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L'auteur de ce Dictionnaire s'est proposé deux objets pour but : le premier a été d'offrir une exposition 
complète de la lutte du christianisme et de l'islamisme, depuis l'origine de la fausse religion répandue dans 
le monde par Mahomet jusqu'à nos jours; cette entreprise n'avait point encore été tentée. Le second objeg 
que nous avons eu en vue à été de présenter l'histoire des Croisades sous son véritable aspect, en invoquant 
principalement le témoignage des aunalistes contemporains de ces mémorables événements. La civilisation 
chrétienne, qui a fait de l'Europe la reine du monde, est sortie de l'époque héroïque des guerres saintement 
entreprises contre la barbarie musulmane, sous les auspices de la papauté. Aussi les efforts commencés 
par le siècle de Luther, et plus effrontément continués par celui de Voltaire, pour éteindre le flambeau des 
lumières qui ont rayonné de Jérusalem sur l'univers, se sont-ils naturellement attachés à dénaturer l'his- 
toire des temps de foi qui ont produit la société dont le rationalisme protestant et philosophique est le plus 
dangereux ennemi. Aux mensonges accumulés depuis trois cents ans pour écraser la vérité, nous avons done 
opposé les documents qui la proclament. Nous avons recueilli toutes les preuves qui attestent, non-seule- 
ment que c'est la papauté qui. a donné l'impulsion au mouvement des Croisades, et que la pensée domi- 
nante des souverains pontifes a constamment été de le maintenir dans la voie qu'ils lui avaient ouverte; mais 
mous avons montré, par les propres paroles de saint Grégoire VII, que l'union des deux Eglises grecque 
et latine, par l'extinction du schisme de Constantinople, que le retour à l’orthodoxie catholique de tous les 
Orientaux égarés, et que la délivrance du saint tombeau par les soldats de la croix, entraient dans le vaste 
plan d'affranchissement universel et d'unité de l'Eglise conçu par le réformateur de l'Europe. Par une 
étude sérieuse des causes, du caractère et des effets des Croisades, nous avons cherché à en inspirer une 
juste idée, et à faire voir en quoi elles ont échoué et à quoi elles ont réussi. 

La partie historique de notre Dictionnaire repose principalement sur les chroniques dont les auteurs ont 
été, pour la plupart, témoins des faits qu'ils racontent. 

Les biographies, qui, font connaitre plus particulièrement les acteurs des grandes scènes de la lutte entre 
l'Orient musulman et l'Occident chrétien, envisagent ces personnages spécialement au point de vue des Croi- 
sades, et ne les suivent guère dans les autres détails de leurs vies. La partie géographique indique suc- 
cinctement quel fut le théâtre des guerres saintes, et le décrit surtout d'après les relations des écrivains qui 
ent accompagné les croisés en Asie el en Afrique. 

On a dit que, pour bien comprendre un poëte, il fallait avoir vu son soleil. Sans ètre exclusivement de 
cet avis, nous n'aurions certainement pas entrepris le Dictionnaire des Croisades, si un séjour de dix-huit 
mois en Orient ne nous avait pas permis d'en étudier le sujet sur les lieux. 
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LUTTE DU CHRISTIANISME ET DU MAHOMÉTISME EN ESPAGNE. 


« Les Croisades, a très bien dit M. de Bonald, sauvèrent l'Europe. Elles la sauvèrent de 
ses propres fureurs, en y éteignant l'ardeur des guerres privées, et surtout en y affermis- 
sant le pouvoir des rois contre l'ambition inquiète de leurs vassaux, qui s’appauvrirent 
ou périrent dans ces expéditions lointaines. Elles sauvèrent l'Europe, et la civilisation avec 
elle, de la barbarie musulmane, en refoulant pour ainsi dire sur elle-même cette puis- 
sance, alors dans la crise de son développement, en la forçant à se défendre, lorsqu'elle 
était impatiente d'attaquer. Elles ruinèrent même en Espagne la puissance des Maures, 
qui, selon la remarque de l'abbé Fleury, y ont toujours décliné depuis les Croisades. » 
Lorsque ces grandes expéditions furent entreprises, le continent européen, le sol sur 
lequel le christianisme travaillait à développer la civilisation, fille de l'Evangile, était 
envahi depuisquatre siècles par les armes les plus redoutables que la foi au Sauveur du monde 
ait jamais eues à combattre. La domination abrulissante des plus terribles ennemis de la ré- 
demption de l'humanité s'étendait sur la majeure partie de la péninsule ibérique; le plus 
solide bastion de la place forte de la chrétienté était au pouvoir des sectateurs de Maho- 
met. Dans la Jutte entre la croix et le croissant, les musulmans furent les agresseurs, 
et on peut dire que jamais guerre n'eut une cause plus légitime que ces guerres si juste- 
ment appelées saintes, qui furent de véritables sorties que firent les nations chrétiennes 
pour repousser l'islamisme qui les tenait assiégées, pour s'affranchir de la crainte de son 
joug, et pour faciliter à l'Espagne les moyens de repousser la plus dangereuse des inva- 
sions. La profanation de ce beau pays par la conquête mahométane avait autorisé d'a- 
vance les Croisades: elle donna aussi une origine sacrée à ce combat de huit siècles, d'où 
le courage opiniâtre des Espagnols sortit vainqueur à la gloire de Dieu. « L'expulsion des 
Maures d'Espagne, a dit le grand penseur que nous venons de citer, était juste en soi; car la 
barbarie ne prescrit pas la possession de la terre contre la civilisation : elle était utile à 
l'Europe en général et à l'Espagne en particulier, en y ramenant le christianisme, et y 
faisant cesser la tyrannie de mœurs et de lois déréglées. Si les musulmans d'Afrique eus- 
sent encore occupé l'Espagne dans le mème temps que ceux d'Asie envahissaient la Grèce 
et pénétraient en Hongrie, la chrétienté, attaquée à la fois aux deux extrémités, et même 
dans son centreet en Italie, par leurs flottes nombreuses, aurait infailliblement succombé; 
èt cette belle partie du monde, riche aujourd’hui de tous les monuments de la civilisa- 
tion, serait dans le même état que la Grèce moderne, où le voyageur en aperçoit à peine 
quelques vestiges. » On voit, par ces considérations, que le récit de la lutte entre le chris- 
tianisme et l'islamisme en Espagne doit servir d'Introduction au Dictionnaire des Croisades. 

Théodose, justement surnommé le Grand, était seul maître de l'empire romain lors- 
qu'il mourut, au commencement de l'année 395. Ses deux fils, Honorius et Arcadius, se 
partagèrent son vasle héritage : lê premier régna sur l'Occident, et le second sur l'Orient. 
La ruine de l'empire, dont les grandes qualités de Théodose n'avaient pu que retarder 
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l'heure suprême, commença sous ses deux fils. Les Wisigoths rompirent les liens qui les te- 
paient attachés à la solde impériale, et, se choisissant un chef parmi eux, élurent pour roi 
Alaric, qui fut la tige des souverains de race germanique dont la domination réunit toute PEs- 
pagne sous un seul sceptre catholique, avant l'invasion arabe. Appelé au ravage de l'empire 
d'Orient par Rufin, Alaric devint l'instrument de la jalousie que l'iufidèle tuteur d'Arcadius 
nourrissait contre Stilicon, qui gouvernait l'Occident au nom d’Honorius. Les Wisigoths, sous 
la conduite de leur chef, envahirent la Thrace, la Macédoine et la Grèce, menacèrent 
Constantinople, qui ne dut son salut qu’à Stilicon, et se jetèrent sur l'Italie, où, après avoir 
assiégé Rome deux fois, en se contentant de la rançonner, ils l'emportèrent d'assaut, dans 
un troisième siége, et la mirent au pillage. Fier d’avoir dévasté la capitale del’empire, et 
humilié Honorius, Alaric méditait la conquête de la Sicile, lorsqu'il mourut à Cosenza, 
en #10. 

Les Wisigoths lui donnèrent pour successeur son beau-frère Ataulphe, qui épousa 
Placidie, fille du grand Théodose. En s'emparant de la Catalogne, Ataulphe fonda la mo- 
narchie gothique en Espagne. Mais Toulouse fut, pendant près d’un siècle, la capitale de 
celte monarchie, qui eut aussi son siége à Narbonne, avant qu'il fût transféré d'abord à 
Séville, et ensnite à Tolède. D'autres barbares, les Suèves, les Alains et les Vandales, sor- 
tis comme les Wisigoths des forêts de la Germanie, avaient franchi les Pyrénées, d'un 
autre côté, dans les premières années de ce même v* siècle. Les Suèves s'étaient empa 
rés de la Galice, les Alains de la Lusitanie, et les Vandales de la Bétique. Mais Walia, roi 
des Wisigoths, détruisit les Alains en #18, et les Vandales passèrent en Afrique, sous la 
conduite de leur roi Genseric, en #29. Les Suèves seuls s’établirent dans le nord-ouest de 
l'Espagne. Après une durée d'un siècle, leur royaume fut détruit par Leuvigilde, roi des 
Wisigoths, mort en 586. Le pouvoir impérial ne fut entièrement déraciné du sol espagnol 
que dans la seconde moitié du vi” siècle. Les Suèves, à l'exemple de leur roi Théodemir 
qui abjura solennellement l'arianisme en 565, avaient embrassé, avant la chute de leur 
puissance, la religion catholique, qui n'était professée auparavant, au-delà des Pyrénées, 
que par les anciens habitants du pays et les Romains demeurés au milieu d'eux. La con- 
version de Récarède, qui monta sur le trône des Wisigoths en 586, entraîna également celle de 
toute sa nation, qui étaitentrée en Espagne infectée de l'erreur arienne. De cette époque date, 
pour la péninsule ibérique, l'èrede la réunion de toute sa population sous la loi de la véritable 
Eglise de Jésus-Christ. Pour consolider l'œuvre qu'il eut la gloire de consommer, et pour 
témoigner à Dieu sa reconnaissance de la grâce qu'il lui avait faite, Récarède voulut con- 
fesser publiquement la foi catholique devant un concile, qui s'assembla à cet effet dans 
la capitale du royaume, et qui fut le troisième de ces fameux conciles de Tolède qui ont 
eu une si grande part dans l'éducation fondamentalement orthodoxe de la nation es- 
pagnole. 

Le concile eut aussi pour but la réforme de la discipline, dont l'hérésie et les troubles 
de ces temps agités avaient considérablement favorisé le relâchement. Tous les archevé- 
ques et évêques de la domination gothique furent convoqués à cette assemblée, et on y 
vit siéger, le 6 mai 589, les six métropolitains de Séville, de Tolède, de Mérida, de Nar- 
bonne, de Braga et de Lugo, avec tous les évêques suffragants de ces métropoles, au nom- 
bre de soixante-deux préseuts en personne, ou suppléés par leurs vicaires. Le roi, la reine 
¿t tous les grands de l'Etat assistèrent à cette auguste réunion. Le roi présenta au concile, 
eu son nom et au nom de tous les grands et de tout son peuple, une confession de foi 
conforme à celle des conciles de Nicée, de Constantinople et de Chalcédoine. Les Pères 
du concile, après avoir examiné cette pièce, commandèrent qu'il en fût donné lecture, 
et défendirent d'exprimer de vive voix ou par écrit, d'enseigner ou de croire une autre 
fai que celle qui était contenue dans cette profession. Pour plus de sûreté, le concile or- 
donna que tous les convertis de l'erreur arienne à la foi eatholique condamnassent de 
nouveau cette hérésie en vingt-trois anathèmes, auxquels souscrivirent huit évêques, tous 
les prêtres, tous les diacres, tous les grands, et généralement tous les Goths présents à l'as- 
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semblée. Le concile promulgua ensuite vingt-trois canons, pour la réforme des mœurs et 
de la discipline ecclésiastique. L'un de ces canons prescrit à tous les fidèles de l'Eglise 
d'Espagne d'unir leurs voix au chant du symbole de Constantinople, avant de recevoir la 
sainte communion. Saint Léandre, archevêque de Séville, qui eut la plus grande part aux 
graves opérations de ce concile, en‘exposa la haute importance dans un éloquent discours, 
et proclama le roi le principal auteur de cette solennelle réconciliation de l'Espagne avec le 
ciel. Saint Grégoire le Grand, qui monta sur le trône pontifical un an après cet heureux évé- 
nement, s'empressa d'écrire à saint Léandre, avec lequel il était lié depuis longtemps d'unes 
étroite amitié, pour se féliciter avec lui de l'entrée du roi et de toute Ja nation des Goths 
au bercail de l'Eglise. Par les conseils du saint archevêque, Récarède envoya une ambas- 
sade au pape, pour lui offrir le témoignage de son obéissance, et pour faire approuver 
par le saint-siége les statuts du concile qui venait d'être tenu à Tolède, afin qu'ils reçussent 
de cette sanction la force et la vigueur que le successeur de saint Pierre imprime aux actes 
qu’il marque de son sceau. 

Un concile, qui fut tenu au mois de novembre 592, rassembla à Saragosse, sous la pré- 
sidence du métropolitain de Tarragone, tous les évêques suffragants de cette province ec- 
clésiastique. Cette réunion avait pour but l’extirpation de l'arianisme du sol de cette ré- 
gion de l'Espagne. De 597 à 599 arriva, sans qu’on puisse la mieux fixer, la mort de saint 
Léandre, évêque de Séville, dont le zèle avait été l'instrument providentiel de la conver- 
sion des Goths au catholicisme. Il était l'aîné des quatre enfants de Sévérien, qui fut aussi 
le père de saint Fulgence, de sainte Florentine et du grand saint Isidore. Cet heureux père 
était de la province de Carthagène, et d’origine hispano-romaine, à ce qu'il paraît. Etait-il 
duc de cette province, dux, comme on appelait ceux qui gouvernaient les différentes par- 
ties du royaume des Goths? Rodrigue de Tolède, Luc de Tuy, et l'auteur dela Con- 
tinuation de la Chronique de saint Isidore, sous le nom d'Idefonse, lui donnent ce 
titre; on lit aussi dans les anciens Bréviaires espagnols que Sévérien commandait à 
Carthagène, et le Bréviaire romain lui accorde également le titre de duc de cette province. 
La supposilion des écrivains qui veulent que la femme de Sévérien se soit nommée Théo- 
dora ne nous semble point admissible ; Nicolas Antonio (Bibliotheca hispana vetus) s'au- 
torise d'un texte de saint Léandre, pour affirmer que la mère des trois saints et de la 
sainte s'appelait Turtur ou Turtura ; cette assertion a été combattue par Florez (España 
sagrada) : le fait est que le doute résulte de la lecture attentive du texte allégué. Saint 
Léandre était digne de tous les regrets qui accompagnèrent sa mort. Il laissa une réputa- 
tion justement méritée de sainteté et de science. Banni d'Espagne par le roi Leuvigilde, 
qu'’aveuglait l'arianisme, il s'était retiré à Constantinople, où il écrivit, contre les ariens, 
deux livres qui ne nous sont point parvenus. Un travail qu'il avait composé sur les 
psaumes a eu le même sort. Mais on possède de saint Léandre un livre sur l'éducation 
des vierges consacrées au Seigneur, et sur le mépris du monde, des lettres adressées au pape 
saint Grégoire le Grand, et à plusieurs prélats de son temps, et une homélie dans laquelle 
i rend grâces à Dieu de la conversion des Goths, qui fut en grande partie son ouvrage. Léan- 
dre avait été moine avant de parvenir à la diguité épiscopale ; mais un ignore à quelle règle 
il s'était attaché, et dans quel monastère il avait vécu, « tant il y avait alors de monas- 
tères et de règles en Espagne, dit Ferréras (Historia de España), quoiqu'on se soit efforcé 
de soutenir le contraire. » 

Saint Léandre avait travaillé ardemment à l'éducation de son jeune frère Isidore, qu'il 
aimait d'une tendresse plutôt paternelle que fraternelle. Une preuve touchante de ce 
sentiment existe dans la Règle pour la vie religieuse, tracée à Florentine par l'aîné des 
quatre enfants de Sévérien. Léandre y engage sa sœur à chérir d'autant plus leur jeune 
frère, et à prier Jésus-Christ pour lui avec d'autant plus de ferveur, qu'elle a été témoin 
de l'amour dont il a été l'objet de la part de leurs parents. La mémoire d'Isidore est cer- 
tainement redevable d'une grande partie de ce qu'elle est au savoir et à la piété du maître 

` et du frère qui l'a glorieusement précédé sur le siége épiscopal de Séville, I existe aussi 
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des traces écrites de la participation de Florentine à la tâche laissée aux frères et à la sœur 
d'Isidore par leurs parents, et Fulgence apporta également le tribut de ses sages instruc- 
tions à l'acquit de celte mission, qui fut sibien remplie. Ainsi les fruits que la religion et 
la patrie ont recueillis de la vie du grand Isidore sont le produit des leçons fraternelles de 
deux saints et d'une sainte, qui ont secondé les merveilleuses dispositions naturelles du 
quatrième membre de la céleste milice donnée à l'Église par cette famille privilégiée. I y 
a lieu de croire qu'entré de bonne heure dans les ordres, Isidore, qui a eu une si grande 
influence sur la conversion des Goths à la vérité catholique, et sur leur consolidation dans 
la foi, commença dès sa jeunesse la guerre qu'il fit avec tant de succès à l'arianisme. Sui- 
vant les bréviaires espagnols, son frère Léandre aurait même été obligé de modérer l'ardeur 
de son zèle. Durant l'absence de ce grand évêque, lorsqu'il fut exilé par le roi arien Leu- 
vigilde, vers 583 ou 58%, saint Isidore le remplaça, d'après plusieurs témoignages, dans 
l'exercice des fonctions épiscopales, mais assurément au moins dans la défense de la reli- 
gion contre l'hérésie. Par la fermeté qu'il opposa aussi bien aux flatteries qu'aux menaces 
des ariens, ilse montra digne de la lettre que Léandre lui écrivit pour l’engager à ne pas 
eéraindre de souffrir la mort même, s’il le fallait, pour la foi catholique. Isidore nous apprend 
lui-mème (De viris illustribus) que telles étaient les paroles de son frère : Mortem non esse 
timendam ; et un chanoine de Léon, auteur d'une Vie de saint Isidore, dit également : 
Audiens autem reverendus doctor Leander fortissimi juvenis Isidori constantiam, in Domino 
gavisus est. Misit ei itaque epistolam, in qua præmonet mortem pro fide catholica quidquam 
non esse timendam. « Le révérend docteur Léandre, apprenant la constance du très-coura- 
geux et jeune Isidore, s’en réjouit dans Je Seigneur. C'est pourquoi il lui écrivit une 
lettre, dans laquelle il le prévient que la mort pour la foi catholique n’est nullement à 
craindre. » 

Vers l'an 586, l'Eglise d'Espagne jouissant de la paix que lui avait procurée l’avénement 
au trône du roi Récarède, déjà très-bien disposé en faveur du catholicisme, les conseils de 
Léandre engagèrent Isidore à s'enfermer dans la retraite du cloitre, pour s’y livrer à l'étude de 
Dieu et de lui-même, en même temps qu'à celle des lettres et des sciences. Mais on ne 
doit pas, à l'exemple de plusieurs écrivains, inférer de cette réclusion que saint Isidore 
soit jamais entré dans un ordre monastique quelconque, soit celui des Bénédictins, soit 
tout autre. Il serait d'ailleurs difficile de prouver que l'ordre de Saint-Benoît eût déjà pé- 
nétré en Espagne à cette époque. C'est à l'institut des Chanoines réguliers, vivant en com- 
munauté, que saint Isidore parait avoir appartenu. Si on est fondé à penser que saint 
Léandre mourut en 599, il fut vraisemblablement remplacé eette même année, ou l'année 
suivante, sur son siége métropolitain par son frère Isidore, nommé évêque de Séville; car 
‘a qualification d'archevèque ne fut adoptée en Espagne qu'après l'invasion arabe. Lorsque 
les souverains pontifes donnent, avant cette époque, le titre d'archevêque, dans leurs lel- 
tres, à un évêque métropolitain d'Espagne, ils se servent d'une dénomination en usage 
dans le style romain, mais qui n'avait point encore cours dans la patrie des grands 
saints sur la vie desquels nous arrêtons le lecteur, parce que c'est à leur école que la na- 
tion des Goths s’est formée aux vertus qui ont fait prévaloir la croix sur le croissant dans 
la péninsule ibérique. On lit dans l'ancien Office des saints d'Espagne que le pape Gré 
goire le Grand confirma l'élection d’Isidore à l'évêché de Séville, et lni envoya le pallium. 
La version du Bréviaire romain s'exprime dans les mêmes termes, ajoutant que le pape ins- 
titua Isidore vicaire du saint-siége apostolique pour toute l'Espagne. L'auteur de la Conti- 
nuation de la Chronique d'Isidore affirme également que le saint évêque était revêtu de la 
dignité de primat, et qu'il remplissait les fonctions de vicaire du pape de Rome en Espagne : 
et romani papæ in Hispaniis vices gerens. 

B'une lettre adressée aux prélats assemblés pour juger l'évêque de Cordoue, et écrite par 
Isidore lui-même, on peut conclure, en quelque sorte, qu'il était chargé, par une déléga- 
lion apostolique, d'exercer en Espagne les fonctions de primat; mais que la primatie de 
l'Espagne et le titre de vicaire apostolique aient été attachés au siége de Séville, ou sui- 
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vant une antique coutume ou par quelque privilége pontifical, comme plusieurs auteurs 
l'ont prétendu, c'est ce dont il n'existe aucune preuve. Dans une assemblée d'évêques, au 
contraire, tenue à Tolède, sous le règne de Gundemar, l'an 610, l'évèque de cètte ville fut 
reconnu primat de toute l'Espagne, conformément à une ancienne décision synodale. Un 
décret du roi Gundemar, de cette même année, confirma cette reconnaissance de Ja prima- 
tie du siége de Tolède, à laquelle souscrivit Isidore. 

En 619, Isidore présida le second concile de Séville, auquel assistèrent les sept suffra- 
gants de cette métropole. Un historien de ce concile dit que de graves questions de science 
canonique et de droit civil y furent agitées: ce qui est une preuve, entre toutes celles 
qu'on peut alléguer, que les premières assemblées religieuses ont été en même temps les 
premières assemblées politiques èn Espagne, et que l'institution des cortès a sa racine 
dans l'Eglise et est aussi ancienne que la monarchie gothique. Ferréras, parlant de Íà réu- 
nion du 1v° concile de Tolède, sous le roi Sisenand, en 633, dit que ce souverain avait 
désiré que le concile s'assemblät pour régler les affaires de l'Eglise et celles de la monar- 
chie, para dàr debido orden à las cosas de la Iglesia, y à las de la monarchia. La grande in- 
fluence que ie corps ecclésiastique, dépositaire des lumières , exerça sur les délibérations 
des assemblées nationales, dès les temps les plus anciens de l'empire des Goths, contribua 
puissamment à donner au peuple espagnol cette consistance de caractère qui l’a rendu 
invincible à tous les efforts de l'islamisme. Fulgence, frère de saint Isidore, et évêque d'E- 
cija, soutint, dans ce même concile de Séville, uhe discussion contre Honorius, évèque de 
Cordoue. Mais le principal honneur des décisions qui y furent adoptées revient à Isidore. 
Saint Braule, son ami, nous apprend { in Prænotatione oper. Isid. } que l'autorité des divi- 
nes Ecritures et le témoignage des Pères furent invoqués avée une grande éloquence, 
en cette occasion, par saint Isidore contre l'hérésie des Acéphales, ct que l'obstination 
avec laquelle tenait à cette erreur un évêque syrien, qui rentra dans la communion de l'E- 
glise, fut vaincue par la puissance de la parole de l'évêque de Séville. Saint Fulgence mou- 
rut vers 620. | 

Saint Isidore présida, en 633, le 1v° concile de Tolède, si célèbre dans l'histoire d'Espagne. 
L'honneur de cette présidence appartenait sans doute à l'évêque de Tolède, en qualité de 
primat d'Espagne ; Ferréras dit qu'il fut décerné à saint Isidore, parce que ce prélat était le 
plus ancien des métropolitains présents ; mais d'autres témoignages assurent qu'il fut cédé 
à l'évêque de Séville par le primat lui-même, en considération du respect qu'inspiraient le 
caractère et le savoir de ce grand saint. Soixante-neuf évêques, de toutes les métropoles de 
l'empire des Goths, assistèrent ou se firent représenter à ce concile. La plupart des impor- 
tantes mesures qui y furent prises doivent être attribuées à l'évêque de Séville. Le conti- 
puateur de la Chronique d'Isidore et la Vie de ce saint rapportent qu'il prédit, dans cette 
assemblée, la chute du royaume des Goths. Les anciennes autorités ne parlent pas de cette 
prédiction. L'auteur du Martyrologe d'Espagne peuse qu'isidore ne fit pas une prédietion, 
dans toute l'acception du mot, mais qu'il émit une clairvoyante conjecture, fondée, sans 
doute, sur une judicieuse connaissance de la situation politique et morale de l'empire go- 
‘hique. Suivant une autre version, c'est dans un sermon prononcé à Séville, quelque 
temps avant sa mort, dans la basilique de Saint-Vincent, qu'isidore fut le prophète de la 
grande calamité qui devait frapper l'Espagne chrétienne. Ce fut sur l'invitation du 1v° con- 
ciie de Tolède que saint Isidore ackeva de composer l'office commencé par son frère, saint 
Léandre, suivant le rit, appelé d'abord Gothique, tant que l'Espagne demeura sous la do- 
mination des Goths, et nommé ensuite Mozarabique, lorsque les Arabes eurent fait la con- 
quête de ce pays. La Continuation de la Chronique d'Isidore, sous le nom d'Ildefonse, le 
chanoine de Léon, auteur de la Vie du saint évêque de Séville, et plusieurs autres écrivains, 
rapportent que Mahomet vint en Espagne au temps d'Isidore, et qu'il en fut expulsé par ce 
saint. Cette fable évidente a donné à penser à un critique que peut-être quelque propasateur 
du mahométisme, ayant pénétré en Espagne dès celte époque, ce qui ne nous semble pas 
probable, en aurait été repoussé par la vigilance de saint fsidore. Parmi les institutions qui 


xx INTRODUCTION. xxi 


honvrent l'épiscopat de saim Isidore, on doit cilet la fondétion à Séville d'un collége où 
jes jeunes élèves étaient formés à la discipline ecclésiastique. Il suffirait à la gloire 
de cette école, qui a servi de modèle aux établissements semblables qui se sont 
formés postérieurement, d'avoir produit saiht Hldefonse, évêque métropolitain dé 
Tolède, et l'une des grandes célébrités de l'Eglise d'Espagne. Les ouvrages du plus 
éminent disciple d'Isidore exhalent le parfum d'arie céleste doctrine. Le plus re- 
marquable sou$ ce rapport traite dé la perpétuelle virginité de la mère da Sauveur 
des hothmes. Saint Hdefonse avait remplacé, en 658, sur le siêge de Tolède, une autre 
illustration da vu siècle, le vénérable saint Eugène. Saint Braule, évêque de Saragosse, 
qui fat lié de la plus étroite amitié avec saint Isidore, est mis aussi au nombre des élèves 
de l'école dé Séville, Quand le fondateur de cette école mourut, en 636, après avoir occuné 
pendant près de quarante ôns le siége métropolitain de Séville, il avait embrassé, dans une 
œuvre colossale, l'ensemble de la science humaine au vu‘ siècle, et il avait enflammé les 
c-urs témoins de ses hautes vertus du généreux désir de les imiter. La vaste conception 
d'isidore avait été parfaitement appréciée, dès son apparition, par une intelligence créée 
pour comprendre celle du grand saint, lorsque Braule affirmait que « quiconque aurait lu 
et médité souvent cet ouvrage, où la philosophie se montre sous tous ses aspects, serait 
réputé à bon droit ne rien ignorer des sciences divines et humaines. » En descendant jus- 
qu'à nos jours le cours imposant des autorités qui ont confirmé ce premier jugement au 
tribunal des siècles, nous lisons, dans ane lettre du Père Burriel, un résumé complétement 
exact de l'idée que nous devons avoir maintenant de l'œuvre de saint Isidore, «Si nous dési” 
rons connaître; dit l'écrivain espagnol, quelle a été, dans ces temps, le savoir antique de la 
nation en tout genre de sciences et de facultés divines et humaines, saint Isidore en a compilé 
l'encyclopédie dans ses Etymologies, dont il a fait un abrégé de tout ce qui $e savait alors 
en Espagne et hors d'Espagne, abrégé qui, malgré quelques défauts, sera toujours le 
plus grand ouvrage qu'aient produit ces siècles chez toutes les nations. » Saint Valère; 
compétriote ét contemporain d'Isidore, écrivant la Vie d'un autre saiut enfant de l'Es- 
pagñe, dé Fructuose, métropolitain de Braga, qui véént dans ‘ce même vir“ siècle, fait 
une remarquable comparaison de ce saint avec l'évêque de Séville, qu'il montre inon- 
dant ld Péninsule de lumières par son éloquence. Dans la Collection dé Sentences tirées des 
saints Pères, qui sé trouve dans les œuvres de Bède, sous le titre Scintillæ, le nom de saint 
Isidore est placé à côté de celüi des Jérôrne, des Athanase, des Augustin, des Cyprien, ete. 
Alcuin disait qu'il avait en grande vénération les ouvrages du bienheureux Esidore, illustre 
docteur niôn-seulement de l'Eglise d'Espagne, mais aussi de toutes celles où l'éloquence 
latine est en honneur. Elipand, dont Alcuin a réfuté les erreurs, a appelé lui-même Isidore 
étoile de l'Eglise, l'astre de l'Hespérie, le docteur de l'Espagne, jubar Ecclesit, sidus Hes- 
periæ, doctor Hispanitæ. Le cardinal Baronius a loué la piété, la justice, la charité, la géné- 
rosité, la sagesse ét là science d'Isidore; il a beaucoup édmiré son ardeur à poursuivre 
l'hérésie. Les litres de Luc de Tuy contrée les Albigeois sont remplis des louanges de l'é- 
vèque de Séville, en même temps que d'emprunts faits à ses œuvres. Dans cet ouvrage 
l'évêque de Tuy appelle Isidore le plus iflustte philosophe catholique, clarissimus philoso- 
phus éatholieorum. Enfin le nom d'Isidore est cité sans cesse par tous les écrivains ecclé- 
siastiques nationaux et étrangers ; il figure dans une maltitude de manuscrits en Espagne, 
à Rome et äilleurs, et il retentit dans toutes les chroniques espagnoles : c'est, après saint 
Jacques, të saint le plus populaire du pays, et en même temps l'un des plus tiniverselle- 
ment fenomtmés ; c'est le plus grand docteur qu'ait produit l'Église d'Espagne, et, du centre 
aux extrémités du monde édtholique, l'Eglise le compté au nombre dë ces hommes de 
pares lumièréé qu'elle appellé ses Pères. 


L'Eglise d'Espagne s'honore encore d'avoir produit, dans ce même vu siècle, le glorieux 
saint Julien, métropolitain de Tolède. Confirmé dans la foi par tant de saints et doctes 
prélats, l'empire des Goths recevait en mème temps une puissante impulsion dans la vaié 
de la vérité et de la justice de la part importante que les conciles avaient à la haule 
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direction aes affaires de l'Etat. C’est à la trempe fortement catholique. qui lui a été 
donnée à cette époque que l'Espagne doit d'avoir été ce qu'elle s'est montréé plus tard, 
dans sa lutte admirable contre l'islamisme. 

La monarchie gothique était élective, et si on y voit les fils remplacer leurs pères sur le 
trône, ce ne fut jamais légitimement, par droit de succession. Le 1v* concile de Tolède, ré- 
glant le mode de l'élection royale, décréta qu'à la mort du souverain, les prélats et les 
grands du royaume devaient se réunir, et procéder pacifiquement au choix de son succes- 
seur. Chintila fut appelé au trône en 636, et il assembla, dans cette même année, le v* con- 
cile de Tolède pour y faire ratifier son élection. Le troisième canon de ce concile prononce 
lexcommunication contre quiconque prétendrait à la couronne sans avoir la prudence né- 
cessaire pour gouverner, et sans être issu du noble sang des Goths. Le code de la loi des 
Wisigoths, Codex.legis Wisigothorum , fut l'œuvre successive de plusieurs rois. Un décret 
de Chintila ordonna à tous les Juifs de sortir de son royaume, où les catholiques seuls eu- 
rent droit de résider. Le vi‘ concile de Tolède, qui se tint en 638, loua le roi de la mesure 
qu'il avait adoptée contre les Juifs, et déclara qu'à l'avenir aucun roi ne serait couronné 
avant d'avoir promis d'observer inviolablement la même sévérité envers eux; tant leur 
séjour parmi les chrétiens était considéré comme un danger public. Les inconvénients de 
la monarchie élective furent la cause fondamentale de l’affaiblissement où était tombé l'em- 
pire des Goths, lorsqu'il ne put résister au choc de l'invasion arabe. Chindasvinte usurpa 
la couronne en 642, et occasionna par cet acte de violence de grands troubles dans la nation. 
Il eut pour successeur son fils Recesvinte. Mais , à la mort de ce prince, le libre choix des 
grands du royaume se fixa sur Wamba, l'un des principaux seigneurs de l'empire. C'était 
un homme sage en même temps qu’un brave guerrier, et il refusa de se charger du poids 
de la royauté, qu'il jugeait modestement trop lourd pour ses forces. Les larmes des sei- 
gneurs qui l'avaient élu furent impuissantes à vaincre sa résistance. L'un d'eux tira alors 
son épée , et dit à Wamba que, s'il ne consentait pas à monter sur le trône, où l'appelait 
son mérite , il allait recevoir la mort, puisque celui qui préférait sa propre tranquillité au 
bien de la monarchie en devait être considéré comme l'ennemi. Wamba céda à ces étran- 
ges instances et répondit dignement à la bonne opinion qu'on avait conçue de lui. Ce fut 
sous ce règne que les côtes d'Espagne furent inquiélées pour la première fois par une 
flotte arabe, à laquelle le roi des Goths fit éprouver une complète défaite. 

De l'Arabie, où il prit naissance , l'islamisme étendit un bras vers l'Orient et l’autre 
vers l'Occident. Omar, qui succéda en 634 à Aboubekr, premier calife ou vicaire de Maho- 
met , acheva de soumettre la Syrie aux armes musulmanes, et les fit triompher en Perse. 
Amrou exécuta par ses ordres la conquête de l'Egypte, de la Nubie et d'une partie de la 
Libye. Sous le califat d'Othman, successeur d’Omar, l'islamisme fit de nouveaux progrès en 
Afrique : l'antique Cyrène subit sa domination, et la Barbarie fut subjuguée. Ocba fut, sous 
le règne d'Yésid, second calife ommiade, qui monta sur le trône des continuateurs de 
l'œuvre du faux prophète en 680 , le fondateur de Kairwan. Le même lieutenant du calife 
soumit au croissant le pays de Sus, et, arrivé au bord de Ja mer, il poussa son cheval dans 
les flots jusqu'à ce que l'eau atteignit les sangles de sa selle , et s'écria : « O Allah, si je 
n'étais arrêté par cette insurmontable barrière, je porterais plus loin encore la counais 
sance de ta loi et de ton saint nom ! » La difficulté de maintenir les Berbers dans la sou- 
mission obligea le calife Abd-el-Malek à passer lui-même en Afrique. H chargea un de ses 
généraux de s'emparer de Carthage, qui fut em portée d'assaut en 693, et ruinée de fond en 
comble. Mousa, qui s'était déjà acquis en Afrique une brillante renommée dans les armes, 
fut chargé en 702, par Abd-el-Malek, de réduire le Maghreb en province mahométane. Walid, 
qui hérita du califat de son père en 705, confirma Mousa dans le commandement qui lui 
avait été confié. En peu d'années , le Maghreb tout entier fut converti au Coran par l'épée. 
Mousa avait envoyé son fils Merwan jusqu'à Tanger, où il laissa une garnison de dix mille 
hommes sous les ordres d'un chef, nommé Tarik, qui possédait et méritait sa confiance. Les 
Berbers, peuples naturellement belliqueux et remuants, embrassèrent volontiers le genre 
de vie des Arabes, qui consistait à ne connaître d'autre occupation que la guerre. Leur 
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pays fournit aux armées musulmanes des chevaux qui parcouraient, avec la rapidité du 
val de l'aigle, les vastes déserts des champs africains. 

Sous le règne d'Egica, qui monta sur le trône des Goths en 687, les Arabes, qui avaient 
ajouté à leurs conquêtes celle de la Mauritanie , devinrent menaçants pour les côtes d'Es- 
pagne. Le roi, ayant appris que les Juifs de ses Etats avaient noué des intelligences avec 
ceux d'Afrique , assembla le xvu° concile de Tolède, où des mesures sévères furent prises 
contre les auteurs de ces dangereuses menées. Witiza, qui porta la couronne après son 
père Egica, quoique le déréglement de mœurs et les actes de tyrannie et de cruauté dont 
l'accusent les plus graves historiens aient été contestés par la critique, rendit son autorité 
odieuse aux grands et intolérable pour tous ses sujets. Ferréras a vraisemblablement rai- 
son de traiter de conte l'opposition que ce prince aurait faite an saint-siége , et qui a valu 
à sa mémoire un défenseur dans la personne de M. Romey, auteur d'une Histoire d'Espa- 
gne écrite, de nosjours, dans un esprit passionnément hostile à l'Eglise catholique, à laquelle 
la nation espagnole a dû toute sa grandeur. Un parti puissant se prononça contre Wiliza en 
Andalousie , et proclama roi don Rodrigue , que plusieurs historiens disent petit-fils de 
Chindasvinte. Il s'ensuivit une sanglante guerre civile, qui tourna à l'avantage de Ro- 
drigue. Mais les mœurs du nouveau souverain n'étaient guère moins scandaleuses que 
celles de son prédécesseur. 

Ce n'est pas que l'histoire nous semble autorisée à admettre que le comte Julien, qui 
avait défendu Ceuta contre les Arabes, ait favorisé l'entrée des musulmans en Espagne, 
pour se venger de l'offerse que lui aurait faite le roi en séduisant sa fille. Le silence à ce 
sujet des plus anciens monuments des annales espagnoles relègue les amours de Rodrigue 
et de la fille du comte au rang des fictions que la poésie imagine et propage. Les nums de 
la Cava et de sa suivaute Alifa trahissent l'origine arabe de ce récit romanesque. Sous le 
règne de Wiliza, Mousa, gouverneur de la Mauritanie, sachant que le roi des Goths s'était 
aliéné l'esprit de la plupart de ses sujets, avait déjà envoyé une flotte vers les côtes d'Es- 
pagne; mais elle en fut repoussée par un échec que lui fit éprouver le comte Théodemir. 
Rodrigue était entré en possession du trône en 709 ou 740; et les fils de Witiza, mécon- 
tents de se voir exclus de la royauté, à laquelle ils croyaient avoir des droits que n'ad- 
mettait pas la noblesse gothique, attachée à la tradition nationale du régime électif, appe- 
lèrent secrètement, à ce qu'il paraît, les Arabes dans leur patrie. On avait fait à Mousa 
une description enchanteresse de la beauté du climat et de la fécondité du sol de la péninsule 
ibérique; on lui avait vanté tous les avantages qu'elle offrait aussi bien sous le rapport de 
l'agrément que sous celui de l'utilité ; on lui avait dit qu'elle égalait la Syrie par la séré- 
nité de son ciel et la fertilité de ses champs, l'Yémen par le charme de son climat, l'Inde 
par ses aromates et par le parfum de ses fleurs, le Hedjaz par la saveur de ses fruits et de 
toutes ses productions, le pays d'Aden par la commodité de ses côtes, et la Chine par la 
précieuse abondance de ses mines. Persuadé de l'importance d’une semblable conquête, 
Mousa écrivit au calife Walid pour lui demander la permission de l'entreprendre, en lui 
faisant observer que l'étendard du croissant n'avait qu'un détroit de quelques milles à fran- 
chir, pour passer des tours de Tanger sur le rivage de l'Andalousie. Le successeur du 
faux prophète, plein de confiance dans la fortune des armes musulmanes, auxquelles 
l'auteur du Coran avait promis la victoire jusque dans les contrées les plus lointaines, 
lenr permit de prendre leur vol vers l'Occident. Mousa chargea Tarik de faire une recon- 
naissance des côtes d'Espagne : ce chef musulman y débarqua en 710, à la tête de cinq 
cents cavaliers arabes, dans le voisinage d’Algeziras, et enleva quelques troupeaux en par- 
corrant les environs de cette ville. Il fut accueilli par les plus vifs applaudissements à son 
relour à Tanger. Mousa se håta de préparer une expédition capable de soumettre le pays 
dont il méditait de s'emparer. I] en confia le commandement à Tarik, qui effectua son 
débarquement à peu près au même lieu où il avait pris terre la première fois. Un historien 

rabe rapporte que le lieutenant de Mousa brûla les navires qui l'avaient apporté, pour 
Ôter à ses troupes toule pensée de retour en Afrique. Les Goths furent vaincus dans les 
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premières tentatives de résistance qu’ils opposèrent aux envahisseurs. Au bruit des progrès 
des infidèles, le roi Rodrigue marcha à leur rencontre, à la tête d'une armée nombreuse 
et de toute la noblesse de son royaume. Les Goths avaient pour eux l'avantage du nombre, 
mais les Arabes leur étaient bien supérieurs dans l'art de la guerre, auquel ils s’exer- 
caient depuis bientôt un siècle avec un succès constant. Les deux armées se trouvèrent en 
présence l'une de l’autre sur les bords du Guadaléte, près de Xerez de la Frontera, en 712. 
La victoire fut vivement disputée pendant plusieurs jours. Tarik, voyant les musulmans 
se décourager, leur rappela qu’ils avaient la mer derrière eux, que la fuite leur était im- 
possible, et qu'ils ne devaient avoir d'espoir que dans leur valeur et dans leur confiance 
en Dieu. Les chrétiens recucillirent, dans cette sanglante bataille; les tristes fruits de leurs 
discordes civiles èt de la mollesse qu'engendre un long étal de paix. Les vaincus préten- 
dent toujours avoir été trahis : plusieurs auteurs ont raconté, sans y être autorisés par 
aucun document ancien; que la défaite des Goths devait être attribuée à la désertion des 
fils de Witiza, qui auraient passé à l'ennemi; pendant le combat; avec les troupes dont le 
roi avait eu l'imprudence dé leur donner le commandement. Le sort de Rodrigue est dé- 
meuré un mystère impénétrable aux investigations de l’histoire. Les éeritains chrétiens 
ont prétendu ou qu'il s'était enfui en Portugal, sous le déguisement d'un ermite, et qu'il 
y avait terminé ses jours dans la solitude, au fond d’une obscure retraite, dans le voisinage 
de Viseu; ou qu'il s'était noyé en voulant traverser le Guadaléte. Les récits arabes font 
mourir lë dernier roi de la monarchie des Goths de la main de Tarik, qui aurait envoyé 
sa têle à Mousa, comme le principal trophée de sa victoire; ils ajoutent même que le 
gouverneur de la Mauritanie fit hommage de cette tête au ealife Walid. 

Mousa ne fut pas sans ressentir quelque jalousie des grands succès remportés par son 
lieutenant, et il résolut de passer lui-même en Espagne avec de nouvelles fofces. H avait 
envoyé l'ordre à Tarik de l'attendre pour poursuivre la conquête du pays; mäis celui-ci, 
de l'avis du comte Julien, qui avait embrassé la cause arabe, ne jugea pas qu'il fât prudent 
de laisser le temps aux chrétiens de revenir de la terreur que leut avait inspirée leur 
défaite; et il continua sa marche victorieuse. Il divisa son armée en trois corps, dont le 
premier s'avança vers Cordoue, et le second vers Malaga, tandis qu'il conduisait lui-même 
le troisième par Jaen vers Tolède, la capitale du royaume des Goths. 

La nouvelle de l'issue de la bataille du Guadaléte avait jeté partout l'épouvante, et la 
destruction de l'armée de Rodrigue avait laissé le pays sans défenseurs. Arrivé devant 
Tolède, Tarik y entra par capitulation : ił permit à ceux des habitants qui ne voulurent 
pas subir le joug mahométan de se retirer en abandonnant leurs biens; ceux qui consen- 
tirent à vivre sous la loi du vainqueur devaient, moyennant le payement d’un tribut, de- 
meurér en possession de toùt ce qui leur appartenait, et jouir du libre exercice de lenr rë- 
ligion; mais toùt acte de culte extérieur leur était interdit, et ils he pouvaient bâtir atcune 
église sans l'autorisation des conquérants. I n'était pas permis non plus de s'opposer à la 
libre action du prosélytisme musulman. Ces conventions furent généralement eelles aux- 
quelles tout le pays fut oecupé, et l'ennemi qui imposait ainsi sa domiriätion he mariqua 
pas d'interpréter les conditions accordées aux vaincus dans le sens de l'intolérance reli- 
gieuse qui est l'essence de l'islamisme. Tarik s'établit dans le château de Tolède, où les 
historiens árabes racontent qu'il trouva les couronnes d'or, garnies de pierres précieuses, 
de vingt-cinq rois des Goths. Ainsi finit; après une durée de trois-cents ans, la monarchie 
fondée par Ataulphe au commencement du v* siècle, Mousa qui n'avait pas une nombreuse 
infanterie, mais qui commandait à dix-huit mille cavaliers, ne voulut pas glaner dans les 
champs où avait moissonné Tarik : il passa de l'Andalousie dans le Portugal, où il s'em- 
para de Béja. Remontant de là le cours de la Guadiana, il arriva devant Mérida, dont la 
vue l'émerveilla ; mais qui refusa de lui ouvrir ses portes. Une courageuse résistance va- 
lut à celte ville une capitulation honorable, Mousa apprit à Mérida que la population de 
Séville s'était soulevée contre les musulmans; et il chargea son fils Abdel-Aziz de réduire 
celte place, qu'il fallut emporter d'assaut avee une grande effusion de sang. Abdel-Azi/ 
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acheva la soumission dés contrées théridionates de la péuitisule. Quarid Tarik sut que 
Mousa s'approchait de Tolède, it S'cinptessa d'aller au dévañt de lui, el, au reprôchie sé- 
vère de désobéissance quë lui fit Son supérieut irrité, il répondit avec Soumission qu'il 
n'avait eu d'autre but quë de bien servir la cause de l'islamisiié. Il offtit ensuite on 
présent à Mousa la part de bütin qu'il avait recue comme chef de l'étpéditioti. Tarik n'eti 
fut pas moins destitué de son commandement. H èn appela alots à là justice du eéalife, en 
disant que sa éonscienté ne lui teprochait rieh. Mais il ne fit qu'aigitr dävähtage Mousa, 
qui ordonf& de le mëltre en pri$üh, et qui parla mème de le faité diourit. Le calife, à qui 
Mousa avait rendu compte de cé qui s'était pdssé, lui enjoïguit dé repläcér Tarik à la tête 
des troupes tjttil ävait si gloriéusement cotiduités à la victoire, et d'utiliser ahe des meil- 
leures épées de l'isltmisme. Mousa éxécuta à regret, mais à la grande joie dés musulmans, la 
volonté du souverain des intidèles. Tarik rentra dussitôl en cimpagnë, en se dirigeant vers la 
partie orientale dé là péninsule, et Mousa prit lui-mênié ta fouté des régions scptentriona: 
les. Les troupes arabes, eavalerie et infanterie, four n'être point génées dans la rapidité 
de leur marche, n'étaient chargées que des bagages indispensablemént nécessaires. Le pil- 
lage led? était sévètenient interdit pour ne paš provoquer les hostilités des populations. 
Tarik remonta du côté des sources du Tage, d'où il s'avança vers la vallée dé l'Ebre. Mous, 
après avoir patcotrü les tives du Douro, tourna érs l'est, et opéra sa jonittion dvec Tarik 
dévant Safagosse. Cette ville, où étaient rassemblées toutes les richesses des totitrées voi 
siñès, fut forcée d'outtir $es portes aux vainqueurs, qui he s'abstinrerit d'en massacrer les 
habitants qu'au prit d'ühe énorme rançon. Le gouverneur qui y fut laissé y fit construiré 
une magtifique müsquée. Monsa âtheva de soumettre le pays jusqu'aux Pyrénées. Novaïri 
rapporte même qu'il fratiéhit cette barrière, et qu'il occupa Narbonne. H s'achetttiné ensuite 
vers te Portugal, paf les Asturie et la Galice. Îl satisfaisait son avarice et S'empraraüt des 
Jépouifles des vaincus, qu'il ne fiartageait pas dvec son armée. Tatik avait pris $ direction 
da rôté de Valence ; et, loin d'imitét la rapacité de Mousa, il en informait le calife dans les 
lettres qu'il Jui écrivait. Mousa, de son côté, se plaignait aŭ chef de l'empire árabe du tort 
que faisait à la discipline inilitaire la conduite insubordonnée dé son lieuletrant. L'un et 
l'antre né lardètent pas à receroit l'onfré de se rendre à Damas. La conquête de l'Espagne 
était à feu près terminée, quoiqu'il në se fût &uère écoulé plus de quinze mois depuis la 
bataille du Guadaléte. Ce prompt et surprenant renversement de la puissance des Goths est 
un irrécusable témoignage de la décadence où étaient tombées les institutions politiques 
de leur monarchie, dont la renaissance, pour ainsi dire miraculeuse, fut thiquement l'œuvre 
de Ta foi chrétienne, qui est toujours un principe de salut lorsqu'elle subsiste intacte au sein 
d'un peuple. 

ilen coûta beaucoup à Mousa de se rendre à l'appel du calife. 1 laissa le gouvernement 
de tous les pays éonquis è son fils Abdel-Aziz, atquel il donna poat conseiller son neveu 
Aroub, qi s'était aequis l'estime des musulmans par sa prudence et par sa valeur. Il par- 
üt emportant avec lwi tbus les trésors fruits de ses exactions, et emmenant quatre cents 
membres des prémières familles de la noblesse gothique, qu'il s'était fait livrer en otage. 
Atrivé en Syrie avant son accusateur, Tarik n'eut pas de peine à persuader le calife de son 
inneence, ét l'audience dans laquelle il comparüt devant le chef de l'islamisme avec Mousa 
tourna à lt honte de ce dernier. Le calife Walid mourut sur ces entrefaites, et eut pour 
successeur son frère Soliman. Le nouveau calife ayant demandé à Mousa, lorsqu'il se pré- 
sesta devat lai, s'il avait rencontré des peaples vaillants dans ses conquêtes, le vieux 
guerrier lui répondit : — « Beaucoup plus que je ne sautais dire. — Parle-moi donc des chré- 
tiens. — Ce sont, répliqua Mousa, des lions dans leurs forteresses, des aigles sur leurs 
chevaux, et des femfnes lorsqu'ils combattent à pied; quand ils voient une occasion favo- 
rable, ils en savent profiler, et quand ils sont vaincus, ee sont des chèvres dans l'agilité de 
leur fuite à travers les montagnes, où ils ne laissent pas trace de leurs pas; » 

Abdel-Aziz avait établi sa cour à Séville, pour être à portée de communiquer avec l'A- 
frique ; il y épousa la belle Egilona, veuve du roi Rodrigue, pour laquelle il s'était épris 
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d'une passion à laquelle cette malheureuse princesse ne sut pas résister. Le fils de 
Mousa acheva de soumettre la péninsule à l'islamisme ; mais il en traita les hahitants avec 
modération ; il répara les maux qu'avait faits la guerre; il releva les fortifications des 
villes détruites, et il établit des garnisons nombreuses dans toutes les places. Cette con- 
duite le rendit suspect d’aspirer à une domination indépendante de l'autorité du calife. Les 
députés qui avaient été chargés par lui et par ses frères, qui commendaient à Kairwan et à 
Tanger, de porter à Damas les tributs levés sur les peuples vaincus en Espagne et en 
Afrique, reçurent de Soliman, à qui les enfants de Mousa inspiraient des craintes, la 
mission de leur enlever le pouvoir et la vie. Les exécuteurs de l'ordre du calife à Séville 
accusèrent Abdel-Aziz de trahison, après lui avoir tranché la tête, pour empêcher les trou- 
pes, dont il possédait l'affection, de se soulever à la nouvelle de sa mort. Les principaux 
chefs de l’armée élurent provisoirement à sa place son parent Ayoub, qui fut le fondateux 
de Calatayud. Mais ce chef habile avait, aux yeux des proscripteurs de Ja famille de Mousa, 
le tort d'en être un des membres, et le gouverneur de l'Afrique, qui avait l'Espagne sous 
sa dépendance, lui substitua un émir qui exerça de grandes cruautés envers les chrétiens. 
Cet émir, qui s'appelait Alahor, passa les Pyrénées, et porta le ravage et la désolation 
dans la Gaule Narbonaise. 

L'ambition qui inspira aux musulmans le dessein d'ajouter la conquête de la France à celle 
de l'Espagne les empêcha de s'établir solidement dans la péninsule, et permit à la puis- 
sance gothique de renaître de ses cendres. Les débris de l'armée vaincue dans les 
champs de Xerez de la Frontera, et les principaux d'entre les Goths qui avaient préféré la 
pauvreté à la conservation de leurs biens, àlacondition de vivresous le joug musulman, s'é- 
taient retirés dans les montagnes des Asturies. Au fond des cavernes où ils s'étaientréfugiés, ils 
résolurent de verser jusqu'à la dernière goutte deleur sang pour la défense de leur religion et 
de leur liberté, et ils prirent la généreuse détermination, non-seulement de résisterauxenva- 
hissements de leur patrie, mais encore de la délivrer de la présencedes odieux ennemis de la 
foi chrétienne. Ils sentirent que le premier point d'où devait dépendre l'accomplissement 
de leur noble dessein, c'était de se donner un roi, pour constituer parmi eux l'unité d'ac- 
tion, et ils élurent, en 718, don Pélage, fils, disent les historiens espagnols, d'un des sei- 
gneurs que Witiza avait fait mettre à mort. Les annalistes espagnols rapportent que Pélage 
inaugura la restauration de la puissance chrétienne en Espagne par une victoire miracu- 
leuse, remportée sur les musulmans, qu'il avait attirés dans les rochers qui furent le ber- 
ceau de l’affranchissement national. Le cruel et cupide Alahor fut remplacé par l'émir 
Zama, qui s'attacha, comme son prédécesseur, à poursuivre la conquête de Ja Gaule Narbo- 
naise. Les Goths retirés dans les Asturies proftèrent de cette circonstance favorable à 
leur entreprise, pour en continuer l'exécution. Zama ayant été tué ensuite dans une san- 
glante bataille qu'il perdit près de Toulouse contre les Aquilains, son successeur Abder- 
Rahmar eut besoin de toute sa valeur pour contenir les soulèvements des chrétiens de 
l’un et de l’autre côté des Pyrénées. Ambiza, qui remplaça Abder-Rahman dans le gou- 
gernement de l'Espagne, en maintint le siége à Cordoue, où l'avait établi Ayoub. H fit faire 
un recensement des populations devenues tributaires de l'islamisme, et ordonna que celles 
qui avaient été réduites par la force des armes seraient soumises à une contribution égale 
à la valeur du cinquième de ce qu'elles possédaient, mais que celles qui‘avaient subi sans ré- 
sistance la domination musulmane ne payeraient que la dime de leurs biens. Ambiza 
voulut éprouver si la fortune lui serait plus favorable qu'à Zama au delà des Pyrénées; il 
parcourut à la tête d’une nombreuse armée la Gaule Narbonaise, et toute la Gaule go- 
thique jusqu'au Rhône ; il s'avança ensuite jusqu'à Cahors par Alby, mettant tout à feu 
et à sang sur son passage ; mais Eudes, duc d'Aquitaine, qui avait déjà battu les infidèles 
à la journée qui coûta la vie à Zama dans les environs de Toulouse, remporta sur les 
nouveau dévastateur une victoire non moins complète que celle qu'il avait fait essuyer à son 
prédécesseur. Ambiza n'en continua pas moins la guerre ; mais il y fut blessé, el en mourut 
bientôt après. La vénalité des lieutenants du calife en Afrique multiplia le nombre des 
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gouverneurs qui se succédèrent en Espagne, et dont l'instabilité était une cause d'oppres- 
sion pour le pays. Les musulmans eux-mêmes eurent sujet de s’en plaindre au calife Hes- 
cham, qui envoya à Cordoue un dignitaire de son empire avec la mission d'examiner la 
conduite de l'émir Aliathan, qui avait provoqué un mécontement général. 

Le délégué du calife, usant des pleins pouvoirs dont il était revêtu, destitua le prévari- 
cateur, lui infligea l'affront d'une promenade sur un âne par toutes les rues de la ville, 
le força à faire droit aux réclamations des victimes de ses exactions, le fit mettre en 
prison , et nomma à sa place Abder-Rahman-ben-Abdallah, que la voix publique désignait 
à son choix. | 

Le nouvel émir entra en charge au mois de mars de l'année 730. Il demanda et obtint 
que l'armée d'Espagne fût renforcée de nouvelles troupes venues d'Afrique. 1] était avide 
de gloire, et son projet était de porter la guerre en France. Il prétendait qu'entre les 
musulmans et les chrétiens insoumis à l'islamisme l'épée devait décider de tout. Contrarié 
dans ses dispositions belliqueuses par l'émir Othman, plus connu sous le nom de Munuza, 
qui avait enlevé la fille du duc Eudes d'Aquitaine, Abder-Rahman mit une troupe de 
ses gens à la poursuite de cet émir, qui avait fait un traité avec le père de sa captive, deva- 
nue sa femme, et qui s'était enfui dans les plus sauvages solitudes des Pyrénées. Les 
auteurs arabes racontent qu'un jour qu'il se reposait, avec la fille d'Eudes, sur un vert 
gazon, à la source d'un limpide ruisseau, Munuza fut surpris par ceux qui étaient à sa 
recherche, et tué en voulant se défendre. Sa tête fut présentée à Abder-Rahman avec la jeune 
chrétienne, que le lieutenant du calife envoya à son maître à Damas. Abder-Rahman réalisa 
l'invasion qu'il avait projetée en France. Son armée s'avançait comme un torrent dévasta- 
teur. Les villes étaient saccagées , les églises profanées , les prêtres immolés, les monas- 
tères pillés, les peuples massacrés ou emmenés en esclavage, et les jeunes filles réservées 
pour les harems des immondes sectateurs de Mahomet. Le duc Eudes d'Aquitaine, qui 
voulut s'opposer au passage de ce fléau, fut vaincu dans une bataille à laquelle il ne survécut 
qu'avec quelques-uns des siens. Dieu seul, selon l'expression d’un auteur contemporain, 
sait le nombre des chrétiens qui périrent sous le fer musulman dans la marche d'Abder-Rha- 
man des Pyrénées aux champs du Poitou. La plupart des villes que ravagèrent les Arabes 
leur furent livrées par les Juifs. L'ennemi de la foi à l'Évangile avait pénétré au cœur de la 
France , et la civilisation européenne était menacée d'être étouffée dans son germe, lors- 
que Charles Martel, averti du danger par le duc Eudes, accourut à la rencontre des bar- 
bares envahisseurs. Les deux armées en vinrent aux mains un samedi du mois d'octobre 
de l'année 732; celle des infidèles éprouva une défaite complète, et Abder-Rahman fut tué 
dans l’action. Le camp mahométan offrit aux vainqueurs un immense butin. Ce fut ce 
glorieux triomphe de la valeur sur le nombre qui acquit à Charles le surnom de Martel. 
«Cer comme le martiaus, dit la Chronique de Saint-Denis, debrise et froisse le fer ct 
l'acier et tous les autres métaux, aussi froissoit-il et brisoit par la bataille tous ces enne- 
mis et tous ces estranges nacions. » Charles poursuivit son succès, et la fuite des Arabes 
ne s'arrêta qu'à Narbonne. Le territoire des Francs fut affranchi de leur présence. Le gou- 
vergeur d'Afrique chargea Abdel-Mélek, qu'il nomma émir d'Espagne, de relever le cou- 
rage abattu des musulmans, et de leur rappeler que la guerre sainte est pour eux le chemin 
du paradis. Le nouvel émir se rendit en toute hâte à la frontière septentrionale de son 
guvernement ; mais la fortune des armes continua à être favorable aux chrétiens. Les his- 
toriens arabes nous apprennent eux-mêmes que les chefs des troupes musulmanes étaient 
divisés entre eux, qu'ils étaient plus avides de richesses qu’ambitieux de gloire, et que 
les soldats n'étaient pas animés de meilleurs sentiments. Don Pélage, de qui date, selon 
l'opinion la plus générale, la lutte persévérante qui aboutit à l'expulsion des infidèles , 
mourut en 737, laissant une telle réputation de piété, que quelques historiens le qualifient 
du titre de saint. Les grands du royaume renaissant lui donnèrent pour successeur son 
fils Favila. Mais ce prince, qui avait repoussé une attaque des Arabes contre les Asturies, 
périt à la chasse , en 739, dévoré par un ours. Le consentement unanime des principaux 
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seigneurs investit alors de la royauté le fils du duc des Cantabres, Alphonse, qui mérita 
le surnom de Catholique, et qui avait épousé la fille de Pélage. Abdel-Mélek, dont l’admi- 
nistration avait été incriminée auprès du çalife, fut remplacé dans le gouvernement de 
l'Espagne par Aucupa, qui montra un grand zèle pour la religion du faux prophète, et qui 
donna tous ses soins à réprimer les exactions auxquelles un incorrigible penchant portait 
tous les agents du pouvoir arabe. Il se disposait à passer en France, lorsqu'il fut appelé 
en Afrique, où les Berbers s'étaient révoltés contre l'autorité des conquérants. Revenu en 
Espagne , il replaca Abdel-Mélek à Ja tête du gouvernement de ce pays, lorsqu'il se sentit 
près de mourir en 740. Les Berbers ct les Maures d'Afrique , accablés sous le fardeau des 
tributs que les Arabes exigeaient d'eux, se soulevaient sans cesse contre Je joug qui les 
écrasait. Les Maures établis en Espagne s’associèrent au mécontentement de ceux 
d'Afrique, et levèrent aussi l'étendard de la‘révolle. Pour concevoir de quel poids devait 
peser sur les habitants chrétiens de la péninsule la rapace tyrannie des Arabes, il suffit de 
considérer que les Maures convertis à l'islamisme la trouyaient intolérable. Ahdel-Mélek, 
aidé de la valeur de son fils, réprima l'insurrection par la force des armes , quoiqu'elle fût 
devenue presque générale; mais il finit par succomber sous les coups des rebelles venus 
d'Afrique, dont un des chefs lui fit trancher la tête en 742. 

L'Espagne demeura deux ans sans gouverneur musulman. C'était l'époque de la déca- 
dence de la dynastie des Ommiades, et la maladie dont l'empire était atteint au cœur se 
faisait sentir également à ses extrémités. Le roi Alphonse profita habilement des divisions 
qui paralysaient la puissance des infidèles, pour étendre le petit État chrétien hors du cercle 
de ses montagnes natales : ce prince courageux reconquit la plus grande partie de la Galice, 
une portion du Portugal, le royaume de Léon, la Castille et presque toute la Navarre ; il re- 
leva partout de leurs ruines les forteresses et les églises détruites par les envahisseurs ; il 
fonda en plusieurs lieux des monastères et repeupla les campagnes désertes. Abulcatar, 
envoyé d'Afrique en Espagne pour y rétablir l'ordre parmi les musulmans, fit, dans l'es- 
poir de Jes satisfaire, une nouvelle répartition des terres, au détriment des chrétiens de 
Murcie et de Valence, et au mépris des traités précédemment conclus avec Théodemir, 
jeur vaillant comte. Un tribut énorme fut en même temps imposé à Athanagilde, succes- 
seur de Théodemir, à qui d'autres avanies ne furent pas épargnées. Abulcatar ne réussit 
cependant pas à éteindre l'esprit d'insubordination dont se montraient animés tous les 
chefs arabes. Vaincu, près de Xerez, par les forces réunies des révoltés, il fut fait prison- 
nier et enfermé dans un château fort par ordre de leur général, Thoaba, qui s'empara du 
pouvoir, mais qui mourut l'année suivante, en 748. Ses partisans lui donnèrent pour suc- 
cesseur dans le gouvernement de l'Espagne Yousouf, et ce choix, pour lequel on n'avait 
consulté ni le calife ni son lieutenant en Afrique, fut généralement approuvé. Cet émir 
divisa les possessions musulmanes, en Espagne et au nord des Pyrénées, en cinq provin- 
ces, qui furent les provinces d'Andalousie, de Tolède, de Mérida, de Saragosse et de Nar- 
bonne. 

La dynastie des Ommiades fut renversée du trône des califes par le fondateur de celle des 
Abbassides, en 751. Les troupes du cruel Aboul-Abbas poursuivirent jusqu'en Égypte, 
comme le léopard altéré de sang poursuit la timide gazelle, suivant l'expression des écri- 
vainsarabes, le dernier descendant d'Ommiah qui occupa le califat. L'infortuné Merwan, vaincu 
sur le champ de bataille, eut la tête coupée par un obscur soldat. A la nouvelle de cette 
révolution, Yousouf prétendit rendre sa domination en Espagne indépendante du nouveau 
souverain de l'empire mahométan ; mais il vil aussitôt se former contre lui un parti, à la 
tête duquel figurait le chef d'une puissante tribu, nommé Amer. Jl s'ensuivit ung guerre 
civile entre les oppresseurs de la péninsule. Au milieu de ces événements, Yousouf vou. 
tut reprendre Pampelune, qui avait secoué le joug musulman; mais le roi Alphonse l'em- 
pêcha d'exécuter ce dessein, et lui fit éprouver une défaite. En dépouillant ies Ommiades 
du califat, les Abbassides n'avaient pas manqué de chercher à détruire jusqu'au dernier 
rejeton de celle famille; mais en dépit de leurs sanguinaires intentions, deux enfants 
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. Ouimias, Muaviah et son fils Abder-Rahinan échappèrent au massacre de leur race. Ce der- 
nicr prince continua, après la mort de son père, à yivre errant, inconnu, parmi les Bé- 
‘ouins d'Afrique. Au milieu de la discorde générale qui désolait l'Espagne, plusieurs 
chefs des tribus arabes yenues dela Syrie et de l'Égypte se réunirent à Cordoue, pour s'enten - 
dre sur les moyens d'établir parmi eux un gouvernement indépendant de l'Asie et de l'Afri- 
que. Lorsqu'ils se mirent à se demander, mutuellement quel serait le prince qui pourrait 
être le chef de ce gouvernement, l'un deux désigna le jeune Abder-Rahman, et il fut con- 
venu que deux dépulés jraient lui proposer de venir régner sur l'Espagne. Le fils de 
Moaviah accepta l'offre qui lui fut faite; il débarqua sur les côtes du royaume de Grenade, 
à Ajmuñecar, au mois de septembre de l'année 755; il amenait ayec lui enyirog mille ca- 
valiers africains. Toute l'Andalousie se prononça aussitôt en sa faveur, et il était déjà en- 
touré d'une armée avant d'entrer à Séville, où il fut accyeilli avec enthousiasme par la po- 
pulation musulmane. Yousouf apprit à Cordoue l'arrivée du prince ommiade sur le lerri- 
toire espagnol, et la réception qui lui ayait été faite. Il se disposa, au plus vite, à résister 
à ses prétentions. Au printemps de l'année 756, Abder-Rahman marcha à la rencontre des 
troupes d'Yousouf, sur lesquelles il remporta une victoire décisive, aux bords dy Guadal- 
quivir. Cordone ouvrit ses portes au jeune prince, et cet exemple ful suiyi par toutes les 
villes d'Andalousie. Yousouf s'avança cependant contre Abder-Rahman, et Jui livra une ba- 
taille, dans laquelle il agit comme un homme déterminé à mourir les armes à la main; 
son armée n'en fut pas moins mise en déroute. Ii fut ensuite assiégé dans Grenade, où il 
s'était enfermé; et, quand il se vit obligé de céder à la fortune d'Abder-Rahman, il traita 
avec lui, lui livra des otages et en obtint un parfait oubli du passé. L'établissement en Es- 
pagne d'une royauté ommiade, indépendante des califes abbassides d'Orient, affaiblit la 
puissance arabe au profit des efforts par lesquels la péninsule ibérique parvint à en re- 
pousser le joug. 

Le roi Alphonse le Catholique mourut en 757, après un règne de dix-huit ans, qui furent 
certainement des années de gloire pour les armes espagnoles. Quoique nous manqguions 
de documents sur les exploits qui affranchirent une si grande étendue de pays dy despo- 
usme des musulmans, il est évident que c'est à l'habile parti que ce prince sut tirer.de 
ieurs divisions intestines que sont dus les grands progrès qu'il fit faire à la restauration 
de l'Espagne chrétienne. Les seigneurs du royaume dont Alphonse avait tant élargi la base 
lui donnèrent pour successeur son fils Froila. Le premier soin de ce prince fut de s'occu- 
per du rétablissement de la discipline ecclésiastique, qui avait souffert de l'invasion des 
infidèles. Jl réunit les évèques qui avaient été forcés d'abandonner leurs diocèses, pour se 
retirer dans les montagnes des Asturies, et il se concerta avec eux pour obliger les prêtres 
qui s'étaient mariés à se séparer de leurs femmes, en interdisant le mariage pour l'avenir 
à tous les ecclésiastiques. Les chrétiens de Narbonne livrèrent cette ville à Pépin, roi de 
France, et la Gaule Gothique passa sous la domination française. L'autorité d'Abder-Rabman 
s'établit en même temps sur toute l'Espagne soumise aux Arabes, et sur la partie du Por- 
tugal que les armes d'Alphonse n'avaient pas reconquise. Le souverain musulman se plut 
à embellir la ville de Mérida. Le principal ornement dont il la dota était un délicieux jar- 
din, où il planta le premier palmier qui fût apporté en Espagne. Les auteurs arabes racon- 
tent qu'en contemplant ce palmier, du haut d'une tour qui s'élevait au milieu du jardin, 
Abder-Rabman se sentit pris d'une profonde mélancolie au souvenir de sa patrie, que cet 
arbre lui rappelait. Ces mêmes écrivains ont conservé les vers pleins de tristesse que cette 
rue inspira un jour au descendant des Ommiades. « Toi, aussi, tu es étranger sur celte 
terre, disait Abder-Rghman au palmier de Damas ; mais tu ne conserves aucun souvenir de 
notre bien-aimée patrie, tandis qu'elle est pour moi un sujet continuel de larmes. » Un 
ineffaçable allachement pour les lieux où ils avaient reçu le jour et passé leur enfance était 
un des traits du caractère arabe ; c'était ce sentiment qui les portait à donner à Séville le 
nom d'Émèse, et à Grenade celui de Damas. Le prince ammiade décida que Cordoue serait 
la capitale de l'empire mabométan d'Espagne. 
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Cependant Yousouf supportait impatiemment l'état d'obéissance forcée dans lequel il 
avait été réduit à vivre, et il traitait d'aventurier le souverain qui venait perpétuer en 
Occident le règne d’une famille déchue en Orient. Abder-Rahman résolut de mettre fin à une 
semblable rébellion. Atteint dans les environs de Lorca par les troupes envoyées à sa 
poursuite, Yousouf resta parmi les morts sur le champ du combat qu'il avait vaillamment 
soutenu, et sa tête fut portée à Cordoue. Ses enfants échouèrent ensuite en voulant conti- 
nuer la lutte engagée par leur père. Quand Abder-Rahman vit son pouvoir affermi par la 
ruino de ce parti, il {prit le titre} d'Émir-al-Mouménim, c’est-à-dire chef des croyants. 
L'architecture arabe fut appelée à orner la capitale de ses Etats d’un palais magnifique, et 
les murs de Cordoue furent soigneusement réparés. Le gouverneur musulman de Barce- 
lone et de la Catalogne, quiétait, dit-on, parent d'Yousouf, secoua le joug d'Abder-Rahman, 
et se plaça sous la protection du roi de France Pépin. Mais la Navarre, avec Pampelune sa 
capitale, se donna aux infidèles. En 760, le roi Froila défit une nombreuse armée mahouné- 
tane qu'Abder-Rahman avait envoyée en Galice, sousles ordres d'un jeune général, nommé 
Omar, qui fut fait prisonnier et mis à mort par ordre du prince chrétien. Les historiens 
espagnols évaluent à cinquante-quatre mille le nombre des ennemis de notre foi qui péri- 
rent sous le glaive des vainqueurs. Il paraît qu'à la suite de ce mémorable succès, Froila 
ne laissa pas un seul musulman sur les terres seumises à son autorité. Il employa le 
produit du butin rapporté de cette glorieuse campagne à bâtir la ville d'Oviédo, qui fut 
érigée en siége épiscopal, et dont il fit la capitale de son royaume. A Ja nouvelle de la 
défaite essuyée par l'armée d'Abder-Rahman, le parti d'Yousouf renaquit de ses cendres, et 
les gouverneurs de plusieurs provinces se déclarèrent contre le pouvoir du chef des 
croyants. Le souverain marcha lui-même contre les rebelles, qu’il replaça partout sous son 
_ obéissance, jusqu’en Catalogne, à ce qu'il paraît. Mais il ne jugea pas possible de faire 
rentrer la Gaule Gothique sous le joug musulman. En 763, le gouverneur de Kairwan 
débarqua à la tête d'une nombreuse armée sur les côtes de Portugal, dans les Algarves. 
ìl venait dans l'espoir de ranger la péninsule suus l'empire du calife abbasside Abou- 
Giafar Almanzor. Mais Abder-Rahman, qu'il proclamait usurpateur, lui fit éprouver une 
sanglante défaite. Le gouverneur de Kairwan fut même tué dans cette bataille, et sa tête 
fut portée à Kairwan par un émissaire d'Abder-Rahman, qui la mit, pendant la nuit, sur une 
colonne de la grande place de cette ville, avec cette inscription : « C'est ainsi que le 
descendant d'Ommiah châtie les téméraires comme Ali, gouverneur de Kairwan. » 
Abder-Rahman, pour se tenir en garde contre toutes les attaques qui pourraient venir de 
l'Orient, fit construire dans les différents ports des côtes d'Espagne des navires qui furent 
chargés de veiller à leur sûreté. Le roi Froila était d’un caractère dur, et il usa, dans la 
répression d'un soulèvement en Galice, d’une sévérité excessive, qui lui aliéna l'esprit de 
ses sujets. En même temps qu'on s'éloignait de lui, on se rapprochait de son frère 
Vimaran, qui était doué de toutes les qualités par lesquelles les princes se font aimer. Le 
farouche Froila en conçut une telle jalousie qu'il poignarda lui-même son frère dans sou 
propre palais. Les principaux seigneurs de sa cour résolurent alors de se défaire d'un roi 
avec qui nul n'était sûr de sa vie, et ils exécutèrent leur projet l’année suivante, 768. 
Froila avait un fils, don Alphonse; mais il n'était point encore en âge de régner, et les 
grands du royaume placèrent sur le trône Aurèle, cousin germain du feu roi. Ce prince 
demeura en paix, pendant tout son règne, avec Abder-Rahman, qui était trop occupé à 
combattre les révoltes continuelles de ses sujets, pour avoir le temps de faire la guerre aux 
chrétiens. Aurèle mourut en 774, après six ans de règne. On Jui donna pour successeur 
don Silo, qui avait épousé Adosinde, fille d'Alphonse le Catholique. Le nouveau roi main- 
tint, comme son prédécesseur, la paix avec les infidèles. Les rapports qui s’établirent à 
l'ombre de cette paix prolongée entre les chrétiens et les musulmans furent tels qu'il s'en- 
suivit entre eux des mariages. Ces déplorables relations furent la source de plusieurs 
alteintesàla pureté de la foi. Abder-Rahman, qui se proposait d'extirper peu à peu la reli- 
gion chrétienne des pays où s'étendait son pouvoir, ne permettait pas que les évêques qui 
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mouraient fussent remplacés, sans qu’on lui payât un énorme tribut, et l'impossibilité de 
satisfaire à cette exigence laissait souvent les églises sans pasteur. Dans ces malheureuses 
circonstances, les évêques redoublèrent de zèle pour la conservation de la saine doetrine. 
Celui de Grenade s'adressa deux fois à cet effet au pape Adrien I", et Elipand, métropo- 
litain de Tolède, réunit à Séville, en 782, plusieurs prélats avec lesquels il condamna les 
erreurs qui s’introduisaient parmi les fidèles. 

Abder-Rahman n'avait réussi qu'à faire des ingrats des parents d'Yousouf en les comblant 
de faveurs. Deux de ces ennemis irréconciliables, dont l'un était gouverneur de Saragosse 
et l'autre de Huesca, allèrent à Paderborn offrir à Charlemagne, qui remplissait alors l'Eu- 
rope du bruit de son nom, de devenir ses vassaux, et de lui ouvrir les portes de l'Espagne, 
pour qu'il la délivrât če la tyrannie d’Abder-Rahman. Le puissant empereur accepta la pro- 
position des deux gourerneurs, dans l'espoir d'alléger le sort des chrétiens des contrées 
dont il serait le suzerain. Il dirigea deux corps d'armée vers l'Espagne, en 778, et il con- 
duisit lui-même celui qui franchit les Pyrénées pour entrer en Navarre, tandis que l'autre 
pénétrait en Catalogne. Il s'empara de Pampelune, fut reçu en Aragon par les deux chefs 
arabes qui l'y avaient appelé, et s'avança jusqu’à Saragosse, où il fut rejoint par la divi- 
sion de ses troupes qui avait soumis la Catalogne. Mais il apprit alors que les Saxons 
s'étaient soulevés, et il fut obligé de retourner en Allemagne. Lorsqu'il repassa les Pyré- 
nées, les Gascons firent éprouver à son arrière-garde la célèbre défaite de Roncevaux, où 
périt le fameux Roland. Après le départ de Charlemagne, Abder-Rahman replaça sous son 
obéissance toute la partie de l'Espagne qui s’y était soustraite, de l'Ebre aux Pyrénées. Le 
roi don Silo mourut en 783, après neuf ans de règne. Alphonse, fils de Froila, fut aussitôt 
proclamé son successeur par la reine, sa veuve, et par les principaux seigneurs. Mais Mau- 
regat, fils nature] d'Alphonse I" et d'une esclave maure, persuada au peuple qu'il ne con- 
venait pas de mettre en possession du trône un prince qui vengerait daus le sang la mort 
de son père, et se fit reconnaître roi, vraisemblablement avec l'appui des musulmans, qui 
profauèrent à cette occasion l’église d'Oviédo. Alphonse aima mieux abandonner la cou- 
ronne à Mauregat que de la lui disputer au détriment de la religion. L'histoire n'admet 
pas, comme on le raconte, que Mauregat n'ait obtenu d'Abder-Rahman la continuation de Ja 
paix, précédemment observée sous Aurèle et sous Silo, qu'au moyen d’un honteux tribut 
de cent jeunes filles chrétiennes fournies chaque année aux harems musulmans. Girone 
et Urgel, avec les territoires voisins de ces villes, secouèrent, en 785, le joug des infidèles, 
en appelant les Français à leur délivrance. Abder-Rahman, sur la fin de son règne, parcourut 
plusieurs provinces de ses Etats, pour achever de les pacifier, et, pour propager le maho- 
métisme, il fit construire partout des mosquées. Il traça lui-même le plan de celle qu'il or- 
donna d'élever à Cordoue, auprès de son palais, sur le modèle de celle de Damas. 11 voulut 
qu'elle surpassât en magnificence la mosquée nouvellement construite à Bagdad, devenue 
la résidence des Abbassides, et qu’elle fût comparable à celle que le calife Omar a fait bâtir 
à Jérusalem. Il travaillait lui-même une heure par jour à l'édification de ce monument, 
qu'il n'eut pas cependant la satisfaction de voir terminé. 

Abder-Rahman, mort vraisemblablement en 788, avait désigné pour son saccesseur Hes- 
cham, le troisième de ses onze fils. Les deux frères aînés du nouveau calife protestèrent les 
armes à la main contre les dispositions testamentaires de leur père ; mais la fortune de la 
guerre se prononça contre eux, et Hescham se débarrassa de leurs prétentions en obtenant 
d'eux, au prix d'une somme d'argent , qu'ils se retirassent en Afrique. L'année 788 fut 
aussi celle de la mort du roi Mauregat, que les grands du royaume remplacèrent, non par 
Alphonse, fils de Froila, qu'ils avaient déjà écarté une fois du trône, mais par Bermude, 
frère d'Aurèle. Ce prince, quoiqu'il fût diacre, consentit à se marier. Louis, fils de Charle- 
magne, qui régnait sur l'Aquitaine, profita des troubles de l’empire de Cordoue, lorsque 
les fils d’Abder-Rahman se disputèrent sa succession, pour faire une expédition contre les 
musulmans en Catalogne et en Aragon. En 791, Hescham fit publier la guerre sainte contre 
les chrétiens dans toute l'Espagne , et il porta l'épouvante et la désolation à travers les 
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Etats de Bermude, qui lui fit, à son tour, éprouver un échec dans les montagnes dés en- . 
virons de Burgos, selon les uns, ou de la Galice, selon les autres. Bermude se ressouvint 
alors qu'il était ecclésiastique, et, se séparant de sa femme, il détermina les grands à 
placer sur la tête d'Alphonse la couronne qu'il ne voulait plus porter. Le contact des 
musulmans engendra plusieurs erreurs en Espagne. Félix, évêque d'Urgel, tenait, à ce 
qu'il paraît, d'Elipand, métropolitain de Tolède, celle qui consiste à soutenir que Jésus- 
Christ comme homme n'est fils de Dieu que par adoption. Les progrès que faisait cette 
hérésie, à la fin du vin siècle, engagèrent Charlemagne à s'entendre avec le pape Adrien I” 
pour qu'un concile s'assemblät à ce sujet à Narbonne ; vingt-six évêques de France et d'Es- 
pagne y assistèrent en 791; Félix était présent; mais l’histoire manque de documents sur 
ce qui fut décidé dans cette assemblée touchant l'erreur qu'il professait. Il la rétracta 
ensuite à Rome, où l'avait envoyé Charlemagne, à qui il s'était adressé après le concile de 
Narbonne. Mais la persistance d'Elipand dans l'hérésie dont il était vraisemblablement 
l'auteur, y fit retomber Félix. Le savant Alcuin les combattit sans pouvoir les convaincre, 
et le pape Adrien fut obligé de leur opposer l'autorité de la sainte Ecriture et des saints 
Pères, dans une lettre qu'il écrivit à tous les évêques d'Espagne. Un concile assemblé à 
Francfort, en 794, par les soins de Charlemagne et par ordre d'Adrien, condamna l'hérésie 
d’Elipand et de Félix par la bouche de tous les évèques d'Allemagne, de France et d’Aqui- 
taine, et Charlemagne écrivit aux évêques d'Espagne pour leur faire connaître la décision 
du concile, au nom duquel une lettre fut aussi adressée à ces mêmes évêques. Félix n'en 
persévéra pas moins dans soù entêtement. El fut enfin déposé par les prélats devant les- 
quels le fit comparaître Charlemagne, et exilé à Lyon. On ne sait pas si Eiipand vint à 
résipiscence. Un concile tenu à Rome en 799, et présidé par le pape Léon Il, condamna 
encore l'hérésie de Félix. Charlemagne donna mission aux archevèques de Lyon et de 
Narbonne de la déraciner du diocèse d'Urgel, qui acheva de rentrer dans l'ordre sous 
l'administration d'un verlueux évêque. Hescham , tandis que Charlemagne était 
occupé d’un autre côté, chargea un de ses généraux, nommé Abdel-Mélek , d'enlever aux 
Français les conquêtes qu'ils avaient faites au sud des Pyrénées. Abdel-Mélek mit tout à 
feu et à sang en Catalogne, et passa delà dans la province de Narbonne, où il exerça les 
mêmes ravages. H déft, sur la route de Careassonne, les troupes du comte de Narbonne, 
qui voulait arrêter sa marche. L'armée musulmane rentra en Espagne chargée d'un im- 
mense butin, et les nombreux esclaves chrétiens qu'elle ramena de cette expédition furent 
employés à la construction de la mosquée de Cordoue. Une autre armée arabe envoyée 
par Hescham pour dévaster la Galice, où elle brûla une grande quantité d'églises, fut battue 
par les habitants du pays, lorsqu'elle revenait chargée des dépouilles des chrétiens ; mais 
les Galiciens furent ensuite vaincus par les infidèles. En 79%, une nouvelle invasion or- 
donnée par Hescham fut repoussée par le roi don Alphonse, qui attira les troupes du 
calife dans une embuscade, et en tua soixante mille hommes, au rapport des historiens 
espagnols. Hescham, qui mourut en 796, et qui eut pour successeur son fils Al-Hakkam , 
avait établi dans la plupart des villes d'Espagne des écoles pour l’enseignement de la langue 
arabe, et il obligeait les chrétiens à la parler et à l'écrire à l'exclusion de la leur, Il avait 
aussi achevé la grande mosquée de Cordoue. Les oncles du nouveau calife , frères ainés 
de Hescham, à la nouvelle de sa mort, revinrent en Espagne, et renouvelèrent, les armes à 
la main, leurs prétentions à la souveraineté. L'armée aguerrie du calife résista avec avan- 
tage aux bandes d'aventuriers que les deux prétendants avaient amenés d'Afrique. L'un 
des deux oncles d'Al-Hakkam succomba dans la lutte, et l'autre se rendit à discrétion à 
son neveu, qui lui assigna Valence pour séjour. Pendant que les musulmans étaient oc- 
cupés dans cette guerre civile, Charlemagne envoya ravager la Catalogne, pour tirer ven- 
geance de la conduite des infidèles dans la Gaule Narbonaise. Le gouverneur de Barcelone 
se reconnut vassal de l'empereur. Louis , roi d'Aquitaine, repeupla ensuite de chrétiens la 
plupart des villes de Catalogne. Le roi Alphonse repeupla également plusieurs villes de 
ses Etats, et, profitant aussi de son eôté des embarras du calife de Cordoue, il passa le 


ziv INTRODUCTION., ALVE 


Douro, et s'avança en Portugal jusqu'à Lisbonne , d'où il revint dans son royaume avec 
an riche butin. Les iles Baléares sollicitèrent et obtinrent le secours de Charlemagne 
contre les musulmans. Louis, roi d'Aquitaine, ayant à se plaindre de la perfidie du gou- 
verneur mahométan de Barcelone , entra en Catalogne, et prit Lérida qu'il démolit. Ses 
troupes assiégèrent ensuite Barcelone, qu'il vint lui-même forcer à se rendre, et où il fut 
recu comme un libérateur par le clergé, en 801. Il'envoya ensuite ses généraux porter le 
feu et la flamme chez les musulmans, dans la province de Tarragone et dans celle de 
Tortose, jusqu’au delà de l'Ebre. Le roi d'Aquitaine vint lui-même s'emparer de Tortose, 
qui avait résisté à ses troupes, et, après avoir rempli d'épouvante les infidèles, il repassa 
les Pyrénées, laissant partout des garnisons nombreuses. Dans une autre expédition, ce 
prince rangea sous sa loi la Navarre et une partie de l'Aragon. Une armée qu'Al-Hakkam 
avait destinée à mareher au secours de Barcelone remonta le cours de l'Ebre, et fondit à 
l'improviste sur les domaines du roi Alphonse, du côté des montagnes de Burgos ; mais ce 
prince , qui unissait la valeur à la prudence, força les musulmans à la retraite. Une flotte 
mshométane, qui avait ravagé les iles de Corse et de Sardaigne, fut contrainte de rentrer 
dans les ports d'Espagne par les forces navales de Charlemagne. Ces deux îles ne tardèrent 
pas à devenir toutefois la proie d'AI-Hakkam. 

On découvrit à Compostelle, vers cette époque, le corps de l'apôtre saint Jacques le 
Majeur, qui, suivant la tradition, apporta la lumière de la foi en Espagne. Le roi Alphonse 
fit élever une église sur le lieu même où avait été trouvé le précieux corps. Abder-Rahman, 
fils du calife, fit échouer le roi d'Aquitaine dans la tentative de reprendre Tortose, qui 
était retombée au pouvoir des infidèles. Abder-Rahman s'empara ensuite de Saragosse et 
de Huesca, dont le gouverneur était à la veille de se déclarer vassal de Charlemagne. 
Forcé de plier sous l'ascendant du grand empereur, Al-Hakkam lui envoya demander la 
paix à Aix-la-Chapelle, et un traité fut conclu entre les deux souverains en 810. Le calife 
lourua alors ses armes contre le roi Alphonse, qui repoussa les attaques des musulmans, 
les défit complétement près de Zamora, et obtint une trève de plusieurs années. Au mé- 
pris de la paix faite avec Charlemagne, Al-Hakkam envoya ravager l'ile de Corse ; mais le 
comte d'Ampurias se mil à la mer par ordre du roi d'Aquitaine, surprit la flotte mahomé- 
tane à son retour, et lui fit éprouver une grande perte d'hommes et de navires, près de 
l'île de Majorque. Pour se venger de cette défaite, la flotte du calife alla piller Nice et dé- 
vaster les côtes de Toscane. Mais les musulmans subirent un échec dans une descente en 
Sardaigne. Ils n'en continuèrent pas moins à porter la terreur et la désolation sur tous les 
rivages de la Méditerranée. Louis le Débonnaire, roi d'Aquitaine, qui succéda à l'empe- 
reur Charlemagne, son père, mort en 814, demeura infatigable dans la résistance qu'il leur 
opposait. Il accorda des priviléges aux Espagnols, qui, fuyant le joug infidèle sous lequel 
ils étaient exclus de la possession de tous les biens fonds, se retiraient dans la Gaule Nar- 
bonaise. En présence des témoignages irrécusables de l'histoire, on s'étonne qu'il se soit 
trouvé, au sein de la civilisation chrétienne, des plumes qui aient osé insulter à la vérité 
jusqu'à écrire l'éloge du règne du Coran en Espagne, jusqu'à comparer les fruits qu'il a 
produits à ceux de l'Evangile. Le pillage, l'esclavage et la prostitution, la satisfaction de 
tous les instinets qui placent l'homme dans la servitude des sens, la prépondérance de la 
matière sur l'esprit, et la ruine de la saine morale dont la pureté atteste une origine céleste, 
voilà les bienfaits apportés en Espagne par l'islamisme ! Les historiens mahométans nous 
apprennent eux-mêmes que les armées du Croissant ne s'abstenaient d'envahir les contrées 
dans lesquelles les chrétiens s'étaient maintenus , que parce qu'elles étaient pauvres, et 
qu'il n'y avait que peu de butin à en espérer. Pendant qu'il faisait faire aux chrétiens par 
ses généraux une guerre dans laquelle il n'était tenu aucun compte des traités, le calife 
Al-Hakkam, de l'aveu des auteurs arabes, passait son temps au milieu de ses eunuques, 
dans les jardins de son palais de Cordoue, à entendre la musique voluptueuse de ses oda- 
lisques, et il ne se souvenait qu’il était souverain que pour augmenter les tributs dont il 
accab.ait ses sujets, et pour satisfaire la soif de sang dont il paraissait dévoré, en signant 
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tous les jours des sentences de mort. Il s'était entouré d’une garde de deux mille esclaves 
musulmans et de trois mille renégats chrétiens. La population d'un faubourg de Cordoue 
se souleva contre le sanguinaire despote, et s'avança, en poussant des vociférations tumul- 
tueuses, jusqu'aux portes de son palais. Al-Hakkam se mit à la tête de la cavalerie de sa 
garde, et fit un horrible massacre des révoltés, dont trois cents furent cependant réser- 
vés, par son ordre, pour être cloués tout vivants à des poteaux placés le long du Guadal- 
quivir. Le faubourg d'où était sortie la rébellion fut ensuite livré au pillage pendant trois 
jours, et vingt mille de ses habitants, qui avaient échappé à la fureur de la soldatesque, 
furent exilés en Afrique, d’où ils allèrent faire la conquête de l'île de Crète. A la suite de ces 
actes de cruauté, le calife eut des accès de démence pendant quatre ans, et il mourut, en 822, 
dans le délire de la fièvre. Il eut pour successeur son fils Abder-RahmanI], qui, au début de 
son règne, eut à réprimer les prétentions au trône de son grand-oncle, frère aîné d'Abder- 
Rahman I“. Le nouveau calife combattit aussi avec succès la révolte de Mahmoud, gou- 
verneur de Mérida, qui se réfugia auprès d'Alphonse. Le roi, qui connaissait la valeur du 
transfuge mahométan, lui confia la garde des frontières du Portugal. Les troupes françaises 
profilèrent de ces circonstances pour envahir et dévaster le territoire musulman; mais 
elles provoquèrent une expédition dans laquelle Abder-Rahman dut, à la division des comtes 
qui les commandaient, des avantages en Catalogne. Mahmoud trahit la confiance qu’Al- 
phonse avait eue en lui, et s'entendit avec Abder-Rahman pour lever l'étendard de la guerre 
contre le roi chez lequel il avait trouvé une trop généreuse hospitalité. Mais Alphonse, aidé 
du prince Ramire, fils de Bermude, le punit de sa perfidie en taillant en pièces les forces 
que le calife avait mises à sa disposition. 

Les Français étaient en possession de Pampelune , qu'ils avaient enlevée aux Arabes, 
depuis 806, lorsque Aznar, comte de la Gascogne française, à la suite de quelques difficultés 
avec Pépin, roi d'Aquitaine, passa en Navarre, où il s'établit comme souverain indépen- 
dant, en 831. Telle est l'origine de l'Etat qui est devenu plus tard le royaume de Navarre. 
Abder-Rahman, quine se plaisait qu'à nuire aux chrétiens, suivant l'expression d'un historien 
espagnol, commanda à un de ses généraux de passer le Douro et de porter la dévaslation 
sur les terres d'Alphonse. L'abbé du monastère de Saint-Pierre de Cardeña souffrit coura- 
geusement le martyre, dans cette invasion musulmane, avec les deux cents moines qui 
vivaient sous son obéissance. Une expédition navale, partie de Tarragone en 838, porta la 
désolation sur les côtes de France, et le pillage jusque dans les faubourgs de Marseille. 
Alphonse mourut dans un âge très-avancé, en 842. Les chroniques nous apprennent qu'il 
mit tous ses soins à faire revivre la vieille constitution nationale des Goths, dont la tradi- 
tion s'était maintenue. Il ne laissait pas d'enfants, et avait mérité le surnom de Chaste, sous 
lequel il est connu dans l'histoire. Il avait désigné pour son successeur son parent Ramire, 
fils du roi Bermude. Alphonse avait fait construire un grand nombre d'églises pendant son 
Jong règne. Népotien, le principal seigneur de la cour, profita de l'absence de Ramire pour 
se placer sur le trône. Mais il fut aussitôt abandonné par ses troupes, et Ramire, à qui il 
fut livré, le fit enfermer dans un monastère, après lui avoir fait arracher les yeux. Les 
Normands, qui infestaient depuis quelque temps les côtes de France, débarquèrent à la 
Corogne en 844. A peine avaient-ils commencé à ravager le pays, que Ramire leur coupa 
la retraite, les battit complétement, et prit la plus grande partie de leurs navires. L'an- 
née suivante, ces mêmes Normands, après avoir pillé les environs de Lisbonne, 
entrèrent avec une flotte considérable dans le Guadalquivir, assiégèrent Séville, en 
ruinèrent les faubourgs, dévastèrent Cadix, et brûlèrent Algéziras, jusqu'à ce qu'enfin les 
troupes d'Abder-Rahman les forcèrent à la retraite. Guillaume, fils de Bernard, comte de 
Barcelone, voulant tirer vengeance de la mort de son père, que Charles le Chauve, souve- 
rain de l'Aquitaine, avait fait périr comme coupable de lèse-majesté, demanda des secours 
à Abder-Rahman, qui ne manqua pas de lui accorder sa protection. En 846, Ramire remporta 
une victoire signalée sur le calife, qui était entré dans ses domaines, parce qu'il croyait 
que c'était à son instigation que les Normands étaient venus ravager l'Andalousie. A la 
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suite de ce succès, Ramire fit construire deux belles églises, dont l'une, près d'Oviédo, fut dé- 
diée à saint Michel, pour qui le roi avait une dévotion particulière. Les évêques des contrées 
espagnoles, soumises à Abder-Rahman, eurent à résister à l’injonction que le calife, sur le con- 
seil d’un diacre apostat qui avait épousé une juive, avait imposée à tous les chrétiens de ses 
Etats, d'abjurer leur religion pour embrasser le mahométisme ou le judaïsme. Ramire, atta- 
qué encore une fois par les musulmans, leur fit éprouver, par l'intercession de saint Jacques, 
une nouvelle défaite en 8k9,et mourut l'année suivante, Il avait associé, de son vivant, son 
fils Ordoño à la royauté, et les grands de la province d'Alava firent alliance avec les mu~ 
sulmans pour s'opposer à cette dérogation à l'usage gothique; mais le roi réprima leurs 
prétentions par les armes. Ordoño fut battu par les troupes musulmanes en 851. Favorisé 
par Abder-Rahman, Guillaume, fils de Bernard, comte de Barcelone, s'était emparé de cette 
ville, et voulait enlever toute Ja Catalogne aux Français ; mais ils le firent assassiner. H 
était interdit aux chrétiens des pays conquis par l'islamisme de parler irrévéremment de 
la prétendue religion de Mahomet : cette prohibition fournit l’occasion d'une persécution 
dans laquelle un grand nombre de fidèles, hommes et femmes , obtinrent la couronne du 
martyre à Cordoue, et en d’autres lieux, en confessant publiquement la vraie foi. Abder- 
Rahman et ses ministres furent effrayés des proportions que prit cette sainte protestation 
contre le mahométisme, et, ne sachant comment réprimer l'ardeur de ce zèle, il ordonna 
aux évêques placés sous sa domination de se réunir dans sa capitale, pour y chercher un 
remède. Un décret de ce concile, tenu à Cordoue en 852, défendit aux chrétiens de s'offrir 
volontairement au martyre. L'exact Ferréras (Historia de España) fait observer que cette 
interdiction ne fut certainement pas unanimement décrétée par les évêques, puisque celui 
de Cordoue fut emprisonné avec une grande rigueur après le concile. Les Juifs de Barce- 
lone livrèrent cette place aux généraux du calife, qui la mirent à feu et à sang, mais sans 
pouvoir la maintenir sous l'obéissance musulmane. Abder-Rahman mourut cette même an- 
née 852, sans avoir pu triompher de la foi chrétienne en multipliant les victimes de son 
intolérance, et il eut pour successeur son fils Mahomet, héritier de sa haine pour la reli- 
gion de Jésus-Christ. Le nouveau calife inaugura son règne en chassant de la cour tous 
les chrétiens, et en ordonnant la destruction de toutes les églises récemment construites. 
Moussa, gouverneur de Saragosse, qui était né Goth, mais qui s'était fait musulman pour 
acquérir les bonnes grâces d'Abder-Rahman, leva contre son fils l'étendard de la révolte. I se 
rendit maître de toute la Celtibérie, et fit alliance avec don Garcie, comte de Navarre, qui 
devint son gendre. Tolède se souleva alors contre l'autorité de Mahomet, et demanda l'ap- 
pui d'Ordoño, qui, dans le but d’affaiblir la puissance du calife, ne manqua pas de la 
lui accorder. Mais les troupes que le roi envoya au secours de cette ville furent défaites. 
Pendant que ces guerres civiles paralysaient les forces des musulmans, Ordoño fit relever 
les murs de Léon et d’Astorga. En 857, il remporta sur Mousa une grande victoire, dans 
laquelle périt don Garcie, comte de Navarre, qui avait uni ses forces à celles de son beau- 
père. Il parait même que Mousa mourut des blessures qu'il avait reçues dans cette affaire, 
et tout le pays qu'il avait rangé sous sa domination rentra sous l'obéissance de Mahomet. 
Le calife réunit, pour en finir avec la rébellion de Tolède, une armée composée de tous ses 
sujets en état de porter les armes, aussi bien chrétiens que musulmans. La ville fut ainsi 
réduite à se soumettre. 

L'année 859 est marquée par la mort d'un grand nombre de victimes de la persécution 
que Mahomet exerçait à Cordoue contre les chrétiens. Au rang de ces confesseurs de la foi 
était saint Euloge, prêtre célèbre dans toute l'Espagne par ses vertus et par son instruc- 
tion. Des moines d’un monastère de France bravèrent tous les périls pour venir à Cordoue 
chercher les corps de plusieurs de ces martyrs de la barbarie mahométane. Les Normands, 
repoussés des côtes de Galice par la vigilance d'Ordoño, firent cette même année, une 
descente en Andalousie, où ils détruisirent toutes les mosquées qu'ils rencontrèrent. Une 
armée envoyée par le calife dans les Etats d'Ordoño fut mise en déroute par ce vaillant 
prince. L'évèque de Malaga trahit son troupeau en fournissant au calife un relevé de la 
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population chrétienne de son diocèse, qui fut frappée d'un tribut onéreux, et Mahomet 
exigea de tous les autres évêques qu'ils suivissent l'exemple qui leur avait été donné. 
L'évêque de Malaga fut aussi le propagateur d'une hérésie née du contact de l'islamisme, 
et Mahomet, avec qui il s'entendait, ordonna aux évêques des diocèses voisins de Cordoue 
de s'assembler en concile dans cette ville, pour juger un prêtre qui soutenait avec raison que 
Les fauteurs de l'hérésie ne méritaient pas le nom de chrétiens. Les évèques, après avoir eu 
ia faiblesse de condamner ce courageux défenseur de la vérité, ne tardèrent pas à se ré- 
tracter, et le métropolitain de Mérida confirma leur protestation en y adhérant. Mais 
l’évêque de Malaga et le comte ou juge des chrétiens de ces malheureuses contrées firent 
déposer, par l'intervention du calife, l'évêque de Cordoue, qui résistait énergiquement aux 
manœuvres de l'erreur, et un intrus fut placé sur le siége de la capitale, sans que la 
tyrannie mahométane permit de remédier à cet abus. Ordoño, dans une expédition di- 
rigée sur les terres musulmanes, pour appuyer une révolte des habitants de Mérida contre 
Mahomet, s'empara de Salamanque à la pointe de l'épée, et s'avança jusqu'à Coria, qu'il 
prit également. Ses soldals revinrent chargés des dépouilles de l'ennemi. Le calife fit 
proclamer la guerre sainte dans toute l'étendue de son empire, et mit à la mer une flotte 
formidable, qui alla menacer les côtes de Galice. Mais elle fut dispersée par les forces 
navales de don Oriloño. Cet excellent roi emporta dans la tombe, en 866, les regrets de 
tous ses sujets, dont il avait été vérilablement le père. Ses Etats devaient à sa piété la 
reslauration d'un grand nombre d'églises, et à sa sollicitude royale la réparation des 
ruines causées dans la plupart des villes par les invasions des Arabes. Ordoño avait fait 
reconnaître pour son héritier son fils Alphonse, qui mérita le surnom de grand. Le trône 
fut momentanément usurpé par Froila, comte de Galice, qui périt sous les coups des 
seigneurs dont Alphonse avait reçu les serments. Plusieurs autres révoltes furent égale- 
ment réprimées. 

Les ennemis du now chrétien, espérant faire éprouver un échec aux premières ar 
mes du jeune roi, dirigèrent deux armées, l'une contre Léon, sous les ordres d'Almun- 
dar, frère de Mahomet, l’autre contre la Galice. Mais Alphonse leur fit essuyer une 
double défaite et poursuivit les fuyards jusqu'au Douro. En 871, il passa ce fleuve, poussa 
ses conquêtes jusqu'à Coïñmbre, et contraignit le calife à lui demander une trêve. Alphonse 
fortifia sa puissance en s’alliant avec la maison de Navarre, dont il épousa une princesse. 
Il employa les loisirs de Ja paix à peupler et à entourer de murs les villes qu’il avait 
délivrées de l’eppression musulmane, Oporto, Braga, Coimbre, Lamégo, Viseu et autres. 
ll accueillait en même temps sur ses terres les moines qui fuyaient la domination arabe, 
devenue intolérable sous le despotisme sanguinaire de Mahomet, et illes établissait dans 
des monastères. A l'expiration de la trêve conclue avec Mahomet, Alphonse, qui ne se 
proposait rien moins que d'affranchir l'Espagne du joug mahométan, entra en campagne 
contre les troupes du calife, sur lesquelles il remporta un succès éclatant. Son armée, 
après avoir porté le drapeau de la croix jusque sous les murs de Mérida, revint de cette 
expédition riche d'un immense butin. Les historicus arabes considèrent ces revers comme 
des châtiments que le ciel envoyait aux musulmans, parce qu'ils s'occupaient plus de 
jouir des conquêtes que leur avaient léguées leurs pères, que de la propagation de l'isla- 
misme. Mahomet chargea un de ses principaux généraux de pénétrer dans les domaines 
d'Alphonse, et de le faire repentir de ses victoires sur le Croissant. Mais cette tentative 
fut repoussée par les troupes chrétiennes ; le général musulman fut fait prisonnier, et 
n'oblint sa délivrance qu'au prix d'une forte rançon. Envoyé contre Alphonse, en 878, 
par le calife son père, à la tète d'une armée considérable recrutée en Andalousie et dans 
la province de Tolède, Almundar ne voulut plus tenter la fortune des armes, après la 
défaite de son avant-garde que le roi tailla en pièces à Polvorosa, au nombre de quatorze 
mille hommes. Le prince arabe, qui s'était avancé jusqu'auprès de Léon, battit en re- 
traite à marches foreées, et fit demander une trêve à Alphonse, qui la lui accorda pour 
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Après ces glorieux avantages obtenus de la faveur du ciel contre les infidèles, le roi 
fit un pèlerinage au tombeau de saint Jacques, où les pieux visiteurs affluaient dès cette 
époque, et remplaça par une église somptueusement construite en pierre celle qu’Al- 
phonse.le Chaste avait élevée avec des murs de terre. Le comte de Barcelone, feudataire 
du roi de France, profita de l'embarras que suscitait au calife de Cordoue la révolte du 
gouvernear de Saragosse, pour enlever aux musulmans Cardone et Solsona, et pour se 
consolider dans la possession de la Catalogne. Alphonse, qui ne savait pas être en paix 
avec les ennemis de Dieu, s'avança en Portugal, au terme des trois années de trêve 
accordées en 878 au frère de Mahomet ; il conduisit ses troupes des bords du Tage jusqu'à 
ceux de Ja Guadiana, et battit à Llerena l'armée que le calife faisait marcher à sa ren- 
contre. Alphonse rentra encore une fois dans ses Etats avec les dépouilles de toutes les 
contrées qu'il avait parcourues. Pour arrêler le cours des victoires du roi, Mahomet 
chergea son fils Almundar de faire rentrer dans le devoir le rebelle gouverneur de 
Saragosse. Celui-ci, qui avait toujours été l'allié d'Alphonse, traita alors avec le fils du 
calife, et réunit ses forces aux siennes pour porter la guerre en Castille, d'où il fut 
repoussé par le comte don Diégo Rodriguez. Le roi força aussi ies musulmans, qui 
s'étaient avancés vers Léon, à battre en retraite; et, avec l'aide des comtes d'Alava et de 
Castille, il obligea le gouverneur de Saragosse à lui demander la paix. Almundar marcha 
de nouveau contre le gouverneur de Saragosse pour le punir de n'avoir point persisté 
dans sa soumission ; mais il n'eut pas plus dé succès dans celte expédition que dans celle 
qu'il tenta encore contre les Etats d'Alphonse. Le roi accueillit les propositions pacifiques 
qui lui furent faites de la part de Mahomet, et un prêtre de Tolède eut mission, en 883, 
d'aller conclure en son nom un traité à Cordoue avec le calife. Il paraît que la durée de la 
trève fut fixée à six ans. 

Alphonse, mettant à profit ce temps de repos, s'occupa d'améliorer la situation de ses 
Etats, d'y rétablir la discipline ecclésiastique, et d'y faire fleurir la religion. Il s'entendit 
avec le comte de Castille pour peupler la ville de Burgos, qu’il entoura de murailles. 
Le calife Mahomet mourut en 886, et eut pour successeur son fils Almundar, dont le court 
règne fut marqué par la révolte de ses sujets, et finit en 889. Almundar, au rapport des 
historiens arabes, périt les armes à la main én voulant maintenir son autorité. Son frère 
Abdallah le remplaça sur le trône. Les vingt-cinq ans de son califat furent autant d'années 
d'insubordination et de désordre dans l'empire musulman d'Espagne. La plupart des pro- 
vinces furent dans un état permanent de rébellion contre le souverain. L'esprit de révolte 
ôgitait aussi le royaume d'Alphonse, et faisait appel aux infidèles pour se soutenir. 
Le roi repoussa par les armes l'intervention d'Abdallah dans un soulèvement qui s'était 
rendu maître d'Astorga. 

Le rétablissement de la hiérarchie ecclésiastique était lé premier besoin religieux de la 
Péninsule; mais il ne pouvait s'opérer sans qu’Alphonse s’adressät au souverain pontife, pour 
être autorisé à pourvoir à ce que tous les siéges métropolitains redevinssent les centres 
d'action de l'épiscopat, dans les contrées qui étaient encore sous la dépendance des Maho- 
métans, aussi bien que dans celles qui en étaient affranchies. Deux prêtres furent envoyés 
à Rome, en 898, et ils reviurent l'année suivante porteurs de l'assentiment du pape Jean IX 
aux mesures réparatrices qui lui avaient été proposées. Le roi convoqua à Compostelle 
les évèques de tous les diocèses et les comtes de toutes les provinces de ses Etats, pour 
assister à la consécration solennelle de l'église dédiée à saint Jacques. Les évêques se réu- 
nirent en concile à Oviédo, au mois d'avril de lan 900. Le roi assista à cetté assemblée, 
que présida l'évêque d'Oviédo, en vertu du titre de métropolitain qui lui fut décerné. On 
décréta les règlements nécessaires à la réforme de la discipline ecclésiastique et des mœurs, 
et on recommanda l'observation des canons des anciens conciles de Tolède. Après avoir 
donné ses soins à la restauration de l'ordre spirituel, Alphonse appliqua sa sollicitude à 
mettre ses peuples à l'abri des incursions arabes , en faisant fortifier les frontières de son 
royaume. Ces précautions de défense inquiétèrent Abdallah, qui, sous prétexte que la 
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religion mahométane était intéressée à ne pas laisser les chrétiens prendre une attitude 
redoutable, appela l'Afrique à contribuer par un contingent de troupes à la guerre qu'il 
s'apprêtait à leur faire. Mais Alphonse défit l'armée des infidèles, lorsqu'elle s’avançait 
vers Zamora, qui était une des principales places qu'il avait fortifiées, et rapporta un riche 
butin d'une expédition dans laquelle il parcourut toute la province de Tolède. Le roi espé- 
rait jouir dans les derniers jours de sa vie du repos qu'il avait procuré à son pays; mais 
son cœur, au contraire, fut abreuvé d'amertume par sa propre famille. Don Garcie, son 
fils aîné, soutenu par son beau-père, qui était un des plus grands seigneurs du royaume, 
par sa mère et par son frère, prétendit s'emparer de la couronne. Alphonse déjoua ce cou- 
pable dessein, et s'étant saisi de son fils, il le fit enfermer dans le château de Gauzon. Mais 
sa famille protesta contre cet acte de sévère justice par des menaces de guerre civile. Le 
roi, qui se sentait dans son droit, ne voulut pas céder en rendant la liberté à son fils; mais 
il aima mieux ensuite renoncer au trône, que de s'y maintenir en faisant couler le sang 
chrétien dans des discordes intestines. Il rassembla les grands de l’État en 910, et leur 
prouva qu'il n'y avait pas de sacrifice qu'il ne fût prêt à faire à la félicité de son peuple, 
en se dépouillant volontairement de la royauté pour en revêtir don Garcie. Il donna en 
même temps la Galice, avec la partie du Portugal qu’il avait conquise, à son second fils, 
don Ordoño. Ce partage du royaume peut être considéré comme une regrettable consé- 
quence de l’abdication imposée à un souverain qui n'avait signalé son règne que par des 
victoires et des bienfaits, et ce fut un exemple qui devint funeste à l'Espagne, lorsqu'il fut 
imité par les successeurs d’Alphonse. 

Le gouverneur musulman de Saragosse avait profité d'une absence au-delà des Pyrénées 
de don Sanche, roi de Navarre, pour mettre le siége devant Pampelune. Mais le prince chré- 
tien força bientôt les infidèles à la retraite et les repoussa jusqu'à l'Ebre. Ce roi ne laissa 
guère passer une année sans faire sentir aux inüdèles la supériorité que reprenaient sur 
eux les armes chrétiennes. Il avait inauguré son règne par un éclatant succès remporté, 
en 911, contre une armée du calife de Cordoue. L'année suivante Alphonse demanda à son 
lils de mettre à sa disposition des troupes avec lesquelles il porta le fer et la famme sur le 
territoire musulman. Pendant cette expédition, on put fortifier, sans crainte d'ètre troublé 
dans les travaux qu'on exécutait, toutes les places de la ligne du Douro, qui formait la 
frontière chrétienne de ce côté. Alphonse mourut à Zamora, au retour de cette campagne, 
en 912. Ce fut un des plus grands rois qui aient régné sur l'Espagne. Il laissa un monument 
de sa piété dans l'église de Saint-Jacques de Compostelle; la mémoire de ses entreprises 
guerrières contre les ennemis de la foi est une des glorieuses pages de l’histoire de sa 
noble patrie, et il a légué à la postérité un témoignage de ses connaissances littéraires 
dans sa Chronique des rois d'Espagne depuis Wamba jusqu'à Ordoño. L'année 912 fut aussi 
celle de la mort du calife Abdallah, qui avait désigné pour son successeur Abder-Rahman II, 
son petit-fils, à l'exclusion de ses propres fils. Ce prince se montra digne de ce choix en 
comprimant l'esprit de rébellion et en rétablissant l'ordre dans l'empire arabe d'Espagne. 
Don Garcie ne porta que trois ans la couronne qu'il avait arrachée du front de son père. 
Son frère Ordoño fut proclamé son successeur, à sa mort, en 914. Ce prince transporta le 
siége du gouvernement d'Oviédo à Léon, et c'est depuis cette époque que les souverains 
espagnols sont appelés rois de Léon. Le nouveau monarque avait hérité de la valeur de son 
père, et, au début de son règne, il défit une armée arabe, accourue au secours de Talavera 
de la Reina qu'il assiégeait; il prit d'assaut cette place, et, comme il ne pouvait pas la 
conserver, il la fit détruire. En 915, Ordoño parcourut toute l'Estramadure et en rapporta 
de grandes richesses enlevées aux infidèles. Abder-Rahman voulut arrêter le cours de tant 
de succès; mais, son armée, quoiqu'elle eût pour elle l'avantage du nombre, fut entièrement 
défaite par le roi de Léon, auprès de Saint-Étienne de Gormaz, et les deux généraux qui la 
commandaient restèrent sur le champ de bataille, Trois années de trêve avec les musu!mans 
furent les fruits de celte victoire. Le pape Jean X envoya à cette époque un légat en Espagne 
avec la mission d'en examiner les livres liturgiques, pour voir s'ils ne contenaient rien de 
contraire à la pureté de Ja foi catholique. A la cessation de la trêve, Abder-Rahman recom- 


tru INTRODUCTION. tynt 


mença la guerre avec Ordoño. Une sanglante bataile, livrée en 919, et à laquelle Ja nuit 
seule put mettre fin, demeura sans résultat. Le calife demanda des secours contre les chré- 
tiens aux Maures d'Afrique, et réunit une armée formidable qu'il dirigea vers la Navarre, 
sous la conduite d'un de ses généraux. Les forces de don Sanche jointes à celles d'Ordo o 
étaient inférieures en nombre aux troupes mahométanes, et elles succombèrent, en 921, 
dans la funeste journée du Val de Junquera, où les évêques de Tuy et de Salamanque fu- 
rent fails prisonniers en soutenant la cause de Dieu. Les musulmans vainqueurs passèrent 
les Pyrénées et portèrent la désolation sur le territoire français, jusqu'aux portes de Tou- 
louse. Ordoño, voyant les domaines d'Abder-Rahman dégarnis de défenseurs, fit une invasion 
dans l'Estramadure, et y lava dans le sang des infidèles la tache de la défaite du Val 
de Junquera. Les Navarrais, de leur côté, taillèrent en pièces les troupes du calife, dans les 
gorges des Pyrénées, à leur retour de France, leur eulevèrent tout le butin qu'elles en 
rapportaient, et poursuivirent jusqu'à l'Ebre leurs débris dispersés. Don Garcie, qui avait 
remplacé son père don Sanche sur le trône de Navarre, avec l'aide d'Ordoño, à qui il avait 
donné sa fille en mariage, acheva de reprendre aux musulmans toutes les places dont ils 
s'étaient emparés. 

Ordoño, roi de Léon, termina ses jours en 923, et eut pour successeur son frère, don 
Froila, qui se fit, par sa tyrannie, pendant son règne d'environ treize mois, des ennemis de 
tous ses sujets. Le sceptre passa aux mains d'Alphonse IV, fils d'Ordoño. Le métropolitain 
de Tolède, du nom de Jean, étant mort en 926 , les musulmans, qui redoutaient l'influence 
de l'autorité épiscopale sur les chrétiens, dans une province exposée aux incursions des 
rois de Léon, voulurent que le siége demeurât vacant. Alphonse perdit la reine, sa femme, 
en 926, et la douleur que lui causa cette perte le détermina, l’année suivante, à remettre la 
couronne à son frère Ramire, et à se retirer dans le monastère de Sahagun, où il prit l’ha- 
bit religieux. Le nouveau roi était animé du même zèle que son père pour la propagation 
de lz religion : il se disposait à entrer en campagne contre les infidèles, et s'était déjà 
avancé jusqu'à Zamora, lorsqu'il apprit qu'Alphonse était sorti de son couvent, et avait 
réuni à Léon un parti puissant, à la tête duquel il prétendait remonter sur le trône. Ramire 
assiégea son frère dans la capitale dont il s'était rendu maître, le força à capituler, et le fit 
enfermer et priver de la vue. Ce châtiment était alors la punition ordinaire de la révolte, 
et les trois fils de Froila, qui s'étaient associés à celle d'Alphonse, subirent le même sort. 
Le roi fit ensuite construire près de Léon un monastère qui fut donné aux princes pour 
prison. Ramire enleva Madrid aux mahométans en 932. Abder-Rahman envoya aussitôt une 
ermée en Castille; mais le comte Fernand Gonzalez de Lara réclama le secours du roi de 
Léon, et les guerriers de la croix jonchèrent de cadavres le champ de bataille sur lequel ils 
avaient rencontré les infidèles près d'Osma. Ramire tourna de là ses armes contre le gou- 
veneur de Saragosse, qui se reconnut son vassal. Menacé ensuite de la vengeance du 
calife, et entraîné par la haine de la religion de Jésus-Christ, ce chef mahométan ne tint 
aucun compte de l'engagement qu'il avait contracté envers le roi de Léon. Abder-Rahman 
rassembla, de toutes les parties de ses Etats, et au moyen des renforts qu'il reçut d'Afri- 
que, des forces qui s'élevaient à cent cinquante mille hommes; son intention était de por- 
ter aux chrétiens un coup dont ils ne pussent pas se relever. Ramire se tint prêt à faire face 
au danger ; et, suppléant par la valeur à l'infériorité numérique des combattants qu'il op- 
posa à ceux de son adversaire, il fit à Simancas, le 6 août 938, un horrible carnage des sol- 
dats du Croissant. Les auteurs arabes avouent que le choc de leur cavalerie se brisa contre 
une résistance inébranlable, et ils rapportent que le roi Radmir, comme ils l'appellent, sur 
son cheval tout bardé de fer, renversait tout ce qui se présentait devant lui. Cette défaite 
coûta, au témoignage de tous les historiens, quatre-vingt miile hommes à Abder-Rahman, 
qui fut lui-même atteint d’une blessure. Un riche et immense butin fut pour les vain- 
queurs le prix de leur triomphe, et Ramire ramena prisonnier à Léon le traître gouverneur 
de Saragosse. Les chrétiens attribuèrent l'honneur de cette journée à la confiance qu'ils 
avaient eue en Dieu, par l'intercession de saint Jacques, et le nom de cet apôtre devint dès 
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lors le cri de guerre des Espagnols, dans leur lutte contre l'islamisme. Une longue trève 
fut l'effet du souvenir que le calife conserva de la bataille de Simancas, à la suite de la- 
quelle ses troupes avaient encore été mises en déroute sur les rives du Tormès. 

Les comtes de Castille, Fernand Gonzalez et Diégo Nuñez, aspirèrent, sans pouvoir y 
parvenir, à se rendre indépendants du roi de Léon. Ramire consacra les loisirs de la paix 
qu'il avait conquise à faire construire de nombreux monastères. Depuis le commencement 
de son règne, il avait assemblé deux fois les cortès; un concile réuni par ses soins à As- 
torga remédia aux abus qui. s'étaient glissés dans la discipline ecclésiastique. A l'expiration 
de la trêve avec les musulmans, Ramire fit encore contre eux, en 949, une expédition dans 
laquelle il leur causa des dommages considérables, et, au commencement de l'année sui- 
vante, il termina sa vie par nne sainte mart. 

Les prélats et les grands du royaume proclamèrent son fils, Ordoño HI, son successeur. 
L'infaut don Sanche, frère d'Ordoño, soutenu par don Garcie, roi de Navarre, et par le 
comte de Castille, Fernand Gonzalez, manifesta des prétentions à la couronne ; mais le roi 
réprima celte tentative séditieuse. En 953, il passa le Douro, et s'avança par Lamégo, Viseu 
et Coïmbre, jusqu'à Lisbonne, qu'il emporta d'assaut, et où il fit un grand massacre des 
mahométans. Le comte Gonzalez de Castille battit aussi les Arabes dans les champs de 
Saint-Etienne de Gormaz. Ordoño mourut en 955. Son frère Sanche, surnommé le Gros, 
qui s'était emparé du trône, en fut précipité par les grands du royaume, auxquels s'unit 
le comte Gonzalez, et il se retira en Navarre, auprès du roi dorr Garcie. Ce prince engagea 
le roi de Léon, qui était attaqué d'une hydropisie, que les médecins de Pampelune ju- 
geaient incurable, à aller se faire traiter per ceux de Cordoue, dont l'habileté était alors 
très-renommée. Don Sanche fut autorisé par Abder-Rabman à se rendre dans Ja capitale 
de l'empire arabe, où il obtint la guérison qu'il y allait chercher. Pendant ce temps, le 
comte Gonzalez fit proclamer roi de Léon Ordoño le Mauvais, fils d'Alphonse IV,en lui fai- 
sant épouser sa fille, veuve du roi Ordoño I. Mais ce prince mérita le surnom que lui a 
donné l'histoire, et s’aliéna tous les esprits. C'était préparer les voies pour le retour de don 
Sanche dans ŝon royaume. Des intelligences s'établirent entre les principaux seigneurs de 
Léon et le souverain détrôné, à qui Abder-Rahman fournit une armée pour le reconduire 
dans ses Etats. Don Garcie, roi de Navarre, entra de son côté en Castille, pour que le comte 
Gonzalez ne påt pas secourir son gendre. Les Navarrais battirent les Castillans, et le comte 
fut fait prisonnier. Le rétablissement de don Sanche sur le trône s'opéra d'autant plus fa- 
cilement qu'il était désiré de tous ses sujets, et Ordoño alla finir misérablement ses jours 
chez les indhométans d'Aragon. Mais l'intervention du calife de Cordoue dans les affaires 
des chrétiéns n'en était pas moins regrettable, et plusieurs écrivains ont pensé que ce fut 
en recounaissince du service qu'il avait reçu des infidèles, que don Sanche leur per- 
mit d'envalir et de ravager la Castille, sans prêter secours contre eux au evmte Gonzalez, 

Abder-Rähman mourut en 961, un an après avoir aidé le roi de Léon à rentrer en posses- 
sion de sa couronne. Son règne avait été de cinquante ans. Il eut pour successeur son 
fils ainé Al-Hakkam. Le roi don Sanche périt empoisonné, en 967, par le comte Gonzalo, qui 
gouvernait ld partie supérieure du Douro. Cette trahison était d'autant plus odieuse, que le 
comte venait d'obtenir de la clémence royale le pardon d'une révolte dont il s'était rendu 
coupable envers son souverain. Les grands du royaume donnèrent pour successeur à don 
Sanche, Ramire HE, son fils, qui n'était âgé que de cinq ans. La mère du jeune roi, sa 
tante Elvire, religieuse du monastère du Saint-Sauveur de Léon, et plusieurs seigneurs, 
gouvernèrenit le royaume, et en surent maintenir l'ambitieuse noblesse dans les bornes du 
devoir. L'évêque de Léon fut envoyé en ambassade à Cordoue, pour demander au calife 
la continuation de la paix entre les chrétiens et les musulmans. Le prélat rapporta de la 
capitale de l'empire arabe le corps du glorieux martyr saint Pélage, qui fut reçu en grande 
colennité à Léon. Le comte Gonzalez mourut en 970, laissant la Castille dans une indépen- 
dance assurée de la couronne de Léon. Al-Hakkam, mort en 976, fut remplacé sur le trône 
des califes par son fils, Hescham Il, qui était un enfant de dix ans. Mais Abou-Amer-Moha« 
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med, surnommé Almanzor, c'est-à-dire l'Invincible, qui tenait en son nom les rênts de l'E- 
lat, était animé d'une haine implacable contre la foi chrétienne. Sous prétexte de rétablir 
dans l'Etat d'Alava le comte don Vela, qui en avait été dépouillé par le comte Gonzalez, 
Almanzor fit faire une invasion en Castille, Le comte don Garcie appela en vain à son se- 
tours le roi de Léon, qui était en paix avec le calife; mais Sanche H, roi de Navarre, 
unit ses troupes aux Castillans, et les musulmans furent repoussés et défaits. A cette nou- 
velle, Almanzor réclama l'aide des Maures d'Afrique, pour le soutien de la religion de 
Mahomet, et, ayant rassemblé une armée considérable, il porta la dévastation en Castille, 
et s'empara de vive force de la place de Gormaz. Ramire II, après s'être marié en 978, 
pe voulut plus tenir compte des sages conseils de sa mère et de sa tante, et, par son carac- 
tère altier et orgueilleux, il indisposa contre son gouvernement la plupart des grands du 
royaume, qui proclamèrent roi, dans l'église de Saint-Jacques de Compostelle, Bermude, 
fils d'Ordoño II. Obligé de se retirer à Léon, à la suite d'une sanglante bataille livrée aux 
partisans de son parent, Ramire mourut en 982. Bermude If demeura ainsi maître du 
trône. C'était un prince doué de grandes qualités. Mais il porta la couronne à une époque 
où l'esprit de sédition et le mépris des lois étaient trop enracinés dans les habitudes de 
la noblesse des Etats chrétiens du nord de la Péninsule, pour que la plaie fût gnérissable 
par la main de l'homme. Les seigneurs n'hésitaient pas à passer au service des ennemis 
de la Croix, lorsque c'était pour eux un moyen de satisfaire leur impatience de tout frein. 
Le relâchement de la discipline ecclésiastique doit être mis aussi au rang des causes qui 
ct amené les malheurs dont l'avenir était gros à l'avénement de Bermude à la royauté. 
Almanzor entra, en 98%, sur les domaines de ce prince, avec la résolution de faire aux chré- 
tens une guerre d'extermination. Il mit le siége devant Simancas, sans que le roi de Léon, 
dont les forces avaient été épuisées dans la lutte soutenue contre son prédécesseur, půt 
courir efficacement la place menacée. L'armée musulmane passa de là en Catalogne, où 
elle défit le comte Borel, à la journée de Moncada, et emporta d'assaut Barcelone, dont les 
habitants furent horriblement massacrés. L'intervention des armes du roi de France, dont 
Borel était le vassal, fournit au comte les moyens de reconquérir la capitale de son Etat, 
et d'en chasser les infidèles. 

Almanzor, reprenant les hostilités contre le royaume de Léon, s'empara de Zamora 
en 988. Il porta de là la désohtion en Castille. Les Arabes de Saragosse atlaquaient de 
leur côté le royaume de Navarre. En 995, Almanzor fut battu par Bermude dans une 
rescontre entre les deux armées chrétienne et musulmane; mais, pour rendre du 
œursge à la sienne, le chef des infidèles descendit de cheval, se jeta par terre, 
òla son turban de sa tête, et dit à ses soldats qu'il aimait mieux mourir sur le 
théâtre de sa défaite, que de souiller par la fuite l'honneur de ses armes toujours 
victorieuses. L'enthousisasme s'empara alors des musulmans, et le succès des chrétiens se 
changes en une déroute complète. Almanzor les poursuivit jusqu'à Léon, qu'une héroïque 
défense ne put empêcher de tomber entre ses mains l'année suivante. La ville fut détruite 
de fond en comble : une seule tour de la muraiile d'enceinte fut laissée debout, pour indi- 
quer à la postérité les champs où avait été la capitale des rois d'Espagne. Astorga se rendit 
sans résistance ; tout le pays fut à la merci des barbares ; les églises furent incendiées et 
les monastères saccagés. Une nouvelle campagne fut dirigée contre le Portugal et la Galice : 
“oimbre, Viseu, Lamégo, Braga et Tuy devinrent la proie des dévastateurs. Compostelle 
subit le même sort, et le sanctuaire le plus vénéré de l'Espagne, l'église dédiée à saint 
Jacques, fut profanée par les ennemis de la foi communiquée à la Péninsule par ce grand 
apôtre. Les prisonniers chrétiens furent condamnés à porter à Cordoue, sur leurs épaules, 
les portes du temple dont la ruine faisait leur honte et leur désespoir. Les historiens espa- 
gnols rapportent qu'il ne fallut rien moins que l'apparition d'une clarté miraculeuse pour 
sauver le tombeau de l'apôtre d'une violation sacrilége. Une dyssenterie, qui sembla un 
châtiment du ciel, vint décimer l'armée du calife, dont les restes échappèrent à peine au 
fer des troupes que Bermude envoya à leur poursuite. 
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Les rudes leçons de l'expérience avaient appris aux chrétiens que le triomphe des enva- 
hisseurs de leur patrie avait été l'œuvre de leur désunion. Bermude, le comte don Garcie 
de Castille et le roi de Navarre, Oubliant leurs funestes dissensions, se liguèrent pour la 
défense commune de leurs Etats, et s'y préparèrent par la levée de toutes les troupes qu'ils 
purent mettre sur pied. lls n'ignoraient pas qu'’Almanzor s'apprêtait à leur porter un der- 
nier coup plus terrible que tous ceux dont il les avait déjà frappés. La lutte décisive entre 
la Croix et le Croissant eut lieu à l'entrée des musulmans en Castille, dans les champs de 
Calatañazor, entre Soria et Osma; elle dura toute une journée. Il y avait, dit Ferréras, 
celte différence eutre les deux armées, que, dans celle d'Almanzor, chaque combattant qui 
succombait était remplacé par un autre, tandis que, du côté des Espagnols, chaque homme 
qui périssait ne pouvait être suppléé que par la valeur de tous. La victoire finit cependant 
par rester aux chrétiens, et Almanzor fut si désespéré de la voir infidèle à ses drapeaux, 
qu'il se laissa mourir de faim à Medina-Celi, où il s'était retiré. Ce grand capitaine, un 
des plus intrépides champions qu'ait eus l'islamisme en Espagne, avait gagné plus de cir- 
quante batailles contre ceux qui venaient de lui faire éprouver la défaite à laquelle il ne 
voulut pas survivre. Il fut le fléau dont se servit la main de Dieu pour châtier son peuple, 
11 faut attribuer le nombre et la valeur des troupes qu’il conduisait aux combats à l'habi- 
leté qu'il eut de profiter des circonstances d’un temps de désordre, en attirant sous sa 
bannière, par l'appât d'une double solde, les chrétiens qui désertaient la vieille foi des 
Goths. Bermude succomba aux infirmités qui l'accablaient, en 999. Son fils, Alphonse V? 
fut reconnu roi; mais comme il n'avait que eing ans, il fut placé sous la tutelle de sa mère, 
Elvire, et sous celle de don Menendo Gonzalez, un des grands de la Galice. La reine Elvire 
rechercha les moyens de cicatriser les plaies de la patrie : les musulmans avaient été 
excités à faire subir aux Etats chrétiens les revers qu'ils venaient d'éprouver par les enfants 
du comte d’Alava, que le comte don Fernand Gonzalez avait dépouillé de ses possessions. 
La régente détermina le comte don Garcie de Castille à réparer par une restitution une 
injustice qui avait été la source de tant de calamités ; elle rappela en même temps dans le 
royaume les seigneurs passés au service du calife de Cordoue, en leur rendant les biens et 
les honneurs dont ils avaient été privés. 

L'autorité qu'Almanzor exerçait au nom du calife passa, après sa mort, à son fils Abdel- 
Mélek, qui fit avec avantage la guerre aux chrétiens de la Catalogne et de la Castille. Le 
comte don Garcie mourut prisonnier des musulmans, par suite des blessures qu'il avait 
reçues en voulant repousser leur invasion. Mais Abdel-Mélek mourut lui-même en 1004, 
et fut remplacé par son frère Abder-Rahman, dont la conduite orgueilleuse et déréglée pro- 
voqua un soulèvement qui lui coûta la vie. Un ambitieux, nommé Almahadi, s'empara du 
califat, à la faveur de ces troubles, en faisant passer pour mort Hescham, qu'il retenait 
secrètement en prison. Don Sanche vengea la mort de son père don Garcie, à qui il avait 
succédé dans le comté de Castille, en portant le fer et la flamme dans la province de Tolède, 
tandis que les infidèles étaient plongés dans leurs divisions intestines. Le gouvernement 
d'Almabadi déplaisait aux Maures d'Afrique, qu'Almanzor, en les appelant sous ses dra- 
peaux, avait attirés en grand nombre en Espagne. Ils élurent pour souverain Soliman, 
{ils d’une sœur du calife Hescham, qui, ne se sentant pas assez fort pour se soutenir par 
lui-même, trouva dans le comte de Castille un allié qui lui vint en aide. Almahadi, après 
avoir perdu une bataille contre son compétiteur, fort des armes chrétiennes, tenta de lui 
opposer Hescham, qu'il tira de prison. Mais, cette manœuvre ne lui ayant pas réussi, H 
s'enfuit à Tolède, et Cordoue ouvrit ses portes à Soliman. Don Sanche revint en Castille 
richement récompensé de sa regrettable intervention dans les affaires musulmanes. 

Almahadi rechercha alors et obtint l'appui des comtes de Barcelone et d'Urgel. Soliman, 
vaincu à son tour par la part que prit l'épée des chrétiens à une bataille livrée en 1010, 
_ se vit forcé de céder le trône à Almahadi. Il t'en renversa deux ans après par ses intri- 
gues; mais comme il s'était retiré à Ceuta, ce fut Hescham quirentra en possession du cali- 
fat. Almahadi paya do sa tête les traitements qu'il avait fait endurer à ce prince. Soliman 
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engagea Abdallah, fils d’Almahadi, qui commandait à Tolède, à lever l'étendard de la ré- 
volte contre Hescham. Le calife eut recours au comte de Castille, auquel il offrit les 
places de Gormaz, d'Osma et plusieurs autres pour prix de la guerre qu'il ferait à Abdallah. 
Le comte assiégea Tolède, se rendit maître de cette place et de la personne du fils d'’Almahadi, 
qui eut la tête tranchée par ordre de Hescham, à qui don Sanche avait envoyé le mal- 
heureux prisonnier. Soliman, après avoir longtemps battu la campagne à la tête des Mau- 
res de Barbarie, finit par s'emparer de Cordoue en 1014, et Hescham , dépouillé du califat 
pour la dernière fois, alla, à ce qu'il paraît, terminer en Afrique une vie qui avait été un 
perpétuel exemple de l'inconstance des choses humaines. Le roi don Sanche de Navarre 
profita de ces événements pour enlever aux Arabes Sobrarve et leurs autres possessions 
voisines des Pyrénées. Les troupes dn gouverneur de Saragosse furent battues en vou- 
lant arrêter les progrès des Navarrais. La désorganisation de l'empire Ommiade permit 
aussi au roi Alphonse de Léon de relever de ses ruines Ja capitale de ses Etats. 


Hairan, un des principaux partisans de Hescham, travailla à renverser Soliman du trône 
sur lequel il s'était assis. Il favorisa les prétentions au califat de deux princes, Hamoud 
et Alcassem, qui se prétendaient issus d'Ali, gendre de Mahomet. Le sort de la guerre, 
auquel en appela Soliman, se prononça contre lui, et sa tête tomba sous le fer des vain- 
queurs. Hamoud fut proclamé calife en 1017. Mais Hairan trouva bientôt que sa créature 
n'avait pas suffisamment récompensé son dévouement, et il investit du titre de calife un 
fantôme de souverain de la famille des Ommiades, nommé Abder-Rahman Almortada. Ha- 
moud, qui était toutefois resté maître de Cordoue, s'y rendit odieux par ses cruautés , et 
ilfut étouffé dans un bain par ses esclaves, à l'instigation de Hairan. Son frère Alcassem 
fut reconnu son successeur dans la capitale de l'empire Arabe, et se soutint avec l'appui 
des Maures contre Abder-Rahman-Almortada, qui ne tarda pas d’ailleurs à périr victime de 
tous cesbouleversements ; mais, Hiaya, fils de Hamoud, profita d'uneabsence de son oncle pour 
surprendre Cordoue, et se fit reconnaître calife. Alcassem parvintà rentrer dans la capitale à 
la tête des Maures de Barbarie. Les excès de cette soldatesque provoquèrent un soulève- 
went dela population arabe et firent chasser Alcassem de Cordoue. Son neveu Hiaya ne régna 
quelque temps qu’en luttant contre les ambitieux qui lui disputaient le pouvoir. L'histoire 
à peine à se reconnaître au milieu de cette foule d'aspirants à une souveraineté dont une 
sanglante anarchie creusait la tombe. Après la mort de Hiaya, le trône'des califes fut occu- 
pé une dernière fois par un prince de la famille des Ommiades, appelé Hescham IN. Une 
révolte de ses sujets força,en 1031, le descendant d’Abder-Rahman I‘ de’sortir de la capitale 
de ses Etats, et il alla finir ses jours dans la retraite. C'est ainsi que descendit du trône la 
famille d'Ommish, qui, expulsée du califat de Damas par celle des Abbassides, était venue 
fonder un empire en Espagne. Un historien arabe raconte qu'un jeune prince de sette il- 
lustre maison demanda à porter la couronne, au prix de sa vie, ne fût-ce que pour un jour. 
« Proclamez-moi calife aujourd’hui, et tuez-moi demain, disait-il, si mon étoile l'exige. » 
Mais la consolation de mourir calife ne fut pas mème accordée au dernier des Ommiades, 
qui disparut, sans qu'on sût ce qu'il était devenu. Les gouverneurs des provinces soumises 
à la domination musulmane devinrent autant des petits souverains indépendants, et du dé- 
mwembrement de l'empire de Cordoue se formèrent autant de principautés qu’il comptait 
de villes importantes. 


Pendant l'agonie du califat de Cordoue, le comte de Castille avait reculé les limites des 
frontières de ses Etats. Le roi Alphonse V de Léon fut mortellement atteint d’une flèche au 
siége de Viseu, en voulant aussi étendre ses conquêtes sur le territoire mahométan. Il 
eut pour successeur son fils Bermude IN. L'assassinat du jeune comte Garcie de Castille, 
qu'une haine hériditaire porta les fils du comte Yala d'Alava à commettre, mit Sanche le 
Grand, qui avait épousé la sœur aînée du comte, en possession de la Castille en 1028. Une 
contestation sur la délimitation des frontières de leurs Etats arma l'un contre l'autre les 
rois de Léon et de Navarre, en 1032. La guerre fut d'abord défavorable à Bermude dans 
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une première campagne; mais en 1033, les prélats qui entouraient les souverains leur firent 
comprendre querien n'était plus contraire à l'esprit de la religion qu'ils avaient le bonheur de 
professer, qu'une lutte dans laquelle les forces chrétiennes s'épuisaient inutilement, lorsqu'el- 
les pouvaient être tournées avec tant d'avantage contre les ennemis de la foi. La paix fut 
scellée par le mariage de la sœur de Bermude avec Ferdinand, second fils du roi de Navarre. 
à qui son père donna la Castille, que le roi de Léon érigea en même temps en royaume. Ce der- 
nier monarque donna aussi plusieurs places en dot à sa sœur. La mort de Sanche le Grand, 
survenue en 1035, détruisit la tendance à l'agglomération qui commençait à se manifester 
dans Les possessions des princes chrétiens. Le roi de Navarre laissait ce pays à Garcie, l'ainé 
de ses enfants; la Castille à Ferdinand, le second ; l'Etat de Sobrarve, à Gonzalès, le troisième; 
et l'Aragon, à Ramire, son fils naturel. L'Etat de Sobrarve $e fondit bientôt dans le royaume 
d'Aragon, dont l'origine date de ce déplorable partage, qui scinda la puissance des chré- 
tieus, fut une source de discordes et de guerres entre leurs princes, et retarda de plusieurs 
siècles l'expulsion des musulmans du territoire espagnol. Bermude voulut reprendre à son 
beau-frère les places qu'il lui avait cédées en lui donnant sa sœur en mariage. Ferdinand 
appela à son secours don Garcie, roi de Navarre, et le roi de Léon fut tué d'un coup de 
lance dans une bataille qu'il livra aux deux frères en 1037. La postérité masculine de 
Pélage, qui combattait depuis plus de trois siècles pour la délivrance de l'Espagne, s'étei- 
gnit en Bermude. 

Cette mort répara en partie le mal causé par le partage des Etats du roi de Navarre en- 
tre ses quatre fils : Ferdinand, qui avait épousé Sanche, sœur de Bermude, fut l'héritier 
de ce prince, et la réunion sur sa tête des couronnes de Léon et de Castille créa à l'isla- 
nisme un puissant adversaire, Une guerre fralricide, que la jalousie avait allumée entre 
les rois de Navarre et de Castille, se termina par la mort de don Garcie, sur un champ de 
bataille, près de Burgos. Les droits de don Sanche, fils du roi de Navarre, furent respectés 
par son oncle. Ferdinand avait remporté précédemment contre les musulmans des vic- 
toires d'un meilleur aloi. I! s'était emparé de presque toutes les villes situées entre le Douro 
et le Tage, et avait dépouillé le prince de Saragosse d'une partie de celles qu'il possédait; 
il avait forcé le roi de Tolède à se reconnaître son vassal, et il avait affranchi la Nouvelle- 
Castille du jeug mahométan. Plus tard, il avait fait repentir le roi de Tolède de son infi- 
délité à ses engagements. Ferdinand rapporta dans ses Etats d'immenses richesses conquises 
à la pointe de l'épée, et la réputation d'un grand roi. Il s’appliqua alors à faire fleurir la 
religion et la paix parmi ses sujets; et pour atteindre ce but, il s'éclaira des lumières des 
évêques réunis en concile à Coyença en 1050. Ferdinand, la reine, sa femme, et les grands du 
royaume assistèrent à cette assemblée. Un concile pour la réforme de la discipline ecclésiasti- 
que, qui ne pouvait pas manquer de s'altérer au milieu des agitations de cette époque, fut aussi 
tenu dix ans plus tard à Jaca, en présence de Ramire, premier roi d'Aragon. Raymond, comte 
de Barcelone, s'étant allié avec le comte d'Urgel, fit une guerre avantageuse contre le roi 
mahométan de Saragosse. Le roi de Castille, de son côté, reprit les armes contre les mu- 
suimans, et obligea le roi de Séville à lui payer un tribut et à devenir son vassal. Ramire, 
roi d'Aragon, fut tué en 1063, dans une bataille contre le roi de Saragosse, que secourait 
l'infant de Castille, don Sanche, parce que Je prince infidèle était dans le vasselage de 
cette couronne. Rui Diaz de Vivar, si célèbre sous le nom du Cid, combattit dans cette 
journée à côté de l'infant. Le roi Ferdinand tint en 1064 une junte dans laquelle, malgré 
les observations qui lui furent faites sur les inconvénients de la mesure qu'il prenait, il 
partagea ses Etats entre ses enfants : Don Sanche, l'aîné, eut le royaume de Castille avec 
la suzeraineté sur les musulmans de Saragosse; Alphonse, celui de Léon et les Asturies 
d'Oviédo; Garcie, la Galice et le Portugal; l'infante Urraca eut pour fapanage la ville de 
Zamora, et l'infante Elvire, celle de Toro. L'année suivante, le roi de Castille fit encore 
une campagne contre les princes de Tolède et de Saragosse, qui refusaient le tribut et 
l'hommage qu'il leur avait imposés, et il porta la terreur de son nom jusqu'à Valence. Jl 
mourut à Léon, au retour de cette expédition, en donnant les marques les plus édifiantes 
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de l'ardeur ae sa foi. Son zèle pour la religion s'était manifesté par sa vénération pour les 
reliques des saints, par les dons qu'il faisait aux monastères, et par la fondation d'un 
grand nombre d'églises et de couvents. En 1065, le roi d'Aragon, Sanche-Ramirez, fit aux 
mahométlans une guerre dans laquelle le siége qui replaça Barbastro sous la domination 
chrétienne, coûta la vie au comte d'Urgel, don Ermengaude. La principale mosquée de 
la ville fut purifñée et convertie en église. Le roi d'Aragon garantit ses frontières contre 
les tentatives des infidèles par la construction de plusieurs forteresses. 


Le roi de Castille don Sanche n'attendait que la mort de sa mère, qui eut lieu en 1068, 
pour donner un libre cours à son désir de s'emparer de toute Ja succession de son père, 
dont il supportait impatiemment le partage avec ses frères. Les princesses ses sœurs firent 
de vains efforts pour l'empêcher de recourir aux armes. Le sang coula abondamment dans 
la lutte où il s'engagea contre Alphonse, roi de Léon, auquel se réunit Garcie, roi de Galice 
et de Portugal, qui se sentait également menacé par l'ambition de leur frère atné. 


Ls valeur du Cid aida don Sanche à triompher de cette alliance. Alphonse fut fait prison- 

nier, et n'obtint la vie qu'à la condition de prendre l'habit religieux dans le monastère de 
Shagun. Don Sanche entra ainsi en possession du royaume de Léon. Un légat fut envoyé 
en Espagne par le pape Alexandre H, en 1074, dans le but d'amener la Péninsule à l'unité 
de liturgie avec l'Eglise romaine. Le roi d'Aragon et le comte de Barcelone s'associèrent 
aur efforts du saint-siége, et le rite gothique vu mozarabique fut abandonné dans leurs 
Etats, Le roi de Galice et de Portugal, don Garcie, qui s'était aliéné l'esprit de ses sujets, 
fut facilement dépossédé de son trône par son frère don Sanche ; il trouva un refuge à la 
ur du roi de Séville. Alphonse s'échappa, à la même époque, du monastère de Sahagun, 
où il avait été forcé d'entrer, et se retira également auprès d'un souverain musulman, Al- 
ménon, roi de Tolède. Don Sanche manifesta à ses sœurs Urraque et Elvire, sous le pré- 
texte qu'elles avaient favorisé la fuite de leur frère Alphonse, son intention de leur enlever 
aussi leurs modestes parts de l'hérilage paternel. Les infantes ne manqguèrent pas de dé- 
feaseurs prêts à mourir, s'il le fallait, pour le soutien de leurs droits. Don Sanche marcha 
contre Toro, à la tête d’une forte armée, dans laquelle le Cid figurait au premier rang, et la 
place succomba bientôt. Mais il trouva devant Zaunôra, où était renfermée sa sœur Urraque, 
une résistance qui ne lui laissa d'espoir de réduire la ville que dans la famine. Pendant le 
siége, le roi fut tué par Ja trahison d'un faux transfuge, en 1072. L'infante s'empressa 
d'annoncer cette nouvelle à Alphonse, qui prit aussitôt congé du roi de Tolède et arriva à 
Zamora. H y fut proclamé roi de Galice et de Portugal en même temps que de Léon; mais 
les seigneurs de Castille, avant de le reconnaître pour leur souverain, exigèrent, par l'or- 
gane du Cid, qu'il jurât par trois fois qu'il n'avait eu aucune part dans l'assassinat de son 
frère, Don Garcie fit une tentative pour recouvrer le royaume de Galice et de Portugal; 
mais Alphonse s'empara de sa personne, dans une entrevue où il l'avait attiré, et le fit en- 
fermer dans un château voisin de Léon, où il mourut sans postérité, comme son frère 
don Sanche. 

Alphonse Vi se trouvait ainsi, en 1074, paisible possesseur des trois premières couron- 
nes de l'Espagne. Il épousa alors la fille de Guillaume, duc de Guyenne et comte de Poi- 
tiers. Maïs ce mariage fut annulé plus tard, pour cause de parenté. Alphonse eut occasion 
de témoigner, la même année, sa reconnaissance au roi de Tolède, en marchant à son se- 
cours contre le roi de Séville, qui l'avait attaqué. L'année 1075 fut vraisemblablement celle 
de la mort de sainte Casilda, fille d'Alménon, roi de Tolède. La compassion envers les 
esclaves chrétiens, dont cette princesse donna des preuves dans sa jeunesse, fut le point 
de départ de la route qui la conduisit glorieusement de l'islamisme à la foi en Jésus-Christ, 

Un jour où elle portait à manger à ces malheureux, dans un vase couvert, elle fut sur- 
prise par son père, qui lui demanda ce que contenait ce vase. Casilda répondit que c’é- 
taient des roses, et elle ne fut pas peu émerveillée elle-même de trouver en effet des roses 
à la place de la nourriture qu'eile croyait que son père allait voir, lorsqu'il exi- 
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gea que le vase lui fût montré. Ce miracle la détermina à embrasser le christianisme. 
Elle obtint d'Alménon la permission de se rendre en Castille, sous le prétexte de se 
procurer, par l'efficacité des eaux d'un lac voisin de Burgos, la guérison d'un flux 
de sang dont elle était atteinte. Elle n'eut pas plutôt mis le pied dans les Etats 
de don Alphonse, qu’elle congédia les gens de sa suite, en leur déclarant qu’elle allait re- 
cevoir le baptème. Casilda passa le reste de ses jours dans un ermitage, et mérita, par une 
vie angélique, la couronne que l'Eglise décerne à la sainteté. L'abbaye de Cluny exerçait, 
à cette époque, une grande influence réformatrice sur les monastères espagnols, en y en- 
voyant des religieux élevés sous sa discipline. Sanche IV, roi de Navarre, ayant été tué à la 
chasse par son propre frère Ramire, en 1076, ses Etats, comme il ne laissait que des enfants 
en bas âge, furent partagés entre ses deux cousins, Alphonse, roi de Castille, et Sanche- 
Ramirez, roi d'Aragon. Ce dernier eut Pampelune, avec la portion la plus considérable de 
Ja Navarre. Le roi de Castille s'était adressé plusieurs-fois au souverain pontife, sant Gré- 
goire VII, pour préparer les voies à Ja substitution du rite romain au rite gothique, dans 
ses domaines. Un concile, qui fut tenu à Burgos en 1080, sous la présidence du cardinal 
Richard, abbé de Sainf-Victor de Marseille et légat du saint-siége, décida, suivant les in- 
tentions du roi, que l'office romain remplacerait le gothique. Les sujets d'Alphonse mon- 
trèrent un grand mécontentement de ce changement, qui contrariait leurs habitudes, et on 
convint que la question serait résolue par un duel entre deux chevaliers, dont l'un com- 
battrait pour le rite de Rome, et l'autre pour celui des Goths. L'avantage demeura à ce 
dernier champion; mais le roi persista dans sa résolution et maintint la décision du con- 
cile. Le roi d'Aragon fit, cette même année 1080, une guerre heureuse aux musulmans de 
Saragosse et de Huesca. Il continus, les années suivantes, à étendre ses frontières aux dé” 
pens des infidèles, auxquels il fit éprouver une grande défaite à Morella, en 1084. 
Alphonse VI était demeuré fidèlement reconnaissant de l'hospitalité qu'il avait reçue à 
Tolède, envers Alménon et envers Hescham, fils et successeur de ce roi. Mais Hiaya, qui 
remplaça sur le trône le second de ces princes, dont il était le frère, se rendit odieux à 
tous ses sujets par ses vices et par sa tyrannie. Les chrétiens du royaume de Tolède appelè- 
rent à leur secours le roi de Castille, qui ne put pas rester sourd à une semblable demande 
de protection. Pendant les années 1081, 1082, 1083 et 1084, il enleva plusieurs villes à Hiaya, 
qui était en même temps attaqué par le roi de Séville. Le roi de Saragosse, qui voyait avec in- 
quiétude Alphonse guerroyer près de ses frontières, chargea le gouverneur du château de 
Rueda de jouer le rôle de mécontent, et d'attirer le prince chrétien dans cetteforteresse, sous 
prétexte de la lui livrer. Les grands qui entouraient le roi de Castille, l'engagèrent à se défier 
de la proposition qui lui fut faite de lui livrer le château, s’il voulait envenir prendre posses- 
sion lui-même. Les infants de Navarre, don Ramirez et don Sanche, qui avaient été chargés de 
cette mission avec plusieurs autres seigneurs, furent massacrés par le perfide gouverneur dans 
le guet-apens dressé contre le roi. Le château était si fort, qu'il fut impossible de tirer ven- 
geance de cette lâche atrocité. Dès le commencement de l’année 1085, Alphonse rassembla 
une nombreuse armée , avec laquelle il alla mettre le siége devant Tolède, dont le roi n'a- 
vait pas un ami parmi les souverains arabes, ses voisins. La première brise de l'esprit des 
Croisades commençait à souffler sur l’Europe, et le généreux désir de faire reculer le Crois- 
sant devant la Croix avait réuni sous la bannière castillane des chevaliers venus de France, 
d'Italie et d'Allemagne. La ville ne tarda pas à être forcée de capituler, et elle se rendit le 
25 mai 1085. Hiaya fut laissé libre de se retirer où il lui plairait , et Alphonse accorda aux 
musulmans qui voudraient rester à Tolède les mêmes conditions que les Goths avaient au- 
trefois obtenues de Mousa. Les chrétiens qui vivaient sous la domination mahométane de- 
puis le vin‘ siècle furent dans une joie inexprimable. Les rois de Séville et de Badajoz 
furent frappés de terreur, et ils réclamèrent le secours de leurs coréligionnaires d'Afrique, 
au nom de l'islamisme menacé dans son existence en Espagne. Yousouf, successeur d'Ab- 
dallah, qui venait d'établir dans le royaume de Fez et de Maroc la puissance des Almora- 
vides, ou Morabites, tribu nomade primitivement originaire de l'Yémen, et récemment 
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sortie des régions de l'Atlas , passa dans la Péninsule à la tête d'innombrables bandes. Les 
historiens espagnols donnent aux souverains des Almoravides le titre de Miramamolin, ou 
Miramolin, qui est la corruption de trois mots arabes qui signifient chef des musulmans. 
Alphonse entra en campagne contre les infidèles au printemps de l'année 1086, et s'empara 
de Coria. Mais son armée essuya un grave échec à Zélaka près de Badajoz, et les Al- 
moravides se signalèrent dans cette sanglante journée, où, selon quelques historiens, le 
roi de Castille fut lui-même blessé. Les musulmans, qui avaient perdu depuis longtemps 
l'habitude de la victoire, célébrèrent avec enthousiasme celle qu'ils venaient de remporter 
sur les forces chrétiennes. A son retour à Tolède, Alphonse réunit en concile les évêques 
et les grands de ses royaumes, et un prélat fut placé sur le siége métropolitain reconquis. 
Le roi fit aussitôt les préparatifs d'une guerre dans laquelle il se promettait d'effacer la 
honte de sa défaite à Zélaka. Il écrivit au roi de France Philippe 1", pour lui demander 
des secours, et plusieurs seigneurs français, parmi lesquels figurait le comte Raymond de 
Bourgogne; parent de Constance, seconde femme d'Alphonse, vinrent grossir les rangs 
des troupes espagnoles. Mais un traité fut conclu entre le roi de Castille et les souverains 
musulmans de Séville et de Badajoz. A la faveur de la paix, Alphonse s'occupa de repeu- 
pler les pays nouvellement soustraits au joug infidèle. En 1088, le comte de Barcelone en- 
leva aux Arabes Tarragone avec toute la province qui en dépend. Il obtint ensuite du pape 
lerétablissement du siége métropolitain decette ville. Urbain Henvoya en Espagne, à titre de 
légat, le cardinal Rainier, qui occupa le trône pontifical sous le nom de Pascal H. Un concile, 
qui fut tenu à Léon en 1091, sous la présidence du représentant du saint-siége , décida qu'on 
suivrait dansles oflicesdivins les règlesenseignées par l'Eglise romaine. Le concile prescrivit 
aussi d'employer dans les actes ecclésiastiques l'écriture latine, qui était alors en usage en 
France et dans une grande partie de l'Europe , au lieu de la gothique , pour faciliter les 
communications entre les différents Etats de la chrétienté. Alphonse VI rentra en campagne 
contre Les musulmans en 1093, et il leur prit Santarem et Lisbonne. Il donna les pays qu'il 
avait arrachés aux infidèles en Portugal au comte Henri de Bourgogne, qui était venu ser- 
vir sous sa bannière avec le comte Raymond, et qui avait épousé Thérèse, sa fille natu- 
relie. Le roi d'Aragon, Sanche Ramirez, fut tué en 1094, en assiégeant Huesca. ll chargea , 
ea mourant , son fils Pierre 1‘, qui fut son successeur sur le trône d'Aragon , de continuer 
le siége de la place. Les musulmans de Saragosse et de toutes les contrées voisines accou- 
rurent au secours de Huesca. Alphonse de Castille contribua aussi à la défense de cette 
ville qui s'était placée dans son vasselage. Pierre I“ n’en remporta pas moins, dans les 
champs d'Alcaraz, en 1096, une des plus glorieuses batailles où les chrétiens aient vaincu 
les ennemis de leur foi en Espagne. La reddition de Huesca fut la suite de ce succès. Le 
roi de Castille fournit au Cid, en 109%, les troupes avec lesquelles ce vaillant guerrier fit 
la conquête de Valence. L'archevèque de Tolède assista, avec plusieurs autres prélats es- 
pagnols , au concile de Clermont, où le pape Urbain II appela la chrétienté à marcher à Ja 
délivrance des Saints Lieux et leva l'étendard des Croisades en 1095. Le métropolitain de 
Tolède voulait accompagner les croisés à Jérusalem; mais le pape ne lui permit pas d'a. 
bandonner son Eglise, dont la récente réorganisation réclamait sa sollicitude pastorale. 


Alphonse Vi épousa, en quatrièmes noces, en 10%, Zaide , fille du roi musulman de 
Séville. La princesse arabe , qui était déjà , à ce qu'il paraît , chrétienne de cœur, reçut le 
baptême avant de donner sa main au roi de Castille, et prit le nom de Marie-Jsabelle. Cette 
union amena entre le roi de Séville et Alphonse une alliance qui avait pour but la des- 
truction de toutes les petites puissances mahométanes en Espagne. Les deux princes vou- 
laient associer Yousouf, roi des Almoravides du Maroc, à l'exécution de leur projet, et 
ils lui envoyèrent des ambassadeurs pour l’engager à passer dans la Péninsule. Cet ambi- 
tieux accueillit avec empressement la proposition qui lui était faite, et ses redoutables ban- 
des traversèrent aussitôt le détroit. Les infidèles, que menaçaient les desseins évidents 
du roi de Séville, l'accusèrent auprès d'Yousouf de trahir la cause musulmane au profit des 
intérêts chrétiens, et réclamèrent du roi des Almoravides un appui qui souriait trop à ses 
vues pour qu'il lo leur refusât. Une lutte sanglante s'engagea entre le roi de Séville et les 
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Almoravides, auxquels leur supériorité numérique assurail l'avantage. Le roi de Séville 
vaincu alla terminer ses jours dans la captivité en Mauritanie , et ses Etats passèrent, en 
1097 , sous la domination d'Yousouf, qui rangea bientôt sous sa loi tout le reste de 
l’Andalousie. Les Almoravides battirent, dans cette même année, une armée qu’'Al- 
phonse avait fait marcher contre eux. Le roi de Castille rassembla des forces considé- 
rables, et s'avança en personne à la rencontre d'Yousouf. Mais l'habile Almoravide 
évita de livrer au sort d'une bataille les conquêtes dans lesquelles il se proposait de s'affer- 
mir, et il se retira à Séville. Alphonse fut réduit à battre la campagne et à se contenter du 
tiche butin qu'il rapporta dans ses Etats. Yousouf, qui se défiait des chrétiens Mozarabes, 
c'est-à-dire vivant parmi les Arabes ; transporta en Afrique ceux qui ne se retirèrent pas 
sur les terres du roi de Castille, et le culte de la religion chrétienne disparut de l'Anda- 
lousie. 

Les nouveaux envahisseurs de la Péninsule vinrent mettre le siége devant Tolède; mais 
ils échouèrent dans leurs efforts pour s’en emparer. L'année 1099, qui est celle de la 
prise de Jérusalem par les croisés, est aussi marquée par la mort du Cid. Ce héros, dont 
la poésie a élevé les prouesses à la hauteur du beau idéal chevaleresque, régnait à Va- 
lence dans le vasselage d'Alphonse, dont il n’était point aimé, malgré les services qu'avait 
rendus son épée, à cause du serment qu'il avait exigé de ce prince à son avénement au 
trône. Chimène, sa veuve, défendit Valence avec un courage viril contre les Almoravides, 
qui avaient taillé en pièces une armée envoyée par le roi de Castille pour leur barrer le 
chemin. Mais la conservation de cette ville présentait de grandes difficultés, et Chimène se 
détermina à l’évacuer, en 1102, avec tous les chrétiens qui l’habitaient. La fidèle épouse 
du Cid emporta avec elle le corps de son mari, et lui donna la sépulture dans le monastère 
de Saint-Pierre de Cardeña, Par l'abandon qui leur fut fait de Valence, les Almoravides se 
trouvèrent maîtres de toute l'Espagne musulmane, à l'exception de Saragosse. Alors le 
nombre des Maures originaires des contrées d'où venaient les Almoravides, excéda de 
beaucoup celui des Arabes en Espagne, et l'on commença à confondre ces deux peuples 
sous la dénomination du plus considérable. A la nouvelle de la délivrance de Jérusalem, de 
nombreux pèlerins espagnols voulaient aller visiter les Lieux Saints et combattre en Pa- 
lestine sous la bannière de la croisade; mais leur absence aurait été funeste à l'Espagne au 
moment de l'invasion des Almoravides, et, à la demande d'Alphonse, le pape leur ordonna 
de demeurer dans leur patrie, par une bulle, qui assimila la guerre poursuivie contre les 
infidèles en Espagne à celle que leur faisaient les croisés en Orient. Le roi s'attacha à ré- 
tablir dans leur ancienne splendeur tous les siéges épiscopaux de ses vastes Etats. Il s'em- 
para de Médina-Céli, en 1104, et fit relever de ses ruines l'antique Numance , qui reçut le 
nom de Garray. Ses troupes fureut battues en 1105, en voulant repousser une incursion 
des Almoravides sur le territoire castillan. Henri de Bourgogne, créé, comme nous l'avons 
dit précédemment, comte de Portugal par Alphonse, obligea Ali, fils d'Yousouf, à lever le siége 
-qu'il avait mis devant Coïmbre. Yousouf, qui était retourné dans ses Etats d'Afrique, re- 
passa en Espagne, en 1108, avec l'intention de partager l’innombrable armée qu'il avait 
réunie en trois corps, dont deux attaqueraient le royaume de Castille, tandis que le troi- 
sième marcherait contre les musulmans qui ne reconnaissaient pas son autorité. A la tête 
des troupes qu'Alphonse opposa aux Almoravides s'avançait son fils unique, don Sanche, 
enfant de dix à onze ans, qu'accompagnaient son gouverneur, don Garcie de Cabra et six 
autres comtes. La valeur espagnole ne put triompher du nombre des infidèles, à la jour- 
née d'Uclès, dans laquelle les soldats de la croix rencontrèrent ceux du croissant, et parmi 
les morts que cette défaite coûta aux chrétiens étaient l'infant et les sept comtes. La perte 
des Almoravides fut sans doute très-considérable également, puisque leur souverain ne 
donna pas suite à son plan d'invasion. L'évêque de Saint-Jacques de Compostelle et l'in- 
fante Urraque forcèrent à la retraite le seul détachement de troupes qu'Yousouf avait laissé 
sur les rives du Tage. Mais les Almoravides se précipitèrent sur la Catalogne, où ils 
exercèrent de grands ravages. Alphonse assemblait une armée pour venger la mort de son 
fils, lorsqu'il fut atteint de la maladie dont il mourut, après un règne de quarante-quatre 
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ans, au mois de juin 1109. Par ses vertus, par ses exploits et par son inébranlable courage, 
il a inserit son nom au rang des plus illustres souverains de l'Espagne. Des six femmes 
qu'il avait épousées, il ne laissa, après le fils qu'il perdit à la bataille d'Uclès, qu’une fille, 
l'infante Urraque. Cette princesse, qui avait d'abord été unie au comte Raymond de Bour- 
gogne, dont elle avait eu un fils, était devenue ensuite la femme de son cousin le roi d'A- 
ragon et de Navarre, Alphonse dit le Batailleur, à cause du grand nombre de combats qu'il 
livra aux musulmans. Alphonse VI avait eu aussi deux filles naturelles qu'il avait mariées, 
l'une, comme nous l'avons déjà dit, à Henri de Bourgogne, comte de Portugal, et l’autre à 
Raymond , comte de Toulouse, un des chefs de la première croisade. 

L'infante Urraque succéda à son père avec son mari, le roi d'Aragon. Mais ce prince 
supportait très-impatiemment le caractère impérieux de sa femme, et il finit par l'enfermer 
dans une forteresse. A entendre plusieurs historiens, la conduite d’Urraque n'avait pas non 
plus été irréprochable. Ferréras tâche de la disculper, toutefois, des accusations dont ses 
mœurs sont l'objet. Ali avait succédé à son père Yousouf comme souverain des Almora- 
vides de Mauritanie et d’Andalousie. Quoiqu'il eût un frère aîné, il Jui avait été préféré à 
cause de sa valeur, dit un poëte arabe de ce temps, au rapport de Condé (Historia de la 
dominacion de los Arabes en España) : 


Aunque en los años es Aly postrero, 
Su valor lo coloca por primero. 


Ali crut que l'état de trouble, produit dans les royaumes espagnols par la désunion qui avait 
éclaté entre l'héritière de la Castille et son mari, le roi d'Aragon, était une circonstance fa- 
vorable au dessein qu'il avait de s'emparer de Tolède. Il alla donc assiéger cette ville, en 
1110. Mais la vigoureuse résistance des habitants le força à renoncer à son entreprise. 
Ayant échoué aussi dans une attaque contre Madrid, il déchargea sa colère sur les campa- 
gnes, où il mit tout à feu et à sang. Il retourna en Andalousie chargé de butin, et les nom- 
breux chrétiens qu'il avait faits prisonniers et réduits en esclavage furent embarqués pour 
l'Afrique. Un corps de troupes qu'il avait envoyé en Portugal y répandit également la désola- 
tion, sans que le comte Alphonse půl l'en empêcher. La reine Urraque, après s'être échap- 
pée de la forteresse où son mari l'avait emprisonnée, retourna vivre avec lui, sur les con- 
seils des seigneurs de Castille. Mais une nouvelle rupture fut bientôt la suite de ce rappro- 
chement, et Alphonse se sépara publiquement de sa femme à Soria, en 1111. I! prétendit 
cependant rester maître des Etats dont elle était l'héritière, et il y parvint, en grande partie, 
parce qu'il avait eu la précaution de confier le commandement des provinces et des villes 
à des gouverneurs qui lui étaient dévoués. La plupart des seigneurs castillans , d'un autre 
ché, se prononcèrent pour la reine. Mais ils furent vaincus dans une bataille que leur livra 
le roi d'Aragon, dont les soldats traitèrent les Etats de Castille et de Léon en pays conquis. 
Les monastères, même celui de Sahagun, furent scandaleusement pillés. 

Les grands de la Galice firent alors couronner roi le jeune Alphonse Raymond, fils de 
doña Urraque et de son premier mari, le comte de Bourgogne, et prirent les armes pour 
conduire l'infant à sa mère. Le roi d'Aragon s'avança à leur rencontre, et les défit com- 
rlétement, en 1112. Les Galiciens appelèrent à leur secours Henri de Bourgogne, comte 
de Portugal, qui s'empressa de réunir ses troupes à celles de la reine et de l'infant. Al- 
phonse, qui assiégeait Astorga, fut obligé de battre en retraite. Les musulmans profitèrent 
de ees circonstances pour faire irruption sur le teritoire chrétien ; mais la reine Urraque 
fit marcher contre eux des troupes qui les répoussèrent. Cetle princesse réunit en cortès 
à Burgos, en 1113, les évêques et les grands de ses royaumes, pour aviser aux moyens 
de mettre fin à la guerre si dommageable qui se prolongeait entre elle et son mari. Cette 
assemblée ne trouva aucun remède au mal qui lui était signalé, et l'archevêque de To- 
lède convoqua un concile à Palencia, pour statuer sur le mariage d'Urraque et d'Alphonse, 
qui était devenu la source de troubles interminables. Un légat envoyé en Espagne par le 
pape Pascal avait déjà décidé que c'était à un concile qu'il fallait recourir. Les prélats 
assemblés à Palencia, en 1114, déclarèrent nul, pour cas de parenté, le mariage de la reine 
de Castille avec le roi d'Aragon. Ce prince n'en continua pas moins à susciter des embar- 


LXXIX INTRODUCTION. LINY 
ras à Urraque, et à exciter des soulèvements dans ses domaines, où i) conserva des pla- 
ces fortes et des intelligences pendant longtemps. Le règne tout entier de la fille d'Al- 
phonse VI ne fut qu'agitation. A la désunion avec son mari succéda le désaccord avec son 
fils. Le saint-siége intervint inutilement par des légats, et plusieurs conciles furent tenus en 
-vain pour faire cesser ces discordes. Deux conciles furent encore tenus cette même année 
111%, l'un à Léon, ét l'autre à Saint-Jacques de Compostelle. On y fit des règlements 
pour la réforme de la discipline ecclésiastique. Pendant ce temps, les habitants de To- 
lède repoussèrent de nouveau les infidèles qui étaient venus assiéger leur ville. L'île de 
Majorque était aïors un repaire de corsaires musulmans qui infestaient les côtes d'Espagne, 
de France et d'Italie, et qui ne laissaient aucune sécurité à la navigation de la Méditer- 
ranée. Le comte de Barcelone, le vicomte de Narbonne et le comte de Montpellier unirent 
Jeurs forces pour réprimer cetle piraterie. Par l'entremise du pape, ces seigneurs obtinrent 
de la république de Pise une flotte qui transporta leurs troupes dans l'ile, où tous les 
mahométans furent passés au fil de l'épée. L'évèque de Saint-Jacques de Compostelle fit 
construire deux galères à ses frais pour protéger les côtes de Galice. 
Le roi Alphonse d'Aragon tourna son ambition vers la conquête de l'importante ville de 
‘ Saragosse. A la nouvelle de ce projet, des seigneurs français accoururent pour prendre 
part à une guerre que la foi enthousiaste de cette première époque des croisades consi- 
dérait comme sacrée. Le résultat de cette expédition, qui eut lieu en 1114, se borna tou- 
tefois à la prise de Tudela. Les Almoravides crurent qu'une expédition contre Tolède 
avait pour eux des chances de succès pendant que les Etats de Castille, de Léon et de Ga- 
lice étaient divisés entre le parti de la reine Urraque et celui de son fils Alphonse. Mais 
la bravoure Chrétienne repoussa cetle tentative. L'archevèque Bernard de Tolède enleva 
aux infidèles Ascala de Hénarès. En 1118 Alphonse le batailleur, roi d'Aragon, s'em- 
para de Saragosse et mit fin au royaume mahométan dont cette ville était la capitale. La 
principale mosquée fut consacrée au vrai culte, l'église de Notre-Dame del Pilar fut réparée, 
et le siége épiscopal rétabli. Alphonse poussa ses victoires jusqu'au Gailégo. Pendant ce 
temps l'esprit de rébellion agitait l'Andalousie : les Arabes, dont un long contact avec les 
chrétiens avait adouci les mœurs, supportaient avec peine le joug sauvage des féroces 
Almoravides. Ali ne put pas venir du Maroc arrêter la révolte des anciens conquérants 
contre les nouveaux. Une puissance rivale de la sienne s'élevait en Afrique. C'était celle 
des Almohades, c'est-à-dire unitaires. Ce peuple était un assemblage de diverses tribus 
maures qu'avait fanalisées un marabout surmommé El-Méhédi, qui s'était fait réforma- 
teur des sectateurs du Coran parmi lesquels il prêchait sa doctrine. Ali arma les chrétiens 
mozarabes qu'il avait transportés en Afrique, et, avec l'aide de leurs bras, il battit ies 
bandes d’El-Méhédi. Mais une insurrection générale éclata en Andalousie contre les Almo- 
ravides, qui furent expulsés de la plupart des villes qu'ils occupaient, et massacrés en 
beaucoup d'endroits. Le roi d'Aragon fit un nouvel appel à la vaillance des seigneurs fran- 
çais, et rentra, en 1120, en campagne contre les musulmans. Il leur enleva Calatayud et 
les contrées qu'arrose le Xalon. L'année suivante il les défit près de Daroca, se rendit 
maître de cette place, et prit à l'ennemi deux mille chevaux. Reconquérir Tolède était le 
but que ne cessaient de se proposer les infidèles. Le fils d'Ali, qui lui avait succédé comme 
roi des Almoravides, échoua en 1121 dans une entreprise contre cette ville. Alphonse d'A- 
ragon, toujours aidé par les Français, s'avança, en 1123, par le royaume de Valence, où il 
tailla en pièces les mahométans à Alcaraz, jusque dans la province de Murcie, et, en 1124, 
il parcourut les provinces de Cordoue, de Jaën et de Grenade. I fut salué comme un libé- 
rateur par dix mille familles chrétiennes mozarabes des Alpuxarras. Quoique privés de 
pasteurs depuis qu’ils gémissaient sous la domination arabe, ces malheureux avaient 
conservé les traditions de leur foi à travers quatre siècles, Hs demandèrent au’ roi et en 
obtinrent la permission de le suivre, et ils repeuplèrent les campagnes désertes des con- 
trées qu'il avait récemment rangées sous son sceptre. l 
La mort de la reino Urrsque fut, en 1126, pour les rayaumes de Castille, de Léon et 
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de Galice, le terme de tous les désordres dont ils étaient le théâtre depuis qu'elle les gou- 
vernait. L'autorité passa des mains de celle princesse, qui a laissé dans l'histoire un nom 
mal noté, dans celles de son fils don. Alphonse Raymond, huitième roi de Castille du nom 
d'Alphonse. Ce prince s'attacha à réparer les maux causés par sa mère, et à reprendre les 
places que possédait encore dans ses Etats son beau-père le roi d'Aragon. Dans cette 
même année 1126, ce dernier roi remporta sur les infidèles, en parcourant le royaume 
de Valence, une- des plus célèbres victoires qui honorent les armes espagnoles, Le triom- 
phe du courage sur la supériorité numérique se renouvela encore une fois. L'infante Thé- 
rèse, fille naturelle d'Alphonse IV, roi de Castille, gouvernait le Portugal depuis la 
mort de son mari, Henri de Bourgogne, premier comte de ce pavs, mort en 1112. 
Mais les seigneurs portugais, mécontents de l'administration de cette princesse , vou- 
urent mettre son fils Alphonse Henriquez ‘en possession au pouvoir. Il s'ensuivit une 
guerre civile d'où le jeune prince sortit vainqueur et maître de l'Etat, en 1128. Le roi 
Alphonse de Castille provoqua la réunion d'un concile à Palencia, en 1129, pour remédier 
aux abus qui s'étaient introduits jusque dans les affaires ecclésiastiques sous le mauvais 
gouvernement de la reine Urraque. Les efforts faits par les anciens habitants mahométans 
de l'Andalousie, pour secouer le joug des Almoravides, fondèrent une multitude de petits 
Etats dont ies chefs furent perpétuellement en guerre entre eux. Le défaut d'union des 
princes chrétiens les empêcha de profiter de ce principe d'affaiblissement de la puissance 
musulmane pour lui porter un coup décisif. Le comte Rodrigue Gonzalez fit, en 1131, un 
immense butin dans une incursion contre les infidèles qu'il poussa jusqu'aux portes de 
Séville, et le gouverneur de cette ville périt dans un combat où ses troupes furent défaites. 
Les chrétiens de Salamanque, ayant voulu exécuter nne semblable entreprise, furent battus 
par le fils du roi des Almoravides. Ce prince marcha alors vers Tolède; mais le roi de 
Castille le força à la retraite, et porta une guerre d'extermination sur les territoires de 
Cordoue et de Séville. Alphonse s'avança jusqu'auprès de Cadix, brûlant les moissons, 
arrachant les vignes, coupant les oliviers, enlevant les troupeaux, saccageant les villages, 
reaversant les mosquées, et emmenant en esclavage les hommes, les femmes et les enfants. 
Il réduisit ainsi les Musulmans à se reconnaitre ses vassaux et à lui payer un tribut. Le 
roi d'Aragon, Alphonse le batailleur, faisait de son côté le siége de Fraga, lorsqu'une 
armée infidèle, venue d'Afrique et d'Andalousie, arriva au secours de cette place. Une 
bataille s'engagea, le 17 juillet 113% ; mais eile fut fatale aux chrétiens. La plupart des 
seigneurs qui les commandaient et les évèques qui accompagnaient le roi furent tués. Le 
camp d'Alphonse devint la proie des vainqueurs, et il ne leur échappa lui-même qu'escorté 
de dix cavaliers. Il se retira au monastère de Saint-Jean de la Peña, où il mourut de cha- 
grin hnit jours après ce désastre. Alphonse le batailleur fut un des plus illustres rois dont 
se glorifie l'Espagne, Il avait autant d'horreur de l'islamisme que de zèle pour la vraie reli- 
gion, et sa prudence égalait sa valeur. Ce fut lui qui acheva de constituer le royaume 
d'Aragon, et qui porta le premier, depuis la conquête de la Péninsule par les Arabes, le 
drapeau de la croix en Andalousie. 

Alphonse le batailleur, lorsqu'il s'était vu sans enfants, avait par son testament légué ses 
royaumes aux ordres militaires du Temple et de l'Hôpital de Saint-Jean de Jérusalem. 
Mais cette disposition ne fut point respectée par les grands de ses Etats. Ceux d'Aragon 
élurent pour souverain Sanche Ramirez , frère d'Alphonse, qu'ils tirèrent du monastère 
où il était religieux pour le placer sur le trône, et ceux de Navarre proclamèrent roi don 
Garcie Ramirez, petit-fils de Don Garcie de Najéra, frère de Sanche IV. Les populations 
livrées à la fureur des musulmans par suite de la bataille de Fraga virent accourir à elles 
un défenseur : c'était le généreux Alphonse VIII. Les prélats et les grands d'Aragon, en 
reconnaissance de ce service rendu à leur patrie, offrirent au roi de Castille la ville 
de Saragosse, qu'il laissa munie d'une nombreuse garnison. En retournant dans ses 
domaines, ce prince reçut l'hommage du nouveau roi de Navarre, qui se déclara son vassal, 
el qui assista aux corlès solennelles tenues à Léon en 1135. Alphonse VII fut couronné e 
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salué empereur dans cette assemblée. L'infante Sanche, sa sœur, fit bâtir un monastère 
pour recevoir les religieux de l’ordre de Citeaux que saint Bernard envoya en Espagne, sur 
sa demande. La séparation des royaumes de Navarre et d'Aragon occasionna des guerres 
regrettables, dont le détail est étranger au sujet que nous traitons ici. Ce que nous devons 
faire observer, c’est que tandis que les chrétiens épuisaient leurs forces à s'entre-détruire, 
ils retardaient le lever du jour qui devait éclairer la Péninsule affranchie de la présence du 
croissant. Sanche Ramirez, qu'on avait tiré du cloître pour le faire roi d'Aragon, et qui 
s'était ensuite marié, avec la dispense de l’antipape Anaclet, se repentit de sa conduite, 
et résolut de se séparer de sa femme, en.abdiquant la couronne pour vivre dans la retraite. 
à Huesca. I réunit en cortès les prélats et les grands de son royaume en 1137, et en 
remit le gouvernement au comte Raymond de Barcelone, en le fiançant avec sa fille Pétro- 
nille, née du mariage qu'il avait contracté sur le trône. Le roi de Castille s'achemina, en 
1138, vers l’Andalousie; mais un corps de son armée, qui s’en était imprudemnent détaché, 
fut détruit par les infidèles. Alphonse échoua aussi dans le siége de Coria. li entreprit 
ensuite celui de la forte place d'Oréja. Les historiens espagnols racontent que les musul- 
mans vinrent, pendant l'absence du roi, investir Tolède. La reine Bérengère leur fit dire 
qu'il n'y avait pas de générosité à attaquer une femme, et que, s'ils voulaient se mesurer 
avec les chrétiens, ils devaient aller à Oréja, où le roi les attendait. Les chefs de l'armée 
mahométane firent leurs excuses à la reine, et lui demandèrent la permission de lui porter 
leurs hommages dans son palais. Bérengère consentit à recevoir leur visite, qui fut très- 
courtoise. Le siége fut ensuite levé, et l'expédition retourna en Andalousie. La teinte 
chevaleresque de ce récit ressemble bien à l'effet du mélange des couleurs de la poésie 
avec celles de l’histoire. Alphonse, pendant ce temps, s'était emparé d'Oréja, et un Fe 
Deum fut chanté en grande solennité, à son retour à Tolède. Le prince Alphonse Henri- 
quez de Portugal gagna, en 1139, la célèbre bataille d'Ourique, dans laquelle il fit un grand 
carnage des infidèles. Ses soldats le proclamèrent roi à l'issue de celte journée. Telle est 
l'origine de la monarchie portugaise. L'infatigable roi de Castille enleva Coria aux musul- 
mans, et releva le siége épiscopal de cette ville. Les gouverneurs de Tolède ne cessaient 
pas d’inquiéter et de ravager les territoires de Séville et de Cordoue. L'officier revêtu de 
cette charge revint d'un combat livré aux ennemis de la foi, en 1143, avec Jes têtes des 
commandants arabes de ces deux villes attachées aux hampes de ses étendards. Mais ce 
même officier ayant été tué bientôt après, dans une rencontre avec les mahométans, sa 
tête, sa main et sa jambe droites furent envoyées aux veuves des gouverneurs de Sé- 
ville et de Cordoue. Le roi de Castille tira vengeance de ces représailles en mettant à feu 
et à sang toute l’Andalousie. Les anciens habitants arabes de ces contrées, en se voyant 
ainsi traités, cherchaient un remède à leur sort dans la résolution de s’affranchir entière- 
ment de la domination des Almoravides et de la dépendance de l'Afrique. Ce projet fut en 
grande partie exécuté en 1145, et des flots de sang africain coulèrent sous l'épée des 
premiers conquérants. 

Raymond Bérenger, qui gouvernait l'Aragon, fit don aux Templiers, en 1143, dans une 
junte qu'il tint à Girone, de plusieurs châteaux et de possessions considérables, en char- 
geant cet ordre de la défense de ses Etats contre les musulmans. Le roi de Portugal avait 
déjà confié la garde de ses frontières à la même milice. Ce prince s'empara de Santarem, 
en 1145. Le roi de Castille, Alphonse VHI, avait favorisé, en Andalousie, l'extermination 
des Almoravides, dont les adversaires se placèrent sous son vasselage. S'étant rendu maître 
de Cordoue, dans une expédition qu'il fit en 1146, il laissa la possession de cette ville au chef 
arabe auquel il l'avait enlevée, à condition que celui-ci demeurerait son feudataire. La puis- 
sance des Almoravides succombait en même temps en Afrique sous celle des Almohades. Le 
roi de Castille jugea que c'était le moment d'user desa prépondérance sur l'Espagnechrétiennes 
pour porter à l'islamisme des coups décisifs : il détermina don Raymond d'Aragon, et don 
Garcie, roi de Navarre, à suspendre la guerre qu'ils se faisaient, et à lui prêter secours contre 
le commun ennemi. Alphonse ouvrit la campagne, en 1147, par la prise de Calatrava. Alméria, 
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sur la Méditerranée, était le repaire des corsaires musulmans qui infestaient continuellement 
les côtes d'Espagne, de France et d'Italie. Le roi résolut de s'emparer de cette place; et, comme 
il voulait l'attaquer par mer et par terre en même temps, il envoya l'évêque d’Astorga ré- 
clamer l'intervention maritime des Catalans, du seigneur de Montpellier et des républiques 
de Gênes et de Pise. La réunion de toutes ces forces amena le résultat qu'Alphonse s'était 
proposé d'obtenir. Les chrétiens entrèrent dans Alméria, le 17 octobre, le fer à la main, et 
tous les infdèles qui échappèrent au massacre de celte journée furent emmenés en escla- 
vage. Des richesses innombrables furent le partage des destructeurs de ce nid de pirates. 

Le 25 de ce même mois d'octobre 1147, le roi de Portugal arbora le drapeau de la croix 
sur les murs de Lisbonne. Une troupe de croisés, qui se dirigeaient vers la terre sainte, 
sur une flotte anglaise, ayant relâché à l'embouchure du Tage, avait répondu à l'appel fait 
à sa valeur par Alphonse Henriquez, et la conquête de la capitale du royaume, dont les 
fondements s'établissaient, fut l'œuvre des efforts réunis des Portugais et des pèlerins dé- 
bsrqués pour leur venir en aide. Un ecclésiastique anglais, qui faisait partie de l'expédi- 
tion en marche pour la Palestine, fut placé sur le siége épiscopal de Lisbonne. Plusieurs 
autres villes furent encore affranchies du joug musulman. L'année suivante, 1148, don 
Raymond, prince d'Aragon, s'empara de Tortose, après un siége auquel les Génois et le 
seigneur de Montpellier avaient pris part, en remontant l'Ebre sur leurs navires. Le roi 
des Almohades, qui avait établi son empire, en Afrique, sur les ruines de celui des Almora- 
vides, passa en Espagne, en 1149, et se rendit maitre de toute l’Andalousie. Comme la 
destruction de la croyance à la sainte Trinité élait un des points fondamentaux de la secte 
des Almohades, il ne resta pas un seul chrétien dans les contrées qu'ils s'assujeltirent. Le 
roi de Castille, de qui la plupart de ces contrées étaient vassales, se rendit en Andalousie, 
à la tête de forces imposantes. Le roi don Garcie de Navarre marchait avec lui. Les mu- 
sulmans, battus près de Cordoue, se refugièrent dans cette ville, qu'Alphonse VII ne ju- 
gea pas à propos de soumettre, parce qu'un renfort que devait lui amener par le Guadal- 
quivir une flotte française n'arriva pas; mais il prit et saccagea Jaën. En 1151, il maria son 
fils aîné à l’infante Blanche, sœur de don Sanche VI, qui venait de succéder, sur le trône 
de Navarre, à son père don Garcie, et il donua les Asturies à sa fille Urraque, veuve de ce 
dernier roi. Le prince mahométan de Murcie et de Valence se mit sous le vasselage de 
Raymond Bérenger d'Aragon, pour s'en faire un appui contre les Almohades, qui mena- 
çaient ses Etats. Alphonse VIII retourna en Andalousie, en 1152, avec son fils aîné, don 
Sanche, qui fit éprouver une déroute aux infidèles. m 

L'harmonie entre les royaumes chrétiens se consolida, en 1153, par le mariage de l'in- 
fante doña Sancha, fille d'Alphonse VIII, avec Sanche VI, roi de Navarre. Les noces furent 
célébrées à Soria en même temps que eelles du roi de Castille, qui, devenu veuf de sa pre- 
mière femme Bérengère, épousa la fille de Vladislas H, roi de Pologne. Raymond d'Aragon, 
à qui l'intervention impériale d’Alphonse VIH venait de procurer la paix avec le roi de 
Navarre, mit à profit ces heureuses circonstances pour chasser entièrement les musulmans 
de la Catalogne. 

Pendant ce temps, les armes de Castille échouèrent dans l'attaque d'Andujar; mais le ` 
roi, qui avait conduit lui-même l'expédition, en dirigea, l'année suivante, 1155, une plus 
redoutable, à la tête de laquelle il soumit d'abord la Manche; et, ayant passé la Sierra- 
Moréna, il entra de vive force dans Andujar et dans plusieurs autres places d'Andalousie. 
Louis VII, roi de France, qui avait épousé Constance, fille d'Alphonse VHI, avait visité à 
Jérusalem le tombeau du divin Rédempteur, dans la seconde croisade ; il voulut visiter 
aussi celui de l'apôtre saint Jacques, et il fit avec sa femme le pèlerinage de Compostelle. 
Son beau-père le reçut ensuite à Tolède avec une magnificence digne du titre d'empereur 
que portait le souverain de la Castille. Le roi musulman de Valence et de Murcie chercha 
sous le vasselage du sceptre castillan un appui plus puissant que celui de Raymond d'Ara- 
gon contre les entreprises des Almohades. Pour répondre à cette demande de protection, 
Alphonse rentra en campagne, s'avança jusqu'à Cadix, s'empara de Lorca, où il fit un 


LIXATIL INTRODUCTION.. LXXAVIN 


riche butin, et ramena ses troupes chargées des dépouilles des nouveaux possesseurs de 
Andalousie. A Ja nouvelle que le roi des Almohades envoyait en Espagne une nombreuse 
armée africaine, Alphonse retourna encore une fois en Andalousie, en 1157, et y remporta 
une victoire signalée. A son retour de ce dernier exploit, il tomba malade, et mourut le 
21 août de cette même année. Alphonse YIII porta glorieusement le titre d’empereur qu'il 
s'était attribué, Il est un des souverains espagnols qui ont le plus fait pour la délivrance 
de leur patrie. Il donna la Sierra-Moréna pour frontière méridionale à son empire; il pro- 
mena souvent à travers l'Andalousie la bannière castillane, devenue la terreur des infdè- 
les; et, avec les richesses qu’il leur enlevait, il dotait les églises et mudtipliait les fonda- 
tions monastiques, qui étaient des foyers de lumières et de vertus. On doit regretter qu'à 
ait couronné une si belle vie en partageant, dès 1149, ses États entre ses deux fils, laissant 
à l'aîné, Sanche IJ, la Castille, la Biscaye et Tolède, et à Ferdinand H, le second, le 
royaume de Léon, les Asturies et la Galice. L'ordre religieux et militaire d’Alcantara prit 
naissance sous le règne d'Alphonse VIII, en 1156, et celui de Calatrava, sous le règne de 
Sanche, son fils. La chevalerie religieuse a joué un rôle trop important dans la délivrance 
de la Péninsule, pour que nous ne nous arrétions pas ici à considérer ce que furent ces 
grandes institutions. 


Les Annales de Citeaux font remonter l'origine de l'ordre d'Alcantara, primitivement dit 
de Saint-Julien du Poirier , à une forteresse que deux frères, nommés Suarez et Gomez, 
auraient bâlie pour résister aux musulmans, en 1156, par le conseil d'un ermite, sur les 
frontières de Castille, dans le diocèse de Ciudad-Rodrigo, et qu'ils auraient appelée le Châ- 
teau de Saint-Julien du Poirier. La garde de cette forteresse aurait été confiée à des cheva- 
liers, qui reçurent, en 1158, un règlement de vie de l'archevêque de Salamanque, qui était 
de l'ordre de Citeaux. Ce qui est certain, c'est qu'il y avait des religieux à Saint-Julien 
du Poirier, en 1176. Cet ordre fut confirmé comme ordre militaire, en 1177, par le pape 
Alexandre HI, qui lui permit de recevoir des chapelains. La bulle pontificale ne parle 
point de la règle que devaient suivre les chevaliers. Mais l'ordre fut approuvé de nouveau 
par le pape Luce II, qui reconnut le titre de grand maitre qu'avait pris Gomez, et qui 
prescrivit aux chevaliers de suivre la règle de saint Benoit, modifiée selon leurs statuts, 
appropriés à leur vocation militaire. Suivant ces statuts, il ne leur était pas permis de 
porter les armes contre les chrétiens, à moins qu'ils ne fussent ligués avec les infidèles. 
Les chevaliers ne tardèrent pas à enlever plusieurs places aux musulmans. Gomez mourut 
en 1200, et son successeur fit approuver l'ordre encore une fois par le pape Innocent HI. 
Au temps du troisième grand maître de l’ordre de Saint-Julien du Poirier, le roi de Léon 
donna aux chevaliers de Calatrava la ville d'Alcantara, en Estramadure, qu'il avait enlevée 
aux infidèles. Mais l'ordre de Calatrava, après avoir occupé cette place pendant cinq ans, 
la trouvant trop difficile à défendre à cause de son éloignement de Calatrava, la céda, avee 
l'autorisation du roi, aux chevaliers de Saint-Julien du Poirier, à condition qu'il y aurait 
union entre les chevaliers des deux ordres, qui suivaient l'un et l’autre la règle de Citeaux, 
et que celui de Saint-Julien du Poirier serait même placé sous la dépendance du grand 
maître de Calatrava. Le siége de l'ordre de Saint-Julien du Poirier fut transféré à Alcan- 
tara, dont cet ordre prit dès lors le nom. Les chevaliers d'Alcantara se rendirent redouta- 
bles aux musulmans pendant plus de cent ans; mais le désaccord se mit, au commente- 
ment du xav° siècle, entre les chevaliers d'Alcantara et de Calatrava. De la désunion on en 
vint à la guerre ; le château d'Alcantara fut enlevé de vive force à ses possesseurs, avec ung 
grande elfusion de sang, par les chevaliers de Calatrava, dont le grand maître déposa celui 
de l'ordre d'Alcantara, don Rui Vasquez, dans un chapitre général. L'abbé de Morimond 
intervint dans la querelle, comme sapérieur de l'ordre de Citeaux, et fit reconnaitre le grand 
maitre élu par suite de la déposition de don Rui Vasquez. L'abbé de Morimond et le grand 
inaître de Calatrava furent appelés, en 1336, par le roi de Castille, à faire cesser un schisme 
qui divisait les chevaliers d'Alcantara. 


Nuñez, demeuré grand maître de l'orare, fit alors la guerre aux musulmans avec un grand 
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succès. Calomnié auprès du roi Alphonse XI, par la maîtresse de ce prince, Eléonore de 
Guzman, il se mit en mesure de tenir tête à l'orage qui allait foudre sur lui. Le roi fit élire 
un autre grand maltre; mais Nuñez résista par les armes. 

D ne tarda pas, toutefois, à être abandonné par la plupart des chevaliers, et 
livré au roi, qui lui fit trancher la tête comme traître, en 1338. L'ordre fut ensuite troublé 
par les contestations sur la succession au trône, qui suivirent la mort d'Alphonse XI, le 
grand makre ayant pris parti pour les enfants illégitimes d’Eléonore de Guzman contre 
Pierre le Cruel. Les chevaliers d'Alcantara combattirent ensuite les uns contre les autres 
dans la lutte entre Pierre le Cruel et Henri de Trastamare. Après la mort du trentième 
grand maître, l'infant de Castille don Ferdinand, tuteur du roi Jean H, profita de la désu- 
mon qui s'était mise entre les chevaliers, à l'occasion du choix d'un grand maître, pour 
faire élire son fils, don Sanche, qui n'avait que huit ans. L'ordre d'Alcantara continua à 
être agité par les prétentions simultanées à la grande maîtrise des grands seigneurs espa- 
grols, jusqu'à ce que don Jean de Zuniga se démit de cet office, en 149%, en faveur du roi 
Ferdinand, mari de la grande Isabelle. Le roi prit possession de la grande maîtrise, comme 
sdministrateur de l'ordre, en vertu d'une bulle du pape Innocent VIE, qui fut confirmée 
per son successeur Alexandre VL 

Les trois ordres d'Alcantara, de Calatrava et de Saint-Jacques de l'Epée prirent, dans les 
chapitres généraux qu'ils tinrent en 1652, la résolution d'ajouter à leurs vœux celui de 
soutenir et de défendre l'immaculée conception de la sainte Vierge. Le roi Philippe IV, qui 
avait une grande dévotion à la sainte mère de Dieu, approuva cette détermination, en sa 
qualité d'administrateur perpétuel de ces ordres. Les chevaliers voulurent s'engager à ce 
æu par une cérémonie publique et solennelle, qui eut lieu dans trois églises différentes 
de Madrid, pour chacun des trois ordres. Dans chacune de ces églises, les chevaliers de 
chaque ordre assistèrent à la messe en habit de cérémonie, et après l'Evangile, un cheva- 
lier proncnca à haute voix, au nom de tout Fordre, la formule du vœu, qui était ainsi 
conçue : F asi mesmo hago voto, de tener, defender, y guardar en publico, y en secreto, que 
is Virgen Maria, madre de Pios y señora nuestra, fue concebida sin mancha de pecado original, 
« E de même je fais vœu de soutenir, de défendre et de professer, en public et en secret, 
que la Vierge Marie, mère de Dieu et notre Dame, a été conçue sans la tache du péché 
originel. a 

Les chevaliers de l'ordre de Mont-Joie prirent leur nom de deux villes ainsi appelées, 
qui furent båties dans les environs de Jérusalem, après la prise de la cité sainte par les 

croisés, en 1099, parce que cet ordre militaire, qui s'était formé pour la défense des pèle- 
nas venant visiter les Saints Lieux, établit sa demeure dans ces villes. Cet ordre fut ap- 
prouré par le pape Alexandre Ill, à ce qu'il paraît, en 1180, et soumis à la règle de saint 
Basile, suivant l'opinion la plus commune. L'expulsion des chrétiens de la terre sainte 
obligea les chevaliers de Mont-Joie d'abandonner l'Asie, et de chercher uu refuge en 
Europe, Is trouvèrent asile en Castille et dans le royaume de Valence. Ceux qui s'étaient 
établis en Castille changèrent de nom, et furent Jésignés dès lors sous celui de chevaliers 
de Montfrac, du now d'un châtesu que leur avait donné Alphonse IX. La décadence dans 
laquelle tomba cet ordre engagea le roi saint Ferdinand à le réunir à celui de Calatrava , 
ta 4221. L'ordre de Mont-Joie a été l’origine de celui des chevaliers de Truzxillo, qui 
furent ainsi appelés du nom de la ville de Truxillo, en Castille, qu'Alphonse IX leur avait 
donnée avec son territoire. Les infidèles ayant repris cette place aux chrétiens, les che- 
valiers de Truxillo se trouvèrent dépouillés de leur demeure, et se fondirent dans l'ordre 
d'Alcantara. 

Les Arabes, devenus maitres de la ville d'Oréto, près de la Guadiana, lorsqu'ils firent 
la conquête de l'Espagne, au commencement du vu siècle, changèrent le nom de celte 
ville en celui de Calatrava. Le roi de Castille Alphonse VIH s'étant emparé de celte place, 
en 1147, la donna aux Templiers. Mais l'ordre du Temple, désespérant de la pouvoir 
défendre contre les musulmans, la remit, après l'avoir possédée environ huit ans, au roi 
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don Sanche, successeur d'Alphonse. Ce prince fit annoncer que si quelque seigneur 
voulait se charger d'empêcher la place de Calatrava de retomber au pouvoir des infidèles, 
il la lui donnerait en toute propriété. Personne ne se présenta, tant était grande la terreur 
qu'inspiraient les musulmans ! Mais un religieux de l'ordre de Citeaux, qui avait porté 
les armes avant d'en prendre l'habit, et qui se nommait don Didace Velasquez, détermina 
son abbé, don Raymond, dans un voyage qu'il fit avec lui à la cour de Castille, à 
demander au roi don Sanche la ville de Calatrava, en promettant de la défendre contre 
les ennemis de la foi chrétienne, Le roi fit cette donation à l'ordre de Citeaux, dans la 
personne de don Raymond, abbé du monastère de Notre-Dame de Fitéro, dans le royaume 
de Navarre, par un acte qui est daté de l'an 1158. Don Raymond et Velasquez proposèrent 
alors au roi de fonder à Calatrava un ordre militaire, et au consentement de ce prince 
vinrent se joindre les encouragements et l'appui de l'archevêque de Tolède. Les fortifica- 
tions de Calatrava furent relevées dès cette même année 1158, et les musulmans furent 
obligés de renoncer au projet d'attaquer cette place. Le chapitre général de Citeaux 
prescrivit aux chevaliers qui prirent le nom de la ville de Calatrava une manière de vivre 
convenable à des religieux destinés à la guerre. Don Raymond gouverna l'ordre naissant 
pendant six ans, et mourut en 1163. Les chevaliers se séparèrent aussitôt des moines 
de Citeaux, élurent pour premier grand maître don Garcias, l’un d'entre eux, et deman- 
dèrent au pape Alexandre HE l'approbation de leur ordre, qui leur fut accordée par 
une bulle de l'année 1164. Le règlement de vie qui leur avait été tracé par le chapitre 
général de l'ordre de Citeaux fut en même temps confirmé. Cette règle leur enjoignait 
de dormir tout vètus. Le pape autorisa aussi les chevaliers de Calatrava à avoir des 
chapelains. Le premier grand maître repoussa vaillamment les attaques des musulmans. 
Son successeur aida le roi Ferdinand à s'emparer de la place de Corita, que ce prince 
donna ensuite à l'ordre. Le grand maître ne se borna pas à se tenir sur la défensive contre 
les infidèles : il alla les attaquer sur leur territoire, leur enleva plusieurs places, et il 
remporta même sur eux une bataille rangée, avec le secours de deux mille hommes que 
lui envoya la ville de Tolède. Le roi l'en récompensa en enrichissant l'ordre de plusieurs 
terres. 


Le bruit des exploits des chevaliers de Calatrava engagea le roi d'Aragon, Alphonse Il, 
à leur demander de marcher avec lui contre les musulmans de Valence. La conquête 
d'un grand nombre de places fut due à la bravoure dont firent preuve les chevaliers qui 
prirent part à cette expédition, Pendant ce temps-là le grand maître de l'ordre ravageail 
le pays musulman sur les bords du Guadalquivir. Sous leur troisième grand maître, les 
chevaliers portèrent la guerre aux infidèles du côté de Jaën. Rentrés à Calatrava, ils en 
ressortirent bientôt, et battirent les ennemis du nom chrétien, à Fuencalda, près de la 
montagne de Moréna. Douze cents prisonniers faits dans ce combat furent passés au 
fil de l'épée par l'ordre du grand maître, Martin Pérez. Quelques chevaliers voulurent 
le déposer à cette occasion, prétendant qu'il aurait mieux valu vendre les prisonniers 
pour subvenir aux frais de la guerre, ou les échanger contre des chrétiens, que de les 
faire mourir. Mais la fermeté de Martin Pérez fit rentrer ces chevaliers sous son obéis- 
sance. ll fit ensuite bâtir un hôpital à Guadalherza pour les chevaliers, et les vassaux 
de l'ordre qui seraient blessés à la guerre. En 1179, le roi Alphonse d'Aragon donna à 
l'ordre, en reconnaissance des services qu'il en avait reçus, la grande commanderie 
d’Alcañiz, dont les rois d'Aragon ont voulu plus tard que le commandeur fût grand maitre 
de l'ordre pour ce royaume et celui de Valence. Le successeur de Martin Pérez, mort 
en 1182, fit le voyage de Citeaux, en 1187, pour demander au chapitre général de cet 
ordre que celui de Calatrava y fût plus étroitement incorporé. Il fut décidé que les cheva- 
liers de Calatrava seraient soumis à la visite de l'abbé de Morimond. Le grand maitre 
marcha ensuite contre les infidèles du côté d'Andujar, et leur fit un grand nombre de 
prisonniers, parmi lesquels était le frère de la femme du roi de Cordoue, dont la rançon 
fut la délivrance de cinquante chrétiens. Mais les musulmans, forts des secours qui 
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leur venaient d'Afrique, remportèrent, en 1195, une victoire considérable à Alarcos sur 
le roi de Castille, les chevaliers de Calatrava, et ceux de Saint-Jacques de l'Epée. Les 
chevaliers de Calatrava échappés à ce désastre furent tués à la prise de Calatrava par 
es infidèles, qui fut la triste suite de la perte de la bataille d’Alarcos. Le roi Alphonse 
donna à l’ordre, pour le dédomager de ses malheurs, la terre de Ronda, qui avait appar- 
tenu aux chevaliers de Truxillo. 

Les débris cas‘illans de l’ordre de Calatrava se retirèrent avec le grand maître à Cirvélos, 
où fut établi le principal couvent de l'ordre. C'est alors que les chevaliers aragonais elu- 
rent de leur côté un grand maitre, et voulurent faire de la commanderie d’Alcañiz le.chef- 
lieu de l'ordre dans le royaume d'Aragon. Mais l'accord se rétablit plus tard entre les che- 
valiers des deux royaumes. 

Le grand commandeur don Martin Martinez, qui gouvernait l'ordre en 1198, parce que le 
grand maître était trop âgé pour remplir les devoirs de son office, s'empara, à la têle de 
quatre cents chevaux et de sept cents fantassins, du château de Salvatierra, où fut transféré 
le couvent de l’ordre, qui prit alors le nom de cette place. Mais les infidèles le reconquirent 
en 1210, et le grand maitre transféra le couvent de l’ordre à Zurita. En 1212, Alphonse IX, 
roi de Castille, rendit aux chevaliers leur demeure de Calatrava qu'il avait reprise aux Mu- 
sulmans. Ce fut sous le gouvernement de don Rodrigue Garcias, successeur comme grand 
maltre de don Rui Diaz, qui avait été élu en 12C6, que l’ordre militaire d'Avis de Portugal 
fat soumis, en 1213, à celui de Calatrava, et en adopta les statuts. Pendant ce temps, les 
ebevaliers aragonais de Calatrava faisaient de nouvelles tentatives pour se soustraire à 
l'autorité du grand maître. Don Martin Fernandez, qui remplaça don Rodrigue Garcias, 
transporta le principal couvent de l'ordre à Calatrava la nouvelle, place qui était à huit 
lieues de l'ancienne Calatrava. En 1218, ce même grand maître donna aux chevaliers de 
Saint-Julien du Poirier la place d'Alcantara, dont ils prirent le nom, à la condition que cet 
ordre serait soumis à celui de Calatrava. Le successeur de don Martin Fernandez fut, en 
1219, le fondateur des religieuses de l'ordre de Calatrava. L'an 1296, il y eut, parmi les 
chevaliers, à cause de l'élection simultanée de deux grands maîtres, un schisme qui ne fat 
terminé qu'en 1302 par le chapitre général de Citeaux, à qui le pape Boniface VIH avait 
renvoyé cette affaire. Don Garcias Lopez, qui était demeuré grand maître à la suite de cette 
latte, entreprit, quoique fort âgé, la guerre contre les infidèles. Mais il fut battu et accusé 
d'avoir fui avec l'étendard de l'ordre. Il voulut repousser cette accusation par les armes, et 
fut défait. Il fut alors déposé comme coupable de haute trahison, et un autre grand maître 

fat élu en 1328. Mais don Garcias Lopez fut encore une fois rétabli dans sa dignité par le 
thapitre général de Citeaux. Il renonça ensuite volontairement à la grande maitrise, en 
1329, pour n'être pas une cause de trouble. Son successeur finit, après une administration 
très-agitée, par avoir la tête tranchée par ordre de Pierre le Cruel, roi de Castille. Le gou- 
vernement du grand maître suivant ne fut pas plus paisible. Pierre le Cruel fit enfermer 
dans le château d'Alcala, où il mourut, le grand maître don Garcias de Padilla, dont ce 
prinee barbare avait cependant épousé la sœur. Le grand maître qui succéda à Padilla eut 
la iête tranchée par ordre du roi Henri I. Après quelques années de calme, un nouveau 
schisme revint diviser l'ordre entre deux grands maîtres simultanément nommés, don Henri 
de Villéna, qui était protégé par le roi Henri, et don Louis de Guzman. La contestation fut 
terminée, en 1414, par le chapitre général de Citeaux, qui avait mission du pape à ce sujet. 
L'élection de Villéna fut déclarée nulle. Don Louis de Guzman fit alors la guerre aux infidè- 
les. La fin de l'administration de ce grand maître vit les chevaliers armés les uns contre les 
autres. Jl eut pour successeur, en 1443, don Ferdinand de Padilla. Mais le roi de Castille 
Jean II voulut lui substituer don Alphonse d'Aragon, fils naturel du roi de Navarre. La mort 
de don Ferdinand de Padilla vint heureusement mettre fin à ce différend, et don Alphonse 
d'Aragon entra en possession de la grande maîtrise. Dans une guerre qui éclata entre les 
rois de Castille et de Navarre, don Alphonse d'Aragon soutint le parti de ce dernier, qui 
était son père. Le roi de Castille vainqueur fit assembler le chapitre général de l'ordre à 
Calatrava, en 1445, ct le grand maître fut déposé à sa demande. Les chevaliers, ne pouvant 
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s'accorder sur un nouveau choix, nommèrent deux grands mattres, et on vit en même 
temps trois grands mattres de Calatrava se prétendant légitimement élus. Ce schisme finit 
en 1545, et la grande maîtrise resta à Pierre Giron, qui prit parti, avec tous les grands du 
royaume, pour Henri de Castille contre le roi Jean H, son père, qu'on accusait de se laisser 
conduire par les conseils du connétable Alvarez de Luna. Henri, ayant succédé à son père 
morten 1454, entreprit contre les musulmans une expédition dans laquelle il fut suivi par 
les chevaliers de Calatrava et par ceux des autres ordres. Une conjuration, dont le grand 
maitre de Calatrava élait le chef, se trama pour enlever la couronne à Henri, sous 
prétexte de lâcheté, au profit de son frère, l'infant don Alphonse. Mais le roi remit 
le grand maître dans ses intérêts en lui donnant le château de Moron, en Anda- 
lousie. Don Pierre Giron aida le roi Henri dans la guerre qu'il fit au roi de Navarre, 
et fit une campagne avec lui contre les infidèles en 1461. Abandonnant ensuite la cause de 
Henri , le grand maître fit proclamer roi l'infant don Alphonse. Henri se rendit de nouveau 
Pierre Giron favorable en lui promettant sa sœur Isabelle en mariage. Le roi obtint du papa 
Pie H que le grand maître fût relevé de ses vœux pour contracter un mariage qui devait, 
disait-on, pacifier le royaume. Le pape permit en même temps que la grande maitrise 
passât à don Rodrique Tellez Giron, fils naturel de Pierre Giron, qui était un enfant de 
huit ans, et on lui donna pour coadjuteur le marquis de Villéna , son oncle. Pierre Giron 
visait À la couronne en épousant l'infante Isabelle; mais il mourut en se rendant à Madrid 
pour réaliser ce mariage. On soupçonna qu'il avait été empoisonné, et Isabelle devint la 
femme de l'infant Ferdinand d'Aragon. La division se mit parmi les chevaliers à la mort du 
roi Henri : les uns prirent le parti d'Isabelle et les autres celui de Jeanne, fille de Henri, et 
fiancée au roi de Portugal. La paix se rétablit dans l’ordre en même temps que dans leroyaume, 
quand le roi de Portugal eut perdu la bataille de Toro en 1479. Le grand maître Don Ro- 
drigue Tellez Giron fut tué dans la guerre que lè roi Ferdinand et la reine Isabelle firent 
aux infidèles en 1482. Il eut pour successeur don Garcias Lopez, qui mourut en 1486, et 
fut le vingl-neuvième etdernier grand maître de l’ordre de Calatrava. Le pape Innocent VIH 
donna l'administration de l’ordre au roi Ferdinand. Après la mort de ce prince, en 1516, les 
chevaliers élurent pour grand maître Charles-Quint , successeur de Ferdinand , et le pape 
Léon X confirma cette nomination. Le pape Adrien VI attribua à la couronne d'Espagne la 
grande maîtrise perpétuelle des trois ordres de Calatrava , d'Alcantara et de Saint-Jacques 
de l'Epée. Les chevaliers de Calatrava avaient obtenu du pape Paul IH, en 1540, la permis- 
sion de se marier. 

Le règne dè Ferdinand Il, roi de Léon et de Galice, vit naître l'ordre de Saint-Jacques de 
lPEpée. Le but de l'institution de cet ordre fut la protection des pèlerins qui allaient visiter 
le tombeau de saint Jacques à Compostelle. H se forma, en 1170, de la réunion des chanoi- 
nes de Saint-Eloi, qui avaient construit des hôpitaux pour y loger les pèlerins, et de treize 
gentilshommes, qui firent vœu d'assurer les chemins contre les incursions des musulmans. 
Cet ordre fut d'abord approuvé par un cardinal légat du saint-siége, qui se trouvait alors 
en Espagne, et ensuite confirmé, en 1175, par le pape Alexandre III. Les chanoines devin- 
rent les chapelains de l'ordre. Il y eut aussi des chanoinesses chevalières, qui étaient char- 
gées de pourvoir à tous les besoins des pèlerins visitant les reliques de saint Jacques. Les 
premiers chevaliers embrassèrent, en se réunissant aux chanoines de Saint-Eloi, la règle 
de saint Augustin. Le pape Alexandre HI, en donnant à l'ordre ses règlements, permit aux 
chevaliers de se marier. La première dignité de l'ordre était celle de grand maître, la seconde 
celle de prieur, qui appartenait aux chanoines chapelains, et la troisième , celle de grand 
commandeur. La première conquête que les chevaliers de l'ordre de Saint-Jacques de l'Epée 
firent sur les infidèles, fut celle de Cacérès, en Estramadure, dont ils s'emparèrent en 1171. 

Le roi Ferdinand 11 leur donna cette place, ainsi que celle de Badajoz et plusieurs au- 
tres, à la prise desquelles ils avaient contribué. Mais ce prince les dépouilla ensuite des 
biens dont il les avait dotés, et les chassa de ses Etats, parce qu'il les soupçonna parli- 
sans de son neveu Alphonse IX, roi de Castille, avec lequel il était en désaccord. Les che- 
valiers de Saint-Jacques passèrent alors en Castille, où le roi leur donna le château d'Uclès. 
auprès duquel ils établirent leur principal couvent. Les musulmans vinrent ravager les ter- 
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res de l'ordre en 1176, mais ils assiégèrent en vain le château d'Uclès, qui fut vail- 
lamment défendu par les chevaliers. Le roi de Castille les dédommagea, par le don de 
plusieurs propriétés, des perles que leur avaient fait éprouver les infidèles. A la mort du 
premier grand maître, il y eut schisme dans l'ordre, parce que, tandis que les chevaliers de 
Castille nommaient don Ferdinand Diaz, ceux qui étaient restés dans le royaume de Léon 
élisaient don Sanche Fernandez par ordre du roi Ferdinand, auprès duquel ils étaient ren- 
trés en faveur. Les chevaliers de Léon et ceux de Castille n'en firent pas moins séparément 
la guerre aux musulmans. En 1186, le grand maître de Castille renonça à sa dignité, et les 
chevaliers de ce royaume reconnurent le grand maître de Léon. Ce grand maître mourut 
des blessures qu'il avait reçues à la bataille d'Alarcos, où les chrétiens furent défaits, en 
1195, par les Almohades. Plusieurs chevaliers de l’ordre périrent aussi dans cette malheu- 
reüse journée. La désunion entre les rois de Castille et de Léon amena encore une fois la 
simultanéité de deux grands maîtres de l'ordre. Ce désordre cessa à la mort de l'un de ces 
grands maitres, en 1203. Le sixième grand maître, Suéro Rodriguez porta avec succès la 
guerre aux infidèles dans la Manche, et le huitième grand maitre fit avec le roi d'Aragon 
le siége de la ville de Montalban, qui fut prise d'assaut et que le roi donna à l'ordre. On y 
établit la grande commanderie d'Aragon. Les chevaliers de Saint-Jacques se distinguèrent à 
la fameuse” bataille de las Navas de Tolosa, où les chréuens firent un énorme massacre 
des musulmans. Le grand maitre don Pierre Arias mourut des blessures qu’il avait reçues 
dans cette glorieuse journée. Son successeur fut tué au siége d'Alcaraz, et le grand maitre 
élu devant celte place en 1213 contribua à la conquérir. L'intervention des chevaliers de Saint- 
Jacques dans la guerre qu'Alphonse IX, roi de Léon, fit à la Castille, lorsqu'il prétendit gou- 
verner ce royaume comme tuteur de son fils saint Ferdinand, produisit un schisme qui 
ouisit beaucoup à l'ordre. Les chevaliers ne ecssèrent pas cependant de combattre les in- 
fidèles, soit seuls, soit en se joignant aux troupes des rois de Castille. Is eurent une 
grande part à la victoire qu'Alphonse XI remporta, en 1340, contre les mahométans, dout 
deux cent mille restèrent sur le champ de bataille. Après la mort du grand maître don 
Alphonse Mendez de Guzman, le roi Alphonse XI fit élire, pour le remplaeer, son fils naturel 
don Frédéricqui n'avaitque dix ans. Il fallut une dispense du pape pour que sa naissance illé- 
gitime ne fût pas un obstacle à son élection, et le grand commandeur gouverna l'ordre pen- 
dant la minorité du fils du roi. Pierre le cruel, qui succéda à son père Alphonse sur le trône 
dé Castille, causa un schismedans l'ordre en faisant élire pour grand maître le père de sa mai- 
tresse, Marie de Padilla. Frédéric rentra ensuite dans ses droits. Mais, lorsqu'il n'avait en- 
core que vingt-six ans, son frère Pierre le fit assassiner devant lui par ses arbalétriers, qui, 
après l'avoir assommé à coups de massue, l'achevèrent avec le poignard du roi, que ce prince 
barbare leur donna lui-même à cet effet. On vit encore deux fois pendant le xsv’ siècle deux 
grands maitres simultanés mettre la division dans l'ordre. Le gouvernement du trente-sixième 
grand malire, l'infant don Henri d'Aragon, fut extrêmement agité. Le roi de Castille, Jean l, 
dépouilla deux fois de ses biens le chefde l'ordre des chevaliers de Saint-Jacques, quoiqu'il 
fùt son beau-frère par son mariage avec l'infante Catherine. Henri d'Aragon fut fait pri- 
sonnier en servant le roi de Navarre dans un combat naval contre les Génois. Rendu à la 
liberté, il fut blessé mortellement, en 1445, en revendiquant sa dignité, les armes à la main, 
contre le roi Jean II, qui avait donné l'administration de l'ordre à dan Alvarez de Luna, 
connétable de Castille. Deux grands maitres furent eucore élus en même temps ; l'un d'eux 
élait le connétable de Castille, qui était soutenu par le roi. Il s'ensuivit une guerre san- 
glante entre les chevaliers des deux factions. Don Alvarez de Luna finit par avoir la tête 
tranchée à Valladolid, en 1453, jar ordre du roi, qui avait reconnu que son favori avait 
abusé de sa confiance. Jean IT administra l'ordre avec l'autorisation du pape Nicolas V, au 
nom de l'infant don Alphonse, son fils, qu'il avait fait nommer grand maître quoiqu'en- 
fant. Henri IV fils et successeur de Jean H, continua à administrer l'ordre, après la mort de 
son père. Le marquis de Villéna, qui fut grand maître après l'infant don Alphonse, 
mourut en 1474, et, le désaccord s'étant mis entre les chevalicrs de Léon et de Castille, 
trois grands maitres se lrouvèrent nommés en même temps. Pour remédier aux graves 
sésordres qu'entrainaient ces divisions sans cesse renaissantes, le roi Ferdinand et sa femme 
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la reine Isabelle demandèrent au saint-siége , pour eux et pour leurs successeurs, l'admi- 
nistration de l'ordre, et elle leur fut accordée par le pape Alexandre VI, en 1493, après la 
mort du grand maître don Alphonse de Cardénas. De cette époque date l'affaiblissement 
de la puissance des chevaliers. Enfin, en 1523, le pape Adrien VI atiribua à la couronne 
d'Espagne les grandes maîtrises perpétuelles des trois ordres de Saint-Jacques, d'Alcantara 
et de Calatrava. 

L'ordre de Saint-Jacques s'était aussi répandu en Portugal. Les chevaliers de ce royaume 
dépendirent d'abord du couvent d'Uclès. Mais le roi Denis institua ua chef de l'ordre dans 
ses Etats. Les rois de Portugal avaient obtenu l'administration de l'ordre de Saint-Jacques 
avant ceux d’Espagne. Elle fut premièrement accordée au roi Jean II, et ensuite annexée 
à la couronne sous Je roi Jean HI, dans les premières années du xyr’ siècle. 

L'ordre de Saint-Jacques était, lui seul, plus riche que les ordres de Calatrava et d'Al- 
cantara réunis. Depuis que le pape Alexandre II avait permis aux chevaliers de se marier, 
ils ne faisaient plus que les vœux de pauvreté, d’obéissance et de chasteté conjugale, 
auxquels ils en ajoutaient un quatrième, celui de défendre et de soutenir, comme on l'a vu 
plus haut, l'Immaculée Conception de la sainte Vierge. 

L'ordre de la Bande ou de l'Echarpe fut ainsi appelé parce que les chevaliers de cet ordre 
portaient une bande de soie rouge en forme d'écharpe, de l'épaule gauche sous le bras 
droit. Institué en 1330 ou 1332, par Alphonse XI, roi de Castille, l'ordre de la Bande fut, 
quatre ans après, réformé par ce même prince, qui s'en déclara grand maitre. H fallait, 
pour recevoir l'écharpe, qui n'était donnée qu'aux cadets de famille, à l'exclusion des 
aînés, avoir suivi le roi à la guerre contre les infidèles. Jean 1", roi de Castille, favorisa 
le développement de l'ordre, et donna l'écharpe à cent chevaliers le jour de son couron- 
nement, à Burgos, en 1379. Après avoir été aboli, l’ordre de la Bande fut renouvelé par 
Philippe V. 

Il y eut encore en Castille deux autres ordres militaires, celui de la Colombe, et celui 
de la Raison, qui furent établis ou en 1379, ou en 1390, ou en 1399, et qui ne durèrent 
pas longtemps. Plusieurs auteurs parlent aussi d’un ordre militaire qui aurait existé en 
Castille sous le nom d'Ordre de l'Ecaille, dont les chevaliers portaient sur un habit blanc 
une croix rouge faite d'écailles de poissons. On attribue l'institution de cet ordre au roi 
Jean Il. 

On voit encore figurer dans les historiens des ordres militaires un ordre du Lis, qu'au- 
rait institué l'infant Ferdinand de Castille, qui porta la couronne d'Aragon au commen- 
cement du xv' sièce. 

L'ordre de Saint-Sauveur fut institué en 1118 par Alphonse I", roi d'Aragon, dans la villo 
de Mont-Réal, après qu'il en eut chassé les musulmans, et qu'il leur eut enlevé Saragosse, 
avec le secours de plusieurs seigneurs français. Les chevaliers de cet ordre aidèrent Al- 
phonse, qui fut surnommé le Batailleur, comme on l'a vu plus haut, à cause des nom- 
breuses et grandes victoires qu'il remporta sur les infidèles, à les expulser du royaume 
d'Aragon. L'ordre de Saint-Sauveur ne fut florissant que sous le règne de ce prince. H 
fut ensuite réformé, et plus tard aboli. 

Le roi Jacques II d'Aragon avait chargé ses ambassadeurs au concile de Vienne de 
demander au pape Clément V, que les biens des Templiers, dans ses Etats, ne fussent pas 
altibués à l'ordre de l'Hôpital, mais assignés à la fondation d'un nouvel ordre militaire, qui 
se dévouerait à combattre les infidèles. Le roi offrait de donner à l'ordre qu'il proposait 
de créer la forte place de Montésa, dans le royaume de Valence. Clément V mourut sans 
avoir pris aucune résolution ; mais Jean XXI, son successeur, accorda au roi Jacques ce 
qu'il demandait, et un nouvel ordre fut institué, en 1316, sous le nom de Notre-Dame de 
Montésa. Les dix premiers chevaliers de cet ordre furent dix chevaliers de eelui de Cala- 
trava, et l'ordre de Montésa a toujours été dans la dépendance de celui de Calatrava. H a 
eu quatorze grands maîtres, et après la mort du dernier, sous Philippe H, le roi d'Espa- 
gne a été déclaré par le pape administrateur perpétuel de l'ordre. 
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L'ordre de Saint-Georges d'Alfama, institué en 12014 à Saint-Georges d'Alfama, dans le 
diocèse de Tortose, fut approuvé par le saint-siége en 1396, et uni à celui de Montésa 
en 1399. Cette union, qui avait été prononcée par l'antipape Benoît XHI, qui était reconnu 
enwme légitime pontife en Espagne, fut confirmée par le concile de Constance. 

Il y eut aussi en Aragon un ordre de l'Etoile; mais on n'en connaît pas l'origine. On sait 
seulement que le roi Alphonse Y fit des chevaliers de cet ordre. 

Le courage que les femmes espagnoles eurent quelquefois occasion de déployer, dans la 
grande et longue lutte contre les musulmans, donna lieu à l'institution de l'ordre de la 
Hoche ou du Passe-Temps, qui fut institué à Tortose, vers l'an 1149, par Raymond Bérenger, 
comte de Barcelone. Les infidèles ayant voulu reprendre la place de Tortose, après qu’elle 
leur eut été enlevée par les chrétiens, tous les défenseurs de la ville avaient succombé 
pour sa défense, lorsque les femmes prirent les armes, et forcèrent à la retraite les ennemis 
de la foi. C'est en souvenir de cette généreuse action que fut institué l'ordre du Passe-Temps 
ou de la Hache, qui était uniquement destiné aux femmes. 

Des écrivains ont voulu faire remonter l’origine de l'ordre d'Avis, de Portugal, à l'an 

1147. Ces auteurs prétendent que quelques gentilshommes s'étaient réunis, sans s'engager 
par aucun vœu, pour combattre les Musulmans et pour suivre à la guerre Alphonse, pre- 
mier roi de Portugal. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'ordre d'Avis ne fut établi comme 
ordre religieux et militaire qu'en 1163. Il eut pour premier grand maître un prince fran- 
çais, parent du roi, qui se nommait Pierre, et qui prend la qualité de pair de France dans 
l'acte de l'institution de l’ordre. On voit dans cet acte que la nouvelle milice, ainsi qu'elle 
s'appelait, fut établie en religion militaire en présence du roi Alphonse, des seigneurs de la 
cour et du légat du pape, par Jean Zirita, abbé de Torancea, qui prescrivit aux chevaliers 
leurs obligations. Elles consistaient à défendre par les armes la religion catholique, à 
exercer la charité, et à garder la chasteté. Les chevaliers étaient placés sous la règle de 
saint Benoît. Le grand maitre devait prêter serment entre les mains d’un abbé de l'ordre, et 
obéir au pape, au roi et à l'abbé général de Citeaux. Les services des chevaliers du nouvel or - 
dre furent très-utiles au roi de Portugal dans la campagne qu'il fit contre les infidèles en 1166. 
lis portèrent pendant quelque temps le nom de la ville d'Evora, que le roi leur avait don- 
née. lls prirent, en 1187, le nom de Ja forteresse d'Avis, qu'ils avaient bâtie sur des terres 
que le roi de Portugal leur avait assigoées aux frontières du royaume, à condition de les 
protéger contre les courses des musulmans. Le nom d'Avis, donné à cetle forteresse, était, 
suivant l'opinion de certains auteurs, celui du lieu sur lequel elle avait été construite. 
D'autres ont prétendu que la forteresse avait élé ainsi appelée, parce qu'en en traçant le 
plan, les chevaliers virent voler deux aigles au-dessus d'eux. Les rois Sanche I" et Al- 
phonse IL augmenlèrent par leurs dons les possessions de l'ordre, qui fut confirmé par le 
pape Innocent IL, et mis sous la protection du saint-siége, en 1213. Les chevaliers de Cala- 
trava d'Espagne donnèrent plusieurs terres qui leur appartenaient en Portugal aux che- 
valiers d'Avis, à condition que ces chevaliers seraient soumis à l'ordre de Calatrava et 
recevraient la visite de son grand maître. Cette convention fut fidèlement observée jusqu'en 
1385. Jean I“, roi de Portugal, qui avait été grand maître de l'ordre d'Avis, défendit alors 
aux chevaliers de cet ordre de faire aucun acte de soumission envers le grand maître de 
l'ordre de Calatrava. Celui-ci porta ses plaintes au concile de Bäle, qui ordonna infruc- 
tueusement à l'ordre d'Avis de se soumettre à celui de Calatrava. Après la mort du grand 
maître de l'ordre d'Avis, qui avait remplacé Jean f", lorsqu'il devint roi de Portugal, le 
pape nomma des administrateurs de l'ordre. Il en fut ainsi jusqu'en 1550, où, sous le 
règne de Jean IH, la grande maîtrise fut attribuée à la couronne de Portugal par le papé 
Paul IH. 

Alphonse, premier roi de Portugal, fut aussi le fondateur de l'ordre de l'Aile de Saint- 
Michel, en reconnaissance d'une victoire remportée, en 1167, selon l’acte d'institution de 
cet ordre, et en 1171, au rapport de la plupart des historiens des ordres militaires, sur le 
roi musulman de Séville. Le roi de Portugal donna à l'ordre qu'il institua durant ie séjour 
qu'il fit au monastère d'Alcobaza, après avoir battu les infidèles, le nom d'ordre de l'Aïle 
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de Saint-Michel, parce que, pendant le combat, l'archange s'était montré à lui, couvert d'une 
de ses ailes. Les chevaliers de J'Aile de Saint-Michel suivaient la règle de Clteaux. Ils 
étaient sous la puissance de l'abbé du monastère d'Alcobaza. Ils pouvaient se marier; mais 
s'ils restaient veufs avec des enfants, i. ne leur était pas permis de passer à de secondes 
noces. Cet ordre ne subsista que sous le règne d'Alphonse et de son fils Sanche I", 

Après la suppression des Templiers. le roi de Portugal, Denis, institus, en 1317, un ordre 
militaire, qui fut chargé de défendre le royaume contre les infidèles. Cet ordre, destiné à 
la protection de la foi chrétienne, reçut le nom d'Ordre de Christ, et il est appelé Milice de 
Jésus-Christ dans la bulle de Jean XXII, qui le soumit, en le confirmant, aux constitutions 
de Citeaux, et lui accorda les mêmes priviléges qu'à l'ordre de Calatrava. L'abbé d'Alco- 
baza devait recevoir, au nem des souverains pontifes, le serment de fidélité du grand 
maitre. Les chevaliers de l'ordre de Christ furent mis, par la même bulle, en possession des 
biens des Templiers. Hs s'éiablirent d'abord à Castro Marino; mais, en 1366, ils furent 
transférés à Thomar, près de Santarem, qui est demeuré leur principal couvent. Ils firent 
d'abord les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance ; mais le pape Alexandre VI 
-es dispensa de ceite rigoureuse pauvreté, et leur permit de se marier. Les chevaliers de 
l'ordre de Christ firent, sur les musulmans, en Afrique, des conquêtes considérables dont 
le roi don Edouard leur accorda la souveraineté. Cette donation fut confirmée par le pape 
Eugène IV. L'infant don Henri, frère du roi Edouard et grand maître de l'ordre, en fut le 
bienfaiteur et le réformateur, en 1449, Le roi Alphonse Y donna au grand prieur de l'ordre 
la juridiction spiritueHe sur toutes les possessions de la couronne au delà des mers. Le 
pape Calixte IH confirma cette concession en 1455. L'infant Emmanuel, qui monta sur le 
trône de Portugal après la mort de Jean Il, contribua beaucoup aux progrès de l'ordre de 
Christ, dont il fut aussi le réformateur, Nul ne pouvait prétendre à une des riches com- 
manderies de l'ordre, s'il n'avait porlé les armes, pendant trois ans, contre les musulmans. 
H y a eu douze grands maîtres jusqu'au temps du roi Jean II, à qui le pape Adrien Vi en 
accorda l'administration, en 1522, Le pape Jules HIT attribua définitivement, en 1550, la 
grande maîtrise perpétuelle de l'ordre de Christ, comme de l'ordre d'Avis, à la couronne de 
Portugal. Antoine de Lisbonne, religieux de Saint-Jérôme, ayant été chargé, sous le règne 
du roi Jean HHI, de visiter le couvent de Thomar, comme commissaire apostolique, établit 
une réforme parmi les clercs de l'ordre de Christ, et les obligea à porter un vêtement mo- 
naeal. Cette réforme fut, à la demande du roi, approuvée par le pape Jules IH. 

L'héroïsme de la charité eut occasion de briller, comme l'héroisme du courage, dans la 
lutte entre le christianisme et l'islamisme. Saint Jean de Matha obtint, avec Félix de Valois, 
du pape Innocent IH, en 1198, la permission d'instituer un ordre religieux, dont ke but 
était la rédemption des captifs tombés entre les mains des infidèles. Cet ordre a pris le 
nom de la sainte Trinité, parce que Dieu lui-même en avait provoqué la fondation par des 
visions miraculeuses. 

Après avoir établi son ordre en France, Jean de Matha se rendit en Espagne, où il ex- 
horta les rois, les princes, les seigneurs et les peuples, à la compassion envers les malheu- 
reux chrétiens qui gémissaient dans les fers des ennemis de la foi. Il fut favorablement 
accueilli en Castille, par Alphonse IX, en Aragon, par Pierre Il, et en Navarre, par San- 
che V. Sa parole produisit les fruits qu'il en attendait chez une nation qui connaissait, 
par une longue expérience, la barbarie musulmane. Des monastères et des hôpitaux du 
nouvel ordre furent fondés. D'Espagne, Jean de Matha passa à Tunis, d'où il conduisit à 
Rome cent vingt captifs qu'il avait rachetés. Pendant ce temps, Félix de Valois élablissait, 
à Paris, un couvent qui fit donner aux religieux Trinitaires de la rédemption le rom de 
Mathurins, parce qu'il y avait une chapelle dédiée à saint Mathurin là où il fut bâti. Saint 
Jean de Matha mourut à Rome, en 1213 ou 1214. Son corps a été ensuite transporté en 
Espagne. L'ordre qu'il léguait à l'Eglise fut définitivement approuvé par le pape Clé- 
ment IV, en 1267. Au temps du pape Innocent XI, dans la seconde moitié du xvn” siècle, 
les Trinitaires espagnols furent autorisés à élire un général, et usèrent de cette permission 
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en 1688. Mais, après l'avénement de Philippe V au trône d'Espagne, le général de l'ordre 
entier, qui résidait en France, obtint du pape Clément XI sa rentrée dans ses droits, et il 
o'y eut plus, depuis 1705, qu'un général universellement reconnu par tous les religieux 
de l'ordre. Le relâchement s'était introduit parmi les Trinitaires en Espagne, et les reli- 
gieux de Castille, d'Aragon et d'Andalousie, résolurent, dans un chapitre tenu en 159%, 
d'établir dans chacune de ces provinces deux ou trois maisons où on observer ait la règle 
primitive, et où on vivrait avec plus d'austérité. 

Cette réforme fut opérée dans un couvent bâti à Valdepeñas , en 1596, par la munificence 
d'un commandeur de Saint-Jacques, et Jean-Baptiste de la Conception en fut l'instituteur. 
Les religieux qui y entrèrent prirent des habits plus grossiers que ceux qu'ils portaient 
précédemment, et ils n'eurent plus aux pieds que des sandales. Le père Jean-Baptiste 
obtint du pape Clément VIII, en 4599, que les Trinitaires déchaussés fussent séparés de 
l'ancien ordre ; mais ce ne fut pas sans une vive opposition de la part des religieux chaus- 
sés que le bref du saint-siége put être mis à exécution. Le père Jean-Baptiste mourut à 
Cordoue , en 1613, après avoir fondé dix-huit couvents de la réforme des Trinitaires 
déchaussés. Ces religieux furent exemptés en 1636, par le pape Urbain VIM , de la juri- 
diction du général de l'ordre entier des Trinitaires , et il leur fut permis d'élire un général 
de leur congrégation. Elle se multiplia beaucoup en Espagne, et on la divisa en trois 
provinces, auxquelles on donna les noms de la Conception, du Saint-Esprit, et de la 
Trausliguration. Les Trinitaires déchaussés d'Espagne se répandirent successivement en 
Pologne , en Allemagne, en Hongrie et en Italie. C'est par millions que l'on compte le 
nombre des captifs qu'ils ont rachetés de l'esclavage chez les infidèles. Quelques femmes 
pieusement charitables , quoiqu'elles ne pussent pas aller elles-mêmes racheter les cap= 
tifs, voulurent s'associer par leurs prières à l'œuvre des Trinitaires, et elles embrassèrent 
la vie religieuse , suivant la règle de l'ordre, en 1236, sous la conduite de l'infante Cons- 
tance , fiile de Pierre IH, roi d'Aragon, qui fut la première religieuse trinitaire. Il y eut 
aussi des religieuses trinitaires déchaussées en Espagne. 

Outre les Trinitaires, un ordre s'était encore formé pour la Rédemption des captifs tombés 
au pouvoir des infidèles; c'était celui de Notre-Dame de la Merci. I eut pour fondateur saint 
Pierre Nolasque. Issu d'une des premières familles du Languedoc, Pierre Nolasque fut placé 
tomme gouverneur, parle célèbre comte Simon de Montfort, auprès du jeune Jaime ou Jac- 
ques Íl, qui monta sur le trône d'Aragon en 1196. Mais,au milieu des pompes de la cour, il se 
livrait à la mortification et à la prière. Touché de compassion pour les pauvres chrétiess 
qu gémissaient dans l'esclavage des musulmans, il résolut de se vouer à leur délivrance, 

e de sacrifier ses biens à cette œuvre. Une apparition de la sainte Vierge le confirma dans 
celte charitable résolution, et saint Raymond de Pegnafort, qui était son confesseur, 
l'encouragea à l'exécuter. Le roi d'Aragon favorisa aussi de tout son pouvoir l'accomplis- 
sement de ce généreux dessein, Des gentilshommes catalans s'étaient réunis, dès 
lan 1192, pour former une congrégation qui avait pour but le rachat des captifs chez 
les mabométans. La plupart de ces gentilshommes embrassèrent avec ardeur la pensée 
de fonder l'ordre de la Merci, que leur suggéra Pierre Nolasque. Des prêtres qui s'étaient 
égrégés à celle congrégalion furent aussi admis dans l'ordre, qui fut d'abord institué 
comme ordre militaire, parce que les laïques qui s'y engageaient faisaient profession de 
combattre les infidèles par les armes, pour la défense de la foi. Quoique le troisième con- 
cile de Latran eût défendu, en 1179, qu'on établit aucun ordre religieux sans le consente- 
ment du saint-siége, on s’autorisa d'un indult des papes Grégoire VIE et Urbain JI, qui 
permetlait aux rois d'Aragon de ne pas observer cette interdiction, pour instituer à Barce- 
ione l'ordre de la Merci. Ce fut l'évêque de cette ville qui revètit de l'habit de l’ordre 
saint Pierre Nolasque avec six prêtres et sept chevaliers. Par un quatrième vœu, ajouté 
aux trois vœux ordinaires, ils promirent d'engager leurs propres personnes, s'il était 
nécessaire, et de demeurer en captivité, pour la délivrance des chrétiens que les infidèles 
y retenajent. Le roi d'Aragon voulut que les nouveaux religieux portassent sur leur 
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Dicriosx. pres Cnorsanrs. d 


cn INTRODUCTION evin 


quartier de son palais pour monastère. La chapelle royale leur servit d'église, 
et les chapelains de l'ordre furent en même temps ceux du roi. Le supérieur du 
monastère avait le titre de vicaire de Ja cour. Les religieux de la Merci qui allaient 
chez les musulmans racheter les captifs, au risque de demeurer eux-mêmes en 
esclavage, s'appelaient Rédempteurs. Saint Pierre Nolasque fraya personnellement le 
chemin de ces périlleux voyages avec un autre religieux de l'ordre. Ils retirèrent en 
deux fois des mains des infidèles du royaume de Valence et de celui de Grenade quatre 
cents chrétiens. Le pape Honoré HI avait approuvé l'ordre de vive voix; mais il fut 
régulièrement confirmé en 1230 par Grégoire IX. Il prit alors un rapide accroissement ; 
des recrues lui vinrent de France, d'Allemagne et d'Angleterre, et les libéralités du roi 
lui permirent de bâtir à Barcelone un magnifique couvent, où il installa son siége. 
- Jusqu'en 1235, l’ordre de la Merci avait suivi les statuts qui lui avaient'été prescrits par 
. saint Raymond de Pegnafort ; mais saint Pierre Nolasque obtint du pape, par une bulle 
datée de cette année, l'autorisation d'embrasser une des règles approuvées par l'Eglise, 
celle de saint Augustin. Les premiers commandeurs généraux de l’ordre furent, comme 
saint Pierre Nolasque, des religieux laïques. Quand le roi d'Aragon fit la conquête de 
Valence, il donna à l'ordre de la Merci une mosquée, avec les bâtiments qui en dépendaient, 
pour en faire un monastère. Saint Pierre Nolasque voulut aller en Afrique remplir la 
mission de rédempteur, dans l'espoir de rencontrer plus de difficultés et d'humiliations 
qu'il n'en avait éprouvé dans les différents voyages qu'il avait faits chez les musulmans 
en Espagne. Il trouva, en effet, ceux d'Afrique bien moins traitables : il fut accusé d'avoir 
facilité l'évasion de quelques esclaves chrétiens, chargé de chaînes et forcé de comparaître 
devant la justice mahométane, qui ne put s'empêcher de reconnaître son innocence. 
Le saint, craignant alors qu'on n'aggravât .e sort des captifs à cause de la fuite de ceux qui 
s'étaient évadés, s'offrit en esclavage à leur place. Mais Dieu permit que son courageux 
serviteur arrivât à Valence, après avoir échappé au naufrage auquel l'avait exposé la 
perfidie du maître des fugitifs, qui avait ordonné qu'on l'abandonnät en pleine mer sur 
une tartane sans gouvernail ni voiles. Au retour de cette campagne, Pierre Nolasque se 
démit de l'office de rédempteur et même de celui de commandeur général de l'ordre, 
pour vivre dans l'obéissance comme le plus humble des religieux, remplissant les fonc- 
tions les plus basses de la communauté, Il fut heureux d'être chargé de distribuer les 
aumônes à la porte du monastère, parce que cet emploi lui donnait l’occasion de s'entre- 
tenir avec les pauvres et de les instruire de leurs devoirs envers Dieu. La renommée de la 
pieuse humilité du fondateur de l'ordre de la Merci inspira à saint Louis le désir de con- 
naître ce héros de la charité, qui se sentit lui-même épris d'une vive sympathie pour le 
vertueux roi de France. L'entrevue eut lieu en Languedoc, et il s'ensuivit, entre le saint 
qui siégeait sur le tròne et celui qui balayait le monastère des religieux de la Merci, un 
commerce épistolaire, qui dura jusqu’à la mort de ce dernier, survenue en 1256. 1) n'avait 
fallu rien moins que les infirmités de la veillesse pour empêcher Pierre Nolasque, que 
séduisait l'espoir d'une abondante rédemption de captifs, de suivre saint Louis en Orient, 
-Le père des religieux de la Merci fut canonisé par Urbain VIH, en 1638. 

Guillaume de Bos , Français de nation, qui avait succédé à saint Pierre Nolasque dans 
l'office de commandeur général de l'ordre de la Merci, lorsque le fondateur s'en était dé- 
mis, racheta ou fit racheter, pendant son généralat, quatorze cents esclaves chrétiens. Il 
mourut octogénaire, à la fin de l'année 1269. Après la mort d'Arnaud Rossignol , qui fut le 
dernier général laïque, le saint-siége décida, dans la première moitié du xrv” siècle, qu'on 
élirait désormais un prêtre pour remplir cette charge. La plupart des religieux chevaliers 
témoignèrent leur mécontentement en quittant l'ordre de la Merci pour entrer dans celui 
de Montesa, que le roi d'Aragon venait d'instituer dans ses Etats et de mettre en posses- 
. sion des biens des Templiers, récemment abolis par le concile de Vienne. Ce passage des 
chevaliers d'un ordre dans l'autre fut ensuite approuvé par le souverain pontife. H paraît 
que les chevaliers qui restèrent dans l'ordre se séparèrent entièrement des prêtres, et 
qu'ils quittèrent la règle de saint Augustin, pour prendre celle de saint Benoît. A la de- 
mande de Philippe H , roi d'Espagne, le pape ordonna qu'une visite des couvents de l'or- 
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dre, qui avait besoin d'être réformé, serait faite par des religieux de l'ordre de Saint-Do- 
minique. Le père François de Torrès fut ensuite élu vingt-neuvième général des religieux 
de la Merci. Mais le saint-siége ordonna que les généraux, dont l'office avait été jusque-là à 
vie, n'en exerceraient plus les fonctions, à l'avenir, que pendant six ans. L'ordre de la Merci 
s'est encore plus étendu en Amérique, où il avait huit provinces , qu'en Europe, où il en 
avait trois en Espagne et une en France, counue sous le nom de province de Guyenne. Il a 
produit trois cardinaux, dont l'un , Raymond Nonat, était resté huit mois en otage entre les 
mains des musulmans. Les Rédempteurs se résignaient voloutiers à ce sort, soit pour ra- 
cheter un plus grand nombre de captifs, soit pour avoir occasion de travailler à la conver- 
sion des infidèles. Ni les menaces, ni les tourments ne purent empêcher Raymond Nonat 
de prêcher la parole de Dieu au milieu des ennemis de la foi chrétienne; et, pour le ré- 
duire au silence, il fallut lui percer les lèvres avec un fer chaud, et lui mettre un cadenas à 
la bouche. Un grand nombre d'archevêques et d'évêques sont sortis de l'ordre de la Merci, 
qu a aussi tourni plusieurs saints à l'Eglise. 


Cne réforme, qui fut faite dans l'ordre de la Merci au xvi’ siècle, fut l'œuvre du père 
Jean-Baptiste Gonzalez, né en 1553, d'une ancienne famille de Castille, Sachant que les 
religieux de son ordre convertissaient, au péril de leur vie, ur grand nombre d’infidèles au 
Pérou, il demanda et fut autorisé à aller participer aux travaux de ses frères. C’est à son 
retour de ce voyage qu'avec l'side de la comtesse de Castellar, qui lui fit bâtir deux cou- 
vents, et qui lui obtint du pape Clément VIT les brefs nécessaires , il réalisa une réforme 
dans son ordre. L'observance en fut appronvée dans un chapitre tenu à Guadalaxara en 
1603, et le père Jean-Baptiste substitua le nom du Saint-Sacrement à son nom de famille. 
Les religieux réforinés de l'ordre de la Merci portaient des sandales semblables à celles 
des capucins. Il y eut aussi des religieuses de l'ordre de la Merci, 
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Les musulmans sentirent le courage leur revenir en voyant les forces chrétiennes affai- 
blies par le partage des Etats d'Alphonse VIII entre ses deux fils. Ils reprireut toutes les 
places qui leur avaient été enlevées en Andalousie, et invitèrent le rÅ des Alinohades à 
leur envoyer d'Afrique des renforts pour reconquérir le royaume de Tolède. A la nouvelle 
que ces secours leur étaient fournis, les Templiers eux-mêmes demeurèrent consternés. 
Le roi don Sanche HI de Castille venait de former une 1igue contre les infidèles avec les 
rois de Navarre et d'Aragon, lorsqu'il mourut en 1158. Son fils Alphonse IX, qui lui succé- 
dait, n'était âgé que de trois ans non encore accomplis. Don Sanche avait chargé de la tu- 
telle de son fils don Gutierre de Castro , et ce choix suscita la jalousie de la maison de 

Lara. La rivalité de ces deux puissantes familles remplit d'agitation tout le royaume. Don 

Manrique de Lara finit par s'emparer du jeune roi et du pouvoir, et le roi Ferdinand de 
Léon, oncle d'Alphonse IX , se rendit maître de la plupart des places de la Castille, qu'il 
£ourerna à titre de tuteur de son neveu. Les musulmans profitèrent de ces troubles pour 
envahir le territoire chrétien, où leurs armes eurent des succès. La formation des ordres 
militaires arriva fort à propos pour offrir une résistance à leurs progrès. Le roi musulman 
de Valence et de Murcie, avec l'aide de don Sanche, roi de Navarre, battit les Almo- 
hades et leur prit Grenade , en 1161. A Ja mort du roi Raymond d'Aragon, sa veuve Pé- 
trouille rassembla les cortès du royaume à Huesca, et divisa entre ses deux fils les 
Etats que laissait leur père : l'aîné, Alphonse 1}, eut l'Aragon et le comté de Barcelone, et 
don Pedro, le second, la Cerdagne et la Gaule Narbonaise. Le roi Alphonse de Portugal 
enleva Béja aux infidèles, en 1162. Mais, la même année , le roi mahométan de Valence, 
allié des chrétiens, perdit Alméris, qui fut prise par les Almohades. Pour mettre le royaume 
de Tolède à l'abri des incursions de ces barbares , le roi de Castille et son onele le roi de 
Léon donnèrent , d’un commun accord, le château d'Uclès aux Hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem. Le roi de Léon se rendit maître en 1166 d’Alcantara, d'Albuquerque et d'El- 
vas, et il s'occupait en même temps à repeupler les villes de son royaume que la guerre 
avec les musulmans avaient laissées désertes. Le roi de Portugal, de son côté , prenait Pal- 
wella aux ennemis de la Croix et reculait les frontières portugaises à leur détriment. 
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Don Ferdinana Ruiz de Castro s'était emparé, à Tolède, d'une autorité que lai enleva 
le roi de Castille, Alphonse IX. Ce seigneur, par une désertion malheureusement 
assez fréquente en ces temps agités, passa avec ses partisans chez les mahomé- 
tans. Le roi de Valence vint à Tolède en 1167 se mettre sous le vasselage du roi 
de Castille, pour s'en faire un protecteur contre les Almohades. Les rois de Por- 
tugal et de Léon se disputèrent la conquête de Badajoz en 1168. Mais Alphonse I" 
fut fait prisonnier par les troupes de Léon, et, s'étant cassé la cuisse dans cette cir- 
constance , il ne remonta plus jamais à cheval. Ferdinand demeura possesseur de Ba- 
dajoz , où il laissa un gouverneur musulman à titre de vassal. Alphonse Il, roi d'Ara- 
gon, voyant les Almohades occupés d'un autre côté, les attaqua du sien, et leur prit 
Alcañiz avec plusieurs autres places. Il confia la garde d'une partie de ces territoires aux 
chevaliers des ordres du Temple et de Calatrava. Le pape Alexandre III envoya en 
Espagne, en 1169, un cardinal-légat, qui avait mission de cimenter la paix entre les 
princes chrétiens, afin qu'ils pussent appliquer tous leurs efforts à l'extension de la reli. 
gion de Jésus-Christ et à l'expulsion de ses ennemis. Le roi d'Aragon chassa, l’année sui- 
vante, des montagnes de la Catalogne, les mahométans qui les habitaient encore. 
Yousouf, roi des Almohades, rassembla en Afrique une armée considérable, avec 
laquelle il passa en Andalousie , d’où il en envoya une partie contre le Portugal; mais le 
roi Alphonse Henriquez la força à la retraite. Pendant ce temps le roi d'Aragon enlevait 
Téruel aux musulmans. Les Almohades profitèrent des troubles qu'occasionna Ja mort du 
roi mahométan de Valence et de Murcie pour étendre leur domination sur ce pays. Une 
armée qu'Yousouf conduisit d'abord en Portugal, se dirigea de là vers Ciudad-Rodrigo; 
mais le roi Ferdinand de Léon la tailla en pièces. Une guerre que faisaient alors au roi de 
Navarre les souverains de Castille et d'Aragon, occupait les forces chrétiennes sur un autre 
théâtre que celui de la lutte contre les infidèles. L'infant don Sanche de Portugal ayant 
fait irruption en 1175 sur les terres musulmanes, les troupes almohades entrèrent en Por- 
tugal et assiégèrent Béja ; mais l'infant leur fit éprouver une défaite dans laquelle périrent 
les deux généraux qui les commandaient, Débarrassé de la guerre contre la Navarre, le 
roi Alphonse IX de Castille tourna ses armes contre les mahométans, et, avec l'aide du 
roi d'Aragon, il leur enleva Cuença, dont la mosquée fut convertie en église. 1] ravagea 
ensuite le royaume de Valence. L'année suivante, 1178, l'infant don Sanche de Portugal 
pénétra en Andalousie, battit les infidèles, et revint chargé de leurs dépouilles. Le fils 
d'Yousouf, roi des Almohades, voulut exercer des représailles sur le Portugal ; il avait 
déjà mis le siége devant Abrantès , lorsque le roi Alphonse Henriquez et l'infant son fils 
l'obligèrent à Ja retraite. Yousouf échoua encore dans une attaque qu’il dirigea par terre 
et par mer contre le Portugal. Alphonse IX, roi de Castille, fit en 1182 une campagne 
heureuse contre les musulmans, et l'année suivante il mit à feu et à sang le royaume de 
Murcie. Yousouf amena d'Afrique en Andalousie, en 118%, des troupes innombrables, 
avec lesquelles il entra en Portugal et s'empara de Santarem. Mais l'infant don Sanche, 
avec l'évêque d'Oporto, tua quiuze mille hommes aux Almohades dans une surprise noc- 
turne. L'archevêque de Compostelle et le roi Ferdinand de Léon réunirent leurs forces à 
celles du Portugal contre l'ennemi commun. Au moment où une bataille allait être livrée, 
Yousouf tomba mort en montant à cheval, et son armée prit aussitôt la fuite, en aban- 
donnant tous ses bagages. L'année 1185 est marquée par une victoire que les musulmans 
remportèrent près de Sotillo sur le roi Alphonse IX. Cette même année est celle de la mort 
d'Alphonse Henriquez , premier roi de Portugal , qui rendit son âme à Dieu à l’âge de plus 
de quatre-vingt-dix ans , après avoir consacré sa longue et glorieuse carrière à combattre 
les ennemis de la religion qu'il a donnée pour base au royaume dont il a été le fondateur. La 
défaite éprouvée par le roi de Castille n'avait pas abattu son courage, et il fit, en 1186 et 1187, 
des campagnes de dévastation sur les terres de l'État de Valence et de Murcie. Le roi Ferdi- 
nand mourut en 1188 et eut pour successeur sur le trône de Léon son fils, Alphonse IX. Ce 
prince unit ses armes à celles du roi de Castille pour marcher ensemble contre les infidèles, 
et, portant la guerre dans la province de Séville, ils s'avancèrent jusqu'à la mer, et rap- 
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portèrent de cette expédition un riche butin. Mais la desunion se mit alors entre ces deux 
princes. Le roi de Portugal, don Sanche , fut aidé en 1189 dans la conquête de Silves, 
d'où il chassa les musulmans, par une troupe de croisés anglais qui relâcha à Lisbonne en 
allant à la terre sainte. Ces mèmes pèlerins lui prêtèrent leur appui l'année suivante pour 
repousser Yacoub, roi des Almohades, qui était venu assiéger Santarem. Le secours du 
roi de Léon n'avait pas manqué non plus à don Sanche. Mais, en 1191 , le roi de Portugal 
succomba sous la supériorité numérique des troupes avec lesquelles l'attaqua Yacoub , et 
les Almohades rentrèrent dans Silves, dans Palmella et dans plusieurs autres villes. Le 
rvi de Castille, accompagné de l'archevêque de Tolède, se rua , après avoir fait de grands 
préparatifs de guerre, sur l'Andalousie, où il exerça les plus affreux ravages, détruisant 
les moissons, les vignes et les oliviers, enlevant les troupeaux , incendiant les villes et les 
villages, et emmenant captifs tous les habitants du pays. Yacoub écrivit à Alphonse IX, 
pour se plaindre des dommages que ce prince avait causés à ses sujets; mais il en reçut 
úse réponse hautaine, qui l'engagea à appeler les musulmans de tous ses États à l'exter- 
mination des chrétiens. Quand le roi de Castille apprit qu'Yacoub rassemblait à Séville 
une armée innombrable , dont la majeure partie était venue d'Afrique avec Jui, il réclama 
łe secours des rois de Léon et de Navarre , au nom de la religion, menacée par l'expédition 
qu'entreprenait le roi des Almohades. Mais il commit la faute d'accepter, avant l'arrivée 
des troupes que conduisaient eux-mêmes ces deux souverains, la bataille que lui présenta 
le chef des infidèles, le 18 juillet 1195, et les champs d’Alarcos furent témoins de la défaite 
complète des Castillans, qui furent écrasés par le nombre de leurs ennemis. Leur cava- 
kne, au nombre de dix mille hommes couverts de fer, se précipita trois fois sur les 
lences musulmanes sans pouvoir les rompre. On combattait d'un côté pour la Croix, et de 
l'autre pour le Croissant, et on avait fait de part et d'autre le serment de vaincre vu de 
mourir les armes à la main. Les bandes irrégulières de cavaliers nomades que l'Afrique 
avait vomies sar l'Espagne enveloppèrent l'armée chrétienne. Elle laissa plus de vingt 
mille hommes, avec la fleur de la noblesse de Castille, et presque tous les chevaliers des 
ordres militaires, sur le théâtre de ce désastre, fruit de la présomption d'Alphonse IX. 
Cette victoire est la plus signalée que les Almohades aient jamais remportée, et Yacoub 
«a åt publier la nouvelle par tout son empire. Dans l'exaspération où le jeta un tel revers, 
le mi de Castille fit aux rois de Léon et de Navarre, à Tolède, où il s'élait retiré, un 
aeueil qui Jui aliéna ces princes, st il s'ensuivit des hostilités entre eux et lui. Les 
âloohades, après s'être emparés de Calatrava, passèrent en Portugal, où ils portèrent la 
ésostion et ruinèrent tous les monastères. Yacoub vainqueur s'avança par Trujillo e; 
shatera jusqu'à Tolède; mais il y trouva une résistance qui le força à Ja retraite. H 
r“ourss en Andalousie, après avoir pariout marqué son passage par une horrible dévas- 
tion. Arrivé à Séville, il y fit construire une ma;uifique mosquée, en témoiguase du 
grand succès qu'il venait d'obtenir. Pendant ce temps le roi de Castille faisait Ja guerre à 
celui de Léon. Le pape Célestin HI ayant appris que Sanche VII, qui avait remplacé son 
père sur le trône de Navarre en 119%, méditait de s'allier avec le roi des Almohades contre 
les souverains de Castille et d'Aragon, lui écrivit pour le détourner d'une pensée si 
cuutraire à la religion. Don Sanche n'en accueillit pas moins la proposition que lui fit faire 
Yascoub de Jui donner-sa fille en mariage, avec toutes ses possessions d'Espagne pour dot. 
L'éréque de Pampelune fut envoyé à Rome en 1197 pour disculper son souverain auprès 
da pape de ses intelligences avec les infidèles. Mais don Sanche usait de dissimulation 
arec le saint père, car il se rendit en Afrique, en 1199, pour épouser la fille du roi des 
Ahwohades. Yacoub venait de mourir lorsque le roi de Navarre arriva à la cour de Maroc, et 
son fils, qui lui avait succédé, retint don Sanche pour l'aider à combattre ses sujets 
révoltés. Yacoub , qui a été surnommé Almanzor, c'est-à-dire l'Inrincible, est considéré par 
les écrivains arabes comme le plus digne d'éloges parmi les souverains Almohades. 
Les rois de Castille et de Léon et Don Pèdre H, roi d'Aragon se tinrent prèts en 1197 
à repousser Yacoub, qui revint faire une nouvelle et inutile tentative contre Tolède. 
Madrid et Alcala lui résistèrent également, et il fur obligé de se contenter de ravager les cam- 
pagnes, qu'il trouva luules abandonnées de leurs habitants, Le manque de vivres le furça 
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de rentrer en Andalousie, d'où il fut rappelé en Afrique parla nouvelle de la révolte de 
plusieurs gouverneurs des provinces de son empire. Mais, avant de repasser le détroit, 
il conclut une trêve de quelques années avec le roi de Castille, à qui il envoya des ambassa- 
deurs à cet effet. Pendant l'absence que fit le roi Sanche VII de Navarre, lorsque l'ambi- 
tion le conduisit en Afrique dans le coupable espoir de s'allier avec un prince mahométan, 
Alphonse 1X se rendit maître des provinces d'Alava, de Biscaye et de Guipuscoa, qui sont res- 
tées depuis cette époque attachées à la couronne de Castille, tout en jouissant de leurs lois 
et de leurs droits, de leurs fueros, suivant l'expression espagnole. Don Pèdre II, roi d'Ara. 
gon, projetait d'enlever les iles Baléares aux infidèles, et il avait besoin, pour l'exécution de 
ce dessein, d’être favorisé par les Génois et par les Pisans, alors tout-puissants sur la Médi- 
terranée. Il fit le voyage de Rome en 1206, pour obtenir, par l'intervention du pape Inno- 
cent IHI, l'appui de ces républiques. I fut alors solennellement couronné par la main du sou- 
verain pontife, et il se reconnut feudataire et tributaire du saint-siége. Cet acte de respec 
tueux hommage fut mal accueilli par les Aragonais, dont il blessa les suceptibilités d'indé- 
peudance nationale. Les quatre rois de Castille, de Léon, de Navarre et d'Aragon, conclu 
rent entre eux une paix qui leur permit d'unir leurs forces contre le commun ennemi de 
la foi. Le fils d'Yacoub, Méhémed-el-Nasser, que les Espagnols ont surnommé le Vert, de la 
couleur de son turban, se disposa de son côté à entrer avec les chrétiens dans une lutte déci 
sive, et il rassembla pour leur teuir tête toutes les troupes de ses Etats d'Afrique et d'Espagne. 

Le roi d'Aragon entra daus le royaume de Valence, tandis que l'infant don Ferdinand, 
fils du roi de Castille, parcourait l'Andalousie et Ja dévastait. Méhémed-el-Nasser,de son côté, 
s'empara de vive force de Salvatierra. La mort de l'infant Ferdinand, prince de grandes 
espérances, suspendit les opérations par lesquelles on voulait porter un coup à la puissance 
musulmane. On prit des mesures propres à atteindre ce but dans des cortès qui furent te- 
nues à Tolède. On fit des processions dans tout le royaume de Castille pour appeler les 
bénédictions dé Dieu sur la grande entreprise à laquelle on se préparait. Tout homme en 
état de porter les armes fut tenu de répondre à l'appel de la religion et de la patrie. L'ar- 
chevêque de Tolède fut envoyé à Rome par Alphonse IX, pour prier le pape d'accorder 
les indulgences attribuées aux croisés à tous les guerriers qui se réuniraient sous la 
bannière déployée contre l'islamisme en Espagne. Un grand nombre d'auxiliaires français 
et allemands vinrent prendre rang parmi les champions de la délivrance de la Péninsule. 
Tolède fut le point de concentration de toutes les forces chrétiennes. La mort empêcha don 
Sanche, roi de Portugal, de se trouver au rendez-vous général; mais les Etats qu'il léguait 
à son fils Alphonse VII envoyèrent néanmoins leur contingent. L'armée de la Croix se mil 
en marche au mois de juin 1212: l'avant-garde était conduite par don Diégo Haro, le centre 
par le roi d'Aragon, et l'arrière-garde par le roi de Castille. La place de Calatrava fut d'abord 
reprise aux infidèles et rendueaux chevaliers de l'ordre de ce nom. Le roi de Navarre, Sancho 
VII, rejoignit les rois de Castille et d'Aragon à Alarcos. Mais un grand nombre de croisés, 
venus d'au delà des Pyrénées, laissèrent, en se retirant, un vide irréparable parmi les Espa- 
gnols. Méhémed-el-Nasser s'avança pour défendre le passage de la Sierra-Moréna. Un berger, 
qu'on prit pour un ange parce qu'il disparut après avoir servi de guide, indiqua aux chré- 
tiens un sentier inconnu par lequel ils parvinrent au sommet de la montagne, et purenl 
occuper une position avantageuse. Avant d'offrir la bataille à l'ennemi, ils s'y préparèrent 
par la confession et par la communion. Les évêques parcoururent les rangs, en rappelant 
que l'indulgence accordée par le pape devait être le prix du courage. Le roi de Castille 
barangua les troupes du haut d’une colline, et le combat s'engagea, avec un égal 
acharnement de part et d'autre, le 16 juillet 1212, près de Muradal, dans une plaine 
qui a fait donner à cette journée le nom de bataille de La Navas de Tolosa. Les 
chrétiens furent au moment de lâcher pied, et le roi de Castille voulait se précipiter 
au milieu des ennemis pour y mourir glorieusement, lorsque l'archevêque de Tolède de 
dissuada de désespérer du succès, en lui rappelant que sa conservation en était le 888° 
Alphonse IX communiqua à ses troupes l'intrépidité inébranlable qui l'animait, et la vit 
toire se prononca en leur faveur. La déroute des Almohades fut complète. Les historiens 
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espagnols prétendent que le chiffre des morts chez les infidèles s'élèvaà deux cent wille 
bommes, dont cent.mille cavaliers ; et l'un d'eux, l'archevêque don Rodrigue, rapporte que 
la perte des chréliens se réduisit à vingt-cinq hommes. Si la soustraction est incontestable 
d'un côté, la multiplication l'est peut-être moins de l'autre. Les auteurs arabes avouent què 
la nuit seule arrêta le carnage qui fut fait des musulmans, dont pas un ne fut épargné par le fes, 
et il conviennent qu'il en resta plus de soixante mille sur le carreau. Mais ce qui peut 
faire eroire que le massacre fut plus considérable, c'est qu'ils rapportent que le roi «les 
Almohades avait mis toute sa confisnce dans la multitude infinie de son armée, qui com- 
ptait trois cent mille soldats d'excellentes troupes et cent soixante mille volontaires. Ces 
mêmes écrivains ajoutent que la défection des mahométans andalous, qui servaient avec 
répugnance sous le drapeau de Méhémed-El-Nasser , et qui tournèrent bride au plus fort 
dela mêlée, fut la principale cause de la défaite de l'islamisme. Un immense butin tomba 
au pouvoir des chrétiens. La décadence irrémédiable de la puissance musulmane en Espagne 
date de cette mémorable journée, qui offrit aux nations chrétiennes un éclatant exemple 
des avantages qu'elles pouvaient recueillir du maintien de la concorde entre elles. La 
renommée d'Alphonse IX et des rois de Navarre et d'Aragon retentit dans toute l'Europe. 
Méhémed-El-Nasser alla cacher sa honte en Afrique , et s'enferma dans son harem, où il 
mourut l’année suivante, empoisonné, dit-on, par les officiers de sa garde. Mariana fait 
observer que les prières adressées au ciel, à la demande du pape, dans toute la chrétienté, 
et particulièrement à Rome, ne contribuèrent pas peu à obtenir de Dieu le triomphe de la 
sainte cause de la Croix. Le roi de Castille fit encore une campagne heureuse contre les 
infidèles en 1213. 
La face de l'Espagne se trouva changée par le résultat de la bataille de Las Navas de 
Tolosa : une supériorité désormais inattaquable fut assurée aux chrétiens sur les musul- 
mans. Les Arabes et les Maures établis en Andalousie avant l'envahissement de cette 
contrée parles Almoravides, auxquels avaient succédé les Almohades, commencèrent à 
entrevoir l'espérance de secouer le joug de leurs oppresseurs. La Castille resta veuve d'un 
de ses plus grands rois, en 1214, per la mort d'Alphonse IX. Le fils unique de cet illustre 
monarque, Henri IV, ne porta la couronne que jusqu'en 1217: un accident mit fin à ses 
jours. 11 n'avait que dix ans quand il perdit son père, et son règne, qui fut une minorité, 
fut agité par les intrigues de la roaison de Lara. Il avait pour héritière sa sœur Bérengère, 
qui fit proclamer roi son fils Ferdinand Ill, né du mariage de cette infante avec Alphonse EX, 
roi de Léon. Les royaumes de Castille et de Léon furent réunis, pour ne plus se séparer, 
à la mort du père de Ferdinand HI, en 1230. Don Pèdre II, roi d'Aragon, qui avait mis au 
service des Albigeois son épée, naguère victorieuse des infidèles, périt à la journée de 
Muret, en 1213, en soutenant la cause de l'hérésie. Il eut pour successeur son fils Jaime ou 
Jacques 1°". Quand Ferdinand III eut apaisé par sa sagesse les troubles qu'une noblesse 
turbulente entretenait en Castille, il songea à tourner ses armes contre les musulmans. Il 
envoya un corps de troupes ravager le royaume de Valence, tandis qu'il entrait lui-même 
en Andalousie, accompagné des principaux seigneurs de ses Etats, des grands maîtres et 
des chevaliers des ordres militaires. La discorde réduisait les mahométans à l'impossibilité 
de se défendre, et l'armée castillane obtint facilement la soumission de toutes les contrées 
qu'elle parcourut dans l'été et dans l'automne de l’année 1224. Le roi retourna à Tolède au 
mois de novembre. L'année suivante il se dirigea vers le royaume de Valence; mais le 
prince musulman de cet Etat s'avança à sa rencontre pour se mettre à sa discrétion. Ferdi- 
nand marcha alors vers l'Andalousie, où le roi de Baeça le reçut pacifiquement et lui fourni 
des vivres ; il s'empara ensuite d'Andujar et de Martos. Cette dernière place fut donnée 
aux chevaliers de Calatrava. pour qu'ils pussent de là faire des courses sur les terres maho- 
métanes. Les troupes castillanes renouvelèrent, les années suivautes, leurs incursions en 
Andalousie. Le roi d'Aragon avait vu avec jalousie les infidèles de Valence se soumettre 
au roi de Castille ; mais il lui suffit d'entrer sur leur territoire pour les obliger à lui payer 
"p tribut annuel du cinmnième des revenus du royaume. L'archevèque de Tolède engagea 
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Ferdinand à porter de nouveaux coups à la puissance musulmane, pour en accélérer Ta 
décadence. Les troupes caslillanes allèrent assiéger la forte place de Jaen, qui leur opposa 
une résistance invincible, à laquelle ne contribua pas peu don Perez de Castro, que le 
mécontentement avait conduit chez les infidèles. Cette odiense désertion était assez fré- 
quemment le refuge des seigneurs de cette époque, quand ils éprouvaient des mécomptes 
dans les calculs de leur ambition. Ferdinand arriva de succès en succès jusqu'aux portes 
de Grenade, dont il dévasta les délicieux jardins. Les habitants, effrayés, demandèrent la 
paix, et l'obtinrent par l'intermédiaire de don Perez de Castro, que le roi de Castille attira 
à son service, et laissa en Andalousie, avec le grand maître de Calatrava, à la garde des 
places conquises. Après le départ du roi, qui était retourné à Tolède, les Casfillans batti- 
rent les infidèles près de Séville, et leur tuèrent vingt mille hommes. Ferdinand rentra 
en Andalousie en 1227. Le roi de Baeça lui offrit d'unir ses armes aux siennes ; mais il fut 
assassiné par ses sujets, qu'avait exaspérés cette alliance avec les chrétiens. La ville de 
Baeça, qui avait été livrée en gage au roi de Castille, demeura en son pouvoir , après qu'il 
eut réduit la citadelle, qui avait essayé de lui résister, et la place de Capilla fut aussi con- 
quise. Ces circonstances, qui ne permettaient pas à Ferdinand de s'éloigner du théâtre de 
cette guerre, l'empéchèrent de porter à sa tante, la reine Blanche de France, les secours 
qu'elle lui avait demandés pour apaiser les troubles de la minorité de saint Louis 


Les Almohades de Séville venaient d'ètre réduits à payer tribut aux Castillans, lors. 
qu'un orage se forma contre eux au sein de l'islamisme. Un descendant des rois arabes 
de Saragosse, Aben-Hud, homme qui joignait une grande audace à une éloquence entrate 
nante, excita un soulèvement à Murcie, en accusant la secte des Almohades d'avoir altéré 
la pureté de la religion mahométane et causé tous les malheurs qui accablaient les musul- 
mans. Jaen et Grenade adhérèrent au mouvement de Murcie, et le peuple, dupe des artifices de 
l'ennemi des Almohades, le proclama roi, en 1228. Aben-Hud chassa de Grenade le frère 
du roi des Almohades, qui occupait cette ville, et la rangea sous sa loi. Le roi d'Aragon, 
Jacques 1", résolut de mettre un terme aux dommages continuels que les infidèles de l'ile 
de Majorque causaient à ses sujets sur les côtes de Catalogne et dans la Méditerranée. Il se 
fit accorder, dans des cortès tenues à Barcelone, les subsides dont il avait besoin pour l'ex- 
pédition qu'il projetait, et il équipa une flotte considérable. Une bataille, qui fut surtout 
gagnée par tła valeur de Jacques I“, décida du sort de l'ile, dont la ville principale fut 
ensuite emportée d'assaut, le 31 décembre 1230 suivant Mariana, et 1229 suivant l'Art de 
vérifier les dates. Un fils du roi de Majorque, qui était âgé de treize ans, fut baptisé, et un 
évêque fut installé à la tête de ce nouveau troupeau. Minorque et Iviça furent aussi enlevées 
aux œusulmans. Alphonse IX, roi de Léon, l'année même de sa mort, en 4230, remporta 
sur Aben-Hud une victoire où lo courage des chrétiens triompha de la multitude de leurs 
ennemis. La possession de Mérida et de Badajoz fut le prix de ce succès. Ferdinand IH était 
occupé à combattre les mahométans en Andalousie, lorsque la nouvelle de la mort de son 
père le rappela dans le royaume de Léon, dont il était l'héritier, et qui, comme nous 
l'avons dit, fut définitivement réuni dans sa personne à celui de Castille. Le soin de pour- 
suivre la guerre en Andalousie ayait été laissé à l'archevèque de Tolède. 


Les rois de Castille et d'Aragon, le premier après s'être mis en possession du royaume 
de Léon, et le second après avoir consolidé la conquête des îles Baléares, se disposèrent à 
profiter, pour achever d'abattre les infidèles, de la discorde qui divisait les Arabes, les 
Maures, les Almoravides et les Almohades, en parlis irréconciliablement ennemis. Jacques I” 
entra dans le royaume de Valence et y eut des succès rapides. Ferdinand HI tourna ses 
coups vers l'Andalousie, et prit de vive force Ubéda. Il avait été rappelé dans le royaume 
de Léon par le besoin d'y affermir son autorité, lorsqu'il apprit qu'un détachement de ses 
troupes élait entré par surprise dans Cordoue, et occupait une norte et plusieurs tours de 
la ville. Il était alors à Bénavente. Il allait se mettre à table lorsqu'on lui annonça cet évé- 
nement : après avoir pris debout quelques bouchéesdenourriture : Chevaliers, dit-ilà ceux qüi 
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l'entouraient, que qui est mon ami et mon fidèle vassal me suire ; et 1l reprit en toute hâte 
le chemin de l'Andalousie. Aben-Hud, qui se trouvait avec son armée à Ecija, ne savait 
s'ilderait marcher au secours de Valence ou de Cordoue, qu'il voyait également menacées. 
Un chevalier castillan, Lorenzo Suarez, qui servait sous le drapeau de l'islamisme, maisqui 
désirait mériter le pardon de cette faute en rendant à Ferdinand un important service, 
détermina le prince musulman à se diriger vers Valence, en lui faisant croire que Cordoue 
était assiégée par des forces trop considérables pour qu'il pût leur résister. Les chrétiens, 
au contraire , auraient été trop faibles pour tenir tête en même temps à la garnison de 
Conjuue et à Aben-Hud, s'il était venu les placer dans ce double péril. Cordoue est située 
sar le Guadalquivir , au bas du versant méridional de la Sierra-Moréna. La ville forme ua 
carré dont la longueur dépasse la largeur en s'étendant sur la rive du fleuve. Elle a de 
rèsies faubourgs. Le plus étendu touche au Guadalquivir, etil était entouré de murs 
wmme la place. Cordoue élait au pouvoir des mahométans depuis l'an 712. Elle avait été 
la capitale de l'empire arabe d'Espagne au temps de sa grandeur. Elle mettait sa confiance 
dans sa nombreuse population et opposait une vigoureuse défense aux attaques de Ferdi- 
Land, lorsqu'elle perdit courage en apprenant la mort d'Aben-Hud. Ce prince avait élé assas- 
siné par ses soldats à Alméria, dans sa marche sur Valence. Cordoue capitula à cette nou- 
veille, et le roi de Castille y fit son entrée triomphante le jour de la fêle de Saint-Pierre et 
Saint-Paul de l'année 1236. La Croix fut arborée avec i'étendard royal sur la fameuse 
mosquée qui est l'ornement de cette ville, après que ce temple eut été purilié et converti en 
¿glise par les évêques qui accompagnaient Ferdinand. Le pieux et grand roi voulut que 
les cloches de l'église de Saint-Jacques, qui avaient été apportées deus cent soixante ans 
auparavant à Cordoue, sur les épaules des chrétiens réduits en captivité, fussent reportées 
jer les prisonniers musulmans sur leurs épaules à Compostelle. Les rois de Castille et de 
Léon ajoutèrent dorénavant à leurs titres celui de rois de Cordoue et de Baeça. 
Aben-Zéii, roi de Valence, s'était aliéné ses sujets par ses relations avec les chrétiens. 
Uze conspiration tramée contre lui l'obligea à se retirer en 1230 en Aragon, où il fut iustruit 
des principes de la foi chrétienne et baptisé sous le nom de Vincent. Un des descendants 
des mis musulmans de Murcie s'était emparé de l'autorité à Valence, à la faveur de cette 
révolution. Il fut battu en 1237 par les troupes aragonaises, quoiqu'elles fussent très-in- 
fneures en uombre à celles qu'il leur opposa. Le roi Jacques I” refusa de lui accorder la 
per qu'il lui demanda, et résolut de se rendre maitre de Valence. Il osa entreprendre le 
siége de celte ville, si grande et si populeuse, avec mille hommes d'infanterie et trois cent 
#iiante hommes de cavalerie, La situation de Valence est si agréable qu'elle passe pour 
inspirer aux étrangers l'oubli de leur patrie. Les jardins ravissants qui en occupent les 
environs sont comparés avec raison par Mariana, dans son style élégant , aux champs Ely- 
sées dont les poëtes du paganisme avaient fait la demeure des bienheureux après leur mort, 
Condé (Historia de los Arabes en España) appelle ces jardins, en termes traduits de l'arabe, 
le Verger des délices de l'Espagne , el vergel de amenidades de España. Les murs de la cité, 
gracieusement assise aux bords de la mer, sont baignés par le Guadalaviar. Iis présentaient 
alors une figure circulaire et étaient percés de quatre portes. Les assiégeants virent grossir 
leurs rangs d'une troupe française d'élite, qui leur arriva sous la conduite de l'évêque de 
Narbonne, et d’auxiliaires anglais que la renommée de leur audace teur amena ; d'autres 
renforts ne tardèrent pas à porter à soixante mille hommes le chiffre de leur infonterie. 
La vue d'une flotte de dix-huit voiles , envosée par le roi de Tunis, fit luire aux yeux des 
infidèles l'espoir d'une résistance couronnée de succès. Mais les galères africaines disparu- 
rent bientôt en apprenant qu'une flotte chrétienne allait venir de Tortose à leur rencontre. 
Valence demanda enfin et obtint une capitulation qui permit à cinquante mille infidèles , 
hommes, femmes et enfants, de sortir de la place pour se retirer en Andalousie. Les vain- 
jueurs prirent possession de leur conquête le jour de la fète de Saint-Michel, 29 septembre 
1238. Les mosquées furent converties en temples consacrés au culte du vrai Dieu , et un 
évéque fat installé sur le siége de la ville, affranchie de la servitude musulmane. Des chré- 
uens vinrent la peupler de la Catalogne et de FAragon, et les terres de celle magnifique 


cxxvit INTRODUCTION. ` crv 


tes les places de T'Andalòusie qui appartenaient encore aux Almohàdes leur fùrent enle- 
vées; ils ne conservèrent que Tarifa, Algéziras et Gibraltar. Pendant ce temps le roi d'Ara- 
gon s'était rendu maître de Xativa dans le royaume de Valence. L'infatigable Ferdinand 
faisait préparer une flotte dans les ports de la Biscaye pour aller attaquer les musulisans eu. 
Afrique, quand il mourut dans la ville qu'il venait de délivrer de leur joug, le 30 mai 1252 

Il termina par une fin digne de sa vie la carrière qu'il avait glorieusement parcourue dan: 

ane voie si conforme à la volonté de Dieu, que l'Eglise, par l'organe du pape Clément X 

inscrivit son nom au rang des saints en 4671. C'est en combattant l'erreur monstrueuse. 
ment formulée dans l'islamisme, qui reçut de son bras les coups terribles qui achevèrent 
de l'abattre er Espagne, que Ferdinand mérita de recevoir celle couronne céleste en 
échange de celle qu'il avait si noblement portée sur la terre. 

L'infaut Alphonse, X’ roi de Castille de ce nom. monta sur le trône, auquel l'avait appelé 

son père avant de mourir. Il reconnut les services rendus à la cause chrétienne par Alha- 
war, en lui faisant la remise du sixième du tribut qui lui avait été imposé. De tous les 
royaumes fondés par l'islamisme en Espagne, celui de Grenade restait seul debont, et iF 
ne fallut pas moins que l'habileté et le courage de son fondateur pour le maintenir. L'Etat 
de Murcie était à l'agonie; et, comme celui de Grenade, il était tributaire de la Castille. 
Les continuelles séditions qu'excitaient les infidèles demeurés dans le royaume de Valence 
avaient obligé le roi d'Aragon à en bannir tous ceux qui ne voudraient pas embrasser le 
christianisme Cette émigration profita au royaume de Grenade, et en accrut la force. La 
réputation de savoir dont jouissait Alphonse X engagea une partie des princes allemands 
à l'élire empereur en 1256, tandis qu'une autre partie des membres de la diète lui donnaient 
pour concurrent Richard, comte de Cornouailles, frère du roi d'Angleterre. Ce dernier- 
prince s'empressa d'aller recevoir la couronne impériale des mains de l'archevêque de Co- 
logne , tandis qu’Alphonse était retenu dans ses Etats par les mauvaises dispositions ae ses 
vassaux à son égard, et par les symptômes des troubles qui ne tardèrent pas à agiter son 
règne. Le caractère inconstant et incertain du roi ne contribua pas peu à laisser cette agi- 
tation se former. Le besoin d'argent inspira à Alphonse la malheureuse pensée d'altérer la 
valeur des monnaies. Cette fausse mesure financière produisit parmi le peuple un mécon- 
tentement général, qui fut exploité par les grands contre le ror: pour y faire diversion, la 
guerre contre les infidèles fut recommencée en Andalousie. Le roi et son frère don Henri y 
eurent des succès, Mais l'infant ne tarda pas à entrer dans le parti qui se prononçait contre 
Alphonse. Thibaut H, qui fut gendre de saint Louis, était monté sur le trône de Navarre en 
1253, I crut le moment favorable pour réclamer, les armes à la main, les provinces de 
Guipuscoa, d'Alava et de Biscaye, que la Castille avait précédemment enlevées à la Navarre. 
À la vue de ce péril, Alphonse X chercha un appui dans le roi Jacques d'Arcgon, dont il 
avait épousé la fille, et il s'allia avec lui en 1256. 
. Pendant ce temps don Nuño de Lara, qui commandait à Séville pour le roi de Castille, 
força l'infant don Henri à abandonner Nébrija, dont il avait fait le siége de sa révolte, et 
à s'enfuir à Valence, où le roi d'Aragon ne lui permit pas de demeurer, Henri fut ainsi 
réduit à se relirer auprès du roi musulman de Tunis, d'où il passa ensuite en France et 
en Jialie, Alphonse II, qui avait été appelé à remplacer sur le trône de Portugal son frère 
Sanche HM, dont le gouvernement avait indisposé ses sujets, cha$sa les musulmans de 
VAlgarve. Cette conquête lui fut contestée par le roi de Castille; mais l'intervention du 
pape Innocent IV régla ce différend, et la portion orientale de l'Algarve, à l'est de la Gua- 
diana, fut cédée à Alphonse X. Le roi d'Aragon donna, en 1262, à son second fils, Jacques, 
l'ile de Majorque avec le titre de roi, que ce prince transmit à sou fils. Ce royaume finit 
eu 1349, et les iles Baléares rentrèrent dans le domaine de la couronne d'Aragon, dont 
leur séparation avait été une cause d’ affaiblissement pour cet Etat, et de discorde dans la 
fawuille royale. 

L'espoir d'être sccouru par les Mérinites, qui venaient d'établir leur puissance dans le 
Maroc sur les ruines de celle des Almohades, détermina Alhamar, roi de Grenade, et 
Hudiel, roi de Murcie, à oublier leurs anciennes divisions, et à s'allier pour s'affranchir 
euscwble de la dépendance du roi de Castille. Alphonse, de son côté, faisait ses prépa- 
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ratifs pour entrer en campagne contre eux. Le pape Alexandre IV accorda l'indulgence. 
altribuée aux croisés à-tous les guerriers qui prendraient part à l'expédition contre les 
infidèles d'Andalousie. Ceux-ci engagèrent les premiers les hostilités. Xèrez, Arcos, 
Béjar, Médina Sidonia et San-Lucar tombèrent en leur pouvoir. Avant de passer en 
Andalousie en 1263, Alphonse X fonda Ciudad-Real, pour servir de boulevard à ses Etats 
œntre les courses des musulmans. Son arrivée sur le théâtre de la guerre remplit de terreur 
les deux rois infidèles. Un secours vivement sollicité ieur arriva du Maroc; mais, loin de 
leur être atile, il apporta le désordre dans les rangs de leurs troupes Xèrez et plusieurs 
autres places furent reconquises par les chrétiens. En 1264, Alphonse retourna à Séville, 
et à la nouvelle qu'une nombreuse armée musulmane allait venir d'Afrique, pour tenter 
de rétablir l'empire de l'islamisme en Espagne, il invita le roi d'Aragon à unir ses armes 
aux siennes, pour Jeur commune défense. La reine de Castille, qui était fille de Jacques 1°", 
écrivit à son père pour le supplier, au nom de la religion menacée, de répondre à l'appel 
fait à sa valeur. Mais il y avait alors désaccord entre le roi d'Aragon et les grands de sès 
Etats; et les cortès qu'il assembla à Barcelone et à Saragosse lui refusèrent les subsides 
qu'il leur demandait pour combattre les infidèles. A la tête de l'opposition figuraient leg 
propres fils du roi. H ne fallut rien moins que l'intervention de plusieurs sages évêques 
pour rétablir la concorde. H fut alors possible à Jacques 1“ de marcher contre les musul- 
mans de Murcie, tandis qu'Alphonse X battait ceux de Grenade. L'armée annoncée n'arriva 
point d'Afrique, et Alhamar fut réduit avec Hudiel à offrir de se soumettre, Les rois de 
Castille et d'Aragon eurent une entrevue à Alcaraz, pour s'entendre sur leurs opérations 
ultérieures. Jacques alla de là mettre le siége devant Murcie, en 1266; el quoique cetle 
ville, délicieusement située dans une contrée qui est un paradis terrestre, fût très-bien 
fortifiée, il ne tarda pas à s'en rendre maître, au nom du roi de Castille. Alphonse X 
obligea, de son côté, Alhamar à abandonner Hudiel, et à payer à la Castille le tribut qui 
lai avait été autrefois imposé. Il prit ensuite possession de Murcie. Hudiel vint se jeter 
à ses pieds, et obtint le pardon qu'il demandait, avec la permission de vivre en simple 
particulier des revenus qui lui furent assignés. Le titre de roi de Murcie, tributaire et 
vassal de la Castille, fut donné à un frère d'Aben-Hud 
Alphonse X avait plus d'aptitude pour les lettres et pour les sciences, que d'habileté. 
ézus l'art de gouverner : pendant qu'il contemplait le ciel et les étoiles, il perdait son 
royaume, dit Mariana. Son règne fut continuellement agité par la turbulence des grands 
de ses Etats, qu'il ne savait pas maintenir dans le devoir. L'insubordination prit des 
proportions telles, qu'ur grand nombre de seigneurs passèrent, en 1272, sous les drapeaux 
du ride Grenade, qui avait encore repris les armes contre le roi de Castille. Alphonse X, 
qui courrissait toujours le désir d'aller se faire reconnaître empereur en Allemagne, 
quoique Rodolphe de Habsbourg eût été élu après la mort de Richard de Cornouailles, 
cherchait les moyens d'apaiser l'orage qui grondait en Andalousie, lorsqu’Alhamer mourut 
en 1273. Mohammed H, fils du premier roi de Grenade, monta sur le trône élevé par son 
pêre. Alphonse envoya la reine sa femme à Cordoue, pour négocier Ja paix avec le nou- 
wean roi musulman. L'intervention de la reine ménagea une trêve aux gouverneurs 
de Malaga et de Guadix, qui s'étaient révollés contre leur souverain, le roi de Grenade. 
La plupart des grands qui s'étaient enrôlés sous le drapeau de l'islamisme vinrent aussi 
à résipiscense. Le roi alla à Séville recevoir leur soumision et celle de Mohammed H. 
Un lézat du saint-siége arriva alors en Espagne, et offrit au roi, de la part de Grégoire X, 
je ditième des revenus ecclésiastiques, pour subvenir aux frais de la guerre contre les 
infidèles, à la condition que ce prince renoncerait à ses prétentions à l'empire. Alphonse. 
répondit qu'il se conformerait aux intentions du pape; et il eut, l'année suivante, 1274, 
une entrevue à Beaucaire avec le souverain pontife, qui l'engagea affectueusement à ne 
plus songer à l'empire. Plusieurs réclamations que le roi adressa ensuite an pape n'ayant 
point été accueillies, il revint fort mécontent de son voyage en France, et continua à 
prendre le titre d'empereur et à porter les insignes impériaux. 
Mohammed, roi de Grenade, avait, dans les musulmans de Malaga et Guadix, des en- 
` remis dont il voulait prévenir les desseins eontre lui, paree qu'ils étaient appuyés par. 
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le roi de Castille. Il envoya à Aben-Yousouf, dont il savait la puissance solidement 
établie dans le Maroc, des ambassadeurs chargés de lui exposer sa situation désespérée, 
et de lui faire comprendre que, si les Mérinites laissaient la Groix expulser le Croissant 
d'Espagne, ils ne tarderaient pas à la voir passer le détroit. Mohammed acheva de déter- 
miner Aben-Yousouf à lui venir en aide, en lui offrant de lui Hvrer Tarifa et Algéziras, 
Après avoir fait, dans le plus grand secrèt possible, d'immenses préparatifs, leroi des 
Mérinites débarqua sur la côte d'Espagne, avec une armée nombreuse en cavalerie et en 
infanterie. Il commença par réconcilier le roi de Grenade avec les musulmans de Malaga 
et de Guadix, et il se mit en marche vers Séville, tandis que Mohammed s'avançait vers 
Jaën. Ces choses se passaient pendant le voyage d'Alphonse X en France. Don Nuño de 
Lara, qui veillait à la garde des frontières chrétiennes, s'empressa de donner avisde 
l'arrivée des Africains à l'infant Ferdinand de la Cerda, fils aîné du roi, et alla attendre 
les infidèles à Ecija. Un combat s'engagea, mais la disproportion des forces le fit tourner 
à l'avantage des mahométans : don Nuño de Lara et plus de quatre mille hommes restèrent 
sur le champ de bataille. Ce désastre eut lieu au mois de mai de l'année 1975, et il causa 
une pénible impression dans tout le royaume, parce qu'il fut considéré comme le présage 
de malheurs encore plus grands. En effet, don Sanche. archevêque de Tolède, Gls du roi 
d'Aragon, n'eut pas plutôt appris cette nouvelle, qu'il partit pour l'Andalousie à la tète 
de la cavalerie qu'il put rassembler à la hâte. H voulut empêcher les Maures de Grenade 
de dévaster les campagnes de Jaën, et il courut à leur rencontre avec plus de valeur que 
de prudence. Il fut facilement vaincu dans une lutte inégale avec des troupes autrement 
aguerries que les siennes, et il tomba lui-même au pouvoir des infidèles. Leurs chefs se 
disputèrent une si précieuse capture, et comme ils allaient en venir aux mains pour se l'ar - 
racher, le gouverneur de Malaga passa son épée au travers du corps de l'archevêque, en 
disant : « Il ne faut pas que pouf ce chien nous ayons entre nous une semblable contesta” 
tion. » L'infant don Ferdinand de la Cerda mourut cette même année 1275, lorsqu'il était 
en marche pour l'Andalousie. Son frère don Sanche, qui avait autant de capacité que 
d'awbition, sut arrêter les progrès des musulmans, en évitant de combattre un ennemi 
dont la force consistait principalement dans la supériorité du nombre, et en munissant 
toutes les villes et toutes les places de garnisons imposantes. La conclusion d'une 
trêve de deux ans avec les infidèles fut le résultat de ces mesures, et le roi de Maroc reprit 
le chemin de l'Afrique. Les succès des musulmans en Andalousie avaient encouragé ceux 
des frontières du royaume de Valence à profiter de la vieillesse du roi Jacques, pour tramer 
des soulèvements conire sa puissance. L'infant don Pédro s'avança vers Alméria, et com- 
prima d'abord ces mouvements; mais les Aragonais perdirent ensuite une bataille désas- 
treuse. | 

L’infant don Sanche de Castille, qui connaissait la faiblesse de volonté de son père, l'a- 
mens à se laisser persuader par l'infant don Manuel, frère d'Alphonse X, d'assembler les 
corlès à Ségovie, en 1276, pour y régler la question de succession au trône. L'infant Fer- 
dinand de la Cerda avait deux héritiers dans ses fils Alphonse et Ferdinand ; mais don 
Sanche invoqua contre eux en sa faveur le droit des Goths, qui préfère la proximité im- 
médiate à la représentation; il s'était acquis à la reconnaissance publique, en terminant 
heureusement la guerre avec les musulmans, des titres qui lui concilièrent les esprits. On 
lui reconnaissait de grandes qualités, et on pensa que si on ne lui accordait pas ce qu'il 
désirait, il troublerait le repos du pays. La succession lui fut ainsi assurée, au détriment 
de ses neveux, les infants de la Cerda, et cette préférence donnée au cadet, au mépris des 
droits des enfants du fils aîné, fut pour l'Espagne une source de longues discordes et de 
grandes calamités. 

La reine Yolande, femme d'Alphonse, mécontente de voir ses petits-fils dépouillés de 
l'héritage de leur père, se retira auprès de son frère, le nouveau roi d'Aragon, emmenant 
avec elle Blanche, fille de saint Louis, mère des infants de la Cerda. Le roi de France prit 
aussi parti pour les enfanis de celte princesse. 

La vieillesse de Jacques I” succomba sous le poids des chagrins que lui causa la défaite 
des Aragonais par les musulmans. Quand ce prince, qui avait vaincu les ennemis de la foi 
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chrétienne dans trente batailles, mais qui avait à se reprocher des déréglements de con- 
duite et une scandaleuse liaison, sentit sa fin approcher, après suixante-trois ans de règue, 
il remit les rênes de l'Etat à son fils Don Pèdre HI, et voulut expirer sous l'habit des moi- 
nes de Saint-Bernard. Avant de rendre le dernier soupir, il recommanda à son fils d'expul- 
sær les infdèles de ses Etats, sans avoir confiance dans leurs promesses de soumission, 
qui ne sont jamais sincères. Henri I", roi de Navarre, de la maison de Champagne, était 
mort es 127%, en laissant pour unique héritière de ses Etats une fille âgée de trois ans, ap- 
pelée Jeane. La mère de cette princesse, qui appartenait à la maison royale de France, 
mit fn aux agitations de la minorité de sa fille par l'intervention des Français. Jeanne 
écouse, en 1284, Philippe le Bel, roi de France. Les infidèles avaient enlevé Montesa aux 
iragooais, mais ils leur rendirent ensuite cette place avec plusieurs autres. Alphonse X 
envosa assiéger Algéziras par terre et par mer. Le roi d'Aragon, don Pèdre III, joignit en 
rain ses armes à celles de Castille, dans l'espoir d'enlever aux infidèles d'Afrique celte 
porte d'entrée en Espagne. La discorde paralysait les forces des chrétiens, et ils se retirè- 
rat hontewsement, sans avoir pu réussir dans leur entreprise. Le roi de Maroc s'empara 
vême de lewr flotte. Alphonse X chercha une diversion aux peines qui accablaient ses 
veur ours, ea portant le ravage sur les terres musulmanes, en Andalousie. Le roi nour- 
rissait secrètement l'intention de s'entendre avec le roi de France pour faire rentrer dans 
leurs droits ses petits-fils, les infants de la Cerda, qu'il voyait avec douleur victimes de 
l'ambition de son fils, don Sanche, Celui-ci pressentit les desseins de son père, et se dis- 
posa à les prévenir. Il se rendit à Cordoue, et s'allia avec le roi de Grenade, en l'exemptant 
{une partie du tribut qu'il payait à la Castille. Don Sanche mit aussi dans ses intérêts les 
minds da royaume et le roi Denis de Portugal. Levant enfin le masque, il assembla, en 
1282, des cortès à Valladolid, et, sur la proposition de l'infant don Manuel, son oncle, il fit 
prononcer la déchéance du roi son père. Alphonse fut réduit à l'humiliation d'envoyer sa 
coroane en gage au roi de Maroc, en le suppliant de Jui prêter de l'argent et ae venir à 
su secvars. Le prince mahométan ne manqua pas de saisir cette occasion d'intervenir dans 
ks affaires des chrétiens. Il se rendit aussitôt à Algéziras, et eut une entrevue avec le roi 
da Castille, à Zahara, dans le royaume de Grenade. Séville tenait le parti d'Alphonse, et 
Cordoue celui de don Sanche. Il fut convenu que les musulmans assiégeraient cette der- 
mére place, et Alphonse se réunit à eux pour presser celte opération. Mais une vigou- 
ruse résistance, préparée par don Sanche, força les assaillants à lever le siége. Le roi de 
Maroc, par le conseil du roi de Castille, passa la Sierra-Moréna, et s'avança jusqu'à Montiel, 
d'où il revint à Ecija, chargé des dépouilles des contrées qu’il avait parcourues. Là Al- 
phouse se sépara de son allié, à qui il soupçonnait le dessein de s'emparer de sa personne. 

Le mi de Maroc témoigna son mécontentement de cette défiance de sa loyauté en repas- 

sant en Afrique. Il laissa cependant à Alphonse mille cavaliers d'élite. Dans une junte so- 
lenvelle, tenue à Séville le 8 novembre de cette même année 1982, le roi de Castille déclara 
son fis don Sanche déchu de la succession au trône, ef appela la malédiction du ciel sur sa 
tte. L'infant s'en soucia peu, et, renouvelant son alliance avec le roi de Grenade, il se tint 
Prêt à faire face aux menaces de son père. Celui-ci eut recours, une seconde fuis, au roi de 
Maroc, qui débarqua de nouveau en Espagne ; mais Mohammed II avait pourvu toutes les 
tilles de fortes garnisons, et l'appui que l'islamisme prêtait au père fut impuissant contre 
telui qu'en recevait le fils. Alphonse X mourut à Séville, au milieu de cette confusion, au 
mois d'avril de l’année 128%. Par son testament, il instituait l'aîné des infants de la Cerda 
soa héritier, et, à son défaut, le second ; dans le cas où ils mourraient sans postérité, le 
tóne devait passer au roi de France, comme petit-fils de la reine Blanche de Castille ; mais 
i paraît qu'au moment d'expirer, Alphonse révoqua ce testament, et désigna don Sanche 
Pour son successeur. Les connaissances historiques, philosophiques et astronomiques dont 
le roi qui venait de mourir, fit preuve, dans plusieurs ouvrages importants, lui valurent 
le surnom de Sabio; et, pour que la traduction de l'adjectif espagnol soit ici exacte, il faut 
#ppeler ce roi Alphonse le Savani, et non Alphonse le Sage, comme on le qualifie vulgai- 
raceut. Le fameux code de las siete partidas, qui fut publié par les suins et sous le règne 
de ce prince, avait été commencé par les ordres de saint Ferdinand, son père. Le profond 
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et éloquent écrivain, qui représente aujourd'hui l'Espagne à Paris, comme ambassadeur, 
M. Donoso-Corlès, marquis de Valdegamas, a donné, dans les paroles qu'on va lire, une 
juste idée de ce code célèbre: « Il y a dix-huit siècles que le catholicisme discute à sa 
manière; et sa manière de discuter lui a donné la victoire dans chaque discussion. Tout 
passe devant lui ; les choses qui sont dans le temps, et le temps lui-même. Lui seul ne 
passe pas, Il reste où Dieu l'a mis, immobile au milieu des grands tourbillons que soulève 
le mouvement universel. Lui seul vit d'une vie propre, dans ce monde de vies d'emprunt. 
La mort n'a pas reçu la permission de s'approcher de lui, même dans ces basses et ubscures 
régions soumises à son empire. Pour faire preuve de ses forces, il se dit un jour : Je choi- 
sirai un siècle barbare et je le remplirai de mes merveilles; et il choisit le xm* siècle, et 
ik l'orna de quatre monuments, les plus magnifiques qu'ait élevés le génie humain: lą 
Somme théologique de saint Thomas, le code de lus partidas, d'Alphonse le Savant, la 
Divine comédie de Dante, et la cathédrale de Cologne. » Alphonse .X fut le premier roi d'Es- 
pague qui prescrivit l'usage de la langue espagnole pour tous les actes publics. Il fit aussi 
traduire la Bible en castillan. Mariana attribue les malheurs et les humiliations dout fut 
abreuvée la vie de ce roi à ur châtiment du ciel, mérité par la témérité blasphématoire 
avec laquelle il avait accusé d'imperfection l'œuvre de la Providence, la création de l'u- 
nivers. 

Sanche IV, quoique son droit fùt douteux, succéda sans contradiction d'abard à son 
père. I eut le tort, au début de son règne, de mal accueillir des ambassadeurs que lui en- 
voyait le roi de Maroc pour trailer de la paix, et ilen résulta une nouvelle guerre avec 
les musulmans d'Afrique. Pour leur résister, Sanche engagea è son service douze galères 
génoises. Pendant que ce roi était ensuite aux prises avec toules les difficultés de son rè- 
gne, dont les prétentions des infants de la Cerda étaient la source, dix-huit mille musul- 
mans mirent le siége devant Xèrez de la Frontera, et ravagèrent même les environs de $é- 
ville. Don Sanche accourut aussitôt en Andalousie, et, sans risquer la chance d'une bataille, 
par des escarmouches conlinuées pendant six mois, il réduisil les infidèles à abandonner 
l'attaque de Xèrez. faute de vivres. Mais il ne les poursuivit -pas dans leur retraite, et sa 
prudence fut blâmée par ses troupes, Les musulmans de Grenade demandèrent la paix, et 
_ elle leur fut accordée, à condition qu'ils payeraient les frais de la campagne. Une trêve fut 
aussi conclue avec le roi de Maroc. Alphonse HI, qui avait remplacé son père, don Pèdre ll, 
sur le trône d'Aragon, en 1285, reprit, l'année suivante, l'ile de Minorque aux mahométars, 
qui l'avaient reconquise, et qui en furent totalement chassés en 1287. La trêve avec les 
chrétiens n'empêcha pas Je roi de Maroc de venir mettre le siége devant Béja. Mais celle 
invasion n'avait rien de dangereux, parce que la bonne intelligence régnait entre les rois 
de Castille, d'Aragon et de Portugal. A la nouvelle qu’une flotte se préparait contre eus, 
dans les ports de Galice, les iufidèles africains repassèrent le détroit. Is organisaient à 
Tanger une expédition dont ils se promettaient un meilleur succès, lorsque l'amiral dé 
Castille battit leur flotte et leur prit treize galères sur les côtes d'Afrique, au commence- 
ment de l'année 1292. Cette victoire engagea le roi don Sanche IV à enlever Tarifa au roi 
de Maroc, et il se rendit maître dé cette place, après un long siége, au mois de septembre 
de cetle même année. , 

L'infant don Juan, frère du roi Sanche IV, fut forcé, après s'être révolté contre ce prince, 
de passer en Afrique. Il y trouva un bon accueil à la cour du roi de Maroc, qui saisit avec 
empressement cette occasion de faire acte d'hostilité contre le roi de Castille. Cinq mille 
hommes furent mis à la disposition de l'infant, qui s'engagea à tenter de reprendre Tarifa. 
Mais cette place était imprenable, parce qu'elle était défendue par l'intrépide Perez de Guz- 
man. Le fils unique de ce brave chevalier étant tombé au pouvoir des assiégeants, on fit 
dire au père qu'on allait mettre ee jeune homme à mort, si la ville n'ouvrait pas ses por- 
tes. Perez de Guzman répondit qu'eêt-il cent fils, il les sacrifierait plutôt que de reudre une 
place confiée à sa garde; et, du haut des murs, il jeta une épée aux assiégeants pour exé- 
cuter leur menace. 11 alla ensuite se mettre à table; mais il ne tarda pas à être rappelé sur 
les remparts par les cris de ses soldats, dont l'indignation éclatait en voyant égorger le mal- 
heureux fils de leur commandant. A la vae de te barbare spectacle, Pérez de Guzman cor- 
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serva son imperturbable sang-froid. Je croyais, dit-il, que les ennemis entraient dans la 
rille; et il retourna continuer son repas auprès de sa femme. Les Africains comprirent 
qu'il n’y avait pas de capitulation à attendre d'un homme de ce caractère, et ils reprirent 
le chemin du Maroc, après avoir remis Algéziras aux mains du roi de Grenade. 

Le roi de Castille étant mort en 1295, son fils ainé Ferdinand IV lui succéda, sous la tu- 
telle de sa mère, la reine Marie. Le temps de celte minorité fut très-orageux. L'infant don 
Henri, frère du roi Alphonse X, qui était récemment rentré en Espagne après une longue 
absence, prétendait gouverner le royaume; l'infant don Juan, oncle du jeune roi, revint 
d'Afrique et se rendit auprès du roi de Grenade, dans l'intention de faire valoir ses droits 
à la couronne, parce que la légitimité du mariage de la reine Marie avec don Sanche IV 
était contestée. Le roi Denis de Portugal prit les armes en faveur de l'infant don Juan. 
L'infant don Alphonse de la Cerda s'intitulait roi de Castille, et était soutenu par le roi 
d'Aragon. On projeta un partage des Etats laissés par Sanche IV : Le royaume de Murcie 
était destiné au roi d'Aragon, Jacques Il ; le royaume de Léon. la Galice et Séville, à l'infant 
don Juan, et l'infant don Pèdre d'Aragon, qui devait être chargé de la guerre qu'on allait 
faire, devait recevoir Cuença, Alarcon, et plusieurs autres villes. La reine Yolande, aïeule 
des infants de la Cerda, les rois de France et de Portugal et le roi musulman de Grenade 
entrèrent dans cette ligue, à laquelle s'associa aussi un puissant seigneur castillan, don Juan 
de Lara. Perez de Guzman, au milieu de ce dépiorable désordre, défendit les frontières 
chrétiennes en Andalousie contre les musulmans de Grenade. Mais l'infant don Henri fut 
défait par eux à Arjona, et il serait mème tombé entre leurs mains, si Perez de Guzman ne 
l'avait pas tiré de ce péril. Le roi de Grenade offrit de conclure la paix à condition qu on lui 
céderait Tarifa, en échange de vingt-deux châteaux, et moyennant le payement d'une somme 
de vingt mille écus, et du montant de quatre années du tribut qui lui avait été imposé. L'in- 
fant don Henri désirait qu'on acceptât cette offre, parce que le trésor royal était vide; mais 
Perez de Guzman ne voulut pas qu'on livrât aux infidèles une place aussi importante que 
Tarifa. Les musulmans, pendant ce temps, attaquèrent la ville. Perez de Guzman écrivit au 
roi d'Aragon pour l'appeler à son secours; mais ce prince répondit qu'il était lié par un 
traité envers le roi de Grenade, et qu'il ne pouvait pas agir conire lui. L'habile fermeté de 
la reine Marie triompha de tous les embarras suscités à sa régence, et finit par assurer la 
couronne sur la tète de son fils Ferdinand 1V, qui épousa, en 1303, Constance, fille de De- 
nis, roi de Portugal. °” 

Mohammed IH, roi de Grenade, était mort en 1302. Il avait été le protecteur des lettres et 
des sciences, et Grenade lui doit ses fameux palais, l'Alhambra et le Généralif, Il eut pour 

suwesseur son fils ainé, Mohammed HI, surnommé l’Aveugle, parce qu'il fut longtemps privé 
de la rue par une ophthalmie, Ce changement de règne, qui plaça sur le trône un prince 
qu'ase infirmité rendait incapable d'agir, au lieu de l'actif et vaillant Mohammed II, fut 
avaptageux aux chrétiens. Le nouveau roi confia une partie des soins de l'administration 
de l'Etat au mari de sa sœur, qui était gouverneur de Malaga. Les musulmans firent des 
incursions, en 130%, sur les territoires aragonais et castillan. Ferdinand IV vint à Cor- 
doue ; mais le roi de Grenade demanda la paix, et elle lui fut accordée à condition qu'i: 
payerait le tribut qui avait été imposé à son père. Le caractère inconstant des Arabes et 
des Maures engendra une révolte contre le partage de l'autorité entre Mohammed II et 
son ministre. Les séditieux voulaient substituer au roi, son frère, également appelé Mo- 
bammed, qui présentait des gages de capacité. Un de leurs chefs, qai était venu du Maroe 
en Espagne, s'empara d’Alméria, et s'en déclara souverain. Mais il en fut bientôt dépos- 
séié, et il conçut alors le projet de se rendre maître de Ceuta, sur la côte d'Afrique, avec 
le secours des chrétiens. Le roi de Castille et Jacques Il, roi d'Aragon, espérèrent que ces 
événements leur permettraient d'expulser définitivement les infidèles de la Péninsule : ils 
eurent une conférence à ce sujet, en 1300, dans le monastère de Huerta, qui est situé sur 
les confins des deux royaumes. Ils y convinrent de cimenter leur alliance par le mariage de 
la sœur de Ferdinand avec l'infant don Jaime, fils atné du roi d'Aragon, e/ de donner pour 
dot aut nouveaux époux le sixième des fruits de la guerre qui allait être entreprise contre 
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les musulmans. lis résolurent aussi d'attaquer simultanément Algéziras et Alméria. La 
première de ces deux places fut assiégée, 1e 27 juillet 1309, par les Castillans, et la seconde 
au milieu du mois d'août suivant par les Aragonais. La fleur de la noblesse des deux 
royaumes marchait avec les rois de Castille et d'Aragon. La flotte aragonaise s'empara de 
Ceuta, dont la possession fut laissée au chef africain avec lequel on avait traité. Les Mu- 
sulmans de Grenade, pour ne pas diviser leurs forces, appliquèrent tous leurs efforts à la 
défense d'Alméria. Ils vinrent présenter la bataille aux Aragonais, le jour de la fête de 
saint Barthélemi. La victoire, longtemps demeurée en balance, finit par pencher du côté des 
chrétiens; mais tandis qu'ils poursuivaient les fuyards, la garnison de la place fit une sortie 
contre le camp aragonais, et n’en fut repoussée qu'après en avoir pillé une partie. Le 
15 octobre, les Aragonais baltirent encore les musulmans, qui les avaient attaqués au nom- 
bre de plus de quarante mille hommes, Pendant ce temps, les Castillans trouvaient une ré- 
sistance insurmontable dans les fortes murailles et dans les nombreux défenseurs d'Algé- 
ziras ; ils se flattèrent de réussir plus facilement à s'emparer de Gibraltar. Le roi Ferdinand 
ne tarda pas à y faire son entrée. Les infidèles qui habitaient la place furent laissés libres 
de passer en Afrique. Les paroles que l'un d'eux adressa, dans cette circonstance, au roi 
de Castille peignent la décadence de la puissance musulmane à cette époque. « Quelle mal- 
heureuse destinée est la mienne, dit un vieux Maure au roi vainqueur! Je ne cesse de trat- 
ner une vie errante; et, obligé de changer de demeure à chaque instant, je promène 
de ville en ville ma continuelle infortune. Ferdinand, ton bisaieul, m'a chassé de Séville, 
et je me suis retiré à Xèrez de la Frontera. La conguèle de cetle place par ton aïeul Al- 
phonse m'a forcé de me réfugier à Tarifa; Sanche, ton père, en s emparant de cette ville, 
m'a obligé à fuir à Gibraltar, où je croyais être arrivé au terme de toutes mes disgrâces, et 
ce n'est plus maintenant qu'en m'exilant en Afrique que je puis espérer de trouver le re- 
pos dont a besoin ma vieillesse, l'abri des derniers jours qui me restent à vivre. » La sai- 
son des pluies et le découragement qui s'était glissé dans les rangs de l'armée castiHane la 
forcèrent de lever le siége d'Algéziras. Les musulmans furent cependant contraints de ren- 
dre Quesada et Redmar et de donner quarante mille écus pour payer les’ frais de la guerre. 
Les Aragonais renoncèrent aussi, au mois de février 1310, à s'emparer d’Alméria. 

Dans cette même année 1310, Mohammed IH, roi de Grenade, fut détrôné par son frère, 
qui le remplaça sous le nom de Mohammed 1V. Le prince déchu fut d'abord jeté dans une 
prison, et ensuite mis à mort. Au printemps de 1311, les rois de Castille et d'Aragon se 
disposèrent à recommencer la guerre contre les infidèles. Ferdinand assembla les cortès de 
ses Etats à Valladolid, et il les trouva disposées à lui fournir les moyens d'achever d'ex- 
terminer l'islamisme, dont l'Espagne désirait ardemment de se voir délivrée. L'infant don 
Pèdre, frère du roi de Castille, éprouva un échec à Alcaudète dans la campagne qu'il fit, 
en 1312, contre les musulmaus. Ferdinand IV s'était avancé à son secours jusqu'à Mar- 
tos, lorsqu'il fut saisi par la maladie dont il mourut à Jaen, à la fleur de l’âge, au mois de 
septembre 1312. Il avait eu la consolation d'apprendre, avant de rendre le dermer soupir, 
qu'Alcaudète avait été reprise. Alphonse XI, Gls unique de Ferdinand IY, n'avait pas en- 
core deux ans quand la mort de son père l'appela à la succession du trône de Castille. Cette 
minorité ne fut guère moins agitée que la précédente. L'infant don Pèdre, qui était au nom- 
bre des prétendants à la régence, se hâta de faire la paix avec les musulmans. La sage in- 
fluence de la reine Marie, aïeule du jeune roi, mit fin aux troubles causés par les. divers 
aspirants à la régence, en la faisant décerner aux infants don Juan et don Pèdre, le premier 
grand oncle, et lé sécond oncle d'Alphonse XI. 

Un parti considérable, à la faveur duquel Ismaël, fils du gouverneur de Malaga, beau- 
frère de Mohammed H, et qui avait été ministre de ce roi, espérait parvenir au trône, se pro- 
nonçs à Grenade contre Mohammed IV. Le roi, assiégé dans l'Alhambra, traita avec son 
neveu, à qui il céda la couronne, en conservant la souveraineté de Guadix. Cette division 
de la famille royale en deux branches fut désormais une cause de déehirements dans 
l'état de Grenade, et ne contribua pas peu à accélérer la ruine de l'islamisme en Espagne. 
L'infant don Pèdre, qui se trouvait à Séville lorsque arrivèrent ces événements en 1313, 


exit INTRODUCTION. esu 


n'ayant pu secourir à temps son allié Mohammed IV, essaya au moins de venger sa chute. 
Il enleva aux infidèles un château important et ravagea leurs terres; mais les agitations 
juténeures de la Castille Vempêchèrent de poursuivre contre eux ses succès. Ismaël, le 
nouveau roi de Grenade, était un fervent musulman et un ardent défenseur de la foi à la 
parole du faux prophète. Ennuyé un jour d'entendre les subtilités des docteurs de la foi 
mahométane, qui discutaient devant lui les fondements de cette loi, il se leva et dit : « Je 
ne connais ni ne comprends d'autres principes, et je ne veux d'autres raisons que la ferme 
et cordiale croyance au tout-puissant Allah; et mes arguments sont là, ajouta-t-il, en 
mettant Ja main sur la poignée de son épée. » C'est là, en effet, tout l'islamisme : il ne 
sait que rendre l'homme sanguinaire et voluptueux. 

Mohammed IV souffrait impatiemment le sort auquel il avait été réduit, et il invoquait 
l'appui des chrétiens pour reconquérir la royauté dont il avait été dépouillé. I s'adressa à l'in- 
fant don Pèdre, qui se mit aussitôt en campagne avec les grands maitres de Saint-Jacques et 
de Calatrava, en se dirigeant vers Guadix. La cavalerie de Grenade, qui s'était avancée à 
la rencontre des Castillans, pour leur barrer le passage, fut imise dans une complète dé- 
route, et laissa quinze cents morts sur le théâtre du combat qu'elle avait engagé. Guadix 
fut pourvue de toutes les provisions et de toutes les munitions qui lui étaient nécessaires, 
et les forteresses de Cambil et d'Algabardos tombèrent au pouvoir des vainqueurs. 
Le pape, sur la demande qu'on lui en fit, permit que le dixième des revenus ecclésiasti- 
ques fùt affecté aux frais de la guerre, et accorda les mêmes indulgences qui étaient attri- 
buées aux croisés à tous ceux qui porteraient les armes en Andalousie contre les infi- 
dèies. L'armée chrélienne fil trois invasions dévastatrices sur le territoire d'Ismaël, et, à la 
dernière, elle parvint jusque sous les murs de Grenade. Les musulmans évitaient d'en 
venir à une bataille. Ils voulurent assiéger Gibraltar; mais on prévint leur dessein en 
munissant celle place d'une forte garnison. On leur enleva aussi la ville et la forteresse de 
Belmès, en 1316. L'infant don Juan, oncle de l'infant don Pèdre, fut jaloux de sa gloire, et 
voulut la partager. En 1319, les deux infants, qui étaient en même temps régents du 
royaume, se rendireut séparément en Audalousie. Épouvanté à la vue de la tempéte qui 
allait fondre sur sa tête, Ismaël, roi de Grenade, offrit au roi de Maroc de lui donner Algé- 
riras et Ronda, avec les territoires dépendants de ces places, pour prix du secours qu'il 
réclamait de lui. Les Africains ne pouvaient pas refuser une alliance qui leur était si chè- 
reweut payée. La prise de la forte place de Tiscer, par l'infant don Pèdre, inaugura très 

heureusement la campagne. Mais l'ambition de l'infant don Juan amena la ruine de toutes 
les espérances des chrétiens. Il partit de Baena, au milieu des plus grandes chaleurs de 
lé d Andalousie, pour marcher sur Grenade. l fit à Alcaudète sa jonction avec l'infant 
don Pèdre. Les forces réunies des deux princes se composaient d'une nombreuse infanterie 
et de veuf mille cavaliers. Don Juan conduisait l'avant-garde, et don Pèdre s'avançait après 
lui avec les grands maîtres des ordres de Saint-Jacques, de Calatrava et d'Alcantara, les 
archerèques de Telède et de Séville, et l'élite de la noblesse de Castille. L'armée dévastait 
les contrées qu'elle traversait. Après avoir pris la ville d'Alora, elle arriva, à la fête de 
sinl Jean-Baptiste, devant Grenade ; mais, au bout de trois jours, elle renonça à entre- 
prendre un siége dont les difficultés Jui parurent invincibles. Dans la retraite, don Pèdre 
commandait l'avant-garde, et don Juan l’arrière-garde. La cavalerie de Grenade se mit à la 
poursuite des chrétiens avec Ja seule intention de profiter de la connaissance qu'elle avait du 
jays pour les harceler ; mais lorsqu'elle les vit accablés et à demi vaincus par la chaleur, elle 
se précipita sur eux en poussant des cris effroyables. Les infants donnèrent, dans cette 
affreuse mêlée, l'exemple d'une intrépide valeur,et,comme la plus grande partie de ceux qui 
combattaient à cò:é d'eux,ils tombèrent, non pas sous le fer de l'ennemi, mais abattus par la 
cuif et par la fatigue. L'infant don Pèdre succomba le premier au plus fort de l'action, et 
l'infant don Juan expira à l'entrée de la nuit. Tous les bagages de l'armée castillane furent 
la proie des musulmans. Ce désastre était d'autant plus déplorable, que la mort des deux 
régenis rouvrit parmi les grands la lice des prétentions au gouvernement de l'État, et remit 
encoreune fois le royaume enfermentation, L'occupation par les troupes du roi de Grenade 
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de la piace de Martos, où elles commirent toutes les cruautés imaginables, fut la suite de la 
déroute des Castillans. 

Ismaël fut assassiné en 1322 par le gouverneur d'Algéziras, à qui le roi avait enlevé une 
jeune et belle Espagnole, qui était tombée aux mains des infidèles au sac de Martos. La 
promptitude avec laquelle Mobammed V, fils d'Ismaël, qui n'était Agé que de douze ans, 
fut proclamé roi, et promené triomphalement par toute la ville, détruisit l'espérance 
de rentrer en possession du trône qu'avaient conçue les descendants mâles d'Alhamar. Le 
règne de Mohammed V fut très-agité. La dureté de son premier ministre lui aliéna les 
esprits de ses sujets. Alphense XI, qui avait pris par lui-même les rênes de l'État, en 1324, 
jugea que cetle situation du royaume de Grenade et la jeunesse de Mohammed lui per- 
mettraient de venger la mort de ses oncles, et de laver dans le sang musulman la honte 
des armes castillanes. Un fils du commandant de la garde du roi des Maures, nommé 
Ibrahim, que le goût du vin forçait à s'éloigner des mahométans, passa alors dans les 
rangs chrétiens, amenant avec lui une troupe de soldats. Le roi de Castille arriva à Sé- 
ville, et entra aussitôt en campagne contre les infidèles, à qui il enleva plusieurs places et 
un riche butin. A son retour à Séville, il apprit que sa flotte venait de battre celles des 
rois de Grenade et de Maroc réunies, qu'elle leur avait coulé à fond quatre galères, et 
qu'eile leur en avait pris trois autres. La perte de la ville de Priegô, qui fut livrée aux in- 
fidèles par la trahison de son gouverneur, détermina les cortès, assemblées à Madrid par 
Alphonse XI, à lui accorder l'argent nécessaire pour poursuivre la guerre contre le 
royaume de Grenade. Le roi d'Aragon, Alphonse IV, fils puiné de Jacques II, qui avait 
succédé à son père en 1327, parce que son frère aîné avait renoncé volontairement à la 
couronne, promit d'attaquer les musulmans de son côté, et le roi de Portugal fournit 
quinze cents cavaliers à l'expédition qui se préparait contre eux. Le roi de Castille ouvrit 
la campagne, en 1330, par le siége de la forte place de Teba, dont il se rendit maître au 
wois d'août. Pruna, Cañète, Priego et plusieurs autres fortes villes lui ouvrirent aussi 
leurs portes; mais le roi d'Aragon n'accomplit pas la promesse qu'il avait faite d'entrer 
sur les terres du roi de Grenade en même temps qu'Alphonse XI, et la cavalerie portu- 
gaise était retournée chez elle. Le puissant gouverneur de Murcie, don Juan Manuel, 
loin d'aider son souverain à combattre les ennemis de Ja croix, se joignit à la rébellion 
contre l'autorité royale. Il fallut conclure la paix avec les Maures. 

Mohammed V alla en Afrique demander au roi de Fez, Aboul-Hassan, que les historiens 
espagnals appellent Albohacen, l'appui que réclamait le décroissement de la puissance mu- 
sulmane en Espagne. Le prince africain répondit au roi de Grenade que la situation agitée 
de son empire ne lui permettait pas de s'en abseuter, mais qu'en attendant qu'il pôt passer 
ui-même le détroit, il enverrait en Andelousie un corps de cavalerie sous le comman- 
dement d'Abomélic, son fils, au dire des historiens espagnols, ou plutôt l'un de ses géné- 
raux, suivant les auteurs arabes, dont l'autorité est ici préférable. Abomélic débarqua à 
Algéziras et se porta sur Gibraltar, dont il commença le siége au mois de février 1333. 
Alphonse XI, retenu en Castille par l'état continuel de révolte des grands de son royaume, 
ne put envoyer qu'un faible secours à la place menacée, qui se trouvait, en outre, par la 
faute de son gouverneur, Vascoperez, dépourvue de moyens de résistance. Aussi fut-elle 
obligée de se rendre au mois de juin suivant, et Vascoperez fut conduit en Afrique par 
les reproches que lui faisait sa conscience. La perte de Gibraltar eut un pénible retentis- 
sement dans foute l'Espagne. Le roi de Grenade, de son côté, ravagea la campagne de Cor- 
doue, et entra dans Cabra, qui lui fut livrée par le gouverneur de cette place. Alphonse XI 
arriva alors en Andalousie à la lête d'une armée considérable; et, dès qu’il eut reconnu 
l'état des choses, il résolut de tenter de reprendre Gibrallac. Mais le manque de vivres 
uit la désertion dans ses troupes, et les soldats qui abandonnaient son drapeau tombèrent 
en si grand nombre entre les mains des musulmans, que les captifs chrétiens se vendaient 
à vil prix. 

Quaud le roi de Grenade eut opéré sà T raii avec les Africains, Abomélic présenta 
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plusieurs fois la bataille au roi de Castille, qui jugea prudent de l'éviter, et de se retran- 
cher dans son camp. A la nouvelle des dommages que causaient à ses sujets les séditivns 
qui troublaient son royaume, Alphonse fut forcé de prêter l'oreille aux propositions d'ac- 
œwmmodement que lui firent les infidèles , et il conclut avec eux une trève de quatre ans, 
è condition qu'ils payeraient les tributs qui leur étaient depuis longtemps imposés. Le roi 
le Castille eut nne entrevue avec le roi de Grenade, mangea et échangea des présents 
avec lui; mais ce fut au détriment de la majesté royale que Gibraltar resta ainsi au pou- 
voir des musulmans. 
Les relations que Mohammed V avait eues avec les chrétiens le rendirent odieux aux 
infidèles, qui ne lui pardonnèrent pas de porter une robe reçue en cadeau du roi de 
Castille. Une conspiration s'ourdit contre sa vie, et il fut poignardé au mois d'août de 
l'année 1333. Un de ses frères, Yousouf I”, eut l'habileté de ramasser la couronne 
tombée de la tête de son frère, et de la placer sur la sienne. Ces événements retinrent 
Myhonse XI à Séville, et la guerre eùt recommencé avec les musulmans, si Aboul-Hassan 
B'eût pas été attaqué par le roi de Trémecen, et obligé de rappeler Abomélic en 
Afrique. L'état de sédition où se trouvait la Castille força le roi à conclure, au commen- 
cement de l'année 133% , une trève de quatre ans avec le nouveau souverain de Grenade, 
sans exi_er de lui le payement du tribut ordinaire. Aboul-Hassan, vainqueur du roi de 
Trémecen , dont il avait conquis les États, conçut le projet d'envahir toute la Péninsule 
hispanique, et de la soumettre à son joug. Au bruit des vastes entreprises qu'il médilait, 
l'alarme se répandit en Espagne, et principalement en Aragon, parce qu'on disait que 
c'était sur la plage de Valence que devaient débarquer les Africains. Les rois d'Aragon et 
de Castüle se préparèrent à faire face au danger annoncé, et s'allièrent pour la défense 
de la chrétienté. Alphonse XI rassembla une armée considérable à Séville, et à la nou- 
velle qu'Abomélic avait déjà franchi le détroit, il entra sur le territoire de Grenade, et y 
mit tout à feu et à sang. Le grand maitre de Saint-Jacques , don Juan de Lara, et don Juan 
Manuel, qui était rentré dans le devoir auprès de son souverain, firent éprouver eux in- 
fidèles une sanglante défaite aux environs de Ronda. Les flottes de Castille et d'Aragon 
réunies gardaient le détroit pour s'opposer au passage d'Aboul-Hassan. Pendant l'absence 
d'Alphonse XI, que la nécessité de se procurer de l'argent pour subvenir aux frais de la 
guerre avait forcé d’assembler les cortès à Madrid , les troupes d'Abomélic enlevèrent les 
provisions de blé amassées à Nebrixa ; mais elles furent battues par les Castillans auprès 
d'Arcos. Don Fernand Perez Porto Carrero, don Perez de Guzman, don Pèdre Ponce de Léon, 
etie grand maître de l'ordre d'Alcantara, qui commandaient les chrétiens, résolurent de ne 
pès tenir compte du nombre des musulmans, et de poursuivre leur premier succès. Ils fon- 
drest sur les Africains à la pointe du jour, les culbutèrent au passage du Guadalète, et leur 
tuèrent dix mille hommes, au nombre desquels se trouva Abomélic, qui reçut la mort 
eu cherchant à se sauver à pied. Tous les bagages de l'ennemi demeurèrent au pourvoir 
des vainqueurs. A cette nouvelle, Aboul-Hassan fit prêcher la guerre sainte dans toute 
l'Afrique musulmane, et il vit se ranger sous ses drapeaux une armée plus considérable 
qu'aucune autre qui eût jamais menacé l'Espagne : elle comptait soixante-dix mille hommes 
de cavalerie et quatre cent mille d'infanterie. Une flotte de deux cent cinquante navires et 
de soixante-dix galères devait transporter en Europe cette multitude de barbares enfants 
de FAfrique. Ahoul-Hassan s'était fait précéder en Espagne d'une avant-garde , qui fut 
battue et taillée en pièces par la garnison de Xèrez. L'armée africaine ne tarda pas à 
débarquer près d'Algéziras. Accusé d'avoir laissé tromper sa vigilance, l'amiral qui com- 
mandait les forces navales chrétiennes attaqua la flotte des infidèles; mais la sienne fut 
détruite dans le combat où il périt lui-même, Cinq galères échappées à ce désastre en 
apportèrent la nouvelle à Tarifa. Alphonse XF, qui était alors à Séville, assembla tous les 
prélats et tous les grands de son royaume, pour les consulter sur la gravité des cir- 
constances. L'avis de demander la paix aux musulmans fut émis par quelques voix; mais 
le conseil de courir les chances d'une résistance qu’exigeait l'honneur même de la chré- 
tienté prévalut, et on décida qu'on réclamerait le secours des rois d'Aragon et de Por- 
tugal. Un ambassadeur fut envoyé au souverain pontife, qui accorda l'indulgence plé- 
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nière à tous les guerriers qui porteraient les armes, pendant trois mois, dans la lutte engagée 
eutre l'Évangile et le Coran. Une flotte aragonaise vint se réunir à celle que le roi de Cas- 
tille réorganisa dans le port de San-Lucar. Ce prince prit en même temps à sa solde quinze 
galères génoises. La reine Marie, femme d'Alphonse XI, obtint aussi douze galères de 
son père, Alphonse IV, roi de Portugal. Les deux souverains de Castille et de Portugal 
eurent ensuite une entrevue dans un village sur les bords de la Guadiana, et ils convin- 
reut d'oublier leurs anciennes inimitiés en présence du danger commun. Pendant ce 
temps, Aboul-Hassan avait mis le siége devant Ta:ifa le 23 septembre 1340. Après avoir 
concentré à Séville toutes les forces dont il pouvait disposer, le roi de Castille, accom- 
pagné d'Alphonse IV, qui venait d'arriver avec mille cavaliers des plus braves du Portugal, 
s'avança à la rencontre de son redoutable ennemi. L'armée chrétienne, qui allait ainsi 
attaquer les innombrables hordes de l'Afrique, ne se composait que ae quatorze mille 
hommes de cavalerie et de vingt-cinq mille d'infanterie. Les deux rois. et tous les fidèles 
qui marchaient sous leurs drapeaux se préparèrent par ła confession et par la communion 
à combattre les musulmans, dès la pointe du jour de la grande bataille, qui fut livrée dans 
Ja plaine de Tarifa, sur les rives du Salado, le 30 octobre 1340. Tous les chrétiens por- 
taient, comme les croisés, une croix de couleur rouge sur la poitrine, et la bannière 
de la croisade flottait, par ordre du pape, au milieu de leurs rangs, dans les mains 
d'un chevalier français. Le roi de Portugal, avec les grands maîtres d'Alcantara et de Cala- 
trava, engagea l'affaire contre le roi de Grenade et le roi de Castille contre Aboul-Hassan. 
La victoire, vaillamment disputée de part et d'autre, resta aux chrétiens, et deux cent 
mille infidèles jonchèrent de leurs cadavres le théâtre de cette mémorable action, où, au 
rapport des historiens espagnols, vingt hommes seulement snccombèrent parmi les défen- 
seurs de la croix. Deux fils d'Aboul-Hassan complèrent entre les morts. Sans admettre les 
chiffres, évidemment inexnets, des pertes, amplifiées d'un côté et atténuées de l'autre, quo 
l'histoire attribue aux champions de l'erreur et à ceux de la vérité, dans les deux fa- 
weuses rencontres des champs de Tolosa et des bords du Solado, il est impossible de ne 
pas reconnaître qu'il y eut, dans les deux circonstances, un horrible massacre des maho- 
métans, sans que les chrétiens eussent à regretter de l'avoir payé cher, et il faut bien en 
conclure que les seconds avaient certainement acquis sur les premiers une immense st- 
périorité militaire, L'archevèque de Tolède, don Gil de Albonoz, se tint pendant toule 
cette grande journée à côté d'Alphonse XI, qui demeura constamment au milieu de la 
mêlée. Quatre femmes et un fils d'Aboul-Hassan furent au nombre des prisonniers qui, 
avec un immense et riche butin, tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Le roi de Grenade 
se retira à Marbella, et le roi de Fez n'osa pas coucher à Gibraltar, où il s'était enfui après 
sa défaite. Il craignait, si la nouvelle en arrivait avant lui à son fils Abder-Rahman, auquelil 
avait laissé le gouvernement de son royaume, d'être dépouillé de son autorité par celui 
à‘ qui il en avait confié le dépôt. Cette appréhension d'Aboul-Hassan caractérise les mœurs 
des peuples élevés à l'école de l'islamisme. Les Navarais , dont le roi, Philippe d'Evreux, 
était alors retenu en France, ne prirent point part au succès qui immortalise les rives du 
Solado. 

Non moins célèbre que la victoire de las Navas de Tolosa, celle du Solado porta le der- 
nier coup à la puissance musulmane en Espagne : elle dégoûta pour toujours les rais 
infidèles d'Afrique de venir au secours de leurs coréligionnaires de la Péninsule hispa- 
nique, et ce ne fut plus qu'à la faveur des divisions qui paralysaient les forces chrétiennes, 
que le royaume de Grenade subsista jusque vers la fin du siècle suivant. Inaugurée dans 
les champs de Tolosa, la supériorité militaire des Espagnols sur les envahisseurs de leur 
patrie demeura désormais incontestable. Tarifa fut mise dans un état respectable de défense, 
et les rois victorieux relournèrent à Séville, où ils firent une entrée triomphante. L'Es- 
pagne tout entière exprima par des processions sa pieuse reconnaissance envers le Dieu 
des batailles. Le roi de Portugal reprit glorieusement le chemin de son pays, et Al- 
phonse XI envoya au pape Benoit XII, à Avignon, des chevaux et des drapeaux pris sur 
les mahomélans, avec le cheval qu'il montait lui-même à la journée du Solado. Un Génois 
eut le commandement de Ja flotte préposée à la garde du détroit de Gibraltar. En 131 une 
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armée castillane réunie à Cordoue entra sur le territoire de Grenade, et, trompant l'ennemi 
par une attaque simulée contre Malaga, elle s'empara par surprise d'Alcala la Réal. Plusieurs 
eutres places furent aussi enlevées au roi de Grenade et pourvues. de bonnes garnisons. 
Alpbonse XI alla à Burgos, au commencement de 1342, et s’y entoura des. conseils des 
bommes les plus sages de ses Etats pour établir de nouveaux impôts, et se procurer les 
moyens de poursuivre avec vigueur la guerre contre les infidèles. La nouvelle d'une grande 
victoire navale remportée par la flotte castillaue sur celle des musulmans facilita la levée 
de ces impôts. Treize galères africaines fureut aussi défaites par la flotte aragonaise. La 
fortune des armes souriait aux chrétiens sur mer et sur terre. Alphonse XI se rendit à 
marches forcées à Séville et de là à Xèrez, Sun intention était de faire la conquête de 
limportante place d'Algéziras, qui était la porte par où l'islamisme entrait d'Afrique en 
Espagne. L'archevêque de Tolède, les grands maitres de Calatrava et d'Alcantara, avec un 
grand nombre de chevaliers de ces deux ordres, et une multitude de seigneurs, vinrent 
aider le roi de leurs avis et de leurs bras. Le siége commença le 3 août 1342. Les opéra- 
tions de la flotte, composée de navires castillans et aragonais, se combinaient avec celles 
des troupes de terre pour serrer la ville de près. Mais elle était défendue par une garnison 
sufisamment nombreuse. L'argent manquait au roi de Castille, et il fut obligé d'en em- 
prunter au roi de France, et de demander au pape l'autorisation de recourir aux revenus 
ecclésiastiques. Plusieurs infidèles arrêtés dans le camp chrétien avouèrent qu'ils avaient été 
envoyés de la ville pour assassiner Alphonse. Le roi de Grenade, qui ne se sentait pas assez 
fort pour offrir la bataille aux assiégeants, parcourut en la ravageant la campagne d'Ecija, et 
brûla après s'en être rendu maître la ville de Palma, située à l'embouchure du Xenil et du 
Guadalquivir. I prit ensuite position sur le Guadiarro, à cinq lieues d'Algéziras. On était en 
1343, et le siége trainait en longueur. Le roi de Castille, qui savait que toutes les forces na- 
vales de l'Afrique, réunies dans le port de Ceuta, n'atiendaient qu'une circonstance favorable 
pour fondre sur les côtes d'Espagne, eut un moment la pensée de traiter de la paix. Mais le pape 
Clément VI avait promis l’indulgence de la croisade à tous les guerriers qui participeraient à 
celle sainte expédition, et des renforts amenés par des seigneurs, enflammés du désir de com- 
battre les infidèles, arrivèrent d'Angleterre et de France. Le roi Philippe de Navarre arriva 
aussi devant Algéziras, annonçant qu'il allait être suivi par un corps de troupes que son 
royaume fournissait. Les attaques contre la place furent alors vivement poussées. Les 
assiégés se servirent pour leur défense de canons avec lesquels ils lançaient, au moyen 
de la poudre, des boulets de fer, et c'est la première fois que l'artillerie figure dans l'his- 
toire d'Espagne. Les maladies qu'occasionnèrent les travaux du siége et la chaleur du 
dimat déterminèrent les auxiliaires étrangers à abandonner le camp castillan. Le roi 
Philippe de Navarre mourut à Xèrez, et le comte de Foix à Séville. Les musulmans vinrent 
alors présenter la bataille aux assiégeants qui l'acceptèrent, et qui prouvèrent encore une 
fais, par la victoire qu'ils remportèrent, leur supériorité dans l'art et dans la discipline 
militaires. La place offrit enfin de capituler. Le roi de Grenade se reconnut feudataire et 
tributaire de la Castille, et une trève de dix ans fut conclue avec les infidèles d'Espagne et 
d'Afrique. Alphonse XI fit son entrée solennelle dans Algéziras, le 26 mars 1345. Le siége, 
un des plus longs et des plus mémorables dont les annales espagnoles gardent le souvenir, 
avait duré près de deux ans. Les champs fertiles des environs de la ville furent partagés 
“tre les soldats. La renommée de cet important succès se répandit dans toute l'Europe, 
el y causa une joie universelle. 

L'histoire des peuples mahométans n'est guère que le récit des guerres intestines de: 
pinces cherchant, au mépris des liens les plus étroits du sang, à se détrôner les uns les 
autres. Un fils d'Aboul-Hassan arracha à son père le royaume de Fez et les places qui 
en dépendaient en Espagne, Gibraltar, Ronda, etc. Le roi de Castille vit dans cette 
révolution une occasion d'enlever aux musulmans d'Afrique leurs dernières possessions 
en Andalousie, et il ne se crut pas lié envers le fils révolté contre son père par la trève 
conclue avec ce dernier prince. ll convoqua à Alcala de Henarès les cortès de tout le 
royaume, et ce ne fut pas sans peine qu'il obtint de cette tumultueuse assemblée Je: 
moyens de faire la guerre aux infidèles. I] alla aussitôt mettre le siége devant Gibraltar 
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place très-bien fortifiée, qui lui opposa une vigoureuse résistance. Les infidèles de Grenade 
vinrent aussi contrarier ses opérations. Alphonse avait fait demander au roi d'Aragon un 
secours qui ne lui fut pas refusé : don Pèdre IV, qui avait succédé à son père en 13%, 
envoya dix galères avec quatre cents hommes de troupes. Mais la peste se déclara dans 
l'armée castillane, où elle fit des ravages tels que les capitaines les plus sages conseillèrent 
au roi d'abandonner une entreprise contre laquelle le ciel semblait se prononcer. Confiant 
dans ses succès antérieurs, le roi répondait qu'on ne devait compter la vie pour rien, 
quand il s'ag ssait de la défense de la foi catholique. La contagion, qui continuait à étendre 
ses ravages, l'atteignit cependant et i] mourut victime de sa courageuse persévérance à 
combattre les ennemis de la religion chrétienne, le 26 mars 1350. Les historiens arabes 
nous apprennent que le roi de Grenade, qui considérait Alphonse comme un des plus ez- 
cellents princes du monde, s'afligea de sa mort, et que beaucoup de musulmans portèrent 
le deuil du roi de Castille. La troupe qui escortait sou corps ne fut point inquiélée dans 
sa marche de Gibraltar à Séville, Alphonse XI n'avait que trente-huit ans lorsqu'il fut 
moissonné par la peste devant Gibraltar, et il est vraisemblable que si Dieu lui avait ac- 
cordé une plus longue vie, l'Espagne aurait été délivrée de la présence de l'islamisme un 
siècle plus tôt. Les grandes qualités de ce roi apparaissent, dans l'histoire, obscurcies par 
la licence de ses mœurs et par le scandale de sa liaison avec Eléonore de Guzman. Il eut 
pour successeur son fils Pierre IV, qui ne mérita que trop le surnom de Cruel, sous lequel 
il est connu. Après la mort de leur roi, les troupes castillanes abandonuèrent le siége de 
Gibraltar, 


Yousouf I", roi de Grenade, fut assassiné en 135%, et remplacé par Mohammed VI, son 
oncle, suivant les historiens espagnols, et son fils, au témoignage des Arabes, Le règne de 
ce nouveau souverain fut sans cesse troublé par des révoltes qui accélérèrent la ruine de la 
puissance des Maures. Mohammed VI fut enfin renversé du trône en 1360; et ou lui donna 
pour successeur, d'après les récits espagnols, un descendant d'Alhamar, Mohammed VH, sur- 
nommé le Rouge, de la couleur de ses cheveux; ou, suivant les, auteurs arabes Abou- 
Saïd-Abdallah, gendre d'Yousouf 1‘, Mohammed VI s'était enfui à Ronda, qui appartenait au 
roi de Maroc, et il comptait sur l'appui de Pierre le Cruel, roi de Castille. L'usurpateur de 
sa couronne était soutenu, au contraire, par le roi d'Aragon, Pierre IV, dont le roi de Cas- 
tille était l'ennemi. Les troupes castillancs parcoururent, le fer et la flamme à la main, le 
territoire de Grenade, jusque sous les murs de Ja capitale. Mais elles reçurent un grave 
échec dans les environs de Guadix, le 18 février 1362. Don Diego Garcia de Padilla, grand 
maître de Calatrava, fut au nombre des prisonniers faits dans cette journée. Pierre le Cruel 
entra en fureur à cette nouvelle, et, se précipitant lui-même sur les terres des musulmans, 
il y porta la désolation, et revint à Séville chargé des dépouilles-de ses ennemis. Abou-Said 
ou Mohammed VII, comme on voudra l'appeler, vit alors diminuer le nombre de ses parti- 
sans, et, obéissant aux conseils d'un serviteur dévoué à ses intérêts, il résolut de se rendre 
à Séville, et de demander au protecteur de son rival d'être juge des droits des deux préten- 
dents à la couronne. Il arriva avec une escorte de quatre cents cavaliers et de deux cents 
fantassins auprès de Pierre le Cruel, à qui il oifrit des présents d'une rare valeur. Il reçut 
du roi un accueil qui devait lyi donner les plus grandes espérances ; mais il fut arrêté au 
sortir de celte audience, au milieu d’un repas que lui donnait le grand maitre de Saint- 
Jacques, et jeté dans un cachot. Il en fut tiré quelques jours après pour être mené, vèlu 
de ses habits royaux de pourpre, et monté sur un âne, au lieu voisin de la ville où on 
exécutait les malfaiteurs : là il fut mis à mort avec les trente-sept principaux chefs de son 
escorte. Plusieurs auteurs contemporains rapportent que le féroce Pierre, se plaisant à 
faire l'office de bourreau, tua lui-même d'un coup de lauce le prince musulman, en lui di- 
sant: Reçois la récompense de la paix que tu m'as obligé de faire avec le roi d'Aragon. L'inf- 
dèle répondit, ajoutent ces historiens : Tu ne l'honores pas, roi don Pèdre, en immolant un 
roi qui était venu vers toi en se confiant à ta parole. Mohammed VE régna dès lors sur un tròne 
qui ne lui fut plus contesté; et il témoigna sa reconnaissance à Pierre, en gardant son 
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parti dans les guerres suscitées par les horribles cruautés du Néron de l'Espagne. H l'aida 
à assiéger Cordoue, qui s'était donné à Henri, comte de Trastamare, fils naturel a l- 
phonse XI, et d'Eléonore de Guzman, dans la lutte entre ce prince et le sanguinaire tyran. 
La ville fut même sur le point d'être prise par les Maures, et ne dut son salut qu'au cou- 
mge qu'inspirèrent à ses défenseurs les femines chrétiennes, animées par la crainte de 
towwber aux mains des infidèles. Pierre se retira à Séville ; mais le roi de Grenade dévasta 
l'Andalousie. Pour donner une idée du nombre des captifs qu'il fit dans cette expédition, 
les historiens rapportent qu'il en emmena onze mille de la seule ville d'Utrera. Mohammed VI 
fournil quinze cents cavaliers musulmans à don Pèdre, lorsque ce prince partit de Séville 
pour la campagne dans laquelle il succomba sous les coups de son frère Henri, en 1338, 
après avoir été vaincu par du Guesclin. Quand Henri II se trouva en possession du trône, 
dans cette même année 1338, il désira conclure, avec le roi de Grenade, la paix dont il 
avait besoin pour cicatriser les plaies de son royaume. Quoique Mohammed VI eût pris et 
entièrement détruit Algéziras, pour venger la mort des musulmans tués en si grand nom- 
bre sous les murs de cetle ville, en 1340, la force des circonstances obligea le nouveau roi 
de Castille à traiter avec lui. Le roi de Grenade n'eut cependant jamais une pleine confiance 
das les relations pacifiques qu'il entretenait avec un prince qui avait eu longtemps en lui 
ur ardent adversaire ; et plusieurs témoignages accusent Mohammed VI d'avoir fait empoi- 
sner Henri IH, qui mourut en 1379, de la goutte, suivant tes historiens qui n’admettent 
pas cette imputation. 

l! o`y avait pas place pour une guerre contre les infidèles dans :e règne de Jean I“, fils ae 

Beori H, qui occupe l'espace de temps compris entre les années 1379 et 1390. Les préten- 
tions du roi de Castille à la couronne de Portugal, et celles des fils d'Edouard HE, roi d'An- 
geterre, au trône sur lequel avait siégé Pierre le Cruel, dont ces deux princes avaient 
épousé deux filles illégitimes, remplirent toute cette époque. Les troubies de la minorité 
de Henri JH, fils de Jean I”, n’améliorèrent pas la situation de la Castille, Mohammed VI, 
roi de Grenade, mourut en 1392, laissant pour successeur son fils, Yousouf I, qui. du vi- 
vant même de son père, s'était montré très-favorablement disposé envers les chrétiens. Le 
second des quatre fils de ce prince, prenant conseil de l'ambition qui le rendait jaloux de 
son frère ainé, reprocha à son père de n'être musulman que de nom , et se servit de ce 
prétexte pour exciter une sédition, qui fut açaisée par la prudente intervention d'un am- 
bassadeur du roi de Maroc à la cour de Grenade. Yousouf n’en fut pas moins forcé de faire 
acte d'hostilité contre les chrétiens : ses troupes entrèrent dans le royaume de Murcie du 
thé de Lorca; mais le gouverneur castillan de cette province les repoussa, ct leur fit 
éprourer une grande perte d'honmies. Les Maures demandèrent et obtinrent facilement une 
frère, dont la Castille avait besoin, au milieu des embarras où elle se trouvait, Don Martin 
Yañ-z de la Barbuda, grand maître d'Alcantara, homme de plus de résolution que de juge- 
ment, se laissa persuader par un ermite, qui s'était acquis une grande réputation de sain- 
sié par une vie solitaire, qu'il était appelé à remporter ae grandes victoires contre les in- 
fidèles, s'il prenait contre eux, à la pointe de l'épée, la défense de la religion catholique. 
Le crédule grand maître envoya provoquer le roi de Grenade à un combat singulier, en lui 
proposant, en cas de refus de la part d'Yousonf, de faire entrer en lice vingt, trente ou 
cent chrétiens, contre un nombre double de musulmans, pour que le sort des armes pro- 
nonçât entre les deux religions. Cette témérité insenste, temeridad y desatino notable, sui- 
vant l'expression de Mariana, fut fort mal accueillie des Maures, qui rmaltraitèreut les am- 
bassadeurs de don Martin Yañez de la Barbuda. 

Le grand maitre se délermina alors à faire irruption sur le territoire de Grenade, et, 
au mois d'avril 139%, il exécuta cette résolution, malgré Ja défense du roi Henri JH et 
les observations de tous les gens sensés, à la tête de plus de trois cents cavaliers et de 
ring mille fantassins, mais qui étaient de misérables aventuriers mal armés, et non des 
soldats. Le roi de Grenade s'avança à la rencontre dn grand maître avec cinq mille 
bommes de cavalerie et cent vingt mille d'infanterie. Les fantassins espaguols furent 
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facilement écrasés; mais les cavaliers vendirent cher .eur vie, et le grand maître fit des 
prodiges de valeur avant de tomber mort sur les tas de cadavres qui l'entouraient. Son 
corps, que les’infidèles permirent d'enlever du champ de bataille, fut transporté à Alcan- 
tara, et enterré dans l'église de Sainte-Marie, avec cctte épitaphe qu'il avait recommandé de 
mettre sur sa tombe : Ci-git celui dans le cœur duquel la peur n'entra jamais. On rapporte 
que Charles-Quint dit à un seigneur de sa cour, qui lui citait cette épitaphe : Ce gentilhomme 
ne devait jamais avoir éteint une chandelle avec ses duigts. Les infidèles se plaigmrent au 
roi de Castille de la violation de la trêve; mais Henri HI répondit que la mort du grand 
maître et de eeux qui l'accompagnaient était une satisfaction suffisante de cette infraction 
aux traités. A leur expiration, Yousouf H en envoya demander le renouvellement à Henri HE, 
qui conclut d'autant plus volontiers une nouvelle trève qu'il n'aspirait qu'à procurer la 
paix à son royaume. À la mort du roi de Grenade, en 1396. Mohammed, le second de ses 
fils, s'empara du trône au détriment de son frère aîné Yousouf, qui fut privé de sa liberté, 
après avoir élé dépouillé de son droit héréditaire. L'année suivante, deux religieux de. 
l'ordre de Saint-François eurent la tête tranchée à Grenade pour y avoir prêché publique- 
ment la foi catholique. Mohammed et Henri demeurèrent longtemps en paix, le premier 
ne pouvant pas et le second ne voulant pas faire la guerre. Les bonnes relalions étaient 
entretenues entre ces deux princes par un échange de riches présents et par un assaut 
continuel de courtoisie. Les historiens arabes rapportent même que Mohammed, accom- 
pagné seulement de vingt-cinq cavaliers, fil une visite inopinée au roi de Castille, à Tolède, 
que les deux princes mangèrent ensemble, et qu'ils se séparèrent dans les termes de la 
plus intime amitié. Cette bonne intelligence fut rompue par Mohammed, qui s'empara do 
la ville d'Ayamonte, située à l'embouchure de la Guadiana, et qui refusa de payer à la 
Castille le tribut fixé par les traités. Henri HI, qui aurait désiré pouvoir s'abstenir do 
recourir aux armes, envoya une ambassade à Grenade, dans l'espoir de terminer pacifi- 
quement le différend. Mais cette démarche fit croire à l'orgueilleux Mohammed que le roi 
de Castille le craignait, et loin d'accorder la satisfaction réclamée, il envahit le territoxe 
de Baeza, au commencement de l'année 1406. Les troupes espagnoles s'avancèrent à sa 
rencontre; mais elles eurent le désavantage à la journée de Collejares, où la plupart de 
leurs chefs lurent tués en combattant vaillamment. 

Henri III, qui était d'une faible santé, mourut à la fin de cette même année 1406. 1} 
n'était Agé que de vingt-sept ans. C'était un prince doué de qualités excellentes. Il laissait 
pour héritier un fils de vingt-deux mois, que Ferdinand, oncle de ce jeune prince, fit 
reconnaître roi sous Je nom de Jean l, après avoir refusé la couronne qui lui était offerte 
par les grands du royaume. Le frère de Henri HE partagea avec la reine, sa veuve, le gou- 
vernement de l'Etat, par un accord qui empêcha la division, qu'on tenta de semer entre 
eux, de produire ses fruits. Les cortès générales du royaume furent réunies à Ségovie, et 
on y résolut de poursuivre la guerre contre les Maures, qui venaient d'être battus à 
Xuxena par un corps de troupes entré sur leurs terres par la frontière de Murcie. L'infant 
Ferdinand fut chargé de la conduite des opératious. Lorsqu'il arriva en Andalousie, un 
Maure, qui voulait mériter le baptème qu'il reçut, venait de favoriser l'entrée des chré- 
tiens dans l'importante place de Pruna. Un seigneur français, le comte de la Marche, fut 
amené au camp castillan par le désir de prendre part à la sainte guerre contre les infidèles. 
Pendant ce temps, le roi de Grenade avait mis sur pied une armée de cent milie fantassins 
et de sept mille cavaliers, qui assiégea Baeza sans réussir à autre chose qu'à en brûler les 
faubourgs. A la demande du roi de Grenade, les rois de Tunis et de Trémecen avaient 
armé vingt-trois galères qui inquiétaient les côtes de l’Andalousie. L'amiral Alphonse Hen- 
riquez osales attaquer, prèsdeCadix,avec treize galères, et la destructionde la flotte africaine 
fut le fruit d’une victoire complète. L'infant Ferdinand, que le climat de l'Andalousie avait 
d'abord rendu malade, commença à agir de son côté. I se rendit maître de Zahara, après 
de longs efforts, parce que les trois gros canons qu'il employa dans ses attaques élaient 
servis par des arlilleurs encore peu habiles, Don Pedro de Zuñiga, qui avait été chargé de 
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reprendre Ayamonte, s'acquitta de celle mission avec succès. Les armes castillanes firent 
aussi échouer une tentative dirigée contre Jean par le roi de Grenade, à la tête de quatre- 
vingt mille hommes d'infanterie et de six mille cavaliers, et elles portèrent le ravage jusque 
sous les murs de Malaga. Mais la forte place de Septenil résista à leurs assauts, et Jes pluies 
de l'automne obligèrent l'infant Ferdinand à rentrer à Séville, au mois d'octobre. Les 
cortès du rayaume étaient réunies à Guadalajara, où résidaient le jeune roi et la reine sa 
mère, lorsqu'on apprit, au mois de février de l'année suivante 1408, que le roi de Grenade 
assiégeait Alcaudète avec cent vingt-sept mille hommes. La ville se défendit si bien 
que Mohammed fut obligé de renoncer à son entreprise, dont il fut aussi détourné par 
trois invasions que les chrétiens firent sur son territoire. I envoya alors des ambassadeurs 
è Guadalajara pour demander la paix : l'infant Ferdinand était d'avis de poursuivre la 
guerre et de rejeter les propositions des infidèles, mais l'influence de la reine-mère les fit 
accueillir, et une trève de huit mais fut conclue, 

Le mois de mai de cette même année 1408 fut le terme du règne de Mohammed; mais 
la crainte qu'avait ce prince que son frère Yousouf, qu'il avait toujours retenu prisonnier, 
ne privât son fils de sa succession, le détermina, avant de rendre le dernier soupir, à 
donner l'ordre de lui couper la tête. Yousouf jouait aux échecs avec le gouverneur du 
château dans lequel il était enfermé, sur le bord de la mer, lorsque le port: ur du message 
de son frère se présenta dans sa prison. Il demanda le tewps d'achever sa partie, et à 
reine cette grâce lui avait-elle été accordée, que deux cavaliers, accourus de Grenade à 
toate bride, lui annoncèrent qùe la capitale l'avait proclamé roi, à l'exclusion de son neveu, 
dès que la mort de Mohammed avait été connue. Yousouf HI était d'un caractère doux et 
pmafique, et son premier soin, en montant sur le trône, fut d'envoyer à la cour de Castille 
une ambassade qui apportait de riches présents, et qui en reçut de non moins riches en 
échange. Mais on lui refusa la prolongation de la trêve qu'elle était venue solliciter. 
Yousouf fut alors contraint par ses sujets de recommencer les hostilités contre les chré- 
tiens, à l'expiration de la paix. Les Maures entrèrent dans Zahara ; mais ils furent bientôt 
obligés d'abandonner cette ville, dont ils n'avaient pu réduire la citadelle. L'infant don 
Ferdinand se prépara, au mois de février de l'année 1410, à entrer contre eux en cam- 
pagne. Une armée d'élite de dix mille fantassins et de trois mille cinq cents cavaliers, 
cowmandés par la fleur de la noblesse de Castille, marchait sous ses ordres. Elle mit le 
siége devant Antequera le 27 avril. Quatre-vinst-cinq mille hommes, sortis de Grenade, 
favsncèrent au secours de la ville menacée. Une bataille se donna le 6 mai, et elle tourna 

cowgétement au désavantage des musulmans, qui laissèrent quinze mille morts sur le 

champ de leur défaite. Les historiens -espagnols prétendent que la perte des leurs ne 
s'éleva qu'à ceut vingt hommes. Sans prendre ces chiffres à la lettre, on en doit conclure, 
comme nous l'avons déjà fait observer, à l'occasion des victoires de las Navas de Tolosa 
et des bords du Salado, que les institutions militaires des chrétiens étaient, depuis le 
commencement du xin’ siècle, en voie de progrès dans la même proportion que celles de 
leurs adversaires s'acheminaient vers la décadence, L'infant Ferdinand entoura les murs 
d'Antequera d'un fossé qui enferma la garnison dans la place, et des détachements de ses 
troupes portèrent le fer et la flamme sur les terres ennemies jusqu'en vue de Malaga. Le 
roi de Grenade ful obligé d'appeler sous ses drapeaux tous ses sujets en état de prendre les 
armes; mais il n'osa pas tenter une seconde fois la fortune des combats. Les exploits de 
ses nouvelles levées se bornèrent à faire mordre la poussière à trois cents cavaliers de la 
ærnison de Jaen, qui s'étaient aventurés inconsidérément sur le territoire musulman. Une 
surprise tentée par la cavalerie maure pour enlever les chevaux du eamp chrétien, qu'on 
tenait pâturer sur les bords du Corza, près d'Archidona, coûta aux infidèles deux mille 
hommes, qui tombèrent sous les coups d'une charge exécutée par les Caslillans. Les sol- 
dats de la croix se disputèrent l'honneur de monter les premiers à l'assaut d'Antequera ; 
=t il fallut, pour éviter le désordre, que des juges fussent nommés pour assigner le premier 
rang aux braves qui en furent estimés dignes. La place fut prise le 16 septembre. L'office 
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divin fut célébré en aclions de grâces dans la mosquée de la forteresse, convertie en église. 
Tous les châteaux des environs se soumirent aux vainqueurs, qui rentrèrent, à la fin 
de l'automne, à Séville, où ils furent reçus au milieu des acclamations d'une joie uni- 
verselle. 

Une trêve, qui avait été accordée au roi de Grenade sur sa demande, fut ensuite prolon- 
gée, parce que Ferdinand fut, comme fils d'Eléonore , fille de Pierre IV, roi d'Aragon, 
appelé à la succession de ce trône par les juges assemblés pour résoudre cette question, 
en 1412, après la mort de Martin, dernier roi de la descendance masculine de Raymond 
Bérenger, comte de Barcelone. Cette famille gouvernait l'Aragon depuis deux cent soixante- 
treize ans, lorsque son dernier représentant, le roi Martin, mourut en 1410. Jean, sur- 
nommé le Grand, qui régnait sur le Portugal, dont il s'était assuré le sceptre par la fameuse. 
victoire d'Aljubarrota, :emportée, en 1385, sur son compétiteur, Jean I, roi de Castille, 
conçut le dessein d'une expédition en Afrique, dans l'espoir d'étendre ses Etats au profit 
de ses nombreux enfants. 1 arma une flotte de cent vingt voiles, avec laquelle il s'empara 
de Ceuta, le 22 août 1415. Mais ses conquêtes en Afrique ue s'étendirent pas plus loin. La 
reine-mère du jeune roi de Castille, Jean I, et don Sanche de Rojas, archevêque de Tolède, 
qui remplacèrent l'infant don Ferdinand dans la conduite des affaires du royaume, pro- 
longèrent la trève accordée au roi de Grenade, à condition qu'il donnerait chaque année 
la liberté à cent ësclaves chrétiens. Yousouf mourut en 1423, et eut pour successeur son 
fils Mohammed, surnommé le Gaucher, qui fut dépouillé trois fois de la royauté. Ce prince 
rechercha en même temps l'alliance du roi de Castille et celle du roi de Tunis, afin que 
l'un lui servit, au besoin, d'appui contre l'autre. Mais il fut loin de savoir se concilier 
l'affection de ses sujets. Un soulèvement, qui se prononça contre lui en 1427, l'obligea à 
se déguiser en pêcheur pour passer en Afrique, où il alla réclamer le secours du roi de 
Tunis. Il fut remplacé sur le trône de Grenade par un de ses parents, qui s'appelait 
Mohammed le Petit. Ce nouveau roi fit ue guerre acharnée aux partisans de son prédé- 
cesseur, qui eurent à endurer la mort, l'exil ou la confiscation de leurs biens. Yousouf, 
qui avait eu une grande part au gouvernement sous Mohammed le Gaucher, et qui appar- 
tenait à la noble tribu des Abencerrages, une des plus illustres parmi toutes celles entra 
lesquelles se divisaient les Arabes et les Maures, s’enfait à Murcie avec l'intention de faire 
appel aux armes castillanes contre l'usurpateur, avant qu'il ait eu le temps d'affermir son 
autorité. Yousouf alla ensuite trouver à Hlescas, le roi de Castille, qui lui donna des lettres 
pour le roi de Tunis. Jean H priait le souverain africain, auprès duquel Yousouf se rendit 
accompagné d'un ambassadeur castillan , Alphonse de Lorca, de rétablir Mohammed 
le Gaucher sur son trôue. Il prometiait en outre de venir lui-même en aide à celte en- 
treprise. 

Le roi détrôné ne tarda pas à débarquer, avec trois cents cavaliers tunisiens, à Vera, où 
l'avaient conduit les galères du roi de Tunis. Le caractère inconstant des Arabes et des 
Maures les porta à saluer de leurs acclamations le retour de Mohammed le Gaucher. Almé- 
ria et Guadix lui ouvrirent leurs portes, et il entra dans Grenade au commencement de 
l'année 1429. Mohammed le Petit, qui s'était retiré dans l'Alhambra, y fut pris et mis à- 
mort. L'occasion était favorable pour porter les derniers coups à la puissance musulmane, 
en profitant des divisions intestines du royaume de Grenade, pour le renverser. Moham- 
med le Gaucher méritait par son ingratitude envers Jean lF, à qui il refusait de payer le 
tribut imposé à ses ancêtres, d'être traité sans pitié. Mais la guerre éclata alors entre les 
rois de Castille, d'Aragon et de Navarre, et le châtiment dû à la déloyauté musulmane fut 
différé. Quand Jean H fut enfin libre de tourner ses vues de ce côté, il envoya Alphonse de 
Lorca auprès du roi de Tunis pour l'informer, en lui offrant de riches présents, des motifs 
de la guerre que la Castille allait faire au roi de Grenade, et le souverain africain promit de 
ne pas intervenir en faveur du prince infidèle au devoir de Ja reconnaissance. Les cortès 
assemblées à Salamanque accordèrent au roi plus d'argent qu'il n’en demandait pour punir 
de leur insolence les ennemis du nom chrétien. Diego de Ribera, gouverneur de l'An- 
dalousie, accompagné de l'évéque de Jaen, s'avança avec huit mille cavaliers et trois mille 
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fantassins jusque dans la plaine de Grenade, dont il battit la garmson, après l'avoir atti- 
rée dans une embuscade. Les troupes espagnoles s’emparèrent d'un autre côté de Ximena; 
mais elles furent repoussées du territoire de Ronda, et le gouverneur de Gazorla 
¿ rouva une défaite à laquelle il n'échappa que grâce à la vitesse de son cheval. Le roi de 
Castille arriva au mois de mai 1430, à Cordoue, et de là son favori, le connétable Alvaro de 
Luna, qui exerçait une grande influence sur son faible maitre, s'avança jusque dans la 
magnifique plaine de Grenade, où il ne laissa debout m un seul arbre ni une seule maison 
de campagne. Un chrétien qui avait aposlasié après avoir été fait prisonnier par les intidè- 
ls, vint engager le roi à se présenter lui-même, l'année suivante, devant la capitale, en 
lai donnant l'assurance qu'un descendant direct du fondateur de la monarchie de Grenade, 
Yousouf Ben-Alhamar, petit-fils de Mohammed le Rouge, tué par Pierre le Cruel, passerait 
du côté des chrétiens avec un parti considérable, dès qu'il verrait flotter la bannière royale. 
Lamée castillane, forte de quatre-vingt mille hommes, entra sur le territoire des infidèles 
en observant le plus grand ordre. Le connétable conduisait l'avant-garde, et le roi, entouré 
de tous les grands du royaume, marchait à la tête du reste de ses troupes. Elles établirent 
eur camp au pied de la montagne d'Elvire, devant Grenade. Une bataille s'engagea, le 
2) juin 1431, et l'avantage resta aux chrétiens qui, au prix d'une très-faible perte d'hom- 
wes, en lurent environ dix mille à l'ennemi. Un figuier, qui se faisait remarquer dans le 
camp où l'ona cowbattu, a donné son nom à cette bataille, qu'on appelle la bataille de 
à Higuera, et non de Figuières, comme le disent les historiens français, et notamment 
l'Art de vérifier les dates. La batalla muy nombrada, que vulgarmente se llamo de la Higuera, 
por una puesta y plantada en el miscuo lugar en que pelearon ( Mariana, Historia de Es- 
pri. Les vaincus se réfugièrent dans les murs de la capitale; Jean H reprit le chemin 
"= ses Etats, laissant au grand maître de Calatrava, et à Diego de Ribera, la charge d'épier 
loccasion, si cile se présentait, de placer Yousouf Ben-Alhamar sur le trône de Grenade, 
Ronda, Cambil, Ilora, Archidona, Seteni, avec la forte place de Loxa. tombèrent au pou- 
toir des Castillans, Leurs succès furent favorables à la cause de leur protégé, et Mohammed 
le Gaucher se vit obligé d'abandonner Grenade, où son rival fit son entrée le premier jour 
d l'année 1332. Mais Yousouf IV, qui avait pris l'engagement écrit de demeurer le fidèle 
Mbutaire du roi de Castille, était vieux lorsqu'il parvint au trône, et il ne l'eccupa que 
sı mais. À la nouvelle de sa mort, Mohammed le Gaucher, qui s'était retiré à Malaga, fut 
séupelé à Grenade et proclamé roi de nouveau, au milieu des démonstrations de dévoue- 
ment du peuple volage qui l'avait forcé à la fuite quelques mois auparavant. IH demanda à 
l-an H une trève qui lui fut accordée, parce que le trésor royal épuisé par les dépenses 
Jun règne agité ne permetlait pas de continuer la guerre. Le roi de Tunis avait aussi 
envoyé une ambassade à la cour de Castille pour intercéder en faveur de Mohammed. 
Alphonse V, qui avail succédé à son père, Ferdinand de Castille, sur le trône d'Aragon, 
tenla de s'emparer de l'ile de Gerbi, sur la côte d'Afrique, el sans y pouvoir parvenir, il fit 
éprouver une défaite au roi de Tunis. Une courte durée avait été assignéc à la trêve con- 
ue avec le roi de Grenade. Au renouvellement des hostilités, les Maures tuèrent dans 
uwe rencontre le fils du gouverneur de Murcie. Mais Rodrigue Manrique leur enleva par 
escalade l'importante ville.de Huescar. D'un autre côté, don Gutierre de Solomayur, grand 
waltre d'Alcantara, fut surpris et battu dans un défilé, lorsqu'il s'avançait avec huit cents 
taraliers et trois cents fantassins, pour s'emparer d'Archidona, et il n'échappa qu'avec 
quelques hommes au fer ennemi. Une retraite prudente opérée par Fernand Alvarez, sei- 
eveur de Valdecorneja, qui abandonna le siége de Huelma devant des forces supérieures, 
prépara aux chrétiens un beau succès. Par sa jonction avec l'évêque de Jaen, Fernand 
Avarez réunit quinze cents hommes de cavalerie et six mill: d'infanterie, à la tête des- 
quels il attsqua et mit en déroute un corps de troupes de plus de quarante mille combat- 
tants, reuus de Grenade pour s'opposer aux ravages qu'il faisait dans la campagne de Guadix. 
Les cinq frères du roi Edouard de Portugal, fils de Jean 1", brûlaient du désir de signaler 
leur nom et d'étendre le domaine de leur héritage paternel, où leur ambition se trouvait à 
l'étruit. Comme ils manquaient d'argent pour lever des troupes, ils obtinrent du pape 
Eugène IV une indulgence en faveur de tous les voloataires qui prendraient la croix pour 
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marcher sous leurs ordres contre les musulmans d'Afrique. Hs réunirent par ce moyen un 
grand nombre de gens de toute espèce sous leur bannière. Don Fernand, l'un des cing 
infants, grand maitre de l'ordre d'Avis, s'offrit pour commander l'expédition.-Ses frères, 
don Juan, grand maitre de l'ordre de Saint-Jacques, en Portugal, don Pèdre et don Al- 
phonse, élaient d'avis qu'il ne fallait attaquer les irtidèles africains, dont la puissance 
étail redoutable, qu'avec toutes les forces du royaume. Mais leur frère don Henri, celui 
de ces princes à qui sa fortune et son instruction donnaient le plus de crédit, tit prévaloir 
l'opinion moins prudente de don Fernand, Une flotte fut aussitôt équipée, et elle se mit 
en mer, le donze août 1437, montée par six mille soldats. Elle arriva à Ceuta, quinze jours 
après son départ des côtes de Portugal. Là il fut résolu qu'on assiégerait Tanger, ville alors 
peu considérable. Après trente-six jours de résistance la place vit venir à son secours les 
rois de Fez et de Maroc, avec une multitude ue chefs des tribus africaines. Les historiens 
portent à six cent mille hommes d'infanterie el à soixante mille de cavalerie le total de 
l'armée qui enveloppa les Portugais. L'expédition fut réduite à capiluler, et à promettre 
d'abandonner Ceuta, et d'évacuer entièrement l'Afrique. Pour garantie de l'exécution de 
cette convention, l'infant don Fernand demeura en ôlage entre les mains des infidèles. 
Mais une junte, tenue à Evora, pour examiner la validité de la capitulation, en déclara les 
“conditions nulles, puisqu'elles avaient été arrachées aux Portugais, sans le consentement 
de leur roi «La captivité de don Fernand fut perpétuelle, et, après l'avoir supportée 
avec une sainte résignation, il mourut dans les fers des ennemis du nom chrétien eu 
1413. Les infidèles lui élevèrent à Fez un tombeau destiné à être un monument de leur 
victoire. 

La discorde intestine troubla la paix extérieure que le royaume de Grenade dut à l'état 
perpétuel de guerre civile où se trouvait la Castille sous le faible gouvernement de Jean li, 
qui n'avait d'autre volonté que celle de son favori, le connétable don Alvaro de Luna. 
L'instabilité d'esprit des Arabes et des Maures favorisa les entreprises de Mohammed le 
Boiteux, contre l'autorité de son oncle, Mohammed le Gaucher. D'Alméria, où il avait or- 
ganisé son plan de révolte, le prince rebelle marcha sur Grenade, au mois de septembre 
1445, s'empara de l'Alhambra, et se saisit de la personne du malheureux roi, dont la dé- 
chéance fut prononcée pour la troisième fois. Un autre neveu de Mohammed le Gaucher, 
nommé Ismaël, avait été conduit par son caractère aventureux à servir sous la bannière 
du roi de Castille, dans l'espoir d'arriver par celte voie au trône de Grenade. Un de ses 
partisans lui livra la forteresse de Montcfrio, et avec les secours que lui fournit la Castille, 
il devint pour son parent un compétiteur inquiétant. 

Mohammed le Boiteux s'attacha plutôt, cependant, à guerroyer sur les frontières qu'à se 
fortifier intérieurement contre le parli de son rival. Dans les courses qu'il fit sur les terres 
du royaume de Murcie, il se rendit maitre de Huescar et de plusieurs places voisines, au 
commencement de l'année 1447, Aux chagrins qu'attirait au roi Jean I son opiniâtreté à 
soutenir, même contre son propre fils, son favori Alvaro de Luna, s'ajouta, en 1448, la 
peine d'apprendre que les troupes qu'il avait envoyées contre les musulmans avaient été 
surprises et défaites. Ce ne fut que quatre ans plus tard, en 1452, que les armes castillones 
prirent leur revanche en battant les infidèles dans deux rencontres, l'une près d'Arcos tt 
l'autre sur les frontières de Murcie, où on reprit à l'ennemi quarante mille tètes de bétail 
qu'il enlevait aux habitants chrétiens des campagnes. Ces revers aggravèrent le méconteu- 
tement qui se manifestait contre Mohammed le Boiteux parmi les Arabes et les Maures, 
et, avec l'aide du roi de Castille, qui avait enfin jacifié ses Etats et fait justice d'Alvaro 
de Luna, Iismaëi parvint à précipiter du trône son parent et à s'y asscoir à sa place. Moham- 
nicd alla rejoindre son oncle dans le cachot où il l'avait jeté, après lui avoir arraché la cou- 
roune. Le nouveau roi de Grenade ne garda pas longtemps le souvenir des services qu'il 
avait reçus de la Castille. 

Henri IV, surnommé l'Impuissant, succéda à son père Jean IE sur le trône de Castilie, €” 
155%. Aucun règne ne fut troublé par plus de révoltes que celui de ce prince, à qui mah- 
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quaient toutes les qualités nécessaires pour gouverner un grand peuple. Ferréras a dit 
avec raison que la vie du fils de Jean I est un miroir où les rois peuvent voir ce qu'ils 
doivent éviter pour régner glorieusement. Henri IV s'occupa, dès qu'il fut en possession 
de la couronne, de châtier Ismaël de son ingratitude. Il rassembla une armée considérable, 
dent une partie fil brusquement irruption sur le territoire musulman , et s'avança jusque 
dans la plaine de Grenade. Un autre corps ravagea en même temps, et avec la même promp- 
titude, la campagne de Malaga. Les troupes castillanes promenèrent ainsi, pendant trois 
ans, le fer et la flamme dans toutes les contrées habitées par les infidèles. Henri espérait 
les réduire, par ce système de dévastation, à la nécessité de se soumettre à sa loi, sans 
courir les chances d'aucune bataille. Mais ce genre de guerre déplut aux grands du royaume, 
el une conspiration fut ourdie, pour y mettre un terme, contre la personne du roi. Herri 
eut connaissance de ce complot, et le déjoua. Il ne recommença pas moins, l'année sui- 
vante, à ruiner le pays de l'ennemi, en évitant toujours de le combattre. Ses soldats eux- 
mémes finirent enfin par se fatiguer de ces courses continuelles dans lesquelles ils ne fai- 
sient que le métier de pillards, sans obtenir aucun résultat, et il fut obligé de les ramener 
à Cordoue. Mais il les conduisit encore, en 1457, jusque sous les murs de Grenade. Un 
revers qu'éprouva un détachement qui s'était séparé de l'armée sans ordre, et la perte d'un 
brave chevalier de Saint-Jacques, qui fut tué dans celte circonstance, iriitèrent tellement 
le roi, qu'il ne se borna pas à brûler les moissons comme les années précédentes : il mar- 
qua aussi son passage par la destruction des vignes el des arbres. Il fit passer au fil de 
l'épée tous les habitants, hommes, femmes et enfants, de la petite ville de Mena, où il était 
eatré de vive force. Les Arabes et les Maures virent qu'ils ne pouvaient échapper à une 
esieru#nation totale qu'en s'avouant vaincus, et ils demandèrent une trève de quelques 
aunées. Elle leur fut accordée, à condition qu'ils payeraient à la Castille un tribut annucl 
de douze mille ducats, qu'ils rendraient la liberté à six cents esclaves chrétiens, et que, 
sils ne pouvaient compléter ce nombre, ils livreraient des musulmans à la place des captifs 
qui manqueraient. Cette trève ne suspendait pas les hostilités sur les frontières du pass 
de Jaen. Alphonse Borgia, ancien évêque de Valence, d'où il était originaire, siégeait alo:s 
sur le trône pontifical sous le nom de Calixte ILE, I déclara, par une bulle, que la guerre 
faite aux infidèles en Espagne était une croisade, et les indulgences attribuées aux guer- 
rers qui y prenaient part furent applicables aux vivants et aux morts. Des prédicateurs 
spelèrent les populations à contribuer aux frais de la lutte contre les ennemis de la croix, 
et le produit des fruits de leur parole s'éleva à trois cent mille ducats. Mais la plus grande 
are de cette somme, dit Mariana, ne fut pas employée à combattre l'islamisme. Un 
ambassadeur, envoyé de Rome par le pape, vint à Madrid complimenter le roi sur ses 
succès. La trève accordée au roi de Grenade fut convertie en paix 

Alphonse V, surnommé l'Africain, fils et successeur d'Edouard, roi de Portugal, accom- 
pagné de don Fernand, son frère, et de don Henri, son oncle, passa en Afrique avec une 
fotte considérable en 1458, et s'empara, au mois d'octobre, d'une place voisine de Ceuta, 
dont il confia la garde à Duarte de Menesès, qui la défendit valeureusement contre trois 
atlaques des musulmans. La paix avec le royaume de Grenade avait duré trois ans, lors- 
que Maley Aboul-Hassem , fils ainé du roi Ismaël, satisfit l’impatience qui! avait de se 
signaler, en entrant sur le territoire chrétien, à la tête de quinze mille fantassins et de aeux 
mille cinq cents cavaliers. Il ravagea toute la campagne d’Estepa. Don Rodrigue Ponce, fils 
du comte d'Arcos, et Louis de la Pernia, commandant de la garnison d'Ossuna, n'hési- 
tèrent pas à l'attaquer, quoiqu'ils n'eussent à lui opposer que deux cent soixante cavaliers 
et six cents fantassins: ils saisirent le moment où les forces musulmanes étaient divisées, et 
ils les défirent complétement, Tout le bétail qu'elles emmenaient leur fut enlevé. La place 
de Gibraltar fut aussi reconquise par les armes castillanes en 1462. Le roi Alphonse V de Por- 
tugal retourna en Afrique, l'aunée suivante, avec son frère don Fernand et son cousin don 
Pèdre, connétable du royaume. Mais ce dernier fut appelé en Catalogne pourprendre pos- 
session de ce comté, auquel il avait des droits par sa mère, fille aînée du comte d'Urgel. 
Le départ de ce prince priva l'arm'e portugaise de son meilleur général, et elle échoua 
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daus une tentative qu'elle fit pour s'emparer de Tanger. Un combat que les Portugais 
livrèrent ensuite aux musulmans tourna encore à leur désavantage, et Alphouse V faillit 
rester avec tous les siens sur Le champ de bataille, où le brave Duarte de Menesès fut tué 
e1 exposant sa vie pour sauver celle du roi. Le comte de Villaréal , qui commandait 
l'arrière-garde, protégea la retraite avec une vaillante habileté, et mérita les éloges de son 
souverain. Alphonse V, à son retour de Ceuta en Portugal eut, sur la demande du roi de 
Castille, une entrevue avec ce prince à Gibraltar. Henri IV fit ensuite une expédition 
contre les Maures pour forcer Ismaël à lui payer le tribut qu'il lui devait. Le roi de 
Grenade mourut le 7 avril 1465. et fut remplacé par son tils Muley Aboul-Hassem , prince 
d'un grand courage. Les agitations intestines de la Castille tinrent le commencement de 
ce règne à l'abri de la guerre avec les chrétiens. Mais la turbulente inconstance des Arabes 
et des Maures remplit le royaume de troubles intérieurs. Le gouverneur de Malaga leva 
l'étendard de la révolte contre Aboul-Hassem. Ses forces étaient trop faibles pour lutter 
avec succès contre son souverain, el il fut vaincu. I s'adressa alors au roi de Castille, qu'il 
alla voir à Archidona, ville située sur la frontière du territoire de Grenade, et dom il 
obtint des promesses de secours. Aboul-Hassem n'ignora pas cette entrevue, et ce fut pour 
lui un motif de faire invasion sur les terres chrétiennes et d'y porter la dévastation. Mais 
il ne fit, toutefois, que ravager le pays en le parcourant, sans se rendre maître d'aucune 
place. Une troupe musulmane pénétra plus tard jusqu'auprès d'Alcantara, et retourna 
chargée de tant de butin qu'elle pouvait à peine marcher en ordre en l'emportant. Le gou- 
verneur de Cadix s'empara, par représailles, de la ville de Candella ; mais il commit la 
faute de n'y pas laisser une garnison suflisante, et elle retomba au pouvoir du roi de 
Grenade. En 1471, le roi Alphonse V de Portugal partit de Lisbonne pour la côte d'Afrique 
avec une flotte de trois cents voiles. Elle portait une armée de trente mille hommes, 
commandée par l'élite de la noblesse du royaume, et à la tète de laquelle don Juan, 
fils du roi, devait faire ses premières armes. Un combat, dans lequel périrent deux mille 
Africains, mit les Portugais en possession d'une place importante. Cette victoire, qu'ils 
avaient achetée au prix de pertes considérables, leur ouvrit l'entrée de Tanger, 
dont les habitants s'étaient enfuis à la nouvelle de l'approche des chrétiens. Alphonse en 
laissa la garde à Rodrigue Merlo, et reprit triomphant la route de ses Etats. 

Henri IV, roi de Castille, mourul en 1474. De Jeanne infante de Portugal, et sœur 
d'Alphonse, qu'il avait épousée après l'annulation de son premier mariage avec Blanche 
de Navarre, il avait eu une fille, qui s'appelait Jeanne du nom de sa mère ; mais, comme 
on le jugeait incapable d'avoir des enfants, cette princesse fut écartée du trône, et la cou- 
ronne passa sur la tète d'Isabelle, sœur de Henri IV, et sur celle de son mari Ferdinand, fils 
de Jean IE, qui avait hérité du trône de Navarre en 1425, par sa femme Blauche, fille de 
Chales HI, et qui avait succédé en 1458 à Alphonse V, son frère, comme roi d'Aragon. 
Ferdinand, époux d'Isabelle, était lui-même de la maison de Castille, puisqu'il était petit- 
fils de l'infant Ferdinand, fils de Jean 1". Le marquis de Villena se fit chef d'un parti qui 
engagea le roi de Portugal , Alphonse V, à épouser Jeanne, sa nièce, et à disputer le 
royaume de Castille à Ferdinand et à Isabelle. Il s'ensuivit une guerre, qui se termina, en 
1476, par la victoire que Ferdinand remporta dans les champs de Toro sur son compéli- 
tenr. Le roi de Portugal renonça à épouser Jeanne, avec laquelle il était fiancé, et celte 
princesse entra, en 1:80, dans un monastère, où elle se voua à la vie religieuse. Ferdinand 
et Isabelle n'avaient pas encore achevé de relever la monarchie de l'Etat ae ruine dans 
lequel ils l'avaient trouvée, lorsqu'Aboul-Hassem fit, à la tête de trente-quatre mille hommes, 
une invasion en Murice eu 1477. La nécessité de remédier aux désordres intérieurs. avant de 
porter aux infidèles les coups sous lesquels devait succomber leur pulssance, laissa le 
champ libre au roi de Grenade pour dévaster le pays qu'il avait envahi. Quand Aboul- 
Hassem vit que la tranquillité commençait à se rétablir dans le royaume de Castille, el 
particulièrement en Andalousie, il envoya demander la paix à Ferdinand, qui lui fit dire 
qu'elle ne pouvait lui être accordée que quand il se serait soumis à l'hommage et au tribut 
dus à l'Espagne. L'orgueilleux musulman répondit que les rois auxquels ce tribut avaitété 
imposé étaient morts, qu'on ne frappait plus de monnsie d'or ou d'argent à Grenade, et qu'on 
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s'y fabriquait que. des épées et des lances. Ferdinand eut la sagesse de remettre à un temps 
plus opportun le châtiment que méritait cet insolent défi. La mort de Jean H, roi d'Ara- 
gon et de Navarre, et père de Ferdinand, survenue en 1479, amena la réunion de la couronne 


d'Aragon à celle de Castille. Mais celle de Navarre passa sur la tête d'Éléonore, sœur de 
Ferdinand. 


Quana rerdinand et Isabelle, dont l'heureuse union consolidait celle de l'Aragon et de a 
Castille en une seule monarchie, la monarchie espagnole, eurent assuré la tranquillité in- 
ténieure et extérieure de leurs États, ils conçurent le saint projet d'expulser l'islamisme du 
slde la péninsule ibérique. Les armes de leurs ancêtres, en rendant le royaume de Gre- 
sde feudataire et tributaire de la Castille, n'avaient fondé aucun rapport hiérarchique du- 
nie entre deux peuples que l'Évangile et le Coran placent dans des conditions de société 


tétralement opposés. La réponse d'Aboul-Hassem à la demande de paiement du tribut qu'i! 
devait à Ferdinand exprimait parfaitement cette indélébile antipathie qui sépare le musul- 
wan du chrétien. C'était à l'arbitre des batailles qu'il fallait en appeler, pour terminer par 
le triomphe de la religion de Jésus-Christ une lutte ouverte par la victoire des sectateurs du 
faux prophète de la Mecque. La faiblesse des États chrétiens, qui résultait de leurs divi- 
sions, avait fait seule la force du royaume de Grenade; mais le temps était enfin venu de lu! 
prouver que la cause de son existence avait cessé de subsister. 


Quoique fortement trempée, la foi des Espagnols n'avait pas été sans recevoir quelques 
atteintes individuelles au contact des infidèles. L'apostasie était surtout devenue fréquente 
chez les juifs convertis. Le zèle pour le maintien intact de la vraie religion, dout Gonzalez 
de Mendoza, connu sous le nom de cardinal d'Espagne, et qui fut successivement archevé- 
que de Séville et de Tolède, donna tant de preuves dans ces circonstances, le porta à secon- 
der les vues de Ferdinand et d'isabeile, lorsqu'ils résolurent de demander au pape l'auto- 
risation d'établir le tribunal de l'Inquisition dans leurs Etats. La bulle d'institution fut ac 
tordée par Sixte IV en 1478, et le tribunal qu'elle permettait d'organiser concourut puis- 
smmwent à purger l'Espagne de la peste musulmane. L'histoire écrite sous la dictée de la 
conspiration ourdie pour fonder l'empire du rationalisme, soi-disant philosophique, sur les 
ruves de la foi catholique, a présenté l'Inquisition sous un jour ténébreux, sur lequel nous 
ferons luire plus loin la lumière de la vérité. 


Aboul-Hassem, qui sentait bien qu'il avait attiré sur sa tête l'orage dont elle était me- 
nate, it publier la guerre sacrée contre les chrétiens dans tous ses Etats, et réunit sous 
sa bamère une nombreuse armée. Au mépris de la trêve qui interdisait les hostilités, il 
fondit, à l'improviste, dans les premiers jours de l'année 1481, sur la ville de Zahara, 
qu'il savait dépourvue de moyens de résistance, et s'en rendit maître par une surprise 
socturne. Les habitants qui échappèrent au massacre furent tous, hommes, femmes, en- 
fants et vieillards, emmenés en esclavage. La viile fut ensuite mise dans un bon état de 
défense. Mais un devin prédit aux Maures que les ruines de Zahara retomberaient sur 
leurs têtes, et que la fia de leur empire était arrivée. | 


Le commencement de l’année suivante fut encore signalé "par les ataques que .es infi- 
dèles dirigèrent contre les places de Castellar et d'Olbera, sans pouvoir toutefois s'en em- 
parer. Les armes castillanes devaient réprimer ces insultes. Une surprise nocturne, venge- 
resse de celle dont Zahara avait été victime, les mit, le dernier jour de février 1482, en 
possession de la citadelle d'Alhama, et leur ouvrit l'entrée de cette ville, qu'elles empor- 
tèrent d'assaut, au prix de beaucoup de sang répandu de part et d'autre. A la nouvelle de 
la prise d'Alhama, qui n'était qu'à huit lieues de Grenade, la consternation se répandit 
dans la capitale. Un témoignage de la désolation des Arabes existe dans leur poésie, et 
celle des Castillans a été, dans une des pièces les plus célèbres qu'aient recueillies les 
Romanceros, l'écho de cette complainte, dont l'effet fut tel que le roi de Grenade interdit 
de la chanter. La perte de celte ville tant rezreltée fut imputée à Ja conduite d'About- 
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Hassem. Dans la complainte que nous venons de mentionner, un vieux Maure dit 
au roi: 

Si no se respetan leyes, 

Es ley que todo se pierda, 

Y que se pierda Granada, 

Y que te pierdas en ella. 


« si on ne respecte pas les lois, il est juste que l'on perde tout, et que l'on perde Gre- 
pade, et que tu te perdes avec elle. 

Aboul-Hassem marcha, pour reprendre Alhama, à la tête de 50,000 hommes g'in- 
fanterie, et de 3,000 cavaliers; mais il était parti si précipitamment qu'il n'avait pas 
emmené d'artillerie, et les troupes espagnoles qui s'étaient emparées de la place, la 
défendirent avec autant de succès que de courage. Henri de Guzman, duc de Medina-Sido- 
nia, le marquis de Villena et don Rodrigue Giron, grand maître de Calatrava, accoururent 
au secours de la ville menacée, avec une infanterie de 40,000 hommes, et une ca- 
valerie de 5,000, et les infidèles décampèrent. Ils furent ensuite repoussés dans une 
nouvelle tentative qu'ils avaient entreprise pour enlever aux chrétiens leur conqutte, 
parce qu'ils savaient que la division s'était mise parmi eux, à l’occasion du partage du 
butin. Pendant ce temps, le roi et la reine de Castille étaient arrivés à Cordoue. Dans les 
avis qui furent émis au sein de leur conseil, sur la conduite des opérations de la guerre, 
il fut question d'évacuer Alhama, sous le prétexte que cette place, située au milieu du ter- 
ritoire musulman, était trop difficile à défendre, Mais Isabelle fit courageusement prévaloir 
l'opinion contraire. On résolut d'attaquer la forte place de Loxa, qui n'est pas éloignée 
d'Alhama ; 13,000 hommes furent réunis à Ecija pour cette expédition. Le roi Ferdi- 
Rand visita Alhama, au mois d'avril de cette année 1482, et mena ensuite devant Loxa les 
troupes qui devaient l'assiéger. Mais elles n'étaient pas assez nombreuses, et après un 
sowbat dans lequel fut tué le grand maitre de Calatrava, qui n'était âgé que de % 
ans, elles furent forcées de battre en retraite. Les Maures essayèrent de nouveau de 
reconquérir Alhama, mais Ferdinand alla lui-même mettre cette ville en état de leur ré- 
sisler; de là il s'avança jusque sous les murs de Grenade, dont il ravagea la campagne. La 
discorde était alors dans cette capitale. Les Arabes et les Maures étaient divisés en tribus, 
qui se composaient des différentes branches d'une même famille. Des haines violentes et 
héréditaires séparaient les unes des autres la plupart de ces tribus. Les plus puissantes 
étaient celles des Abencerrages et des Zégris; mais elles étaient extrémement opposées 
l'une à l'autre. Celle des Zégris avait toujours soutenu le parti de la branche masculine de 
la famille royale, et celle des Abencerrages s'était dévouée à la cause de la branche rivale 
des descendants directs d'Alhamar. Aboul-Hassem avait répudié la reine Aïxa, fille d'un 
des plus illustres chefs de la tribu des Zégris, pour épouser une esclave espagnole, nom- 
mée Zoraïa, qui avait renié la foi chrétienne. A l'instigation de sa seconde femme, le roi 
fit égorger les enfants qu'il avait eus de la première, à l'exception de l'aîné, Mohammed- 
Abou-Abdallah, vulgairement appelé Boabdil, qui s'était évadé de sa prison, sous un dé- 
guisement de femme. L'intérêt qu'inspirait ce jeune prince, et la mobilité d'esprit des 
Maures lui firent de nombreux partisans. Les Zégris favorisèrent sa rentrée dans Grenade, 
d'où il s'était enfui. Il fut proclamé roi, et son père fut forcé de partager avee lui son au- 
torité. Au milieu de cette anarchie, les infidèles ne négligeaient pas la lutte contre les 
chrétiens, et ils leur enlevèrent la ville de Cañete, qui fut reprise l’année suivante par le 
marquis de Cadiz. 

A l'approche de l'hiver Ferdinand et Isabelle retournèrent à Madrid, et firent de grands 
préparatifs de guerre contre les musulmans. Le pape Sixte IV voulut s'associer à leur no- 
ble entreprise, en accordant l'indulgence de la croisade à tous les fidèles qui y participe- 
raient de leur personne ou de leur argent. Il imposa dans le même but à l'Eglise d'Esps- 
gne une contribution de 100,000 ducats. L'année 1483 fut d'abord marquée par la dé- 
faite, dans les montagnes voisines de Malaga, d'un corps de troupes castillanes, qui s'était 
avancé jusqu'aux portes de cette ville, après avoir tenté en vain de reprendre Zahara, 
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400 seigneurs des plus nobles familles d'Espagne restèrent avec un nombre con- 
sidérable de soldats sur le champ de ce combat, et les vainqneurs firent aussi beaucoup 
de prisonmers. Ce succès mit en grande réputation le gouverneur de Malaga, frère d'Aboul- 
Hassem, Abdallah-el-Zagal, que les Espagnols appelient Abohardil. Les querelles des 
Abencerrages et des Zégris transformèrent Grenade en une arène sanglante. Le vieux 
Aboul-Hassem fut obligé de se retirer à Malaga auprès de son frère. Mais, pendant cette 
guerre civile entre le père et le fils, les avantages remportés sur les chrétiens étaient un 
moyen de s'attirer la faveur populaire. Les lauriers cueillis par Abdallah-el-Zagal dans les 
montagnes de Malaga enflammèrent Boabdil du désir d'en conquérir de semblables. H en- 
tra sur le territoire chrétien avec l'intention de se rendre maître de la riche et forte ville 
de Lucena, au mois d'avril 1483. Mais il fut complétement battu par les Espagnols, et de- 
meura mème prisonnier entre leurs mains. Les musulmans n'ignorèrent pas que Ferdi- 
gand, qui s'était empressé d'arriver à Cordoue à la nouvelle de la captivité de Boabdil, 
traitait ce prince avec courtoisie, et ce fut pour eux un motif de rappeler son père à Gre- 
nade et de le replacer sur le trône. Cette révolution fut l'œuvre des Abencerrages. Ferdi- 
nnd entra lui-même en campagne à la tête de 46,000 combattants. J} détruisit 
is faubourgs d'lllora, prit et ruina Tajara, et porta le fer et la flamme dans la plaine 
de Grenade. Aboul-Hassem fit des propositions de paix qui ne pouvaient être admises, et 
Ferdinand répondit qu'il n'était pas venu pour recevoir la loi, mais pour la donner. On 
tonseilla an roi d'Espagne de rendre la liberté à Boabdil, dont le retour à Grenade ne 
pouvait manquer de rallumer la discorde parmi les ennemis de la croix. Le jeune prince 
ausulman livra son fils ainé en otage, avec douze fils des principaux chefs de son parti, 
pour garantie de Ja soumission à laquelle il s'engageait envers Ferdinand. Un tribut an. 
usel Ce 12,000 éeus lui fut imposé avec l'obligation de mettre en liberté, pendant cinq 
ans, #00 esclaves chrétiens. Il promit aussi de se rendre aux cortès, quand il en 
serait requis. A ees conditions, il lui fut permis de retourner parmi les siens. Au mois de 
s#piembre de cette même année, le marquis de Cadiz fit un grand carnage des infidè- 
les près du Guadalète, et leur reprit Zahara. Les trésors de la mère de Boabdil, habile- 
ment répandus, et le zèle des Zégris pour sa cause lui ménagèrent une heureuse rentrée 
ans Grenade : il y fut proclamé roi. Une lutte sanglante entre ses partisans et ceux de 
50 père s'engagea et dura toute une journée. Le combat allait recommencer le lendemain, 
orsqu'un agent secret d'Abdallah-el-Zagal décida le peuple a placer sur le trône ce prince, 
qu était la terreur des chrétiens. Alnayar, que les historiens espagnols appellent Mousa, 
üls d'About-Hassem et de Zoraia, détermina son vieux père à abandonner la couronne 
pour terminer ses jours dans une tranquille retraite. Aboul-Hassem se retira avec sa fa- 
ttile et ses richesses à Illora. Abdallah-el-Zagal arriva de Malaga, et fut salué roi au mi- 
lieu de l'euthousiasme des inconstants habitants de Grenade. Pour se débarrasser d'un rival 
que la rersatilité des Maures pourrait encore lui opposer, il fit plus tard mettre à mort son 
üs/heureux frère, Ces événements se passèrent en 1484. Au mois de mai de cette même an- 
née, Ferdinand arriva en Andalousie pour prendre part à la nouvelle campagne qui se prépa- 
nit. On assiégea Alora, ville située environ à moitié chemin d'Antequera à Malaga. 
Le canon abattit les murs de la place, qui se rendit aux Espagnols. La garde d’Alhama 
let ennfiée aux chevaliers de Calatrava, et le roi alla dévaster la cawpagne de Grenade. 
A l'automne, les chrétiens durent encore à leur artillerie la prise de Septenil, forteresse 
voisine de Malaga; mais ils ne purent s'emparer de Ronda, dont les habitants se distin- 
nsient par la férocité de leur courage. Quard vint l'hiver, le roi et la reine se réunirent 
à Séville. Ferdinand, à qui le repos était impossible en présence des ennemis de la foi, 
aurait voulu surprendre Loxa au milieu du mois de janvier 1485; mais il reconnut que 
& projet était inexécutable. Différents renforts. dont le total s'élevait à 9,000 hom- 
mes de cavalerie et 20,000 d'infanterie, le mirent en état de poursuivre la guerre avec 
vigueur. Cohin, place voisine d'Alora, et Cartama, qui donne son nom à la vallée où ellg 
est située, tombèrent en son pouvoir. F profita, pour s'emparer de Ronda, de l'absence des 
défenseurs de cette ville, qui parcouraient les frontières chrétiennes pour recueillir du 
batin. Cazarabonela et Marbella furent aussi enlevées aux infidèles. L'épouvante se ré- 
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paudit parmi leurs tmpus en proie à la division. Boabdil s'était réfugié à Alméria ; mais 
cette ville se souleva contre son autorité, massacra un de ses frères, et sa mère, qui était 
la principale cause des discordes de Grenade, denieura entre les mains des révoltés, qui 
traitaient le fils d'Aixa de lâche renégat. Quoique les troupes espagnoles eussent un 
grand besoin de repos, le roi, qui leur donnait l'exemple d'une activité infatigable, marcha 
à l'automne vers Alcala la Réal. Un détachement conduit par le comte de Cabra s'avança 
imprudemment pour surprendre Abdallah-el-Zagal, et fut taillé en pièces. Le comte de Ca- 
bra peruit son frère dans cette rencontre, et n'y échappa lui-même que couvert de bles- 
sures et suivi seulement de quelques cavaliers. Le 23 septembre, Ferdinand se ren- 
dit maître des deux places de Cambil et d'Albahar, situées dans la province de Jaen, et 
peu éloignées l'une de l'autre. L'hiver vint suspendre les opérations. 


Les Arabes et les Maures, dès qu'ils n'étaient pas occupés à résister aux chrétiens, s'en- 
tre-détruisaient dans une guerre civile perpétuelle. Le parti de Boabdil et celui de Zagal se 
Kvyraient des combats journaliers, et cette lutte intestine épuisait les forces du royaume, 
sans que l'imminence de l'invasion étrangère pût calmer cette aveugle fureur. Un docteur 
de la loi musulmane parvint cependant à faire adopter la résolution d'un partage de la mo- 
parchie entre les deux compétiteurs. Il fut convenu que l'oncle régnerait sur Grenade, Al- 
méria et Malaga, et le neveu sur le reste du territoire. Cet arrangement attribuait à Boab- 
dil la partie du royaume quiétait exposée aux premières attaques des chrétiens. En brisant, 
d’ailleurs, l'unité nationale, cette division du pouvoir devait accélérer la perte de l'em- 
pire mahométan. Les Espagnols mirent, au commencement de l'année 1486, le siége devant 
Loxa, qui appartenait à Boabdil. Quand l'artillerie eut fait une brèche aux murs de la place, 
les habitants se rendirent à condition d'être libres de se retirer, en emportant tout ce qu'ils 
possédaient. Boabdil vint au camp chrétien protester à genoux de sa fidélité à ses engage- 
ments de vassal, et déclarer que, s'il avait marché à la rencontre des troupes espagnoles 
pour les empêcher de s'approcher de la ville, c'est qu'il y avait été contraint par la néces- 
sité. On feignit d'admettre ses excuses, afin d'entretenir la discorde parmi les infidèles, 
Ferdinand fortifñia Loxa, et, se mettant en campagne, il se rendit maître d'Illora, de Zagra, 
de Moclin, qui était réputée imprenable, et de plusieurs autres places dans le voisinage de 
Grenade. L'etfroi fut d'autant plus grand parmi les Maures, qu'ils avaient coutume d'appe- 
ler Ilora l'œil droit et Moclin le bouclier de leur capitale. Quand le roi ‘d'Espagne parut 
en vue de Grenade, dont il ravagea encore une fois les environs, Zagal, sans oser 
sortir lui même de la ville, parce qu'il craignait qu'elle ne se soulevât contre lui en son 
absence, envoya disputer aux Espagnols le passage du Xenil. Mais ses troupes furent bat- 
tues. Cette campagne se termina au milieu de l'été, parce que des troubles survenus en 
Galice obligèrent Ferdinand à se rendre dans le nord de ses États. Le peuple inconstant de 
Grenade rappela Boabdil dans ses murs. Une lutte horrible s'engagea entre les partisans des 
deux rois, et la place de la grande mosquée fut inondée de sang musulman versé par des 
mains musulmanes. Ferdinand, à son retour à Cordoue, envoya à Boabdil un secours qui 
lui permit non-seulement de se défendre, mais même de prendre l'offensive contre sou ri- 
val, Le roi d'Espagne résolut de soumettre Malaga, par où les infidèles d'Afrique pouyaien, 
venir en aide à ceux de Grenade. Il partit de Cordoue, le 7 avril 1487, à la tête de 
12,000 hommes de cavalerie et de 40,000 fantassins. 11 mit d'abord le siége devant 
Velez. Zagal s'empressa de marcher à la défense de Malaga, qui, depuis la prise d’Algéziras 
par les chrétiens, était devenue l'entrepôt du commerce des musulmans entre l'Afrique è 
l'Europe, et la première ville du royaume après la capitale. Mais les infidèles furent com- 
plétement défaits par les Espagnols, et Velez capitula le 27 avril. Ferdinand investit Malaga 
le 15 de mai. La reine Isabelle vint rejoindre son mari, et partagea les fatigues et mêmo 
les périls des soldats. Le hasard lui fouruit l’occasion de préserver d’un attentat la vie de 
son royal époux. Un Arabe, dont l'histoire n'a pas conservé le nom, mais qui avait une ré- 
putation de sainteté parmi les siens, s'était engagé par serment à poignarder ce monarque: 
il se présenta comme transfuge à l'entrée du camp, et demanda à être conduit devant lẹ 
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roi, prétendant qu'il avait une révélation importante à lui faire. Ferdinand faisait alors l3 
sieste. Isabelle ne voulut pas permettre qu'on l'éveillât, et fit retenir le soi-disant transfuge 
dans la tente du marquis de Moya, où don Alvaro de Portugal causait alors avec la mar- 
quise de Bovadilla. L'assassin, trompé par la magnificence des vêtements de don Alvaro, le 
prit pour le roi et s’élança sur lui le fer à la main. Celui-ci évita le coup en se baissant, et 
l'Arabe fat pris et tué par les personnes qui accoururent au bruit de cet événement. Les sor 
ties de l'ennemi furent vigoureusement repoussées. Deux navires chargés de munitions 
de guerre arrivèrent de Flandre, d'où Maximilien, qui devint bientôt après empereur d'Al- 
lemagne, les avait envoyés au roi d'Espagne. Les musulmans africains qui se trouvaient 
dans Malaga voulurent défendre la place à outrance ; mais un habitant, voyant qu'elle se- 
rait infailliblement prise, traita avec Ferdinand, et lui en livra l'entrée. Les Espagnols en 
prirent possession le 18 août. Un immense butin fut le prix de cette conquête, qui remplit 
de joie tous les cœurs chrétiens, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux cimes des Pyré- 
nées. Dans toutes les villes que le roi replaçait sous son sceptre, les intidèles étaient laissés 
libres de vivre sous sa loi, ou de se retirer sur une terre soumise au croissant. Quand Za- 
gal retourna à Grenade, après sa défaite, les portes lui en furent fermées, et le parti de 
son rival prévalut dans la capitale. Mais. les Maures ne tardèrent pas à reprendre leurs pré- 
veotions contre Boabdil, qu'ils considéraient comme un mauvais musulman. Les forces de 
Zagal étaient, d'ailleurs, supérieures à celles de son neveu : il possédait Guadix, Alméria et 
Bazaa vectout le pays de Grenade à lamer. Les ressources que lui fournissaient ces contrées 
étaient d'autant plus grandes que les dévastations de la guerre ne les avaient pas encore 
alleintes. La peste, qui afligeait depuis deux ans l’Andalousie, contrariait un peu les pro- 
jets de Ferdinand. Ce prince se rendit maître sans difficulté, en 1488, de Vera, ville située 
sür le bord de la mer, de Muxacra, de Velez le blanc et de Velez le rouge et de plusieurs 
autres places. Il se dirigea de là vers Alméria. Zagal accourut à la défense de cette ville 
atec 1,000 cavaliers et 20,000 fantassins. Il évita d'en venir à une bataille avec les 
thrétiens, et se borna à les harceler dans des escarmouches où il leur tua beaucoup de 
monde. Le roi d'Espagne, voyant les rangs de son armée s'éclaircir ainsi, la reconduisit à 
Murcie par Huescar. Les habitants de Gausin, place voisine de Ronda, massacrèrent 
la garnison espagnole. Mais le marquis de Cadix et le comte de Cifuentes reprirent 
ætte ville, et, en punition de la trahison de ses habitants, les passèrent tous au fil de 
l'épée. ? 

Ferdinand et Isabelle, sans négliger les autres soins de la royauté, donnaient leur prin - 
cipale attention à la guerre contre les infidèles : ils arrivèrent à Jaen au printemps de 
l'année 1489, et y passèrent en revue une armée d'élite de 12,000 hommes de cava- 
lerie et de 50,000 hommes d'infanterie. Le siége de Baza occupa cette armée depuis 
le commencement de juin jusqu'au # décembre, que le roi et la reine y firent leur 
entrée. Il fallut toute la constance de Ferdinand pour qu'on ne renonçât pas à l'attaque 
d'une ville capable d'une si longue résistance ; mais la prise de Baza entraîna la reddition 
des deux importantes places de Guadix et d'Alméria. La forteresse d'Almuñecar, où les 
mis de Grenade enfermaient ordinairement leurs trésors, tomba aussi au pouvoir des 
Espagnols. Ces svictoires furent achetées par la perte de 20,000 hommes, dont trois 
ile seulement avaient succombé sous le fer ennemi. Le reste avait été la proie des 
taladies. Le défenseur de Baza fit comprendre à Zagal que la lutte était désormais inégale 
eare les musulmans et les chrétiens. Je ne le vois que trop, répondit le prince infidèle 
:'ee l'accent d'une profonde douleur: la perte de Grenade est inévitable. Si cet empire, jadis 
" florissant, avait pu étre sauvé, il l'aurait été par ton épée ; mais il s'éteindra dans les con- 
"slsions de sa longue agonie : tel est l'ordre du destin. Plions donc sous le joug de nos su- 
perbes ennemis ; acceplons-les pour maîtres. Zagal se rendit aussitôt auprès de Ferdinand, 
qui l'accueillit avec courtoisie, et qui lui assigna pour séjour la ville de Fandarax, dans les 
Eontagnes de Grenade, avec des terres qui produisaient 10,000 ducats de rente, Le roi 
res jpa ces terres au roi d'Espagno, pour aller ensevelir sa honte en Afrique. 

£ es Maures des contrées conquises par les Espagnols furent laissés en pos- 
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session de leurs biens ; mais il leur était interdit de porter des armes et de demeurer dans 
les villes; ils n'en pouvaient habiter que les faubourgs. Ces événements étaient si extraor- 
dinaires, disent les auteurs arabes, que ceux qui en étaient témoins, musulmans et chré- 
tiens, croyaient que C'étaient des songes. Le roi et la reine d'Espagne reprirent le chemin 
de Séville à la fin de décembre. 

Le gardien des Saints Lieux à Jérusalem, qui était un religieux de l’ordre de Saint- 
François, vint en Espagne déclarer au roi, de la part du sultan d'Egypte, que, si la guerre 
entreprise contre les Manres se poarsuivait, l'ordre serait donné de massacrer tous les 
chrétiens placés sous la domination égyptienne. Cette menace n'arrêta pas Ferdinand ; 
mais quand il eut conquis Grenade, il envoya an ambassadeur au sultan pour lui expli- 
quer comment les choses s'étaient passées, Le roi avait promis à Boabdil de ne rien entre- 
prendre contre lui; mais les habitants de Grenade fournirent eux-mêmes au monarque 
espagnol une occasion de les attaquer : ils tenaient leur roi, qui, comme vassal de Ferdi- 
nand, avait droit à sa protection, enfermé dans son palais, et, sans se contenter de le priver 
de sa liberté, ils voulaient encore lui ôter la vie. Ferdinand leur fit dire que, s'ils con- 
sentaient à déposer les armes, ils seraient traités avee la même nransuétude que la popula- 
tion des autres villes, qui s'étaient rendues volontairement, I) ravagea ensuite, sous leurs 
yeux, toute la campagne de Grenade. L'infant don Juan accompagnait son père, qui l'arma 
chevalier, en 14°0, devant les murs de la ville, dont la conquête était évidemment pro- 
chaine. Après la retraite des troupes espagnoles, Boabdil, pour sé rendre populaire sans 
doute. se déclara ouvertement l'ennemi des chrétiens. Il marcha coutre la forteresse d'Al- 
hendin où Ferdinand avait laissé une garnison, s'en cmpara èt la détruisit. H ténta aussi 
de s'emparer de Salobreña, mais il fut forcé de renoncer à cette entreprise. Le roi 
d'Espagne revint aussitôt détruire les récoltes d'automne dans tous les environs de Gre- 
nade Jl passa l'hiver à Séville avec la reine; il reprit ensuite les armes au printemps,et mit 
le siége devant Grenade le 23 avril 1:91. Son camp était établi auprès de Guetar, village 
situé à une lieue et demie de la ville. A la revue que fit le roi de ses troupes, il trouva 
qu'elles s'élevaient à 10,000 hommes de cavalerie et à 40,000 hommes d'infanterie; 
c'était l'élite de l’armée espagnole. La garnisou de la ville se composait de tous les 
soldats aguerris qui avaient survécu aux campagnes précédentes. Par sa position et par la 
force de ses murailles, garnies de 1,030 tours, Grenade semblait inexpugnable. Elle 
est assise en partie sur un terrain plat, en partie sur deux collines que sépare le Darro, 
qui, en sortant de la ville, se jette dans le Xenil. L'Alhambra, vaste palais des rois, domine 
tous les autres édifices de la cité des Maures. Il fut, avant la prise de Grenade, le théâtre 
du massacre des Abencerrages que Boabdil aurait fait exécuter par les Zégris, Mais les in- 
ventions de la poésie ont vraisemblablement une plus grande part que l'histoire dans le 
récit de cette tragédie. Comme le roi avait résolu de ne pas lever le siége sans se rendre 
maitre de Grenade, la reine Isabelle vint, avec ses enfants. se réunir à son mari. Après ua 
incendie qui avait commencé par la tente de la reine, et dont les assiégés ne surent pas 
profiter pour attaquer leur ennemi, le camp se transforma en une ville qu'on baptisa da 
nom de Santa-Fé, digne de la piété de la grande Isabelle. Cette ville subsiste eneore au- 
jourd'hui. Pendant la durée du siége, le roi ne cessa de faire dévaster toutes les cam- 
pagnes des environs de la capitale. Les infidèles furent battus dans les sorties qu'ils ten- 
tèrent; ils n'avaient qu’un seul guerrier incapable de découragement : c'était Mousa-ben- 
Abil, fils ou neveu du chef d'une tribu maure, Is reconnurent enfin qu'il ne leur restait 
plus d'autre ressource que de tâcher d'obtenir une capitulation. Aboul-Caeim-Muleh, gou- 
verneur de la place, se rendit au camp chrétien. Gonzalve de Cordoue, qui a rendu son 
nom si célèbre, et Fernand Zafra, secrétaire du roi, furent désignés pour traiter avec le 
gouverneur de Grenade. Une capitulation écrite fut arrêtée le 25 novembre. Les infidèles 
s'engageaient à livrer la ville dans 60 jours, à se reconnaitre par serment les vassaux 
du roi d'Espague, à mettre en liberté tous les esclaves chrétiens qui étaient entre leurs 
mains, et à donner en otage 1,500 enfants des premières familles du royaume. Lis 
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devaient conserver leurs armes, excepté leur artillerie, .eurs mosquées avec le libre exer- 
cice de leur religion, et se gouverner conformément à leurs lois, sans augmentation du 
tribut qui leur avait été précédemment imposé. Ceux qui voudraient passer en Afrique y 
seraient transportés des ports où ils désireraient s'embarquer. Mais un iman tanatique 
appela, par ses prédications, les Arabes et les Maures à préférer la mort à la servitude, et 
3,000 hommes se rassemblèrent à sa voix, demandant un chef pour les conduire 
contre les Espagnols. Boabdil, qui s'était renfermé dans l'Alhambra, s'empressa d'écrire à 
Ferdinand, en lui envoyant deux chevaux de pure race et an cimeterre, pour inviter à 
venir au plus vité mettre un terme à l'agitation populaire, ajoutant qu'il était prêt, puisque 
telle était la volonté de Dieu, à lui livrer sa capitale et son royaume. Ferdinand reçut la 
lettre de Boabdil le t“ janvier 1492. Le lendemain, il prit possession de la ville, ên grande 
pompe, à Ja tête de son armée. Quand le cortége royal s'approcha de l'AHiambra, Boabdil 
s'avanca à la rencontre du roi d'Espagne, accompagné de 50 cavaliers. H voulait 
descendre de cheval pour baiser la main du vainqueur ; mais celui-ci ne le souffrit pas. Le 
prince des infidèles présenta ensuite les clefs du château à Ferdinand, en lui disant, les 
yeux baissés et avec une profonde émotion : Roi invincible, reçois ces marques de notre 
soumission. Nous te remettons cette ville et ce royaume, avec la confiance que tu useras envers 
nous de clémence et de douceur. Le roi donna les clefs à la reine, qui les passa à son fils, 
l'infant don Juan, de qui les reçut le comte de Tendilla, déjà nommé capitaine général du 
royaume conquis. On arbora, sur la plus haute tour de l'Alhambra, le signe sacré de notre 
Rédemption, avec l'étendard royal et celui de Saint-Jacques. Un immense eri d’enthou- 
siasme retentit dans tous les rangs de l'armée, Quatre jours après, le 6 janvier, le roi et la 
reine firent leur entrée solennelle dans la ville, et allèrent à la grande mosanée, qui venait 
d'être consacrée à Dieu, rendre grâces à l'arbitre du sort des empires d'avoir mis fin à celui 
de l'islamisme dans la péninsule hispanique. On avait assigné pour demeure à Boabdil la 
vallée de Purchena, dans le royaume de Murcie, avec un revenu convenable pour les 
besoins de son existence. Quand le dernier roi dé Grenade s'éloigna de la ville qui avait été 
le siége de sa puissance, il s'arrêta au sommet du mont Padul, et, contemplant ce bean 
pers qu'il abandonnait pour toujours, il ne put s'empêcher de verser des larmes. Pleure, 
lai dit sa mère qui l'accompagnait, pleure comme une femme le royaume que tu n'as pas su 
défendre comme un homme. 

Le soleil n'éclaira jamais une plus belle lutte que celle de ce duel d'environ huit siècles 
etre le christianisme et le malhométisme, dons lequel les descendants de Pélage et de ses 
failants compagnoës combattirent, avec un Courage inébranlable, pour ce qu'il y a de plus 
wint et de plus sacré au ciel et sur la terre, pour ce que les hommes ont de plus cher, 
pour Dieu, pour la religion et pour la patrie. Le culte vitiliant et essentiellement social 
du sacrilice et du dévouement vit la victoire couronner ses efforts persévérants, et ła 
croyance à l'orgueil et à la volupté fut expulsée de la terre chrétienne qu'elle avait envahie. 
On n'a pas assez remarqué que, si les musulmans ont fait preuve en Espagne de quelques 
progrès dans Ja véritable civilisation, c'est au contact d'un peuple formé à l'école des divins 
préceptes révélés au monde par Jésus-Christ, que les mœurs des sectateurs de Mahomet se 
sont polies, que leurs cœurs se sont adoucis, et que leurs esprits se sont éclairés. L'Eu- 
mpe entièré applaudit à la destruction de l'empire đe Grenade. 

Le titre de roi catholique, qu'avaient porté Récarède, auteur de la conversion des Goths 
de l'arianisme à la foi de l'Eglise, et le glorieux Alphonse I", fut accordé à Ferdinand par 
Innocent VIII, qui siégeait alors sur la chaire de Saint-Pierre, La concession de ce titre fut 
confirmée par un nouveau bref d'Alexandre VI, successeur d'Innocent VIN, et les rois 
d'Espagne Font toujours conservé depuis cette époque comme un noble souvenir de la con- 
quête qui honore le plus leur couronne 

Boabdil espéra qu'en passant en Afrique, il se débarrasserait du souvenir rmportun de 
sa grandeur passée, qui se présentait sans cesse à son esprit. Ferdinand acheta, au prix de 
800,000 ducats, les terres qui avaient eté assignées au roi déchu, et ce prince, qui 
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n'avait pas su mourir pour la défense de son trône, périt dans un obscur combat sur la 
terre étrangère, dans le royaume de Fez, où il s'était reliré. Une multitude de Maures 
avaient suivi Boabdil dans sa retraite, au delà du détroit de Gibraltar. « Ces familles, dit 
avec vérité Chateaubriand, dans les Aventures du dernier Abencerrage, portèrent dans leur 
patrie nouvelle le souvenir de leur ancienne patrie. Le paradis de Grenade vivait toujours 
dans leur mémoire ; les mères en redisaient le nom aux enfants qui suçaient encore la 
mamelle. Elles les berçaient avec les romances des Zégris et des Abencerrages. Tous les 
cinq jours on priait dans la mosquée en se tournant vers Grenade. On invoquait Allah, 
afin qu'il rendit à ses élus cette terre de délices. En vain le pays des Lotophages offrait 
aux exilés ses fruits, ses eaux, sa verdure, son brillant soleil : loin des tours vermeilles 
( tours d'un palais de Grenade), il n'y avait ni fruits agréables, ni fontaine limpide, ni fral- 
che verdure, ni soleil digne d’être regardé. Si l'on montrait à quelque banni les plaines 
de la Bagrada, il secouait la tête et s'écriait en soupirant : Grenade ! » 

Le pape Alexandre VI érigea Grenade en archevêché, et le savant et pieux évêque 
d'Avila, Fernand de Talavera, confesseur de la reine, fut le premier pasteur de ce nouveau 
troupeau. On lui adjoignit, pour coopérateur dans la grande œuvre de la conversion des 
infidèles, François Ximenez de Cisneros, religieux de l’ordre de Saint-François, qui l'avait 
remplacé dans la direction de la conscience de la reine, et qui fut élevé sur le siége 
archiépiscopal de Tolède. Ces deux hommes éminents allièrent les moyens de la persua- 
sion à ceux d’une nécessaire rigueur, et quelques succès furent le prix de leur zèle 
éclairé. Deux fils de Boabdil et de Zoraïa, l'esclave espagnole qu'avait épousée le dernier 
roi des Maures, abjurèrent l'islamisme pour embrasser la foi chrétienne, et furent baptisés, 
l'un sous le nom de Fernand, et l’autre sous celui de Juan. Leur mère se repentit de son 
apostasie et rentra dans le sein de l'Eglise sous le nom d'Isabelle. 3,000 infidèles 
reçurent le baptême. Mais ce premier mouvement de conversion rencontra un obstacle 
insurmontable dans l'attachement séculaire des Maures au culte imaginé par Mahomet 
pour enchainer l'homme dans les liens des sens. Une rébellion éclata dans un quartier de 
Grenade. Le comte de Tendilla la réprima, et le roi fit offrir à tous ceux qui y avaient pris 
part le pardon de leur faute, s'ils voulaient la réparer en devenant chrétiens. Tous les 
habitants du quartier qui s'était soulevé acceptèrent celte condition, et leurs mosquées 
furent changées en églises. Un autre quartier de la ville se convertit à cet exemple, et 
50,000 âmes renoncèrent à l'erreur musulmane. Mais le bruit se répandit, parmi 
les Maures réfugiés dans les Alpuxarras, qu'on viendrait leur imposer le baptême par la 
violence dans leurs montagnes, et ils se révoltèrent. Ceux de Huejar coururent aux 
armes les premiers. Le comte de Tendilla et Gonsalve de Cordoue entrèrent de vive force 
dans cette ville. Mais l'insurrection se propagea dans les montagnes. Il importait d'étouffer 
daus son principe un incendie qui éclatait sur une côte d'Espagne si voisine de celle 
d'Afrique. Le roi en reçut la nouvelle dans les premiers jours de l’année 1500. Il accou- 
rut aussitôt à Grenade, forma une armée des meilleurs troupes qu'il y avait en Andalousie, 
et entra en campagne le 1“ mars. Les Maures lui opposèrent en vain une résistance obsti- 
née : il les obligea par la force à implorer sa miséricorde, Ils livrèrent leurs armes avec 
ies places dont ils s'étaient emparées, et payèrent 50,000 ducats. La plupart de ceux 
des Alpuxarras, d'Alméria, de Baza et de Guadix demandèrent à recevoir le baptême. 
Mais, comme les prédicateurs qu'on leur envoya pour les instruire étaient accompagnés 
de soldats chargés de les faire respecter, le bruit courut de nouveau qu'on imposait le 
christianisme aux infidèles par la violence, et ceux de la partie la plus inaccessible des 
Alpuxarras se soulevèrent encore une fois l'hiver suivant, 1] fallut emporter d'assaut 
Belefique, qui était leur principal refuge, et ils furent forcés de livrer leurs armes. Les 
soins que l'on apporta à les convertir en amenèrent plus de 10,000 à recevoir le baptême ; 
mais ceux des montagnes de Ronda se révoltèrent à leur tour. Les plus intraitables parmi 
eux étaient les Maures de Barbarie. Retirés dans la partie la plus ardue de la montagne, ils 
furent difficiles à réduire, et plusieurs braves guerriers succombèrent dans les combats 
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qu'on leur livra. Le roi vint lui-même à Ronda pour presser la fin de cette guerre, qui 
ioquiélait toute l'Espagne. Quand les Maures virent qu'ils ne pouvaient plus résister, une 
partie demanda à passer en Afrique, et s'embarqua à Estepona ; mais le plus grand nom- 
bre préféra le baptême à l'exil. Mariana assure que ceux qui restèrent ne valaient pas 
mieux que ceux qui partirent, et qu'ils ne s'amendèrent pas en devenant chrétiens. 

La destruction de la puissance mahométane en Espagne ne pouvait être consommée que par 
l'expulsion des Juifs, les fidèles alliés des musulmans et leurs espions au milieu des chrétiens. 
Us témoignage espagnol fournit la preuve que par les richesses et par l'influence dont jouis-- 
saient les Juifs, et par leurs alliances avec les familles les plus illustres etles plus distinguées 
de la monarchie, ils étaient véritablement une nation renfermée dans une autre nation, un 
pueblo incluido en otro pueblo. Ne découvrit-on pas à Tolède, en 1485, une conspiration, 
dont le but n'était rien moins que de s'emparer de la ville, le jour de la Fête-Dieu, et de 
massacrer tous les chrétiens ? Ferdinand et Isabelle ne crurent pas acheter trop cher la 
tranquillité, fondée sur l'intégrité de la foi catholique parmi leurs sujets, dont ils dotèrent 
leur pays, en adoptant une résolution qui, au rapport de Ferréras, ne diminua d'ailleurs 
que de cent mille âmes la population de leurs Etats. Les Juifs emportèrent avec eux leurs 
immenses richesses, et le dommage matériel causé à l'Espagne par leur bannissement a été 
reproché au gouvernement de l'illustre couple royal, par les écrivains de l'école dont le 
chef a cependant été forcé de proclamer les fruits de la ferme et habile politique de ce glo- 
rieux règne. « Il n’y eut en Espagne, a dit Voltaire ( Essai sur l'Histoire générale) pendant 
le xvi” et Je xvn siècles, aucune de ces révolutions sanglantes, de ces consypirations, de ces 
chitiments cruels, qu'on voyait dans les autres cours de l'Europe. Ni le duc de Lerme, ni 
le comte Olivarez ne répandirent le sang de leurs ennemis sur les échafauds. Les rois n'y 
furent point assassinés comme en France, et n'y périrent point de la main du bourreau 
comme en Angleterre. » L'édit d'expulsion des Juifs fut rendu à Cordoue, au mois de 
mars de l’année 1492. Un délai de quatre mois leur fut donné pour sortir du royaume. Tho- 
mas de Torquemada, premier inquisiteur général, concourut à l'exécution de celte haute 
wesure de salut public, en interdisant aux fidèles, après ce délai, tout commerce avec les 
Juifs 

Le génie de l'archevêque de Tolède, qui eut une part si considérable dans tout ce qui se 
üt de grand à cette époque, comprit qu'il ne suflisait pas à la sécurité de la Péninsule que 
le drapeau de l'islamisme eût été abattu en Espagne, mais que le temps était venu, après le 
succès d'une attitude défensive de huit siècles, de prendre l'offensive envers les ennemis 
de la croix. Ximenez contribua, de ses propres deniers, à leur faire la guerre en Afrique, et 

è transporter sur ce terrain la lutte entre le christianisme et le mahométisme. C'était la 
déclarer terminée en Espagne. 

Les Maures, plus ou moins bien convertis au christianisme, qui étaient restés dans la Pé- 
Dipsule, furent appelés Morisques, Moriscos en espagnol. Ils conservaient encore, dans la 
seconde moitié du xvi siècle, des coutumes, des usages et des superstitions, qui perpé- 
tuaient chez eux l'esprit musulman. Leur fusion définitive dans l'unité nationale du peu- 
ple espagnol dépendait de l'abolition de ces dangereuses traditions. L'œil vigilant de Phi- 
lippe II ne manqua pas de reconnaitre la nécessité d'effacer les derniers vestiges de l'em- 
preinte mahométane. L'interdiction de toutes les pratiques qui entretenaient les Morisques 
dans les habitudes dont il importait de déraciner les principes de leurs esprits et de leurs 
cœurs leur fut imposée. Blessés dans les préjugés qu'ils avaient sucés avec le lait dont 
leurs mères les avaient nourris, ils se révoltèrent en 1568, et se donnèrent un chef qu'ils 
proclamèrent roi de Grenade et de Cordoue. Mais le marquis de Mondejar, gouverneur de 
la province, déjoua leurs audacieux projets, et leur fit éprouver sept défaites. Refoulés dars 
les Alpuxarras, ils altribuèrent leurs revers à l'incapacité de leur chef, et ils l'égorgérent. 
La révolte se prolongea pendant deux ans. Muley, nouveau chef de l'insurrection, sollicita 
Sscrètement l'assistance des musulmans d'Afrique et celle des Tures. Don Juan d'Autriche, 
s naturel de Charles-Quint, qui avait été investi de pouvoirs illimités pour pacitier la 
contrée insurgée, eut connaissance de ces menées, et il y mit un terme en écrasant la ré- 
belliun. Pour l'empêcher de renaître, les Morisques furent dispersés dans différentes par- 
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ties de l'Espagne. Mais leur incurable attachement aux pratiques superstitieuses de leurs 
pères, leur invincible penchant à incliner vers l'islamisme, et les intelligences occultes qu'ils 
ne cessaient d'entretenir avec les musulmans d'Afrique, et même d'Asie, les rendaient jus- 
tement suspects au gouvernement du roi d'Espagne, dont la vigilance s'était imposé pour 
premier devoir la conservation de la pureté intacte de la religion catholique. Le due de 
Lerme, ministre de Philippe IE, jugea, d'accord avec les archevêques de Tolède et de Va- 
lence, que ce n’était que par l'expulsion définitive des derniers débris de l'islamisme que le 
germe en pouvait être extirpé du sol espagnol, et que cette mesure seule pouvait débar- 
rasser le royaume de la dangereuse présence de chrétiens douteux et de sujets antipathi- 
ques à toutes les institutions nationales. Le roi partagea cette opinion, qui avait été le ré- 
sullat d'un mûr examen de la situation des choses , et l'édit d'expulsion fut prononcé le 14 
septembre 1609. 11 autorisail les Morisques à vendre tout ce qu'ils possédaient et à en em- 
porter la valeur. Nous répéterons ici l'observation que nous avons déjà eu occasion de 
faire, Au point de vue d'une politique qui n'aurait considéré que les intérêts matériels du 
pays, le salut de la religion et de la monarchie n'aurait pas dû être préféré aux dommages 
que l’agriculture, le commerce et l'industrie allaient recevoir de l'atteinte portée à la popu- 
lation par le départ de neuf cent mille âmes. Mais la France et toutes les nations où a pré- 
valu l'insouciance des intérêts religieux et moraux, fondements réels de la société, recueil- 
lent aujourd'hui les fruits amers des tendances gouvernementales qui ont leur point de dé- 
part dans le rationalisme, dont le xvi” siècle a inauguré le règne ; et, au milieu de l'{hran- 
lement général de la civilisation chrétienne, l'Espagne, en dépit de l'influence exercée sur 
elle par le protestantisme anglais et par le philosophisme français, est encore, de toutes 
les nations européennes, celle qui conserve l'attitude la plus ferme. 

Nous avons promis de revenir sur la part qu'a prise l'Inquisition à la délivrance de l'Es 
pagne. lorsqu'elle s’est affranchie des périls que l'islamisme vaincu par les armes n'en per- 
pétuait pas moins dans son sein. L'ignorance a été si bien exploitée par la mauvaise foi, à 
l'égard de cette grande institution, qu'on peut dire : 


Beaucoup en ont parlé, mais peu l'ont bien connue 


Les bornes qui nous renferment dans :e sujet de cette Introduction nous interdisent 
d'entrer ici dans un examen général des imputations calomnieuses par lesquelles, le philo- 
sophisme a présenté l’inquisition sous un aspect odieux aux lecteurs de ses déclamations. 
Nous devons nous borner à montrer que l'histoire d'Espagne, gravement étudiée, rend 
des services que ce pays a reçus de cette grande institution, un témoignage qui dément 
complétement les accusations des écrivains dont le mépris de la vérité est le principal 
moyen de succès auprès des ignorants. Un ouvrage écrit de nos jours par un prêtre espi- 
gnol qui avait mérité d'être destitué de la charge de secrétaire général de l'Inquisition, et 
et qui fut ensuite banni de sa patrie, l'Histoire de l'Inquisition d'Espagne, publiée à Paris 
par Llorente, appartient à cette école, dont l'unique but est d'exciler les passions impies 
contre la foi, mère de la civilisation chrétienne. Un tel livre ne doit pas être pris au sérieux 
dans la recherche copsciencieuse des documents qui peuvent faire connaitre ce que fut 
réellement l'Inquisition en Espagne. Un autre écrivain espagnol de même acabit, mort en 
exil à Londres, Antonio Puigblanch , a pris le voile pseudonyme pour livrer à la publicité, 
sous le nom de Natanaël Jomtob, et sous le titre La Inquisicion sin mascara, l'Inquisi- 
tion dévoilée, une autre diatribe dont chaque page trahit les instincts irréligieux de l'auteur. 

L'origine de l'institution que Ferdinand et Isabelle obtinrent du pape Sixte IV l'antori- 
sation d'établir dans leurs Etats en 1478, et qui y fut définitivement organisée par le 
dominicain Thomas de Torquemada, premier inquisiteur général, remonte au concile de 
Vérone, où le pape Luce IH fit, de concert avec l'empereur d'Allemagne, Frédéric Barbe- 
rousse, une constitution contre les hérétiques, d’après laquelle l'Eglise devait employer à 
leur égard les peines spirituelles, et l'empereur, les seigneurs et les magistrats les peines 
temporelles. Voilà quelle fut toujours, conformément à sa fondation, la manière de pr- 
céder de l'inquisition. On voit que le philosophisme a sciemment commis une iniquité 
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patente, puisqu'il ne pouvait ignorer cette distinction entre les jugements du tribunal du 
Sart-Oflice, qui atteignaient spirituellement l'hérésie, et ceux de la justice séculière, 
qui frappaient les coupables, lorsqu'il a imputé à l'Eglise les condamnations à mort pour 
lesquelles le tribunal qui prononçait cette peine ne faisait qu'user du droit qui arme les 
tribunaux, chez tous les peuples de la terre, de la loi protectrice suprême des sociétés. Il 
lui a fallu des lecteurs élevés à son école, pour qu'il pût leur faire croire que l'Inquisition 
jerogeait à la maxime essentielle de la religion de charité révélée par Jésus-Christ : L'Eglise 
chorre le sang. Un témoignage espagnol nous apprend que les inquisiteurs n'opposaient à 
l'hérésie d'autres armes que la prière, la patience et l'instruction. Un savant écrivain alle- 
mand, M. Hefele, professeur à l'université de Tubingue, constate , dans les termes qu'on 
va bre, l'exactitude de cette assertion : « Les souverains espagnols ne pensèrent point 
qu'ils violeraient leur parole en donnant aux deux évêques les plus vertueux de leurs Etats, 
è Ximenez et à Talavera, la mission de gagner les Maures au christianisme par la persua- 
sos et l'instruction. Que l’on accordät aux convertis des avantages civils et matériels 
extraordinaires, les Maures de vieille roche pouvaient le regretter; mais, certes, ce fait ne 
coastituait d'aucune manière une violation du traité fait avec eux. » Llorente est forcé de 
roonaître que Ximenez s'occupa avec un zèle éclairé d'instruire les convertis. Mais les 
inâdèles eux-mèmes ont rendu justice à l'inquisition. Les Morisques de Castille et de 
Léon, dans une déclaration adressée au grand inquisiteur Manrique, quatrième succes- 
sur de Torquemada, s'expriment ainsi : « Tous vos prédécesseurs nous ont constamment 
traités avec équité et pris sous leur protection. » Llorente avoue lui-mème que Manrique 
usa à son tour d'une telle douceur envers les Morisques, qu'à la faveur de cette tolérance 
l plupart de ceux de Grenade abandonnèrent la foi chrétienne. On fut obligé d'établir 
un tribunal de l'Inquisition dans cette ville ; mais on n'en continua pas moins à traiter les 
relaps avec bonté : le pape Clément VII appliqua sa sollicitude à les faire instruire. 
Charles-Quint ne voulut pas que les biens des apostats fussent confisqués, et il ne permit 
res de livrer au bras séculier ceux qui avaient encouru la peine capitale ou tout autre 
châtiment. Sous Philippe IE, le même régime d'indulgence se perpétua; et il n'y eut pas, 
sus le règne de ce prince, que le protestantisme n'a représenté comme un tyran barbare 
que parce qu'il l'empêcha de pénétrer en Espagne, une seule application de la peine capi- 
tale pour cause d'apostasie. Ce fut la nouvelle révolte de 1568 qui obligea le gouvernement 
espagnol à prendre des mesures plus sévères. « Après cela, dit encore le professeur alle- 
mand que nous venons de citer, les papes cherchèrent encore à gagner les Morisques par 
la douceur ; mais celte bienveillante intervention fut si peu suivie d’une conversion sin- 
cère et durable, qu'au contraire, par des soulèvements nouveaux, par des alliances avec 
les Maures d'Afrique, ete., ils amenèrent eux-mêmes leur expulsion totale de l'Espagne, 
sous Philippe IL, en 1609. Déjà un roi de France, le pénétrant François I", avait donné ce 
conseil à Charles-Quint. » 

Ce qui caractérisait enfin le tribunal de l'Inquisition, c'est qu'il était- le seul au monde 
qui absolvait le coupable, lorsqu'il se repentait et confessait son repentir. « Dès ce mo- 
nent, comme l'a si bien dit M. de Maistre, dans ses Lettres à un gentilhomme russe, le 
ilü se changeait'en péché et le supplice en pénitence. » L'auteur de l'ouvrage remarquable 
intitulé : Le Tableau de l'Espagne moderne, M. Bourgoing, dont on a fait observer avec rai- 
son que les opinions religieuses ne pouvaient pas être suspectées d'exagéralion lorsqu'il 
écrivait ce livre, y a jugé, dans notre siècle, ie tribunal du Saint-Oflice en ces termes : 
« J'avouerai, pour rendre hommage à la vérité, que l'Inauisition pourrait être citée de 
nos jours comme un modèle d'équité. » 

Quand il s'agissait d'un coupable relaps, que les inquisiteurs étaient obligés d'abandon- 
ner aux magistrats séeuliers, ils terminaient leur déclaration de culpabilité d'hérésie en 
sppelant l'iadulgence sur la tête du coupable : « Nous prions , disaient-ils, et nous char- 
geons très-affectueusement les juges, du mieux que nous le pouvons justement , d'en agir 
è son égard avec bénignité et commisération, » a los quales rogamos y encargamos muy 
afectuosamente, como de derecho mejor podemos , se hayan benigna y piedosamente con el, 
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Les adversaires passionnés de l'Inquisition ont eu bien soin de ne pas faire observer que 
les tribunaux du Saint-Office ne procédèrent jamais ni contre les Maures demeurés musul- 
mans, mais contre les Maures convertis et relaps; ni contre les Juifs , mais contre les ju- 
daïsants ; c'est-à-dire contre ceux qui, après avoir embrassé le christianisme, retombaient 
dans leurs erreurs, et joignaient le sacrilége à l'apostasie, par la profession extérieure d’une 
croyance qu'ils détestaient en secret et qu'ils profanaient par l'exercice de leur ancienne 
religion. 

H suffit d'avoir quelque connaissance de la langue et de l'histoire espagnole, pour savoir 
que ni l'antiquité grecque et latine, ni les littératures chrétiennes ne possèdent un ouvrage 
auquel ne soit avantageusement comparable celui dans lequel Mariana a été le judicieux 
et éloquent narrateur des événements dont se composent les annales de son pars. Nulle 
opinion n'est donc d'un plus grand poids que la sienne, lorsqu'il s'agit de constater les 
bienfaits que l'Espagne a recueillis de la coopération de l'Inquisition à l'extinetion de l'is- 
Jlamisme. Voici comment il la formule : « Le Saint-Olfice de l'Inquisition une fois constitué en 
Espagne, et lorsque les magistrats eurent recouvré la force et l'autorité nécessaires, sans 
lesquelles ils étaient alors pour châtier les insultes, les vols et les meurtres, une nouvelle 
lumière resplendit aussitôt , et, avec la faveur divine , les forces de notre nation furent 
suffisantes pour déraciner et abattre le pouvoir des aures. » Ordenado que se hubo el 
Santo Oficio de la Inquisicion en España , y luego que los magistrados cobraron le debida 
fuerza y autoritad, sin la qual a la sazon estaban para castigar los insultos , robos, y muer- 
tes, al momento resplandeciô una nueva luz, y con el favor divino las fuerzas de nuestra 
nacion fueron bastantes per a desarraigar, y abatir el poder de los Moros. 

Notre époque nous fournit un document singulièrement propre à bien faire apprécier 
l'Inquisition espagnole. C'est le rapport à la suite duquel clle fut supprimée par les cortès 
extraordinaires de 1812. « Si vous considérez, a dit l'illustre auteur des Lettres à un gen- 
tilhomme russe, l'esprit de cette assemblée , ct en particulier celui du comité qui porta la 
parole, vous conviendrez que tout aveu favorable à l'inquisition, et parti de celle auto- 
rité, ne souffre pas de réplique raisonnable, » Or ce rapport avoue que l'Inquisition était 
nécessaire, dans les cirronstances difficiles et extraordinaires où elle fut établie, à la de- 
waude de Ferdinand et d'Isabelle, 

Il est un joint sur lequel le philosophisme a cucore commis une insigne injustice à 
propos de l'Inquisition d'Espagne : c'est lorsqu'il rend l'Eglise responsable des actes d’une 
institution qui fut loute politique, toute royale dans ve pays. Lorsque l'on veut parler de 
l'Inquisition en général, ce n'est pas celle d'Espagne, mais celle de Rome qu'il faut exa- 
miner et citer. On verra que là où réside le souverain pontife, l'Inquisition a élé douce et 
indulgente jusqu'à l'excès. Au service de la politique, elle a quelquefois poussé la sévé- 
rité très-loin en Espagne ; mais alors les papes se sont efforcés d'en adoucir les rigueurs; 
leurs admonitions aux rois et aux inquisiteurs en font foi. Pour achever de présenter sous 
son vérilable jour l'Inquisition espaguole, nous rapporterons ce qu'en a dit le profond 
penseur dont la Péninsule déplore aujourd'hui la mort récente, Jacques Balmès, qui fut aussi 
grand théologien que sage philosophe, et éminent publiciste. Les considérations qu'on va 
lire sont empruntées à son œuvre capitale : Le protestantisme comparé au catholicisme dans 
ses rapports avec la civilisation européenne. 

« Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer que la bulle d'établissement fut sollicitée 
précisément par la reine Isabeile , c'est-à-dire par un des souverains les plus haut placés 
dans notre histoire, par une reine qui conserve encore , après trois siècles, le respect et la 
vénération de tous les Espagnols. Isabelle, loin de se mettre, par cette mesure, en contra- 
diction avec la volonté du peuple, ne faisait que réaliser un des vœux nationaux... Avaut 
que l'Inquisition eût publié son premier édit, daté de Séville en 1484, les cortès de Tolède, 
de l'an 1480, avaient pris des mesures sévères au même sujet... Il est nécessaire aussi 
d'observer qu'a l'époque où l’inquisition s'établit, la guerre de huit cents ans contre les 
Maures n'était pas encore terminée... Ainsi l'Inquisition se fondail au moment même où la 
lutte acharnée touchait à son point critique et décisif ; il s'agissait encore de savoir si les 
chrétiens resteraient les maitres de toute la Péninsule, ou si les Maures conse-veraient la 


am INTRODUCTION, CxCIY 


possession d'une des provinces les plus fertiles et les plus belles ; si ces ennemis , retran- 
chés à Grenade, garderaient une pusition excellente pour leurs communications avec l'A- 
fnque, un moyen et un point d'appui pour toutes les tentatives que le croissant voudrait 
rerouveler plus tardcontre nous. Or,la puissance du croissant était fort redoutable, comme 
on Fa bien vu par ses entreprises sur le reste de l'Europe au siècle suivant. Dans de sem- 
tsbles crises, après des siècles de combats, et dans un moment qui doit décider pour tou- 
urs de la victoire, a-t-on jamais vu des combattants se conduire avec moderation et dou- 
ceur? On ne peut nier que le système de répression suivi en Espagne à l'égard des Juifs et 
des Maures n'ait été inspiré en grande partie par l'instinct d: la conservation propre. 
Nous croyons sans peine que les souverains catholiques eurent ce motif en considération, 
krsqu'ils se décidèrent à demander pour leurs domaines l'établissement de linquisition- 
Le danger n'était point imaginaire ; il était très-réel. Pour se former une idée de la tour: 
aure qu'auraient pu prendre les choses, si l'on n'avait adopté quelques précautions, il suffit 
& se rappeler les insurrections des derniers Maures dans des temps postérieurs. Néan- 
wans ọn aurait tort, dans cette circonstance, d'attribuer tout à la politique des rois; et il 
faut se garder ici de la démangeaison de rehausser plus qu'il n'appartient la prévoyance et 
le plan des hommes ; pour ma part, j'incline à croire que Ferdinand et Isabelle suivirent 
waturellement l'impulsion de la généralité de Ja nation. » 


Le génie profondément catholique du peuple espagnol est l'œuvre de ces huit cents ans 
de eumbat pour la défense de la foi, de cette lutte contre l’islamisme, dont nous venens 
d'esquiss r une faible peinture, comme la civilisation de l'Europe chrétienne est la fille des 
croisades. a Depuis les temps de Récarède, dit Balmès, dans ses Considérations politiques, 
le catholicisme a été l'unique religion de l'Espagne. Sous celte influence, qui exerçait un 
empire à peu près exclusif parmi nous, se sont formées nos institutions, nos mœurs, nos 
his. Tout ce que nous avons, tout ce que nous sommes, nous le devons au catholicisme. 
Aussi, en Espagne, les seules idées religieuses, les seuls sentiments religieux sont-ils les 
idées, les sentiments qu'inspire le catholicisme. Le principe catholique parmi nous est 
tellement énergique, qu'il ne saurait partager le terrain avec aucun adversaire. L'Espagne 
ne conpalt poiut ce sentiment semi-religieux, semi-philosophique et littéraire qui se 
courrit des formules d'un protestantisme vague et des inspirations d’une philosophie 
erronée ; sentiment qui n’a rien de cette jalousie avee laquelle une vérité éprouvée se 
défend contre l'erreur, sentiment fort voisin de la froide indifférence, » La littérature 
espagnole, la plus originale et la plus riche de toutes celles de l'Europe, est la fidèle ex- 

pression du caractère essentiellement religieux de la nation. En entrant dans le domaine 
de la poésie castillane, on sent qu'on respire un air pur de loute influence philosophique. 
La lecture des chefs-d'œuvre de Calderon vous transporte dans un monde idéal, voisin 
des célestes régions d’où David fait entendre à la terre le cri d'admiration que lui inspire 
la magnificence de la grandeur divine : Domine, Dominus noster, quam admirabile est nomen 
tuum in universa terra ! quam elevata est magnificentia tua super cælos ! C'est dans ses Autos 
sacramentales (Actes sacramentaux), pièces dramatiques consacrées à célébrer la tête du 
Saint-Sacrement, que Calderon s'élève à cette hauteur où il dispute à Dante la couronne 
ʻe roi des poétes chrétiens. Il symbolise tous les sujets qu'il emprunte à l'histoire et à 
la fable pour exalter les deux dogmes souverains du catholicisme, l’incarnalion et la pré- 
sence réelle, et il s'écrie dans un saint enthousiasme : 


Que en el gran dia de Dios, 
Quien no esta loco no es cuerdo 


« Dans le grand jour de la Fête-Dieu, qui n'est pas fou, n’est pas sage. » 


Quelques-unes des pièces de Calderon faites pour la représentation théâtrale sont nées 
de la même conception poétique qui a enfanté les Actes sacramentaux. La grande pensée 
mise en scène dans l'admirable drame qui a pour titre {a Devocion de la cruz (la Dérotion 
de la croix), c'est que la croix peut sauver l'homme de tous les écueils de la vie, quelque 
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dangereux qu'ils soient. Dans l'Exaltation de la croix (la Exaltacion de la cruz), le poëte 
fait planer sur l'univers : 


El madero soberano 
Iris de paz, que se puso 
Entre las iras del cielo 
Y los delitos del mundo ! g 


« Le bois souverain, Iris de paix, qui se plaça entre les colères du ciel et les crimes du 
monde. » : 

Il est, avec ies Actes sacramentaux, un autre genre de poëme particulièrement propre à 
la littérature espagnole, c'est le romance, auquel nous conservons dans notre langue son 
nom masculin castillan, pour ie mieux caractériser, en le différenciant surtout de la romance 
française, avec laquelle il n’a de rapport que cette similitude nominale. Le romance, qui 
est un chant épique, et le drame, tel que l'a conçu le génie des Espagnols, sont les deux 
formes poétiques nationales d'un peuple qui se distingue, entre tous ceux de l'Europe, 
par l'énergie de son originalité littéraire. Essentiellement catholique et chevaleresque, 
la poésie castillane, à sog aurore, a chanté le Cid dans ses naïfs romances, et, à son apogée 
elle a glorifñé Dieu par la voix sublime de Calderon. Quand la supériorité de la volonté 
chrétienne sur le fatalisme des sectateurs de Mahomet commença à éclater en brillants faits 
d'armes, tous les courages et toutes les imaginations s’enflammèrent à la pensée de la 
délivrance de la patrie, Un rayon de celte généreuse espérance illumina le berceau du 
Cid, le héros du Romancero espagnol. OEuvres d'un âge où c’est la société, et non l'individu» 
qui est poëte, où chacun exprime la pensée de tous, les anciens romances n'ont point 
d'auteurs connus ; c'est de la poésie collective ; ils réfléchissent surtout l'impression 
générale. Aussi le ton libre qui les distingue indique-t-il bien la nature comme l'époque 
de leur origine. C’est peut-être dans la courte halte entre deux combats que plusieurs de 
ces chants inimitables ont éte improvisés par ceux-là même dont ils redisent les exploils. 
Quiconque demande à la poésie autre chose qu'un vain retentissement de paroles, ne feuil- 
lettera jamais d'une main indifférente les romances caslillans. S'ils ne constituent pas abso- 
lument une vaste épopée, ils en sont les matériaux dispersés. L'esprit des temps primitifs 
y respire sous la lettre moins simple que leur a imposée le cours des générations. Un 
rayon du soleil poétique de l'Orient y jette un éclat inconnu aux autres langues européennes 
Ce sont des monuments en quelque sorte plus fidèlement historiques que l’histoire : k 
poésie d'une époque en est l'expression la plus pure, la plus immatérielle, 
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ABBASSIDES. Aboul-Abbas, arrière-petit- 
üis d'Abbas, oncle de Mahomet, substitua 
s famille à celle des Ommiades sur le tròne 
des successeurs du faux prophète, en 750. 
fic te-sept califes de cette dynastie, dont 
la résidence était Bagdad, ont régné sur 
empire arabe, de l'an 750 à l'an 1258. Les 
alifes abhassides ont fait généralement un 
us modéré du pouvoir despolique, insti- 
se par les premiers successeurs de Maho- 
Lt Le célèbre Haroun-al-Raschid est le 
(2, crand des descendants d’Aboul-Abhas. 
Legue des croisades coincide avec la 
decadente du califat de Bagdad. Les Abbas- 
siles glissant, comme toutes les dynasties 
Lähométanes, sur la pente des mœurs que 
-roduit naturellement la doctrine sensualiste 
cu Coran, tombèrent dans la moilesse ct 
“ensevelirent dans leurs harems. Le noir 
‘lait la couleur des califes abbassides. Les 
alifes de cette dynastie, qui ont occupé le 
ndue pendant la durée des croisades, sont : 
Mustadher, dont le règne date de 109%, et 
qui mourut en 1118 ; Mostarsched, mort en 
1135; Rasched, en 1136; Moctafi, en 1160; 
Mostaudied, en 1170; Mostadi, en 1180; Nas- 
ser, en 1225; Daher, en 1226; Mostander, en 
1243; et Mostassem, trente-septième et der- 
uier héritier d'Aboul-Abbas , qui périt à la 
[rise de Bagdad par les Tartares, en 1258. 
Après la destruction de l'ombre de puissance 
que leur avaient laissée les sultans usurpa- 
teurs de leur autorité, les Abassides se ré- 
fugièrent en Egyple, où ils conservèrent, 
jusqu'au xvi siècle, avec le titre de calife, 
la suprématie spirituelle, attribuée aux suc- 
cesseurs de Mahomet, 
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ADHEMAR DE MONTEIL, évèque du 
Puy-en-Velay, était issu d'une famille dis- 
tinguée du midi de la France. Il fut le pre- 
mier à demander, au concile de Clermont, 
à entrer dans ce qu'on y appela la voie de 
Dicu, et à recevoir la croix des mains du 
pape Urbain IH. L'évêque d'Orange suivit 
aussitôt son exemple. Le peuple compara 
l'évêque du Puy à Aaron, et ie comte de 
Toulouse, avec qui il partit pour la terre 
sainte, à Moise. Le pape, ayant d refuser 
de se mettre lui-même à la tête de la croi- 
sade, nomma Adbhémar son représentant 
auprès de l'armée. C'était le meilleur choix 
qui pôût être fait. Les historiens contempo- 
rains sont unanimes pour Jouer l'évèque du 
Puy de l'usage constamment courageux et 
charitable qu'il fit de l'influence que lui 
donnait sa charge, et ils s'accordent à dire 
qu'il s'attira le respect et la confiance des 
pèlerins, autant par ses qualités person- 
nciles que par sa position de légat du saint- 
siége. Ses exemples, ses conseils et ses ex- 
hurtations contribuèrent puissamment , dans 
toutes les circonstances, à maintenir l'ordre 
ei la discipline dans l'armée des croisés et 
la concorde entre leurs chefs. Il marcha 
ayec ses vassaux sous la bannière du comte 
de Toulouse. Avant son départ, qui cul 
licu vers la fin du mois d'octobre de l'année 
1096, il composa le chant de guerre de la 
croisade , où il implorait l'intercession de la 
Reine des cieux. C'est la prière Salve, Regina, 
etc., que l'Église a conservée. Il paraît oue 
ce fut un autre apôtre des croisades, le 
grand saint Bernard, qui ajouta à l'invoca- 
tion de l'évêque du Puy l'exclamation finaic : 
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O clemens, ô pia, ô dulcis Virgo Maria! En ira- 
versant les provinces de l'empire grec occu- 
ées par les Pincenates , dit Raymond d'Agi- 
es, l'évêque du Puy, s'étant un peu éloigné du 
camp, tomba entre les mains de ces barbares, 
qui le renversèrent de sa mule, le a Aie 
grièvement à la tête, et le dépouillèrent. 
« Mais, ajoute le chroniqueur, parce qu'un 
si grand pontife était encore nécessaire au 
peuple de Dieu , il fut sauvé par la miséri- 
corde divine. Tandis qu'un Pincenate lui 
demandait de l'or, en le défendant contre 
les attaques des autres, tout à coup un bruit 
partit du camp , et l'évêque s'échappa.pen- 
dant qu'on venait à son secours. » L'évêque 
du Puy perdit son étendard dans un‘com- 
bat que livrèrent les chrétiens sous les murs 
d'Antioche, pour repousser une sortie de 
la garnison musulmane, 1 contribua, par 
les nobles exhortations qu'il adressa aux pè- 
lerins, et par l'exemple de son courage, au 
succès de la fameuse bataille remportée par 
les croisés contre Kerboga, devant cette 
même ville, connue il avait coopéré à la 
victoire de Dorylée. Pendant l'épidémie qui, 
en 1098, enleva plus de cinquante mille 
guerriers de la croix en un mois, dans An- 
tioche, Adhémar fut le consolateur de toutes 
les souffrances et de toutes les misères. 
Mais ses forces trahirent son zèle, et il 
mourut victime de son ardente charité. 
L'armée témoigna, par les pleurs dont elle 
accompagna ses funérailles, qu'elle sentait 
la grandeur de la perte qu'elle faisait en 
restant orpheline de son père spirituel. L'au- 
torité morale, que l'évêque du Puy s'était 
acquise par ses vertus, lui permettait d'exer- 
cer sur ses compagnons de pèlerinage une 
influence encourageante et conciliante, qui 
disparut avec lui. Son corps fut inhumé 
dans l'église de Saint-Pierre d'Antioche, à 
la place où avait été découverte la sainte 
Lance. Les chefs de la croisade, en annonçant 
au souverain pontife la mort du légat du 
saint-siége, en exprimèrent leurs regrets, et 
supplièrent le pape de venir lui-même com- 
bler, par sa présence, le vide que laissait 
au milieu d'eux la perte qu'ils venaient 
de faire. « Comme toujours quelque chose 
de triste, disaient-ils après avoir raconté 
la prise d'Antioche, se mêle aux joies de la 
terre, l'évêque du Puy, que vous nous 
aviez donné pour votre vicaire apostolique, 
est mort après la conquête de la ville, et 
après une guerre où il avait acquis beau- 
coup de gloire. Maintenant vos enfants, 
privés du père que vous leur aviez donné, 
s'adressent à vous, qui êtes leur père spiri- 
tuel. Nous vous prions, vous qui avez ou- 
vert la voie que nous suivons, vous qui, 
par vos discours , nous avez fait quitter nos 
foyers et ce que nous avions de plus cher 
dans notre pays; qui nous avez fait prendre 
la croix pour suivre Jésus-Christ et gloritier 
son nom, nous vous conjurons d'achever 
votre ouvrage en venant au milieu de nous, 
et ep amenant avec vous tous ceux que vous 
pourrez amener: C'est dans la ville d'An- 
tioche que le nom de chrétien a pris son 
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origine; car, lorsque saint Pierre fut installé 
dans cette église que nous voyons tous les 
jours, ceux qui s'appelaient galiléens se nom- 
mèrent chrétiens. Qu'y a-t-il de plus juste 
et de plus convenable que de voir celui qui 
est le père et le chef de l'Église, venir dans 
cette ville qu'on peut regarder comme la 
capitale de la chrétienté? Venez donc nous 
aider à linir une guerre qui est la vôtre, 
Nous avons vaincu les Turcs et les paiens; 
nous ne pouvons de même combattre les 
hérétiques, les Grecs, les Arméniens, les 
Syriens, les Jacobites; nous vous en con- 
jurons donc , très-saint Père, nous vous en 
conjurons avec instance, vous qui êtes le 
père des fidèles, venez au milieu de vos 
enfants ; vous qui êtes le vicaire de Pierre, 
venez siéger dans son église: venez for- 
mer nos cœurs à la soumission et à lo- 
béissance; venez détruire par votre auto- 
rité suprême et unique toutes les espèces 
d'hérésies: venez nous conduire dans le 
chemin que vons nous avez tracé, et nous 
ouvrir les portes de l'une et l'autre Jérusa- 
lem; venez délivrer avec nous le tombes 
de Jésus-Christ, et faire prévaloir le nom 
de chrétien sur tous les autres noms, Si 
vous vous rendez à nos vœux, si vous arri- 
vez au milieu de nous, tout le monde vous 
obéira. Que celui qui règne dans tous les 
siècles vous amène parmi nous, el vous 
rende sensible à nos prières. » La situation 
des affaires de l'Europe, troublées priu- 
cipalement par l'attitude hostile au saint- 
siége, dans laquelle persévérait l'empereur 
Henri IV, ne permettait pas à Urbain H de 
répondre à cct appel des chefs de la croisade. 

ALEXANDRI; [ni occupa le trône pontif- 
cal de 1159 à 1181. Pagi prouve, par dilfé- 
rents témoignages, et, entre autres, par une 
lettre où Amaury 1“, roi de Jérusalem, peint 
au roi de France la triste situation des afla- 
res des chrétiens en Palestine, que le con- 
cile tenu à Reims, en 116%, par le pope 
Alexandre I, a eu pour but principal de 
secourir la terre sainte. En apprenant les 
succès obtenus sur les chrétiens par Saladin, 
Alexandre écrivit à tous les princes et à tous 
les évêques de la chrétienté, pour rallumer 
le zèle des fidèles en faveur des saints lieux. 
Par une disposition de cette lettre, les era- 
sés, qui avaient besoin d'emprunter large 
nécessaire à leur pèlerinage, pouvaient, ‘1 
cas de refus de leurs parents où de lenn 
seigneurs, engager leurs biens aux ecclésias 
tiques ou à d'autres personnes. On trouve 
dans Matthieu Pâris une lettre qu'Alexi” 
dre IH écrivit au sultan d’Iconium , pour l 
presser de céder au désir que ce prince mt 
sulman avait témoigné, disait-on, d'embras- 
ser la religion chrétienne, et le chroniqueur 
anglais ajoute que le sultan, persuadé pi 
les exhortations du souverain pontife, reçut 
secrètement le baptème. C'est ce sultan qui, 
lors de la troisième croisade, écrivit à Frédt- 
ric Barberousse, et tint envers les chrétiens 
une conduite plutôt opposée que favorable àla 
vraiereligion. Les historiens arabes, ct notai- 
menl celui des Atabeks, présentent ce sultan 
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wwme vu philosophe incrédule, qui se serait 
attiré la haine de ses propres enfants par ses 
sentiments irréligieux, et à qui Nour-Eddin 
aurait déclaré la guerre pour le même motif. 

ALEXANDRE IV, de la maison des com- 
tes de Segni, était cardinal évêque d'Ostie, 
lorsqu'il fut élu pape, le 12 décembre 1254. 
Ce fat lui qui, en 1255, établit en France des 
mquisiteurs, à la demande du roi saint Louis. 
Lə mème année, les chrétiens de Syrie por- 
rent leurs supplications aux pieds de ce 
ontife. 

Dans le trouble général où était l'Europe, 
le pape s'adressa au roi d'Espagne pour 
temander des secours qui ne purent être 
scordés. En 1260, ces mêmes chrétiens, 
py ag par les Tartares qu'iis avaient pré- 
cdemment invoqués dans leurs périls, ré- 
camérent à grands cris les secours de l'Oc- 
adent. Un légat d'Alexandre s'entendit avec 
sant Louis pour assembler à Paris un con- 
ale, où on s'occupa du soulagement de la 
terre sainte. Il y fut décidé qu'on aurait re- 
cours à la pénitence et au retranchement 
so saperflu dans les mets et dans les vèle- 
ments. Les tournois furent défendus. Alexan- 
dre IV mourat à Vilerbe le 25 mai 1261. 

ALEXIS i” COMNÈNE parvint au trône 
+ Constantinople en 1081, en dépouillant de 
‘empire Nicéphore Botoniate, dont il com- 
mandait les armées. Il a été le provocateur 
des eruisades, en réclamant l'appui du souve- 
rain pontife et le secours des princes de 
l'Occident contre les Turcs. Guibert a con- 
sérvé, en partie, et la Collection de Martène 
omtient, en entier, la lettre adressée, en cette 
œrasion , par Alexis au comte Robert de 
Flasare. L'empereur grec y cherche, non- 
æalement à toucher le cœur du comte de 
Fiandre par la peinture de la misère des 
rhrétiens d'Orient et de la profanation des 
Lieux Saints, mais il lui fait voir aussi les 

érantages matériels que devait amener 

une expédition contre les infidèles, et il lui 
rame la beauté des femmes grecques. L'au- 
thenticté de cette lettre, qui fait honte au 
caractère d'Alexis , a été révoquée en doute 
rar le savant Heeren. Comme le texte grec 
Den existe plus, et qu'on n’en possède que 
des versions latines, M. Wilken, dans son 
Histoire allemande des Croisades (Geschichte 
ier Kreuzstige ) soupçonne ces versions ‘le 

-átm pas exactes. Jl est difficile de croire, 

ense-t-il, qu'un empereur grec se soit servi 
Je ces expressions : Melius est ut cos haben- 
is Constantinopolim quam pagani {il vaut 
mieux que Constantinople vous appartienne 
psauzr infidèles). Mais cette lettre est recon- 
sge authentique par Ducange, qui est une 
¿ande autorité. Parce qu'un document qui 
«uane d'un empereur de cette époque con- 
usut des bassesses, ce n'est pas une raison 
de ie tenir pour suspect. 

Lorsque Alexis s'était adressé au pape 
pour appeler l'Occident à son secours, 1} ne 
“attendait pas que les défenseurs de la chré- 
He té allaient arriver dans son einpire par 
centaines de mille. La multitude innombra- 
ble des croisés l'effraya; sa fille, Anne Eom- 
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nene, ne cesse de la comparer aux éloiles 
du firmament, aux sables de la mer. Alexis 
fut aussi très-inquiet de voir figurer, parmi 
les chefs de la croisade, le fils de Robert 
Guiscard, l'ambitieux Bohémond, qu'il avait 
appris précédemment à redouter. « H aurait 
pu, dit M. Michaud, en parlant de l'empereur 
Alexis, se mettre à la tête de la croisade et 
reconquérir l'Asie Mineure, en marchant 
avec les Latins à Jérusalem. » Mais il était 
incapable de prendre cette noble résolution, 
et, suivant l'expression du même historien, 
« il crut qu'il suflisait de-tromper les croisés 
pour n'en avoir rien à craindre, et d'en re- 
cevoir un vain hommage pour profiter de 
leurs victoires. » Nous citons à l'article 

tienne, comte de Blois, une lettre de ce sei- 
gneur, où l'éloge d'Alexis est fait en termes 
surprenants, si on les compare au langage 
plus que sévère des chroniqueurs, lorsqu'iis 
sarlent de la conduite de l'empereur envers 
es croisés. A la suite du fragment de cette 
lettre que nous avons traduit, le comie de 
Blois raconte qu'Alexis avait recueilli des 
montagnes d'or des dépouilles de Nicée, mais 
qu'il en avait distribué une grande partie à 
l'armée latine. I résulte évidemment du ré- 
cit du comte qu'une des habiletés d'Alexis 
a été de le séduire, et on en peut conclure 
aussi que, sans être aussi vénérable que le 
représente Etienne, l'empereur n'était peut- 
être pas aussi méprisable que le peignent 
tous fes chroniqueurs, à l'exception de Fou- 
cher de Chartres, sans doute, comme l'ob- 
serve très-justement M. Michaud, parce que 
Baudouin, dont Foucher était le chapelain, 
u'aura pas eu à se plaindre du souverain 
grec. Un chroniqueur, Bertholde de Gons- 
tance, résume très-bien la conduite d'A- 
lexis, en disant qu'il ne negligea rien pour 
arréter la marche des pèlerins et faire perir 
la croisade. Un autre chroniqueur, Ekkard, 
qui faisait partie de l’armée des croisés, rap- 
porte dans sa chronique que les pèlerins di- 
saient tous : « Alexis nous trahit; il regarde 
les chrétiens qui vont combattre les Tures, 
comme des chiens qui mordraient d'autres 
chiens, canes se invicem mordentes. » 

Anne Comnène prétend que les souffran- 
ces corporelles dont son père était accablé, 
provenaient des tourments d'esprit que lui 
causa le passage des armées des Francs. 
« Alexis, dit-elle, était plongé dans un abime 
d'inquiétude et de chagrin, quand i! consi- 
dérait cette elfrayapte Multitude, qui sur- 
passait les sables de la mer et les astres 
du firmament, et lorsqu'il faisait réflexion 
que si toutes ces troupes, qui étaient disper- 
sées de toutes parts, soit dans les garnisons 
des villes, ou sur les côtes maritimes, avaient 
été réunies en un seul corps, il n'aurait pas 
été capable de leur résister : c’est pourquoi, 
remettant à un autre temps toutes les autres 
affaires, il s'a; pliquait presque uniquement 
à réfléchir sur Les prétentions des Francs et 
sur les moyens d'arrêter leurs entreprises; 
il élait assis dès le matin sur son trône et 
leur aonpait audience, afin qu'ils pussent en 
toute liberté lui proposer ce qui leur plai- 
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sait : leur impudence naturelle, leur avarice 
et leur opiniâtreté ne leur permettaient pas 
d'user de cette liberté avec quelque retenue ; 
ils parlaient tant qu'ils voulaient sans crain- 
dre de blesser le respect dû à l'empereur, 
d’ennuyer les principaux de sa cour, et de 
consommer ainsi inutilement une chose aussi 
prine que le temps. Ceux qui ont éludié 
e caractère des nations savent que les 
Francs sont de grands parleurs, et qu'ils 
font de longs discours. Quand la nuit était 
venue, mon père, qui n'avait pas mangé de 
tout le jour, se levait de son trône pour se 
mettre à table; mais il n'était pas pour cela 
délivré de l’importunité des Francs; au con- 
traire, il était accablé de la foule de ceux 
qui n'avaient pas eu audience, ou de ceux 
qui, l'ayant déjà eue, venaient lui faire quel- 
ques nouvelles demandes. » La fille d'Alexis 
tàche aussi de justifier son père de n'avoir 
pas secouru les croisés à Anuioche : « D'em- 
pereur s'avança au secours des Latins assié- 
gés; il alla jusqu’à Philomèlie, s'emparant, 
sur son passage, de plusieurs villes qui 
étaient au pouvoir des Infidèles. Là arrivè- 
rent dans le camp Guillaume de Grandmes- 
nil et le comte Etienne, qui s'étaient sauvés 
d'Antioche en descendant par une corde, 
Hs racontèrent à l'empereur l'état désespéré 
auquel se trouvait réduige l’armée des croi- 
sés, renfermée dans cette ville. Malgré les 
avis prudents de ses conseillers, César 
se disposait néanmoins à marcher vers la 
ville assiégée, pour secourir les chrétiens, 
lorsqu'on apprit que le sultan du Khoras- 
san avait envahi le territoire de l'empire ; 
alors, au sein du conseil impérial, s'éleva 
une opposition unanime contre la vo- 
lonté d Alexis. Pourquoi tenter de secourir 
des hommes tout à fait perdus? Comment 
exposer les défenseurs de l'empire et l'em- 
pire lui-même, pour des alliés si peu dignes 
de la bienveillance d'Alexis ?» 

Cet empereur mourut le 15 août 1118; il 
élait âgé d'environ soixante-dix ans, et il 
avait régné trente-sept ans et près de cinq 
mois, Il laissait deux tils et deux filles : Jean, 
l'aîné de ses fils, fut son successeur, et le 
second, Isaac Comnène, fut la tige des empe- 
reurs de Trébizonde. Sa fille Anne, mariée 
au fils de l'empereur Nicéphore Bryenne, a 
écrit la vie d@ son père, et Théodora, son 
autre fille, épousa Constantin l'Ange, qui est 
la souche des empereurs de ce nom. 

Selon l'Art de vérifier les dates, il paraît 
qu'Alexis fut toujours en communion avec 
l'Eglise romaine. 

ALLEMAGNE, L'empire d'Occident n'avait 
pas tardé à déchoir de la grandeur où l'avait 
élevé son illustre restaurateur. En passant 
des mains des faibles successeurs de Char- 
lemagne dans la maison de Saxe, ensuite 
dans celle de Franconie, et de la famille de 
Conrad le Salique dans celle de Hohenstau- 
fen, la puissance impériale avait insensible- 
ment décliné, par les divers sacrifices aux- 
quels l'ambition s'était prêtée pour la pos- 
séder. Les révolutions qui avaient transporté 
la couronne d’une famille à l'autre, en avaient 
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enlevé successivement plusieurs fleurons, 
dont les grands de l'empire avaient orné la 
leur. Ceux qui donnaient le sceptre avaient 
fixé les conditions auxquelles ils l'accor- 
daient, et stipulé en leur faveur des droits 
et des priviléges. Ils avaient converti en fiefs 
héréditaires les différentes fractions du corps 
germanique, qu'ils avaient d'abord gouver- 
nées par commission, comme en France. Les 
droits qu'ils s'étaient arrogés devenaient en- 
core plus étendus lorsqu'ils s’assemblaient 
pour former les diètes. L'empire d'Allemagne 
ainsi établi sur la base du système féodal, 
altéré dans son essence, présentait un chef 
et des membres, quelquefois unis entre eux, 
mais offrant plus souvent le spectacle de la 
révolte des membres contre le chef, qui était 
uissant quand l'accord subsistait, et très- 
aible dès qu'il était rompu. Le droit d'é- 
lection au trône impérial, exercé par les 
grands, se maintint par le fréquent change- 
ment des dynasties et par la concurrence des 
préteudants à la couronne. L'idée gigan- 
tesque de réunir l'Italie à l'empire, pour- 
suivie par les empereurs, contribua puissam- 
ment aussi à maintenir leur autorité dansun 
état d'affaiblissement en Allemagne. La pa- 
pauté, gardienne de la liberté italienne, fi 
échouer cette prétention. Frédéric I“ parvint 
à marier son fils, qui régna sous le nom 
d'Henri VI, avec Constance, héritière des 
royaumes de Naples et de Sicile. Mais en 
croyant fonder la grandeur de sa maison, 
Frédéric causa sa ruine. La victoire demeura 
au saint-siége contre la famille de Hohen- 
staufen. 

Quand la première croisade fut procla- 
mée dans le concile de Clermont, l'empire 
avait pour chef le champion le plus mal ins- 
piré que l’histoire connaisse de la résis- 
tance que les souverains de l'Allemagne ont 
longtemps cs à l'ascendant civilisateur 
de la papauté. Henri IV, par sa conduite, 
avait autorisé les députés de la Saxe, mena- 
cés de subir l'iniquité de son joug, à lui dire 
en face « qu'il eût à chasser ses vils minis- 
tres..., à renvoyer cette troupe de concu- 
bines avec lesquelles il se déshonorait, et à 
bien vivre avec la princesse sa femme. l 
était enfin parvenu, ajoutaient les députés 
saxons, à cet âge mûr où il devait renoncer 
à tous ces honteux amusements, pour les- 
quels il n'avait que trop, jusqu'alors, dégradé 
la majesté royale. I était temps qu'il prit des 
sentiments de prince, et qu'il ne les con- 
traignit pas à quelque éclat violent, en refu- 
sant de se prêter de bonne grâce à la justice 
de leur demande..., car, s'il prétendait em- 
ployer les armes à les réduire, ils avaienl 
aussi, eux, des armes; ils savaient taire l 

uerre. Or, pour peu que leurs remontrances 
ussent sans effet, ils étaient chrétiens, €! 
n'iraient point se souiller en restant soumis 
à un prince dont les forfaits trahissaient là 
religion chrétienne.» A ces plaintes, har- 
dics dans la forme, mais justes pour le fond, 
Henri IV ne sut opposer qu'une vile lächelé. 
Au lieu de réformer sa conduite, dans une 
diète où siégea Rodolphe de Souabe, qu 
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fat ensuite son nval, il se jeta aux pieds de 
sės sujets, et les conjura, au nom de Dieu, 
-10in de leurs serments de fidélité, d'avoir 
pitié de ses malheurs. Voilà ce qu'était de- 
veoue l'autorité impériale, en Allemagne, 
è la fin du xr siècle, entre les mains 
d'Henri IV. 

Les esprits, préoccupés de la lutte de cet 
“wpereur contre la papauté, n'étaient pas 
disposés à entendre un appel à une guerre 
saute, sorti de la bouche d'Urbain HI. On lit 
Jans un annaliste allemand que, quand ses 
«xnpatriotes, qui ne comprenaient rien aux 
cruisades, virent les hordes de paysans, de 
f-mmes et d'enfants,que conduisaient Pierre 
'Ermite et Gauthier Sans:Avoir, ils se mi- 
rnt à s'en railler, comme d'insensés d'une 
Jemence inowe, qui quittaient leur pays 
¿our courir après des biens imaginaires, au 
milieu de périls certains. Le passage à tra- 
sers l'Allemagne des redoutables armées 
commandées par les plus nobles et les plus 
puissants seigneurs de France et de Lor- 
raine, donna bientôt une autre idée de la 
sainte entreprise. « Notre nation, dit le chro- 
niqueur dont nous venons de citer les pa- 
rues, mieux instruite enfin de la vérité par 
la miséricorde divine, se porta à un voyage 
si salutaire.» Mais l'Allemagne ue fournit, 
wutefois, à l'expédition qui atfranchit Jérusa- 
lem du joug musulman,qu'un faible contin- 
gnt d'hoummesindisciplinés et formés à l'école 
d'un état de trouble. Un moderne écrivain 
slemand, Wilken, dans sa savante Histoire 
des Croisades (Geschichte der Kreuzzüge), re- 

ue très-justement que la noblesse ger- 
manique n'a pas montré, pour la conquête 
des Saints Lieux, l'ardeur dont les seigneurs 
français étaient animés. Tandis que leurs 
empereurs étaient occupés à contester à la 
euté les droits de l'Église, les princes al- 
pus ne songeaient qu'à étendre leur 
sance, el ils auraient cru perdre une 
ke cœasion de rendre impossible la fon- 
dation de l'unité nationale dans leur patrie, 
sils s'en étaient éloignés par amour de la 
gloire religieuse. Au contact de la France, 
la Lorraine , seule de tous les États soumis 
aux empereurs d'Allemagne, s'enflamma d'un 
généreux zèle pour la cause de la croix. Les 
contrées germaniques s'émurent A Dragon 
à la nouvelle de la prise de Jérusalem par 
les croisés : des troupes de pèlerins, dont 
l'Asie Mineure devait être le tombeau, se 
mirent en marche sous la conduite du duc 
Welf de Bavière, de Conrad, connétable 
de l'empire, et de la princesse Ida, margrave 
d'Autriche. Quand la seconde croisade, qu'a- 
vait provoquée la prise d'Édesse par les Mu- 
sulmans, fut prèchée par saint Bernard, Con- 
rad IH, premier empereur de la maison de 
Hohenstaufen, ne voulait pas abandonner le 
soin des affaires de l'Allemagne pour s'enga- 
ger dans la sainte entreprise. Mais l'élo- 
quence du grand prédicateur de la croisade 
triompha de cette résistance, et Conrad dé- 
clara qu'il se sentait pressé par Dieu lui- 
même de prendre la croix. Un grand nom- 
bre de seigneurs imilèrent son exemple, et 
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il partit à Ja tête d'une armée que les chro- 
niqueurs représentent comme innombrable, 
avec son neveu Frédéric, qui fut plus tard 
l'empereur Frédéric I". Cefte armée périt 
presque tout entière en Asie Mineure, vic- 
time de la trahison de l'empereur grec Ma- 
nuel Comnène. L'auteur d'une Histoire mo- 
derne de l'Allemagne , Ludén, remarque 
qu'en prenant la croix, Conrad procura la 
paix et la tranquillité à l'empire. Les guer- 
riers de la Germanie, unis par l'association 
armée de la sainteentreprise, oublièrent leurs 
divisions intestines. L'Allemagne fournit à la 
troisième croisade un contingent d'hommes 
considérable, à la tête duquel marcha l'em- 
pereur Frédéric I“, qui avait pris la croix dans 
une diète tenue à Mayence, le 27 mars 1188. 
Les croisés de la Germanie partirent pour 
Constantinople après les fêtes de Pâques de 
l'année suivante. L'empereur grec Isaac 
l'Ange s'entendit avec les princes musul- 
mans pour faire périr l'armée allemande en 
Asie Mineure. Elle fut conduite avec tant 
d'ordre , et elle déploya tant de courage, 
qu'elle aurait surmonté tous les obstacles 
que ces contrées n'ont jamais manqué d'op- 
poser aux soldats de la croix, si Frédéric 
n'avait pas trouvé la mort dans les eaux du 
Sélef, au mois de juin 1190. 

Le duc de Souabe n'arriva devant les murs 
d'Acre qu'avec les débris de la magnifique 
expédition préparée par son père, et les Al- 
lemands ne coopérèrent que dans une faible 
proportion aux entreprises de la troisième 
croisade. Mais ce fut l'Allemagne qui fit, en 
hommes et en argent , tous Jes frais de ta 
quatrième. Cette expédition fut résolue dans 
une diète tenue à Worms, à la fin de l’année 
1195. L'empereur Henri VI, fils de Frédé- 
rie I“, quoique sous le coup d’une excom- 
munication que lui avait attirée sa partici- 
pation à la captivité de Richard, roi d'An- 
gleterre, montra cependant du zèle pour 
recruter des défenseurs à la Palestine, et il 
détermina une foule de princes à prendre la 
croix. Mais il s'abstint lui-même de s'éloi- 
gner du théâtre où le retenait l'ambition de 
s'assurer la possession de la Sicile, dont il 
avait épousé l'héritière. Les Antiquités de 
Goslar s'expriment en ces termes sur l'ex- 
petites entreprise sous les auspices de 

enri VI : « Les forces de l'Europe, malgré 
tant d'expériences infructueuses en Orient, 
ne paraissaient point encore abatlues, car 
une nouvelle guerre sacrée fut résolue dans 
cette année. On prêcha partout, selon la cou- 
tume, une croisade contre les Sarrasins; il y 
eut un grand concours de croisés. L'empe- 
reur Henri VI avait résolu d'être de cette 
expédition; mais les grands de l'empire l'en 
dissuadèrent.. Le nombre de ceux qui s'en- 
rôlèrent fut si grand, qu'il s'éleva, en Alle- 
magne, à plus de soixante mille hommes. » 

Trois armées allemandes partirent succes- 
sivement pour l'Orient, où elles remportè- 
rent, sur les Musulmans, en 1197, une vic- 
toire qui ouvrit aux chrétiens.Jes portes de 
Baïrout et de toutes les villes de la côte de 
Syrie, au nord de Tyr, Mais un désaccord 
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perpétuel régna entre les croisés et les Francs 
du pays, et les Allemands RÉ pr de 
revenir en Europe, à la nouvelle de la mort 
de l'empereur Henri VI. Lorsqu'Innocent HI 
fit précher la cinquième croisade, l'Alle- 
magne était occupée de la rivalité des com- 
pétiteurs qui se disputaient la couronne 
inpériale, et ne fournit point de défenseurs 
à la Palestine. Frédéric H, qui était parvenu 
au trône par la protection du saint-siége, 
jura à plusieurs reprises de prendre la croix, 
sans avoir vraisemblablement l'intention de 
remplir cet engagement. Mais l'exemple de 
ses promesses entraina les seigneurs et les 
peuples de l'Allemagne à s'enrôler, en gran ! 
nombre, sous les drapeaux de la sixième 
croisade, dans la premiére expédition à la- 
quelle elle donna lieu. La lutte qu'engagea 
et gue soulint ensuite l'empereur contre le 
saint-siége fut le principal obstacle au 
snecès de cette longue eroisade. Le voyage 
de Frédéric en Palestine, lorsqu'il était 
saus le coup d'une excommunication, et le 
scandale de ses rapports avec le sullan d'E- 
svpte et avec les Musulmans, furent plus 
nuisibles qu'utiles à la cause des guerres 
saintes, En persistant à lutter contre le saint- 
siége, Frédéric obligea Innocent IV à pro- 
noncer contre lui une sentence de déposition 
dans le concile de Lyon, en 1255, où fut ré- 
solue la septième croisade. Les troubles qu'a- 
mena cet événement, en Allemagne, empê- 
chèrent ee pays de s'associer à la guerre 
sainte, et ceux qui suivirent la mort de Fré- 
déric furent, avec l'exécution (lu jeune Con- 
radin, dernier rejeton de la maison de Ho- 
henstaufen, ordonnée par Charles d'Anjou, 
frère de saint Louis, des obstacles à toute 
participation des pays rage gr à la 
dernière expédition du pieux roi de France. 
Rodolphe de Habsbourg, deux ans après 
son élection à l'empire, promit au pape 
Grégoire X de marcher au secours de la 
terre sainte, et reçut la croix des mains 
du pontife à Lausanne, en 1275; mais il 
n'exécuta pas la promesse qu'il avait faite 
d'aller combattre les infidèles, 

La conduite des empereurs d'Allemagne, 
pendant les croisades, amena la décadence 
de l'empire; mais, pendant cette même pé- 
riode de temps, la Germanie chrétienne 
étendit ses limites vers le nord, par les con- 
quêtes qu'elle fit sur l'idolâtrie, en convertis- 
sant à la foi, mère de la civilisation, les peuples 
des bords de la Vistule et du Niémen. Dans 
la prolongation de la lutte entre le christia- 
nisme et le mahométisme, après les croi- 
sades, l'Allemagne s'honora par la résistance 
qu'elle opposa aux Tures Otlomans, qui 
menacçaient d'envahir l'Europe. En Alle- 
magne, comme en France, Jes croisides ont 
porté atteinte à la féodalité et ouvert aux 
villes une source où elles ont puisé des li- 
bertés et des droits, 

ALPHONSE, cowre pe porrou. On dit 
communément qu'il était le troisième frère 
de saint Louis, el que Charles, coute d'An- 
jou, élait le quatrième. Cette manière de 
s'exprimer donne au lecteur une notion 
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très-erronée. En effet Louis VIH, surnom 
mé le Lion, roi de France et père de ces 
princes, eut de Blanche de Castille, sa 
femme, les enfants dont les noms suivent 
selon leur ordre de naissance : Philippe de 
France, mort à l'âge de neuf ans en 1218; 
saint Louis, roi, neuvième du nom ; Robert 
de France dit le Bon, qui a fait la branche 
des comtes d'Artois et d'Eu; Philippe et 
Jean de France, morts jeunes; Alphonse 
de France, comte de Poitou, qui fait l'objet 
de cet article; Charles de France, comte 
d'Anjou, roi de Sicile ; Etienne et Philippe 
de France, morts jeunes; une fille morte en 
bas âge, et Elisabeth de France, morte en 
odeur de sainteté en 1269. Le comte de Poi- 
tou était done le sixième fils de Louis VIH, 
et le quatrième des frères de saint Louis, nés 
après ce monarque. Nous ne savons point 
exactement l'année de sa naissance ; mais 
on peut la fixer approximalivement en se 
rappelant que saint Louis vit le jour le 25 
avril 1215 et le comte d'Anjou, en mars 
1220. Saint Louis donna le comté de Poitou 
à son frère Alphonse en 1241. Cette pro- 
vince avait élé réunie à la couronne par la 
conquête y Philippe Auguste fit, en 120% et 
1205, des domaines retirés à Jean sans Terre, 
roi d'Angleterre, en vertu de l'arrêt rendu 
par la cour des Pairs et pour cause de 
félonie et de parricide. Le comte de Poitou 
prit part à la première croisade de saint 
Louis; mais il n’en était qu'à ses prépara- 
tifs de départ quand l'armée française ve- 
nait d'entrer à Damiette. Il apprit la prise 
de cette ville au moment où il allait s'embar- 
quer à Aigues-Mortes, c'est-à-dire à la fin 
d juin 1249, avec les troupes qu'il condui- 
sait. Il arriva à Damniette vers la fin d'octobre. 
On l'y attendait avec impatience, et tous les 
samedis les eroisés allaient en procession 
au bord de la mer pour appeler sur Iui la 
bénédiction divine. Jamais secours ne fut 
plus nécessaire ; les hommes et l'argent que 
ses vaisseaux apportèrent mirent l’armée en 
état de reprendre lé cours des opérations 
militaires, alors suspendues. A la bataille 
de Mansourah, Alphonse tomba au pouvoir 
des Musulmans ; mais comme il était très- 
aimé des croisés, les valets de l’armée, les 
ouvriers, les vivandiers et même les fem- 
mes s'armèrent et l’arrachèrent des mains 
des infidèles. I fut fait prisonnier en mème 
temps que le roi son frère, et plus tard il fut 
remis comme otage aux émirs pour sů- 
reté du payement des quatre cent mille be- 
sants d'or promis par le roi, et recouvra sa 
liberté lorsque cette somme eut étécomptée, 
Il revint de Palestine en France avec le 
comte d'Anjou en 1259 , et ces deux princes 
apportèrent la lettre que saint Louis écrivit 
à son peuple. Alphonse fut frappé de para- 
lysie vers 1258. Quand le rot eut résolu 
d'entreprendre sa seconde croisade, le comte 
de Poitou vint avec un grand nombre de ses 
vassaux le rejoindre en Provence pour s'em- 
barquer avec lui, et il l’accompagna en Afri- 
que. H mourut le 21 août 1271, sans laisser 
d'enfants, ce qui procura un nouveau retour 
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de son apanage a ia couronne. Ses sujets e 
regrettèrent vivement, car il les avait gou- 
vernés avec une extrême sagesse. Il fit tous 
«s efforts pour abolir le servage dans ses 
domaines, répétant souvent cette maxime : 
qae les hommes naissent libres, et qu'il est 
toujours sage de ramener tes choses à leur 
ingine. Toutefois Joinville prétend que ce 
¡rince était d'un caractère fort léger, n'ai- 
mat guère saint Louis, ét avait trop de 
-^t pour le jeu et les dés. Il est à croire 
ele bon sénéchal écrivait ce jugement 
„après des impressions de jeunesse, que l'a- 
“endement subséquent du prince eût dû 
acer. 

AMAURY I”, sixième roi de Jérusalem, 
sewda à Baudouin IH, son frère, et fut 
couronné le 18 février 1162, Il prit les affaires 
iu royaume dans un très-mauvais état, et 
les circonstances ne lui permirent pas de les 
améliorer. 

Les auteurs arabes eux-mêmes ont rendu 
jusuce aux bonnes qualités d'Amaury. Elles 
étaient mêlées à des défauts que ne dissi- 
wule pes Guillaume de Tyr, dans le passage 
æ son histoire, où il fait connaitre ce 
nı: «e Amaury, dit-il, était un prince 
mili d'expérience, d'une grande prudence 
« d'une grande circonspection dans la con- 
¿uite des affaires. Il avait un peu de difliculté 
è parier, et il valait mieux pour le conseil 
que pour le discours. Il surpassait les grands 
-0 royaume par la finesse de son esprit, par 
sa discrétion et par sa bonne foi; dans les 
sugers et les embarras où il se trouva 
wutent, il montra toujours beaucoup de 

“urage et de prévoyance, soit pour éten- 
ire, soit pour soutenir son empire. Son âme 
itrémde sut toujours conserver une cons- 
tanes qu'on peut appeler royale. Ce prince 
aat b-aucoup moins lettré que son frère; 
Las la vivacité de son esprit, une mémoire 

tureuse, les fréqueutes questions qu'il fai- 

sl, es lectures auxquelles il se livrait, lors- 
qu'il avait quelques moments de loisir, lui 
donsèrent assez d'instruction. Amaury met- 
taf beaucoup desubtilité dans ses questions, 
èl irvurait un grand plaisir dans les solutions 
qu 00 y donnait. Il préférait l'histoire à toute 
sutre connaissance; il en était avide, et la 
ndenait avec une grande fidélité. H était 

‘out entier aux occupations sérieuses; le jeu 
èt les spectacles ne pouvaient lui plaire ; il 
1, avait que la chasse à l'épervier à laquelle 
à se livrât volontiers, Il supportait aisément 
ie travail et la fatigue. H faisait payer exac- 
sment Ja dime à l'Eglise; il entendait tous 
+3 jours la messe avec dévotion, à moins 
q- la maladie ou quelque circonstance 
ve ne l'en empèchàât, Ce prince souffrait 
' e=patiemment Îles injures et les malédic- 
tons que proféraient contre lui, en public 
oa eu particulier, des hommes vils et mé- 
ynisables; il y paraissait si indifférent, qu'il 
semblait ne les avoir pas entendues. Il avait 
eb horreur les excès de la table. Sa contiance 
ai si grande à l'égard de ceux qu'il char- 
AH de ses affaires, qu'il ne leur demandait 
Atuais de comple et ne voulait point prêter 
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l'oreille aux rapports qu'on pouvait lui fii 
de leur infidélité. Les uns regardaient cctte 
confiance sans bornes comme un défaut, les 
autres y voyaient une vertu qui, selon eux, 
prouvait la bonne foi d'Amaury. Toutes ces 
belles qualités se trouvaient un peu obscur- 
cies par quelques défauts de caractère. 
Amaury était taciturne plus qu'il ne conve- 
nait à un roi, et manquait d'urbanité; il n'a- 
vaitrien de cette affabilité si nécessaire dans 
les princes pour gagner le cœur de leurs 
sujets. I adressait rarement la parole à quel- 
qu'un, à moins qu'il n'y fût forcé ou qu'on 
ne la lui adressät. Ce défaut était d'autant 
plus remarqué, que son frère Baudouin avait 
lait admirer son éloquence et la grâce de ses 
manières. Porté aux plaisirs de l'amour, il 
attenta, dit-on, plus d’une fois aux droits 
des maris. Il viola aussi les libertés des 
églises, et par des exactions injustes et fré- 
quentes il diminua leur patrimoine. F était 
avide d'argent, mais cette avidité était fondée 
sur deux raisons : il disait qu'un roi qui 
avait toujours de l'argent, garantissait l'opu- 
lence de ses sujets et venait libéralement 
à leur secours dans les difficultés imprévues. 
En ciet, Amaury n'épargnait rien dans les 
embarras où se trouva souvent son royaume; 
les peines mêmes ct la fatigue n'étaient rien 
pour lui dans ces occasions; mais il ne dé- 
fendit pas toujours l'opulence de ses sujets, 
car il trouva de fréquents prétextes de les 
ruiner. Ce prince était d'une taille moyenne 
et d'une belle figure; il avait un air de di- 
gnité, des yeux brillants, et le nez aquilin 
comme son frère; ses cheveux blonds ti- 
raient un pu sur le roux; il avait la barbe 
épaisse et forte ; son rire était immodéré et 
mettail tout son corps en mouvement. Il 
s'entretonait volontiers avec les personnes 
sages ci discrètes, qui connaissaient les 
mœurs et les usages des pays étrangers. » 
Amaury mourut le 14 juillet 1173, dans la 
trente-huitièine année de son âge, et dans 
la douzième de son règne. Il laissa de sa 
première femme Agnès, fille de Josselin le 
Jeune, comte d'Edesse, uu fils en bas âge, 
qui lui succéda sous le nom de Baudouin 1V, 
et une fille, nommée Sibylle, qui épousa 
successivement le marquis de Montierrat, 
et Gui de Lusignan, qu'elle fit roi de Jéru- 
salem. De sa seconde femme Marie, nièce 
de l'empereur grec Manuel, qu'il épousa 
en 1167, après s'ètre séparé d'Agnès par un 
divorce, Amaury eut une fille, appelée Isa- 
belle, qui épousa successivement Homfroi 
de Thoron, Conrad, marquis de Tyr, Henri, 
roi de Jérusalem, et Amaury IH, successeur de 
Henri. 

AMAURY DE LUSIGNAN , deuxième du 
nom cumme 41° roi de Jérusalem, el se- 
cond roi de Chypre, était connétable de ce 
dernier royaume , lorsqu'il succéda à son 
frère Gui de Lusignan, sur le trône de Chy- 
pre, en 119% ou 1195. Il fut couronné roi de 
Jérusalem en 1197, après avoir épousé Isa- 
belle, veuve du précédent roi, Henri de 
Clismpagne. Amaury mourut à Saint-Jean 
d'Acre, où il faisait sa résidence, le 1° avril 
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1205. 11 avait épousé en premières noces 
Esquive d'Ibelin, dont il eut trois fils et deux 
filles. Il ne laissa que deux filles de sa se- 
conde femme Isabelle. 

ANGLETERRE, La conquête de l'Angle- 
terre par les Normands établis en France, 
fut, entre ces deux pays, dans la seconde 
moitié du xı" siècle, une source de guerre 
que les âges n'ont pu tarir. L’enthousiasme 
qui éclata en France, quand le pape Urbain H 
donna le signal de la première croisade, au 
concile de Clermont, ne fut pas, toutefois, 
sans se communiquer à l'Angleterre. Le suc- 
cès de l’entreprise de Guillaume le Conqué- 
rant avait créé entre la Grande-Bretagne et 
le continent des rapports gn facilitèrent cette 
communication. Depuis leur conversion au 
christianisme, les Normands avaient montré 
d'ailleurs beaucoup de goût pour les pèle- 
rinages, auxquels se plaisait le génie aven- 
turier, qui du fond du Nord avait amené 
ces peuples sur les còles de l'Europe occi- 
dentale. Leur caractère guerrier souriait à la 
pensée de tirer pour la cause de Dieu l'épée 
avec laquelle ils avaient si vaillamment com- 
batlu pourleurs princes. Mais, quand les croi- 
sades commencèrent, le régime féodal, qui 
n'existait qu'en germe chez les Anglo-Saxons, 
venait d'être importé de France et introduit 
dans toute sa vigueur en Angleterre par le 
vainqueur d'Hastings, et les vassaux y étaient 
dans une dépendance du souverain qui ne 
leur permit pas de participer à des expédi- 
tions où il ne figurait pas. L'histoire compte 
quelques Anglais parmi les premiers croi- 
sés; mais l'Angleterre ne prit une part ac- 
tive et sérieuse aux guerres saintes, que 
quand Richard I‘ se rendit en Palestine, 
suivi d'un grand nombre de ses vassaux. 

La chronique de Gervais de Cantorbéry 
rapporte qu'en février 1188, il se tint, près 
de Northampton, une assemblée des prélats 
et des grands du royaume, pos par le 
roi Henri IE, père de Richard, pour y traiter 
de la défense de la terre sainte. Après avoir 
délibéré sur ee sujet, on publia, à l'égard de 
ceux qui avaient pris ou qui prendraient la 
croix, des capitulaires dont voici les princi- 
pales dispositions : « Tout clerc ou laïque 
qui aura pris la croix, est libéré et absous par 
l'autorité de Dieu, des saints anôtres Pierre 
et Paul et du souverain ponia, de tous les 
péchés dont il se sera repenti et confessé. I] 
est réglé par le roi, les archevèques, évêques 
ctautres princes, que tous ceux, tanteclercs que 
laïques, qui ne feront pas le voyage, donne- 
ront la dime (c'est la dime qui a été appe- 
lée dime saladine) de leurs revenus d'une 
année, et de tous leurs biens, tant en or et 
en argent qu'en toute autre chose, excepté 
des livres, habits et vêtements de la cha- 
pelle des cleres, des pierres précieuses des 
clercsetdes laïques, et des chevaux des guer- 
riers. Personne ne fera de jurement, ne 
jouera aux jeux de hasard ou aux dés ; et 
après la Pique prochaine, personne ne se 
servira, dans son habillement, de vair, ou 
gris ou écarlate, et on se contentera de deux 
mels, Personne n'emmènera de femme dans 
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son voyage, à moins que ce ne soit une 
blanchisseuse qui ne pujsse inspirer aucun 
soupçon. Il est statué que l'argent trouvé 
sur tout pèlerin qui mourra en voyage, sera 
partagé, d'après l'avis de personnes diserè- 
tes, établies pour cela, en trois parts, l'una 
destinée à soutenir ceux qui le servaient, 
l'autre à secourir la terre sainte, et la troi- 
sième au soulagement des pauvres. » L'ar- 
chevêque de Cantorbéry, qui avait déjà pris 
la croix, se leva au milieu de l'assemblée, 
et, faisant au peuple une exhortation, il ex- 
communia tous ceux qui, dans l'intervalle 
de sept ans, commenceraient la guerre bu 
entretiendraient une guerre commentée, 
Roger de Hoveden rapporte que, lors de 
la levée de la dime saladine, le roi d'An- 
gleterre envoya l’évêque de Durham el 
d'autres ecclésiastiques, avec plusieurs lai- 
ques, pour régler avec Guillaume, roi d'E- 
cosse, la levée de cet impôt dans les domai- 
nes de ce prince. Mais Guillaume ne voulut 
pas leur permettre d'entrer dans ses Etats 
pour cet objet. Il offrit seulement de donuer 
au roi d'Angleterre, son seigneur, D en 
marcs d'argent pour la dime. Le chroni- 
queur dit que cette proposition ne fut point 


“acceptée; mais il ne nous apprend pas si la 


levée de la dime se fit en Ecosse. 

Quand Richard fut de retour dans ses 
Etats, après sa captivité en Allemagne, il ne 
cessa de promettre au saint-siége de retour- 
ner en Palestine, mais il n’exécuta jamais 
la résolution de reprendre la croix qui, chez 
lui, n'était Gp T ala qu'apparente. 
ll était tout entier occupé de sa lutte avec 
Philippe-Auguste, roi de France. Les Anglais 
n'ont eu aucune part à la cinquième croi 
sade, qui a eu pour résultat la prise de Cons- 
tantinople en 1204, ct les historiens de lew 
nation ont même négligé de parler de eelte 
expédition. 

Quand Innocent II appela tous les prin- 
ces et tous les peuples de Eppe pren- 
dre part à la sixième croisade, l'Angleterre 
était troublée par la lutte entre le roi Jean el 
ses sujets. Le roi prit la croix pour obtenir 
la protection du saint-siége ; mais il na- 
vait point l'intention de partir pour l'Orient. 

On trouve dans les Actes de Rymer la 
lettre suivante, adressée par Jean au pape 
Innocent HI, pour lui exposer l'impossibilité 
où il se trouvait de faire le pèlerinage de 
la terre sainte, à cause de la résistance des 
barons du royaume : « Nous remercions Yo- 
tre Sainteté des lettres qu'elle a bien voulu 
nous adresser, ainsi qu'à nos évêques et aux 
grands de notre royaume. Sachez, très-saint- 
père, que nos barons ne veulent sullement 
entendre parler de vos lettres, et que lar- 
chevêque de Cantorbéry et ses suffragants 
ont cessé de demander l'exécution de vos 
ordonnances. Pour nous, qui n'avons rien 
oublié de ce qui s’est déjà passé, nous per- 
sistons à dire que notre terre est le patri- 
moine de saint Pierre, que nous la tenons 
du bicnheurcux Pierre , de l'Eghse romaine 
et de vous. Nous avons ajouté que nous 
étions croisé, et que nous demandions le 
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biemtut du privilége des croisés, de peur 
ce oiire rovaumene fåt troublé , et que 
„vmm que nous destinions à la terre sainte 
zè tit emplové à de mauvais usages ; nous 
anms appelé quelques-uns de nos princes 
xure ces perturbateurs de la paix publi- 
m. Toutefois, comme nous avons été croisé, 
salnt marcher en tout dans l'humilité et 
a mausuétude, nous avons dit à nos barons 
zie guus voulions abolir les mauvaises cou- 
428$ qu'il a plu à chacun d'introduire dans 
re lemps, et que nous voulions mème ex- 
un er les usages dangereux qu'avait approu- 
tes te roi Richard, notre frère... Pour ce qui 
nanie toutes les longues querelles des li- 
Dert-s, DONS avons proposé à nos barons de 
wasir eux-mêmes quatre personnes, el 
ss quatre, de soumettre l'affaire à Votre 
Nimeté, et d’avoir pour agréable ce que vous 
urez vous-mèmne statué; mais ils s'y sont 
relusés. Le jour de vendredi, lendemain de 
.Asrension , le frère Guillaume , votre en- 
ré, est venu nous remettre des lettres de 
Vire Sainteté, touchant notre pèlerinage : 
res nous invitiez à vous donner quelque 
sr de certain sur celte alfaire. Nous ré- 
“oies dévotement à Votre Sainteté que, 
amme pous sommes tourmenté par nos mé- 
cants barons, que nous ne pouvons trou- 
ter chez eux le bien et la paix, et que nous 
& poarons pas même nous mettre d'accord, 
oas ne saurions vous annoncer rien de po- 
süf au sujet de notre voyage. Une foule de 
eiss, des princes et des nobles des con- 
tées les plus lointaines nous ont fait de- 
wander de se joindre à nous par leurs let- 
tres et leurs ambassadeurs. A cause des in- 
coavémients que nous venons de vous signa- 
ler ci-dessus, nous n'avons pu encore leur 
iiredes réponses positives. En outre, vénéra- 
uie pére, en présence du frère Guillaume, vo- 
te envoyé el de plusieurs autres frères, nous 
votes proposé à nos barons de s'en rapporter 
à tre jugement pour ce qui regarde loutes 
les come<ssions qu'ils nous demandent, parce 
ques es vous qui jouissez de la plénitude du 
porroir; mais DOS barons ne veulent rien 
enesire de tout cela. C'est pourquoi, saint 
(#6, nous avons jugé convenable de sou- 
meltre toutes ces choses à votre suprématie, 
an que, selon votre bonté accoutumée, vous 
“risantez ce qu'il nous convient de faire. » 
Henri HI n'accomplit pas plus que son 
¡ère la promesse qu'il avait faite aussi de 
jorter Les armes en Orient; mais il chargea 
plusieurs seigneurs d'acquitter son vœu, lors- 
que l'Angleterre envosa l'élite de ses che- 
valiers au siége de Damiette, en 1218. Le 
ombre des croisés anglais qui partirent 
pour la sixième croisade, au temps où Fré- 
dénc II donna le scandale de sa rentrée au 
port d'Otrante, après sa sortie de celui de 
Bnnles, fut si grand, dit Matthieu Pris, 
qui s'éleva à plus de soixante milie hom- 
mes, sans compter les femmes et les en- 
buts. Tous, et surtout les pauvres, en qui la 
volonté divine a coutume de se manifester, 
ajoute le chroniqueur, prirent la croix avec 
dévotion, 
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Matthieu Päris et Matthieu de Westminster 

font un crime au saint-siége des impôts de- 
mandés à l'Angleterre pour la défense de ia 
terre sainte. Le premier de ces deux histo- 
riens rapporte, sous la date de l'année 1235, 
que le pape Grégore IX écrivit à tous les fidè- 
les une lettre conçue en termes si éloquents, 
« qu'ils auraient pénétré des cœurs de pierre, 
si des actes évidemment opposés à l'huma- 
nité et à la justice n'avaient détruit l'effet 
de ses paroles. » Les actes ainsi qualifiés 
ar le chroniqueur n'étaient autres que les 
evées d'argent que le pape faisait faire en 
Angleterre, comme dans les autres pays de 
la chrétienté , pour subvenir aux frais de la 
guerre sainte. Le témoignage de ces deux 
écrivains prouve que les appels faits à da 
charité par les papes, en faveur des croisa- 
des, trouvait beaucoup de cœurs de pierre 
parmi les Anglais. En accusant le saint-siége 
de cupidité, le moine de Saint-Alban et le 
moine de Westminster ont plaidé, devant la 
postérité, la cause de l'avarice de leurs com- 
patriotes. Le lecteur sérieux doit done se 
tenir en garde contre le reproche que Mat- 
thieu Pàris fait aux frères Prècheurs et aux 
frères Mineurs d'avoir abusé du droit qu'ils 
exerçaient, au nom de l'autorité pontificale, 
de releverde leurs vœux ceux quiavaient pris 
la croix, en y substituant une aumône. A la 
violence du langage du chroniqueur, on re- 
connaît, au reste , qu'il est dicté par cet es- 
prit d'insubordination contre l'autorité su- 
prème de l'Eglise, qui apparaissait déjà , au 
xm“ siècle, comme l'aube de la grande révolte 
du xyi’. 

La sixième croisade se termisa, en 1240, 
par le pèlerinage en Palestine de Richard 
de Cornouailles, frère du roi Henri HE, qui 
eut pour résultat de mettre les chrétiens en 
possession de Jérusalem, en exécution d'un 
traité conclu avec les Musulmans, mais qui 
n'avait point été réalisé. Henri IH, qui était 
occupé à lutter contre les grands de son 
royaume, à apaiser les troubles survenus 
dans le pays de Galles, et à résister au roi 
d'Ecosse, ne permit pas qu'on préchàt la 
septième croisade dans son royaume, en 
1216, lorsque l'évêque de Beyrouth y vint 
réclamer les secours de l'Angleterre en fa- 
veur de la terre sainte. Guillaume Longue- 
Epée, comte de Salisbury, que le roi Henri 
avait dépouillé de ses biens, accompagna ce- 
“pendant le roi de France en Egypte, avec 
plusieurs autres seigneurs. Henri, mécon- 
tent de voir les barons anglais suivre son 
ennemi Louis IX, annonça au pape qu'il 
avait l'intention de prendre la croix, afin 
d'obtenir du saint-siége une défense qui 
empêchât les seigneurs du rovaume de se 
croiser. 

Matthieu Påris rapporte, sous la date de 
1250, que le roi d'Angleterre prit la croix 
entre les mains de l'archevèque de Cantor- 
béry avec plusieurs seigneurs anglais. Ces 
seigneurs se préparaient à partir, lorsque le 
roi reçut du pape des lettres qui leur ordon- 
paient de suspendre leur voyage, jusqu'à ce 
qu'Henri pôt lui-mème se mettre à leur tête, y 
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Les croisés répondirent qu'il était plus con- 
venable et plus sûr que ceux qui avaient 
pris la croix avant le monarque, et qui 
avaient engagé leurs biens et fait tous leurs 
préparatifs; se missent les premiers en mar- 
che, parce qu'ils trouveraient plus aisément 
des vivres, et que les étrangers, en les 
voyant, diraient : « Si tant et de si grands 
seigneurs précèdent le roi d'Angleterre, que 
sera-ce quand il viendra lui-même ! quelle 
escorte et quelle suite n'aura-t1l pas! Par 
ce moyen l'honneur du roi s'augmentera 
parmi ses voisins, et ses ennemis en conce- 
vront plus de crainte. » Mais les lettres du 
ape, et les prières du roi, qui ressemblaient 

des ordres, tirent changer de résolution 
aux croisés, et ils restèrent. « Ce fut un 
bonheur pour eux, ajoute l'historien; car ils 
n'auraient pu arriver à temps pour secon- 
rir le roi de France. Depuis lors, le projet 
de croisade languit et demeura sans effel. » 
L'espoir d'obtenir la Normandie, que saint 
Louis proposait à Henri iH de lui céder, 
s'il marchait sous la bannière de la croix, 
engagea ce prince à annoncer son départ 
pour l'Orieut. Mais il changea de disposi- 
tion quand il sut que les seigneurs français 
avaient très-mal accueilli le projet de ces- 
sion de la Normandie. Les barons d'A ngle- 
terre qui levérent l'étendard de la guerre 
contre Henri HI, sous la conduite de Simon 
de Montiort, comte de Leicester, en portant 
une croix blauche sur la poitrine et sur l'é- 
paule, détournèrent encore les esprits des 
croisades d'outre-mer. Le prince Edouard, 
fils ainé du roi, remporta, en 1265, sur les 
seigneurs une vicloire qui coûta la vie au 
comte de Leicester, rendit la liberté à 
Henri RE, qui était prisonnier de ses vas- 
saux, el permit au restaurateur de la paix 
en Angleterre de faire ses préparatifs de 
départ pour rejoindre saint Louis en Afri- 
que. Le prince anglais se rendit en Pales- 
tne, où ıl n'obtint d'autre résultat de son 
voyage que la conclusion d'une trève avec 
le sultan d'Egypte. Il revint en Europe, en 
1272, pour prendre possession du trône 
d'Angleterre. Les Actes de Rymer citent, à la 
date de l'année 1291, différentes lettres du 
pape Nicolas IV, relatives aux intérêts de 
a croisade en Angleterre, Par l'une Nicolas, 
en vertu du pouvoir qu'il tient de la miséri- 
corde de Dieu et de l'autorité des saints 
apôtres Pierre et Paul, accorde au roi 
Edouard 1°", et à ceux qui le suivront, le 
pardon de leurs péchés, et les immunités 
et priviléges que ses prédécesseurs avaient 
coutume d'accorder aux croisés, Deux aun- 
tres lettres du pape ont pour objet d'exhor- 
ter le clergé d Écosse et d'Irlande à accor- 
. der au roi d'Angleterre la dime de tous 
leurs biens. Par d'autres lettres enfin Nico- 
las attribüe au roi tous les revenus casuels, 
pendant six ans, en Angleterre, en Ecosse ct 
en Irlande, Les infatigables efforts du saint- 
siége échouèrent auprés d'Edouard "comme 
auprès des autres souverains de l'Europe, 
daus la tentative de susciter une nouvelle 
croisade. 
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Edouard, ei D Philippe de Valois, 
empêcha plus tard Ja France d'exécuter une 
guerre sainte à laquelle elle était disposée, 
Les croisades n'ont exercé qu'une faible 
influence sur les destinées de l'Angleterre, 
ANTIOCHE était un lieu de pèlerinage, 
Cette ville est située dans un pays fertile, 
aux bords de l'Oronte. Ce fleuve formait la 
défense naturelle de la place du côté du nord, 
et les murs, dans cette partie de leur circuit 
qui embrassait un espace de trois lieues, dé- 
crivant un grand cvale, n'étaient pas aussi 
forts que sur tous les autres points. Au rap- 
port de Guillaume de Tyr, cette place faisait 
peur à voir, lorsqu'on examinait ses trois cent 
soixante tours. L'enceinte des murs d'An- 
tioche renfermaitquatre monticules, sur l'uu 
desquels s'élevait la citadelle, surmontée de 
quatorze tours. À cinq heures de marche, à 
l'est de cette ville, s'étend un lac dont l'eau 
est douce, et qui abonde en poissons. 
ANTIOCHE (PriNGIPauTÉ D’). La posses- 
sion d'Antioche fut pour Bohémond, prince 
de Tarente, la récompense du stralagème 
par lequel il introduisit lescroisés dans cette 
ville, en 1098. C'est ainsi que fut fondée la 
principauté chrétienne d'Antioche, Cet état, 
dont les côtes maritimes s'étendaient depuis 
le golfe d'Issus jusqu'à Laodicée, allait du 
côté du nord jusqu'au mont Taurus, à l'ou- 
est jusqu'à Tarse en Cilicie, à l’est jusqu'au- 
près d'Alep, et au sud jusqu'au voisinage 
d'Emèse, C'était la plus riche des provinces 
chrétiennes. Le passage des armées de la 
Croix à travers l'Asie Mineure avait telle- 
ment affaibli l'empiredes Tures Seldjoncides 
d'Iconium, qu'un grand nombre d'émirs se 
rendirentindépendantsde l'autoritéde Kilidje 
Arslan. Un Turcoman, connu sous le nom de 
fils de Danischmend, c'est-à-dire fils d'un 
homme adonné aux sciences, s'était ainsi 
formé un petit état aux environs de la ville 
de Malatia. Le gouverneur arménien de celte 
ville, ne pouvant s'opposer aux fréquentes 
incursions que les Tures faisaient sur son 
territoire, eut recours à Bohémond, qui ve- 
nait de s'établir dans Autioche, et lui offrit 
de lui remettre Malatia. Bohémond s'avança 
aussitôt pour s'emparer de celte ville. Mais 
le fils de Danischmend vint à sa rencontre, 
surprit son armée, la mit en déroute, et il 
Bohémond lui-même prisonnier, Le vain- 
queur mit le siége devant Malatia, dont les 
habitants s'enfuirent à Edesse, et informè- 
rent Baudouin de la situation de cette ville, 
qui n'était distante que de trois journées de 
marche de la capitale de son couté. Bav- 
douin accourut à Malatia, ct en prit posses- 
sion, après avoir forcé le fils de Danisch- 
mend à la retraite. Pendant la captivité de 
Bohémond, le brave Tancrède fut chargé du 
gouvernement de la principauté de son pi- 
rent, qu'il porta à un haut degré de puis- 
sance. H réduisit Redouan, prince d'Alep, à 
lui payer un tribut considérable. Ce prince, 
ayant rompu les liaisons qu'il avait précé- 
demment formées avec Tancrède, entra, à la 
tète de dix mille cavaliers et de vingt uille 
fantassins, sur le territoire de la principauté 
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Jän che, dans le dessein d'en assiéger la 
ortale. Tancrèle Jesnanda dès secours aux 
raees chrétiens iles environs, et parcha 
ters Artésia, où R:douan était campé avec 
‘tes ses forces ; il l'obligea à prendre la 
Fute, lui enleva son étendard, se rendit mal- 
re d'Artésia, tua un grand nombre de Mu- 
umans, en tit prisonniers ur nombre plus 
mi encore, et s'en retourna chargé de 
satin, emmenant surtout beaucoup de che- 
nar qui lui furent très-utiles, Tanerède 
“cnpara aussi ile Laodicée. 

Les habitants d'Anamécs lui offrirent de se 
Ivrér à Ivi. pour se soustraire à la domina- 
te. de Redouan, et à celle des Bathénieus, 
1e disputaient la possession deleur ville. 
iasrède se mit en marche à la tête de sept 

nts cavaliers avec mille fantassins; mais 

chef Les Bathéniens sut ramener à lui les 
atlants d'Aramée, et la porte de la ville 
:.….lerme à Tancrède, qui, après trois se- 
aines d'un siége inutile, S'en retourna à 
Lsdicée et de la à Antioche. On était alors 
75 le carême. Après les fêtes de Pâques, il 
se iransporta une seconde fois devant Apa- 
+, et dressa toutes ses machines de siége; 
Las il trouva encore une telle résistance 
dus Jes habitants, qu'il n'aurait pu s9 rendre 
sältre de la ville sans un secours auquel il 
ne devait point s'attendre. Deux enfantsd'uu 
Lngand arabe, qui avait été gouverneur de 
à ville pour le calife d'Egypte, offrirent leurs 
“rilces à Tancrède, et vinrent le trouver 
linsson camp avec cent soldats arabes et 
tares. Après un long siége, la ville fut prise 
‘ar capitulation. Tancrède pardonna aux ha- 
vtants, et emmena avec lui à Antioche le 
cef des Bathéuiens, laissant dans Apamce 
is enfants da brigand arabe, qui tuèrent 
tous les Bathéniens après son départ. Apa- 
wéeest la première place dout les Bathé- 
niens aient essayé de s'emparer dans la 
me. 

L'upereur Alexis avait offert de payer la 
riya de Bchémond pour se faire livrer ce 
prine, et obtenir de lui F'abandunr d'Au- 
tiocbe. Mais le rusé Normand déjoua les des- 
siss de l'empereur deCoustantinople, et sut 
persuader au fils de Danischmend que l'al- 
liante des belliqueux Latins était préférable 
acelle des faibles Grecs. Après quatre an- 
bées de captivité, Bohémond revint à An- 
oche en 110%. Au printemps de celte mème 
année, Bohémond, Tancrède, qui était devenu 
seigneur de Laodicée, Baudouin du Bourg, 
cou € d'Edesse, et son cousin Josselin de 
Courtenai essayèrent de prendre la ville de 
C:rrhes ou Haran en Mésopotamie. Mais ils 
échomèrent dans cette entreprise ; leur ar- 
tuée futiéfaite par un fils d'Ortok et par le 
successeur de Kerboga dans la principauté de 
Mossoul. Baudouin et Josselin furent mème 
laits prisonniers par les Turcomans. Re- 
Jouan, prince d'Alep, prolita de cette cir- 
ronslance pour pousser ses courses jus- 
ju'aux portes d'Antioche. Le territoire d'E- 
desse fut également ravagé parles Turcs. Les 
infidėles proposèrent d'échanger Baudouin 
iu Bourg et Josselin contre une princesse 
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musulmane, qui était prisonnière des chré- 
tiens; mais Albert d'Aix prétend que Bohé- 
nind et Tancrède -refusèrent cet échange, 
pour recevoir en argent la rançon de cette 
princesse. 

Anne Comnène rapporte que, quand Alexis 
reçut la nouvelle que Tancrède avait pris 
Laodicée, il écrivit à Bobémond en ces ter- 
mes : « Vous savez que vous el les comtes 
franes, vous m'avez prêté serment de fidé- 
lité, et vous, Bohémond, vous êtes le pre- 
mier à le violer, en vous emparant d'Antio- 
che, de Laodicée, et d'autres villes impé- 
riales. Sortez au plus tòt de ces villes, si 
vous ne voulez vous attirer de nouvelles 
guerres. » Suivant Anne Comnène, Bohé- 
mond répondit à l'empereur, que les Francs 
n'avaient manqué à leurs serments que 
parce qu'Alexis lui-mème avait violé les 
siens. N'avait-il pas juré d'accumpager les 
Latins dans la guerre, de les soutenir dans 
lė danger? Eh ben! les chrétiens avaient 
tout souflert au siég: d'Antioche, sans que 
l'empereur eût daigné les secourir. Y aurait- 
il donc de la justice à vouloir que les pèle- 
rins abandonnassent des cités dont la con- 
quête leur avail coûté tant de sueurs et de 
sang? » Lorsque l'empereur, ajoute la fille 
d'Alexis, eut reconnu que Bohémond ne 
changeait point de conduite, il se disposa 
à la guerre. L'armée rupériaie, qui fut diri- 
gée contre Bohémond, était commandée par 
Biturmite. Quand le prince d'Antioche se vit 
menacé par les Grecs, en même temps qu'il 
l'était par les Musulmans , il se décida à se 
rendre en Europe, pour réclamer les se- 
cours de l'Occident. I imagina de faire ré- 

andre le bruit de sa mort, et traversa, en- 
ermé dans un cercueil, les Etats de l'empe- 
reur grec. Il ne revint plus en Orient, et 
Tancrède reprit le gouvernement de la pie 
cipauté d'Antioche , qu'il garda jusqu'à sa 
mort. Raoul de Caen rapporte Fr ohémond 
avait emporté avec lui tout l'or, tout lar- 
gent, tous les bijoux qui étaient en sa pos- 
session, et que la ville élait restée sans res- 
sources. Dans cette pénurie, Tancrède ne 
voulut boire que de Feau : « Laissezanot, 
disait-il, m'abstenir avec ceux qui sabs- 
tiennent. » 

Ce fut en 1112 que ce prince, si digne des 
regrets que causa sa perte, fut enlevé à la- 
mour des habitants des colonies chrétiennes 
d'Orient. Il laissa le gouvernement d'Autio- 
che à Roger, fils de Richard, son parent, à 
la condition de remettre la principauté au 
fils de Bohémond, qui était alors en Italie, 
et encore en bas àge. En 1119, Roger , atta- 
qué par Ighazi, prince ortokide de Mardin, 
appela à son secours le roi de Jérusalem et 
les comtes d'Edesse et de Tripoli; mais, en 
attendant leur arrivée, il livra aux Musul- 
mans, près d'Artésia, une bataille dans la- 
quelle ses ennemis avaient sur lui l'avant: :e 
de la supériorité du nombre. Kemal-Ed:11 
dit que les Turcs chargèrent tous à la :0:8 
comme un seul homme, et mon:rèr.nl 
une graude bravoure. La multitude des traits 
tombait comme une nuée de sauterelles 
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Quinze mille chrétiens restèrent surle champ 
de bataille, et l'armée musulmane ne perdit 
que vingt hommes, si on en croit historien 
arabe. Roger, ajoute-t-il, périt encombattant. 
Ilghazi, vainqueur, s'établit dans la tente de 
Roger; il y fit apporter le butin, etle partagea 
à ses troupes, ne se réservant que les armes, 
pour les envoyer en présents aux princes des 
contrées musulmanes. L'armée des inti- 
dèles, après cette victoire, se répandit sur 
les terres de la principauté d'Antioche, et y 
fit de grands ravages. Cette expédition eut 
une issue funeste à toutes les colonies chré- 
tiennes d'Orient. La principauté d'Antioche 
ne s'en releva pas : avec Roger étaient morts 
les meilleurs défenseurs du pays, et il ne 
fut plus possible de les remplacer. Gauthier, 
chancelier d'Antioche, qui fut fait prisonnier 
dans cette défaite, l’attribue à l'imprévoyance 
de Roger. Le roi de Jérusalem arriva à An- 
tioche pour rendre la confiance à cette ville 
restée sans défenseurs. Il s'unit aux prières 
des habitants pour invoquer la protection 
divine , et marcha à la rencontre des Musul- 
mans qui désolaient le pays. Les chrétiens 
sentaient redoubler leur ardeur à la vue de 
la vraie croix, qui leur semblait un gage de 
victoire au milieu de leurs rangs. Ilghazi 
perdit quatre mille hommes en voulant leur 
“ésister , et s'enfuit avec les débris de son 
armée. Cette déroute jeta l'alarme dans Alep, 
et jusque dans Mossoul, et fut bientôt suivie 
de la mort du redoutable Hghazi. Foucher 
de Chartres nous apprend que les chrétiens 
remercièrent Dieu d'être délivrés de cet en- 
nemi : Laudavimus omnes et benediximus 
Deum, quia suffocatus est draco ille sevis- 
sUnus, 

A la nouvelle de la prise de Tyr, en 1124, 
Boursaki , que le sultan de Perse avait fait 
prince de Mossoul et de la Mésopotamie , 
passa l'Euphrate , et entra sur le territoire 
d'Antioche, qu'il trouva dégarni de troupes, 
et où il mit tout à feu et à sang. Cette prin- 
cipauté était alors gouvernée par Baudouin II, 
roi de Jérusalem. Les habitants l'informè- 
rent de l'invasion de lennemi. Toghteghin 
n'avait pas tardé à rejoindre Boursaki, et 
les forces de ces deux princes musulmans 
étaient réunies lorsque le roi de Jéru- 
salem les vint attaquer. Il était accompa- 
gné des comtes de Tripoli et d'Edesse, et 
son armée comptait environ onze cents 
cavaliers et deux mille hommes de pied ; 
celle des infidèles était de quinze mille 
hommes. Cette infériorité numérique n'em- 
pêcha pas les Francs de remporter une 
victoire complète : ils ne perdirent que 
vingt-quatre hommes, et tuèrent deux mille 
Turcs. 

Quand Bohémond II, qui avait épousé 
Alix, fille de Baudouin II, roi de Jérusalem, 
eut recueilli l'héritage de son père, il se 
vit attaqué par Josselin, comte d'Edesse, 
qui s'unit aux Musulmans pour lui faire la 

uerre; il avait la bravoure des héros de sa 
amille, et il fut tué dans un combat contre les 
Musulmans, en 1130. C'était, dit Guillaume 
de Tyr, un prince agréable à Dieu, Deo 
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amabilis. Il ne laissait qu'une fille en bas 
âge, nommée Constance, et sa mort fut une 
source de ealamités pour la principauté 
d'Antioche. Alix, sa veuve, était, dit l'histo- 
rien de nous venons de citer, tourmentée 
par l'esprit du démon. C'était surtout une 
femme très-ambilieuse, et il n'avait pas 
fallu moins que la fermeté de son père pour 
l'empêcher d'oublier qu'elle était mère, 
Mais, après la mort de Baudouin, elle s'était 
abandonnée à ses penchants ambilieux, et 
avait même sollicité, pour les satisfaire, l'ap- 
pui du fameux Zenghi, à Les elle avait en- 
voyé, au rapport de l'archevêque de Tyr, 
« un palefrot aussi blanc que la neige, ferré 
d'argent, avec un frein d'argent, et couvert 
d'une housse blanche, symbole de la can- 
deur de ses promesses. » Elle avait réussi à 
se faire un partisan de Pons, comte de Tri- 
poli, qui osa prendre en sa faveur les armes 
contre le roi de Jérusalem. Mais Foulques 
lui fit éprouver une sanglante défaite. Lors 
d'un second voyage que le roi de Jérusalem 
fit dans Ja principauté d’Antioche, il rem- 
porta sur les Turcs une victoire qui lui ac- 
quit une grande influence, dont il se servil 
pour rétablir l'ordre troublé par les intri- 
gues d'Alix. Il pensa qu'il convenait de don- 
ner à la fille de Bohémond un époux qui püt 
gouverner la principauté, et il jeta les yeux 
sur Raymond, fils puiné de Guillaume IX, 
comte de Poitou. Ce prince se rendit en 
Orient, sous le costume d'un simple pèlerin, 
afin de ne pas éveiller les soupçons de 
l'ambitieuse Alix. Son mariage avec Cons- 
tance fut célébré dans l'église de Saint- 
Pierre d'Antioche, et Alix fut reléguće à 
Laodicée, qu'on lui donna en apanage. 
Nicétas, dans son Histoire, avoue « que 
la ville d'Antioche, tombée au pouvoir des 
croisés, était l’objet de l'ambition de tous 
les princes qui se succédaient dans l'em- 
pire de Byzance; Jean Comnène suivit le 
projet conçu par Alexis, son prédécesseur, 
de s'emparer de cette importante cité. Sous 
le prétexte de régler l'administration de 
quelques villes d'Arménie, Jean écrivit aux 
habitants d'Antioche, afin de leur annoncer 
son arrivée prochaine dans leurs murs. 
Mais comme ceux-ci avaient appris par la 
renommée quelles étaient les intentions 
véritables de l'empereur, ils ne lui permirent 
d'entrer dans leur ville qu'en prenant à son 
égard les précautions les plus soupçonneu- 
ses, Jean Comnène s'en vengea en faisant 
ravager Îles environs d'Antioche; » il se 
contenta toutefois de l'hommage du prince 
d'Antioche, et unit ses forces à celles des 
Latins contre les Musulmans. On entreprit 
le siége de Césarée sur l'Oronte, mais la 
discorde vint aussitôt rompre l'alliance entre 
les Grecs et les Francs, et l'empereur con- 
clut une trève avec les infidèles. Jean Com- 
nène revint une seconde fois dans la prin- 
cipauté d'Antioche, où sa présence occa- 
sionna de nouveau une grande inquiétude. Il 
manifestal'intentisnde faire un pèlerinageau 
tombeau du Sauveur; mais Foulques, roi de 
Jérusalem, lui enveya des ambassadeurs 
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qui le détourrèrent de ce dessein, en lui 
disant qu'il ne pourrait entrer dans la ville 
que comme un simple pèlerin. | 
Au mois de mars 1148, Louis VIF, roi de 
France, arriva à Antioche, après le désas- 
tre de son armée en Asie Mineure. Il était 
+tompagné de sa femme, Eléonore de 
Garenne, nièce de Raymond, prince d'An- 
oche. Ce prince proposa au roi d'entrepren- 
ire la conquête d’Alep et de Césarée sur 
lOronte, pour faire de ces places les bou- 
kvards des colonies chrétiennes contre les 
enemis qui les venaient attaquer des ri- 
res de l Euphrate et du Tigre; mais Louis 
répondit qu'il voulait se rendre directement 
aux Saints Lieux. Raymond, qui connaissait 
le goût de la reine pour les plaisirs et pour 
la galanterie, lui donna des fètes el noua 
avec elle des liaisons coupables, au rapport 
de Guillaume de Tyr, dans l'espoir qu'elle 
tiendrait le roi à Autioche. Mais Louis de- 
meura inflexible, et se hâta d'enlever sa 
femme aux séductions dont il la voyait en- 
tourée. Raymond, qui était d'un caractère 
emporté, menaça en vain de recourir à la 
silence pour retenir sa nièce auprès de lui. 
Le prince d'Antioche a été accusé d'avoir 
contribué par ses intrigues, pour se venger 
Je Louis VH, à faire lever le siége de Da- 
mas. La chute d'Edesse, qui était le boule- 
vani des colonies chrétiennes du côté du 
gord, laissa la principauté d'Antioche expo- 
eaux incursions des Turcs qui s'avançaient 
des bords de l'Euphrate. Peu de temps après 
le levée du siége de Damas, Raymond fut tué 
dans une bataille qu'il perdit contre Nour-Ed- 
din. le 27 juin 1149. La tète de ce prince, à 
qui sa force et son habileté dans l'art militaire 
anait valu le surnomde second Hercule, que lui 
ane l'historien grec Cinnamus, fut en- 
vurée au calife de Bagdad. Guillaume de 
Neubridge, en racontant la mort de Ray- 
mowi, représentele prince d’Antioche comm: 
le plus brave défenseur de la foi chrétienne 
e Orient. « Je me rappelle, dit le chroni- 
queur anglais, avoir vu, lorsque j'étais en- 
core enfant, un moine vénérable qui avait 
fait partie autrefois de l'armée de l'illustre 
Raymond. Ce religieux vantait beaucoup ja 
br--vure du prince d'Antioche, et il disait 
que son nom seul frappait d'épouvante les 
ennemis de la croix. » Raymond avait eu 
arec le patriarche d'Antioche, Raoul de 
Domfront, qui, au rapport de Guillaume de 
Ter, ressemblait plus à un successeur d'An- 
tiochus qu'à un successeur de l'apôtre saint 
Pierre, des discussions sur les limites de 
l'autorité ecclésiastique. L'intervention du 
roi Baudouin IH mit fin à ces débats. Ray- 
mond laissa un fils qui lui succéda, et deux til- 
les, dont l’une épousa l'empereur grec Manuel 
Comnène. Les barons de la Palestine donnè- 
rent alors à Constance, veuve de Raymond, 
le conseil de se remarier à quelque puissant 
seigneur, capable de gouverner la princi- 
pauté d'Antioche pendant la minorité de son 
fiis Bohémond. Après avoir d'abord rejeté cet 
avis, elle finit par épouser Renaud de Chà- 
tulen, seigneur de Carac, qui n'était point 
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un soldat de fortune, comme le représente 
Guillaumede Tyr, mais qui appartenait à la fa- 
wille des seigneurs de Châtillon-sur-Marne. 
Dans l'espoir d'obtenir une récompense que 
lui avait offerte l'empereur de Constantinople, 
Renaud déclara la guerre, en 1158, au roid'Ar- 
ménie, et dévasta ses Etats. Mais l'empereur 
Manuel n'ayant pas tenu ses promesses, Re- 
naud, pour se venger, fitunedescente dans l'ile 
de Chypre, où il pilla jusqu'aux églises et aux 
monastères. Renaud était d'un caractère vio- 
lent ; il se porta à des excès très-cruels en- 
vers Amaury, patriarche d'Antioche, et le 
roi de Jérusalem fut obligé d'interposer son 
autorité pour mettre fin à ce désordre. Dans 
une excursion contre les infidèles, Renaud 
tomba entre leurs mains et fut fait prison- 
nicr par Ayoub, père de Saladin, qui le con- 
duisit à Alep en 1160. Le roi de Jérusalem, 
Bauïlouin IH, gouverna la principauté pen- 
dant quelque tewps, etle jeune Bohémond WI, 
surnommé le Bambe, n'en prit possession 
qu'en 1163. Le 15 août de cette même an- 
née, ce jeune prince fut fait prisonnier à la 
bataille remportée par Neur-Eddin sur les 
forces chrétiennes près de Harenc. Amaury, 
roi de Jérusalem, le rendit à la liberté moyen- 
nant une fuite rancon. A celle époque la 
principauté d'Antioche était sans cesse me- 
nacée par les Musulmans. Le comte Philippe 
de Flandre, qui venait d'arriver d'Europe, 
se joignit aux forces chrétiennes pour faire 
le siége de Harenc. Mais on ne s'y occupa 
que de jeu, de chasse et de débauche ; on 
resta ainsi quatre mois devant la place, et 
on se retira après avoir reçu une somme 
d'argent des assiégés. Bohémond envoya à 
l'armée qui fut défaite à la bataille de Tibt- 
riade cinquante chevaliers commandés par 
son fils. En 1188, Saladin, qui, après la prise 
de Jérusalem, avait en vain assiégé Tyr et 
Tripoli, pere la guerre dans la principauté 
d'Antioche, qu'il soumit à un tribut. Le sul- 
lan s'empara de M. Leg villes de cet 
Etat. Il ne lui restait plus que la capitale à 

rendre; il eut un instant l'idée d'en faire 
e siége. Mais Bohémond se hâta de demau- 
der une trève, offrant de mettre en liberté 
tous les Musulmans qui étaient captifs entre 
ses mains. Saladin y consentit, parce que ses 
émirs lui disaient que ses troupes avaient 
besoin de repos. C'est ainsi que Saladin était 
heureusement arrêté dans ses conquêtes jar 
la mollesse de ses soldats, et surtout de ceux 
du contingent de la Mésopotamie, qui sou- 


piraient après le retour dans leur pass. La 


trèveentre le prince d'Antioche etle sultan fut 
de huit mois. Bohémond fut ainsicontraintde 
plier devant la fortune de Saladin, et suivant 
un historien arabe, il lui promit que, st, 
dans l'intervalle des huit mois de trève, il ne 
recevait aucun secours d'Occident , il se re- 
mettrait avec tout ce le possédait à sa dis- 
crétion. Ibn-Alatir prétend que la princesse, 
femme de Bohémond, trahissait les intérêts 
chrétiens et mettait le sultan au courant 
des projets des Frances. Le prince d'Antioche 
ne prit pas part au siége de Piolémais , qui 
dura deux ans, et que Ïa prise de celle vie 
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par la grande armée chrétienne, comman- 
dée par Richard Cœur de Lion et par Phi- 
lippe-Auguste, termina glorieusement en 
1191. Le roi de France, en quittant la Pales- 
tine après cette conquête , donna au prince 
d'Antioche cent chevaliers et cinq cents 
écuyers, pour la défense de sa principauté. 
Quand Saladin retourna, après la conclusion 
de la paix avec le roi d'Angleterre ‘en 1192, 
à Damas, où il mourut, Bohémond, prince 
d'Antioche, fit une visite au sultan à Bai- 
rout. Saladin vit avec un grand plaisir Bo- 
hémond se présenter à lui, sans défiance, 
sans escorte, et sans avoir demandé un sauf- 
conduit; pour lui en témoigner sa satisfac- 
tion, il lui céda quelques campagnes voisi- 
nes de sa principauté. 

Un changement remarquable s'était opéré 
dans l'esprit des Francs établis en Palestine, 
et des Musulmans des contrées voisines : la 
différence de religion avait fini par n'être pas 
un obstacle à des alliances entre eux. Aboül- 
farage rapporte que le prince d'Antioche , 
voulant à tout prix s'emparer de la petite 
Arménie, pays limitrophe du sien, attira 
artificieusement dans ses ElatsRupen, prince 
chrétien de cette contrée, et le retint pri- 
sonnier. Aussitôt Livon, frère de Rupen, 
pe les rênes du gouvernement, et, attirant 

son tour le prince d'Antioche dans une 
embuscade, l'emmena captif en Arménie. 
Cette horrible politique occasionna une san- 
glante guerre. Le prince d'Alep, qui crai- 
mait beaucoup les Arméniens et très-peu 
e prince d'Antioche, prit parti pour celui- 
ci; et comme les Arméniens étaient entrés 
par surprise dans Antioche, il accourut avet 
ses troupes et les obligea à la retraite. Peu 
de temps après Antioche souffrant d'une 
cruelle disette, le prince d'Alep envoya gé- 
néreuserment aux habitants des vivres el de 
largent; c'est probablement cette générosité 
du prince d'Alep qui fit courir le bruit en 
Occident qu'il était chrétien dans le cœur, 
ce qui lui valut une lettre de félicitation de 
ses sentiments du pape Innocent Il. 

Bohémond se réunit, en 1197, aux croisés 
allemands qui s'’emparèrent de Baïrout, 
après avoir remporté, avez les chrétiens 
de la Palestine, une victoire sur Malek-Adel 
outre Tyr et Sidon. Vers ce temps-là, Ray- 


mond , comte de Tripoli , fils ainé de Bohé- 


mond, fut poignardé par un Isinaélien. Le 
souverain d'Aulioche , ayant pris les armes 
pour venger la mort de son fils, le prince 
d'Alep, son ancien allié , se déclara pour le 
Vieux de la Montagne, et Malek-Adel, sultan 
d'Egypte, embrassa la même cause. Le 
prince d'Antioche fut alors obligé de renon- 
cer à son dessein. L'an 1200, il désigna pour 
son successeur Rupen, fils de Raymond, et 
lui fit prêter serment par ses sujets. Mais 
Bohémond , son fils cadet, qui s'était déjà 
emparé du comté de Tripoli, au préjudice 
de son neveu Rupen, déclara la guerre à 
son père, et parvint, avec le secours des 
Templiers et des Hospitaliers, à le chasser 
d'Antioche, dont il réunit la principauté 
au comté de Tripoli. Les A naki et les 


ANTIOCHE 23 


Hospitaliers abandonnèrent ensuite Bohé- 
mond fils et rétablirent son père à la tête 
de son Etat. Bohémond III mourut en 1201. 
Après la mort d'Orgueilleuse , sa première 
femme, ce prince avait épousé Irène ou 
Théodora, nièce de l'empereur Manuel, qui 
avait lui-mème épousé Marie, sœur du prince 
d'Antioche. Mais Bohémond renvoya sa se- 
conde femme, pour en prendre une troisième; 
il fut alors excommunié par le patriar- 
che d'Antioche, et se Loge en confisquant 
les biens du prélat et ceux de ses suffragants. 
Cette guerre entre le prince et l'Eglise 
remplit de troubles la ville d'Antioche et ne 
se termina que par l'intervention du roi de 
Jérusalem. Bohémond IV, fils de Bohé- 
mond HI, s'empara, à la mort de son père, 
de la principauté d'Antioche, au mépris des 
droits de son neveu Rupen, fils de son frère 
ainé, qu'il avait déjà dépouillé du comté 
de Tripoli. Les chrétiens et les Musulmans 
prirent parti dans celte affaire , les uns et 
les autres selon leurs intérêts. Comme il 
était à craindre que le fils de Raymond, s'il 
était maitre d'Antioche , ne s'unit avec les 
Arméniens, le prince d'Alep et le sultan 
d'Iconium, pour qui cetle réunion de forces 
était redoutable , se déclarèrent pour Bohé- 
mond. Les Templiers prirent le même parti. 
Malek-Adel, au contraire, qui n'avait aucun 
point de contact avec les Arméniens, et qui 
était quelquefois en guerre avec le comte de 
Tripoli, prit parti pour les Arméniens, et les 
Hospitaliers embrassèrent aussi leur cause. 
Le roi d'Arménie, grand oncle maternel du 
jeune Rupen, pour se venger des Templiers 
qui possédaient de grands biens dans ses 
Etats, les en expulsa et confisqua leurs do- 
maines ; ensuite il marcha sur Antioche qu'il 
prit : mais le prince d'Alep et le sultan d’Ico- 
nium se déclarèrent pour les Templiers, et, 
envahissant la petite Arménie, forcèrent le 
roi à donner satisfaction à ces religieux et 
à se désister de ses prétentions. Bohémond 
était rentré dans Antioche , trois jours après 
qu'elle avait été prise par Livon, roi d'Ar- 
ménie. Pendant ce temps, Malek-Adel s'était 
jeté sur le comté de Tripoli, et y avait com- 
mis d’horribles ravages. On finit par faire la 
paix, pour s'occuper de réparer les maux 
causés es la guerre. Mais, en 1205, Livon, 
second p: le patriarche et par les habitants 
d'Antioche, sempara de nouveau de la 
ville, et Rupen fut mis en possession de la 
principauté, pour laquelle il rendit l'hom- 
mage-lige au patriarche. Mais Bohémond, 
qui s'était retiré dans la citadelle, reprit la 
ville dans la même année, chassa Rupen, et 
mit le patriarche en prison. Bohémond resta 
prince d'Antioche jusqu'en 1233, date de s1 
mort. L'état d'Antioche et le comté de Tri- 
poli ne furent pe compris dans la trève 
conclue, en 1229, entre l'empereur Frédé- 
ric H etle sultan d'Egypte. Bohémond avait 
eu de sa première femme quatre fils et deux 
filles. Son fils aîné tomba sous les coups des 
Assassins; le second lui succéda sous le 
nom de Bohémond V, et le troisième, 
Philippe, devint roi d'Arménie après la 
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„ot de Livon I”, dont il avait épousé la 
5e. De <a seconde femme Mélisende, fille 
u Amaury, ro deChypre, et d'Isabelle, reine 
je Jerusalem, Bohémond laissa une fille 
sjmlée Marie, qui épousa un fls naturel 
ie Fredérie Hl, et qui vendit à Charles 
J'Amou, en 1276, ses droits sur le royaume 
je Jérusalem. En 1233, Bohémond devint 
‘nbataire des Khariziniens. La principauté 
{d'Antioche fut ravagée ensuite par les Tur- 
«mans. Le prince et le patriarche d'Antio- 
he imrlorèrent le secours de saint Louis, 
mnjaut son séjour dans lile de Chypre, 
janas l'hiver de 1248 à 1249, conire ceite 
ruption qui menaçait le pays d'une ruine 
 :ale, Le roi de France envoya à Bohémond 
sx cents balistaires, et rétablit par sa média- 
uu la paix entre le prince d'Antioche et 
+ roi d'Arménie, Hayton Bohémond VI, 
4'i avait élé reçu chevalier par saint Louis, 
swcéda à son père Bohémond V, mori 
vrasemblablement en 1253, comme prince 
iAntioche et comte de Tripoli. Comme il 
van encore mineur, sa mère eut la régence 
+ ss Etats. S'étant rendu à Ptolémais, en 
1257, avec sa sœur Plaisance, qui avait 
pousé Henri l”, roi de Chypre, Bohémond VI 
ent parti pour les Vénitiens, dans leurs 
lhiférends avec les Génois, et contribua 
ainsi à entretenir les dissensions qui ame- 
vérent la ruine des colonies chréticnnes. 

Le prince d'Antioche profita de l'invasion 
des Tartares pour étendre son autorité sur 
is terres musulmanes voisines d'Alep. 
En 1262, le sultan d'Egypte, Bibars, punit 
Bohémond des appels continuels qu'il faisait 
aux Tartares contre les Musulmans, en pé- 
beirant sur le territoire de ce prince, et en 
} mettant tout à feu et à sang. 

Dans l'année 1268, le sultan, qui venait 
denlever aux Templiers une de leurs forte- 
«ses, résolut de tourner ses armes plus 
“#neasement encore contre le prince d'An- 
uoche. Suivant les historiens arabes, ce 
prince avait toujours été l'ennemi acharné 
des Musulmans, et il ne cessait d'entretenir 
des relations avec les Tartares. A l'aide de 
cells alliance, il avait reconquis plusieurs 
de ses anciens domaines sur les Musul- 
mans ; de plus, dans une occasion où des 
yulés du roi de Géorgie, adressés au sul- 
au. avaient fait naufrage sur ses còles, il 
‘elait saisi de leurs personnes et les avait 

‘rées à Houlagou. Le sultan crut que la 
oire de l'islamisme était intéressée à ce 
qu!) tirât vengeance de cette insulte. Après 
avoir fait, suivant son usage, ses prépara- 
ufs- n secret, il fondit à l'improviste sur le 
terrilvire de Tripoli, et mit tout à feu et à 
aug; les chrétiens qui tombèrent entre ses 
mains eurentlatètetranchée, lesarbres turent 
œupés , les églises brùlées. Bibars s'abstint 
d'allaquer Tripoli, parce que les montagnes 
roisines étaient au pouvoir des chrétiens. Il 
se porla alors vers Antioche, après avoir 
partagé son armée en trois corps, qui rava- 
gèrent loute la principauté. Les terres du 
seigneur de Tortose, qui avait remis au sul- 
tau trois cents cavtifs musulmans qui étaient 
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entre ses mains, furent seules épargnies. 
Toute l'armée se trouva réunie devant An- 
tioche, au milieu de mai 1263. En l'absence 
du prince Bohémond, qui était à Tripoli, sa 
résidence ordinaire, le patriarche avait la 
principale autorité dans la ville. On négocia 
d'abord pendant trois jours: mais, comme 
on ne put s'accorder, Bibars fit commencer 
l'attaque. Les habitants se défeadirent avec 
un grand courage ; mais les Musulmans, qui 
étaient de beaucoup supérieurs en force, es- 
caladèrent les remparts dès le premier jour, 
et entrèrent dans la ville, qui devint le théä- 
tre d'un effroyable carnage. Les habitants 
étaient au nombre de plus de cent mille; les 
émirs se placèrent aux portes pour n'en 
laisser échapper aucun, et le glaive ne fit 
pas grâce à un seul homme en état de por- 
ter les armes. Le patriarche fut massacré au 
pied des autels, revêtu de ses habits ponti- 
ficaux. La citadelle avait fait quelque résis- 
tance avant de se rendre. Huit mille guerriers 
environ, outre les femmes et les enfants, 
s'y étaient enfermés : ils demandèrent la vie 
el lobtinrent; mais ils furent réduits en 
servitude. Le lendemain de la prise d'An- 
tioche, Bibars fit mettre le butin en tas, 
qui formaient comme de grandes collines, et 
on procéda au partage. Nul, chez les Musul- 
mans, ne peut, avant le partage du butin, 
s'approprier le moindre objet, ni en dispo- 
ser sous quelque prétexte que ce soit. La 
part des cavaliers est double de celle des 
fantassins. Comme il aurait été trop long 
de peser l'argent monnayé, on le distri- 
buait dans des vases. Les hommes furent 
répartis par tête ; il n'y eut pas d'esclave qui 
n'eùt un esclave ; on partagea aussi les fem- 
mes, les filles et les enfants. La ville et la 
citadelle d'Antioche furent ensuite livrées 
aux flammes, et tout fut détruit. 

Après cette conquête, Bibars se hâta d'en 
annoncer lui-mème la nouvelle au prince 
Bohémond, à Tripoli. La lettre qu'il lui fit 
écrire en cette occasion a été conservée 
par l'histoire : elle respire d'un bout à lau- 
tre une raillerie d'une amertume peu géné- 
reuse. On en jugera par le passage suivant : 
« Nous avons pris Antioche par l'épée : tous 
ceux à qui tu en avais confié la garde et la 
défense ont été tués ; il n'y avait aucun d'eux 
quin'eût avec lui quelque chose de ce monde; 
à présent, il n'y a aucun de nous qui n'ait 
ré chose de ce qui leur a appartenu. 
Ab! si tu avais vu tes chevaliers foulés aux 
pieds des chevaux, ta ville d'Antioche livrée 
à la violence du pillage et duvenuc la proie 
de chacun, tes trésors qu'on distribuait par 
quintaux , les matroues de la ville qu'on 
vendait une pièce d’or les quatre ! si tu avais 
vu les églises et les croix reuversées, Îles 
feuilles des évangiles sacrés dispersées, les 
séulcres des patriarches foulés aux pieds! si 
tu avais vu le Musulman, ton ennemi, mar- 
chant sur le tabernacle et l'autel, insultant le 
religieux, le diacre, le prêtre, le patriarche ! 
si tu avais vu le patriarcat aboli sans retour. 
Les gens qui jusqu là se partageaient le pou- 
voir, au pouvoir d'autrui? si tu avais vu tes 
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palais livrés aux flammes, les morts dévorés 
par le feu de ce monde, avant de l'être par 
celui de l’autre! tes châteaux et leurs dé- 
pendances anéantis, l'église de Saint-Pierre 
détruite de fand en comble! certes, tu te se- 
rais écrié : Plût à Dieu que je fusse poussière! 
{ces paroles sont tirées au Coran;) plût à 
Dieu que je n'eusse pas reçu la lettre qui me 
mandait une si triste nouvelle ! » 


Antioche avait été au pouvoir des chré- 


tiens pendant cent soixante-dix ans. Après 
la prise de la capitale, toute la principauté 
d'Antioche se soumit sans résistance, et 
Bibars retourna à Damas, où il fit une en- 
trée triomphante, conduisant les prisonniers 
chrétiens devant lui. 


Réduit à la possession du comté de Tri- 
poli, Bohémond demanda la paix, et le sul- 
tan consentit à la lui accorder ; mais c'était 
dans le dessein de mieux se préparer à ache- 
ver Ja ruine de ce prince. L'auteur de la 
Vie de Bibars, qui faisait partie de la dépu- 
tation que le sultan envoya au comte pour 
traiter de la paix, racomte que le sultan, 
déguisé en écuyer, entra avec les envoyés 
dans Tripoli pour examiner l'état de cette ville. 
« Dans les conférences que nous eûmes 
avec le comte, dit cet historien, le sultan s'y 
trouva. En rédigeant ce traité, nous n'a- 
vions donné à Bohémond que le titre de 
comte, sans faire mention de celui de prince, 
qui ne lui convenait plus depuis qu'il avait 
perdu la principauté d'Antioche. Bohémond, 
s'en étant aperçu, se fâcha, et demanda qu'on 
lui restituât son titre. Je répondis que le ti- 
tre de prince appartenait au sultan, en sa 
qualité de maitre d'Antioche et de Jérusa- 
lcm. A ces mots, le comte se tourna vers ses 
troupes. Ce mouvement nous remplit de 
frayeur; le sultan me fit signe du pied de 
ne plus insister : nous rétablimes donc 
dans le traité le titre de prince, et les con- 
ditions furent jurées de part et d'autre ; mais, 
à notre retour, le sultan ne put s'empêcher 
de rire de l'aventure, et de donner au diable 
tous les comtes et les princes de la terre. » 


Comme l'autorité résidait à Antioche, dans 
les mains du patriarche, dès que le prince 
était absent, nous donnons ici la liste des 
patriarches latins qui ont occupé le siége de 
cette ville, pendant la durée de la princi- 
auté fondée par les croisés et détruite par 

ibars. 1. Bernard, appelé au patriarcat en 
1100, mort en 1135; 2. Raoul fut déposé, 
ensuite réintégré, et enfin remplacé, en 
1142, par Aimeri, troisième patriarche latin; 
5. Raoul II, mort vers 1201; 5. Pierre oc- 
cupa le siége, de 1201 à 1208; 6. Pierre II, 
élu en 1208 et mort en 1219, est cité avec 
éloge dans les lettres d'Innocent IH; 7. Rai- 
nier, nommé par le pape Honorius III, en 
1219, mort en 1226; 8. Albert, nommé par 
Honorius HI, en 1226 ou 1227, mort en 

` France, où il était venu assister au concile 
de Lyon, en 1246; 9, Chrétien, de l'ordre 
des Frères Prècheurs, fut le dernier patriar- 
che latin d'Antioche. I fut massacré par les 
Musulmans dans l'église des Dominicains, à 
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la prise de la ville par le sultan Bibars, en 
1268. 
ARABES. Avant Mahomet, les Arabes, 
dont l'histoire remonte à la plus haute an- 
tiquité, étaient partagés en différentes tri- 
bus, soumises chacune à un chef particulier, 
et peu unies entre elles. Is étaient, de tous 
les peuples de l'Asie, celui qui avait le 
mieux conservé les anciennes traditions des 
patriarches, dont ils descendaient. En ohéis- 
sant à leurs chefs, appelés scheiks ou vieil- 
lards, ils suivaient le gouvernement patriar- 
cal. Dans leur vie errante, ils dédaignaient 
les villes et toute demeure qui les aurait 
fixés trop longtemps dans le même lieu ; ils 
puisaient, dans la nourriture simple de leur 
existence nomade, une force de tempéra- 
ment qui leur permettait de supporter tou- 
tes les fatigues de leurs courses continuel- 
les, et les rendait propres à devenir d'ex- 
cellents guerriers. Ils étaient, d'ailleurs, 
naturellement braves. Les Arabes vivaient, 
depuis un grand nombre de siècles, indé- 
pere dans leur presqu'ile, lorsque Ma- 
amet les retira de l’idolâtrie, en leur en- 
seignant l'unité de Dieu et quelques vérités 
empruntées à nos saintes Ecritures, et ti- 
rées de l'Ancien et du Nouveau Testament. 
Mais le faux prophète de la Mecque mêla à 
ces vérités toutes les erreurs capables d'al- 
lumer les passions et d’enflammer le fana- 
tisme des tribus dispersées, dont il voulait 
faire un peuple conquérant, en les réunis- 
sant sous la loi du Coran (Foy. l'article Ma- 
HOMÉTISME ). La conquête de la Mecque fut 
la base sur laquelle Mahomet fonda l'espoir 
de la grandeur de l'empire arabe. Le faux 
prophète, qui donna à cet empire le Coran 
pour code religieux et politique en même 
temps, mourut en 632, deux ans après avoir 
obtenu cette victoire. Abou-Bekr, dont il 
avait épousé Ja fille, la belle Aïcha, hérita de 
son gendre, à qui il succéda par élection, 
sous le nom de calife (Voy. l'article CaLiFE), 
une puissance dont il sut soutenir et affer- 
mir le prestige naissant. 1| empêcha la divi- 
sion de se mettre parmi les croyants à la pa- 
role de Mahomet, dont il réunit les feuilles 
dispersées en un corps d'ouvrage, qui est le 
Coran. Elu calife en 632, Abou-Bekr mou- 
rut en 63% ; mais il légua à l'islamisme la 
Syrie, qui avait été conquise par les armes 
de ses généraux. L'Orient était dans une 
situation favorable à l'accomplissement du 
grand dessein conçu par Mahomet, et exé- 
culé par ses successeurs, d'imprimer, au 
nom de l'unité de Dieu, un caractère énergi- 
ue de nationalité aux tribus, divisées entre 
elles de croyance et d'intérêts, qui erraient 
dans les déserts de Ja péninsule arabique. 
Tout était en décomposition, tout tombait 
en ruine autour du point de départ de la 
seat mahométane, A lest, l'empire des 
assanides n'attendait, pour lui livrer la 
Perse en s'écroulant, que le coup qui allait 
lui être porté, A l'ouest et au nord, lem- 
pire grec s'affaissait sous le poids de sa p 
pe corruption. Omar, qui succéda à Abou- 
ekr, et occupa le califat de 63% à Ghe, prit 
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le titre d'émir-al-mouménim, c'est-à-dire 
prince des croyants. Il avait complété la 
soumission de la Syrie au glaive arabe, et 
étendu la domination du Croissant sur Ja 
Perse et l'Egypte, alors le centre du com- 
merce du monde, lorsqu'il périt de la main 
dun fanatique, à l'âge de soixante-trois ans. 
On a calculé qu'Omar a détruit quarante 
mille églises chrétiennes, et élevé quatorze 
œænts mosquées. Letroisième calife, Othman, 
continua à reculer les limites de l'empire du 
Coran, dans l'Afrique septentrionale et dans 
les iles de la Méditerranée, d'un côté, et jus- 
qu'aux frontières du Turkestan, de l'autre. 
Le califat d'Ali fut marqué par des troubles 
et par des divisions, à la faveur desquels 
Moaviah, arrière-petit-fils d'Ommiah,cousin- 
germain du grand-père de Mahomet, se tit 
proclamer calife, et fut universellement re- 
connu, lersqu'Ali ayant péri assassiné, en 
61, Hassan, son fils, descendit volontaire- 
ment du trône où il avait été élevé. Moaviah 
ajouta encore aux conquêtes de l'islamisme, 
les poussa jusqu'à Samarcande, et rendit 
le califat héréditaire dans la famille des 
Ommiades. Sous le fondateur de celte dy- 
nastie, Constantinople vit sous ses murs, 
vers le milieu du vu‘ siècle, l'avant-garde 
de l'armée qui, huit cents ans plus tard, 
devait s'emparer de la capitale de l'empire 
se et convertir en mosquée l'église de 
inte-Sophie. Tandis que le sixième ca- 
tife ommiade, Walid, qui régna de 705 à 
715, tenait à Damas, résidence des souve- 
rains de cette famille, une cour pleine de 
magnificence, ses généraux promenaient 
dans l'Inde le Croissant victorieux, faisaient 
trembler de nouveau Constantinople, et en- 
levaient aux Goths la domination de l'Espa- 
gne, des îles Baléares, d'une partie de la 
Gaule narbonaïise et de la Sardaigne. Si l'é- 
pée de Charles-Martel n'avait point à si 
aux Arabes qu'iis n'étaient pas invincibles, 
le débordement de l'Orient mahométan sur 
l'Occident chrétien se serait étendu jus- 
qu'aux dernières limites septentrionales de 
la France. Mais, dès le milieu du vin” siè- 
cle, l'empire des Arabes perdit son unité. 
Le temps avait usé la dynastie des Ommia- 
des, sur les ruines de laquelle s'éleva celle 
des Abbassides, fondée par le sanguinaire 
Aboul-Abbas. Le siége du califat fut trans- 
porté de Damas à Bagdad, qui devint le foyer 
des lumières de l'Asie, autant que les véri- 
tables lumières sont compatibles avec l'is- 
lamisme, sous le règne glorieux de Haroun- 
akRaschid. La décadence du califat, sous 
les successeurs du contemporain de Char- 
lemagne, remplit l'Orient de guerres, de 
troubles et de désordres, dont les effets re- 
Jillirent sur les chrétiens. L'oppression 
s'appesantit sur eux et sema le germe des 
croisades, qu'arrosa leur sang, souvent mêlé 
à celui des Musulmans, qui coula dans les 
luttes que soutinrent les califes contre leurs 
lieutenants, prétendant, à l'exemple de Ma- 
homet, introduire, à la pointe de l'épée, de 
nouvelles doctrines dans l'islamisme. 
Ce furent les califes eux-mêmes qui ap- 
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pelèrent dans leur empire et auprès d'eux la 
race dont la domination se substitua à la leur. 
Les prisonniers faits par les. Arabes dans 
leurs guerres avec les Turcs, possesseurs 
du Turkestan, furent emplovés comme es- 
claves dans le sérail des califes. Ils s'y con- 
vertirent au mahométisme et y acquirent 
des connaissances politiques et scientifiques 
qui engagèrent les souverains de Bagdad à 
les tirer de l'esclavage, et à leur confier des 
charges dans le gouvernement. Elevés dans 
le sérail, les Turcs en possédaient toutes 
les intrigues, et ils furent bientôt en état de 
faire trembler les califes, riai ne pouvaient 
leur cacher leur faiblesse. Ils jouèrent entin 
en Orient le rôle au moyen duquel les mai- 
res du palais ont substitué leur famille à 
celle de nos rois mérovingiens. C’est dans 
la seconde moitié du 1x‘'siècle que le cali- 
fat commença à chanceler sous la main qui 
le minait. Le calife Motaz tut détrôné par les 
Turcs, quile remplacèrent par Mothadi, lequel 
ne tarda pas à être assiégé dans son palais 
par ceux mêmes qui r'avaient élevé au pou- 
voir. l| voulut repousser cette agression en 
marchant contre les Turcs à la tête de ses 
troupes, portant le Coran suspendu à son 
cou; mais il fut fait prisonnier et mis à mort 
après mille outrages. Les Turcs donnèrent 
le califat 4 Motamed. Des provinces, procla- 
mées indépendantes par les Turcs, à qui les 
califes en avaient confié le gouvernement, 
ou par les émirs arabes, commencèrent à 
se détacher de l'empire. Ibrahim-ben-Aglab, 
qui avait été nommé gouverneur de l'Afri- 
que par Häroun-al-Raschid, se rendit sou- 
verain de Ja côte de Barbarie, depuis FE- 
gypte jusqu'à Tunis, et établit à Kairouan 
le siége de la dynastie des Aglabites, qui 
régna pendant plus d'un siècle, de 800 à 909. 
Elle fut à cette seconde date renversée par 
Obéid-Allah, qui fut la souche des califes 
fatimites d'Egypte, Achmed, fils d'un Turc 
nommé Thouloun, qui avait été esclave du 
calife Mamoun, s'étant distingué par ses ta- 
lents et par son zèle pour l'islamisme, fut 
chargé par le calife Motaz du gouvernement 
de l'Egypte et de la Syrie, où il se rendit 
indépendant. La dynastie des Turcs thou- 
lounides, dont il fut ainsi le fondateur, régna 
sur l'Egypte de 869 à 905. L'Egypte rentra 
alors sous la domination des califes, à 
VS elle fut bientôt enlevée par Abou- 
Bekr-Mohammed, qui prit le nom d'ikhschid, 
et fonda la dynastie des Tures Ikhschidites, 
qui Aa; pes jusqu'à ce qu'elle fut remplacée 
par celle des Fatimites, en 968. Le Khuras- 
san et leMawarannahar avaient été détachés 
de l'empire arabe par les Samanides, la Mé- 
sopotamie et le Diarbékir par les Hamadani- 
tes, la Perse par les Bouides et l'Espagne 
LE les Ommiades. ll ne restait plus aux ca- 
ifes abbassides que Bagdad et quelques 
provinces voisines. En créant, en 934%, la 
charge d'émir-al-omra ou émir des émirs, 
le calife Rhadi prépara de nouvelles diflicul- 
tés à ses successeurs. Motaki, qui le remplaça 
dans le califat, fut forcé, par les intrigues 
d'un Turc qui occupait cet emploi de pre- 
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mier ministre, de quitter sa capitale et de se 
retirer à Mossoul. 

Lorsque Togrul-Beg, petit-fils du chef 
d’une horde turque, nommé Seldjouk, eut 
fondé, en s'emparant du Khorassan, l'empire 
de la dynastie des Seldjoucides sur les rui- 
nes de celui des Ghaznévides, le calife Kaim- 
Biamrillah eut le tort d'appeler les Tures 
vainqueurs au secours de la faiblesse de la 
puissance arabe. 11 était retenu prisonnier 
au milieu de sa propre capitale par deux 
émirs arabes el un esclave ture, nommé Bas- 
sa-Siri, qui marchèrent contre Koutloumisch, 
parent de Seldjouk, et le battirent en Méso- 
polamie. Mais Togrul-Beg apprit bientôt 
que Bassa-Siri se disposait à s'emparer de 

agdad, et il s'avança vers cette capitale. 
Le peuple, qui était sous la domination du 

arti des Bouides de Perse, usurpateurs de 
l'autorité des califes, tenta en vain de s'op- 
poser à son entrée. Togrul-Beg se rendit 
maître du pouvoir en 1055; son nom fut pro- 
clamé dans la prière publique après celui du 
calife, et Kaïm-Biamrillah épousa sa sœur. Iit 
arrêter et garda prisonnier le dernier prince 
de la dynastie des Bouides.Bassa-Siri,qui s'é- 
tait enlui de Bagdad, reconnut alors pour senl 
calife Mostanser, calife fatimite d'Egypte, et 
chercha un refuge auprès du roi de Mossoul. 
Mais cette ville fut pose ar Togrul-Beg, qui 
retourna victorieux à Bagdad, où 1l fit, en 1057, 
une entréetriomphante. Lorsqu'il fut parvenu 
au palais du calife, il descendit de cheval et 
marcha à pied, précédé des émirs qui s'a- 
vançaicnt devant lui sans armes. Le calife 
était assis derrière son voile noir, ayant sur 
ses épaules l'habit noir, appelé Bourde, et 
dans la main le bâton du prophète. En s'ap- 
prochant du trône, Togrul-Beg baisa la 
terre et se tint ensuite debout pendant quel- 
ques instants, après lesquels ıl monta vers 
le trône, suivi du premier ministre du ca- 
life et d’un interprète. H s'assit sur un trône, 
à côté de celui du souverain, et on lut en sa 
présence l'acte par lequel celui-ci le recon- 
naissait maître de tous les Etats que Dieu lui 
avait confiés, et gouverneur de tous les Mu- 
sulmans. On le revêtil de sept robes d'hon- 
neur qu'on lui mit l'une sur l'autre; on lui 
donna des esclaves des sept contrées ditfé- 
rentes qui formaient ah) vdi des califes ; on 
lui couvrit la tête d’un voile d'étoffe d'or par- 
fumé de musc, et on lui mit sur la tête deux 
couronnes, l'une pour l'Arabie et l'autre 
pour la Perse. Kaim-Biamrillah lui fit pré- 
sent de deux épées richement garnies d'or, 
qu'il mit l'une et l'autre à sa ceinture, en 
marque de l'investiture des deux Etats, et on 
le proclama roi de J'Orient et de l'Occident. 
Après cette cérémonie, Togrul-Beg vou- 


lut baiser la terre, mais on l'en empêcha, et. 


il baisa deux fois la main du calif: avant 
de se retirer. 

C'est ainsi que le calife se donna un 
maître, et que “Togrul-Beg succéda, dans 
la charge d'émir-al-omra, aux Bouides qu'il 
venait de détruire. Toute l'autorité passa 
entre ses mains, et les califes furent dès lors 
réduits à se contenter d'une pension et des 
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respects que le peuple leur rendait, comme 
aux souverains pontifes de la religion mu- 
sulmane. 

Mais tandis que Togrul- Beg était oc- 
cupé à combattre son frère, qui avait été 
entraii.é à se révolter contre lui par Bassa- 
Siri, celui-ci rentra dans Bagdad, en chassa le 
calife, et fit faire la prière publique au nom 
du calife d'Égypte, Mostanser. 1 força mème 
tous les ministres de la religion, tous les 
grands de la capitale et les principaux mem- 
bres de la famille des Abbassides, à recon- 
naître pour calife le souverain fatimite. 
Kaim-Biamrillah, après avoir vu son palais 

illé par le peuple, fut emmené prisounier 
1ors de Bagdad, et son grand vizir fut pro- 
mené avec ignominie par toute la ville sur 
un chameau, et ensuite pendu par le milieu 
du corps. Mais quand le sultan eut apaisé la 
révolte de son frère, dont il se débarrassa 
en le faisant pendre, il revint à Bagdad, d'où 
Bassa-Siri s'enfuit à son approche, et replaça 
le calife sur son trône. Les troupes envoyées 
à la poursuite de Bassa- Siri le prirent et le 
tuèrent, et sa lête fut apportée au calie. En 
conséquence de ce rétablissement de l'ordre 
dans l'empire, Togrul-Beg exigea que le 
cålife lui donnåt sa tille en mariage. 1! wou- 
rut en 1063, peu de temps après l'avoir 
épousée, el eut pour successeur son neveu, 
Alp-Arslan, qui obtint du calife d'être main- 
tenu dans la position qu'occupait son oncle, 
et dans tous les honneurs qui lui avaient été 
accordés. Lorsque ce sullan périt assassiné, 
en 1072, après avoir accru la puissance qu'il 
avait héritée de son oncle, il la légua à son 
fils Malek-Schah, que le calife investit du 
titre d'émir-ak-mouménim, que les califes 
seuls avaient porté jusqu'alors, et de celui 
de djelal-eddin, c'e:t-à-dire gloire de la reli 
gion. Le calife Kaïm-Biamrillah mourut et 
1075, Son successeur ne pouvait être install 
sur le trône de l'empire des Musulmans que 
du consentement du sultan, qui avait toute 
l'autorité dans Bagdad. Ce fut Le fils du grand 
vizir qui fut chargé de revêtir le nouven 
calife, Moktodi-Biswrillah, de l'ombre de 
puissance laissée au chef de l'islamisme. 
Malek-Schah maria sa fille au calife Mokkadi- 
Biamrillah, et lui donna une dot de cinquante 
mille pièces d'or. Mais il exigea que le calife 
n'aurait aucune autre femme, ni aucune 
esclave. Telle était l'autorité du sultan sur 
le calife. Dans Bagdad même, les ofliciers de 
Malek-Schah étaient traités comme des sou 
verains. | 

A la mort du sultan Moktadi-Biawrilleh, 
en 109%, son successeur Mostadher s'adressa 
au sultan Barkiaroc, fils et successeur de 
Malek-Schah, pour être confirmé dans le ca 
lifat, et le nouveau calife donna l'investiture 
de l'empire au nouveau sultan. Mais Bar- 
kiaroc lutta toute sa vie contre ses frères, 
Mohammed et Saudjar, pour la conservalioil 
d'un pouvoir auquel tous les princes de. 
famille des Seldjoucides voulaient parrenifs 
La guerre et l'assassinat étaient les 1907215 
par lesquels ils s'efforçaient d'atteindre = 
but de leur ambition. Lorsque les croisé 
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arrivèrent en Orient, le sang ruisselait de 
tates parts, au milieu d'un inexprimable 
xsordre, dans le vaste empire arabe. L'a- 
parchie et le meurtre y régnaient au milieu 
d'une horrible confusion. Les Fatimites. mai- 
tres de l'Egypte et d'une partie de la Syrie, 
étaient opposés, par principe de religion, 
zux califes Abbassides de Bagdad, et, par con- 
séquent, aux sultans Seldjoucides, qui exer- 
gent le pouvoir au nom de ces califes. Ces 
sultans négligeaient les affaires de la Syrie 
pour s'occuper de celles de la Perse, et ils 
étaient impuissants à réprimer les révoltes 
œntinuelles des innombrables petits princes 
et émirs qui s'étaient rendus indépendants 
dans les différentes provinces. C'est cet état 
de trouble et de division qui empècha les 
Mosulmans de se réunir pour s'opposer à 
l'invasion de la Palestine par les croisés, et 
qui favorisa la fondation du royaume dont 
Jérusalem conquise devint la capitale. Le 
elife Mostarsched, qui avait succédé à Mos- 
üdher, en 1118, fut humilié dans sa capi- 
tale par Mahmoud, frère et rival du sultan 
Senior. Un puissant émir arabe, nommé 
Dobais, se révolla aussi contre le calife, qui 
fut fait prisonnier en voulant résister à Ma- 
sud, frère de Mahmoud, autre prétendant 
a titre de sultan. Mostarsched fut enfin as- 
sssiné dans sa tente, tandis qu'il était cap- 
tif de Masoud, quatorze Bathéniens, qui 
lui donnèrent vingt-sept coups de poignards 
el lui tranchèrent la tête. Masoud fit procla- 
mer calife le fils de Mostarsched, Rasched- 
Billah, qui promit au prince seldjoucide de 
lui donner quatre cent mille pièces d'or pour 
payer ce service. Mais le calife refusa en- 
wite d'acquitter cette dette, se mit à la tête 
de son armée, chassa de Bagdad celle de Ma- 
sad, et le palais des sultans fut pillé par le 
. Mais Masoud rentra dans Bagdad, 
r Rasched pour avoir manqué à sa 
parole, et investit du califat Moktali, fils du 
ahie Mostadher, qui avait épousé la sœur 
de Masoud. Rasched, fugitif, fut tué par des 
Batbéniens. La prière publique fut faite dans 
Begdsd au nom du sultan Masoud. Mais après 
mort de ce prince le calife reprit l'autorité. 
Au rapport d'Aboulfarage, Moktafñ J fut le 
Premier calife qui, depuis l’usurpation des 
sultans, gouverna l'empire par lui-mème. 
La mort du sultan Sandjar, qui avait conquis, 
per sa valeur et par ses victoires poussées 
jusque dans l'Inde, le surnom de second 
Alexandre, porta, en 1157, à la dynastie des 
Sldjowides de Perse, oppresseurs des ca- 
lifes, un coup dont elle ne se releva pas. La 
division des princes de cette famille acheva 
de la miner, et elle s'éteignit dans les dé- 
buches de Togrul, qui passa de l'ivresse 
à la mort, en 1194. Les sultans du Kharizme, 
vainqueurs des Seldjoucides, s'emparèrent 
de la plus grande partie de leurs vastes Etats, 
ne laissèrent pas les califes jouir long- 
temps de la Hberté que leur avait rendue ça 
čute de la famille de Seldjouk. 
L'empire arabe fut inondé des incursions 
anzmiens. Mokiati, mort à Bagdad en 
1160, eut pour successeur son fils Mostan- 
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djed, qui régna aussi par lui-même, et avec 
assez de sagesse, pendant onze ans. Il trans- 
mit le califat à son fils Mostadi, en 1170. 

C'est sous le règne de ce calife que Saladin 
mit fin au schisme qui siégeait sur le trône 
d'Egypte, en renversant la dynastie des Fa- 
timites, rivale des Abbassides. L'autorité spi- 
rituelle des califes de Bagdad fut alors réta- 
blie en Egypte. La politique de Saladin se 
montra révérencieuse envers les pontifes de 
l'islamisme, tant était grand encore le pres- 
tige de leur supréwatie spirituelle! Sous le 
califat de Nasser, qui avait succédé à son 
père Mostadi en 1180, le fils d'Ayoub disait 
au descendant d'Abbas, dans une lettre écrite 
du camp devant Ptolémais : « Vous qui êtes 
du sang de notre prophète Mahomet (les Ab- 
bassides descendaient d'un oncle de Maho- 
met), c'est à vous de lenir sa place, de faire 
en celle circonstance ce qu'il ferait lui- 
mème, s'il était au milieu de son peuple, de 
maintenir en paix sa mémoire, de faire triom- 
pher la vérité parmi nous; car il nous a re- 
mis, nous et tous les Musulmans, à votre 
garde.» Un historien arabe rapporte que, 
pendant que Saladin était occupé au siége de 
celte même place de Ptolémais, en 1190, un 
ambassadeur du calife de Bagdad lui apporta 
une lettre de change de vingt mille pièces 
d'or, payable à l'ordre du divan du calite, 
sur les marchands de Bagdad: cette lettre 
était accompagnée de présents, que le sul- 
tan accepta ; mais il refusa l'argent, en di- 
sant à l'envoyé du calife : « Tout ce que je 
possède, je le tiens de la bonté du comman- 
deur des croyants; ce serait plutôt à moi à 
faire hommage au calife des revenus de mes 
propres Etats, si je n'étais forcé de les em- 
ployer à la guerre sacrée. » 

Le calife Nasser vécut jusqu'à l'âge de 
soixante-dix ans. A sa mort, en 1225, son 
fils Daher fut tiré de prison pour lui succé- 
der. Il avait cinquante ans, et il dit, quand 
on vint lui annoncer son élévation au cali- 
fat : « C'est un peu tard d'ouvrir la boutique 
sur le soir. » Daher mourut l'année qui sui- 
vit son avénement au tròne. Son fils, Mos- 
tanser, qui régna après lui, s'occupa, comme 
son père, d'embellir Bagdad et de faire fleu- 
rir les lois, les sciences et les arts. Il mou- 
rut regretté de son peuple en 1243, et eut 
pour successeur son lils Mostassem, qui, loin 
de l'imiter, se livra à l'indolence et à la dé- 
bauche. C'est sous son règne que les Tar- 
tares Mogols commencèrent à déborder sur 
l'Asie occidentale et méridionale. 

Le calife Mostassem vit venir l'invasion 
des Mogols sans songer à l'arrêter : unique- 
ment occupé de ses plaisirs, il était ren- 
fermé dans son sérail, et répondait à ceux 
qui lui représentaient la nécessité de chasser 
ces barbares qui désolaient le territoire 
musulman, qne Bagdad lui suffisait. Quel- 
ques années plus tard, à la sollicitation de 
Hayton, roi d Arménie, Mangou, grand khan 
des Tartares, résolut d'envoyer. son -frère 
Houlagou, à la tète d'une nembreuse armée 
pour renverser la puissance du calife de 
Bagdad. Tandis que le prince mogol 
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rochait de cette ville, elle était livrée à 
Fenarchie et aux querelles religieuses. Hou- 
lagou ayant envoyé demander au calife des 
secours contre les Assassins, qu'il était oc- 
cupé à détruire, les émirs qui étaient les 
maîtres de l'Etat persuadèrent à Mostassem 
que Houlagou ne demandait des secours que 
pour dégarnir la ville de troupes, et on ac- 
cusa le grand_vizir de s'entendre avec les 
Mogols. Il y avait en même temps une vive 
dispute entre les partisans des deux grandes 
sectes de la religion musulmane, les sunnites 
et les chiites; en en était venu aux mains, 
on avait répandu beaucoup de sang, et le 

arti du vizir ayant eu le dessous, ceux qui 
Je soutenaient avaient vu leurs maisons 
pillées et leurs femmes violées. On prétend 
que le vizir, pour se venger, avait envoyé 
son frère vers les Mogols, afin de les engager 
à venir faire le siége de Bagdad. C'était la 
dernière scène tragique que les querelles de 
religion devaient exciter dans cette ville. 
Plusieurs fois les habilauts s'étaient armés 
les uns contre les autres, parce qu'un parli 
prétendait que le Coran avait élé créé, tandis 
que l'autre parti soutenait l'opinion con- 
traire. La discussion était alors entre les 
sunnites et les chiites. Ces derniers, qui 
sont les partisans d'Ali, font profession de 
croire que le califat doit rester dans Ja famille 
du gendre de Mahomet, et que le chef de la 
religion ne peut point pécher, C'était le sen- 
timent que défendait le grand vizir. L'ani- 
mosité que cette controverse avait excitée en- 
tre les deux sectes, causa la perte de Bagdad 
et la ruine de l'empire des califes. Au miliea 
de cette anarchie, le calife ne put pas envoyer 
à Houlagou les présents qui l'auraient empê- 
ché de ruiner la capitale de l'islamisme. 
Tandis que les Tartares s'avançaient de Ha- 
madan vers Bagdad,un émir du calife tomba 
entre leurs mains. Houlagou accorda la vie 
au prisonnier, à condition wil lui servirait 
de guide. De concert avec le prince mogol, 
l'émir écrivit aux principaux habitants de 
Bagdad, pour les engager à chercher les 
moyensde faire la paix avec les envahisseurs, 
afin de s'épargner tous les malheurs dont ils 
étaient menacés. Mais voici la réponse qui 
Jui fut faite : « Quel est Houlagou, et que 
peut-il sur la maison d'Abbas, qui tient toute 
sa puissance de Dieu même , aux volontés 
duquel on ne s'o pose pas impunément ? 
Si Houlagou avait désiré la paix, il ne serait 
pas venu porter le ravage sur les terres du 
calife. Si cependant ce sont là ses intentions, 
qu'il s'en retourne à Hamadan, alors nous 
prierons le Douaïdar de se jeter aux pieds du 
calife, afin d'obtenir de lui le pardon pour 
Houlagou. » A la vue de cette lettre, le prince 
mogol rit de l'orgueil des habitants de Bag- 
dad, et continua sa route. Les troupes du 
calife s'étant avancées à la rencontre de l'ar- 
mée tartare furent défaites et exterminéesen 
grande partie ; le reste se sauva à Bagdad et 
dans la Syrie. Houlagou parut a'ors devant 
Bagdad, qu'il fit environner d’un mur forti- 
fié d'un fossé très-profond; il dressa ensuite 


ses machines, prépara ses feux grégeois, et 
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commença ensuite les attaques. Le calife, 
à qui il ne restait aucune espérance de salut, 
envoya le chef de son divan porter au prince 
mogol des propositions d'accommodexment, 
en le chargeant toutefois de présents peu 
considérables, afin de faire croire qu'on re 
craignait pas les Tartares. Houlagou de- 
manda pourquoi on ne Jui avait pas envoyé 
le Douaidar et un autre officier nommé Sp- 
liman-Schah. Sur cette observation, le ca- 
life fit panir son grand vizir, sans que celle 
démarche satisfit Houlagou, qui répondit 
que, lorsqu'il était à Hamadan, il avait 
exigé qu'on ne lui envoyät qu'un de ces 
trois personnages, mais qu'à présent il vou- 
lait qu'ils vinssent tous les trois. Les alta- 
ques turent poussées plus vivement, et Hou- 
Jlagou fit écrire en caractères arabes, sur les 
flèches qu'on lançait contre les assiégés, 
que les Are A habitants de la ville, les 
partisans d'Ali, les docteurs et en général 
tous ceux qui ne combattaieut pas, auraient 
la vie sauve, ct que leurs biens et leurs fem- 
mes leur seraient laissés. Après beaucoup 
de travaux, les Mogols s'emparèrent d'une 
grande tour et d'une partie des murs de la 
place. Le peuple envoya alors deux députés 
pour traiter avec les Mogols. Le cali, se 
voyant ainsi abandonné de ses sujets, fit de- 
mander à Houlagou la permission de se ren- 
dre auprès de lui, et sortit de son palais, 
suivi de toute sa famille. Houlagou livra la 
ville au pillage, et se rendit dans le palais du 
calife, où il fil paraître devant lui le chef de la 
religion musulmane, qui lui offrit de grands 
présents. Houlagou retourna ensuite à 
tente, Le pillage de Bagdad dura sept jours, 
après lesquels Houlagou s'éloigna de cette 
scène de ruine. On ne sait pas précisément 
de quelle manière le khan fit mourir Mos- 
tassem. Lachroniquede saint Bertin rapporte 
u'après s'être rendu maître de Ja ville, le 
chef tartare, en faisant venir devant lui leca- 
life, lui dit, pour se moquer de son avarice, 
que les mets ordinaires ne pouvaient con- 
venir à un prince tel que lui; que l'or, l'ar- 
ent et les pierres précieuses, pour lesquels 
il montrait lant d'amour, devaient seuls le 
satisfaire. Après cela !e vainqueur fit renfer- 
wer le calife dans une chambre, où il le laissa 
mourir de faim, au milieu de tas d'or et d'èr- 
gent. C’est à peu près ainsi que Juinvillers- 
conte la mort de Mostassem. D’autres écri- 
vains prétendent qu'on lui fit avaler de l'or 
fondu. Quelques historiens disent iris fut 
étranglé, ou qu'il eut la tête tranchée, où 
qu'il fut jeté dans le Tigre, d'autres enfinrap- 
portent qu'il fut mis dans un sac où on l'as- 
somma. Quoi qu'il en soit,c'estainsiquefnil, 
au moisde février 1258, la dynastie des Abbas- 
sides, etque l'empirearabe, quiavaitautrelois 
fait trembler toute l'Asie, succomba, avec le 
califat d'Orient, sous les coups des Tartares. 
ARMÉES DES CROISÉS. La constitution 
fondamentale des armées qui marchèrent à 
la conquête de la Palestine reposait sur lā 
cavalerie; les chevaliers et les bannerets eu 
faisaient la force principale. Les diverses 
épreuves et les différents grades par ou il 
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fallait passer, pour parvenir à celui de che- 
valier, rendaient ce titre d'autant plus pré- 
ceux, qu'il était plus difficile à acquérir. 
On était d'abord page, ensuite varlet ou 
écuver, armiger. Les plus grands seigneurs 
se faisaient une gloire de porter ce titre dans 
leur jeunesse, pour obtenir ensuite celui 
i était le complément de tous les autres. 
du lit dans Villehardouin que Gui de Lusi- 
gaan était le varlet du comte de Poitou. Les 
gatilshommes pauvres vieillissaient avec ce 
ttre de varlel ou d'écuyer ; ceux qui étaient 
pus riches parvenaient au grade supé- 
rieur de bas-chevalier ou bachelier. Ils con- 
daisaient à la guerre leurs vassaux ou leurs 
clients, clientes, qui marchaient sous leurs 
peanons. Ce pennon était un étendard taillé à 
deux pointes. Les seigneurs qui avaient un 
grand nombre de vassaux relevant de leurs 
seigneuries, avec une fortune assez considéra- 
le pour les soudoyer, changeaient leur pen- 
non ea bannière, du mot ban, qui exprimait 
l'ordre d'entrer en campagne. La bannière 
ait carrée et chargée des armoiries du 
thevalier, qui s'appelait banneret. On voit 
que la force des armées reposait princi- 
palement sur la cavalerie, qui était compo- 
se non-seulement des chevaliers, mais des 
howmes d'armes que les chevaliers étaient 
obligés de fournir comme feudataires. Cha- 
que homme d'armes, outre ses valets, avait 
deux cavaliers pour le servir ; ainsi un ban- 
neret qui conduisait cent chevaliers réunis- 
ait trois cents chevaux sous sa bannière. 
La distinction entre les combattants, che- 
taliers et hommes d'armes, et les cava- 
liers qui les servaient, est parfaitement 
marquée dans Foucher de Chartres, lorsqu'il 
dt: Milites nostri erant quingenti, exceptis 
illis qui militari nomine non censebantur, ta- 
me eguifantes. Nos chevaliers et hommes 
d'armes, milites, étaient au nombre de cinq 
tnts, sans compter ceux qui ne portaient 
parut ce titre et étaient cependant à che- 
Li sctique n'existait pour ainsi dire pas, 

et le succès d’une bataille dépendait bien 
plas de la force et de la valeur personnelles 
de chaque combattant, que des dispositions 
de celui qui commandait l'armée. S'il pleu- 
wat, on s efforçait d'avoir le vent pour soi, 
de façon qu'il chassât la pluie sur les en- 
semis, et qu'il rekichât les cordes de leurs 
ères et de leurs arbalètes; s'il faisait un 
grand soleil, au contraire, on tâchait de l'a- 
‘oir au dos, alin qu'il éblouit l'ennemi qu'on 
rail en face de soi. C'était ordinairement la 
cavalerie légère qui engageait le combat. 
L'infanterie, qui était réduite aux fonctions 
secondaires des vélites dans les armées 
romaines, était aussi employée à cet usage. 
La légère armure qu'elle portait favorisait ce 
kenre d'attaque, qui ne consistait guère 
qu'à escarmoucher avec l'arc, ou une petite 
arbalète, ou la fronde. L'infanterie avait en- 
&re-pour fonction de secourir et de relever 
es cavaliers renversés de cheval et accablés 
sous le poids de leur armure. Mais l'époque 
croisades est précisément celle où l'in- 
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fanterie commença à sortir, en France, de 
l'avilissement où elle était tombée. Ce chan- 
gement fut une conséquence de l'affranchis- 
sement successif des communes, dont l'ori- 
gine date des règnes de Philippe 1” et de 
Louis le Gros, c'est-à-dire, des premiers 
temps des croisades. 

Pendant les six premières croisades, les 
armées qui partaient Pate guerre sainte, 
se recrutérent suivant les usages du système 
féodal : les vassaux marchaient sous f ban- 
nière de leurs seigneurs. Mais, dans la sep- 
tième croisade, on voit saint Louis payer 
une solde aux barons et aux chevaliers. 

Un historien arabe, qui était auprès de 
Saladin, dit que, dans l'ordre de marche de 
l'armée de Richard Cœur-de-Lion, la cava- 
lerie se tenait constamment au milieu de 
l'infanterie, qui l'entourait comme un mur. 
Quand la cavalerie devait charger, l'infan- 
terie ouvrait ses rangs, pour la laisser sor- 
tir. 

En racontant comment l'armée de Saladin 
vint attaquer Richard Cœur-de-Lion,qui était 
campé devant Jaffa avec une petite troupe 
de guerriers, dont quelques-uns seulement 
avaient des armes, Gauthier Vinisauf four- 
nit des détails sur les dispositions que pri- 
rent les croisés pour résister à un ennemi 
très-supérieur en nombre. Les Turcs, dit 
le chroniqueur, fondent sur le camp en 

oussant des cris ct des burlements horri- 

les ; ils lancent en même temps une grèle 
de traits et de javelots, Les chrétiens se dis- 
posent à recevoir comme ils peuvent le 
choc des infidèles : ils mettent le genou 
droit eu terre, afin d'être plus fermes, et 
s'appuyant sur le pied gauche, de leur main 
gauche ils tiennent leur boucliers étendus ; 
dela main droiteilsfixentieurslancesenterre, 
en lesinclinant et en présentant la pointe aux 
ennemis, Richard pliça un balistaire entre 
deux guerriers protégés par leurs boucliers ; 
unautre soldat était chargé de disposer la ba- 
liste, desorte que ledevoirdel'unétait de tenir 
la baliste tendue, et celui de l'autre de lan- 
cer les traits. L'armée étant ainsi disposée, 
selon que le temps et le petit nombre le per- 
mettaient, le roi parcourut les rangs, pour 
exhorter les soldats à garder une fermeté 
inébranlable. Richard avait à peine fini de 
parler, que Fennemi marche sur sept colon- 
nes, dont chacune avait près de mille cava- 
liers. Les chrétiens, appuyant fortement le 
pied droit sur le sable et restant immobiles, 
présentent la pointé de leurs lances. S'ils s'é- 
taient un moment ébranlés, tout était perdu. 
Lorsque la première ligne des Musulmans 
arrive en présence des chrét ens, elle s'ar- 
rête, puis recule sans oser les attaquer. Alors 
une grêle de traits tombe sur les infidèles, 
ettue les hommes et les chevaux. La se- 
conde ligne ennemie s'avance à son tour, et 
recule de même, en voyant l'attitude des 
chrétiens. Plusieurs fois les Tures vinrent, 
poussés comme par un tourbillon, dans l'in. 
tention de dissiper l’armée des fidèles ; mais 
lorsqu'ils étaient près J'en venir aux mains, 
Hs détournaient leurs chevaux et s'éloi- 
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gnaient. Alors le roi et ceus qui avaient des 
chevaux se portent avec violence sur le plus 
épais des ennetuils, et le désordre se met 
dans les ranzs des Musulmans. 

Le défaut d'apsrovisionnements et le man- 
que de vivres, qui en état la suite, ont été 
Ja principale cause de ruine des innoibra- 
bles armées que FOccideut a envoyées en 
Orient, durant les croisadss : Ja famine a tué 
plus de pèlerins que le fer musulman. 

Les armées contre lesquelles ont combattu 
celles des croisades étaient aussi fondamenta- 
lement composées de cavalerie. Elles étaient 
pareillement le produit de l'espèce de ré- 
gime féodal que les invasions turques avaient 
introduitdans l'empire arabe des ralifes. Vers 
le tempsde la troisième croisade, les Curdes, 
etensuite les Marneluks, formérent, comme 
troupes soldées, le noyau des armées mu- 
sulmau:s. Des nuées de cavaliers bé-iouius, 
qui éclairaient et flanquaient ces armées, ti- 
rent beaucoup de mal aux croisés,en ne leur 
laissant de repos ni jour ni vuit, et en Îles 
crapéchant de fourrager pour se procurer des 
vivres. 

ARMÉNIE. Pendant que Mahomet, en 
fuyant de Ja Mecque, inaugurait l'ère de 
l'islamisme, l'Arménie gémissait sous la do- 
mination cruelle de Chosroès Il, roi des 
Perses. Il fallut qu'Héractius vint en per- 
sonne pour en chasser ces barbares, qui 
avaient à peu près anéanti la puissance des 
Grecs en Asie, II triompha de Chosroës ; 
mais il n'oblint pas les mèmes succès con- 
tre les Musulmans. Bientôt les Arabes en- 
vahirent l'Arménie, La terreur de leur nom 
les y avait précédés, et ils n’eurent pas be- 
soin de longs efforts pour y faire cesser 
toute résistance. Toutefois ils ne tardèrent 
p à se retirer, après avoir pris en otages 
es femmes et les enfants des grands du pays. 
Ceux-ci, de concert avec le patriarche Nar- 
sès, élurent prince de l'Arméuie Harmazabs 
Mamigonéan, homme savant et avide de 
gloire militaire. Puis ils envoyèrent leur sou- 
mission à l’empereur, Le patriarche obtint 
de ce prince que Harmazabs fût fait gouver- 
neur d'Arménie. Aussitôt que les Arabes 
eurent connaissance de ces événements, ils 
mirent à mort les otages, et il est à croire 
qu'ils se seraient plus amplement vengés, si 
Ja discorde ne s'était mise entre leurs chefs. 
Harmazabs mourut au bout de trois ans. 
Après lui, l'Arménie, passée sous le com- 
mandement de Sempad Pagratide, eut à sou- 
tenir de nombreux combats contre Merwan. 
Ce féroce chef musulman y exerça des ra- 
vages affreux; mais il rencontra une résis- 
tance opiniâtre. En 70%, Abdel-Malek étant 
calife, ses troupes poussèrent ce système de 
dévastation aux dernières extrémités. Les 
Arabes se saisirent par trahison de presque 
toute l'aristocratie arménienne et la firent pé- 
rir par les flammes, dans uneéglise dela ville 
de Nakhchivan. Quoiqu'un tel événement 
fût de nature à ôter à l'Arménie toute espé- 
rance de se soustraire à la domination des 
infidèles , elle ne cessa guère néanmoins 
d'être, durant de longues années, le théâtre 
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dune lutte sangisnte entre les naturels et 
leurs oppresseurs. Le sang de ses martyrs se 
méla abondamment à celui de ses soldats, 
En 738, Achid Pazratide, üls de Vasag, élevé 
à la dignité de patrice, gouverna l'Arménie 
au nom de Merwan IH, dernier calife om- 
niade, Sempad Pazratide son fils Jui succéda 
vers 748, et périt dans un combat qu'il Jivra 
aux Arabes. Après Sempad, son fils Achod 
Pazratide parvint au pouvoir vers 781. Sem- 
pal Pagralide, surnommé le Confesseur, fils 
d'Achod, lui succéda en 820, et fut marty- 
risé à Bagdad. Achod Pazratije, surnommé 
le Grand, successeur de Sempad, prit en 
859 le titre de prince des princes, et plus 
tard, son adroite politique le tit reconnaître 
comme roi par l'empereur grec et par leca- 
life tout à la fois. La ville de Kars fut sa 
capitale. Il laissa en 890 sa couronne à son 
fils Sempad 1” Pagratide, surnomiaé Je Mar- 
tyr. Celui-ci fut fait prisonnier par les Arabes. 
Il recouvra ensuite sa liberté et reprit les 
armes conire les infidèles. Après plusieurs 
succès, dont la haine de quelques seigneurs 
lui firent perdre le fruit, il finit par être 
vaincu, et étaot tombé au pouvoir de Yous- 
souf, général arabe, il mourut dans les 
fers. En 91%, Achod IE, Pagratide, son 
fils, lui succéda. C'était un guerrier intré- 
pide et habile, plein du désir de veuger son 
père. Il se mit à la tète de quelques bandes 
que ses succès changèrent bientôt en une 
armée. L'empereur grec lui envoya quelques 
troupes. Dès lors, il put livrer au général 
arabe Youssouf une grande bataille, où ce- 
lui-ci fut vaincu. Achod demeura ainsi maltre 
de son pays et prit le titre de roi des rois. 
Après lui, Achod Pagratide, son oncle 
paternel, se fit, en 921, proclamer roi, 
grâce au concours des Arabes qu'il ne erai 
gnit pas d'invoquer. Mais en 928, la posté- 
rité de Sempad 1“ reparut sur le trône en 
la personne d'Apas Pagratide, frère d'A- 
chod l. Ce prince eut à lutter contre les 
émirs arabes et curdes du Diarbékir, et ce 
ne fut pas toujours avec avantage. Achod HI 
Pagratide, dit le Miséricordieux, son fils, lui 
succéda en 952. J} donna à son frère une 
artie de ses Etats avec le titre de roi de 

ars; faute immense qui, en détruisant l'u- 
nité de pouvoir en Arménie, accrut la force 
relative des Musulmans. Sempad I Pagrè- 
tide, dit le Dominateur, fils d'Achod I, 
monta sur le trône en 977. Comme son sur- 
nom l'indique, son règne ne fut pas sans 
gloire. H fit construire tant d'églises, que la 
tradition populaire en porte le nombre à 
mille et une, par lesquelles les Arméniens 
ont pris l'habitude de jurer. Sempad IL eut, 
en 989, pour successeur, son frère Kalig l 
Pagratide, dit roi des rois, lequel laissa, 
en 1020, la couronne à son fils Jean Pagra- 
tide. Ce dernier est connu aussi sous le 
nom de Sempad IH. Au commencement de 
ce siècle les Turcs seldjoucides parurent sar 
les confins de l'Arménie, Ils ne tardèrent 
as à passer J'Araxe. Mais des revers les 
orcèrent ensuite à évacuer le pays. Celle 13 
vasion suscita à l'Arménie d'autres enneiuis, 
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Le roi du Vasbouragan, effrayé des enva- 
hissements de ce peuple féroce, échangea 
ses Etats contre la ville de £ébaste, que ui 
céda Basile, empereur de Constantinople. 
Dès lors les Grecs s'efforcèrent d'accroitre 
leurs domaines aux dépens de l'Arménie. 
Et quoique le roi Jean eût fait alliance avec 
je roi de pe il fut contraint de subir 
ja suprématie de Basile H. Après la mort de 
Jean, arrivée en 1030, il y eut un interrègne 
pendant lequel les seigneurs d'Arménie se 
soulevèrent contre les Grecs. Leurs pre- 
miers ellorts furent couronnés de succès; 
ils furcèrent leurs ennemis à lever le siége 
d'Ani. Mais l'empereur Constantin Mono- 
maque triompha de toute résistance, après 
avoir emporlé d'assaut Ani. Les Grecs 
furent moins heureux quand ensuite il 
leur fallut défendre leur conquête contre 
les Turcs seldjoucides. A la vérité ils re- 
pousserent les atlaques de Togrul-Beg, mais 
quand ils eurent affaire à Alp-Arslan, les 
choses changèrent de face. Les Seldjoucides 
expulsaut alors pour toujours les troupes 
impériales, soumirent l'Arménie et une par- 
tie de Ja Géorgie. Toutefois, comme les 
Grecs, ils eurent plus de peine à se maintenir 
dans le pos qu'ils n'en avaient eu à le con- 
quérir. Les Géorgiens, sous la conduite de 
David LE, commencèrent à leur faire essuyer 
des revers, el l'Arménie put respirer. Elle 
nit même par recouvrer entièrement son 
indépendance. L'interrègne avait cessé en 
1052. Ce fut Kalig I Pagralide, fils d'A- 
chod JIJ, qui monta sur le trône. En 1079, ce 
prince mourul assassiné par les Grecs dans 
une forteresse. En lui finit le règne de la dy- 
naste des Pagratides sur l'Arménie. Alors ie 
trône ue fut plus rempli. Toutefois un certain 
Khoupen ou Rupen réussit à se former dans 
ls gorges du Taurus une petite principauté 
qui ne subit pas le joug. Rhoupen, qui fut 
surnommé le Grand, était parent ou allié de 
alig H Pagratide. Il devint la souche d'une 
vaielle dynastie, dite des Rhoupéniens. 
Cest de 1080 que l'on date son avénement. 
ll eut pour successeur, vers 1095, Cons- 
lanin 1“, son fils. Celui-ci laissa son petit 
Eta à son fils Théodore 1‘ ou Thoros, en 
1100. Léon 1", ou Livon, frère de Théodore 
I”, lui succéda en 1123. Ce prince tomba 
entre les mains des Grecs qui le conduisirent 
à Constantinople. 11 ne recouvra jamais sa 
liberté, II y eut un interrègne de six ans à 
dater de 1138. Les princes arméniens s'é- 
tuent, en général, montrés favorables aux 
croisés latins, empressés à les secourir et à 
former avec eux des alliances. Telle fut la 
politique de leur maison. L'interrègne finit 
en 1144 par l'avénement au trône de Thoros 
ou Théodore l, fils de Léon 1”. En 1168, 
le gouvernement fut remis à Thomas, prince 
latin et beau-père de Théodore IL, qui eut 
le titre de bail ou régent. L'année suivante, 


selon quelques auteurs, mais peut-être un. 


peu plus tard, Mélier, frère de Théodore JE, 
tomtmencça à régner. En 1174, le trône échut 
à Rhoupen IJ, qui était fils d'Etienne, frère 
de Théodore Il et de Mélier. En 1185, il eut 
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pon successeur Léon H, surnommé le 
rand, son frère. Ce prince fut couronné 
roi en 1198 par Conrad, archevêque de 
Mayence. Il laissa, en 1219, sa couronne à 
isabelle, sa fille. Celle-ci épousa Philippe, 
fils de Bohémond, prince d'Antioche, qui 
commença à réguer en 1220. Mais, en 1222, 
il y eut un interrègne qui fut terminé en 
1225 par l'avénement de Hayton 1‘, fils de 
Constantin, seigneur issu de la maison 
royale. Les historiens arabes nous appren- 
nent que le fameux Bibars Bondochar, sultan 
d'Egypte, s'occupa, en 1265, de tirer ven- 
geance du roi Hayton, qui, en toute occa- 
sion, s'était montré l'ennemi acharné de l'is- 
lamisme. Les Musulmans croyaient en outre 
que le prince arménien entretenait des 10- 
telligences avec les Tartares, dont les hordes 
avaient plus d'une fois ravagé l'Arménie, et 
ga menaçaient sans cesse d'envahir ja Syrie. 

e sultan, dans l'intention de lier avec lui 
des relations d'amitié, lui avait proposé de 
laisser leurs sujets respectifs communiquer 
ensemble, de permettre que les Egyptiens 
allassent acheter en Arménie des chevaux, 
des mulets, du fer, du froment, de l'orge, 
et aux Arméniens, de se pourvoir en Egypte 
de ce qui leur manquait. Mais Hayton s'y 
était refusé; ce roi n'avait pas voulu non 
plus se soumettre à un tribut annuel. Bibars 
résolut alors d'employer contre lui la force, 
et il envoya une armée en Arménie, sous la 
conduite du prince de Hamah. Makrizi rap- 
porte que les Musulmans furent partout vic- 
torieux. Dans un combat qui eut lieu, l'ar- 
mée arménienne fut mise en déroute, le fils 
du roi d'Arménie fut fait prisonnier, et son 
frère fut tué, ainsi qu'un de ses oncles. Toute 
l'Arménie fut ensuite mise à feu ct à sang; 
les hommes furent massacrés, les femmes 
réduites en servitude; la capilale du royaume 
fut livrée aux flammes; une des forteresses 
du pays, qui appartenait aux Templiers, alors 
tout-puissants en Arménie, fut également 
brûlée. L'armée, ehargée d'un butin consi- 
dérable, reprit ensuite le chemin de la Syrie. 

Hayton laissa, en 1267, le trône à son fils 
Léon HI. En 1281, Kéjaoun, sultan d'Egypte, 
se trouvant en paix avec les chrétiens de 
Syrie, tourna ses armes contre les Armé- 
niens , alliés des Tartares. Une partie des 
troupes musulmanes pénétra en Arménie et 
y mit tout à feu et à sang. A Léon III suc- 
céda en 1289 Hayton Ji, son fils, qui abdiqua 
en 12?3. La couronne passa alors à Théo- 
dore IHI, frère de Hayton LH. Mais ce dernier 
fut rétabli en 1295 et abdiqua de nouveau. 
Sempad, son autre frère, monta alors sur 
le trône. En 1298, Constantin H, frère de ces 
trois princes, devint roi à son tour. Enlin, 
Hayton H fut rétabli pour la seconde fois, 
en 1300, et abdiqua eucore en 1305. Ce fut 
Léon IV, fils de Théodore HHI, qui fut alors 
roi. En 1308, il fut assassiné, et péril vic- 
time de la perfidie d'un général mogol. Son 
oncle Hayton partagea son sort. Oschin, son 
autre oncle, qui était généralissime du 
royaume, marcha contre je Mogol, le ballit et 
fut proclamé roi la mème apuée. I laissa, cu 
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1320, sa couronne à Léon V son fils, alors 
âgé de dix ans. L'Arménie eut cruellement 
à souffrir des invasions des infidèles et des 
discordes de ses chefs sous ce prince, qui 
mourut vers 1342. On choisit, pour lui suc- 
céder, Jean de Lusignan, de la famille royale 
de Chypre, laquelle était alliée à celle d’Ar- 
ménie par la mère de Léon V, princesse de 
Chypre. Jean prit le nom de Constantin HI. 
H se rendit si odieux par sa lâcheté, qu'on le 
chassa au bout d’un an. En 1343, il fut rem- 
placé par son frère Gui. Le trône fut de 
nouveau vacant en 1345. Les grands y ap- 
elèrent un autre Lusignan qui régna sous 
e nom de Constantin IV; celui-ci movrut 
en 1363. Il y eut alors un interrègne de deux 
ans, au bout duquel un autre prince de la 
maison de Lusignan fut appelé au trône, en 
1265, par le conseil du pape Urbain V, et 
régna sous le nom de Léon VI. Les Mame- 
Juks étant entrés en Cilicie, il envoya contre 
eux son généralissime, qui fut vaincu et tué. 
Ce désastre le décida à demander la paix, 
gae le sultan consentit à lui accorder sous 

es conditions honteuses. Il les accepta, 
mais aussitôt il fit demander des secours aux 
princes chrétiens. Le sultan ayant eu avis 
de ces démarches, envoya une nouvelle ar- 
mée contre Léon VI. Ces troupes brûlèrent 
Ja ville de Sis, en 1371, défirent le roi qui 
fut blessé en combattant, et le forcèrent à 
se réfugier dans les montagnes. Longtemps 
on le crut mort. H reparut enfin pour recom- 
mencer la guerre. Mais contraint de se ren- 
fermer daus une forteresse, après une nou- 
velle dispersion de ses troupes, il ne put y 
tenir à cause du manque de vivres. Les Egyp- 
tiens le reçurent prisonnier en 1375, et Fem- 
menèrent au Caire. H finit par obtenir sa 
liberté et vint fixer sa résidence en France. 
Bientôt après la victoire définitive des Ma- 
meluks, eut lieu l'invasion de l'Arménie par 
Tamerlan. 


ARMES. Les armes employées à la guerre 
à l'époque des croisades étaient défensives 
et offensives. Les princes, les barons et les 
chevaliers avaient, pour pièce principale de 
leur armure défensive, le haubert, qui était 
une espèce de tunique faite de pelits an~ 
neaux de fer ou d'acier, Les écuyers por- 
taient une sorte de haubert; mais le nom de 
haubergeon, qu'on lui donnait, indiquaitqu'il 
était plus léger que l'armure des chevaliers. 
A celle cotte-de-mailles s'attachaient les 
chausses, faites des mêmes anneaux, et qui 
couvraient la jambe. Sous le haubert se pla- 
çait une espèce de pourpoint rembourré de 
laine et piqué, fait de taffetas ou de cuir, et 
dont l'effet était d'amortir les coups, qui, 
sans percer entièrement le haubert, auraient 
pe blesser cependant en enfonçant les mail- 
es dans la chair. Un plastron de fer, ou d'a- 
cier battu, se plaçait vraisemblablemententre 
le haubert et le pourpoint. Sur toute cette 
armure , les princes et les seigneurs por- 
taient Ja cotte-d'armes, espèce de casaque 

ui descendait jusqu'aux genoux, et qui était 


faite d'une étoffe précieuse, quelquefois bro- 
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dée d'or ou d'argent, et garnie de richeg 
fourrures. 

L'armure mettait le corps tout entier à 
l'abri des coups de l'ennemi. La tête était 
emboilée dans un casque doré pour les rois, 
argenté pour les grands vassaux, et d'acier 
ou de fer pour les simples gentilshommes, Ce 
cas jue où heaume était à l'épreuve dela hache 
d'armes et de la massue; il avait une visière 
à jour, qui se haussait ou se baissait à vo- 
lonté, pour garantir le visage. On la faisait 
rentrer sous le front du casque pour prendre 
l'air, avant ou après le combat. Quand on la 
baissait, elle s'adaptait à une mentonnière, 
qui la tenait exactement fermée, et au-des- 
sous de laquelle se trouvait un hausse-col, 
espèce de collet de fer, qui descendait jus- 
qu'au défaut des épaules, et qui se joignait 
au casque par un collier du même métal. Le 
casque était surmonté d'un cimier, qui était 
pour les rois et les princes une couronne, et 
pour les simples gentilshommes des figures 
de monstres, des ailes ou des cornes. Le cha- 
peron était un bonnet de mailles de fer qui 
emboitait tout le casque, auquel il élait al- 
taché par des lambrequins, espèce de rubans 
qu'on appelail aussi volets, parce qu'ils vo- 
laient au vent, lorsque le chevalier, voulant 
prendre l'air, ôtait son casque et se couvrait 
du chaperon, Ce chaperon était Farmure de 
tête de l'écuyer, à qui il n'était pas permis 
de porter Je casque. Il ne portait non plus 
à ses bottes que des éperons argentés, tandis 
que les éperons dorés étaient le signe dis- 
tinctif du chevalier, et la première pièce dont 
on l'équipait, Le bouclier, nommé aussi écu, 
était une pièce de l'armure défensive, com- 
mune au chevalier, à l'écuyer, et même au 
fantassin. Quand les boucliers étaient ronds, 
ils s'appelaient rondaches, et rondelles quand 
ils étaient ovales; ceux de l'infanterie, nom- 
més targes, élaient très-Jongs, et propres à 
couvrir tout le corps, mais faits d'osier et 
recouverts du bois le plus léger. Les bou- 
cliers carrés par le haut, et s'arrondissant où 
s'allongeant en pointe vers le bas, paraissent 
avoir été plus particulièrement affectés aux 
rois et aux bannerets. La matière ordinaire 
de toutes ces espèces de boucliers était le 
bois; on les consolidait avec un cercle de fer, 
et on les recouvrait d'un cuir bouilli surlequel 
se peignaient les armoiries. Le chevalier don- 
nait cette pièce embarrassante de l'armure 
à porter à sou écuyer, lorsqu'il n'en avait 
pas besoin. Chaque chevalier était suivi de 
ses écuyers, qui portaient, outre son bou- 
clier, sa lance et sa bannière. Le nombre des 
hommes d'armes et archers nécessaires à l'é- 
quipement complet d'une lance varia selon 
les pays et les temps; il fut rarement au- 
dessous de trois et au-dessus de six. 

Les armes offensives étaient, comme l'ar- 
mure défensive, empruntées des anciens. 
Les opinions sont très-partagées sur la forme 
de l'épée des guerriers du moyen âge. 
vous semble naturel de prendre pour modèle 
de l'épée des croisés, celle de Godefroy de 
Bouillon, que nous avons vue et maniée 
Jérusalem , où on la conserve dans le trésor 
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de l'église du Saint-Sépulcre ; elle est songue, 
lrze et assez lourde. Un poignard ou dague 
tait une arme commune aux chevaliers, 
111 hommes d'armes et aux écuyers; mais la 
dne affectée aux chevaliers, qui l'atta- 
“ent à leur ceinture, s'appelait miséri- 
corde. Quand un chevalier avait renversé de 
deval son adversaire, il sautait prompte- 
“at à terre, et, tirant sa dague, il l'enfon- 
ail dans le corps de son ennemi, si celui-ci 
Le criait miséricorde. C'est de cette manière 
i- demander quartier qu'est venu le nom de 
wile dague. H n'était permis qu'aux cheva- 
ers et aux hommes d'armes de se servir de 
: ace. La hampe en était d'un bois léger et 
ar en même temps, etelle étaitarmée, à l'une 
:« ses extrémités, d'une pointe d'acier bien 
mpée. À cette même extrémité de la lance 
vaii attachée une banderolle. Outre la lance 
+ l'épée, les chevaliers se servaient encore 
> la bache d'armes. Celle qui s'appelait 
umeta, parce qu'elle était tranchante 
25 deux côtés, était surtout une arme ter- 
ròle, Pour assommer leurs ennemis, et pour 
frxasser leur armure, les chevaliers avaient, 
1 one massue finissant en pointe par le 
togt, qu'.}s tenaient à la main, grossissant 
«+ sarrond'ssant par l’autre bout, qui était 
amé de longues pointes de fer, ou une 
Lise d'armes, qui consistait en un boulet 
à fer du poids d'environ huit livres, rond 
õi ubionz, eannelé ou garni de pointes de 
ir, èl allaché à un gios manche de bois par 
is chainogs également de fer, lequel man- 
the tenait à la main du guerrier, qui ma- 
mat cette arme par une chaine fixée à lex- 
léaité, comme le cordon de nos cannes. Il 
Y avant aussi des marteaux d'arines ou mail- 
lts, qui pesaient jusqu'à vingt-cinq ou trente 
tres, et dont le manche était trés-lonxz. La 
irowle, avec laquelle on lançait des pierres 
cds balles de plomb, fut en usage jus- 
qa temps de Philippe-Auguste. L'arc était 
zis employé , et on se servait encore de 
lareel- pour lancer des flèches, qui étaient 
quelques empennées d'airain, et souvent 
armées de plusieurs pointes de fer, qui em- 
jéclaient de Îles tirer des chairs où elles 
avaient pénétré. Il y avait deux sortes d'ar- 
diétes : l'une était à l'usage de l'infanterie, 
t l'autre, plus grosse, plus compliquée, 
Pis chargée de ressorts, servait à la cava- 
rene légère. Cette arme était faite sur le mo- 
ie des balistes, et était appelée balista 
mamuglis: c'écait une invention de l'Europe 
wtidentale, puisque Anne Comnène, qui la 
Lomme baliste, en donne la description, dans 
500 Aleriade, comme d'un instrument de 
cüre qui m'était pas connu des Grecs. 
‘Létait, dit-elle, une invention diabolique, 
tesunée à détruire les hommes. » Après avoir 
«lé en usage dans la première croisade, l'ar- 
inlète ne figure plus dans les armées jus- 
qua l'époque de Philippe-Auguste. C'est 
que l'emploi de cette arme, jugée trop meur- 
lnére apparemment, avait été interdit par le 
Viugt-neuvième canon du second concile de 
Latran, en 1139, sous le règne de Louis le 
leune, qui Ët observer exactement cette dé- 
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fense ; mais Richard Cœur-de-Lion n en ayant 
pon tenu compte , Philippe-Auguste suivit 
‘exemple de son rival, quoique Innocent HE 
eût renouvelé la proscription de l'arbalète. 
L'usage de cette arme donna même nais- 
sance, en France, à une dignité militaire 
imméd'atement inférieure à celle des maré- 
chaux; celui qui en était revêtu, sous le 
nom de grand maitre des arbalétriers, com- 
mandait aussi les archers et toute espèce 
d'artillerie. Le fantassin avait sur la tête une 
sorte de casque, fait de mailles de fer, qui 
se terminait en rond, et qui ne formait 
pate seule pièce avec le gorgerin. Le reste 

u corps était couvert, ainsi que les bras et 
les jambes, d'une armure de mailles, recou- 
verte elle-même d’une sorte de cotte-d'armes 
sans manches, qui descendait jusqu'au-des- 
sous des genoux. 

Durant les deux siècles qu'embrassent les 
croisades, les armes défensives et offensives 
employées par les croisés ne demeurèrent 
pas sans subir des variations, des modifica- 
tions et des changements, dont nous avons 
tenu compte, autant que cela était possible, 
dans les reuseignements qu'on vient de lire. 
I nous reste un précieux monument de l'ar- 
mement des croisés, à l'orizine des guerres 
saintes, et de celui des Musulmans, qu'il faut 
connaitre aussi, pour avoir une idée générale 
du système militaire de l'Occident et de l'O- 
rient, dans la grande lutte du christianisme 
contre l'islamisme, de la fin du xr° à la fin da 
x’ siècle. Dans les vitraux de Féglise de 
Saint-Denis, les guerriers de la première 
croisade ont été représentés aux prises avec 
les infidèles. Les dix tableaux qu'otfrent ces 
vitraux, où les chrétiens et les mahométans 
paraissent avec les armes qu'ils po:taient 
alors, sont gravés dans les planches de | ou- 
vrage de Montfaucon intitulé : Monuments de 
la monarchie française. Dans le premier de 
ces tableaux, on voit le combat du sultan de 
Nicée contre les croisés, et dans le seeond, 
la prise de cette ville; lè troisième ne repré- 
sente vraisemblablement pas un combat an- 
térieur à la prise d'Antioche, comme l'a jugé 
le savant Montfaucon, mais plutôt la bataille 
d’Ascalon, qui a suivi la prise de Jérusalem; 
car ce tableau montre un Sarrasin poussant 
son cheval avec un grand fouet, armé de 
boules de fer ou de plomb, et ce n'est que 
dans le récit de la bataille d’Ascalon que les 
chroniqueurs parlent d'un corps d'Ethio- 
piens, armés de ces fouets ou fléaux, dans les 
troupes du sultan d'Egypte. Il faut donc 
joindre ce tableau au septième, où l'on voitles 
suites de cette bataille, et les Egyptiens 
s'enfuvant dans Ascalon. Le quatrième 
présente la conquête d'Antioche, le cin- 
quième la bataille contre Kerboza, et le 
sixième la prise de Jérusalem. On aperçoit 
une espèce de gouvernail derrière le château 
de bois roulant, dont on voit le pont abattu, 
pour que Godefroy de Bouillon s'élance 
dans la ville. Ce gouvernail raprelle proe 
bablement que les machines de guerre, au 
moyen desquelles les croisés entrèrent dans 
Jérusalem , avaient été constuites par des 
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Génois, qui, débarqués à Jaffa, étaient venus 
rejoindre les croisés devant la ville assiégée. 
Le huitième tableau représente le moment 
de la bataille d'Ascalon, où Robert, duc de 
Normandie, abattit le porte-étendard de l'ar- 
mée égyptienne; le neuvième et le dixième 
montrent le même Robert, combaltant tou- 
jours avec la même valeur contre les princi- 
paux chefs de l’armée ennemie, qui com- 
mence à prendre la fuite. 

Dans ces différents tableaux, les chrétiens 
sont couverts d'un haubert, qui leur gdes- 
cend jusqu'aux genoux, el ui parait être 
tout d'une pièce, emboïtant la tête el cou- 
yrant les bras jusqu'aux poignets. Ils n'ont 
point de cotte d'armes, mais ils portent 
cependant une ceinture, qui semble être de 
fer. Leurs jambes, autant que la grossièreté 
du dessin permet d'en juger, ne sont cou- 
vertes que de cuir, et ne sont pas même 
armées d'éperons, quoiqu'ils soient à cheval. 
Leur casque, beaucoup moins compliqué que 
celui que nous avons décrit, n'est qu'une 
simple calotte de fer, en forme de pain de 
sucre, sans visière, ni cimier, et il ne se 
distingue de celui des \:usulmans, dont la 
forme est seulement un peu plus ronde et 
plus aplatie, que par une croix qui s'élève 
sur le front, La croix se voit aussi sur leurs 
étendards, qui ne sont que des pennons, 
Les croisés sont armés de lances et d'épées, 
et ont aux bras des boucliers, ronds ou 
ovales, sans armoiries. Le milieu des bou- 
cliers des infidèles est relevé en bosse. Les 
chevaux des chrétiens ne sont point bardés 
de fer; ils ont simplement le poitrail cou- 
vert d'une plaque qui ressemble à la cein- 
ture des cavaliers. L'armure des Musulmans 
parait plus forte ; elle se compose de pièces 
de fer, dont plusieurs sont à écailles, et 
ressemble à ce que fut, plus tard, l'armure 
de nos chevaliers, lorsqu'ils adoptèrent les 
brassards et ies cuissards. C'est évidemment 
sur le modèle des ariuures musulmanes que 
les croisés imaginèrent de fortilier les leurs; 
et tandis que les chrétiens s'armaient à la 
manière des infidèles, ceux-ci, jugeant sans 
doute leur armure trop lourde, empruntè- 
rent celle des croisés, puisqu'on les voit, 
dans les derniers tableaux des vitraux de 
Saint-Denis, couverts d'un simple haubert. 
| Après la défaite d'Arsur, Saladin accabla 
de reproches ses guerriers vaincus, et tous 
les émrs gardaient le silence, les yeux 
baissés vers la terre; un seul, au rapport 
de Gauthier Vinisauf, osa répondre et dit 

u'on ne pouvait résister aux Francs, qui 
taient tellement couverts de leurs armures 
de fer, que les coups qu'on leur portait 
étaient comme les coups qui seraient tombés 
sur des cailloux. On pourrait multiplier les 
preuves à l'appui de ce changement qui 
s'opéra, durant les croisades, entre les ar- 
mures des chrétiens et celles des Musul- 
mans. 

L'historien arabe Emad-Eddin, qui se 
trouva à la bataille de Tibériade, où les 
chréliens éprouvèrent, en 1187, une si hor- 
rible d faite, remarque que tant que les 
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cavaliers francs purent se tenir à cheval, ils 
restèrent intacts; car ils étaient couverts, 
de la tête aux pieds, d'une sorte de cuirasse 
tissue d'anneaux de fer, qui les mettait à 
l'abri des coups; mais, quand le cheval 
tombait, le cavalier était perdu. Dans les 
derniers tableaux des vitraux de Saint-Denis, 
tout l'équipement des hommes et des che- 
vaux est à peu près le même chez les chré- 
tiens et chez les Musulmans. Ces derniers 
portent l'arc et la lance. Raoul de Caen 
étend cependant que l'are et l'épée étaient 
jé seules armes des Turcs, et que les Frances 
ne se servaient que de la lance, Il ne faut 
pas attribuer les défaites des Musulmans, 
comme l'a avancé Voltaire, à ce qu'ils ne 
purent soutenir le choc de nos guerriers 
couverts de fer, puisque les cavaliers et les 
chevaux des infidèles étaient, au contraire, 
plus hérissés de fer que les cavaliers et les 
chevaux des armées chrétiennes. Mais on 
sait avec quelle ignorante légèreté l'histoire 
est traitée par le patriarche de Fécole qui a 
eu le front de se dire philosophique, Les 
vitraux de Saint-Denis montrent encore que 
les trompetles des croisés n'étaient que de 
simples cornes, percées de trous comme 
des flûtes. L'instrument que nous nommons 
aujourd'hui tambour ne commence à figu- 
rer, dans les historiens du moyen âge, qu'au 
temps des croisades; or, comme jl était en 
usage chez les Masulmans, il est évident 
qu'il nous vient d'eux. Nos pères leur ont 
aussi emprunté l'instrument que nous ap- 
pelons timbale, 

Un autre document peut servir à donner 
sur les armes des croisés, à la fin des guerres 
saintes, les mêmes renseignements qu'of- 
frent les vitraux de Saint-Denis, à l'égard 
de l'époque où ces guerres ont commencé: 
c'est un manuscrit du xy" siècle, qui el 
conservé à la Bibliothèque nationale de 
Paris, et qui présente une histoire de saint 
Louis, ornée de miniatures, depuis la nais- 
sance jusqu'à la mort du pieux roi. Dans 
les miniatures du x° chapitre, on voil un 
batailon de fantassins dont les lances for- 
ment comme un mur d'acier. On voit çà el 
là des pèlerins avec une épée courte et large, 
un bonnet jaune ou rouge, une veste et des 
culottes bleues, et des bottines qui montent 
jusqu'à mi-jambe. Une miniature du xix’ eha 
pitre représente le port de Damiette, et plu- 
sieurs galères remplies de croisés, armés 
d'une courte épée ou d’une flèche; le signè 
de la croix est peint sur leur cuirasse. SUr 
le pont du navire royal se presse une mur 
titude de chevaliers armés de lances. Le mo- 
narque est tout bardé d'acier doré; sa tète 
est couverte d'un heaume; il porte dans 58 
main droite une épée large et tranchante. 
Autour du navire apparaissent des Musul- 
mans armés de lances. On voit des infidèles 
qui, tenant dans leurs mains un tube d'ai- 
rain qu'ils allument, lancent le feu grégeois 
sur la flotte française. Au bas de la past 
est représenté un combat entre des fantas- 
sins croisés et des Musulmans. On remarqu® 
un guerrier chrétien tout couvert de feb 
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depuis la tête jusqu'aux pieds, qui frappe 
de sa lance un Musulman protégé par un 
long bouclier ; au milieu de ce bouclier, qui 
descend jusqu'à terre, est peinte une figure 
humaine, qu, sur l'armure d'un mabhomé- 
tan , est une erreur du peintre chrétien. Le 
Masulrnan est, en outre, armé d'un glaive 
kbrge , tranchant et recourbé; un vaste bon- 
net de fer embrasse la moitié de sa tête; 
son armure diffère peu de celle des croisés ; 
sæulement le Musulman est chaussé de pour- 
pre jusqu'à mi-jambe. Dans la miniature du 
chapitre xx, on voit saint Louis, monté sur 
un coursier éclatant de pourpre et d'or, 
entrer en triomphe dans Damiette conquise. 
L- prince est couvert, de la tète aux pieds, 
dane armure dorée, et il tient une large 
épée dans sa main droite. Un écurer bardé 
de fer, et portant une épée, aide le monar- 
ue à placer ses pieds dans des étriers dorés. 
Dans la miniature du chapitre xx, on voit, 
dan côté, le palais et les tours de Damiette, 
et de l'autre, un amas confus de combattants. 
Chaque chevalier a une armure différente. 
Les uns ont en main de grandes lances, lar- 
ges et tranchantes vers l'extrémité; les autres 
portent de longues épées. Au bas de la page, 
est dessinée la bataille de Mansourah. Ou y 
voit des boucliers en forme de cœur, d'au- 
tres qui sont ronds el concaves, d'autres qui 
ou la forme oblongue. La miniature du cha- 
pitre xxu représente l'armée de saint Louis 
vaincue et prisonnière. Des Musulmans, re- 
rétus d'une longue robe liée à la ceinture 
par un cordon, et moniés sur des coursiers 
nchement ornés, atiaquent les guerriers 
chrétiens avec de grandes flèches dorées. 
Sart Louis, à ahata est entouré de Musul- 
mans qui le font prisonnier. Le roi porte 
un manteau d'azur et une courte cuirasse 
d'or, des genouilléres et des cuissards noirs. 
Aa bas du tabeau, trois croisés sout liés 
ensemble et exposés à la risée de trois Mu- 
‘wmans. Le premier de ceux-ci porte une 
gran hache d'armes, un glaive large et 
tranchant, des brodequins de pourpre , une 
robe violette et un bonnet rouge. Son men- 
log est ombragé d'une grande barbe , et des 
cheveux épais flottent sur ses épaules. A Ja 
droite de ces divers personnages est un 
fentassin musulman, dont un riche bouclier, 
lag et concave, prolége tout le devant du 
corps, depuis le haut de la poitrine jus- 

vaur pieds. Il porte à la main droite une 

ce ornée d'un fer large et tranchant. Il 
est couvert d'une cuirasse bleue et d'un 
eg euissard doré; un brodequin de pour- 
pre chausse ses pieds; une épée large et 
carte pend à ses côtés. Le fantassin porte 
use toque d'azur surmontée d'une étoffe 
rouge terminée en pointe; une chevelure 
vaste et épaisse couvre ses épaules. 

La chronique qui a pour titre : Istoria 
imperiale di Ricobaldo, en faisant la des- 
cription de l'armée que Frédéric 1” conduisit 
eu Asie, donne des renseignements sur les 
èrmes défensives et offensives des guerriers 
ailewands. On remarque que l'auteur de 
tette cbronique est le seul historien qui dise 
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que l’empereur ait emmené avec lui, outre 
son fiis, le duc de Souabe, les rois de 
Bohème, de Pologne, de Hongrie et de 
Transylvanie. Cet auteur nous apprend que 
le changement que les chrétiens firent subir 
à l'armure de leurs cavaliers, en la fortifiant 
à l'exemple de celle des cavaliers musul- 
mans, s'était déjà opéré à l'époque de la 
troisième croisade. « Le duc de Souabe, dit 
le chroniqueur, avait sous ses ordres dix 
mille cavaliers et onze mille fantassins. Les 
cavaliers de l'avant-garde élaient couverts 
de fer. Leur tête était aussi couverte d'un 
appareil de fer. Les guerriers de la Souabe 
portaient deux épées : une pelite à deux 
trauchants, une grande pointue, el, en 
outre, une lance d'une courte dimension. 
Les fanlassins étaient couverts comme les 
cavaliers; mais ils avaient jes bras nus, et 
porueni une pelite épée, ainsi qu'une 
ance de six pieds, armée d'un fer, qui était 
à la fois pointu et tranchant. Le roi de Bo- 
hème con uisait douze mille cavaliers et 
huit mille fantassins. Ceux-ci avaient des 
casques de fer, et portaient tous une cuirasse 
du même métal. Leur lance et leur épée 
étaient courtes ; car ces guerriers cowbattent 
volontiers de près. Les Hongrois élaient à 
eu près armés «de même ; mais leurs cava- 
iers, suivant l'ancienne coutume des Scy- 
thes, portaient des arcs de nerfs, un bou- 
clier, une lance et une épée; leur tête était 
couverte de fer; leurs chevaux sont très- 
hauts et très-propres à la fatigue. Ils étaient 
au nombre de plus de quinze mille cavaliers 
et de six mille fantassins. Seize mille cava- 
liers et cinq mille fantassins polonais mar- 
chaient comme auxiliaires : ils étaient armés 
de fer et portaient des épées et des lances. 
Le roi de Transylvanie venait avec quatre 
mille cavaliers et deux mille fantassins; ces 
guerriers étaient d'une haute stature et d'un 
srand courage. Les Allemands portaient de 
onsues épées et de courtes lances; ils sont 
robustes et violents. Leurs fantassins étaient, 
pour la plupart, armés de flèches courtes et 
preti qu'ils lançaient avec des arcs faits 
e nerfs. Parini eux se trouvaient quelques 
Italiens et autres étrangers à la solde de 
l'empereur. Dix mille cavaliers Comans ser 
vaient aussi comme mercenaires. Ceux-ci 
ne portent point d'armures en fer; mais ils ont 
Ja tète couverte d'un feutre, Un bouclier de 
cuir, un arc, une lance longue et légère, 
composent loute leur armure. » 

Un historien arabe, qui a été témoin de 
la lutte de Saladin et de Richard Cœur-de- 
Lion, dit que les soldats chrétiens étaient 
couverts d'une espèce de feutre épais et de 
coltes de mailles aussi amples que fortes, 
ce qui les mettait à l'épreuve des traits. 
a J'ai vu, dit cet historien, des soldats qui 
avaient jusqu'à vingt et un traits sur le corps, 
sans marcher pour cela moins à l'aise. Hs 
étaient comme des hérissons. » 

La bénédiction d'un évéque ou d'un prê- 
tre sanctifiait toujours les armes du pèlerin 
qui devait combattre sous la bannière de la 
croix, La formule des prières que la bouche 
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sacerdolale-prononçait en celte circonstance 
a élé conservée, 

ARMOIRIES. L'origine des armoiries a été 
quelquefois obscureie par les discussions 
qui ont prétendu la faire connaître. Mais les 
recherches les plus exactes sur cette matière 
prouvent que, si l'institution des armoiries 
appartient à l'Occident, c'est à l'époque des 
croisades que leur usage est devenu général, 
Dans des armées plus nombreuses que toutes 
celles que l'Europe chrétienne avait précé- 
demment rassemblées, et composées de na- 
tions diverses, parlant des langues différen- 
tes, les croisés furent obligés de multiplier les 
signes qui servaient de point de ralliement 
aux vassaux pour se ranger sous les ban- 
nières de leurs seigneurs. La plupart des 
cmblèmes et des termes du blason témoi- 
gnent que ce sont les troisades qui ont rendu 
plus fréquent l'emploi des signes qui sont 
devenus les armoiries. Les croix de formes 
diverses, les lions, les léopards, les mer- 
lettes, sorte d'oiseaux qui passent la mer 
tous les ans, et qui sont représentés sans 
pieds ni bec, en commémoralion des souf- 
frances éprouvées par les chevaliers , €t 
d'autres symboles encore qui figurent dans 
les écussons, sont autant de souvenirs des 
Voyag:s d'outre-mer. En propageant l'usage 
des armoiries, les croisades favorisèrent 
l'institution des noms de famille, qui se per- 
péluèrent par succession. 

ASSASSINS, est le nom donné par les his- 
toriens des croisades aux Balhéniens ou 
Ismaéliens, scélérats fanatiques dont la secte 
se rattachait aux anciens Karmathes {voir 
l'article Turcs), et a pris naissance, vers les 
dernières années du x1° siècle, dans le nord 
de la Perse. Le premier chef de cette secte, 
nommé Hassan-Sabbah, naquit en Perse 
vers 1050 ; le fameux ministre du grand- 
sultan seldjoucide, Malek-Schah, Nizam-el 
Moulk, l'avait introduit à la cour de ce 
prince ; mais il T'en fit chasser, parce que le 
proces voulut supplanter son bienfaiteur. 

lassan-Sabbah était infatué de la magie; 
mais il avait des connaissances dans les 
sciences mathématiques. 11 demeura pen- 
dant quelque temps en Egypte, auprès du 
calife fatimite Mo-tander-Billah, qui l'admit 
daps son intimité; il parcourut ensuite le 
Khorassan. Il forma de toutes les religions 
qu'il avait observées dans ses voyages, une 
sorte de religion particulière qui, dans ee 
qu'elle contenait du mahométisme, avait rap- 
port à la secte dont étaient les falimites 
d'Egypte. Un des caractères de la religion 
imaginée par Hassan-Sabbah était d'expli- 
quer d'une manière allégorique tous les pré- 
ceptes de la loi musulmane ; et cette allégo- 
rie était quelquefois poussée si loin, qu'elle 
ne prétendait à rien moins qu'à détruire tout 
culte public, et à élever, sur les ruines de 
toute autorité divine, une doctrine purement 
philosophique et une morale très-relâchée. 
C'est ce que signifie le nom de Bathéniens, 
c'est-à-dire partisans du culte intérieur, donné 
aux seclateurs de Hassan-Sabbah, La déno- 
mination d'Ismaéliens leur vient de ce que 
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les opinions de Hassan-Sabbah en mahomé. 
tisme étaient cellesde la secte des Musulmans 
chiites, ou partisans d’Ali (voir l'article Ma- 
HOMÉTISME), qui prétendaient que la dignité 
d'iman avait été transmise des descendants 
d'Ali à un prince nommé Ismaël. On est peu 
instruit d’ailleurs des principes des Ismaé- 
liens : ce qu'on sait de plus certain, c'est 
u'ils juraient une obéissance aveugle à leur 
chef, C'est en affaiblissant leur intelligence 
au moyen du haschischa, composition dunt 
les feuilles du chanvre forment la base, que 
le chef des Haschischins, mot qui en arabe 
veut dire preneurs de haschischa, et dont nos 
historiens ont fuit Assassini, Assassins, ré- 
duisait ses sicaires à l'état d'obéissance brute. 
« Marc-Paul, dont la véracité est générale- 
ment reconnue, dit le savant M, de Sary, 
nous apprend que le prince des Ismaéliens 
faisait “lever des jeunes gens, choisis parmi 
les habitants les plus robustes des lieux de 
sa domination, pour en faire les exécuteurs 
de ses barbares arrê:s. Toute leur éducation 
avait pour objet de les convaincre qu'en 
obéissant aveuglément aux ordres de leur 
chef, ils s'assuraient, après leur mort, la 
jouissance de tous les plaisirs qui peuvent 
flatter les sens. Pour parvenir à ce bul, ce 
prince avail fait faire auprès de son palais 
des jardins délicieux. Là, dans des pavillons 
décorés de tout ce que le luxe asiatique peut 
imaginer de plus riche et de plus brillant, 
habitaient de jeunes beautés, uniquement 
consacrées aux plaisirs de ceux auxquels 
étaient destinés ces lieux enchanteurs, C'é- 
tait là que les princes ismaéliens faisaient 
transporter de temps à autre les jeunes gens 
dont ils voulaient faire les ministres aveu- 
gles de leurs volontés. Après leur avoir fait 
- avaler un breuvage qui les plongeait dans 
un profoud sommeil et les privait pour quel- 
que temps de l'usage de toutes leurs facultés, 
ils les faisaient introduire dans ces pavillons 
dignes des jardins d'Armide. A leur réveil, 
tout ce qui frappait leurs orcilles et leurs 
yeux les jetait dans un ravissement qui ne 
laissait à la raison aucun empire dans leurs 
âmes. Incertains s'ils étaient déjà entrés e1 
jouissance de la félicité dont on avait si son- 
vent offert le tableau à leur imagination, ils 
se livraient avec transport à tous les genres 
de séduction dont ils étaient environnés. 
Avaient-ils passé quelques jours dans ces 
jardius, les mêmes moyens dont on s'était 
servi pour les y introduire sans qu'ils s'en 
aperçussent, étaient de nouveau mis en usage 
pour les en retirer. On profitait avec soin des 
premiers instants d'un réveil qui avait fait 
cesser pour eux le charme de tant de jouis- 
sances, pour leur faire raconter, devant leurs 
jeunes compagnons, les merveilles dont ils 
avaient été témoins ; et ils étaient convain- 
cus que le bonheur dont ils avaient joui, 
pendant quelques jours trop rapidement 
écoulés, n'était que le prélude et comme 
l'avant-goût de celui dont ils pouvaient s'as- 
surer la possession éternelle par leur sou- 
mission aux ordres de leur prince. » 
C'était dans l'espérance d'un sewblale 
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avenir, qu'ils exposaient leur vie, sans 
trainte de la perdre, pour obéir à leur chef, 
brsqu'il les chargeait d'assassiner quelque 
personnage, souverain ou autre, dont il vou- 
isit se défaire. Les princes achetaient de lui, 
au prix de fortes summes d'argent, la mort 
de lsurs ennemis. Le rapide accroissement 
qae prit la puissance du chef des Assassins 
atira l'attention du sultan seldjoncide, Ma- 
lkk-Schah, qui envoya un de ses ofliciers, 
poar ordonner à Hassan-Sabbah de se sou- 
wettre. Le chef des Bathénieus fit venir un 
de ses gens devant l'officier, lui ordonna de 
se tuer, etfut aussitôt obéi; il ordonna à 
us autre de se précipiter du haut d'une tour, 
et cet ordre fut exécuté sans la moindre 
réflesion ; il dit alors à l'envoyé de Malek- 
Schah, qu'il disposait de soixante-dix mille 
hommes aussi soumis à ses ordres que ceux 
qui venaient de se luer, et que c'était toute 
ls répouse qu'il avait à faire au sultan. Ma- 
kk-Schah, en effet, n'inquiéta ni Hassan- 
Sabbah, ni ses déterminés sicaires. Les 
troubles qui suivirent la mort de ce prince, 
hissèrent à Hassan-Sabbah le champ libre 
pour propager son abominable doctrine. Le 
sultan Sondjar, fils de Molek-Schah, lors- 
qu'il fut maitre de la Perse, résolut de dé- 
truire les Ismaéliens. Mais ,Hassan-Sabbah 
séduisit un de ses serviteurs, qui, pendant 
le sommeil du prince, plaça près de sa tête 
un poignard très-bien aflilé. Le sultan, à son 
réveil, u'aperçut pas ce poignard sans crainte, 
mais il crut prudent de garder le silence à 
cet égard. Au bout de quelques jours, il re- 
çut la lettre suivante du chet des Ismaéliens : 
«+ Si l'on n'avait point de bonnes intentions 
pour le sultan, on aurait enfoncé dans son 
sein le poignard qui a été placé près de sa 
tte pendant son sommeil. » Sandjar, épou- 
vanté, consentit à faire la paix avec les ls- 
maéhens à certaines conditions, et accorda 
même à Hassan-Sabbah, à titre de pension, 
e portion des revenus d'une province. 

Le fameux Saladin manifesta plus tard l'in- 
tention de détruire la secte des Ismaéliens ; 
mais, tandis qu'il faisait le siége d'une ville 
dans le voisinage d'Alep,unde ces fanatiques 
se jela sur lui et lui porta un coup de poiguard 
à la téte. Saladin le saisit par le bras; mais le 
meurtrier ne cessa de frapper que lorsqu'ileut 
été tué. 

Les Ismaéliens devinrent bientôt puissants 
dans les montagnes de la Perse, où ils s'em- 
rent d'un grand nombre de châteaux. 
san-Sabbah s'était fait autour de celui 
d'Alamout, près de Casbin, dans le voisinage 
de Téhéran, où il avait établi le point central 
de son influence, un petit état indépendant. 
H y vécut pendant trente-cinq ans dans la re- 
traite Ja plus sévère, tout entier livré aux exer- 
cices d'une piété entendue à sa façon, el exi- 
geant de ses sectateurs la plus rigide exac- 
titude dans l'observance de sa religion. Il sa- 
crilia jusqu'à la tendresse paternelle au fana- 
tisme de son autorité, et 1mmola à sa doc- 
trine deux de ses fils, dont l'un n'y avait dé- 
rogé qu'en buvant du vin. Le premier chef 
des Ismaéliens mourut en 152%, Mais ses 
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seclaleurs se répandirent dans les pays vci- 
sins de la Perse, et pénétrèrent jusqu'en Sy- 
rie, où la forteresse de Massiat, dans les 
montagnes du Liban, était le chef-lieu de leur 
puissance. Comme le chef de la secte con- 
linua toujours à habiter la forteresse d'Ala- 
mout, qui était située dans les montagnes, 
on Jui donna le titre de Scheik aldjébal, sei- 
gneur de la Montagne, et comme Scheik si- 
gnifie également seigneur et vieillard, les 
historiens des Croisades ont pris ce mot dans 
ce dernier sens, el ont appelé le prince des 
Assassins, le Vieux de la Montagne. 

Il existait une hiérarchie parmi les Ismat- 
liens : les dais, les réfiks, et les fédais for- 
maient trois classes distinctes. Dat veut dire 
en arabe celui qui appelle, adrocans. Les 
dais, qui formaient la première classe de la 
secte des Ismaéliens, étaient ceux à qui il 
était réservé d'en propager la doctrine, d'en 
être les missionnaires. Sous le noin de réfiks, 
on entendait l'universalité des sectateurs. 
Les féduis étaient les ministres aveugles 
du Vieux de la Montagne, ceux sous le poi- 
goard desquels devait tomber toute victime 
vouée par lui à la mort. La puissance des 
Ismaéliens a duré cent soixante-dix ans en 
Perse, où elle fut détruite, en 1256, lors de 
la grande invasion mogole, couduite par 
Houlagou. Le descendant de Gengis-Khan 
fit arracher de sa demeure le dernier posses- 
seur du château d'Alamout. Les Ismaéliens 
dont il est souvent fait mention dans les 
historiens des Croisades sous ceux dont 
l'établissement en Syrie avait été favorisé, 
vers 1123, par un émir seldjoncide d'Alep, 
appelé Redouan, qui avait embrassé les prin- 
cipes des missionnaires de la secte. Ces Is- 
maéliens élaieut soumis au chef qui résidait 
à Alamout, et étaient dirigés par des dais. 
On a remarqué que la plupart des fédais, 
qui commirent des assassinats en Syrie, 
‘aient Persans de nation, el on peut penser 
qu'ils avaient été formés à l'obéissanre 
qu'exigeait la profession du crime, par la 
vertu du haschischa, dans les délicieux jar- 
dins d'Alamout. Guillaume de Tyr rapporte 

ucles Ismaélieus possédaient en Syrie dix 
orteresses, dont nous avons dit que celle 
de Massiat était Ja principale, et cet historien 
évalue le nombre de ces dangereux fanati- 
ques à soixante mille. Un autre historien 
contemporain des croisades, Jacques de Vi- 
try, qui a longtemps vécu en Syrie, où il 
était évêque d'Acre, donue sur les Ismaé- 
liens, les renseignements suivants: « Dans 
les provinces siluées en avant de la Phéni- 
cie et sur les contrées de Tortose, dans un 
lieu entouré de montagnes et de rochers 
inaccessibles, habite le peuple des Assassins; 
dix villes fortiliées, et que ‘orlilie encore 
leur position naturelle, servent d'asile à cette 
peupiade ; les carmpagnes qui les environ- 
Dent sont agréables, et produisent eu abon- 
dance des fruits de toute espèce. On dit que 
le nombre des Assassins est de plus de qua- 
rante mille; ils élisent un chef, qui tient sa 
dignité du choix de ses compagnons, et non 
par suite de droits héréditaires; ils l'a 
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lent Vreux, non pas tant à cause de son âge, 
que pour sa prudence et sa dignité... Ils 
sont si aveuglément soumis à ce chef, qu'ils 
exécutent, sans être arrètés par aucune dif- 
ficulté, tout ce qu'il leur ordonne. Leurs en- 
fants sont élevés au milieu des délices par 
le Vieux de la Montagne : on les instruit 
dans les différents idiomes, puis leur chef 
les envoie, arnés d'un poignard, assassiner 
les princes chrétiens où musulmans, que la 
haine, son caprice ou sa cupidité, lui dési- 
gnent. » 

Les Ismaéliens enlevaient au milieu des 
rues des villes les femmes et les enfants, 
sans qu'on osât s'opposer à leurs violences, 
tant on les redoutait, Ils portèrent même 
l'audace jusqu'à s'emparer des forteresses 
à main armée; c'est ainsi qu'ils étaient 
entrés dans Apamée, d'où Tancrède les 
chassa. 

Les historiens arabes rapportent que lors- 

ue le féroce sultan Bibars ravageait la Sy- 
rie, vers l'an 1266, il reçut des députés des 
Ismaéliens, qui occupaient les montagnes 
voisines de Tripoli. Ces sectaires étaient 
dans l'usage, pour leur propre tranquillité, 
de payer un tribut annuel à l’ordre des Hos- 
pitaliers; ce wibut consistait en douze 
cents pièces d'or, cinquaute mille boisseaux 
de blé et cinquante mille boisseaux d'orge. 
Depuis longtemps Bibars était décidé à met- 
tre un terme à celte sujétion, qu'il regardait 
comme honteuse pour l'islamisme. A dit 
donc aux députés du Vieux de la Montagne : 
a Quoi ! vous disiez jusqu'ici que vous n'a- 
viez payé le tribut aux chrétiens qu’à cause 
de l'éloignement de mes troupes ; et mainte- 
pant que je suis ici, vous continuez comme 
auparavant ! C'est nous plutôt qui aurions 
droit à ce tribut. Je vois bien que je serai 
obligé de vous exterminer; je finirai par 
convertir vos châteaux en cimetière. » En 
même temps, il leur signifia qu'ils eusseut à 
lui envoyer de l'argent et des troupes, afin 
qu'ils partageassent avec lui les mérites de 
Ja guerre sacrée. L'année suivante, le graud 
maitre des Hospitaliers ayant envoyé de- 
mander la paix au sultan, celui-ci obligea ces 
religieux à renoncer au tribut que leur 
payaient les Ismaéliens. Ces sectaires en- 
voyèrent remercier à ce sujet le sultan, et lui 
firent hommage de l'argent qu'ils remet- 
taient auparavant aux chrétiens « Ce métal, 
lui direm-ils, qui servait aux ennemis de 
l'islamisme, nous l'offrons au sultan, pour 
qu'il l'emploie au bien de la religion. » 

C'est ce sultan qui ruina la puissance is- 
maélienne en Syrie, dans la seconde moitié 
du xn’ siècle. Mais la secte ne fut pas en- 
tièrementdétruite. De la Perse et de la Syrie, 
les Ismaéliens s'étaient répandus dans tout 
le monde musulman, et y avaient porté par- 
tout la terreur, Ils parlaient plusieurs lan- 

ues, afin de pouvoir s'introduire daus tous 

es pays et auprès de tous les princes, et ils 
changeaient de costume et de profession se- 
lou que l'exigeaient les circonstances, pour 
l’'accomplissement des ordres de leur chef, 
Ceux qui furent les meurtriers de Borsaki, 
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prince de Mossoul, en 1120, prirent la robe 
de derviche | aus éloigner d'eux tout soup- 
çon, et frappérent leur victime au sortir de 
la mosquée. Pour poignarder le marquis de 
Montferrat, les Ismatliens feignirent d'em- 
brasser le christianisme, prirent l'habit reli- 
gieux, aifectèrent la piété la plus vive, trom- 
pèrent le clergé, gagnèrent la bienveillance 
de celui qui devait tomber sous leurs coups, 
et, après lui avoir donné la mort, ils endu- 
rèrem les supplices avec une impassible rési- 
gnation. Henri, comte de Champagne et roi 
de Jérusalem, visita le chef des assassins, 
qui le reçut avec les honneurs les plus dis- 
tingués, le promena dans tous les lieux de sa 
demeure, et le conduisit sur une tour très- 
élevée où se tenaient des hommes vêtus de 
blanc. Là, le successeur de Hassan-Sabbabdit 
au visiteur européen: «a Vos sujels sans 
doute ne sont point aussi obéissants que les 
miens. » En même temps il fit un signe, et 
deux de ces hommesse précipitèrent du haut 
de la tour et expirèrent à l'instant. Le chef 
des Ismaéliens ajouta : « Si vous le désirez, 
au moindre signal de ma part, ceux que vous 
voyez se précipileront également. » En pre- 
nant congé d'Henri, il lui dit, après Jui avoir 
fait de riches présents : « Si vous avez quel- 
que ennemi dont vous désiriez vous défaire, 
adressez-vous à moi, et je le ferai poignarder 
par mes serviteurs. » 

ASSISES DE JÉRUSALEM. Pour détermi- 
ner exactement ce que l'on doit entendre 
par cette expression, il faut rappeler que 
dans le régime féodal le commandement 
militaire et l'administration de la justice 
étaient deux attributions connexes du pou- 
voir seigneurial. Le roi, placé au sommet du 
système, exerçait cette double fonction à 
l'égard de ses grands vasseaux ; ceux-ci eu 
usaicnt de même envers les barons qui rele- 
vaientd’eux immédiatement, et ainsi de suite. 
Mais nileroi ni aucun autre seigneur ne 
jugeaient seuls ; ils étaient nécessairement 
assistés d'un conseil, et ce conseil, désigné 
sous le nom de cour ou assises, élail com- 
posé de tous les vassaux immédiats, les- 
quels étaient vis-à-vis de leur seigneur tous 
égaux entre eux ou pairs. Ainsi lout justi- 
clable élait juge, et réciproquement. Quant 
au droit lui-même que cestribunaux avaieni 
à appliquer, on ne saurait avec exactitude le 
considérer comme émanant d'une loi pro- 
prement dite. H dérivait, pour chaque ma- 
tière litigieuse, de quelques principes plus 
ou moins généralement admis, dont l'inter- 
prétation et les déductions constituaient des 
coutumes locales, Quelque opinion que l'on 
ait sur la valeur absolue de la réunion du 
pouvoir militaire et du pouvoir judiciaire, 
comme institution politique, il est évident 
qu'elle était éminemment propre à ajouter 
au lien social une force qui, pour les popu 
lations essentiellement guerrières du moyeu 
âge, élait le plus impérieux de tous les De 
soins. Si un tel état de choses était néces- 
saire en Occident, où toutes les sociétés bel- 
ligérantes conservaient lelien commun de là 
religion et des mœurs, à volus forte raisoh 
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fallait-il le maintenir parmi les conquérants 
chrétiens de la Palestine qui, peu nombreux, 
avaient à défendre un vaste territoire exposé 
aur attaques incessantes d'ennemis jimpla- 
sables. C'est précisément ce que firent les 
chefs de la première croisade. Ils impor- 
tereni Le régime féodal dans leur conquête, 
wmme ies Normands l'avaient importé en 
Aogeterre et les Bourgui:nonsen Portugal. 
l; fondèrent la principauté de Jérusalem, la 
principauté d'Antioche, le comté d'Edesse 
a plus tard celui de Tripoli. Ces quatre sei- 
geuries furent les grands fiefs de Ja couronne, 
4 le roi fut en même temps chef de tout le 
rosaume et prince de Jérusalem. Quanél'or- 
ganisation territoriale eut été ainsi réglée et 
qu'ensuite God. froy de Bou.llon eut été éle- 
véau rang suprème, la première chose dont 
c+ prince et les aatres chefs de l'armée s'oc- 
eupérent fut de déterminer les règles de 
droit qui seraient appliquées dans le nouvel 
empire. Car s'ils élaient fixés sur les- 
sence mème dugouvernement,qui ne pouvait 
tire que féodal, comme la féodalité offrait 
une grande diversité de coutumes locales, et 
quiis D'étaieut pas tous d'une même pro- 
vince, ni méme d'une seule nalion, il deve- 
nait nécessaire, tout en couservant les prin- 
pes aniversellement reconnus, de faire un 
thuir entre toutes les règles secondaires et 
variables qui se trouvaient usitées en Oeci- 
dent. C'est pourquoi, comme nous l'apprend 
Jean d'Ibelin, Godefroy de Bouillon, suivant 
le conseil du patriarche de Jérusalem, des 
princes, des barons et des nommes les plus 
prudents, chargea des persounages distin- 
gués par leur sagesse d'interroger les pèle- 
nas sur les usages de leurs pays. Ces com- 
missaires mirent par écrit tous les rensei- 
gmements qu'ils purent ainsi recueillir, et 
iis apportèrent à Godefroy le résultat de 
leur enquête. Godefroy, ayant réuni de 
roureag le patriarche et les seigneurs, leur 
commaniqua ce travail préparaloi.e, « et 
après, par leur conseil et par leur accord, il 
prit de ces écrits ce que bon lui sembla, et 
en ft assises et usages que l'on dut tenir et 
maintenir el user au royaume de Jérusalem, 
par lesquels lui et ses gens, et son peuple 
el loutes autres sortes de gens allant et ve- 
nant et demeurant en son royaume, fussent 
£ouvernés, gardés, tenus, maintenus et me- 
nés et jusiiciés à droit et à raison audit 
royaume. » Comme il y avait, parmi les 
nouveaux habitants du royaume de Jérusa- 
lem, deux classes d'hommes très-distinctes, 
la noblesse et la bourgeoisie, il y eut aussi 
deux codes de lois différentes, chacun ap- 
pheable exclusivement à l'une de ces deux 
classes. Les « assises, usages, coutumes, » 
comme dit Jean d'ibelin, de chacune des 
deux « chartes ,» furent écrits de la même 
manière, c'est-à-dire en majuscules ou 
rangs letires gothiques. « La première 
re du commencement » de chaque assise 
était « enluminée d'or, et toutes les rubri- 
ques étaient écrites, chacune par soi, ver- 
meilles, » Chaque charte po:tait le sceau et 
la signature du roi, du patriarche et du vi- 
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comte de Jérusalem. « Et on les appelait let- 
tres du Sépulcre, parce qu'elles étaient au 
Sépulcre en une grande huche. » C'est-à-dire 
ue ce colfre était placé dans le trésor de 
l'église du Saint-Sépulcre. H y eut donc dès 
lors une loi féodale écrite, ce qui ne s'était 
point encore vu. Quant aux autorités qui de- 
vaient procurer l'application de la loi, si on 
les compare à leurs analogues d'Occident, on 
les trouve identiques, sauf pourtant quel- 
ques différences extrêmement considérables. 
Ainsi, d'abord, le roi était à Jérusalem, com- 
me en France, le chef de l'Etat. « H v à au 
royaume de Jérusalem, dit Jean d'Ibelin, 
deux chiefs seigneurs, l'un spirituel et lau- 
tre temporel : le patriarche de Jérusalem est 
le seigneur spirituel, et le roi du royaume 
de Jérusalem est le seigneur temporel dudit 
royaume.» Au-dessous du roi, il y avait 
deux catégories de personnes inveslies de 
la puissance publique : 1-s grands ofiiciers 
de la couronne et les barous du rovaume. 
Les grands vfüiciers, au nombre de quatre, 
étaient le sénéchal, le connétable , le maré- 
chal et le chambellan, et ils prenaient pos- 
session de leur ch rg',e1 mème temps que 
le roi de sa couronne, le jour du couronne- 
ment du roi, « qui est commencement de tous 
les oficians. » C'est pourquoi Jean d'Ibelin 
détermine très-miuutieuseiuent, dars ses As- 
sises de Jérusalem, ce qu'ils avawnt à faire 
pendant cetie cérémo ie , aussi bien qu'aux 
quatre gra rdes fètes annuclies ou autres so- 
lennités et crco stances particulières où il 
plaisait au roi de e porter couronne. » En 
outre , le sénéchal avait commandement sur 
tous les baillis, fonctionnaires chargés de 
faire exécuter les ordres du roi dans les pro- 
vinces, el sur tous les écrivains du roi, sauf 
peut-être ceux de l'hôtel du roi; il était 
chargé de l'administration des deniers du 
roi; J'inspecter les châteaux et forteresses, 
de les pourvoir de tout ce qui y était néces 
saire; d'en changer le personnel selon lop- 
rtunité, sauf i-s chitelains, qui d'ailleurs 
ui devaient obéissance ; de recevoir je ser- 
ment des baillis ei écrivains; « d'entendre 
les plaids » , à défaut du roi, si celui-ci lui 
en donnait commission; de suppléer le roi 
absent , et non représenté, dans la plupart 
des alfaires qui ne tenaient point à la guerre; 
de recueillir et garder la part du roi dans le 
butin fait par l'armée ; de pourvoir à la solde 
des gens de guerre. Le connétable avait 
pour mission de faire rendre justice aux ré- 
clamations des gens de guerre ; de suppléer 
le roi dans plusieurs fonctions judiciaires ; 
de commander les troupes, car « il doit 
être chevetaine après le roi, et sauf son com- 
mandement ou de celui qui sera en son 
lieu. » Et, si le roi ne commande pas lar- 
mée ou l'expédition, ni personne tenant la 
place du roi, « le connétable peut et doit 
ètre, au lieu du roi, chevetaine de tous les 
gens de l'armée qui viventd'armes, et qui pour 
fait d'armes sont dans l'armée ; » c'était à lui 
de les punir corporellement de leurs fautes, 
sauf les chevaliers, dont il pouvait seulement 
battre et tuer les chevaux sous eux ; de re- 
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quérir le service des gens de guerre, d'après 
Jes ordres da roi; de pourvoir au partage 
du butin , de faire constater les infractions 
des seigneurs aux ordres du roi pour la mise 
sur pied des gens de guerre. Le connétable 
avait droit à l'hommage du maréchal, et « il 
pouvait avoir avec soi dix chevaliers en sa 
compagnie », qu'il choisissait dans toutes 
les troupes de l'armée ou de l'expédition, 
sauf ceux de l'hôtel ou de la bataille du roi 
où du représentant du roi. L'oflice du maré- 
chal consistait à passer l'inspection des gens 
de guerre; à recevoir leur serment; à véri- 
fier l'état des harnais et équipages des gens 
de guerre qui entraient à la solde du roi, 
quand le roi ou le connétable avait reçu 
la personne ; à constater et signaler au roi 
ou au connétable le fait de ceux qui ne four- 
nissaient pas le nombre de gens de guerre 
déterminé par leur obligation ; à assister ou 
suppléer le connétable dans la plupart de ses 
fonctions judiciaires, administratives où mi- 
litaires. Quant à l'hommage que le sénéchal 
devait au connélable, il le faisait seulement 
sous la réserve de ses obligations envers le 
roi et « autres personnes à qui il est tenu de 
foi, c'est à savoir de ce dont l'otlice de la 
maréchaussée est tenu à celui de la connéta- 
blie. » Le chambellan, enfin, était, dans une 
certaine mesure , subordonné au maréchal, 
comme le maréchal au connétable. Mais il 
n'avait guère que des fonctions d'apparat, 
telles que de faire préparer et d'offrir l'eau 
dont le roi se lavait les mains avant les fes- 
tins , de lui présenter la coupe pour boire, 
de porter l'épée devant lui. Quant aux ba- 
ronuies faisant proprement parties intégran- 
tes du royaume de Jérusalem, Jean d'lbelin 
dit : « Il y a au royaume de Jérusalem qua- 
tre baronnies et plusieurs autres seigneuries 
ayant cour, coins et justice. Des barounies est 
Vuno le comté de Japhe et d'Escalone, et la 
seigneurie des Bames et de Mirabel et d'Ibe- 
lin ; l'autre est le princé de Galilée ; la tierce 
est la seigneurie de Saiette et de Césaire et 
de Bessan ; la quarte , disent les uns, est le 
comité de Triple (Tripoli), et les autres di- 
sent que c'est la seigneurie du Crac et de 
Montréal et de Saint-Abraham; mais je crois 
mieux, selon ce que j'ai oui dire à ceux que 
l'on tenait pour sages, qui devant nous ont 
été, que le comté de Triple soit mieux la 
quarte baronnie du royaume que ne soit la 
seigneurie du Crac et de Montréal et de 
Saint-Abraham. » Et il appuie cette dernière 
assertion sur des raisons qui paraissent abso- 
lument erronées ; car ce que cet auteur en- 
tend ici par royaume de Jérusalem est la prin- 
cipauté de Jérusalem. Or, le chef du comté de 
Tripoli relevait du roi directement, et non 
du roi comme prince de Jérusalem; en d'au- 
tres termes, il élait un des quatre grands 
vassaux de la couronne, qu'il ne faut pas 
confondre avec ceux du domaine propre du 
roi. Cela posé, il est devenu possible d'ex- 
pliquer l'organisation judiciaire. Comme il 
es deux chartes pour les nouveaux ha- 
nlants de la Palestine, de mème il y eut 
deux sortes de juridiction, l'une applicable 
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à la noblesse, l'autre à la bourgeoisie. La 
première était exercée par un tribunal ap- 
pelé haute cour ; la seconde par uu tribunal 
appelé cour de la bourgeoisie ou cour du vi- 
comte. « Le duc Godefroy établit deux cours 
séculières, dit Jean d'Ibelin ; l’une, la haute 
court, de quo il fut gouverneur et justicier, 
el l'autre, la court de la borgesie, à laquelle 
il établit un homme en sou lieu à être gou- 
verneur el justicier, lequel est appelé vi- 
comte. Et établit à être juges de la haute 
court ses hommes chevaliers, qui lui étoient 
tenus de foi par l'hommage qu'ils lui avoient 
fait; et de la court de la borgesie, borgeis de 
ladite*cité, des plus loyaux et des plus sages 
qui en ladite cité fussent. Et leur fit jurer 
le serment que les jurés de la court de la 
borgesie jurent, lequel est devisé au livre des 
Assises de la court de la borgesie. Et établit 
que lui et ses hommes et leurs fiefs et tous 
chevaliers fussent menés par la haute court, 
et que les autres gens qu'il ne voudroit qui 
ne fussent menés par la haute court fussent 
menés par la court de la borgesie; et que 
toutes borgesies fussent menées et détermi- 
nées par la court de la borgesie; que les 
plaids des borgesies ne peuvent ni ne doi- 
vent être plaidés ni jugés que en la court de 
la borgesie. EL ainsi fut lors établi par com- 
mun accord du seigneur et de ses hommes 
et des borgeis ; et ainsi a été depuis tenu et 
maintenu audit royaume. Et il ne fit point 
établir les assises et les usages des deux 
courts semblants (semblables) en toutes cho- 
ses, parce que les hauts hommes et ceux qui 
sout tenus au seigneur de foi, et le seigneur 
à eux, el leurs tiets et chevaliers, ne doivent 
point être ainsi menés comme borgeis; et 
borgesie ni gens de basse main ni peuple 
comme chevaliers. » Ainsi la haute cour 
était présidée par le roi, Mais quand il ne 
le voulait ou ne le pouvait pas, sa place était 
reraplie par un des grands ofliciers de la 
couronne. Tous les vassaux liges du royau- 
me avaient droit d'y siéger , et ils pouvaient 
y être contraints; car l'office de judicature 
dans la cour du suzerain faisait partie du 
service de corps dû par le vassal; consé- 
quence naturelle du droit qu'avait toute par- 
tie condamnée de fausser la cour ; ce qui 
entraluait le combat singulier entre celte 
partie et chacun des juges. Toutefois, la ju- 
ridiction de Ja haute cour ne s'appliquait 
point à toute la noblesse de la chrétienté 
d'Orient. D'abord ni les lois ni les corps ju- 
diciaires du royaume de Jérusalem propre- 
went dit n’étendaient leur action sur les 
grands fiefs de la couronne, parce que, selon 
les principes de la féodalité', tout grand 
feudataire était, dans ses Etats, absolument 
indépendant de son suzerain, en ce qui tient 
à l'institution du droit, comme en ce qui en 
concerne l'application. Ainsi la principauié 
d'Antioche , les comtés d'Edesse et de Tri- 
poli, avaient leurs lois, leurs hautes cours 
et leurs cours de bourgeoisie, où le roi n'a- 
vait rien à voir. En second lieu, les quatre 
grandes baronnies du royaume même de 
Jérusalem étaient- l'objet d'un privilége ex- 
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dusif que Jean d'Ibelin explique en ces ter- 
mes : « Et la haulesse et la franchise que ces 
quatre baronies ont plus que les autres hom- 
mes du royaume de Jérusalem est telle, que 
nui des seigneurs de ces quatre baronies ne 
peut ni ne doit être, ing ‘assise ou l'usage 
de ce royaume, jugé de son corps, ni de son 
bonneur, ni de son fief, c'est à entendre des 
chases de sa baronie, que par ses pairs, c'est 
lon desdits barons par les autres, s'il s'en 
veut défendre. Et aucunes gens disent que 
le sénéchal et le connétable du royaume 
purent et doivent juger avec les autres ba- 
roas ci-devant dits, et ils le disent plus 
qu'ils ne font, ni je n’ouis onques dire cer- 
hinement qu'ils pussent ni ne dussent avec 
eut juger. En chacune desdites baronies 
dit y avoir connétable et maréchal. Et tous 
ls autres hommes du chief seigneur du 
mraume peuvent être jugés par les hommes 
de 1a haute court du royaume, et par ceux 
des autres courts qui ont fait la ligesse au 
chief seigneur, par l'assise, hormis que tant 
que homme qui n'est chevalier et de bonne 
nommée, et né en loyal mariage ne peut 
franc homme (vassal du seigneur) juger des 
theses dessus dites, si les francs hommes ne 
le veulent souffrir de leur gré. Et les barons 
eurent tous les autres juger de toutes cho- 
ss, et les francs hommes les autres aussi, 
bors les barons. » Il résulte de là qu'il y 
avait une cour particulière pour les quatre 
bérons, dont ns étaient eux-mêmes tes Juges, 
sufleur droit de prendre part, pour toutes 
les autres affaires, aux débats de la haute 
ur. En troisième lieu, plusieurs seigneurs 
du royaume de Jérusalem avaient reçu le 
droit de justice pour leurs domaines; ils y 
avaient par conséquent institué des haules 
cœurs, et ces tribunaux appliquaient , non 
des lois particulières, comme l'étaient celles 
ces grands fiefs , mais les Assises mêmes du 
r0aume. Le nombre de ces cours seigneu- 
naes a varié, et dans les derniers temps il 
sat élevé à vingt-deux. « Et lui (Godefroy 
de Bouillon} et les autres seigneurs et rois 
dudit royaume , qui après lui furent, don- 
Berest à aucuns hauts hommes audit royau- 
me, baronies, séigneuries, cours et coins et 
‘ssüce, desquels ils leur devaient service de 
kor corps et de quantité de chevaliers, » 
Amsi, dans le royaume de Jérusalem, le pou- 
vor judiciaire était, non comme en Occi- 
ceal, un droit résultant, pour tout seigneur, 
de la possession du fief, mais une pure con- 
sion royale. De là naissait une autre dif- 
férence essentielle , c'est que le roi pouvait, 
2 cela lui semblait utile, présider les hautes 
wuars seigneuriales, et même y introduire 
Plusieurs de ses francs hommes. Il n’en faut 
pas inférer qu'il y eût égalité absolue entre 
es tribunaux et la haute cour de Jérusa- 
=m; car celle-ci, dont l'action judiciaire 
Le s'étendait, comme on l'a vu, que sur une 
partie fort restreinte de la chrétienté d'O- 
nent, s'élevait, dans un autre ordre de faits, 
èur proportions d’un conseil royal, où se 
traitaient les grandes questions de politique 
intérieure , d'administration, de souverai- 
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neté, de droits et d'intérêts internalionaux. 
Quant à la bourgeoisie, Jean d'Ibelin dit, en 
parlant de Godefroy de Bouillon : « Et il 
établit que, en toutes les cités et en tous les 
autres lieux du royaume où il y aurait jus- 
tice, il y eût vicomte et jurés et cour de 
borgesie pour le peuple gouverner, mainte- 
nir, mener et juger et justicier, par les assi- 


` ses et les usages qui leur furent établis à te- 


nir el à user en la court de la borgesie. » Le 
nombre de ces tribunaux s'est élevé à trente- 
sept. 

Enfin, ni les Assises de Jérusalem, ni les 
juridictions qu'elles avaient constituées, ne 
s'apphiquaient à toute la population du 
royaume. En premier lieu les anciens ha- 
bitants, ou, comme dit Jean d'Ibelin, les Su- 
riens (Syriens), s'étant présentés devant Gode- 
froy de Bouillon, le pores de permettre 
qu'ils continuassent à être régis par leurs 
propres usages; et qu'il y eût une cour par- 
ticulière, « chevetaine et jurés de court, » 
pour juger les différends qui pourraient sur- 
gir entre eux. Godefroi fit droit à leur re- 
quête. Il réserva loutefois les cas où il y au- 
rail « querelle de sang, et querelle de quui 
l'on perd vie ou membre, et querelie de bor- 
gesie, » voulant que ces sortes d'aflaires fus- 
sent plaidées devant lui ou devant son vi- 
comte. Le président ou « chevetaine de cette 
court est appelé réis en leur langage ara- 
bique, et les autres, jurés. » En quelques lo- 
calités, il y avait « jurés de la court des Su- 
riens, » et il n’y avait point de réis; mais 
les baillis de ces localités en faisaient les 
fonctions. Enfin la ville de Saint- Jean- 
d'Acre donnait lieu à une seconde exception, 
para qu'elle était le lieu ordinaire de dé- 

rquement des étrangers qui arrivaient en 
Palestine, et qu'on avait jugé convenable que 
chaque nation y eût ses propres magistrats, 
et ÿ vécût sous l'empire de ses propres lois. 

aintenant, si l'on considère le peu de 
durée du royaume. de Jérusalem, la peine 
que, contrairement à ce qui s'était vu jus- 
que-là dans le monde féodal, les chefs de la 
première coisade ont prise d'écrire les prin- 
cipes du droit applicable à leur empire, et 
enfin les témoignages de respect dont ils 
ont entouré ce code, en le plaçant sous la 
protection de la religion, dans le lieu le plus 
vénérable qu'il y eût sur la terre, on sera 
porté à croire qu'aucune loi ne fut plus 
scrupuleusement observée que les Lettres 
du Saint-Sépulcre. Il n’en était rien cepen- 
dan ; car, pour qu'une loi puisse être appli- 
uée, il est nécessaire je puisse être 
acilement consultée par le juge. Or les tri- 
bunaux de la Palestine n'avaient aucune co- 
pie des Lettres du Saint-Sépulcre, et, pour 
se procurer lecture de l'original, il fallait 
qu'ils recourusssent à neuf personnages 
trop éminents pour qu'il fût possible de les 
déranger fréquemment. « Et quand aucune 
fois avenait, dit Jean d'Ibelin, que aucun dé- 
bat était, en la court, d'aucune assise ou 
usage, par quoi i! convenoit que l'on vit l'é» 
crit, on ouvroit la huche où étoient ces Let- 
tres au moins devant neuf personnes. Par 
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estovoir convenoit que le roi y fût, ou au- 
cun de ses hauts hommes en lieu de lui, et 
deux de ses hommes liges, et le patriarche 
ou le prieur du Sépulcre en lieu de lui, et 
deux chanoines, et le vicomte de Jérusalem, 
et deux jurés de la court des bourgeois. » 
Dans le fait on ne s'astreignait à toutes ces 
formes que parce que, à la réserve d’un 
certain nombre de principes qui élaient dans 
la mémoire de tous, on préférait un droit 
coutumier, introduit par les besoins varia- 
bles de la société, à une Joi immobile. On 
voulait simplement que l'autorité de la reli- 
ligion consacrât par ses formes l'autorité 
ee la loi, et que l'autorité de la loi s'ajou- 

tât à celle du juge; en sorte que la juris- 
prudence devait devenir et est devenue, en 
effet, le droit réel, et que les Lettres du 
Saint-Sépulcre n'ont plus guère été, au bout de 
fort peu de temps, qu'une loi nominale. Cela 
était nécessaire en un pays continuellement 
ouvert à des masses énormes d'auxiliaires 
étrangers, qui, s'ils avaient pu aisément 
connaître, quant au fond et quant aux for- 
mes, la loi qui y régnait, n'auraient pas 
manqué de l'interpréter au gré de leurs 
passons et de leurs intérêts, pour en avoir 
es bénéfices sans en supporter les charges. 
A cette modification successive et, pour ainsi 
dire, tacite du droit primitif, il s'en joignait 
une autre qu'en peut appeler formelle, et 
qui en affectait plus sp cialement le fond. 

est c> que Jean d'Ibelin explique parfaite- 
ment dans le chapitre wr de ses Assises, 
« Après ce que les avant-dites assises furent 
faites et les usages établis, le duc Gode- 
froy, et les rois et seigneurs qui après lui 
furent audit royaume, les amendèrent par 
plusieurs fois ; car les choses qu'ils voyoient 
et conncissoient qui leur sembloient bonnes 
à joindre, ou à croître ou à amermer ès assises 
ou ès usages dudit royaume, ils le faisoieut 
par le conseil du patriarche de Jérusalem et 
des barons, et des hauts hommes dudit 
royaume, et des plus sages que il povoient 
avoir, chevaliers et clercs et laïques. Et à 
chacun passage, le roi du royaume, si il 
avoit loisir, assembloit à Acre le patriarche 
et les avant-dits, et faisoit enquerre à plu- 
sieurs sages gens, qui venoient de diverses 
parties du monde, les usages de leur terre. 
Et ceux que il établissoit à ce faire, les 
faisoient tous mettre en écrit, et puis por- 
toient ces écrits au roi; et il les mon- 
troit tous au patriarche et aux avant-dits, et, 
par leur conseil et leur accord, croissoit ou 
juignoit ou amermoit ès assises et ès usages 
du royaume, et ce que bon leur sembloit à 
les amender par lesdits écrits ou autrement. 
Et aucuns des rois dudit royaume envoyè- 
rent plusieurs fois messages en diverses 
arties du monde pour enquerre et savoir 
es usages de ces terres, pour amender à 
leur pouvoir et à leur escient les assises et 
lés usages dudit royaume, et les amendèrent 
par le conseil des avant-dits en ce qui leur 
sembloit que bon fåt; et ainsi le firent par 
plusieurs fois, plusieurs ans, tant que ils 
curent fait les assises et les usages les meil- 


ASSISES DE JERUSALEM 68 


leurs et les plus convenables que ils purent 
ou surent à leur escient, au seigneur et à 
ses hommes, et aux chevaliers, et aux pèle- 
rins, et à toutes autres manières de gent 
allant et venant et demeurant audit royau- 
me, gouverner, garder, tenir et maintenir, 
mener et justicier bien et loyalement et 
droiturièrement , selon ce que chacun et 
chacune est. » Ainsi Saint-Jean-d'Acre, où, 
comme nous l'avons dit, chaque nation élait 
jugée selon ses propres lois, par ses propres 
magistrats, acquiert une nouvelle impor- 
tance dans l’histoire du droit par la coutume 
pie les rois de Jérusalem d'y faire 
es enquêtes pour la réforme de leurs Assi- 
ses. Et ces deux fails avaient une même cau- 
se, l'affluence des étrangers de toute condi- 
tion qui y arrivaient de toutes les parties 
du monde. Godefroy de Bouillon, dont le 
règne fut si court, commença donc lui- 
même, au dire de Jean d'Ibelin, à amender 
son œuvre législative. H fut imité, sinon par 
tous ses successeurs, au moins par plusieurs 
d'entre eux. Baudouin 1°, qui régna de 1100 
à 1118, passe pour être l'auteur de la célè- 
bre Assise du coup apparent, dont l'objet 
fut de mettre un terme aux voies de fait 
trop fréquentes parmi les croisés ; et deux 
autres lois, l’une relative aux services dus 
ar les gens de re , l'autre déterminant 
es principes de la confiscation des fiefs, lui 
sont également attribuées. Baudouin Il, qui 
occupa le trône de 1118 à 1131, publia une 
Assise pour fixer les cas où il serait loisible 
au roi de retirer un fief à celui qui le pos- 
sédait. A la fin de cette loi, que le Livre au 
roi reproduit en substance, on lit : « Et tout 
ce est raison par droit et par l'assise, ĉl 
par l'establissement du roi Baudouin st- 
cond, à qui Dieu pardonne, Amen. » Entia 
Amaury i", jurisconsulte très- profond el 
très-versé dans la connaissance des finesses 
de la chicane, régla le service militaire par 
une Assise qu'il rendit en Egypte. Une autre 
constitution, bien plus importante , signala 
le règne de ce prince. Girard, seigneur de 
Saïette et de Beaufort, ayant, sans jugement, 
dépouillé un de ses vassaux d'un tief que 
celui-ci possédait dans la seigneurie de 
Saïette, le roi se vit forcé de prendre les 
armes pour réprimer une si grande injustice. 
Girard s'était donc montré tyran envers Sol 
vassal, el rebelle envers son suzerain. Les 
seigneurs sentirent la nécessité d'une mê- 
sure propre à prévenir le renouvellement 
d'un pareil excès. On y pourvut par l'Assis 
dont nous parlons. Re 
« Fut cette assise, dit Jean d'Ibelin, aus! 
faite et establie : que les hommes cts 
hommes du chief seigneur du royaume tis- 
sent ligèce au chief seigneur du royaum”, 
p l'assise, des fiefs qu'ils tenoient de $“ 
ommes ; el que tous ceux qui avoient fil 
hommage au chief seigneur, soit par l'as- 
sise ou autrement, fussent tenus les uns aut 
autres, et aussi les hommes de ses homwts 
de chacune court par soi; et que, si le mt 
vouloit avoir la féauté des gens qui éloient 
manant ès cités, et ès châteaux, et ès bourgs: 
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ses hommes tenoient de lui, ils lui ju- 
rasseut tous féauté et qu'ils lui fussent tenus 
cette féauté de ce que les hommes de 
ses hommes lui sont tenus par la ligèce faite 
l'assise au chief seigneur. » Plus loin 
mème auteur ajoute : « Le roi octroya en 
l'establissement de l'assise que tous ses hom- 
mes liges qui tenoient de lui ou de ses hom- 
mes quels qu'ils fussent, nds ou petits, 
soient tenus de foi l’un à l'autre de ce qui 
est dessus écrit, et que chacun d'eux en pût 
requérir les autres comme de ses pairs; et 
les hommes en sont tenus l'un à l'autre, 
aussi au plus petit comme au plus grand... » 
Ainsi, par une modification radicale du prin- 
cipe tiodal, tous les vassaux du royaume 
de Jérusalem, soit qu'ils relevassent média- 
tement ou immédiatement de la couronne, 
se trouvaient être hommes liges du roi, et, 
r rapport à lui, placés sur le même éche- 
on hiérarchique. En outre, les arrière-vas- 
saux devenant pairs et juges les uns des au- 
tres, sous l'obligation d'une foi réciproque, 
et sous l'autorité des souverains, la juridic- 
tion royale acquérait, au détriment de celle 
des vassaux directs, une puissance et une 
extension jusque-là inconnues. Ces disposi- 
tions, aussi bien que le droit attribué au 
roi d'exiger le serment des sujets des sei- 
eurs, eurent dans le royaume de Jérusa- 
m, comme en Chypre où elles furent im- 
portées, des effets bien différents de ceux 
n attendait, et qui exercèrent une in- 
uence funeste sur les règnes des succes- 
seurs d'Amaury, nommément de Bau- 
douin HE et de Baudouin IV. 
Le rer nent progressif du com- 
merce et de l'industrie amena, dans le sys- 
tème judiciaire du royaume de Jérusalem, 
ui nouveau changement, qui paraît remonter 
au règne du même Amaury 1‘. Nous vou- 
lons parler de l'institution des cours de la 
Chaine, et de celle des cours de la Fonde. Les 
premiers de ces tribunaux tiraient leur nom 
& la chaîne qui fermait l'entrée des ports. 
lls ésient destinés à juger les différends qui 
S'élevaient, pour faits de navigation etde com- 
merce, entre les armateurs ou propriétaires de 
navires et les capitaines, etentreles capitaines 
et les matelots. Ainsi toutes les affaires mari- 
times tombaient sous leur juridiction. Mais 
s'il y avait lieu à appliquer une peine plus 
forte que l’emprisonnement, c'était devant 
la cour des bourgeois que la canse devait 
être portée. Les cours de la Chaîne étaient 
composées de jurés, choisis parmi les com- 
merçants. On a quelques raisons de croire 
que leur création remonte au règne d'A- 
maury t". On appelait Fonde un lieu public, 
où les négociants s'assemblaient pour trai- 
ter des affaires commerciales, et où ils met- 
taient en dépôt leurs marchandises. Les 
griefs que. la lâche et perfide population in- 
digène de la Syrie ne tarda point à donner 
aux Francs, et l'animosité qui s'était élevée 
entre ces deux classes, déterminèrent les 
seigneurs latins à supprimer les cours du 
Reis, sinon dans tout le royaume, au moins 


dans les villes de quelque importance. A : aucune partie de l'empire latin 
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ces tribunaux, qui étaient dangereux pour 
eux, puisque les juges et les justiciables 
étaient également leurs ennemis, ils en 
substituèrent d'autres, qui furent nommés 
cours de la Fonde, et dont la compétence 
embrassa tout à la fois les affaires com- 
merciales non maritimes, et les affaires 
civiles d’une faible importance. La cour de 
la Fonde se composait de six jurés et 
d'un président. Des six jurés, deux étaient 
Francs et tre Syriens. Le président avait 
le titre de bailli, et pouvait être indifférem-— 
ment un chevalier ou un bourgeois. Cette 
cour connaissait de toute affaire com- 
merciale, à quelque nation que les plaideurs 
appartinssent; sa juridiction s'étendait en 
outre sur les affaires civiles des Syriens, 
pourvu que la valeur de ee en litige 
ue s'élevat pointà un marc d'argent; car 
un procès d'un intérêt supérieur pouvait 
donner lieu au duel, et par conséquent 
devait être porté devant la cour des bour- 
geois. Les cours de la Fonde appliquaient, 
non les anciennes coutumes. des Syriens, 
comme les cours du Reis, mais les Assises 
des bourgeois. Il est à remarquer que les 
jugements de ces tribunaux nouveaux, aussi 

ien que ceux des anciens, n'étaient sus- 
ceptibles ni d'appel ni de pourvoi. 

a législation écrite du ruyaume de Jéru- 
salem n'était point destinée à parvenir jus- 
qu’à nous. Lorsque Saladin se fut rendu mai- 
tre de la ville Sainte, il permit à ses soldats 
d'en piller les églises, hormis le temple de 
Salomon et leSaint-Sépulere. Il céda, moyen- 
nant finance, aux chrétiens indigènes la pos- 
session du tombeau de Jésus-Christ, après 
toutefois s'être approprié les immenses ri- 
chesses dont la piété des Latins l'avait 
enrichi. Les lois qui y étaient déposées 
disparurent alors pour toujours. Philippe 
de Navarre, qui écrivait entre 1240 et 1230, 
après avoir rapporté les détails relatifs à 
la rédaction des lettres du Saint-Sépulcre, 
et la manière dont les cours en obte- 
naient communication, ajoute : « Et tout ce 
ai-je oui retraire à plusieurs qui ce virent 
et surent, mais que la lettre fut perdue, et 
à plusieurs autres qui bien le savaient... 
et tout ce fut perdu quand Saladin prit Jé- 
rusalem. » C'estce qui résulte aussi d'un 

ssage de Jean d'ibelin, où on lit: « En 
‘âge des VII rois dessus dits, qui fût 
LXXXVI ans, furent le$ assises faites et 
établies. Et avant que la Terre (sainte) fut 
perdue, en usait-on mieux que on ne peut 
maintenant faire, ear nous les savons assez 
pauyrement, et ce que nous en savons, nous 
pe le savons que par oui dire et par usage... 
Moult en pouvoient mieux user et ouvrer 
sûrement au royaume de Jérusalem, ainz 
que la terre fût perdue, là où les assi- 
ses étoient, si comme il devise au prolo- 
gue de ce livre ; et après la terre perdue, 
tout fut perdu. » C’est donc une opinion 
tout à fait erronée que la législation 
écrite du royaume de Jérusalem ait ja- 
mais été importée, soit en a Hi soit en 
e Constan- 
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tinople. Les originaux sont tombés pro- 
bablement aux mains des infidèles, ou 
peut-être des chrétiens de la Syrie, qui 
n'y devaient attacher aucun prix,etil n'y 
a ni trace ni apparence qu'aucune copie 
en ait jamais été antérieurement tirée. 
On prouve jmême le contraire. Quoi qu'il 
en soit, la perte de ces curieux monuments 
fut plus grande pour la science du droit, que 
pour la société Je os à laquelle ils se 
rapportaient. A peine Jérusalem fut-elle au 
pouvoir des Musulmans, que les chrétiens 
établirent le siége de leur gouvernement à 
Saint-Jean-d'Acre. Les deux cours y furent 
donc également transportées, et l'administra- 
tion de la justice ne subit ni interruption, 
ni obstacle, ni modification. On ne se mit 
oint en peine du texte perdu, parce que 
a véritable loi était dans la mémoire et 
aussi, jusqu'à un certain point, dans l'arbi- 
iraire des juges. Or ces juges, ces rudes 
chevaliers,ces hommes de guerre consommés, 
qui composaient la haute cour, étaient des 
légistes savants, expérimentés el aussi fiers 
de leurs talents judiciaires que de leur re- 
nommée militaire. Bien plus, ils s'hono- 
raient de remplir les fonctions de défenseur. 
« Qui veut demander conseil de court au 
seigneur, dit Jean d'Ibelin, il peut deman- 
der à son choix lequel il voudra de tous 
ceux qui lors sont en court, soit homme du 
seigneur ou autre. Et doit demander celui 
qu'il cuide qui soit le meilleur plaideur de la 
court. Et quand il en aura eu un à son choix 
à son conseil, si doit demander un autre, et 
le seigneur lui doit le segond donner, et tel 
comme il voudra. » Philippe de Navarre, 
guerrier éminent, a écrit dans le chapitre 
yvi de son livre: «a... car je suis envieilli 
en plaidant pour autrui. » De tels hommes, 
qui s'étaient formés, non par la lecture de la 
loi, mais par Ja pratique et la fréquentation 
des tribunaux, pensaient avec justesse pou- 
voir se passer d'un code ; ils avaient d'ail- 
leurs d'excellentes raisons pour n'en pas 
vouloir. Philippe de Navarre rapporte que 
le roi Amaury ayant demandé à Raoul de 
Tibériade de l'aider avec plusieurs autres à 
faire une nouvelle rédaction des Assises, 
celui-ci refusa. Ce que les seigneurs voulu- 
rent éviter, c'était une concurrence qui n'au- 
rait été ni honorable ni profitable avec les 
hommeslettrésde bas étage. Le mème Philippe 
de Navarre dit, au chapitre xciv de son livre : 
bien est vrai que, pour savoir du fait de 
Ja court, ont eu moult de gent, qui sont 
trespassé de ce siècle, grands biens et 
grands honneurs et richesses qui sont en- 
core en leurs hoirs; et plusieurs en y a 
et aura encore qui en ont eu et auront, 
si Dieu plait, assez de bien. » La haute 
cour considéra la perte des Lettres du 
Saint-Sépulere comme un bien plutôt que 
comme un mal, et elle invoqua la tradition 
dont elle était dépositaire, sans que personne 
půt lui opposer aucune contradiction. «J'en- 
tends que celui qui dit que ce est assise, a 
écrit Philippe de Navarre au chapitre x1.vin 
de son livre, doit dire que les assises sont 
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sues et prouvées par usage ; Car ce que est 
usé en la court, disam que ce esl assise, el ce 
que l'on en a oui et entendu des sages hom- 
mes qui jadis furent et qui assez surent du 
fait de la cour, ce tient Fon pour assise, 
Ni autrement ne peut l’on savoir ni pouver 
les assises, car elles furent en écrit ni en 
garde depuis que Saladin prit Jérusalem. » 
Aussi l'auteur de la Clef des Assises a-t-il 
eu parfaitement raison de donner la défini- 
tion suivante: « Assise est que toutes les 
choses que l’on a vu user et accoutumer et 
délivrer en la court du royaume de Jéruss- 
Jem et de Chypre. » 


Quoiqu'il soit évident, d'après ce qui pré- 
cède, qu'il n'y ait plus eu de loi ancienne 
écrile dans le royaume fondé par Godefroy 
de Bouillon, il se trouve des écrivains qui 
aflirment que les Assises de Jérusalem on 
été introduites dans l'empire latin de Cons- 
tantinople sous le règne de l'empereur Bau- 
douin 1“; dans la principauté de Morte, par 
Geoffroy de Villehardouin, I" du nom; 
et dans l'île de Chypre, par Gui de Lusignan, 
qui en fut le premier roi latin. Si ces écri- 
vains entendent, comme il y a lieu de le 
croire pour plusieurs d'entre eux, que ce 
furent les lois écrites qui reçurent ainsi une 
application nouvelle, leur erreur est mani- 
feste , purge Gui de Lusignan ne com- 
mença à régner qu'en 1193, Baudouin en 
120%, Villehardouin en 1210, et que la 
prise de Jérusalem date de 1187. Ce qu'il y 
a de vrai, c'est de Gui de Lusignan trans- 
porta dans l’île de Chypre les coutumes qui 
étaient alors en vigueur dans le royaume de 
Jérusalem, et qui, aussi bien que les Lettres 
du Saint-Sépulcre, étaient connues sous le 
nom d'Assises de Jérusalem. Quant à l'em- 
pire latin de Constantinople, il parait sull- 
samment constaté que l'empereur envoya 
soit en Chypre, soit en Palestine, des hom- 
mes chargés d'y recucillir ces mêmes cou- 
tumes ; et l’on peut considérer comme ipro- 
bable qu'il les a ensuite appliquées en Wuut 
ou en partie à ses nouveaux États, et que 
Geoffroy de Villehardouin les a, à son tour, 
r.çues de Constantinople. 


Il nous reste à dire comment ce droit d'ou- 
tremer est parvenu jusqu'à nous. Nous n a- 
vons pas, sur cette matière, de livre plus 
ancien que celui de Philippe de Navarre. Ce 
personnage naquit vers la fin du xi siècle, 
en Europe et probablement en France. Il 
passa fort jeune encore en Palestine et assisla 
au siége de Damiette, en 1218. 1] figura avec 
éclat dans la guerre que l'empereur Fré- 
déric II fit à Jean d'Ibelin, bail de Henri 1”, 
roi de carpan Il se livra, durant la paix, 
l'étude de la jurisprudence et y devint três- 
savant et très-habile. On sait qu'il fut mem- 
bre de la haute cour de Chypre. I écrivit 
plusieurs ouvrages, dont deux seulement 
ne sont pas perdus. L'un de ceux-ci traile 
de la morale, l'autre de la jurisprudence. 
Ce guerrier légiste mourut en 1270, laissant 
à ce double titre une haute renominée. En 
écrivant l'ouvrage connu sous le titre dé 
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Liere de Philippe de Navarre, l'auteur n'a 
prétendu rédiger ni un recueil complet des 
coutumes de la haute cour, ni un cours de 
droit; c'était principalement une sorte de 
manuel pour diriger les plaideurs dans le 
dédale de la procédure. Mais on y trouve 
aussi en grand nombre des renseigne- 
ments précieux sur d'autres parlies de la 
science. 
Cet ouvrage existait depuis peu de temps, 
quand Jean d'Ibelin composa le livre qui 
orle son nom. Jean d'Ibelin était fils de 
A d'Ibelin, bail du royaume de Chy- 
pre. lÍ naquit daas l'une des premières an- 
nées du xu siècle. Comme Philippe de Na- 
rarre, il se signala par sa bravoure et ses ta- 
leats militaires. Après avoir pris une part 
considérable à la guerre contre les Lom- 
bards, il fut fait comte de Ramla, de Jaffa 
“l d'Ascalon. La première croisade de saint 
Louis lui remit les armes à la main. Ilse li- 
yra ensuite à la pratique et à l'étude de la 
jurisprudence. Il mourut, au dire de Sauudo, 
e1 décembre 1266, et fut inhumé dans une 
des églises de Nicosie. Il tient le premier 
rang parmi Îles jurisconsultes d'outremer, 
won peult-ê‘re que son livre annonce plus 
de génie que n'en avait déployé Philippe de 
Navarre, mais parce que, s'étant aidé du tra- 
val de celui-ci, il a fait une œuvre plus 
complète. Ce traité embrasse l'origine des 
Lettres du Saint Sépulcre, celle des diverses 
juridictions, les formes à suivre dans le cou- 
rnaement du roi, l'organisation politique 
el judiciaire du royaume, la distinction des 
tasses de la population, la procédure, le 
droit criminel, le droit judiciaire, les moyens 
à employer pour fausser la cour, la plei- 
zerie où cautionnement féodal, Ja matiere 
des Gefs, où l'auteur se montre supérieur 
slous les autres jurisconsulles du moyen 
tæ, et gui comprend elle-mème les règles 
soérales de l’inféodalion, les principes des 
uits de successibililé, la procédure à sui- 
Yre dans Ja requête de fief, la minorité et le 
La.lliage, l'hommage, la ligèce, le serment 
Je ödélité, la vente, l'échange, l'abandon, 
le dépôt et la confiscation des fiefs, la se- 
wnce ou sommation d'accomplir les obli- 
&lions résultant de la possession du fief; 
là poursuite et l'échange des serfs, les règles 
relatives aux enfants nés de deux serfs, ap- 
partenant à deux seigneurs différents. Les 
derniers chapitres sont consacrés à faire con- 
altre les droits et les devoirs des grands 
oficiers de la couronne, les divisions ec- 
césiastiques, féodales et judiciaires du 
royaume ; les services el les aides dus au roi 
per les églises, les seigneurs et les bour- 
Etuis; enfin la durée du règue de chacun 
des successeurs de Godefroy de Bouillon. 
but principal que Jean d'Ibelin s'est pro- 
sé ne parait pas avoir été non plus de 
ire un livre propre à communiquer la 
“ience à ceux qui en étaient dépourvus ; 
il a plutôt voulu réunir toutes les lu- 
mières de sa longue expérience et les forces 
de son intelligence sur les questions de 
droit qui prêtaient le plus à la controverse, 
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se contentant d'esquisser à grands traits 
tous les autres. Un homme qui fut con- 
temporain de Jean d'ibelin et membre de la 
même famille, mais qui lui a survécu de 
beaucoup, Jacques d'Ibelin, personnage très- 
savant et très-éloquent, a laissé sur les mê- 
mes matières un ouvrage qui ne peut guère 
être considéré que comme le résumé incom- 
plet du précédent, sauf l'adjonction de quel- 
ques indications nouvelles et précieuses. 
Geoffroy le Fort, vicux chevalier et habile ju- 
ris-onsulle, qui vraisemblablement vivait à la 
même époque que Jean et Jacques d'Ibelin, 
avait fait un travail considérable, dont il ne 
nous est parvenu que des fragments. La 
Clef des Assises de la Haute Cour du royaume 
de Jérusalem et de Chypre west, pour ainsi 
dire, qa'un résumé très-sommaire du livre 
de Jean d'Ibelin et un recueil de principes 
et de définitions. Enûn un traité dont lim- 

ortance est bien supérieure à celle de tous 
Es abrégés du livre de Jean d'Ibelin, est 
celui qui, sous le Utre de Lirre au Roi, fait 
partie de la Collection publiée par l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. Il 
doit avoir été composé vers la fin du xun 
siècle. L'auteur inconnu de cet excellent 
ouvrage parait être un des lézistes de la Pa- 
lestine ; car nulle part il ne s'occupe de l'ile 
de Chypre. I donne des détails étendus sur 
les droits et les devoirs du roi et de la reine ; 
sur l'ordre de suecessibilité à la couronne; 
sur le bailliage du royaume; sur les offices 
de maréchal et de connétable ; sur le restor 
ou indemnité relative aux chevaux et aux 
mulets des gens de guerre; sur la répression 
des voies de fait entre chevaliers et bour- 
geois ; sur le cas de déserlion ou d'aposta- 
sie d’un chevalier, et sur diverses parties 
essentielles du droit féodal. Outre que plu- 
sieurs.de ces malières ne se trouvent point 
autre part, il est à remarquer que l'auteur 
semble avoir conserré le texte mème des 
Assises. 

Quant aux Assises des bourgeois, lorsqua 
les commissaires vénitiens rechercherent 
dans l'ile de Chypre les livres de jurispru- 
dence, ils n'en purent recueillir que deux 
qui se rapporlassent à celle partie de la 
science du droit. Le premier. a pour titre : 
Livre des Assises de la cour des bourgeois. 
Tel qu'il nous esl parvenu, il ne porte au- 
cune indication de date, non plus qu'aucun 
détail par où nous puissions reconnaitre ce 
qu'était l'auteur. Toutefns des inductions 
certaines permettent de décider que ce livre 
a été écrit postérieurement à l'aunée 1173, 
ct antérieurement à l'année 1187. C'est très- 
probablement l'ouvrage de jurisprudence le 
plus ancien qui ail été composé dans la chré- 
tienté d'Orient. On en a six manuscrits, dont 
deux viennent de Venise. Il se compose de 
trois cent quatre chapitres. L'auteur ne pa- 
rait pas s'êire proposé d'autre but que de 
constater, sans critique ni discussion, les 
coutumes gal étaient suivies au temps où 
il vivait; il n'a eu la pensée ni d'étendre 
ou approfondir la science, ni den perfec- 
tionner la pratique. Les premiers chapitres, 
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sont consacrés à exposer les droits et les de- 
voirs du vicomte, des douze jurés et des 
avant-parliers ou avocats, qui composaient 
la cour des bourgeois, ainsi qu'à déterminer 
les limites de la compétence de cette juri- 
diction. Puis, entrant dans l'explication du 
droit, il traite du contrat de vente, du droit 
maritime, du contrat de prêt, du contrat de 
RH ou pleigerie, du contrat de louage, 
u contrat de dépôt, du contrat de société. 
Ensuite il passe au mariage, aux testaments, 
à de très-curieux détails sur les affranchis 
et les esclaves, aux donations et à d'autres 
matières très-diverses. Les soixante der- 
niers chapitres sont employés à l'exposition 
du droit pénal et criminel des bourgeois de 
Ja chrétienté d'Orient. On voit que l'auteur 
inconnu n'a point assujetti son traité à un 
ordre méthodique. C'est un défaut qui ne se 
rencontre pas dans le second nuvyrage admis 
par les commissaires vénitiens. Celui-ci s'ap- 
pelle : Abrégé du Livre des Assises de la cour 
des bourgeois. Nous ne le possélons que 
p le manuscrit de Venise. On sait que 
‘homme qui l'a rédigé était un jurisconsulte 
de la cour de Nicosie, qu'il vivait vers le 
milieu du xiv° siècle, sous le règne de 
Hugues IV; qu'il avait élé onze ans juré, 
onze aus grefier, et onze ans avocat ; et en- 
fin qu'il avait soixante-dix ans quand il en- 
treprit d'écrire son œuvre; mais son nom 
n'est point arrivé jusqu’à nous. L'Abrégé du 
Livre des Assises, auquel on peut seulement 
reprocher de n'être point assez développé, 
traite de la procédure aussi bien que du 
droit civil. Ces deux ouvrages ont acquis 
une grande autorité auprès des légistes d'ou- 
tre-mer, et le plus ancien a exercé une 
très-utile influence sur la jurisprudence 
bourgeoise; car, tandis que les hautes cours, 
après la prise de Jérusalem, suivaient un 
droit en quelque sorte incertain et par con- 
séquent variable, le texte même de leurs As- 
sises étant perdu, les cours des bourgeois 
demeuraient en possession d'un document 
qui, fixant la tradition, offrait un fondement 
assuré aux transactions des particuliers et 
aux décisions des juges. H se peut, par la 
même raison, que le droit ancien des bour- 
eois nous soit parvenu plus exactement que 
e droït ancien des seigneurs. Gui de Lusi- 
gnan iea ho en Chypre et la législation 
traditionnelle , et le système d'organisation 
politique et judiciaire du royaume de Jéru- 
salem; mais il n’y eut dans cette île qu'une 
haute cour el qu’une cour des bourgeois. 
Par la ruine des derniers établissements 
chrétiens en Palestine, la haute cour de Chy- 
pre devint l'oracle de la jurisprudence d'ou- 
tre-mer, héritant du rôle qu'avait joué la 
haute cour de Saint-Jean-d'Acre, sans pour- 
tant le remplir avec autant d'éclat. Les sei- 
gneurs de cette fle ne se montrèrent pas 
moins assidus à l'étude du droit que ne P - 
vaient été leurs devanciers de Syrie; mais la 
science ne tarda pas à perdre parmi eux ce 
caractère de lucidité et de certitude qu’elle 
avait prng jusque-là. Pour remédier à cette 
dégradation successive, s'étant assemblés à 
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Nicosie au sujet de la mort de Pierre I", leur 
roi, assassiné en 1368, les hommes liges dé 
cidèrent, d'accord avec le bail du royaume, 
ques serait formé un corps du droit écrit, 
ont le livre du comte de Jaffa, Jean d'Ibe- 
lin, deviendrait le principal élément, et que 
cet ouvrage serait scellé et conservé dans la 
cathédrale de Nicosie, d'où il ne pourrait 
être tiré que par l'ordre du roi et en pré- 
seuce de quatre hommes liges. Le livre de 
Jeau d'Ibelin, augmenté de diverses ordon- 
nauces nouvelles, fut en conséquence pro- 
wulgué comme Joi de l'Etat, le 19 novem- 
bre 1369, et dès lors on le désigna dans le 
pays sous le nom d'Assises ou de lois mu- 
nicipales. Lorsqu’en 1489 ce royaume tomba 
au pouvoir des Vénitiens, ces républicains 
s'obligèrent solennellement à y maintenir 
les anciennes Assises, sauf le privilége dont 
jouissait depuis longtemps Ja ville de Fa- 
magouste, de vivre sous le régime de la lé- 
gislation génoise. Quant au texte officiel dé- 
posé dans la cathédrale de Nicosie, ił était 
déjà perdu au xvi' siècle. En 1531, le gou- 
vernement vénitien, sentant la nécessité de 
réparer celte perte, fit rechercher dans l'ile 
les meilleurs exemplaires des ouvrages les 
plus recommandables qui eussent été com- 
posés sur les Assises. De ceux qui furent 
ainsi recueillis et admis, on fit faire une 
traduction italienne, et on envoya les deux 
textes à Venise, où ils ont été conservés, 
Lu baks ce que les Français s’en soient em- 
rés en 1797. Ce n'est pas l'unique voie par 
aquelle la plupart de ces précieux mont- 
ments nous sont parvenus , mais c'est celle 
qui nous a fourni les meilleurs mi- 
nuscrits. 

ATABEK, mot qui veut dire père du 
prince, et qui signifie à peu près la mème 
chose que vizir ou lieutenant. Plusieurs 
émirs, chargés sous ce nom du gouverne- 
ment de certaines provinces, par les sullans 
Seldjoucides, usurpèrent le pouvoir suprême 
dans les Etats dont l'administration leur 
avait été confiée. C'est ainsi que les Atabeks 
fondèrent une dynastie en Syrie. Aksancar, 
surnommé Kassim Eddoulet, qu'il ne faut 
pas confondre avec Aksancar surnommé 
Boursaki, était originairement un ofäcier 
turc, qui avait été élevé avec le fameux 
Malek-Schah, qu'il avait toujours servi fidè- 
lement, et qui, lorsque ce pince fut parvenu 
à l'empire, obtint de lui des charges impor- 
tantes et devint son favori. Le grand crédit 
d'Aksancar ne manqua pas d'éveiller contre 
lui la jalousie. Le célèbre vizir Nizam-e- 
Moulk chercha à l'éloigner du sultan. Tout 
en faisant l'éloge des services d'Aksancar tt 
de son dévouement à Malek-Schah, il pro- 
pose lorsque cd passa sous le sceptre des 

eldjoucides, de lui donner cette ville et le 
commandement des armées du sultan dans 
cette contrée, Aksancar se rendit à Alep, où 
il se fit aimer des habitants et respecter de 
ses voisins. Après la mort du sultan Malek- 
Schah, lorsque Toutousch disputa l'empire 
de Perse aux enfants de son frère, Aksancar 
abandonna le parti des fils de son bienfai- 


57 ATABERS 


teur, et reconnut Toulousch pour sultan. 
Mais, changeant ensuite de parti, il s'attacha 
à celai du sultan Barkiaroc. Toutousch, pour 
le punir de son inconstance, marcha contre 
lui à la tète d'une nombreuse armée. Le 
sultan Rarkiaroc envoya l’émir Kerboga au 
swurs d'Aksancar, qui n'en fut pas moins 
raincu et fait prisonnier par Toutousch, en 
109%. Le sultan de Syrie s'empara d'Alep, et 
arant fait venir Aksancar en sa présence, il 
lui demanda comment il l'aurait traité si le 
sort des armes l'avait livré entre ses mains? 
Aisancar répondit au sultan qu'il l'aurait 
bit mourir, et il fut aussitôt exécuté. Tous 
ks émirs qui avaient élé allachés à Aksancar 
demeurèrent fidèles à son fils Zenghi, qui 
y'éait âgé que de dix aus. Kerboga le prit 
sous sa protection et eut soin de son éduca- 
ton. Zepghi accompagna Kerboga dans tou- 
tes ses expéditions; après la mort de cet 
émir, il s'attacha à Djiok rmisch, qui s'était 
mnda maître de Mossoul; et Djiokarmisch 
“ant venu à mourir à son tour, Zenghi 
passa au service de l'émir, qui le remplaça 
dans le gouvernement de Mossoul. Cet émir 
sélant ensuite révolté contre le sultan, 
Leghi | abandonna, et fit la guerre contre 
les Francs, sous Maudoud et sous Boursaki. 
Ce dernier émir, ayaut reçu du sultan le 
gouvernement de Mossoul, donna linten- 
dance de Bosra au jeune Zenghi, qui fut 
confirmé dans la possession de celte ville 
per le sultan Mahmoud. Zenghi accompagna 
ensuite Mahmoud dans la guerre qui s'éleva 
à l'occasion des démèlés que le calife Mos- 
hrsched eut avec l'intendaut de Bagdad 
pr le sultan. Ce prince fut si satisfait de 
3 couduite de Zenghi, qu'il lui donna la 
place de cet intendant, en 1127. Quoique 
telle place fût très-importante, l'ambition 
démesurée de Zenghi s’accommodait mal de 
là Jépendance où le retenaient la présence 
du ealife et le voisinage du sultan. La mort 
de Bursaki, émir de Mossoul, vint, à sa 
crane satisfaction, l'éloigner de Bagdad. 

s Francs étaient alors maitres de tous les 
pers qui s'étendent depuis la Mésopotamie 
Jusqu a l'Egypte ; il ne restaitaux Musulmans, 
en Syrie, qu Alep, Damas, Emèse et Hama. 
L'intérêt de l'islamisme exigeait qu'on op- 
posit un général habile aux entreprises des 
chrétiens. Quand, à la mort de Boursaki, son 
ésclare Djiaouli envoya demander au sultan 
Mahmoud l'investiture de Mossoul pour le 
üs de son maitre, les ennemis que cet 
esclare avait à la, cour servirent la cause 
musulmane en demandant sa déposition et 
œlle des enfants de Boursaki, et en faisant 
sentir la nécessité de donner le gouverne- 
ment de Mossoul à Zenghi, qui était seul 
apalle d'empêcher la Syrie de tomber tout 
entière aux mains des chrétiens. Zenghi par- 
Ut aassitôt pour Mossoul, dont Djiaouli le 
mit en possession sans aucune difliculté. La 
première expédition du nouvel émir de 
Mossoul fut de s'emparer d'une ville que les 
descendants du calife Omar avaient bâtie 
dans une ile du Tigre. Il alla ensuite faire le 
siége de Nisibin, qui appartenait à l'émir 
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ortokide Timourtasch, prince de Mardin. 
Celui-ci réclama le secours d'un de sesparents, . 
qui régnail dans le voisinage; mais Zenghi ne 
leur laissa pas le temps de réunir leurs trou- . 

es : İl pressa le siége et s'empara de la ville. 

arran, Saroudje, et la plupart des places 
de la Mésopotamie tombèrent bientôt sous 
sa puissance. Alep avait appartenu à l'émir 
Boursaki ; mais son fils Masoud en avait 
donné le gouvernement, après sa mort, à un 
émir dont la conduite provoqua une révolte 
des habitants. Zenghi profita de cette occa- 
sion de se rendre maître de cette ville, où iF 
entra aux acclamations de tout le peuple. fl 
ne se laissa plus conduire dès lors que par 
des vues d'ambil on, et rechercha tous les 
moyens d'étendre ses Elats; il donna au 
sultan de Perse cent mille pièces d'or pour 
ètre conservé dans son gouvernement de 
Mossoul. Dans le G@essein d'entreprendre 
une expédition contre les Francs, il fit de- 
mander des troupes à Bouri, prince de Da- 
mas. Celui-ci ordonna à son fils, qui com- 
mandait dans Hama, de se rendre auprès de 
Zenghi avec les forces dont il pouvait dispo- 
ser. Mais Zenghi le fit arrêter et enfermer 
dans Alep avec les émirs, et marcha vers 
Hama, dont il s'empara d'autant plus facile- 
ment, que cetle piace était dégarnie de trou- 
pes. 1 trompa également l'émir d'Emèse, 
qu'il fit aussi arrċter et conduire au pied 
des murailles de la ville, pour qu'il pa is 
nåt à son lils d'en ouvrir les portes. Mais les. 
habitants refusèrent d'obéir. Celte conduite 
rendit le prince de Mossoul odieux à tous 
ses voisins. Les Ortokides entrèrent dans ses 
Etats avec une armée de vingt mille hom- 
mes; mais ils furent défaits par Zenghi, qui, 
après celle guerre contre les Ortokides, fit 
une incursion sur le territoire d'Antioche et 
assiégea Alhareb. Bohémond s'avança cuntre 
Zenghi, Le quitla le siége d'Athareb pour 
marcher à sa rencontre. Le prince d'Antioche 
fut vaincu ct tué dans le combat qui eut 
lieu. La ville d'Athareb fut ensuite prise et 
rasée. À la uouvelle de la mort de Bohémond, 
Baudouin H, roi de Jérusalem,accourut dans 
la principauté d'Antioche, où sa présence 
était d'autant plus nécessaire, que ja veuve 
de Bobémond, quoique fille du roi, se pro~ 
posait de traiter avec Zenghi, à qui elle avait 
envoyé un beau cheval blanc, ferré en argent: 
et richement caparaçonné. Zenghi passa de 
là sur le territoire de Tripoli, dont il tint le 
prince assiégé dans une forteresse. Mais la 
comtesse de Tripoli ayant appelé à son se- 
cours Foulques, qui venait de monter sur le 
trône de Jérusalem, Zenghi, dont les troupes 
étaient fatiguées de la guerre, ne voulut 
point attendre l'arrivée du roi, et conclut la 
paix avec les Francs, en 1131. 

Zeughi prit ensuite parti daus les que- 
relles des princes seldjoucides qui se dispu- 
taient le trône ; mais il fut baltu en défen- 
dant les intérêts de Mahmoud, et obligé de 
revenir à Mossoul. Le sultan Sandiar, le 

lus puissant souverain de la mason des 
idjoucides, ayant entrepris de rétablir la 
paix dans sa famille, ordonna à Zenghi, qui 
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ne put lui résister, de marcher vers Bagdad, 
de se rendre maître de cette ville, et d'y faire 
faire la prière publique au nom de Togrul. 
Le calife Mostarsched se mit lui-même à la 
tôle de son armée, pour livrer bataille à 
Zenghi, et remporta une victoire après la- 
quelle il fit faire au prince de Mossoul de 
violents reproches de sa conduite. Zenghi, 
outré de la hauteur avec laquelle lui parla 
l'envoyé du calife, le fit arrêter. Le droit 
des gens, méprisé dans la personne de cet 
ambassadeur, fournit un prétexte au calife 
de se remettre en campagne, dans le dessein 
d'assiéger Mossoul. Mostarsched sortit de 
Bagdad à la tète de trente mille hommes ; 
mais il assiégea en vain Mossoul, d'où 
Zenghi s'était éloigné. Fatigué d'avoir passé 
trois mois inutilement devant la capi- 
tale de la principauté de Zenghi, le calife fit 
la paix avec lui. Zenghi punit ensuite un 
émir curde d'avoir fourni des secours au 
calife pendant son expédition contre Mos- 
soul. i conçut enfin le projet de s'emparer 
de Damas et de détruire cette principauté ; 
mais l'intervention des Francs lPempêcha 
d'exécuter ce dessein. Zenghi échoua aussi 
dans la tentative de s'emparer d'Emèse; et, 
pour se venger, il envoya le gouverneur 
d'Alep ravager les environs de Laodicée, où 
il fit un si grand nombre d'esclaves, que 
toute la Syrie en était remplie, 

En 1137, Zenghi tourna ses armes contre 
les Frances, et choisit, pour ravager les terres 
du comte de Tripoli, le temps où il vit An- 
tioche assiégée par l'empereur grec Jean 
Comnène, qui prétendait que les Francs 
devaient lui remettre cette ville. Raymond, 
comte de Tripoli, appela à son secours Foul- 
ques, roi de Jérusalem; et ces deux princes, 
g réuni leurs forces, marchèrent contre 
Lenghi, qui, de son côté, alla au-devant de 
leur armée et la délit complétement. Le 
comte de Tripoli fut fait prisonnier. Zenghi 
assiégea le roi de Jérusalem et tous les sei- 
par qui l'accompagnaient, dans le château 

e Barin, appelé par les Francs le château de 
Montferrand ou de Montferrat. Tous les 
chrétiens se réunirent pour délivrer leur 
roi; le prince d'Antioche lui-même quitta 
cette ville, quoique les Grecs fussent cam- 
pés dans les environs. Zenghi poussa le 
siége avec vigueur, afin de prendre la place 
avant que les Francs pussent y arriver. Elle 
manquait de vivres et ne pouvait plus tenir 
longtemps, quand le prince d'Antioche et le 
eomte d Edesse parurent avec leurs troupes. 
Zenghi, qui craignait encore qua l'empereur 
de Constantinople ne se joignit à eux, fit faire 
des propositions de paix aux assiégés, avant 
qu'ils fussent informés de l'arrivée des prin- 
ces accourus à leur secours. Les Francs, qui 
étaient épuisés par la famine et par les fati- 
gues, a opora de conclure un traité 
par lequel ils livraient la place et s'enga- 
geaient à payer une somme de 50,000 pièces 
d'or. Zenghi remit en liberté le comte de 
Tripoli ; il s'empara ensuite d'Emèse. L'em- 
pereur de Constantinople, après avoir fait la 
paix avec Raymond d'Antioche, s'était retiré 
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à Tarse en Cilicie, où il avait passé l'hiver, 


et au printemps suivant il s'était remis en 
campagne avec le prince d'Antiocne, le comte 
de Tripoli et le comte d'Edesse. Il s’appro- 
cha d'Alep, qu'il trouva trop bien fortifiée 
pour essayer de s'en rendre maître; il alla 
alors prendre d'assaut la ville d'Athareb, 
et mettre ensuite le siége devant Césa- 
rée, ville située entre une montagne et 
l'Oronte, à une journée de Hama. Elle ap- 
partenait à un émir, de la famille des Mon- 
cadites. Les Francs avaient persuadé à l'em- 
pereur que Zenghi n'interviendrait point 
pour la défense de cette place. Mais, loin de 
refuser à l'émir de Césarée les secours qu'il 
lui demanda, Zengbi vint camper à Hama, 
d'où il envoyait des détachements harceler 
les Grecs et les Francs. Il leur offrit plusieurs 
fois la bataille, que les Frances voulaient ac- 
cepter ; mais ce ne fut point l'avis de l'em- 
pereur. Le prince de Mossoul força les Francs 
et les Grecs à lever le siége, en semant la di- 
vision parmi eux. Il tomba alors sur leur 
arrière-garde, et leur fit des prisonniers. 
Celte retraite des chrétiens fit d'autant plus 
de plaisir au sultan Masoud, lorsque Zenghi 
la lui annonça, qu'on avait craint, à Bagdad, 
que les ennemis de l'islamisme ne pris- 
sent Alep et ne pénétrassent plus avant dons 
l'Orient. 

Zenghi, s'étant emparé de Balbek par ca- 
pitulation, n’observa aucune des conditions, 
auxquelles la place s'était rendue, el en fil 
pendre la RUES Il avait épousé la mère 
du prince de Damas, parce qu'il espérait, par 
ce moyen, se rendre maitre de celte place 
importante; mais, n'ayant pu parvenir à sou 
but, il offrit au prince de Damas, en échange 
de sa capitale, les villes d'Emèse et de Bal- 
bek. Comme on ne voulut point écouter ses 
propositions, il entreprit le siége de Damas; 
mais il fut obligé d'y renoncer. Cependant 
le prince de Damas fit la paix avec lui, en 
s'engageant à faire faire la prière publique, 
en son nom, dans les mosquées de la ville. 
Un des lieutenants de Zenghi ayant fait la 
conquête d'une partie du pays des Curdes, 
ces peuples sauvages s'en vengèrent par des 
excursions sur le territoire de Mossoul. Zen 
ghi marcha contre eux, et leur prit leur 
principale forteresse, qu'il rasa, et à la place 
de laquelle il en construisit une autre, à lë- 
quelle il donna son nom. Le sultan Masoud, 
qui n'aimait point Zenghi malgré ses nom- 
breuses victoires, avait pris ses dispositions 
pour l'aller attaquer et pour détruire entière- 
ment sa puissance; mais le prince de Mos- 
soul détourna cet orage en offrant au sultan 
une somme considérable d'argent. Masoud 
exigeait que son vassal se rendit auprès dè 
lui; mais Zenghi, à qui cette démarche ré- 
pugvait, prétexta que la guerre qu'il faisait 
aux Francs ne lui permettait pas de s'éloi- 
gner de ses Etats, et le sultan parut satisfait. 
Le chef de l'empire chancelant des Seldjuu- 
cides comprit d'ailleurs que Zenghi était le 
seul émir qui fût capable de résister à toutes 
les forces des chrétiens. 

La ville d'Edesse, chef-lieu de l'Etat chré- 


u ATABEKS 


ten fondé par Baudouin, frère de Godefroy 
de Bouillon, était alors un des plus puis- 
sants établissements que les Francs possé- 
éessent en Orient: ils se répandaient de là 
dans tous les environs, et ils faisaient des 
warses jusque dans le Diarbékir,qui appar- 
tenait aux Ortokides, trop faibles pour les 
retousser. Zenghi,qui connaissait et redou- 
tt le courage de Josselin, comte d'Edesse, 
résolut de lui donner le change sur ses des- 
ses à l'égard de cette ville, et de l'en écar- 
ler avant de l'attaquer. II alla, à cet effet, 
porter la guerre dans le Diarbékir, et for- 
er unr prince ortokide à faire faire la 
prière pablique en son nom. Josselin qui, 
csire la coutume des anciens comtes d'E- 
cesse, avait abandonné le séjour de cette 
ville, pour demeurer à Turbessel, apprit tout 
è coup que sa capitale était assiégée par 
Zeoghu, qu'il croyait occupé de la guerre 
dans le Diarbékir. Espérant profiter de l'ini- 
wlé qui existait entre le comte d'Edesse et 
k prince d'Antioche, Zenghi était venu, à 
marches forcées, former le siége de la place 
dont il méditait la ruine : il somma immé- 
disiement les habitants de se rendre; mais, 
quoiqu'ils manquassent de provisions, ils 
rfeserent de le faire. Le prince d'Antio- 
ce be se pressa pas de se réconcilier avec 
le wmte d'Edesse, qui lui demandait des se- 
wars. Quelques troupes, envoyées par la 
rane régente du royaume de Jérusalem pen- 
taot la minorité de Baudouin II, arrivèrent 
h sque les murs de la place étaient déjà mi- 
ses: ils ne tardèrent pas à s'écrouler sous 
ts efrts des assiézeants, et la viile, prise 
“zssul, fut livrée au pillage; tout fut 
t2negé, hommes, femmes et enfants. Zenghi, 
telant rendu ainsi maitre d'Edesse, en 1143, 
+0 it réparer les fortilications, et, après y 
ar laissé une nombreuse garnison, 1l 
katha à la conquête de toutes les places 
qu les Francs possédaient dans les euvi- 
ras. li faisait le siége d'une de ces places, 

1] apprit que son lieutenant dans Mos- 
soul venait d'être tué. Il y avait dans cette 
tapale un prince de la famille des Seldjou- 
aides, Aip-Arslan, fils du sultan Mahmoud, 
à qui Zeughi, qui se “contentait de preudre 
is-è-vis de ce prince le titre d'Atabek, fai- 
Sit accroire que tous les pays qu'il soumet- 
tait lui appartenaient. Mais celte soumission 
èpparente n'empèchait pas Zenghi de ne 
lisser aucune autorité à Alp-Arslan. On 
tonseilla à ce prince de profiter de l'absence 
de Zenghi pour se rendre maitre de Mos- 
soul, en se défaisant du lieutenant de l'Ata- 
bek, qui fut en elfet assassiné; mais les ha- 
bitants firent échouer cette tentative de ren- 
versement de la puissance de Zenghi, en lui 
demeurant fidèles, et le prince seldjoucide 
fst enfermé dans le château de Mossoul, où 
ot l'avait attiré. Zenghi, ayant a pris que 
loat était ainsi apaisé, continua de faire la 
guerre dans les pays où il se trouvait. Pen- 
dant qu'il faisait le siége d'un château ap- 
Parlenant à un émir arabe, il fut assassiné 
pendant la nuit, par ses esclaves, en 1155 ; 
1 était âgé d'environ soixante ans. Zenghi 
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étendit considérablement l'Etat qu'il avait 
reçu du sultan seldjoucide de Perse, ou plu- 
tôt il se forma un empire aux dépens des 
Ortokides, de la priacipauté de Damas et des 
Francs. Il est regardé par les écrivains orien- 
taux comme un des plus grands hommes 
qu'ait produits l'islamisme, et on peut voir 
à l'article Zexemi, qu'ils font un éloge exa- 
géré des vertus d'un prince qui ne prit ja- 
mais que son intérêt pour unique règle de 
sa conduile. 

Zenghi laissait plusieurs enfants, dont le 
second, Nour-Eddin, avait épousé la fille 
d’Anar, régent de la principauté de Damas. 
Sa mort n'en oceasionna pas moins de grands 
troubles dans son camp, où rien n'était ca- 
pable de maintenir les soldats dans le devoir, 
ni les émirs dans l'obéissance. Ce qui causa 
le plus de désordre et ce qui pensa ruiner la 
famille des Atabeks, ce fut la présence d'Alp- 
Arslan, qui s'était rendu au camp de Zen- 
ghi le jour même de sa mort. Toutes les 
troupes s'assemblaient déjà autour de ce. 
prince et paraissaient vouloir se déclarer en 
sa faveur, lorsque Djemal-Eddin, vizir de 
Zenghi, s'entendit avec un autre émir pour 
conserver aux enfants du fondateur de la 
uissance des Atabeks l'empire qu'Alp-Ars- 
au voulait leur enlever. Djemal-Eddin alla 
tronver ce À ans et gagna sa confiance en 
paraissant favoriser ses desseins. Pendant ce 
temps, il chargeait le gouverneur de Mossoul 
d'annoncer la mort de Zenghi à Seif-Eddin, 
l'atné des enfants de ce prince, pour qu'il 
vint s'emparer au plus tôt de la capitale. 
Le vizir envoyait en même temps à Mossoul 
tous les émirs auxquels il avait fait prêter 
le serment de fidélité à Seif-Eddin, et il en- 
tourait a ir rslan de plaisirs et de chanteu- 
ses, afin de l'éloigner des affaires. Ce prince 
se croyait déjà paisible possesseur des Etats 
de Zenghi, et se plongeait dans la débauche, 
lorsque Djemal-Eddin, ayant appris que 
Seif-Eddin était maitre de Mossoul, fit pa- 
raître devant Alp-Arsian un homme qui lui 
offrit de lui livrer cette ville. Le vizir, voyant 
que le prince seldjoucide donnait dans le 
piége, saisit cette occasion de l'engager à se 
rendre dans la capitale, l'assurant que Seif- 
Eddin viendrait au devant de lui le recon- 
naître pour son maitre, et qu'alors il serait 
facile de se saisir de sa personne. Alp-Ars- 
lan se mit en marche vers Mossoul, mais une 
partie de son infanterie l'abandonna dans la 
roule, et, quand il eut passé le Tigre, Dje- 
mal-E idin le quitta et se rendit promptement 
à Mossoul, d'où il envoya un émir pour 
l'arrêter. Cet émir amena Alp-Arslan à Mos- 
soul, où il fut enfermé. Seif-Eddin, reconnu 
ainsi prince de Mossoul, recut du sultan 
Masoud la robe d'honneur et l'investiture 
de ses États. D'un autre côté, Nour-Eid.n, 
second tils de Zenghi, s'était retiré à Alep, 
avec le sceau de son père, et s'était emparé 
de cette ville. L'empire de Zenghi fut, par 
suite de ces événements, ME en deux 
États. Le premier, soumis à Seif-Eddin, eut 
Mossoul pour capitale, et Alep fut celle du 
second, qui appartint à Nour-Eddin, 
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La nouvelle de la mort de Zenghi fil con- 
cevoir aux chrétiens quelque espérance 
d'arracher Edesse aux mains des infidèles. 
Pendant que Nour-Eddin était occupé à éta- 
blir sa puissance dans Alep, Josselin, comte 
d'Edesse, qui demeurait alors à Furbessel, 
fit proposer aux habitants d'Edesse de lui li- 
vrer leur ville. Ils étaient chrétiens, et Ja 
garnison turque étant peu nombreuse, ils 
promirent au comte de lui ouvrir leurs por- 
les. Josselin passa aussitôt l'Euphrate, à la 
tête d’un corps considérable de troupes, etse 

résenta pendant la nuit au pied des murail- 
es d'Edesse, où il fut introduit. La garni- 
son turque et les Musulmans se réfugièrent 
daus la citadelle, dont, faute de machines de 
siége, Josselin ne put s'emparer. Ils en- 
voyèrent un courrier à Mossoul pour ins- 
truire Seif-Eddin de leur situation ; mais 
Nour-Eddin, à la nouvelle de l'occupation 
d'Edesse par Josselin, s'était mis à la tête 
de ses troupes et était venu investir la ville. 
Les Francs, qui n'étaient point en état de se 
défendre, prirent le parti de se faire jour à 
travers les ennemis. La garnison turque du 
château les attaqua par derrière en même 
temps que les troupes de Nour-Eddin leur 
barraient le passage. Presque tous les habi- 
tants d'Edesse furent ainsi massacrés; les 
vieillards, les malades, les femmes et les en- 
fants furent foulés aux pieds des chevaux, 
et la vilie, reprise par Nour-Eddin, retomba 
au pouvoir des infidèles. Josselin s'enfuit à 
Turbessel. 

Seif-Eddin et Nour-Eddin vivaient dans 
une déGance continuelle l'un de l'autre; 
Nour-Eddin, qui était le plus puissant, pro- 
fitait de la faiblesse de son frère aîné, et exi- 
geait de lui des places que celui-ci lui ac- 
cordait, pour conserver le reste de son pays, 
et pour gagner les bonnes grâces d'un frère 
ambitieux. Ces deux princes, suivis chacun 
de cinq cents cavaliers, eurent une entrevue 
dans les environs d'Alep: Nour-Eddin donna 
de grandes marques d'amitié à son frère, 
descendit de cheval, vint baiser Ja terre de- 
vant lui et l'embrassa. Le but de cette en- 
trevue était de faire croire que les deux frè- 
res étaient unis, afin que les Francs n'osas- 
sent rien entreprendre contre eux. Toutes 
les forces chrétiennes réunies faisaient alors 
le siége de Damas, que la jalousie entre les 
Francs de Syrie et les croisés venus d'Eu- 
rope avec Louis VIE, roi de France, et Pem- 

ereur Conrad, rendit infructueux, Nour- 

ddin et Seif-Eddin étaient accourus au se- 
cours de cette ville. Après la levée du'siége, 
Nour-Eddin alla à Balbek, où Anar, régent 
de la principauté de Damas, l'avait invité à 
se rendre, pour conférer sur la situation des 
affaires. Pendant qu'ils y étaient, ils reçu- 
rent une lettre du comte de Tripoli, qui ré- 
clamait leur secours contre le fils du roi de 
Sicile, qui avait suivi les croisés en Syrie, 
et qui, après lui avoir enlevé une place, 
menaçait Tripoli. Nour-Eddin fit saper les 
Burailles de la forteresse occupée par le 
prince sicilien, s'en rendit maître, et fit ce 
prince prisonnier. Scif-Eddin, de son côté, 
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montrait beaucoup d'ardeur pour reprendre 
dans le pays de Mardin toutes les places 
qui avaient appartenu à Zenghi. 1] força Ti- 
mourtasch, prince de ee pays, de recevoir 
les conditions qu'il lui imposa. Seif-Eddin 
devait épouser la fille de Timourtasch, lors- 

wil mourut à l'âge de quarante ans, en 

149, après un règne d'un peu plus de trois 
ans. C'était un prince sage, doux et géné- 
reux, C'est lui qui le premier a fait porter 
devant lui, quand il était à cheval, le Sand- 
jiac ou l'étendard; il est l'auteur de plusieurs 
réformes dans la milice musulmane, qui fu- 
rent imitées par les princes voisins : il pres- 
crivit que les cavaliers ne monteraient ja- 
roais à cheval sans le sabre et la masse 
d'arme. Seif-Eddin laissa un fils en bas âge, 
dont Nour-Eddin prit soin, et à qui il fit 
épouser la fille de Cotb-Eddin Maudoud; 
mais ce jeune prince mourut sans enfants, 
Cotb-Eddin Maudoud, fils de Zenghi, succéda 
à son frère Seif-Eddin comme prince de Mos- 
soul, et épousa la fille de Timourtasch, La 
division éclata bientôt entre Cotb-Eddin et 
Nour-Eddin, par l'ambition de ce dernier, 
qui, envahissant les Etats de son frère, s'em- 
para de la forteresse de Siudjar. Cotb-Ed- 
din s'avança à la tête de son armée vers 
Sindjar, et lit faire des reproches à son frère 
de ses empiétements sur ses domaines. 
Nour-Eddin répondit qu'il était plus capable 
que son frère de gouverner les Etats de leur 
père. Cependant Djemal-Eddin, grand vizir 
de Cotb-Eddin, conseilla à ce prince de 
s'accommoder avec son frère, pour ne point 
s'exposerau sort d'une bataille, dont les sui- 
tes ne pouvaient que lui être désavanta- 
geuses, puisque, s'il était vainqueur, il alli- 
rerait contre lui le sultan ét le calife, et que 
s’il était vaincu, les Francs viendraient lat- 
taquer. Nour-Eddin accepta la place d'Emèse 
qui lui ful offerte au lieu de celle de Sind- 
jar, el retourna à Alep, emmenant avec lui 
six cents chameaux sans compter.les mulets 
chargés des choses précieuses qu'il avait 
prises dans Sindjar. 

Les nombreuses armées arrivées d'Occi- 
dent auraient pu renverser l'empire des Ata- 
heks, si la division n'eût pas paralysé les 
efforts des chrétiens. Quoique Le Atabeks 
fussent eux-mêmes en guerre les uns avec 
les autres, Nour-Eddin trouva toujours dans 
son courage la force de résister aux Francs. 
Jl les avait battus lorsqu'ils étaient rassem- 
blés pour faire le siége de Damas. Ayant 
appris ensuite que le territoire d'Antioche 
était dégarni de troupes, il envahit ce pays; 
et dans une bataille livrée le 27 juin 1149, 
Raymond, prince d'Antioche, fut tué, et sa 
tête, coupée par ordre de Nour-Eudin, fut en- 
voyée à Bagdad. Cette victoire de Nour-Et- 
din répandit la consternation parmi tous les 
Francs. Le vainqueur pénétra jusqu'au mo- 
nastère de Saint-Siméon, qui est situé sur 
une montagne entre Antioche et la mer, 
s'empara de la place de Harem ou Harem, 
peu éloignée d'Antioche, et y mit une forte 
garnison. Constance, femme de Raymond, 
était restée veuve avec quatre enlants cù 
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bas âge. Elle gouvernait seule la principauté 
d'Antioche avec l'assistance du patriarche, 
qui l'sidait de ses conseils et de son argent, 
ur rassembler des troupes et les opposer 
Nour-Eddin. Le roi de Jérusalem, Bau- 
douin I, vint au secours de ce paze: il mit 
k siége devant Harenc ; mais il fut obligé 
ensuite de le lever, et Nour-Eddin continua 
de ravager toute la principauté et fit capitu- 
kr Apamée, une des plus fortes À og que 
les Francs eussent dans ces contrées. Nour- 
Eddin, qui ambitionnait vivement la pos- 
sssion de Damas, alla se présenter devant 
celte ville. Mais le prince de cet Etat fit acte 
de soumission en s'engageant à faire pro- 
noncer le nom de Nour-Eddin dans la prière 
publique, après celui du calife et du sultan, 
et à le faire graver sur les monnaies. Nour- 
Eddin se retira satisfait et alla prendre le 
château d'Ezaz. Il porta, en 1151, la guerre 
dans le comté d'Edesse ; mais il fut défait 
per Josselin qui, ayant fait prisonnier l'é- 
cuyer de Nour-Eddin avec les armes de ce 
prace, l'envoya à son beau-père Masoud, 
sultan d'iconium, en lui faisant dire : Foilà 
l'écuyer de celui qui a épousé votre fille; 
peut-être dans la suite vous arrivera-t-il quel- 
que chose de plus fâcheux. Nour-Eddin, pour 
se venger de cet aifront, engagea les Turco- 
mans par de grandes promesses à s'emparer 
de Josselin, qui était le fiéau des Musul- 
mans. Surpris sur la route d'Alep, le comte 
obtint d'être relâché pour une somme con- 
sidérable d'argent. Mais un Turcoman cou- 
rut porter celte nouvelle à Alep, dont le 
gouverneur envoya promptement des trou- 
pes p se saisirent de Josselin. 1l fut con- 
duil à Alep, mis dans les fers, et tué en- 
suite. Les chrétiens se réjouirent du mal- 
heur de ce prince, parce qu'ils le haïssaient 
à cause de ses inimitiés avec le prince d'An- 
tioche, mort sur le champ de bataille en 
wmbattant Nour-Eddin, et les Musulmans 
se félicitèrent beaucoup de le tenir en leur 
possession, parce qu'ils le redoutaient. 

La veuve de Josselin était restée dans 
Turbessel. Le roi de Jérusalem, qui appré- 
hendait que la principauté d'Antioche, alors 
rasagée par le sultan d'iconium et par les 
troupes de Nour-Eddin, ne torbât entre les 
mains des infidèles, se rendit à Antioche 
arec toutes les forces dont il put disposer. 
L'empereur de Constantinople, instruit des 
succes des Musulmans, fit offrir à la com- 
tesse d'Edesse des sommes considérables, 
à condition ne lui remettrail toutes les 
places qu'elle possédait. La plupart des 
princes francs n'étaient point d'avis qu'on 

tät les conditions de l'empereur ; mais 
Baudouin IH, roi de Jérusalem, voyant qu'il 
élait très-diflicile de chasser les Turcs de ce 
pays, et ne pouvant lui-même se charger de 
e défendre, consentit à le livrer aux Grecs, 
bien persuadé qu'ils ne pourraient le con- 
server longtemps, et aimant mieux qu'il fût 
pris aux Grecs qu'aux Francs. 1l conduisit 
lui-même, avec le comte de Tripoli, les of- 
lciers de l'empereur à Turbessel, et il ra- 
mena la comtesse avec ses enfants, et avec les 
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Francs et les Arméniens qui vou.urent aban- 
donner le pays. Nour-Eddin le harcela vive- 
ment dans sa retraite. Les Grecs ne gardè- 
rent pas longtemps les forteresses du comté 
d'Edesse qui leur avaient été cédées : Nour- 
Eddin les leur prit toutes. 

La mort d'Anar, régent du royaume de 
Damas et beau-père de Nour-Eddin, arrivée 
en 1154, apporta un changement considéra- 
ble en Syrie. Nour-Eddin profita de la fai- 
blesse de caractère du priuce de Damas pour 
le dépouiller de sa capitale et de ses Etats, 
qen craignait de voir tomber entre les mains 

es Francs. Ce prince avait reçu la promesse 
: sms lui serait donnée en échange de 

amas ; mais lorsqu'il vit que Nour-Eddin 
pe lui tenait pas parole, il se retira à Bagdad, 
où il resta jusqu'à sa mort. La ville de Da- 
mas était une des plus grandes et des plus 
belles de la Syrie, et cette acquisition était 
la plus importante que Nour-Eddin eût en- 
core faite. En 1156, Nour-Eddin allait se 
rendre maitre de Panéas, lorsque le roi de 
Jérusalem arriva avec une armée et l'obligea 
d'en lever le siége. Baudouin prit le chemin 
de Tibériade avec quelques cavaliers ; Nour- 
Eddin passa aussitôt lè Jourdain, et se mit 
en embuscade dans un endroit par lequel les 
Francs devaient passer ; il les surprit et les 
mit en fuite ; le roi lui-même eut beaucoup 
de peine à se sauver. Nour-Eddin retourna 
devant Panéas, croyant que les Francs ne 
seraient pas en état de secourir cette place 
contre la nombreuse armée qu'il venait de 
rassembler ; mais le roi de Jérusalem, le 
popes d'Antioche et le comte de Tripoli 
‘obligèrent encore une fois de lever le siége. 
Nour-Eddin étant tombé dangereusement 
malade, son frère Miran et ses principaux 
émirs songeaient déjà à se partager ses Etats, 
et le désordre était à la cour d'Alep. Les chré- 
tiens, que divisait une contestation pour la 
possession de la ville de Césarée, qui venait 
de tomber en leur pouvoir,ne profitèrent pas 
de l'occasion que leur offrait la maladie de 
Nour-Eddin d'affaiblir sa puissance ; ils se 
bornèrent à la prise de la forteresse de Ha- 
rem, qui fut donnée au prince d’Antioche. 
Dès que Nour-Eddin fut rendu à la santé, 
l'ordre se rétablit autour de lui. I| se mit aus- 
sitôt en campagne eontre les Francs, et alla 
assiéger le château des Curdes, dans le pays 
d'Emése. Le roi de Jérusalem accourut au 
secours de cette forteresse avec le comte de 
Flandre, récemment arrivé en Syrie. Nour- 
Eddin, par le conseil de Schirkou, émir curde 
qui était à son service, lève aussitôt le siége, 
et marche avec toutes ses troupes au-devant 
des Francs. 11 les rencontre près du lac de 
Génésareth. Le roi de Jérusalem ne lui laissa 
pas le temps de se former en bataille, et 
tomba si subitement sur lui que son armée 
fut entièrement dispersée. Nour-Eddin, qui 
avait perdu ses tentes et ses bagages, échappa 
à peine à ce désastre. Après avoir été me- 
nacé de voir Alep, sa capitale, assiégée par 
les Francs, réunis à une nombreuse armée 
grecque commandée par l'empereur de 
Constantinople, Nour-Eddin porta la gucrre 
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dans les Etats du sultan d’Iconium. Pendant 
son absence, le roi de Jérusalem entra sur le 
territoire de Damas, et y mit tout à feu et à 
sang. Le gouverneur de Damas, qui était le 
père du grand Saladin, obtint une trêve à 
prix d'argent. Mais, dès qu'elle fut expirée, 

audouin revint faire uu butin non moindre 
re le premier. Renaud de Châtillon, prince 

‘Antioche, revenant chargé de dépouilles 
d'une incursion dans le comté d'Edesse, fut 
battu, fait prisonnier et conduit à Alep 
par le gouverneur de cette ville, en dé- 
cembre 1162. Peu de temps après mou- 
rut Baudouin IHE, que Nour-Eidin regrel'a, 
quoiqu'il fût son ennemi, parce qu'il l'esti- 
mait. Le successeur de Baudouin, Amaury, 
s'engagea dans une guerre qui fut fatale à 
Ja famille de Nour- Eddin, aux Francs et à 
la dynastie des califes Fatimites d'Egypte. 
La famille de Nour-Eddin perdit la plus 
grande partie de sa puissance, les Frances se 
virent enlever Jérusalem, et le fameux Sala- 
din éleva la dynastie des Ayoubites sur les 
ruines de celle des Fatimites. Un grand vizir 
du calife Adhed, nommé Schaver, ayant été 
dépouillé de sa charge par un émir appelé 
Dargham, vint en Syrie implorer le secours 
de Nour-Eddin, en lui offrant de lui donner 
le tiers des revenus de l'Egypte, quand i. se- 
rait rétabli dans son poste. Deux frères, d'o- 
rigine curde, Nodjem-Eddin Ayout et Sehir- 
kou, jouissaient alors d'une grande considé- 
ration à la cour de l’Alabek. Schirkou fut 
chargé de la mission importante d'aller, à la 
tête d'une armée, rétablir Schaver dans sa 
place. Cet émir était déjà d'un âge assez 
avancé; il était d'une petite taille et fort gros; 
mais il n'en supportait pas moins très-bien 
les fatigues de la guerre. Dargham, qui 
était maître absolu de l'Egypte, avait été 
battu dernièrement par le roi de Jérusalem, 
Amaury, qui avail exigé, lesarmes à la main, 
le payement d'un tribut annuel qui avait 
été imposé aux Egyptiens par le roi Bsu- 
douin, et qu'ils refusaient d'acquitter. Nour- 
Eddin, qui savait que les chrétiens n'atten- 
daient qu’une occasion favorable pour se 
rendre maîtres de l'Egypte, entreprenait 
cette guerre dans le dessein de connaître les 
forces de ce pays, afin d'en faire la conquête 
plus tard. Pendant que Schirkou, accompagné 
de son neveu Saladin, se rendait en Egypte, 
Nour-Eddin fit croire aux Francs, pour dé- 
tourner leur attention, qu'il méditait contre 
eux quelque entreprise. Dargham, en appre- 
nant la marche de l'armée syrienne, eut re- 
cours aux Francs, et leur offrit un tribut 
double de celui qu'il leur devait, s'ils vou- 
laient le secourir; mais, avant d'avoir eu le 
temps de conclure un traité, il fut vaincu 
par Schirkou et tué ensuite. Schaver rentra 
dans le Caire, et y fut rétabli dans toutes ses 
dignités ; mais il refusa de s'acquitter des 

romesses qu'il avail faites à Nour-Eddin. 

chirkou l'ayant vainement sommé plusieurs 
fois de tenir sa parole, s'empara, par le 
conseil de Saladin, de la ville de Pé- 
use, Cette démarche intimida tellement 
Schaver qu'il se hâta de renouveler les traités 
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faits par Dargham avec les Francs. Il fit en- 
tendre au roi de Jérusalem qu'il était égale- 
ment à craindre pour les Francs et pour les 
RS que Nour-Eddin se rendit maître 
de l'Egypte, parce que cette conquête lui 
rendrait facile celle de la Syrie entière. 
Amaury, qui ne songeait qu'à s'emparer de 
l'Egypte, accepta les proposilions qui lui 
étaient faites, passa dans ce pays et joignit 
ses forces à celles de Schaver. L'armée chré- 
tienne et l'armée égyptienne réunies assié- 
gèrent Schirkou dans Péluse pendant plu- 
sieurs mois. Mais, à la nouvelle des succès 
que remportait Nour-Eddin, le roi de Jéru- 
salem voulut retourner défendre ses Elats, 
et, d'accord avec Schaver, il proposa la paix 
à Schirkou, à qui il fut permis de reprendre 
le chemin de la Syrie. 

Nour-Eddin, pour réparer l'affront de la 
défaite qu'il avait essuyée, demanda des 
troupes à son frère Cotb-Eddin, prince de 
Mossoul, et aux autres princes musulmans 
ses voisins. Il alla avec les secours qui lui 
furent fournis assiéger Harem. Une armée 
chrétienne très-nombreuse s'avança vers 
cette place, sous le commandement de Bo- 
hémond HE, prince d'Antioche, de Raymond 
le Jeune, comte de Tripoli, du gouverneur de 
Cilivie pour l'empereur grec, de Hugues de 
Lusignan et du brave Josselin. Nour-Eddin 
leva le siége de Harem, et se relira vers Ar- 
tésie, alin de faire croire aux Frances qu'il 
prenait la fuite. Ce stratagème lui réussit, 
et lui fournit l'occasion de faire un affreux 
carnage de ses ennemis. Dix mille chrétiens 
furent tués sur le champ de bataille, et le 
nombre des prisonniers fut encore plus 
grand. Au nombre de ces derniers étaient 
Bohémond, Raymond, Josselin, Hugues de 
Lusignan et le gouverneur de Cilicie. Après 
celle grande victoire, Nour-Eddin revint de- 
vant Harem ct s'en empara. On lui conseillail 
de marcher vers Antioche ; mais, outre qu'il 
regardait cette place comme très-difficile à 
prendre à cause de ses fortifications, il 
craignait encore que les Francs, réduits à 
l'extrémité , ne la remissent à l'empereur de 
Constantinople, et il aimait mieux avoir pour 
voisin Bohémond que ce prince. 

Pendant que Nour-Eddin immortalisait son 
nom parmi les Musulmans par les défaites 
“La faisait éprouver aux chrétiens, son 

rère, Cotb-Eddin, régnait paisiblement 
dans Mossoul par les sages conseils de Dje- 
mal-Eddin.Ce vizir mourut cependant dans 
Ja disgrâce et en prison, par l'effet de Ja ja- 
lousie de quelques émirs qui avaient indis- 
posé le prince eontre lui. Mais il fut regretté 
comme méritait de l'être un des hommes les 
lus distingués de son siècle parmi les M- 
idèles. Après la prise de Harem, Nour-Ediin, 
oursuivant ses succès, s'empara en 1169 de 
anéas, qui appartenait aux Franes depuis 
l'an 14148. Amaury, revenu d'Egypte, Sem- 
pressa de se rendre à Antioche, d'où il ob- 
tint de Nour-Eddin la liberté du prince B9- 
hémond. Schirkou parcourut aussi les terres 
des Francs à la tête d'une armée ; mais ©! 
émir ne cessait de méditer la conquête dè 
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l'Egypte et d'en entretenir Nour-Eddin. Guil- 
lauwe de Tyr rapporte que Schirkou se ren- 
dit à Bagdad pour exposer au calife les 
svntages qui résulteraient de la ruine des 
Fatiwites. Le calife approuva ce dessein. 
Les Francs, de leur côté, décidèrent qu'on 


sopposerait au passage de Schirkou en. 


Egypte, et que tout le monde contribuerait 
du dixième de son bien aux frais de la 
guerre. Schaver résolut aussi de faire tous 
ws efforts pour empêcher l'exécution du 
projet de Schirkou, qui était entré en Egypte 
ar le désert, sans que le roi de Jérusalem 
et pu le joindre. Il attira les Francs au 
Caire, et, par un traité qui fut ratifié par le 
alife lui-même, on s'engagea à need 
le triout qu'on leur payait tous les ans. 
Shirkou, qui était venu devant le Caire, 
s'en élant ensuite éloigné, Amaury se mit à 
a poursuite dans la haute Egypte. Les deux 
années en vinrent aux mains, et la victoire, 
rirément dispulée de part et d'autre, de- 
weura à Schirkou. Cet émir se dirigea vers 
Alexandrie, où il laissa son neveu Saladin, 
el reprit lui-même le chemin de la haute 
Egrpie. Amaury alla assiéger Saladin dans 
Alexandrie. Mais la paix fut alors conclue : 
S“hirkou et son neveu Saladin retournèrent 
‘à Damas, et Amaury, à qui Schaver convint 
de payer cent mille pièces d’or, quitta aussi 
l'Egypte, laissant une garnison au Caire. 
Pendant ceite expédition de Schirkou en 
Ezypte, Nour-Eddin avait fait la guerre aux 
Fraues, dont il continua à surveiller les dé- 
marches, parce qu'il savait qu'ils ne cher- 
chaient que l'occasion de s'emparer de l'E- 
grypte. Amaury céda, en effet, aux conseils 
qu: lui furent donnés de rompre les traités 
qu l'unissaient à Schaver; il leva une ar- 
wée, et, après avoir feint de porter la guerre 
en Syrie, il marcha tout à coup vers l'Egypte, 
4 sempara de Péluse, qui fut mise au pil- 
lage. Le roi alla de là camper devant le Caire. 
“hater, ne sachant quel parti prendre, en- 
voya demander des secours à Nour-Eddin, 
dont le calife lui-même implora la protec- 
uon. Le puissant Atabek aurait bien voulu 
«rendre en Egypte; mais il y envoya Schir- 
tou, dans la crainte que, pendant son ab- 
suce, les Francs n'entrassent dans ses Etats. 
En attendant l’arrivée des troupes de Nour- 
Pilin, Schaver chercha les moyens de trom- 
Per les Frances. Il écrivit à Amaury pour lui 
;oposer la paix, en lui offrant une somme 
“nsidérable d'argent. L'avarice d'Amaury 
té fut pas sourde à ces propositions. Le roi 
ouseolit à se retirer, moyennant un million 
t pièces d'or, dont une partie serait payée 
sur-le-champ et le reste dans un temps fixé. 
Penlant que Schaver traitait avec les Francs, 
le calife faisait offrir à Nour-Eddin le tiers 
des revenus de l'Egypte et demandait que 
Schirkou y demeurât. A l'arrivée de l’armée 
de Schirkou, qs Nour-Eddin avait pourvue 
de beaucoup d'argent et de toutes les provi- 
“us nécessaires pour le succès de l'expé- 
dition, Amaury se retira d’abord à Péluse et 
“sule en Syrie. Schirkou entra au Caire, 
# y reçut du calife Adhed un accueil qui 


ATABERS 90 


inspira de la jalousie à Schaver. Tandis que 
ce ministre songeait à se défaire de Schirkou, 
une conspiration se tramait contre lui dans 
le camp syrien, et Saladin en était le prin- 
cipal chef. Schaver fut, en effet, arrèté par 
Saladin un jour qu'il venait visiter Schir- 
kou; et le calife, ayant appris celte arresta- 
tion, envoya demander la tête du vizir, qui 
Jui fut aussitôt portée. Adhed investit Schir- 
kou de l'emploi de vizir, et lui donna le 
commandement de ses troupes avec le titre 
de Malek - Mansour, c’est-à-dire roi aidé de 
Dieu. Mais le nouveau maître de l'Egypte, 
qui n'avait pas cessé de se regarder comme 
le lieutenant de Nour-Eddin dans ce pays, 
ne le gouverna que pendant deux mois et 
quelques jours, au bout desquels il tomba 
malade et mourut. La plupart des émirs bri- 
guèrent sa place auprès du calife; mais 
Adhed Ja donna à Saladin, neveu de Schir- 
kou, dans l'espoir que ce jeune émir n'au- 
rait pcint assez d'autorité sur les troupes 
pour l'empêcher de détruire la puissance 
des grands vizirs. Saladin sut gagner tous 
les cœurs par ses largesses, et le calife fut 
trompé dans ses calculs. L'établissement de 
Saladin en Egypte, comme lieutenant de 
Nour-Eddin, menaçait le royaume de Jéru- 
salem d'une ruine totale. L'empereur de 


. Constantinople envoya alors au secours des 
- Francs une flotte considérable, au moyen 


de laquelle les chrétiens allèrent mettre le 
siége devant Damiette, Mais, après être res- 
tés inutilement pendant cinquante jours de- 
vant cette place, ils furent forcés de se: 
retirer par l'impossibilité de s'en rendre mat- 


. tres, et par une diversion que Nour-Eddin 


avait faite en Syrie contre les Etats chrétiens. 

Cotb-Eddin , prince de Mossoul, qui avait 
toujours vécu en bonne intelligence avec 
son frère, mourut à l’âge de quarante ans, 
après avoir fait le bonheur de ses sujets pen- 
dant son règne. Avant de mourir, il avait dé- 
signé pour son successeur Emad- Eddin 
Zenghi, son fils aîné, qui avait épousé la fille 
de Nour-Eddin. Mais le premier ministre de 
l'Etat, qui craignait de perdre son autorité 
sous un prince attaché à Nour-Eddin, son 
ennemi déclaré, convint avec la veuve de 
Cotb-Eddin, de faire prêter serment de 
fidélité par les émirs à son fils Seif-Eddin. 
Emad-Eddin implora alors le secours de 
Nour-Eddin, qui, répondant à cet appel, s'em- 
para d'abord de Sindjar, qu'il remit au 
Jeune prince son neveu. Nour-Eddin marcha 
aussitôt vers Mossoul, qui se rendit à lui 
sans résistance. ll confirma Seïf-Eddin dans 
la possession de cette ville, et partagea les 
autres villes de la principauté de Mossoul 
entre ses neveux. Seif-Eddin fut reconnu par 
le calife Mostadi. Saladin, vers ce mème 
temps, vint attaquer les Francs sur leurs 
frontières du côté de l'Egypte, et battit le roi 
Amaury. Nour-Eddin crut qu'il élait temps 
d'enlever au calife d'Egypte la seule marque 
d'autorité qui lui restait, c'est-à-dire de faire 
retrancher son nom de la prière publique, 
et d'y substituer celui de Mostadi, calife de 
Bagdad. Lorsque Saladin reçut cet ordre, il 
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craignit de ne pouvoir l'exécuter sans pro- 
voquer une révolte chez les Egyptiens, qui 
étaient attachés à la secte d'Ali, dont les 
Fatimites suivaient la doctrine; mais le chan- 
pai s'opéra cependant sans difficulté , et 
"Egypte rentra sous la juridiction spirituelle 
du calife de Bagdad, dont elle était séparée 
depuis longtemps. Le calife Adhed était ma- 
lade. Personne ne jugea à propos de l'ins- 
truire de ce qui venait d'arriver, parce qu'on 
ne voulait pas troubler le peu de jours qu'il 
avait encore à vivre, selon les apparences. Il 
mourut, comme on l'avait prévu, peu de 
temps après, en 1171. Saladin se saisit aussi- 
tôt du palais et des richesses immenses qu'il 
contenait. Les enfants et les parents du ca- 
life Adhed furent arrêtés et enfermés. Nour- 
Eddin annonça ce grand événement au calife 
de Bagdad, qui, pour le remercier, lui en- 
voya une robe d'honneur et deux épées, dont 
l'une désignait son pouvoir sur la Syrie, et 
l’autre son pouvoir sur l'Egypte. Saladin fut 
nommé par le calife lieutenant de Nour- 
Eddin en Egypte. Mais quand il se vit 
seul maître de ce pays, il commença à 
se lasser du simple titre de lieutenant de 
Nour-Eddin, et ma à se rendre indépen- 
dant. 11 craignait beaucoup d'être obligé de 
uitler l'Egypte pour se rendre auprès de 

our-Eddin. Ce prince lui ordonna, en effet, 
de rassembler toutes ses troupes et de le ve- 
nir joindre pour faire le siège du château 
de Carac ou la Pierre du désert. Saladin pa- 
rul d'abord disposé à obéir et sortit du Caire; 
mais il envoya ensuite un courrier à Nour- 
Eddin pour lui faire savoir que quelques ap- 
parences de trouble ne lui permettaient pas 
de continuer sa route. Irrité de la désobéis- 
sance de son lieutenant, Nour-Eddin le me- 
naça de l'en aller punir en Egypte. Saladin 
assembla toute sa famille et ses émirs, pour 
délibérer sur ce qu'il y avait à faire dans 
uné circonstance si délicate. Par le conseil 
de son père Ayoub, Saladin écrivit à Nour- 
Eddin pour lui faire de fausses protestations 
de soumission. Ce prince, qui était occupé 
du soin de garantir ses Etats des incur- 
sions des Frances, parut satisfait des lettres 
de Saladin. Celui-ci faisait la guerre aux 
chrétiens pour se rendre agréable à Nour- 
Eüdin : il alla attaquer, mais infructueuse- 
ment, les deux châteaux de Carac et de Mont- 
réal, qui incommodaient beaucoup les ca- 
ravanes musulmanes qui se rendaient de 
Syrie en Egypte. Nour-Eddin s'étant fait, con- 
tre Kilidj-Arslan, sultan d’Iconium, le défen - 
seur du prince du petit Etat de Malatia, obli- 
gea le sultan à lui demander la paix, à Ja- 
quelle il mit trois conditions : la première, 
que Kilidj-Arslan, dont la religion lui était 
suspecte, et qui était plus philosophe que 
musulman, renouvellerait sa profession de 
foi entre les mains des ambassadeurs de 
Nour-Eddin ; la seconde, qu'il enverrait en 
Syrie des troupes contre les Francs toutes 
les fois qu'il en serait besoin ; et la troisième, 
qu'il donnerait en mariage sa fille à Seif- 
Eddin, neveu de Nour-Eddin. Les desseins 
de Saladin, qui ne tendait qu'à se rendre 
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indépendant en Egypte, préoccupaient vive- 
ment Nour-Eddin ; et ce prince, lorsqu'il mou- 
rut à Damas d'une esquinancie, en 1174, 
avait levé des troupes auxquelles il se propo- 
sait de laisser la garde de ses Etats de Syrie, 
pendant qu'avec le reste de son srmée il 
aurait été ôter à son lieutenant le comman- 
demert dont il ahusait. Nour-Eddin avait 
mérité l'estime de tous les Musulmans et 
même celle des chrétiens. Il est générale- 


. ment regardé comme le plus sage et le plus 


juste de tous les princes de l'islamisme. I 
était exact observateur des précepies de sa 
religion. Il eut pour successeur son fils 
Saleh Ismaël, qui n'était âgé que de onze 
ans. Un émir fut chargé du gouvernement 
en qualité de régent. Maïs un grand chan- 
gement s'opéra dans les affaires de la Syrie, 
Toutes les puissances voisines tentèrent 
d'enlever à la famille de Nour-Eddin les 
Etats qu'elle possédait. Les Francs ne furent 
pas les derniers à prendre les armes. Amaury 
rassembla toutes les forces de son royaume 
et alla faire le siége de Panéas. Mais cette 
place lui opposa une si vive résistance, qu'il 
ponn des propositions de paix que lvi fit 
aire la veuve de Nour-Eddin pour en lever 
le siége. Saladin, écrivant à Saleh pour le, 
consoler de la mort de son père, lui envoya 
des pièces d'or frappées en Egypte en son 
nom, avec l'assurance me tout ce pays lui 
était soumis comme il l'avait été à Nour- 
Eddin. Seif-Eddin était en marche avec une 
armée pour se joindre à Nour- Eddin, lorsque 
la nouvelle de la mort de son oncle vint le 
faire changer de dessein : il employa ses 
forces à reprendre toutes les places qui 
avaient été autrefois de la dépendance de 
Mossoul, et il retourna ensuite dans celle 
ville. Les divisions qui éclatèrent parmi 
lès émirs dans les principautés de Damas et 
d'Alep, déterminèrent celui qui remplissait 
les fonctions de régent à offrir à Seif-Eddin 
de lui livrer Damas. Mais celui-ci, croyant 
que c'était un piége qu'on lui tendait, n'osa 
sortir de Mossoul, On s'adressa alors à Sa- 
ladin. L'ambitieux fils d'Ayoub ne néglige 
pas une occasion si favorable de s'emparer 
des Etats de Nour-Eddin. Il accourut à De- 
mas à la tête de sept cents cavaliers, et pril 
possession de celte ville. Il voulut cependant 
que la prière publique se fit au nom du 
jeune Saleh, et protesta qu'il n’était venu què 
pour lui rendre hommage et lui faire resti- 
tuer les places que Seif-Eddin lui avait enle- 
vées. Mais sa conduite démentait ses paro- 
les, et il était visible qu'il n’aspirait qu'à ls 
souveraineté. Il se mit en p Fa et s'em- 
para de Harenc et d'Emèse. Le château de 
cette dernière ville lui résista cependant. 

alla alors faire le siége d'Alep, où était le 
jeune Saleh. Le chef des Bathéniens fut in- 
vité à faire assassiner Saladin; mais le coup 
manqua. Saleh, qui m'avait alors que douze 
ans, ayant fait assembler tous les habilants 
d'Alep : « Vous n'ignorez pas, leur dit-il, les 
services que mon père vous a rendus et les 
bienfaits dont il vous a comblés. Je suis Y 
tre pupille. Un ingrat, qui doit tout à mon 
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, vient aujourd'hui, sans crainte de la jus- 
tice divine et saus respect des lois, pour s'em- 
parer de mon pos : j'implore votre secours., » 
Tout le peuple se prépara à marcher con- 
ve l'usurpateur, 5 leva aussitôt le siége. 

Les conquètes de Saladin avaient alarmé 
les Frances, et ils cherchaient le moyen d'en 
arrêter le cours. Ils furent invités à venir 
au secours de la garnison d’Emèse, où ils 
raient des otages. Le prince de Tripoli se 
rendit en toute hâte devant cette place qui, 
à la nouvelle de la marche de l'armée de 
Mossoul, ne voulut pas ouvrir ses portes 
aux Francs. Saladin profita de cette circons- 
tance pour s'en rendre maître; et pour en- 
gager ss Francs à ne prendre aucune part 
aux affaires des Musulmans, il leur renvoya 
leurs otages. Il alla ensuite soumettre Bal- 
bek, Pendant ce temps-là, Saleh avait réclamé 
l'appai de son parent Seif-Eddin, prince de 
Nossoul. Ce prince, qui était irrité de la 
conduite de Saladin, et effrayé de la puis- 
soce à laquelle il le voyait parvenu, fit 
marcher toutes ses troupes sous le comman- 
dement de son frère, Azzedin Masoud. Sala- 
dio fit alors des propositions qui furent re- 
jetées, et on en vint aux mains près de Hama. 
li y avait dans l’armée de Mossoul des tral- 
tres qui facilitèrent à Saladin les moyens de 
remporter la victoire. H devint maitre d'A- 
lep, et fit retrancher de la prière publique 
ie nom de Saleh. Les princes confédérés fu- 
rent obligés”"de lui demander la paix, et il 
fat convenu qu'il garderait tout ce qu'il avait 
en Syrie, à Texcention d'Alep. Les Francs 
avaient profité de ces circonstances pour en- 
tahir et ravager la principauté de Damas. 
Telles furent les suites des divisions qui ré- 
guaient parmi les Musulmans, et dont l'in- 
gratitude de Saladin était la source. Les 
princes infidèles étaient tous armés les uns 
coutre les autres. Un de ceux de la famille 
des Alabeks, Emad-Eddin, prince de Sind- 
jar, s'était même déclaré en faveur de l'usur- 
ration de Saladin. Seif-Eddin, son frère, qui 
désspprouvait une semblable conduite, alla 
inloer Bindise. Mais, à la nouvelle de la dé- 
route de son armée, il fit la paixavecson frère. 
li marcha ensuite à la rencontre de Saladin, 
qu'il aurait pu surprendre si, par sa lenteur, il 
he lui eût pas laissé le temps de rassembler 
ss troupes. Saladin le battit et mit son ar- 
mée dans une déroute complète. Seif-Eddin 
s sauva à Alep, où il prit toutes les riches- 
ses qu'il put emporter, et se retira à Mos- 
sul, où il ne se crut pas même en sûreté. 
Saladin distribua à ses soldats tout le butin 
de celle victoire, et alla faire le siége d'Ezaz. 
Pendant qu'il était devant cette place, un 
Bathénien voulut l'assassiner, et le blessa à 
htèteavec son poignard ; mais Saladin l'ayant 
saisi, et lui ayant arraché son poignard, lui 
en donna plusieurs coups dont le Bathénien 
mourut. Un second Bathémen osa attenter 
à la vie de Saladin, mais il fut tué; enfin il 
s'en présenta un troisiéme qui eut le même 
sont. Saladin prit Ezaz, et se rendit devant 
Alep, qu'il tim longtemps assiégée. Saleh 
qui y était renfermé lui fit des propositions 
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de paix qui furent acceptées. Une des con- 
ditions du traité était que les troupes d'Alep 
seraient au service de Saladin. 

Saleh tachait de mainteuir par la force ses 
émirs dans l'obéissance; mais ils abandon. 
naient son parti, et se déclaraient pour Sa- 
ladin. La famine, suivie de la peste, vint 
joindre ses horreurs à celles de ces guerresin 
testines.Seif-Eddin, prince de Mossoul, mou 
rut âgé de trente ans, a i en avoir régné 
dix et quelques mois. Íl laissait un fils en- 
core très-jeune; mais comme il craignit que 
ce prince ne pôt résister à la puissance de 
Saladin, alors maître de presque toute la 


. Syrie, il voulut que son frère Azzeddin Ma- 


soud lui succédât. Saleh ne survécut pas 
longtemps à Seïf-Eddin. Quand il se vit sur 
le point de mourir, il fit venir auprès de 
lui ses émirs et les chefs de la milice, et exi- 
gea qu'ils prêtassent serment de fidélité à 
Azzeddin, prince de Mossoul. Il leur fit com- 
prendre que, la famille des Atabeks étant me- 
nacée par Saladin d'être dépouillée de tout ce 
qu'elle possédait, il fallait qu’Alep appartint 
à un prince qui fût en état de résister au sul- 
tan d'Egypte. Saleh n'avait que dix-neuf ans 
quand il mourut. Ses sujets regrettèrent en 
lui un prince sage, doux et religieux. Azzed- 
din fut reçu dans Alep aux acclamations 
des habitants; mais comme il lui était dif 
ficile de mettre en même temps Alep et Mos- 
soul à l'abri des entreprises de Saladin, il 
résolut de retourner danscette dernière ville. 
Il rencontra en ronte son frère Emad-Eddin 
Zengbhi, prince de Sindjar, qui lui demanda 
Alep en échange de Sindjar. Azzeddin ne 
voulait point consentir à un échange aussi 
disproportionné; mais Emad-Eddin parla de 
livrer Sindjar à Saladin, et il était soutenu 

ar les émirs. Son frère fut done obligé de 
ui donner Alep malgré lui. 

Saladin revint en Syrie, où un grand 
nombre d'émirs abandonnaient la famille 
des Alabeks, pour embrasser sa cause. 
Il paraissait avoir envie d'aller attaquer 
Alep, qu'Azzeddin renonça à secourir 
parce qu'il reconnut que le sultan y avait 
trop de partisans. Après avoir tenu Alep 
assiégée pendant trois jours, Saladin marcha 
vers l'Euphrate, s'empara d'Edesse et de 
différentes autres places, et vint camper 
devant Mossoul; mais comme il vit que cette 
ville résistait, il alla prendre celle de 
Sindjar. 1! retourna de là devant Alep. Emad- 
Eddin, qui se défiait de ses forces, proposa 
secrètement à Saladin de lui livrer Alep, 
s'il voulait lui rendre Sindjar, son ancienne 
possession. Saladin accepta cette offre. 
Alep fut ainsi perdue pour toujours pour la 
famille des Atabeks, à laquelle il ne restait 
plus que la principauté de Mossoul. Azzel- 
din commit la faute de disgracier passa- 
gérement son ministre, qui était seul capable 
de conserver l'État. Aussilôt les révoltes 
éclatèrent. Peudant ce temps, Saladin s'a- 
vauçail vers Mossoul; il rencontra en route 
un ambassadeur de Kilidj-Arslan, sultan 
d'Iconium, qui lui annonça que tous les 
princes de l'Orient étaient résolus de le 
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venir attaquer, s'il continuait de fire la 
guerre à la principauté de Mossoul et à 
celle de Mardin. Ces menaces n'intimi- 
dèrent point Saladin, qui poursuivit sa 
route et arriva devant Mossoul, dont il 
entreprit le siége. Tout le pays était indigné 
de la conduite de ce conquérant ambitieux, 
et de son ingratitude envers une famille 
à laquelle il était redevable du trône 
d'Egype. Saladin tomba alors très-gravement 
malade. Azzeddin profila de cette circons- 
tance pour conclure la paix avec lui. Saladin 
lui rendit la Mésopotamie, et Azzeddin 
consentit à faire faire la prière publique 
dans Mossoul, au nom du sultan, qui observa 
religieusement celte paix jusqu'à sa mort. 
Depuis ce temps,le prince de Mossoul lui 
fournit des secours dans les guerres qu’il 
fit contre les Francs. Les princes Alabeks ne 
firent plus rien par eux-mêmes et restèrent 
en paix les uns avec les autres, sous la pro- 
tection de Saladin. 

Le sullan d'Egypte mourut à Damas, à 
l’âge de cinquante-sept ans, en 1193, et ses 
États furent partagés entre ses enfants, ses 
neveux et ses parents. Dès que la nouvelle 
de la mort de Saladin parvint à Mossoul, 
Azzedin assembla son conseil pour déli- 
bérer sur ce qu'il y avaità faire. Mais on 
perdit le temps à hésiter, sans prendre aucun 
parti. Azzeddin tomba malade alors, et fit 
un testament par ue il laissait la prin- 
cipauté de Mossoul à son fils Nour-Eddin. 
Scherf-Eddin, qui prétendait être le seul 
prince de la famille des Atabeks qui fût en 
état de résister à Malek-Adel, frèredeSaladin, 
le prià inutilement de changer ces dispo- 
tions. Azzeddin mourut regretté de tous 
ses sujets; c'était un prince religieux. Son 
fils fit son entrée publique dans Mossoul, et 
fut proclamé son successeur. Les princes de 
Mossoul, éloignés des pays que les Francs 
occupaient, n'eurent désormais aucune puis- 
sance en Syrie, et ne prirent plus part aux 
guerres qui avaient illustré leurs prédé- 
cesseurs. Les princes de la famille de Saladin 
s'efforcèrent de leur côté d'achever de 
détruire la famille des Atabeks. Nour-Eddin 
mourut à Mossoul en 1210, après un règne 
d'environ dix-huit ans, pendant lequel il 
avait retardé, par son courage et par sa sagesse, 
la ruine de sa famille. Al eut pour successeur 
son fils Azzeddin Masoud. Ce prince régna 
. jusqu’en 1218, et par sa mort la puissance 
des Atabeks fut presque anéantie. Elle 
n'avait plus pour soutien qu'un ministre 
d'un génie supérieur, Bedreddin Loulou, 
qui resta maître dela principauté de Mossoul, 
après la mort du dernier descendant de la 
branche de la famiile de Zenghi, qui régnait 
dans cet État. Bedreddin Loulou conserva 
celte principauté jusqu'au temps où les Tar- 
tares la lui enlevérent. 

AYOUBITES. Par le mort d'Adhed, dernier 
calife falimite, Saladin se trouva, en 1171, 
maîtrede l'Egypte, comme lieutenant de Nour- 
Eddin,et comme grand vizir (Voir l'article Fa- 
TINTES). Il préluda dès lors à la fondation de 
la dynastie des souverains de l'Egypte, qui 
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furent appelés Ayoubites, du nom d'Ayoub, 
père de Saladin, qui était d'origine eurde. 
Le gouvernement de cet ambitieux ren- 
contra d'abord beaucoup d'obstacles dans un 
ays en proie aux faclions. L'horreur des 
gyptiens po la doctrine religieuse des 
califes de Bagdad, que professait Saladin, 
et dont les califes Fatimites, qui prétendaient 
descendre d'Ali, gendre du prophète, avaient 
été les irréconciliables antagonistes, était 
la principale cause de l'irritation des esprits, 
Au nombre des éléments d'opposition qui 
formèrent un parti puissant contre Saladin , 
il faut compter aussi les nègres , que les ca- 
lifes, depuis quelque temps, avaient fail ve- 
nir en grand nombre de Nubie et d'Abyssi- 
nie, et qui étaient en possession des emplois 
importants à Ja cour et dans les armées. Ces 
nègres ne purent voir avec indifférence Sa- 
ladin distribuer à ses troupes les places el 
les terres. Les mécontents se mirent en re- 
lätion avec les Francs, pour arriver plus sù- 
rement à leur but, le renversement de Sa- 
ladin. Un eunuque noir , qui était ce qu'on 
pourrait appeler marécha. du palais du calife, 
et qui jouissait de beaucoup de crédit, in- 
vita le roi Amaury à faire promptement une 
nouvelle invasion en Egypte. « A votre ap- 
proche, lui disait-il, Saladin ne manquera 
as de marcher contre vous avec toutes ses 
orces ; pendant ce temps nous l’attaquerons 
par derrière, en faisant révolter le Caire 
contre lui. » Mais Saladin parvint à décou- 
vrirlaconspiration et à la déjouer. Après avoir 
fait semblant, pendant quelque temps, d'ou- 
blier la conduite de l'eunuque noir, il lui ft 
ensuite couper la tête, un jour qu’il était 
sorti de la ville pour aller se promener à la 
campagne. Sa mort irrila les nègres, qui se 
soulevèrent au nombre de plus de cinquante 
mille. On se battit pendant plusieurs jours 
dans les rues du Caire, dont Saladin fit incen- 
dier le quartieroùles nègres s'étaient retirés. 
Ils furent, après cela, presque tous passés 
au fil de l'épée, à Giseh, où ils avaient fui. 
Tout en conservant l'apparence de lieute- 
nant de Nour-Eddin en Egypte, Saladin y 
exerçait entièrement l'autorité. Nour-Eddin 
se disposait à venir mettre un terme à celle 
usurpation, lorsqu'il mourut en 1174. A celle 
nouvelle, Saladin prit le titre de sultan d'E- 
gypte, et devint de nom ce qu'il était déjà 
de fait. Mais il ne se contenta pas de la pos- 
session de cet empire , il voulut y joindre 
celle de tous les Etats de Nour-Eddia, dont 
il s’'appliqua à dépouiller la famille de ce 
prince, le bienfaiteur de son père et de son 
oncle Schirkou. Il se rendit d'abord maitre 
de Damas, et plus tard d'Alep; il fit aussi 
la conquête d'Edesse et d'une partie de la 
Mésopotamie. Renaud de Châtillon fit éprou- 
ver un échec à Saladin, près de Ramla, en 
1177. Le sultan avait conclu, en 1185, une 
trêve de quatre ans avec les Francs; mais 
Renaud de Châtillon la viola en pillant une 
caravane qui se rendait à la Mecque. Saladin 
en fut violemment irrité, et il reprit aussi- 
tôt les armes. Il gagna, en 1187, sur les 
chrétiens , la fameuse bataille de Tibériade, 
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où le roi de Jérusalem, Gui de Lusignan, fut 


iait prisonnier, après la destruction de toule ’ 


«en armée. Cette victoire eut pour résultat la 
prise de Jérusalem, par Saladin, dans cette 
même année 1187. Le sultan s'empara aussi 
de la plupart des villes qui composaient le 
roraume de Jérusalem. La forte place de Saint- 
jend Acre était alorstombée en son pouvoir; 
mais les chrétiens en commencèrent le siége 
en 1189. Saladin vint dresser son camp gè- 
vant celui des assiégeants. A la fin de cette 
lutte, qui dura environ deux ans, Philippe- 
Auguste, roi de France, et Richard Cœur-de- 
Lion, roi d'Angleterre, arrivèrent avec de 
nombreuses troupes de croisés, et firent 


encher la fortune de la guerre du côté des . 


ranes, en forçant Ptolémais à leur ouvrir 
ses portes, en juillet 1191. Le roi de France 
retourna dans ses États; mais le roi d'An- 
geterre resta en Palestine , et fil craindre 
aux Masulmans, par les succès qu'il rem- 
pria contre Saladin, la rentrée des chré- 
tiens dans Jérusalem. La division qui exis- 
tait parmi les soldats de la croix, et le be- 
sin qu'avait Richard de reprendre le che- 
min de l'Europe, amenèrent, avec la lassi< 
tade de la guerre qu'éprouvaient les trou- 
pes de Saladin , la conclusion d'une trêve, 
qui laissa, en 1192, le royaume de Jérusa- 
leu réduit à la possession des villes mari- 
Ümes de la côte de Syrie, de Jaffa aux fron- 
tières du comté de Tripoli. Saladin mourut 
l'année suivante, à Damas , à l'âge de cin- 
panes ans. Après être arrivé au pou- 
var par l'ingratitude, l'injustice et l'inhu- 
manité, il gouverna avec habileté les vastes 
Étis dont il avait dépouillé la famille de 
Nour-Eddin , l'auteur de sa fortune. Saladin 
avait eu pour compagnon de ses exploits son 
frère, Malek—Adel Seif-Eddin, que nos chro- 
biqueurs appellent Saphadin. Le fondateur 
de la dynastie des Ayoubites laissa seize 
ñls et une fille. Ses trois fils ainés avaient 
été, longtemps avant la mort de leur père, 
mis en possession d'une partie de ses Etats ; 
lex autres, qui étaient trop jeunes, ne reçu- 
rent aucun apanage. Afdal, l'aîné de tous, 
eut Damas et la Syrie méridionale avec la 
Palestine, et son père lui conféra le titre de 
sühan , qui lui donna une espèce de supré- 
matie sur ses frères el sur lous les princes 
de sa famille. Malek-el-Aziz, second fils de 
“ladin eut l'Egypte, et son autre fils, Malek- 
Dber, la principauté d'Alep. Malek-Adel, 
lèur oncle, qui par ses talents et par son ex- 
eur exerçait un grand empire sur les 

usulmans, conserva ce qu'il avait aupara- 
ant, c'est-à-dire la principauté de Carac et 
quelques villes de la Mésopotamie. Mais la 
désunion ne tarda pas à éclater entre les 
fis de Saladin, qui n'avaient aucune des qua- 
liés de leur père, et qui avaient même des 
ces que Malek-Adel entretint et développa 
à son profit. En 1196, il s'entendit avec Aziz, 
sultan d'Egypte, pour dépouiller Afdal de la 
principauté de mas. Malek-el-Aziz, qui 
sedonnait à la débauche, et qui s'était fait 
détester de ses sujets par son avarice, mou- 
rot en 1198 , et eutl pour successeur sur le 
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trône d'Egypte son fils Malek-el-Mansour, 
qui n'était âgé que de neuf ans. L’oncle de 
cet enfant, Afdal, qui était devenu prince de 
Samosate, après avoir été chassé de Damas, 
par Malek-Adel, gouverna d'abord l'Egypte 
sous le titre d'atabek. Mais l'ambitieux frère 
de Saladin ne tarda pas à enlever cette ré- 
gence à son neveu, et, en 1200, il se fit pro- 
clamer sultan à la place du jeune Malek-el- 
Mansour, L'Egypte fut envahie en 1209 par 
les chrétiens, tandis que Malek-Adel était en 
Mésopotamie, où l'avait appelé la répression 
d'une révolte. En 1218, l'Egypte fut de nou- 
veau attaquée par les Frances, qui s'emparè- 
rent d'une tour sur le Nil, qu'on regardait 
comme la clef de Damiette. Malek-Adel, qui 
était alors à Damas, désespéra du salut de la 

lace assiégée, et mourutde chagrin en1218. 

es historiens arabes louent Malek-Adel de 
son attachement à sa religion. Il passait pour 
très-entendu dans le gouvernement , et se 
faisait rendre compte des plus petites cho- 
ses. Il fut heureux en tout. I était prévoyant, 
doué de sens, porté à la douceur et à la pa- 
tience; sa générosité consistait à savoir dé- 
penser quand il le fallait. Son autorité s'é- 
tendait sur l'Egypte, la Syrie, et une partie 
de la Mésopotamie. Il partagea, de son vi- 
vant, ses Etats entre ses enfants, et lorsqu'il 
les vit bien affermis, il ne cessa de les visi- 
ter et de se transporter d'une province à 
l’autre. Il passait ordinairement l'été en Sy- 
rie, à cause de la bonté des fruits, de la frai 
cheur de l'air, et de la salubrité des eaux ; 
l'hiver il séjournait en Egypte, à cause de la 
douceur du chmat. Malek-Adel mangeait pro- 
digieusement : il n'avait pas trop d'un Jeune 
agneau tout entier pour un seul repas. Ses 
enfants se maintinrent après sa mort dans la 
osilion où il les avait mis. Malek-el-Kamnel, 
‘ainé de ses fils, garda l'Egypte avec le titre 
de sultan, et Malek-el-Moadam, connu dans 
l'histoire sous le nom de Coradin, Damas et 
la Palestine. 

Dès son avénement au trône d'Egypte, en 
1218, Malek-el-Kamel, que les historiens la- 
tins appellent Mélédin, s'occupa de résister 
aux chrétiens qui menaçaient d'envahir ses 
Etats. I ne put, cependant, les empêcher de 
s'emparer de Damiette, où ils entrèrent en 
novembre 1219. Mais ils perdirent cette con- 
quête, et furent forcés d'évacuer l'Egypte en 
1221. Quand Malek-el-Kamel fut délivré de 
l'inquiétude que lui avait inspirée l'invasion 
chrétienne, il passa en Palestine et enleva 
Jérusalem avec plusieurs autres places au 

rince de sa famille qui régnait à Damas. Ce 
ut Malek-e]-Kamel qui appela l'empereur 
Frédéric H en Orient, lorsqu'il méditait de 
dépouiller de ses Etats son frère Coradin. 
Mais ce prince étant mort en 1227, Kamel 
eut regret d’avoir fait à Frédéric les propo- 
sitions qui l'avaient attiré en Palestine. Par 
un traité conclu avec l'empereur, en 1228, 
le sultan lui céda Jérusalem, Betbléem, Na- 
zareth et Sidon, qui ne tardèrent pas, au 
reste, à retomber au pouvoir des Musul- 
mans. En 1229, Kamel dépouilla Daoud, fiis 
de Coradin, de la principauté de Damas, 
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qu'il abandonne à son frère Aschraf. Mais 
en 1237, Kamel obligea Ismaël, fils d'Aschraf, 
à lui rendre Damas en échange de Balbek. 
Le sultan Kamel mourut en 1238, à l'âge de 
soixante-dix-huit ans. Son second fils, Ma- 
lek-Adel, fut d'abord proclamé sultan, au 
rh hr de son frère aîné, Malek-Saleh. 
fais ce prince, qui régnait alors à Damas, 
arrivé en Egypte en 1240, s'empara du Caire 
sans résistance, et prit possession du trône 
en faisant déposer Malek-Adel. Ismaël, rede- 
venu sultan de Damas, ayant rendu Jérusa- 
lem aux chrétiens par un traité conclu avec 
eux en 1239, Malek-Saleh appela en Syrie, 
pa les opposer au prince de Damas, les 
ordes des Kharizmiens, qui ravagèrent 
tout le pays, et prirent d'assaut Jérusalem, 
où ils mirent tout à feu et à sang. Les trou- 
pes égyptiennes, réunies aux Kharizmiens, 
gagnèrent, en 124%, la bataille de Gaza, con- 
tre l'armée des Francs jointe à celle du 
rince de Damas. L'année suivante Malek- 
aleh dépouilla Ismaël de sa principauté. 
Tandis que le sultan faisait le siége d'Emèse 
en Mésopotamie, les croisés, sous la con- 
duite de saint Louis, roi de France, débar- 
quèrent en Egypte, et s'emparèrent sans ré- 
sistance de Damiette, au mois de juin 1249. 
Malek-Saleh s'empressa de retourner dans 
ses Etats; mais il mourut à Mansourah au 
mois de novembre de la même année. Ce fut 
lui qui attira en Egypte, pour en composer 
sa garde, les esclaves turcs appelés Mame- 
luks, qui devaient renverser sa dynastie. Il 
eut pour successeur son fils, Malek-el-Moa- 
dam. Le nouveau sultan inaugura son règne 
par plusieurs combats livrés à Mansourah 
entre les chrétiens et les musulmans. Ceux- 
ci finirent par remporter une victoire déci- 
sive, et le roi de France fut fait prisonnier, 
avec toute son armée, le § avril 1250. Le 
sultan conclut avec saint Louis un traité par 
lequel il obtenait la reddition de la place de 
Damiette, l'évacuation de l'Egypte par les 
chrétiens, et une forte rançon pour le rachat 
des prisonniers. Mais les chefs de la milice 
des Mameluks, mécontents que ce traité eût 
été réglé sans leur participation, conspirè- 
rent la mort du sultan, et exécutèrent aus- 
sitôt le meurtre projeté, le 1“ mai 1250. 
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Schadjer-Eddor, qui avait été femme du 
sultan Saleh, et qui avait conservé par sa 
prudence le trône à Malek-el-Moadam, fils de 
ce prince et d'une autre femme, fut procla- 
mée souveraine, contre l'usage des Musul- 
mans. On lui adjoignit pour atabek, ou ré- 
gent du royaume, un des esclaves turcs ve- 
nus du Kaptchak, nommé Ibegh. Schadjer- 
Eddor ne pouvant arrêter les désordres qu 
éclaterent au milieu de ces événements, les 
émirs convinrent de donner le titre de sul- 
tan à Ibegh. Il parut à cheval, précédé du 
sandjiac ou étendard impérial. Mais à peine 
fut-il reconnu sultan, que la milice ineons- 
tante des Mameluks changea tout à coup 
d'avis, et rappela un des princes de la fa- 
mille de Saladin , Malek-el-Aschref, Ibegh 
fut Fatabek de ce jeune prince, qui n'avait 

ue huit ans. Mais, en 125%, il fit déposer le 
s pp descendant de Saladin, et prit déf- 
nitivement possession du titre de sultan, 
Ainsi fut consommée la révolution qui ren- 
versa la dynastie des Ayoubites du trône 
d'Egypte. 

Sous les premiers successeurs de Saladin, 
l'empire, fondé par le fils d'Ayoub sur la 
ruine de la puissance des caiifes Fatimites, et 
de celle des atabeks de Syrie, fut divisé en 
huit ou neuf principaulés, sur lesquelles ré- 
gnèrent des princes ayoubites, sous la suze- 
raineté de celui d'entre eux qui était sultan 
d'Egypte. Mais souvent l'ambition arma les 
uns contre les autres les descendants de Sa- 
ladin. Après l'assassinat de Malek-el-Mos- 
dam, qui régnait sur la principauté de Da- 
mas en même temps que sur l'Egypte, les 
habitants de Damas se donnèrent, en 1250, 
un prince ayoubite d'Alep, descendant de 
Malek-Daher, fils de Saladin. Ce prince, ap- 
aeg Naser Yousouf, fut attaqué et battu 
es Mameluks, usurpateurs du trône d'E- 
gypte sur sa famille. Par un traité de pair 
conclu avec eux, il eut la possession assu- 
rée de toute la Syrie au delà du Jourdain. H 
fit encore aux Mameluks une nouvelle 
guerre, qui fut suivie d'un autre traité de 
paix. Les Mogols, dont l'invasion atteignit 
alors la Syrie, lui enlevèrent Damas en 1258, 
et Alep deux ans après. Naser se rendit à 
Houlagou, qui le fit mourir 


BAUDOUIN I", roi de Jérusalem, frère et 
successeur de Godefroy de Bouillon, était 
parti pour la première croisade, en 1096, 
sous la bannière de son frère. « Baudouin, 
dit Guillaume de Tyr, fut formé, dans son 
adolescence, à l'étude des lettres. Il entra 
dans l'état ecclésiastique et obtint des pré- 
bendes dans les églises de Reims, de Cam- 
brai et de Liége; mais il renonça, pour des 
causes qu'on ignore, à tous ces bénéfices, 
et quitta l'habit de clerc pour embrasser la 
carrière des armes. Il ramena d'Angleterre 
une dame de distinction qu'il épousa ; elle 
avait suivi son époux dans la première 


croisade, et mourut non loin d'Antioche. 
Devenu comte d'Edesse, Baudouin s'était 
remarié avec la fille d'un riche prince d'Ar- 
ménie. » 

Au rapport de Guibert, Baudouin vivait 
avec une magnificence orientale dans l'Etat 
dont il s'était emparé, « Toutes les fois qu'il 
se mettait en roule, dit ce chroniqueur, il 
faisait porter devant lui un bouclier d'or, 
sur lequel était figuré un aigle, et qui avait 
la forme d'un bouclier grec. Adoptant les 
usages des gentils, il portait une robe lon- 
que; il avait laissé croître sa barbe; il accor- 

ait ce que lui demandaient ceux qui l'ado- 
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raient, mangeait par terre sur des tapis éten- 
dus: et, s'il entrait dans une ville qui lui 
appartint, deux cavaliers, en avant de son 
car, faisaient retentir le son de la trom- 
tte. » Voici le portrait 
tr trace de Baudouin. « Îl était beaucoup 
pus grand que son frère Godefroy. Comme 
sül, il dépassait de la tête les hommes d'une 
taille ordinaire. Il avait la barbe et les che- 
veux roux, et cependant il était médiocre- 
went blanc de peau. H avait le nez aquilin, 
b lèvre supérieure proéminente, les dents 
inférieures un peu enfoncées, sans toutefois 
que cela parût un défaut. Baudouin avait la 
démsrche grave, le maintien sérieux. Son 
manteau, qui tombait toujours de ses épau- 
les, lui donnait l'air d’un évêque plutôt que 
d'un laïque. H n'était ni trop gras ni trop 
maigre. On vantait son adresse à manier les 
armes, à monter à cheval. Il était prompt et 
wiif, magnifique, brave, habile au métier 
de la guerre, et possédait toutes les qualités 
héréditaires dans sa famille. » Guillaume de 
Tir reproche deux choses à Baudouin : d'a- 
Toir trop écouté le patriarche Arnoul, homme 
de mœurs suspectes et de conseils dange- 
mur, et de s'être trop laissé aller à son pen- 
chant pour les femmes. Il épousa, lorsque 
s seconde femme vivait encore, la comtesse 
de Sicile, veuve de Roger, frère de Robert 
Guiscard. La comtesseignorait que Baudouin 
ft marié, et tout le monde s'entendit pour 
lentretenir dans son erreur, parce qu'elle 
prodigua en bienfaits les richesses pour les- 
quelles Baudouin l'avait épousée. Muis il se 
špara d'elle, au bout de trois mois, sous 
ua vain prétexte de conscience. Il y eut deux 
bonnes en Baudouin : avant de parvenir 
au trône, il se fit haïr par son ambition et 
pèr sa hauteur, et, devenu roi, il se fit aimer 
jir la modération de son caractère. Il passa 
su règne à combattre les infidèles, et il s'est, 
us toutes les occasions, signalé par de vé- 
fiables prodiges de valeur. Ekkard peint la 
bravoure de Baudouin en disant qu’au com- 
bal de Ramla, l'armée des ennemis fondait 
devant lui comme la cire devant la flamme. 
Bsudouin avait succédé à son frère en 1100, 
èl il mourut en 1118, sans laisser aucun en- 
hot, quoiqu'il eût été marié trois fois. 
BALDOUIN DU BOURG, troisième roi de 
rusalem et second de ce nom, était fils 
né de Hugues, comte de Rétbel, et parent 
des deux premiers rois de Jérusalem, Gode- 
foy et Baudouin. Quand ce dernier fut ap- 
pilé à succéder à son frère Godefroy , il 
tida le comté d'Edesse à son parent Bau- 
douin du Bourg , qui fut chef de cet Etat de 
l'année 1100 à l’année 1118. Ayant été élu 
successeur de Baudouin I", il fut couronné 
11 de Jérusalem la journée de Pâques 1118. 
l agrandit le royaume par ses armes, et 
surut le 21 août 1131, dans la quatorzième 
ionée de sun règne. Il avait épousé la fille 
‘ua prince d'Arménie, dont il eut quatre 
üles: Mélisende, femme de Foulques d'An- 
Pas son successeur; Alix, qui épousa Bo- 
semound, priace d'Antioche ; Hodierne, ma- 
nw à Rayinond, comte de Tripoli, et Liesse, 


ue Guillaume de. 
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ne fut religieuse. Voiei le portrait que trace 
uillaume de Tyr de Baudouin du Bourg : 
« Ce prince, qu'on avait surnominé l Aiguil- 
lon, aculeus, était un homme religieux et 
craignant Dieu ; il se faisait remarquer par 
sa bonne foi dans les traités et son habileté 
dans les exercices militaires. Il était, dit-on, 
d'une haute taille et d’une belle figure. Il 
avait peu de cheveux ; ils étaient blonds et 
mêlés de blancs ; sa barbe, également peu 
épaisse, tombait sur sa poitrine ; il avait le 
visage coloré, autant que son âge le per- 
mettait. Ce prince était prévoyant et heu- 
reux dans ses expéditions; on vantait sa 
clémence et son humanité. L'habitude qu'il 
avait de rester prosterné jusqu'à terre, dans 
ses prières, lui avait endurci la peau des ge- 
noux et l'avait rendue calleuse. Quoique 
avancé en âge, il élait Irès-actif toutes les fois 

ue les affaires du royaume l'exigeaient. » 

y a lieu de s'étonner que l'historien qui a 
peint sous ces traits Baudouin H ait fait pla- 
ner sur lui un horrible soupçon, que dément 
son caractère, en racontant que, lorsqu'il 
alla visiter, à son lit de mort , le patriarche 
Gormond, avec lequel il avait eu des démé- 
lés, le roi ayant demandé au patriarche com- 
ment il se trouvait, celui-ci lui répondit : 
Comme vous l'avez voulu. 

BAUDOUIN HI , cinquième roi de Jérusa- 
lem, succéda à son père, Foulques d'Anjou, 
en 1142. Ce fut sous son règne qu'Edesse 
tomba au pouvoir des Musulmans, et que le 
siége de Damas par les armées de la seconde 
croisade échoua si malheureusement, Bau- 
dovin IH n'avait que treize ans quand il 
monta sur le trône. « Ce prince , dit Guil- 
laume de Tyr, élait d'un excellent naturel et 
promettait beaucoup. Il surpassait autant les 
autres princes par sa figure et par toute l'ha- 
bitude de son corps que par la vivacité de 
son esprit et par son éloquence. Tous ses 
membres étaient proportionnés à la hauteur 
de sa taille. Il avait des couleurs vives, qui 
annonçaient la vigueur de son tempérament, 
des yeux un peu saillants et assez vifs, les 
cheveux tirant sur le blond et la barbe épais- 
se. Il était moins gras que son père, et moins 
maigre que sa mère ; il y avait dans toute sa 
personne un air de dignité qui annonçait la 
majesté d'un roi. Baudouin était affable, hu- 
main et libéral ; il ne maltraita ni l'Eglise ni 
ses sujets. Il eut toujours beaucoup de res- 
pe pour les ecclésiastiques et les évêques. 

l'était bien plus lettré que son frère Amaury, 
et tellement instruit dans les coutumes et 
les usages du royaume, que les seigneurs 
plus âgés que lui le consultaient souvent sur 
ce sujet. Il était d'une humeur enjouée ; il 
aimait le jeu plus qu'il ne convient à un 
roi. Dans sa jeunesse , il fit le tourment des 
maris ; mais, une fois marié, il resta fidèle à 
son épouse. Naturellement sobre, il avait 
coutume de dire que les excès de la table 
étaient la source de mille autres excès. Bau- 
douin HI fut couronné au mois de no- 
vembre 1152. » Guillaume de Tyr ajoute 
que, pendant la jeunesse de ce prince, le 
rosaume jouit d'une grande tranquillité sous 
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le ferme et sage gouvernement ae sa mère. 
Baudouin avait épousé Théodora, nièce de 
l'empereur Manuel Comnène. Il n'eut pas 
d'enfants, et mourut le 10 février 1162. 

BAUDOUIN IV, septième roi de Jérusalem, 
né en 1160, succéda à son père Amaury I‘, 
et fut couronné le 15 juillet 1173. Guillaume 
de Tyr dit de Baudouin IV, dont il avait fait 
l'éducation, qu'il était Agé de treize ans à la 
mort du roi son père, et que déjà il était ha- 
bile à manier et à conduire un cheval. Il 
avait une mémoire très-fidèle, et aimait 
beaucoup les contes ; il était d'un esprit lé- 
ger, mais très-docile aux bons avis. Bau- 
douin était attaqué de la lèpre, et il devint 
aveugle et incapable de s'occuper du gouver- 
nement, dont le soin fut confié, à la demande 
des barons, à Raymond Il, comte de Tripoli, 
de préférence à Gui de de ren , Qui avait 
épousé Sibylle, sœur du roi. Baudouin mou- 
rut sans postérité, à l’âge de vingt-cinq ans, 
dans la douzième année de son règne, le 16 
nars 1185. 

BAUDOUIN V, huilième roi de Jérusalem, 
était fils de Guillaume, marquis de Montfer- 
rat, et de Sibylle, sœur de Raudouin IV, à 
qui il succéila en 1185. Le roi, son oncle, l'a- 
vait fait couronner, de son vivant, à l'âge de 
cioq ans , en 1183. Baudouin V mourut, en 
1186, à Saint-Jean-d’'Acre. 

BAUDOUIN, aRCHEVÈQUE DE CANTORBÉAY, 
fut le prédicateur de la troisième croisade 
en Angleterre. Giraud le Gallois, qui accom- 
pagna Baudouin , prèchant la croisade dans 

e pays de Galles, compte environ trois mille 
hommes très-vaillants et très-robustes enrô- 
lés pendant la mission de l'archevêque dans 
celte contrée, Ce chroniqueur prétend que, 
si l'entreprise de la croisade avait été aussi 
promptement exécutée qu’on avait mis de 
zèle et de diligence à la préparer, elle aurait 
été plus heureuse. « Cependant on peut croi- 
re, ajoute Giraud le Gallois , que, de même 
que l'or s'éprouve par le feu, de même Dieu 
permit que ces choses arrivassent pour forti- 
fier la vertu des chrétiens par le malheur. » 
Nous devons à ce mème chroniqueur le por- 
trait suivant de l'archevêque Baudouin : « Il 
élait brun, d'un extérieur simple et décent, 
d’une taille moyenne et d’une grosseur pro- 

ortionnée à sa taille. Il était modeste et so- 

re, et d'une si grande modération en toutes 
choses, que la malignité n'osa jamais lui re- 
procher rien de honteux. Il parlait peu, se 
mettait diflicilement en colère, et paraissait 
toujours naître de lui-mème. Il était prompt 
à écouter et lent à parler. Baudouin s'appliqua 
dès son enfance à l'étude des lettres. Accou- 
tumé de bonne heure à supporter le joug d'un 
maître , il pirut dans ce monde un modèle 
de mœurs et de conduite. Renonçant aux 
honneurs de l'Eglise et dédaignant les pom- 
pes du siècle, il prit l'habit de l’ordre de Ct- 
teaux. Ses mœurs l'ayant fait remarquer par- 
mi les moines , il fut fait abbé au bout de 
trois ans. Peu d'années après, il fut élevé à 
l'épiscopat, et devint enfin archevêque. Mais, 
comme la nature, ainsi que fe dit Cicéron , 
Wa rien produit de parfait, mème dans le 
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genre simple, Baudouin conserva dans l'élé- 
vation celte indulgence de caractère qu'il 
avait toujours montrée étant un obscur cé- 
nobite. Il ressemblait à une mère qui offre 
le sein , et jamais à un père qui sait corri- 
er. Ce défaut de fermeté causa des scanda- 
es dans le public; car Baudouin n'eut ja- 
mais la sévérité pastorale qui lui était néces- 
saire. Il parut meilleur moine qu'abbé , et 
meilleur évêque qu'archevèque. Aussi le pape 
Urbain, lui écrivant un jour , commença sa 
lettre en ces termes : Urbain, serviteur des 
serviteurs de Dieu , au moine très-fervent , à 
l'abbé ardent , à l'évéque tiède, à l'archevéque 
indolent, salut, » 

Giraud le Gallois termine sa chronique en 
rapportant que, lorsque Baudouin apprit les 
maux que Saladin avait faits aux fidèles de 
la terre sainte, il se croisa. S'étant embarqué 
à Marseille , il aborda à Tyr , d'où il se ren- 
dit à l'armée des chrétiens, qui faisaient le 
siége d'Acre, H trouva les croisés sans chefs. 
Les uns étaient accablés par le désespoir, 
Jes autres fatigués par une longue attente ; 
ceux-ci aflligés par le besoin, ceux-là lan- 
guissants par l'influence du climat. Sa cha- 
rité s'étendait sur tous; il releva le courage 
des chrétiens, en leur donnant des secours 
et en les animant par ses discours et par son 
exemple. 

BEDOUINS. Jacques de Vitry nous repré- 
sente les Arabes bedouins, au temps des croi- 
sades, tels qu'ils sont encore aujourd’hui. 
« Ils tirent principalement leur origine , dit 
cet historien, de ces Arabes dont on prétend 
que Mahomet descendait. Ils ont pour prin- 
cipe que, ne pouvant prévenir ni retarder le 
Jour que Dieu a marqué pour leur mort , ils 
ne doivent jamais aller au combat couverts 
d'armes défensives. Aussi ne vont-ils qu'a- 
vec des chemises et la tête enveloppée d’un 
voile, comme les femmes. Ils ne se servent 
que de lances et d'épées ; ils dédaignent l'arc 
et les flèches, dont les autres Sarrasins font 
usage. Quoiqu'ils prennent aisément la fuite, 
ils regardent comme des lâches et des hom- 
mes timides les Sarrasins qui lancent de 
loin des traits et des javelots. Ces barbares 
manquent de foi , non-seulement envers les 
chréliens, mais envers les Musulmans. Ils 
sont menteurs, inconstants, avides, dissimu- 
lés dans leur conduite , et s'attachent volon- 
tiers au pari du plus fort. Ils portent avec 
leurs voiles des bonnets rouges ; dans leurs 
tentes, ils couchent sur des peaux d'ani- 
maux ; ils se revêtent de peaux de mouton 
et de chèvre, N'ayant aucune demeure fixe, 
ils marchent par tribus, habilent çà et là 
dans les plaines, cherchant les verts påtura- 
ges, vivant de lait et trainant avec cux de 
nombreux troupeaux. Entièrement oisifs, ils 
abandonnent à leurs femmes le soin de leurs 
chevaux, de leurs bœufs et de leurs brebis. » 
Mahomet se déliait des Arabes bedouins, 
dont il a dit, dans le Coran : « L'Arabe du 
désert est le plus opiniâtre des intidèles., » 
On lit dans Boha-Eddin que Saladin avait 
pris à son service environ trois cents de 
ces Arabes nomades, qui se glissaient pen- 
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dant .a nuit aans les tentes aes chrètiens, 
et enlevaient tout ce qui se trouvait sous 
leur main. Les Bedouins à la solde du sul- 
tan d'Egypte firent aussi beaucoup de mal 
à l'armée de saint Louis. Joinville les peiut 
« demourant toujours aux champs et aux 
déserts » , tels que les représente Jacques 
de Vitry. « Ils sont en si grand nombre, 
dit le sénéchal de Champagne , que nul ne 
scauroit estimer; car il y en a au royaume 
d'Egypte, de Hierusalem , et par toutes les 
autres seigneuries que les Sarrasins tien- 
nent, aux quels ils payent grands tributs par 
chacun an. » 

BERNARD (saint), naquit en 1091, au vil- 
lage de Fontaine, en Bourgogne. Sa famille 
était noble et illustre. H fit ses études dans 
l'université de Paris, qui avait alors les 

lus habiles et les plus savants professeurs. 

s talents et la piété qu'il y montra lui 
concilièrent bientôt l'admiration et la bien- 
veillance de ses condisciples comme de ses 
maitres. Quand il n'eut plus rien à appren- 
dre de ce qu'il tenait à savoir, il renonça au 
monde, où sa naissance et sa haute instruc- 
tion lui assuraient une brillante carrière, et 
alla se consacrer à Dicu, sous la règle de 
saint Benoît, dans l’abbaye de Citeaux, em- 
menant avec lui trente de ses parents et de 
ses camarades, dont ses vertus lui avaient 
fait des disciples. Peu de temps après qu'il 
eut prononcé ses vœux, on le nomma abbé 
de Clairvaux. Ce célèbre monastère, dont la 
fondation était alors récente, était situé non 
loin de la rivière d’Aube, dans la vallée d'Ab- 
sinthe, horrible désert, où des brigands 
avaient leur repaire. Bernard ne désirait que 
la solitude; mais bientôt sa sainteté, sa 
science et son génie rayonnèrent au dehors, 
et tel fut l'éclat de sa réputation, que de 
toutes parts on recourait à lui pour maintenir 
l'unité dans l'Eglise, rétablir la concorde 
entre les puissants de la terre, et obtenir la 
conversion des pécheurs endurcis. En 1128, 
les Pères du concile de Troyes, auquel assis- 
lait le saint abbé, le chargèrent de régler les 
statuts de l'ordre des Templiers, qui avait 
commencé à exister en 1118. Lorsqu'en 1130 
un schisme éclata dans l'Eglise, par suite de 
l'élection de l’antipape Anaclet, le concile 
d'Etampes, tenu en présence de Louis-le- 
Gros, adopta l'avis de saint Bernard, en se 
déclarant pour Innocent IT; et cette déci- 
sion fut suivie par le reste de l'Eglise comme 
par la majorité des souverains. Quelque 
temps après, l'abbé de Clairvaux passa en 
kalie pour rétablir la concorde entre Rome 
et le clergé de Milan. On voulut le récom- 
penser de ses charitables efforts, en l’éle- 
vant à la dignité épiscopale; mais son hu- 
milité repoussa cet honneur, et il retourna 
à son monastère. En 1140, il prit part aux 
travaux du concile de Sens. Il y fut le prin- 
cipal promoteur de la condamnation de 
Pierre Abailard, qu'il cunfondit dès la pre- 
mière interpellation. C’est à tort qu'on lui a 
reproché son ardeur à réprimer les écarts de 
ce téméraire docteur ; car s’il se montra sé- 
vère envers la doctrine, il fut charitable en- 
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vérs la personne, et aussitot qu’ Abailard 
condamné fut venu à résipiscence, l'abbé de 
Clairvaux n'hésita pas à lui prouver qu'il 
était également touché de son repentir et de 
son malheur. Bernard, ancien moine de 
Clairvaux, ayant été élevé, en 1145, au sou- 
verain pontificat, sous le nom d'Eugène HI, 
chargea saint Bernard, son ancien supé- 
rieur, de prêcher la croisade. L'abbé de 
Clairvaux apporta un zèle extraordinaire à 
l'accompilissement de cette mission. Louis 
le Jeune, qui avait à expier les horreurs du 
sac de Vitry, inclinait depuis quelque temps 
à aller en Palestine; mais Suger s'y oppo- 
sait. Saint Bernard, consulté par le roi, 
avait d'abord voulu que le saint-siége en dé- 
cidât, et quand une réponse aflirmative fut 
arrivée de Rome, il sut rendre impuissantes 
les raisons politiques de l'homme d'Etat, Le 
roi se rendit, avec sa femme Eléonore d'A- 
quitaine, à l'assemblée de Vézelay, en 1146, 
et un concours immense de fidèles l'y suivit. 
L'abbé de Clairvaux, quoique épuisé par les 
maladies et les austérités de la pénitence, 
pee la croisade devant le peuple assem- 
lé en plein air, et l’onction de sa parole fut 
telle, que la foule l'interrompit en criant : 
La croix ! Le roi et le prédicateur distri- 
buèrent des masses énormes de croix d'é- 
toffe, quis avaient fait préparer d'avance ; 
mais ils n'en eurent point à suffisance, et ik 
leur fallut emplo er, pour en faire de nou- 
velles, jusqu'à leurs propres vêtements. 
Louis VII lui-même prit la croix. Ce fut le 
jour de Pâques. Il est à regretter que le dis- 
cours prononcé par saint Bernard , en cette 
circonstance, ne nous soit pas parvenu ; 
mais on doit croire que les miracles qu'il 
fit alors contribuèrent considérablement au 
succès qu'il obtint. Jl parcourut une grande 
rtie de la France, changeant les villes et 
es châteaux en déserts, en sorte qu'on ne 
rencontrait partout, comme on disait, que 
des veuves dont les maris vivaient encore. 
A Chartres, dans une assemblée où il avait 
prêché, on le supplia de prendre le com- 
mandement des croisés; mais on ne put Fy 
déterminer.Si l'on ne savait tout ce que peut 
l'action de la grâce sur un homme dont tou- 
tes les alfections sont dégagées des biens 
terrestres, on s'étonnerait que saint Bernard 
UT po résister à tant de fatigues. « Ce saint 
abbé, dit Odon de Deuil dans son livre sur 
le voyage de Louis VH en Orient, qui, dans 
un corps faible et presque mourant, cachait 
une âme forte et ardente, allait partout prê- 
chant la croisade, et multipliant ainsi le 
nombre des pèlerins. » Non content d'avoir 
mis la France en mouvement, il passa en 
Allemagne, où il ne produisit pas moins 
d'impression. L'empereur Conrad résista 
longtemps aux pressantes sollicitations du 
saint pôle. Son cœur finit pourtant par être 
touché. Il versa des larmes, et prit la croix 
avec un nombre immense de ses vassaux. 
La Grande chronique belge parle en ces ter- 
mes de cette nouvelle prédication : « Saint 
Bernard, abbé de Clairvaux, prêchant la croix 
en Allemagne par ordre du pape, fit plu- 
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sieurs ane miracles, parmi lesquels on 
compte la résurrection d'un mort. Lorsqu'il 
était dans la ville de Spire, un si grand con- 
cours de monde vint à lui, que l'empereur 
Conrad, le voyant étouffé par la foule, quitta 
sa chlamyde, et le prenant sur ses épaules, 
le porta hors de la basilique. Bernard vint 
de Épire à Liége, par Colagne ; sur sa route, 

lusieurs gentilshommes se consacrèrent à 

ieu, par suite de ses prédications. A Liége, 
il prêcha publiquement près de l'église de 
Saint-Lambert, dans un pré qu'on nomme Pré 
de l'Evéque, et dans le palais ; il fit trois mi- 
racles en présence de l'évèque Henri. Ce fut 
à cette occasion que cet évèque, pénétré de 
piété, fonda une abbaye. » Othon de Frei- 
singen atteste également les prodiges opérés 
par l'abbé de Clairvaux. « Les moyens de 
persuasion qu'employa saint Bernard, dit-il, 
n'étaient pas seulement sa piété et son élo- 
quence, mais il y joignait aussi les mira- 
cles, qu'il faisait en public et en secret, plu- 
rima in publico et in occulto faciendo mira- 
cula. » 

Voici un exemple des lettres qu'il écrivait 
pour exhorter lesfidèles à prendre la croix : 
« J'ai à vous entretenir de l'affaire du Christ, 
d'où dépend votre salut. L'autorité du Sei- 
gneur ct la considération de votre propre 
utilité excuseront à vos yeux l'indignité de 
la personne qui vous parle. Je suis peu de 
chose, en effet; mais je désire vivement que 
vous soyez sauvé par les entrailles de Jésus- 
Christ. Mon intention, en vous écrivant, est 
de m'adresser à vous tous; je le ferais plus 
volontiers de vive voix, si j'en avais la force 
comme j'en ai le désir. Mes frères, voici le 
temps du salut: lunivers s'est ému, il a 
tremblé, parce que le Dicu du ciel a com- 
mencé à perdre la terre où il a été vu, où 
il a passé comme homine plus de trente ans 
avec les hommes ; cette terre, qu'il a illus- 
trée par des miracles, qu'il a consacrée par 
son sang, et où les premières fleurs de la 
résurrection ont apparu. Aujourd'hui, à 
cause de nos péchés, les ennemis de la croix 
ont levé leur tête sacrilége; ils ravagent par 
le glaive cette terre sainte, cette terre de 
promission ; et si personne ne s'y oppose, 
ils vont fondre sur la cité même du Dieu 
“Hvant, pour y renverser les monuments de 
notre rédemption, et souiller les lieux saints 
qui furent rougis du sang de l'agneau sans 
tache. O douleur! dans leur zèle impie, ils 
brûlent d'envahir le sanctuaire même de la 
religion chrétienne, et de fouler aux pieds 
la couche mystérieuse où Jésus, notre vie, 
s'endormit pour nous dans le sein de la 
mort. Et vous, hommes courageux, vous, ser- 
viteurs de la croix, que faites-vous ? livre- 
rez-vous ainsi les choses saintes aux chiens 
et les perles aux pourceaux? Combien de 
pécheurs, en confessant avec larmes leurs 
pee en ont obtenu le pardon dans ces 

ieux, depuis que le glaive de vos pères les 
a purgés des paiens impurs! L'ennemi du 

enre humain en a été témoin, et ilen a 
Irémi de rage. Il a excité les vases de son 
iniquité, et il ne laissera aucune trace, au- 
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cun vestige d’une si grande piété, s'il peut 
un jour, ce qu'à Dieu ne plaise! se rendre 
maître du Saint des saints, Quel motif de 
douleur inconsolable pour tous les siècles, 
car la perte serait irréparable ! Mais surtout, 
quelle confusion infinie, quel opprobre éter- 
nel pour cette génération perverse ! Cepen- 
dant, mes frères, quelles sont nos pensées? 
La main de Dieu s’est-elle raccourcie, ou 
bien est-elle devenue impuissante, pour 
u'il appelle des vers de terre à la défense 
e son héritage ? Ne peut-il pas envoyer des 
légions d'anges, ou seulement dire un mot, 
et la terre sainte sera délivrée ? Il peut tout, 
quand il veut. Mais, je vous le dis, le Sei- 
gneur votre Dieu vous tente ; il a porté ses 
regards sur les eufants des hommes, pour 
voir s'il n'en trouverait point qui prissent 
part à sa douleur ; car le Seigneur a pitié de 
son peuple ; il prépare des moyens de salut à 
veux qe l'ont abandonné! Voyez de quel ar- 
tifice il se sert pour vous sauver. Pécheurs, 
considérez la profondeur de sa tendresse pour 
vous, et prenez-y confiance. Il ne veut pas 
votre mort, mais 1l veut que vous vous con- 
verlissiez et que vous viviez; c'est pour 
cela qu'il cherche une occasion, non contre 
vous, mais pour vous. Quelle occasion mieux 
choisie, et que Dieu seul pouvait trouver, 
que celle qui rappelle à son service, comme 
s'ils avaient toujours pratiqué la justice, les 
homicides, les ravisseurs, les adultères, les 
parjures, el tous ceux qui sont couverts 
d'autres crimes ! N'ayez point de défiance, 
écheurs, le Scigneur est indulgent. S'il vou- 
ait vous punir, non seulement il ne demande- 
rait pas que vous le servissiez, il refuserait, au 
contraire, le service que vous lui offririez. Je 
vous le répète, pensez aux trésors de la bonté 
du Très-Haut, réfléchissez à sa miséricorde ; 
tandis qu'il désire venir à votre secours, il 
feint d'avoir besoin d'être secouru lui-même; 
il veut paraître votre débiteur, afin de payer 
le service que vous lui rendrez par le pardon 
de vos péchés et par une gloire éternelle. 
Heureuse génération, vous dirai-je, qui vit 
dans un temps si riche en indulgences, dans 
une année de véritable jubilé, où le Seigneur 
se montre si facile à apaiser ! car cette bé- 
nédiction se répand sur tout le monde, et 
tous volent à l'envi au signe du salut. » 
Cette lettre fut lue par lévèque de Ratis- 
bonne à la diète qui était réunie dans celte 
ville. Pendant le cours de sa prédication, l'ab- 
bé de Clairvaux eut à s'opposer aux fureurs 
d'un moine allemand, nommé Rodolphe, qui, 
sous prétexte de venger Jésus-Christ, excitait 
les chrétiens à égorger les Juifs.—1] réfuta les 
erreurs de Pierre de Bruys, de Gilbert de la 
Porrée, d'Eon de l'Etoile, et lutta contre les 
sectateurs d'Arnaud de Brescia, disciple im- 
pénitent de Pierre Abailard, Le mauvais 
succès de la croisade ne tarda pas à mettre 
à la plus dure épreuve sa patience et son 
humilité. Des plaintes amères s’élevaient 
contre lui de toutes parts. Tout le sang inuti- 
lement répandu lui était cruellement repro- 
ché On voit, par une lettre qu'il écrivit au 
pape, combien son cœur était douloureuse- 
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ment affecté d'une malveillance si peu mé- 
rilée. Il ne se laissa point abaltre néanmoins, 
elpublia une apolagie dans laquelle il indi- 
qua les véritsbles causes du désastre. La 
providence de Dieu était inculpée dans cette 
cuse dont les hommes s'arrogeaient le ju- 
gement. Saint Bernard démontra que des 
armées indisciplinées, conduites par des gé- 
réraux incapables, à travers des contrées 
inconnues et dévastées, avaient dù naturelle- 
went subir de sanglants revers ; et enfin les 
wœurs licencieuses des croisés justifiaient 
la Providence de n'avoir point dérogé en leur 
veur à l'ordre naturel des choses. Depuis 
longtemps l'abbé de Clairvaux se plaignait de 
hve séculière qu'il était obligé de mener.«Je 
ne sais plus, disait-il, ce que je suis; je ne vis 
ni comme un religieux, ni comme un homme 
du monde. » Il prit la résolution de rompre 
définitivement avec les affaires humaines. 
Rentré dans son abbaye, il s'y adonna en- 
tièremeut à l'étude des sciences divines et 
aux pratiques de la plus austère pénitence. 
[épuisa bientôt dans les rigueurs ascétiques 
le peu de forces que ses travaux apostoliques 
lui avaient laissées, et rendit sa sainte âme 
à Dieu, le 20 avril 1153, dans la soixante- 
troisième année de son âge. Saint Bernard 
fonda un ordre illustre, et établit, tant en 
France qu'en Allemagne et en Italie, cent 
sixante maisons religieuses, On le considère 
comme le dernier des Pères de l'Eglise. Il 
fol canonisé avec une solennilé extraordi- 
naire par le pape Alexandre HI, le 18 janvier 
1173. Sa fête se célèbre le 20 août. H a laissé 
de nombreux ouvrages. Son style se distin- 
gue par sa clarté, sa vivacité et une suavité 
singulière ; mais il n’est pas exempt de 
quelques taches qui tiennent sans doute au 
Mauvais goût généralement répandu dans la 
littérature de cette époque. Il est à remar- 
quer que saint Bernard ne s'est pas assujetti 
à la méthode scolastique, qui exerçait alors 
un empire absolu sur les intelligences. 
BIBARS 1”, BONDOCHAR , sultan d'E- 
&rpte, de la dynastiedes Mameluksbaharites. 
En l'an 1259, l'émir Koutouz, profitant de l'ex- 
trèue jeunesse du sultan Nour-eddin-Ali, le fit 
déposer et prit sa place. Etant entré en Syrie 
l'année suivante, pour en chasser les Mogols, 
U les battit, leur enleva la plupart des villes 
qu'ils avaient conquises sur les Musulmans 
êl s'ackemina vers l'Egypte, Arrivé aux sa- 
bles qui la bornent du côté de la Syrie, il 
fol assassiné dans un lieu écarté, le 2% octo- 
bre 1260. Quelques auteurs disent qu'il était 
êlors à la chasse. Ce meurtre fut commis par 
Bibars-Bondochar, le Mameluk qui avait déjà 
tempé les mains dans le sang du sultan 
Malek-Moadan. I avait été porté à cette ac- 
tor par le refus qui lui avait été fait du 
gouvernement d'Alep, qu'il avait demandé 
êu sultan. Aboulféda rapporte qu'après 
‘assassinat, Bibars et ses complices s'étant 
Wésentés, les mains encore dégouttantes de 
sang, au chef des émirs, celui-ci demanda 
qui avait commis le meurtre : « C'est moi, 
dit Bibars.—En ce cas, répondit le chef des 
émirs, l'autorité t'appartient. » Et Bibars fut 
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aussitôt proclamé sous le titre de Malek- 
Daher, c'est-à-dire rot triomphant. Il avait 
eu d’abord l'intention de prendre celui de 
Malek-Kaher, ou roi terrible; mais on lui fit 
observer que ce titre-ne serait pas de bon 
augure. 

La chronique des moines de Padoue ra- 
conte, de la même manière que les écrivains 
arabes, comment Bibars s'empara du trône. 
« Un jour, dit la chronique, le sultan qui 
revenait d'arrêter l'invasion des Tartares, 
étant à quatre lieues de Babylone, se livra 
au plaisir de la chasse. Pendant que les guer- 
“Ha a l'accompagnaient s'étaient répandus 
çà et là, un des émirs, nommé Bondochar, 
qui aspirait à la digaité royale, voyant que 
le soudan était presque seul, l'attaqua tout 
à coup avec ses satellites et le tua. Il se ren- 
dit sans perdre de temps à Babylone, puis 
au Caire, où il s'empara de force de l'auto- 
rité, tuant tous ceux qui lui résistaient. » 

Dès que Bibars se vit maître de l'Egypte, 
il s'occupa avec ardeur de réduire complé- 
tement la Syrie à sa domination; ce qui exi- 

eait qu'il surmontt trois forces contraires : 
es chrétiens, les Tartares-Mogols et les 
émirs de celle province, qui s'étaient décla- 
rés indépendants. Pour y parvenir, il résolut 
d'abord de mettre l'Egypte à l'abri des inva- 
sions des Frances, et, dans cette vue, il fit 
fermer la bouche de la branche du Nil qui 
passe à Damiette. « On enfonça, dit Makrizi, 
des troncs d'arbre dans le lit du fleuve, à 
l'endroit où il se jette dans la mer, et il de- 
vint impossible aux gros navires de le re- 
monter. » En outre il chercha à se faire des 
alliés chez les chrétiens d'Occident, atin d'être 
instruit de tous les projets qu'on pouvait for- 
mer contre lui. C'est pourquoi il envoya une 
ambassade à Mainfroi, roi de Naples et de 
Sicile, et fils naturel de Frédéric I. Ce prince, 
qui était en opposition avec le saint-siége, 
se montrait tout disposé à favoriser l'isla- 
misme. Bibars choisit pour cette mission 
l'historien Djémal-Eddin, qui rapporte lui- 
même qu'il fut très-bien accueilli, et que non- 
seulement Mainfroi lui permit de rester au- 
près de lui, mais qu'il l'admit dans sa société. 
Démal-Eddin parle avec admiration du cré- 
dit dont les Musulmans jouissaient à la cour 
dè Mainfroi. Ce prince en avait un grand 
nermbre à son service, et leur témoignait en 
toute occasion la plus grande confiance. L'is- 
lamisme était publiquement professé en Si- 
cile. On voit par là que Charles d'Anjou ne 
calomniait point Mainfroi lorsque, repous- 
sant les propositions d'aecommodement que 
cet ennemi déclaré du saint-siége lui en- 
voyait, il répondait : « Dites au sultan de 
Lucéra que je ne veux ni paix ni trève avec 
lui, et que, dans peu de temps, je l'enverrai 
en enfer ou qu'il m'enverra en paradis. » 
Enfin, dès la première année de son règne, 
c'est-à-dire dès 1260, Bibars fit passer en Sy- 
rie des troupes nombreuses, et tels furent 
leurs progrès que, le 15 janvier 1261, elles 
enlevèrent Damas au sultan Ilmeddin-Sand- 
jar. Bibars se rendit à peu près sans coup 
férir maitre.de presque toutes les places de 


411 BIBARS Ir 


celte province, à l'exception de celles qui 
étaient occupées par les chrétiens. Il rencon- 
tra, en 1265, une résistance invincible de- 
vant Saint-Jean-d'Acre, qu'il assiégeait en 
personne. La fureur qu'il en conçut contre les 
chrétiens, le porta à exercer d'affreux ravages 
sur le territoire de cette ville, et sur ceux de 
Tyr, de Tripoli et de la forteresse de Carac. 
En 1265, il enleva aux croisés Césarée et 
Arsur, et dans ces entreprises il paya plus 
d'une fois bravement de sa personne. Le 
cadi Mohi-Eddin, auteur.d’une Vie de Bibars, 
dit en racontant le siége d'Arsur : « J'ai vu 
ce prince marcher seul et sans suite un bou- 
clier à la main. Tantôt il était dans les gale- 
ries couvertes, tantôt aux ouvertures qui 
donnaient sur les fossés, tantôt sur les bords 
de la mer, d'où il lançait des traits aux na- 
vires chrétiens qui approchaient du rivage, 
tantôt dans des machines roulantes, tantôt 
derrière les parapets, d'où il combattait de 
pied ferme, ou observait les efforts des siens 
pour les récompenser. Un jour il Jança trois 
cents traits de sa main; une autre fois il se 
plaça à une ouverture du chemin couvert, 
du côté des fossés, un arc à la main. En vain 
les assiégés s'avancèrent contre lui, armés 
de dards et de crocs pour le mettre en piè- 
ces: rien ne put lui faire lâcher pied. I avait 
à ses côtés un émir qui le fournissait de 
flèches et de pierres, avec lesquelles il tua 
deux cavaliers chrétiens. Pendant tout le 
siége, il ne cessa d'aller et de venir au milieu 
des combattants, seul et sans suite, et ne 
voulant pas qu’on fit attention à lui. » Il en- 
treprit ensuite le siége de Safed qui, après 
une défense énergique, fut pourtant con- 
trainte de se rendre le 23 juillet de la même 
année. On peut voir, à l'article Royaume de 
Jérusalem, de quelle abomiuable fourberie il 
se souilla lorsqu'il fit trancher la tête aux 
défenseurs de la place de Safed, au nombre 
d'environ deux mille. Un écrivain arabe rap- 
porte un trait qui achève de montrer ce qu'é- 
tait ce tyran tout souillé de meurtres.« Après 
le massacre des chrétiens, dit Je continua- 
teur d'Elmacin, les habitants d'Acre, touchés 
de la mort de leurs frères, qu'ils regardaient 
comme des martyrs, envoyèrent demander 
leurs corps, disant qu'un tel dépôt ne pou- 
vait que leur porter bonheur. Un député s'é- 
tant présenté à ce sujet au sultan, le prince, 
sans rien répondre, remit l'audience à un 
autre jour ; puis, prenant avec lui une partie 
de ses troupes, il partit sur le soir, marcha 
toute la nuit, et arriva le lendemain matin 
. aux portes d'Acre. Comme on ne s'attendait 
pas à cette attaque, il trouva les habitants 
répandus dans la campagne et vaquant à leurs 
afloires : tout à coup le sultan fond sur eux 
l'épée à la main et tue tous ceux qu'il ren- 
contre ; un grand nombre de chrétiens per- 
dirent ainsi la vie. Après cette action, Bibars 
partit comme un éclair et reprit le chemin 
de son camp. A son retour, il fit appeler le 
député d'Acre et lui dil : « Vous veniez eher- 
cher ici des martyrs : vous en trouverez au- 
près d'Acre; nous venons d'en faire, et plus 
que vous n'en vouliez. » 
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Il se rendit maître de Jaffa par surprise, 
le 9 mars 1268, et le 29 mai suivant, il prit 
d'assaut Antioche, qu'il mit à sac. Enfin en 
1272, il termina sa lutte contre les chrétiens 

ar une trêve qu'il conclut avec Hugues HI 
e Grand, roi de Chypre et de Jérusalem, 
our 10 ans, 10 mois, 10 jours et 10 heures. 
fais il continua à soutenir la guerre contre 
les Mogols auxquels il fit essuyer, quelques 
années après, une sanglante défaite près de 
Damas, ou près d'Emèse. Il parait qu'il 
s'attendait à avoir prochainement avec les 
Tartares une lutte plus formidable que celle 
qu'il avait soutenue, lorsqu'il mourut. La 
fin de cet homme si remarquable par ses 
qualités, par ses succès et surtout par ses 
crimes, mérite d'ètre rapportée. L'année 
même de sa dernière victoire sur les Mo- 
gols, une rs de lune donna lieu à quel- 
qu'un de prédire qu'un grand prince allait 
mourir. Bibars crut à cette prédiction el 
voulant en assurer Ja réalisation sur un au- 
tre, alin de s’en garantir lui-même, il arrêta 
son choix sur un descendant d’Ayoub. Il fit 
donc empoisonner un vase dans lequel il se 
ones de faire servir à boire à sa victime. 

ais le vase resta par mégarde dans la cham- 
bre de Bibars, qui ayant eu soif, s'en servit 
pour satisfaire ce besoin. Saisi d’une diar- 
rhée intense, le sultan se fit transporter au 
château de Damas, où il expira le 25 mai 
1275 selon Bernard le Trésorier, ou le 2juil- 
let 1277 selon les autres historiens. Il avait 
alors environ soixante ans, et il en avait ré- 
gné dix-sept. Il s'est surtout caractérisé par 
son ambition, par son aclivité et sa cruauté. 
Il était originaire des bords de la mer Noire, 
et avait été amené tout jenne à Damas. Vendu 
au prix de huit cents pièces d'argent, il avait 
été acheté par un émir qui le revendit à 
cause d'une tache blanche qu'il avait dans 
l'œil. On rapporte que, lorsque Bibars fut 
monté sur le trône, cet émir n'osait paraître 
devant lui; mais Bibars, qui l'aperçut un 
jour par hasard, lui cria : La taie, la taie. À 
ce mot l'émir changea de couleur, baisa la 
terre et s'écria : Pardon, 6 maître, pardon ! 
Bibars se hâta de le rassurer. Suivaut les 
historiens arabes, Bibars avait véritablement 
du génie, du courage, de l'intrépidité mème ; 
il était d'une haute stature et d'une force 
extraordinaire ; il avait la peau brune, les 
Aa bleus, la voix forte. Il fut surnommé 

ondochar, du nom de son premier maitre; 
il passa ensuite au service du sultan Malek- 
saleh, sous lequel il devint chef des Mame- 
luks baharites, et de ce poste il parvint au 
tròne. Son autorité s'étendait sur l'Egypte, 
la Cyrénaïque, la Nubie, l'Arabie et la Syne. 
Bibars affectaitune grande sévérité de mœurs 
et beaucoup de respect pour la religion mu- 
sulmane; il bannit de ses Etats la proslilu- 
tion, et il défendit l'usage du vin, qui élait 
devenu très-commun en Egypte. C'étaient 
des marchands italiens qui en fournissaient 
ce pays, et le commerce en était atfermé. 
Mais, quoiqu'il fût une branche considérable 
de revenus pour l'État, Bibars n'hésita pasà 
s’en priver, et à prononcer la peine de mort 
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wnt quiconque exprimerait le jus de la 
vine. Bibars ne cessait de lever des tributs 
¿tormes sur les peuples et particulièrement 
sr les chrétiens et sur les juifs : un grand 
ssonitentement régnait dans son empire à 
é sujet, 

Gallsume de Tripoli, chroniqueur du 
ur sècle, qui a vécu en Orient, a tracé du 
silan Bibars un portrait tellement fidèle, 
sue les traits s'en retrouvent épars dans les 
ustriens arabes. « Bibars, dit-il, est, si l’on 
peut dire, comparable à Jules César par sa 
ire militaire, et à Néron par sa méchanceté. 
i à soumis à sa domination cinq royaumes, 
sr lesquels il régna tout seul, savoir : le 
nyanme d'Egypte, celui de Jérusalem, où 
rz èren! jadis David et Salomon, leroyaume 
i Syrie, qui a Damas pour capitale, le 
mraume d'Alep, dans la terre d'Emath, et 
wini des Arabes, autrefois le pays des en- 
inis de Moab et d'Ammon. Ce sultan a déjà 
lit périr deux cent quatre-vingts de ses 
wirs el amis, par deux, par trois ou par 
quatre à la fois, sous prétexte qu'ils avaient 
“onlu le tuer. Quant à ceux qui vivent en- 
core, il leur a imprimé une si grande crainte, 
is n'osent plus aller dans la maison l'un 
« l'autre, ni se parler entre eux. L'ami 
“éme craint de se découvrir à son ami. Afin 
+ se faire redouter de tout le monde, le sul- 
lan se déguise et voyage sans cesse avec une 
petite suite de quatre, cinq ou sept person- 
res , et tandis qu'on le croit en Egypte, il 
parcourt les provinces d'Asie, ou bien il est 
en Asie, quand on le croit en Egypte : aussi 
15 a-l-il que ceux an l'accompagnent qui 
schent où il est. S'il arrive qu'on l'aper- 
ire quelque part, qu’on le reconnaisse, il 
te faut pas qu'on dise : Voilà le sultan, ni 
gaon lui rende des honneurs : il veut qu'on 
reste la bouche close et les yeux fermés, et 
qu'on se garde de dire, à moins qu'il ne soit 
čj passé: C'est le sultan. Personne n'oserait 
siformer ni demander où il est. Il a fait 
wassacrer un malheureux qui, l'ayant re- 
"nou, était descendu de cheval et avait fléchi 
* genou en se prosternant par respect. Les 
wompagnons de ce Malheureux, qui n'avaient 
pint reconnu ni salué le sultan, en furent 
quittes pour la peur. Dans un temps où Bibars 
bisait secrètement ses préparatifs pour aller 
“1 pélerinage à la Mecque, un de ses émirs, 
sn ami et son serviteur, s'approcha de lui 
# lui demanda d'un ton respectueux, la per- 
mission de l'accompagner dans un si saint 
royage. Et comment sais-tu que je dois faire 
te pèlerinage? demanda le sultan. Le pauvre 
wir répondit : J'ai fait des recherches et j'ai 

iné que cous vouliez faire ce voyage. Aus- 
sit, par l'ordre du tyran, l'émir fut conduit 
sur la place publique, où était un grand con- 
cours de peuple : là on lui coupa la langue 
"t érjant devant les assistants : Voilà la pu- 
ihon de quiconque veut scruter les desseins 
du sultan. Ce prince donne volontiers sa foi, 
ioute le chroniqueur :1l jure, il promet; 
xas il ne garde sa parole qu'autant que cela 
iul convient; il aime à trouver les autres 
sincères, et n'a aucune honte d’être dominé 
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par la fourberie. Il se vante de surpasser 
tous les autres hommes en puissance et en 
renommée, et ne reconnaît personne au des- 
sus de lui. I dit que Mahomet était un grand 
homme; mais il répètesouvent qu'il a fait de 
plus grandes choses que lui et qu'il en fera de 
plus grandes encore. Il méprise la puissance 
des chrétiens et leurs guerriers, et s'en mo- 

ue, en disant : Le roi de France, le roi 

‘Angleterre, l'empereur d'Allemagne même 
et les Romains, sont venus contre moi, et 
se sont dissipés comme la nue qu'emportent 
les vents. » 

Bibars doit être considéré comme le prince 
qui a le plus contribué à développer la puis- 
sance des Mameluks. Peu de temps après 
qu'il se fut emparé de la souveraineté, un 
certain Achmed, qui se prétendait prince de 
la famille des Abbassides, et ne s'habiilait 
que de vêtements noirs, vint en Egypte. Bi- 
bars comprit tout le parti «u'il pouvait tirer 
de cette circonstance : loin de considérer 
l'homme noir comme un compétiteur dange- 
reux, il le reconnut pour alilo; mais, en lui 
altribuant l'autorité spirituelle, il se fit con- 
férer par lui l'investiture de la toute-puis- 
sance temporelle. 

BIBLIOGRAPHIE DES CROISADES. M. Mi- 
chaud a donné une bibliographie des Croi- 
sades en deux volumes in-8°, destinée à 
faire suite à son Histoire des Croisades. Mais 
l’auteur a plus tard avoué lui-même que ex 
travail laissait beaucoup à désirer, et il l'a 
refait dans sa Bibliothèque des Croisades. 
Tout en remontant nous-même aux sources 
où il a puisé, nous nous sommes aidé deses 
recherches, pour conduire le lecteur, par une 
voie moins longue, à une connaissance sufli- 
sante de tous les documents relatifs aux 
guerres saintes. Les personnes qui n'ont ni 
le temps, ni la volonté de faire de ces docu- 
ments une étude approfondie, trouveront 
dans cet article les principales indications 
qui leur sont nécessaires. Les historiens ori- 
ginaux des croisades, c'est-à-dire ceux qui 
ont écrit dans le temps même où les événe- 
ments qu'ils racontent se sont passés, ou, au 
moins à une époque rapprochée de ces évé- 
nements , sont surtout ceux sur lesquels 
nous donnons ici les principaux renseigne- 
ments dont on peut avoir besoin. L'initiation 
à cette littérature des croisades, générale- 
ment peu connue, facilitera l'intelligence de 
leur histoire, et sera notamment utile pour 
la lecture de ce Dictionnaire, où le témoi- 
gnage des chroniques est fréquemment in- 
voqué. Les relations des chroniqueurs des 
croisades ont été presque toutes recueillies 
et publiées, en France, en Italie, en Alle- 
magne, en Angleterre, et en d’autres pays, 
dans des collections faites par des érudits des 
xvit, xvu‘ et xvin” siècles. On ne peut s'em- 
pêcher de remarquer, en voyant de quels 
Ialérisux se composent ces collections, que 
les narrateurs du grand mouvement social 
inauguré au concile de Clermont, en 1095, 
appartiennent tous, sauf quelques rares ex- 
ceptions, aux ordres monastiques ou au 
clergé séculier, L'Eglise a été l'institutrice 


115 BIBLIOGRAPHIE DES CROISADES 


aussi bien que la fondatrice de notre civili- 
sation. 

Il faut placer en tête des collections com- 
osées en France celle que Bongars a pu- 
liée, en 4611, sous le titre Gesta Dei per 

Francos. Cette collection, en 2 vol. in-fol., 
contient tous les historiens originaux des 
croisades, connus à Tia a où a vécu son 
auteur. Chargé par Henri 1V de négociations 
importantes, et entraîné dans le tourbillon 
des affaires, Bongars n'a pas eu le temps de 
douner à son travail tous les soins dont il 
était susceptible. Nous allons indiquer les 
chroniques qu'il a reproduites, suivant lor- 
dre qu’elles occupent dans son recueil. Gesta 
Francorum et aliorum Hierosolymitanorum. 
Bongars avait pensé que cet ouvrage ano- 
nyme avait été écrit par une main italienne, 
parce qu'il paraît favorable à Bohémoud et à 
Fancrède ; mais la critique a démontré pas- 
téricurewent l'identité de ce récit avec celui 
de Pierre Tudebode, qu'on retrouve plus 
complet dans la collection de Duchesne, qui 
va se présenter plus loin. Roberti monachi 
Ilistoria Hierosolymitana. Robert le Moine 
a été témoin de la plupart des événements 
qu'il rapporte, Aprés avoir assisté au con- 
cie de Clermont, il entreprit le pèlerinage 
des Saints Lieux, se trouva au siége et à la 
prise de Jérusalem, et vit la victoire d'As- 
calon. Ason retour, ilcomposa son histoire, 
dans une cellule de l’abbaye de Saint-Remy, 
nous apprend-il lui même. L'histoire de la 
première croisade par Robert le Moine com- 
mence au concile de Clermont et finit à la 
Journée d’Ascalon. Elle a une grande confor- 
inité avec l'ouvrage de l’anonyme qui est 
en tête de la collection de Bongars. Dans 
une sorte d'introduction, Robert s'excuse de 
la barbarie de son style ; mais il y a ici ex- 
cès de modestie chez l'humble religieux, 
dont Bongars loue avec raison, eu égard au 
temps où il a écrit, la clarté d'élocution. Un 
chroniqueur postérieur, Orderic Vital, rend 
également à Robert le témoignage que sa 
narration est aussi élégante que véridique. 
Voici comment s'exprune Robert lui-même 
au sujet du prix qu'il altachait à la vérité : 
Sciant qui hæc legerint, sive qui audierint, 
quod nihil frivoli, nihil mendacii, nihil nu- 
garum, nisi quod verum, narrabimus: « Ceux 
qui hront óu qui entendront ce récit, doi- 
vent savoir que nous ne raconterons ni fri- 
volités, ni mensonges, ni bagatelles, mais 
seulement la vérité.» Il existaildeux éditions 
de l'histoire de Robert le Moine antérieure- 
ment à celle de Bongars. Mais, en insérant 
celle chronique dans sa collection, ce cri- 
tique a revu avec soin les deux premières 
éditions, et consulté en outre plusieurs ma- 
nuscrits, Historia Hierosolymitanu Baldrici, 
episcopi Dolensis, Baudri,qui avait d'abor.iem- 
brassé la viemonastique, parvint à la dignité 
d'évêque de Dol parson savoir. Hassista com- 
me Robert au concile de Clermont,en 1095 ; 
et quoiqu'il ne se soit point enrôlé dansl'ex- 


pédition qu'il raconte, l'amour qu'il ponen | 


pour la vérité, lesoinqu'ila apporté à l'exécu- 
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bonne foi avec lequel ıl est écrit, donnent à 
son histoire de Ja première croisade ung 
autorité presque aussi grande que si l'au 
teur en avait fait lui-même partie. C'est 
d'ailleurs de ce qu'il avait appris de témoins 
oculaires en même temps que d'une copie 
anonyme de l'histoire de Tudebode, qu'il a 
tiré son récit. Orderic Vital ne dissimul: 

as les emprunts qu'il a faits à Baudri, dont 
il loue la véracité, la clarté et l'éloquence. 
L'abbé de Maillezais, qui avait accompagné 
les croisés à Jérusalem, rend une justice en- 
core plus compétente à l'ouvrage de Baudri, 
dans une lettre dont cette chronique est pré- 
cédée. Raimondi de Agiles, caranici Podiensis, 
historia Francorum qui ceperunt Hierusalem, 
Raymond d'Agiles a été témoin des événe- 
ments qu'il raconte dans cette histoire de la 
première croisade. où il avait d'abord ac- 
compagné Adhéimar, évêque du Puy. Elevé 
au sacerdoce pendant le voyage, il devint 
chapelain du comte de Toulouse, et s'intro- 
duisit, par son esprit, dans l'intimité de ce 
puissant seigneur. S'étant lié, dès le com- 
mencement de l'expédition, avec Ponce de 
Balazun , brave chevalier de l'armée du 
comte, il forma le projet d'écrire avec lui 
l'histoire de la guerre sainte. Ils avaient eu 
surtout pour but, en prenant la plume, de 
détruire les faux rapports répandus en Ocri- 
dent par les déserteurs de la croisade, pour 
délourner les fidèles d'aller au secours de 
leurs frères d'Orient. Mais Ponce de Balazun 
ayant été tué d'un coup de pierre au siége 
d'Archas, en 1099, Raymond, devenu cha- 
noine du Puy, àsonretour en Franse, acheva 
scul l'ouvrage commencé avec son ami. Dans 
sa préface, 1l annonce qu'il se borners au 
récit des opérations des troupes conduites 

ar le comte de Toulouse et par l'évèque du 

uy. Guillaume de Tyr s'est aidé, pour s 
relation de Ja première croisade, de celle de 
Raymond, dont le style ne manque ni de 
pureté, ni d'élégance. La bataille d’Ascalon 
est racontée par un écrivain inconnu, à k 
suite de F'histoire de Raymond d’Agiles, qui 
se lermir.e au départ de l'armée du comtéde 
Toulouse de Jérusalem, après la prise de 
celte ville, Historia Hierosolymitanæ expedi- 
tionis, edita ab Alberto canonico ac custode 
Aquensis ecclesiæ super passayio Godefridi 
de Bullione et aliorum principum. On ne 
sait rien sur Albert, sinon qu’il fut chanoine 
et trésorier de la ville d'Aix-la-Chapelle, à 
ce qu'il parait par un passage de son his- 
toire, et non d'Aix en Provence, commè 
l'ont cru plusieurs écrivains. Le style d'Al- 
bert d'Aix est naturel, et son récit est véri- 
dique. Il dit, au début de son ouvrage, qu'il 
va raconter, avec la même exactitude que 
s’il avait été témoin de l'expédition, les 
choses que lui ont apprises ceux qui en ont 
fait partie, Albert d'Aix est l'historien le 
plus complet de la première croisade, et 
celui qui donne le plus de renseignements 
sur Ja marche vers Constantinople des troupes 
de croisés dont le départ a précédé celui de 
l'armée de Godefroy de Bouillou. Ce chront- 


tiou de son ouvrage, et le tondecandeuretde è queur est surtout riche en détails anecdo- 
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tiques. Le récit de Guillaume de Tyr n'est 
yelquefois qu'une version élégante de celui 
Falbert d'Aix. Fulcherii Carnotensis gesta 
egrinantium Francorum cum armis Hie- 
maslem pergentium. Parti pour la première 
croisade avec le comte Etienne de Blois, 
Foucher de Chartres quitta la grande armée 
our suivre Baudouin à Edesse, en qualité 
chapelain. Son ouvrage, où il fait preuve 
d'instruction, est surtout intéressant pour 
histoire de ce prince, qu'il a toujours et 
sartoal accompagné avant et après son avé- 
sement au tròne de Jérusalem, La collection 
d Bongars offre la première édition du 
travail de Foucher ; mais elle a été faite sur 
se manuscrit qui s'arrête à l'année 1124. Du- 
chesne a reproduit cet ouvrage plus complet 
d'après un manuscrit qui va jusqu'en 1127, 
Ledition donnée par D. Martène, dans son 
Thesaurus novus anecdotorum, est plus cor- 
rie que les deux précédentes, et on trouve 
chez le savant bénédictin une préface de 
l'auteur que celles-ci n'ont pas. Gualterii 
esacellarti bella Antiochena, On ne sait pas 
# quel pays était Gauthier, qui, ayant fait 
sèrtie de la première croisade, devint chan- 
er de Roger, prince d'Antioche. Les gal- 
basme» dont son latin abonde font sup- 
6er à Bougars qu'il était francais. Gau- 
der a été prisonnier des infidéles, et il 
texcuse de l'incorrection de son style sur 
‘faiblissement de sa tête, produit par les 
s#frances endurées pendant sa captivité. 
Le récit de l'auteur est empreint d'une can- 
dur qui témoigne de sa véracité. Il com- 
mence en {115 et finit en 1119. C'est un 
fregment de l'histoire de la principauté 
-Awioche, Historia Hierosolymitana , seu 
xa Dei per Francos, a Guiberto, abbate 
ssaasterii Sancie Mariæ Norigenti. Après 
aw jeunesse dissipée, Guibert consacre sa 
né à la piété et au travail, et composa, outre 
“ histoire de la pr: mière croisade, plu- 
“rs ouvrages de théologie. H n'avait point 
ècmpagné à Jérusalem l'expédition dont 
üraonte les Evénements. I avoue qu'il a 
pns pour guide une bistoire très-répandue 
de son temps, celle de Tudebode, à laquelle 
i ajpute des détails recueillis de témoins 
anesde foi. Son style estdur et peu agréable; 
Bisson récit est riche en traits de mœurs,qui 
trent l'esprit de l'époque des croisades, 
ttita Francorum expugnantium Hierusalem. 
L'auteur anonymede cet ouvrage, écrit entre 
1106 et 1109, dit lui-même qu'il a eu pour 
vit, en le composant, de réduire celui de 
Foscher de Chartres à des proportions moins 
‘uixes, en y ajoutant, toutefois, les détails 
“ieressants qu'il a pu recueillir d'ailleurs. 
Wusda pars Historie Hierosolymitanæ. La 
fremiére partie de cette histoire, qui est en- 
wre un abrégé de celle de Foucher de Char- 
Les, fait par un anonyme, a été perdue. 
‘ile qui reste commence à l'an 1100 et fi- 
Bit à l'an 1124. Historia rerum in partibus 
iransmarinis gestarum, a tempore successo- 
Tam Mahometis, usque ad annum Domini 
H55, edita a denerakili Willermo, Tyrensi 
archispiscopo. On n'a aucun renseignement 
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certain sur l'origine et sur la famille de 
Guillaume de Tyr. Les uns l'ont fait naître 
en France, les autres en Allemagne. On a 
aussi prétendu qu'il naquit à Jérusalem. 
Il est probable qu'originaire de France, il 
dut le jour à des parents transportés en Syrie 
par les croisades. Un passage de la préface de 
son histoire semble prouver qu'il était né en 
Syrie: il y est dit que l'auteur a été engagé 
à composer son ouvrage plutôt par l'amour 
da sol natal, natalis soli magis tractus dulce- 
dine, que par tout autre sentiment. Etienne 
de Lusignan, qui a écrit l'histoire de Chypre, 
le fait sortir du sang des rois de Jérusalem, 
mais sans appuyer celle assertion d'aucune 
aulorité. Il parait que Guillaume vint étu- 
dieren Occident. Relourné en Orient, il acquit 
la faveur du roi Amaury I". Ce fut sur la 
recommandation de ce prince que l'arche- 
vêque de Tyr le nomma archidiacre de son 
église, en 1167. Guillaume fut ensuite en- 
voyé en ambassade à Constantinople, par le 
roi de Jérusalem, auprès de l'empereur grec. A 
son retour, il fut choisi pour faire l'éducation 
du fils de ce prince, qui régna sous le nom 
de Baudouin IV. H alla à Rome pour y faire 
juger un différend entre lui et son arcke- 
vèque. En 1173, il fut nommé chancelier du 
royaume de Jérusalem. L'année suivante il 
fut promu à la dignité d'archevèque de Tyr, 
et fut sacré dans l'église du Saint-Sépulcre 
par le patriarche de Jérusalem. Il se rendit 
de nouveau à Rome, où il assista au troi- 
sième concile œcuménique de Latran, dont 
il nous apprend lui-même qu'il avait écrit 
une relation. « Si quelqu'un, dit-il, désire 
connaître les décisions du concile, les noms, 
le nombre et les titres des évèques qui y 
assistèrent, qu'il lise l'écrit que nous avons 
rédigé soigneusement sur cel objet, à la 
prière des pères du concile. » De Rome il 
revint en Syrie par Constantinople, où il 
passa sept mois à la cour de l'empereur Ma- 
nuel, et ce séjour, dit-il, fut utile À son église. 
Il revint à Tyr après une absence de vingt- 
deux mois. ci finit ce que l'on sait de la vie 
de Guillaume de Tyr parlui-même, et on est 
réduit pour le reste à des conjectures. Il pa- 
raii certain, toutefois, qu'après la prise de 
Jérusalem par Saladin, Guillaume de Tyr fut 
un des députés de la terre sainte qui vin- 
rent apprendre à l'Europe les désastres des 
chrétiens. Ce fut à Rome qu'il en apporta la 
nouvelle, Il assista, comme légat du saint- 
siége, à la diète où Frédéric Barberousse prit, 
à Meyence, la résolution de marcher au se- 
cours des Saints Lieux, et ce fut sa parole 
pathétique, qui, dans une conférence tenue 
en Normandie en 1188, détermina Philippe- 
Auguste, roi de France, et Henri H , roi 
d'Angleterre, à recevoirla croix deses mains. 
a Fi prêcha d'une manière si admirable, dit 
le chroniqueur Benoît de Péterborough , 
qu'il détermina tous ses auditeurs à prendre 
la croix, et que ceux qui étaient ennemis 
devinrent amis. » Son second continuateur 
raconte, mais d'une façon invraisemblable, 
qu'il ourut empoisonné à Rome par ordre 
d'Héraclius, patriarche de Jérusalem, avec 
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qui il était en discussion. Guillaume de Tyr 
avait composé, sur l'histoire des Musulmans, 
depuis Mahomet jusqu'aux croisades, un 
ouvrage quin'est point parvenu jusqu'à nous. 
Il est généralement, et à bon droit, considéré 
comme le plus grand des narrateurs con- 
temporains des guerres saintes. Bongars lui 
décerne le titre de prince des nistoriens des 
croisades. Son ouvrage se distingue par les 
qualités du style, en même temps que par 
la variété de savoir, la solidité de jugement 
et la connaissance des affaires dont l'auteur 
y fait preuve. Son récit est riche d’une foule 
de traits marqués au coin de la vérité, et 
de tableaux de mœurs qu’on chercherait 
vainement ailleurs. Plusieurs portraits y sont 
tracés de main de maître. Dans la première 
partie de son histoire, Guillaume de Tyr a 
pris surtout pour guides Robert le moine et 
Albert d'Aix. Comme il dit qu'il a vu dans son 
enfance le patriarche d'Antioche Raoul, qui 
n'est monté sur cesiége qu’en 1135, son récit 
de témoin oculaire re date que de cette 
époque. Son ouvrageest en vingt-trois livres, 
dont le dernier n’est pas terminé. Il a été 
imprimé pour la première fois à Bâle, en 
1549, et réimprimé dans la même ville en 
156%, avec la continuation qui y a étéajoutée 
par Jean Hérold. Bongars, dans sa collec- 
tion, n’a pas reproduit celte continuation. 
L'écrivain dont elle est l'œuvre était né en 
Souabe en 1511. Son travail, divisé en six 
livres, est mal écrit et a été composé sans 
discernement, Il commence à l'élévation de 
Saladin au vizirat et finit à l’année 1512. 
Jacobi de Vitriaco, Acconensis episcopi , 
Historia Hierosolymitana. Jacques de Vitry, 
né vers la fin du xu‘ siècle, et mort à Rome 
dans la première moitié du xm*, se fit, par 


son éloquence en prêchant la croisade con- 
tre les Albigeois, une réputation qui enga- 
gea les chanoines d'Acre à le demander 


pour évêque. Il passa de cet évêché à celui 
de Tusculum, et fut promu au cardinalat, 
Jacques de Vitry connaissait les langues la- 
tine, grecque et arabe, et son histoire est le 
récit de ce qu'il a vu de ses propres yeux 
en Syrie et en Egypte. Comme historien 
contemporain des croisades, il mérite le pre- 
nier rang après Guillaume de Tyr, auquel il 
est même quelquefois superieur par l'intérêt 
qu'il répand dans ses descriptions. Des trois 
livres dont se compose l'ouvrage de Jacques 
de Vitry, suivant Bongars, cet érudit n'a 
fait entrer dans sa collection que le premier 
et le troisième, regardant le second comme 
étranger à son plan. Le premier, qui pré- 
sente un tableau de la situation de la terre 
sainte, sous les princes latins, est un pré- 
cieux document historique. Il est très-vrai- 
semblable, et c'est l'avis des meilleurs criti- 

ues, que le troisième livre, qui est le récit 

u siége et de la prise de Damiette en 1218, 
n'est pas de Jacques de Vitry, mais d'Oli- 
vier Scolastique, dont il sera parlé plus 
loin. Plusieurs lettres écrites par Fr de 
Vitry traitent du même sujet que son his- 
toire. La collection de Bongars ne con- 
tient que la première de ces leltres; les au- 
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tres se trouvent dans le Nouveau trésor des 
Anecdotes de Martène. Jacques de Vitry in- 
dique l'usage qu'on faisait de la houssole de 
son temps. « Ge diamant, dit-il, en parlant 
de l'aimant, attire le fer par une vertu se- 
crète; une aiguille de fer en contact avec lui 
se tourne sans cesse vers l'étoile du Nord, 
qui, étant comme l'axe du firmament, ne re- 
mue pas, tandis que toutes les autres étoiles 
tournent. Cette propriété le rend indispen- 
sable aux navigateurs, » Historia Hierosoly. 
mitana auctoris incerti. Ce n'est que le pre- 
mier livre de l'ouvrage d'un écrivain anglais, 
qui, dans la collection de Th. Gale, que nous 
meutionnerons plus loin, a pour titre : Jtine- 
rarium regis Angliæ Richardi. Sous le titre: 
Regum et principum epistolæ , Bongars à 
donné un recucil de lettres adressées au 
roi de France, Louis VIE, dit le Jeune. L'ob- 
jet de ces lettres est d'exposer la situation 
des chrétiens en Orient, ou de demander 
des secours pour eux. Oliveri scholastici Co- 
loniensis de captione Damietæ ad Engelbertum, 
Coloniensem archiepiscopum, etc. Après avoir 
prêché la croisade en Flandre, au commen- 
cement du x siècle, Olivier de Cologne 
s'embarqua à Marseille pour l'Orient et as- 
sista, en 1218, au siége et à la prise de Da- 
miette, où il se distingua par son habileté À 
construire des machines de siége. Dans la re- 
lation qu'il a laissée de celui de Damielle, 
Olivier n'en montre pas moins un admirable 
esprit de modestie, ou plutôt d'humilitéchré- 
tienne. L'ouvrage donné par Bongars dans 
sa collection est une relation de ce siége en 
forme de lettre. En 1223, Olivier de Cologne 
fut nommé évêque de Paderborn, puis entin 
cardinal; mais il ne jouit pas de cette di- 
gnité, car il mourut en 1227, peu de temps 
après y avoir été promu. Olivier a composé 
aussi un ouvrage intitulé : Historia regum 
sanctæ terræ; et sous le titre : Historia Da- 
mietina, il a reproduit sa relation publiée 
par Bongars. Ces deux derniers ouvrages se 
trouvent dans le tome H du Corpus histori- 
cum. medii ævi d'Ekkard. Bulla Innocenti 
papæ IV. C'est une bulle dans Jaquelle sont 
relatées deux lettres du roi de Hongrie, 
par l'une desquelles ce prince rend comple 
au souverain pontife de son voyage en Pa- 
lestine, en 1317. Liber secretorum fidelium 
crucis, elc., cujus auctor Marinus Sanutus. 
Marin Sanuti, issu d'une famille patricienne 
de Venise, qui avait longtemps gouverné 
plusieurs îles de l'Archipel, vécut dans la 

remière moitié du xiv* siècle. Il fit cinq 
ois le voyage de terre sainte, d'où il revint 
toujours chargé de missions importantes. 
Il avait acquis dans ses voyages une grande 
connaissance des relations maritimes de l'O- 
rient et de l'Occident et des pays qu'il avait 
visités. Son ouvrage, auquel sont jointes 

uatre cartes géographiques, offre un projet 

e destruction du mahométisme et de con- 
quête de la terre sainte. Il le présenta au 
pape Jean XXII, qui le fit examiner par 
quatre religieux. Dans leur rapport, ies 
examinateurs approuvèrent le projet de $- 
nuti, qui reposait, en effet, sur des vues 
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étendues et très-justes. L'auteur adressa 
aussi SON Ouvrage aux rois de France, d'An- 
gleterre et de Sicile, aux cardinaux, aux 

inces et aux barons des différents pays de 
D chrétienté. Pour la partie historique de 
son travail, Sanuti s'est servi des histoires 
de Guillaume de Tyr et de Jacques de Vitry. 
De Recuperatione terræ sancte, auctor anony- 
mus patronus regius causarum ecclesiastica- 
rem in ducatu Aquitaniæ. Cet ouvrage d'un 
auteur inconnu, qui était avocat du roi 
d'Angleterre dans le duché d'Aquitaine, r 
rlt avoir été achevé en 1300. Il est dédié à 
Elouard 1°. C'est encore un projet de re- 
courrement de la terra sainte, mais qui n'of- 
fre rien d'historique sur les croisades. 

Le savant Duchesne avait publié, en 1636, 
quatre volumes d'une collection des histo- 
nens de France, qui devait offrir vingt- 
quetre volumes in-fol. Après sa mort pré- 
maturée, son fils, François Duchesne, héri- 
ter de l'érudition paternelle, publia un cin- 
quième volume en 1649. De ces cinq volu- 
ues,les deux derniers seuls contiennent des 
ouvrages relatifs aux croisades. Les deux 
Dochesne ont réimprimé quelques-unes des 
histoires que Bongars a fait entrer dans sa 
wllection, et dans lesquelles ils ont trouvé 
des incorrections qu'ils ont fait disparaitre, 
ou des lacunes qu'ils ont remplies. Le 
me IV de la collection de Duchesne con- 
lent les ouvrages que nous allons indiquer. 
Giabri Rodulphi Cluniacensis monachi, etc., 
libri V, ete. Raoul, surnommé Glaber, vi- 
fait au commencement du xı* siècle. Son 
histoire, quoique antérieure aux croisades, 
ofre des détails curieux sur l'origine de ces 
expéditions et sur l'esprit du siècle qui les 
a précédées. Historiæ Francie fragmentum, 
awclore anonymo. Ce fragment, œuvre de 
quelque moine sans doute, est la suite d'une 
chronique dont Duchesne a donné la pre- 
mière partie dans le deuxième volume de sa 
colection. Le récit de ce fragment commence 
à l'année 997 et se termine à l'année 1109. 
L'auteur décrit le siége d'Antioche et celui 
de Jérusalem d'une manière qui prouve qu'il 
ivait des connaissances sur l'attaque et la 
défense des places, et sur les machines de 
guerre alors en usage. Vita Ludovici VI, etc., 
euciore Sugerio, etc. L'ouvrage de Suger, 
tel p le donne Duchesne, ne comprend 
que la première année du règne de Louis le 
uros, et il n’y est parlé des croisades qu'ac- 
tessoirement. Chronicon Morigniacensis mo- 
nasterii, etc., auctoribus Tuelfo, et aliis ejus- 
dem monasterii. Ce n’est qu'à la fin du troi- 
sème livre de cette chronique composée 
par des Bénédictins du monastère de Mo- 
nd p d'Elampes, qu'il est question des 
troisades. On y parle de la prise d'Edesse, 
ti de la consternation qu'elle répandit parmi 
les chrétiens. Gesta Ludovici VII, etc. Cette 
histoire est tirée d'un manuscrit de l'abbaye 
de Saint-Denis . Elle est, avec celle d'Odon 
de Deuil, la seule où il soit parlé eu détail 
le la seconde croisade. Cette histoire a été 
itribuée à tort à Suger. Fragmentum histo- 
icum, etc. Ceite pièce a aussi élé insérée 
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r les Bénédictins dans leur rerueil des 
istoriens de France. Elle prouve que le roi 
Louis le Jeune, se préparant à la croisade , 
imposa à l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire 
upecontribution qui s'étendit à tout le clergé 
de France. Epistolæ historicæ. C'est un re- 
cueil de lettres relatives à la seconde croi- 
sade, et écrites par le roi Louis le Jeune, 
Suger, saint Bernard et autres personnages 
remarquables. Petri Tudebodi, etc., Histo- 
ria, etc. Tudebode, né à Sivray, en Poitou, 
au milieu du xr° siècle, suivit, comme beau- 
coup d’ecclésiastiques, la première croisade. 
Il y perdit ses deux frères, qui étaient, dit- 
il, de braves guerriers. Il assista au siége 
de Nicée, à la bataille de Dorylée, aux 
siéges d'Antioche et de Jérusalem. I raconte 
que, dans Ja re ra que firent les croi- 
sés autour de la ville sainte pendant le siége, 
un prêtre fut tué à ses côtés d'une flèche 
qui le frappa au milieu du front. Cette his- 
toire, divisée en cinq livres, est écrite d'un 
style barbare; mais elle a été d'un grand 
secours à ceux qui l'ont consultée pour écrire 
sur le même sujet. Elle comme:ce au dé- 
part des premiers croisés pour la terre 
sainte, et se termine à la bataille d'Ascalon. 
Tudebode prétend qu'il est le premier té- 
moin oculaire qui ait raconté la première 
croisade. Il est probable qu'il composa son 
histoire sur les lieux mêmes, comme Ray- 
mond d'Agiles, avec lequel il a une si grande 
conformité, qu'il faul qu'ils se soient com- 
muniqué réciproquement leur travail. A la 
suite de cet ouvrage vient, dans le même 
tome JV de la collection de Duchesne, l'his- 
toire de Jérusalem de Foucher de Chartres, 
déjà insérée dans la collection de Bongars 
Historia, etc., cujus libri tres priores a Ful- 
cone quodam, reliquia Gilone Parisiensi editi 
sunt. Cette histoire est écrite en vers latins. 
Elle a été composée par deux chroniqueurs ; 
le premier, nommé Foulques, est auteur des 
trois premiers livres, et le second, auteur 
des quatre autres livres, s'appelle Gilon de 
Paris, quoiqu'il fût né dans l'Auxerrois, à 
cause du long séjour qu'il avait fait dans la 
capitale, avant de prendre l'habit de nn 
Gilon, nommé cardinal par le pape Calixte H, 
fut envoyé ensuite dans la terre sainte, en 
1127, en qualité de légat du saint-siége, 
pour apaiser des divisions qui s'étaient ma- 
nifestées dans le clergé. Tout ce poéme his- 
torique est en vers rimés, dont le commen- 
cement de la er e de Ja famine éprou- 
ps par les croisés à Antioche donnera une 
idée : 


Ergo fames crudelis adest, crudelior omni 
Peste : viri vigilant, fugiunt jejunia somni; 
Deformat macies vultus, nigriora sepultis 
Ossibus ossa micant, apparent viscera multis. 


Bientôt on sent toutes les horreurs de ha - 
mine, fléau plus cruel que tout autre fléau. 
Les querriers sont toujours éveillés, car le som- 
meil fuit les estomacs à jeun. La maigreur 
difforme les visages; les os paraissent sous la 
peau plus noirs que les os des sépulcres; lq 
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plupart des victimes de la faim sont si déchar- 
nées qu'on aperçoit leurs entrailles. 

Nous allons maintenant passer rapidement 
en revue les ouvrages contenus dans le 
tome V de la collection de Duchesne. Gesta 
Philippi Augusti, etc.; a Rigordo, etc. Ri- 

ord, historiographe du roi dont il a écrit 
vie, prit l'habit religieux après avoir été 
médecin. Son ouvrage, qui commencé au 
couronnement de Philippe, en 1179, et 
qui va jusqu'en 1209, entre dans le détail 
e la troisième croisade. La narration en 
arait véridique. Historia de vita et gestis 
hilippi Augusti, auctore Guillelmo Armo- 
rico. Cet auteur, né on Bretagne, vivait vers 
la fin du xm siècle; il fut chapelain de Phi- 
lippe-Auguste, et l'accompagna dans la plu- 
part de ses expéditions. Guillaume le Bre- 
ton est le continuateur de Rigord, de 1209 à 
1219. A la suile de cette hisioire, Duchesne 
a placé un poëme du même auteur, à la 
louange de Philippe-Auguste, intitulé la Phi- 
lippide, et où sout décrits les événements de 
la troisième croisade. D. Brial a donné, dans 
le XVI" volume de la grande collection des 
historiens de France par les Bénédictins, des 
éditions plus soignées que cellesde Duchesne 
de l'histoire de Rigord, de celle de Guil- 
laume le Breton et de la Philippide de ce 
dernier auteur. Gesta alia eU Augusti, 
C'est un morceau d'histoire où 1l est ques- 
tion de la troisième croisade. Epistola Gui- 
donis de Berainville. A la suite de cette let- 
tre, Duchesne en a donné pa autres 
sur la prise de Constantinople par les Latins. 
Gesta S. Ludovici noni, etc., per fratrem 
Guillelmum de Nangiaco. Guillaume de Nan- 
gis nous apprend lui-même, dans la préface 

u'il a mise en tête des Gestes de saint 

ouis, qu'il était moine de Saint-Denis; mais 
on ne sait pas précisément en quel temps il 
a vécu. Il s'est servi, pour composer son ou- 
vrage, de celui de Gilon de Reims, qui n’est 
pas parvenu jusqu'à nous, et de la Fie de 
saint Louis par Geolfroy de Beaulieu, qui 
avait accompagné le roi dans ses deux ex- 
péditions d'outre-mer. Au rapport de Pas- 
quier, Guillaume de Nangis avait traduit lui- 
mème, en français de son temps, l'histoire 

wil avait d'abord écrite en latin. Elle est 
galement traduite dans les chroniques de 
Saint-Denis. Gesta alia S. Ludovici, auctore 
anonymo. C'est un éloge historique de saint 
Louis par un moine de Saint-Denis, qui 
traite très-brièvement des croisades. Epistolæ 
Innocentii IV, etc. Parmi ces lettres écrites 
ar le pape Innocent IV, l'une est adressée 
f saint Louis pour l'engager à la résignation 
dans sa captivité. Fragmentum ex libro de 
Statu Sarracenorum, etc., ut frater Guil- 
lelmus scripsit. Guillaume, né à Tripoli, de 
penan chrétiens, vers l'an 1220, entra dans 
’ordre des Frères-Prêcheurs et se distingua 
en Orient comme prédicateur. Revenu dans 
sa pairie, après une mission dont l'avait 
chargé le saint-siége, il composa l'ouvrage 
dont Duchesne a inséré ici un fragment. Ce 
fragment traite de l'état des Sa: rasius après 
qu'ils eurent détruit Damietie. Quelques 
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écrivains attribuent à Guillaume un second 
ouvrage, intitulé : Clades Damietæ, Sous le 
titre : Epistola publicata super obitu Lugs- 
vici noni regis, Duchesne a publié la lettre 
ar laquelle le roi Philippe, fils de saint 
ouis, annonce au clergé do France la mort 
de son père. Vita, ete. Ludovici noni per fra- 
trem Gaufridum de Belloloco. Geotf:0y de 
Baulieu, de l'ordre des Frères-Préchurs, 
longtemps confesseur de saint Louis, l'ac- 
compagna dans ses croisades, et parail avoir 
eu loute sa confiance. Cette histoire a été 
écrite par ordre du pape Grégoire X, qui a 
voulu qu'elle fùt un témoignage rendu à la 
piété et aux vertus chrétiennes de ce saint 
roi. De vita, ete. Ludovici noni et de mira- 
culis qui ad ejus sanctitatis declarationem 
contigerunt, auctore fratre Guillelmo Carno- 
tensi. Cet ouvrage est comme le complément 
du précédent. L'auteur, Guillaume de Char- 
ires, de l'ordre des Frères-Prêcheurs, était 
chapelain de saint Louis. Il assista, comme 
Geolfroy de Beaulieu, aux événements impor- 
tants de la vie de ce roi : Fere semper presens 
affuerim et ubique, dit-il. Comme Geofror 
èe Beaulieu, il s'étend longuement sur la 
iété et la charité de saint Louis. Gesta Phi- 
ppi tertii, descripta per fratrem Guillelmum 
de Nangiaco. Ce second ouvrage de Guil- 
Jaume de Nangis est aussi relatif aux croisa- 
des. Il est suivi d'une chronique spéciale- 
ment consacrée aux guerres contre les Albi- 
geois, wais qu donne, cependant, quelques 
détails sur les deux expégitions de sant 
Louis. Epistolæ Innocentii J. C'est un re- 
cueij de lettres d'Innocent 1 relativement 
aux alfaires de là terre sainte. 

Dans une autre collection de Duchesne, 
celle des historiens normands, se trouve 
l'ouvrage d'Orderic Vital, intitulé : Orderiri 
Fitalis, angligenæ, cœnobii Uticencis mora- 
chi, Historiæ ecclesiasticæ Libri XIII in II 
partes divisi. Orderic Vital, né en Angleterre 
en 1075, quitia sa patrie à l’âge de douze 
ans pour venir en Normandie, où il prit l'ha- 
bit religieux, et passa sa vie dans l'étude. Íl 
s’adonna particulièrement à celle de l'his- 
loire. Les treize livres qui composent l'ou- 
vrage dont il est ici question, sont sans or- 
dre, sans méthode ; mais le style de l'auteur 
ne manque pas d'élégance ; plusieurs por- 
traits surioul sont tracés dans son ouvrage 
d'une main ferme et vigoureuse. Orderic 
avoue qu'il a suivi les traces de Baudri pour 
raconter la première croisade. Son histoire 
se termine vers l'année 1137. 

Deux savants bénédictins de la congrégt- 
tion de Saint-Maur, D. Martène et D. Durand, 
sous le titre : Thesaurus novus anecdotorun, 
ont publié, en 1717, une collection en cing 
volumes, dont les trois premiers contiennent 
des ouvrages ou des pièces qui concernent 
les croisades. Sous le titre général de Misct+ 
lanea, les deux premiers volumes du now- 
veau trésor présentent, dans l'ordre chrono- 
logique, des lettres ou des pièces diverss, 
dont plusieurs sont relatives aux guerres 
saintes. On trouve sur ces expéditions des 
documents plus considérables dans le Wot- 
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sième volume de ce recueil. C'est d'abord 
fourrage de Raoul de Caen, intitulé : Gesta 
Tancredi. Cette chronique était encore in- 
conoue lors de la nublication de la collection 
de Bongars : elle n’a été découverte qu'en 
{716 par dom Martène. Il la publia l'année 
sivante, et Muratori l'a reproduite ensuite 
dus le tom. V de la collection des historiens 
italie. Raoul naquit vraisemblablement 
à Caen, comme l'indique son surnom, vers 
fan 1080. Il y fit ses études sous Arnoul, 
qui devint patriarche de Jérusalem. En 
1107, il passa en Syrie et s'attacha à Tancrède, 
qui l'engagea, avec Bohémond, à écrire l'his- 
“ire des événements dont il entendait tous 
les jours le récit de leur bouche. La chronique 
de Raoul commence à l'an 1096 et va jus- 
me 1105. Elle est écrite par chapitres mêlés 

e prose et de vers. Comparé à celui des 
écrivains de son temps, le style de Raoul 
est élégant, mais entaché d'une fausse abon- 
dance poétique. Quoique composé en l'hon- 
neur de Tancrède, son ouvrage men est 
ps moins un des principaux monuments 
de l'époque des croisades. A la suite de 
l'ouvrage de Raoul de Caen, Martène a 
donné le poëme latin de Gilon de Paris, 
ézalement publié par Duchesne, comme 
vous l'avons dit. Après l'ouvrage de Gilon 
vent le troisième livre de l'histoire de 
Jicques de Vitry, qui se trouve aussi, comme 
m la vu plus haut, dans la collection de 
Bonzars. nt Iperii, etc., ou chronique 
de Saint-Bertin. Quoique cette chronique 
ne porte que le nom de Jean d'Ypres, abbé 
de Saint-Bertin qui vivait au xiv“ siècle, 
elle est l'ouvrage de plusieurs écrivains. 
La partie de cette chronique qui a rapport 
anr croisades se termine à la perte défini- 
tire de la terre sainte. Elle contient des 
détails intéressants, et Martène y a joint 
les notes marginales de d'Achery. 

Une autre collection, due encore au zèle 
pour la science des deux auteurs du Nouveau 
Trésor, parut en 172% sous le titre : Veterum 
sriplorum, etc., Amplissima Collectio. Ce 
recueil, en IX volumes in-fol., n'est pas 
seulement le fruit des recherches de D. Mar- 
tène et de D. Durand dans les bibliothèques 
de Frauce, il est aussi le résultat d'un 
voyage fait par eux pour recueillir des 
matériaux dans les pays autrefois soumis 
à la domination française. Le premier vo- 
ame de cette vaste collection contient, sous 
iè titre : Miscellanea epistolarum et diplo- 
malum, Un grand nombre de pièces déta- 
thées, lettres, titres, etc., à dater de l'année 
528 jusqu'à 1590, dont plusieurs concernent 
les eroisades. La préface du second volume 
offre des observations importaules pour 
l'éclaircissement de l'histoire de ces expédi- 
ti us. On trouve dans ce même second 
tolome les documents que nous allons 
énumérer. Epistolæ Wibaldi, etc. Plusieurs 
de ces lettres sont relatives aux croisades. 
Leur auteur, l'abbé Wibald, était d'une 
woble famille de Liége, et il joua un rôle 
important dans les affaires d'Allemagne au 
ur siécle, Registrum epistolarum Alexandri 
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pore TIT, Ce registre ne contient pas seu- 
ement des lettres d'Alexandre IH concer- 
pant les croisades, on y en rencontre aussi 
d'autres papes. Frederici 11 epistolæ. Les 
lettres de Frédéric H ont été recueillies par 
Pierre des Vignes, chancelier de ce prince. 
Epistolæ Urbani papæ IV. Ces lettres ne 
sont pas toutes du pape Urbain IV; il y 
en a aussi du pape Martin IV. Nous pas- 
sons aux pièces contenues dans le INf* volume 
de l’Amplissime collection. Epistola Ægidit 
Viterbiensis. Cette lettre est de 1911; Gilles 
de Viterbe s'y plaint de l'indifférence des 
princes chrétiens à combattre les ennemis 
de la foi. Epistolæ cardinalis Eboracensis, 
Ce sont des lettres de Th. Wolsey, cardinal 
d'York, du commecement du xvr" siècle, sur 
la nécessité de s'opposer aux Turcs. L'er- 
trait du livre composé par le vénérable 
Humbert de Romans, supérieur de l'ordre 
des Frères-Précheurs, sur les matières traitées 
par le concile général de Lyon, en 1274, est, 
en quelque sorte, un précis des idées qu'on 
avait alors sur les croisades. Dans le IV" 
volume de la collection on trouve une chro- 
nique qui a pour titre : Gesta Trevirensium 
archiepiscoporum. Cette chronique avait 
déjà été imprimée dans une collection alle- 
mande d'Ekkard, que nous ferons connaitre 
plus loin; mais Martène en a donné une 
édition corrigée : elle offre quelques passages 
qui parlent des croisades. On doit encore 
remarquer dans le tume IV" : Annales Nove- 
sienses. Ces annales commencent en 69 
et vont jusqu'en 1589. On y trouve quel- 
ues détails sur les croisades et le récit 
e la prise de Constantinople par les Turcs 
en 1453. L'auteur des annales de l'abbaye 
de Nuys, Verner Titien, était originaire du 
te de Juliers. Il entra fort jeune dans 
‘ordre des chanoines réguliers de Saint- 
Augustin, au monastère de Sainte-Marie 
de Nuys, et il devint pe de cette abbaye. 
La première page du V* volume de l'Amplis- 
sime collection offre la chronique du moine 
Lambert Lepetit, continuée par le moine 
Reiner. Lambert Lepetit, moine du monas- 


{ère de Saint-Jacques, à Liége, vivait dans 


le x1° siècle. Sa chronique commence à 
lan 988 et va jusqu'à l'année 119%, qui est 
celle de la mort de l'auteur. Reiner, moine 
du même monastère, a continué le récit 
jusqu'en 1230. Martène fait suivre la chro- 
nique de Lambert Lepetit et de Reiner de 
celle de Zanfliet, moine du même monastère 
à Liége. Cette chronique, qui est exacte et 
fidèle, au jugement de Martène, raconte la 

rise de Constantinople par les Tures en 1453. 

e tome V: de la collection contient encore 
des ouvrages que nous allons mentionner. 
Ekkardi abbatis libellus, etc., cette chronique 
est intéressante, Elle porte aussi le nom 
de Conrad, abbé d'Usperg, quoiqu'il ne 
soit l’auteur que des dix premières pages, de 
quelques passages ajoutés, el de ce qui suit 
ja mort d'Ekkard, arrivée vers l'an 1130. 
Ekkard était abbé d'Urangen; il a composé 
son ouvrage à la prière d'un abbé de Corbie, 
qui avait fail le voyage de Jérusalem. Ek- 
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kard avait lui-même fait ce pèlerinage. A 
la suite de l'ouvrage d'Ekkard, Martèue a 
placé quatre pièces qui ont rapport aux 
croisades; puis vient la chronique de Raoul 
de Coggeshale, qui commence en 1187 et 
fiuit en 1191. Cette chronique est le récit 
d'un témoin oculaire d'une grande partie 
des événements qu'elle dr L'auteur 
était à Jérusalem lorsque Saladin en fil le 
siége, et il y fut même blessé d'une flèche, 
ui vint, dit-il, percer par le milieu le nez 

e celui qui raconte ces choses. Raoul de 
Coggeshale, Anglais de naissance, était de 
l’ordre de Citeaux ; il parvint par son mérite 
et par son savoir à la dignité d'abbé du 
monastère de Coggeshale. Il a laissé plu- 
sieurs ouvrages dont le plus important est 
sa chronique de la terre sainte. Martène a 
publié, dans le même volume de sa collec- 
tion, une autre chronique qu'il attribue 
faussement, à ce qu’il paraît, à Raoul de 
Coggeshale; eMe est intitulée : Chronicon 
anglicanum ab anno 1066 ad 1200. Le savant 
Bénédictin dit que cette chronique se trou- 
vait dans la bibliothèque du monastère de 
Saint-Victor à Paris, à la suite de la chroni- 

ue de la terre sainte du même auteur. 

n trouve dans cette seconde chronique 
des détaits intéressants sur la IH" croisade 
et sur les exploits de Richard. Continuation 
de l'Histoire de Guillaume de Tyr en vieux 
langage français, par un ancien auteur. Un 
savant mémoire de M. de Mas-Latrie, pro- 
fesseur à l'Ecole des chartes, qui a jete un 
jour nouveau, comme on le verra plus loin, 
sur la question très-obscure, avant qu'il l'ait 
traitée, des continuateurs de Guillaume de 
Tyr, prouve que la suite, jusqu'à l'année 
1275, de l'histoire dont l'archevêque de Tyr 
avait laissé le XXIII livre inachevé, se 
compose de plusieurs chroniques, et qu'au- 
cune n'est l'œuvre de Hugues Plagon, 
comme on l'avait prétendu. Ce personnage 
ponon bien être le premier traducteur 
rançais de Guillaume de Tyr, selon M. de 
Mas-Latrie, qui s'appuie sur Ducange, pour 
émettre cette opinion. Hugues Plagon ip 
partiendrait ainsi au commencement du 
ym siècle. De l'année 1275, où conduit 
l'histoire d'outre-mer publiée par Martène, 
à la chute du royaume de Jérusalem, en 1291, 
il y a un intervalle de quinze années, dont 
un contemporain anonyme, sur les rap- 
ports de plusieurs témoins, a écrit l'histoire, 
qui nous est parvenue en latin et en langue 
vulgaire. Le texte latin a été placé par Mar- 
tène à la suite de la continuation française 
de Guillaume de Tyr, sous le titre de Gesto- 
rum collectio. ' 

De excidio Acconis libri II, etc. L'auteur 
de cet ouvrage, qui parait être un chanoine 
du monastère de Saint-Victor de Paris, nous 
apprend qu'il n'a pas été témoin des événe- 
ments qu'il raconte, mais qu'il a recueilli 
de personnes dignes de foi les détails du 
siége et de la prise de la ville d'Acre, Son 
récit est la traduction d'un manuscrit en 
‘ieux langage du temps, intitulé : Relation 


du siége d'Acre. Tractatus de expugnatione + 


' était un moine bénédictin, 
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urbis Constantinopolis. Cet écrit n'est que 
la traduction des Informations sur ce fait, 
écrites en français de cette époque el adres- 
sées par trois témoins oculaires au cardinal 
d'Avignon. Nous nous sommes réservé de 
dire ici que ces Informations ont été pu- 
bliées dans le Nouveau trésor de Martène. 
L'auteur du morceau historique latin est 
un religieux qui vivait, à ce qu'il semble, 
dans un monastère de Saint-Jean-de-Lalran 
à Pise. Chronicon Turonense, auctore ano- 
nymo. Cet auteur anonyme est un chanoine 
de l'église de Saint-Marlin de Tours. I 
avait fait remonter son ouvrage à la création 
du monde, et il l'a conduit jusqu’à l'année 
1226. Martène, en le publiant, en a supprimé 
tout ce qui précède le m* siècle de l'Eglise. 
Cette chronique de Tours offre peu de détails 
curieux sur les croisades, et beaucoup de 
lacunes. Chronicon Richardi Pictaviensis, mo 
nachi Cluniacensis, etc. L'auteur de celte 
chronique est peu connu; on sait seulement 
par lui-même qu'il était Poitevin, et qu'il 
vivait dans le xu“ siècle. Elle offre très-peu 
de choses remarquables. Le Vi" volume de 
l'Amplissime collection ne contient d'autre 
pièce relative aux croisades qu'une lettre 
d'un évêque sur la mort de saint Louis. 
Dans le VII’ volume on trouve une lettre 
du pape Alexandre IV sur les moyens de 
résister aux Turcs et aux Tartares. Les VI 
et IX° volumes de la grande collection de 
Martène ne présentent rien qui ait rapport 
aux croisades. 

Une collection faite et imprimée d'abord, 
sous le titre Spicilegium, par les soins de 
D. Luc d’Achéry, bénédictin de la congré- 
gation de Saint-Maur, a été revue et corti- 
gée ensuite par d’autres Bénédictins, el 
imprimée à Paris, en 1723, en HI volumes 
in-fol. Le I“ volume de ce Spicilège ne 
contient rien qui concerne les croisades. 
Nous allons indiquer les chroniques qu 
y sont relatives dans le 11° volume. Chroni- 
con sancti Petri, viri Senonensis, Cette chro- 
nique commence à l'an #46 et finit en 118. 
Elle est l'œuvre d'un moine de l'ordre de 
Saint-Benoît. Chronicon S. Medardi Suessio- 
nensis. Cette chronique a élé composée paf 
un moine du monastère dont elle porte le 
nom. Chronicon breve ecclesiæ S. Dionysii. 
Cette chronique très-succincte commence 
en 986 et se termine en 1292. Elle a ¿lë 
rédigée par un moine de Saint-Denis. Abts- 
tiæ Senoniensis, etc., historia, auctore Ri- 
cherio. L'auteur de cette chronique, Richer, 
ui vécut dans 
la première moitié du xm siècle. Sa chro- 
nique, écrite en un style dur, commence èn 
720 et se termine en 1252. Ce n'esl quen 
1212 qu'il y est question des croisades, €! 
cello des enfants est la première dont elle 
parle. Chronicon Andrensis monasterii. Celle 
Chronique est l'ouvrage d’un moine nonm 
Guillaume, qui devini abbé du monastèr 
d'Andres, au diocèse de Boulogne, en 1208. 
Cette chronique parle fort suceinctement dès 
croisades depuis l'année 109 jusqu’en 121. 
Dans le HI° volume de la collection de d'A 
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chery on trouve les ouvrages qui vont être 
nommés. Chronicon Guillelma de Nangis. 
La collection de Duchesne nous a déjà mon- 
té Guillaume de Nangis auteur des Gestes 
de saint Louis et des Gestes de Philippe le 
Hardi. La chronique dont il est ici question 
œmmençait à l'origine du monde, mais 
d'Achery, dans son recueil, ne la fait com- 
mencer qu'à l'an 1113. Guillaume de Nangis 
a eu deux continuateurs: le premier a repris 
så chronique en 1301, où il l'avait finie, et 
la conduite jusqu'en 1340, et le second 
psjuen 1368. Chronicon Nicolai Trivati, 
ele. Nicolas de Treveth, né en Angleterre, 
de parents distingués, fut élevé à Londres 
chez les Frères Prècheurs de l'ordre de Saint- 
Dominique ; il entra ensuite dans leur ordre 
el se distingua par la sainteté de sa vie 
et par la variété de son érudition : il était 
théologien, mathématicien, philosophe, his- 
tirien, poëte et rhéteur. Sa chronique com- 
prend trois siècles. Nicolas de Treveth et 
Matthieu de Westminster ont vécu dans le 
mme temps, et on ne saurait dire lequel 
des deux a copié l'autre, depuis 1301 jusqu'a 
137, car les deux histoires présentent non- 
sulement le même sens, mais les mêmes 
mots, Epistola Stephani comitis Carnotensis 
ed Adelam wxorem suam. Celle lettre est 
dsiée du camp devant Antioche. Epistolæ ad 
Janocentium IV, etc. Ce sont deux lettres 
qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire 
de la première expédition de saint Louis. 
Anselmi de Ribodimonte ad Manassem archi- 
tpucopum Remensem. Nous parions ailleurs 
de la mort devant Archas de l'auteur de 
œælle lettre, Anselme de Ribemont, qui 
dat un seigneur distingué. Fragmentum 
kssrie Andegavensis per Fulconem, etc. Ce 
fragment d'histoire est l'ouvrage de Foul- 
ques IV, comte d'Anjou, dit le Réchiu. A 
l ùn de ce fragment on trouve un abrégé 
sucainet et exact de la première croisade, 
Le reste du tome IH de d'Achery est rem- 
pli de pièces diverses, dont quelqes-unes 
sui relalives aux croisades. 

Le célèbre Mabillon et un autre savant 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, 
D. Germain, avaient été chargés, par ordre 
de Louis XIV, de faire un voyage scientifi- 
que et littéraire en Italie. Ils partirent en 
16%, et des fruits de leurs recherches dans 
les musées et dans les bibliothèques, ils 
uposèrent une collection qu'ils publièrent 
æ deux volumes in-4°, sous le titre de Mu- 
sum [talicum, en 1687. Des documents re- 
tueillis par Mabillon et son collaborateur, 
deux seulement ont rapport aux croisades. 
Historia de via Hierosolymis. Cet ouvrage, 
äinbué à tort à Grégoire, évèque de Terra- 
tne, ou à un oflicier des troupes d'Etienne, 
eomte de Blois, est d'un auteur inconnu; il 
umence au départ des croisés, en 1096, et 
fuit à l'avénement de Baudouin au trône 
de Jérusalem. La conformité de cette histoire 
arec celles de l'anonyme, qui est en tête de 
la coliection de Bongars et de Tudebode, 
dont cet anonyme n'aété quele plagiaire, 
avait fait penser à Mabillon, qui a décou- 
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vert ce manuscrit dans la bibliothèque du 
Mont-Cassin , qu'il avait fourni le fond de 
ces deux récits. Mais on a reconnu depuis 
que c'est l'auteur du manuscrit trouvé par 
Mabillon, qui a copié l'anonyme de Bongars 
et Tudebode : Epistola Stephani comitis Car- 
notensis ad Adelam uxorem suam. C'est la 
lettre dont nous parlons à l'article du comte 
de Chartres. 

Une précieuse collection a été publiée en 
1657, en deux volumes in-fol., par le P. 
Labbe, sous le titre : Nova Bibliotheca manu- 
scriptorum librorum, etc. Cette bibliothèque 
contient des documents qui sont également 
publiés dans d’autres collections que nous 
mentionnons. Nous n'indiquerons donc que 
les chroniques ou pièces qui ne se trouvent 
point dans d'autres recueils. Tome I”: Chro- 
nicon Rothomagense, etc., jusqu'à l'année 
1200 cette chronique est sèche et n'offre 
que des dates, mais à partir de celte épo- 
que on y trouve quelques détails qui se rat- 
tachent aux croisades. Chronicon Vezelia- 
cense. Cette chronique parle des croisades, 
mais n'offre rien de particulier, même sur 
l'assemblée de Vézelay. Tome IE : Sancti 
Mazentii Chronicon , etc. Cette Chronique 
d'un auteur anonyme parait avoir été com- 
posée par un moine de Saint-Maixent. Elle 
est plus vulgairement connue sous le titre 
de Chronique de Maillezais. En la publiant 
le P. Labbe l'a abrégée. La première eroi- 
sade y est racontée très-succinctement, mais 
pour &insi dire jour par jour, et dans un or- 
dre de dates qui rend cette chronique pré- 
cieuse sous ce rapport. Elle finit en 1135, et 
le P. Labbe pense qu'elle fut composée vers 
l'an 1140. Chronica Gaufredi, etc. Le moine 
Geoffroy, auteur de cette chronique, était 
d'une famille noble du Limousin ; il devint 
abbé Du Vigeois en 1178. li parait qu'il 
composa sa chronique à plusieurs reprises. 
Il nous apprend lui-même qu'il y mit la der- 
nière main en 1184, deux ou trois ans avant 
sa mort. Il y est peu question des croisades. 

Etienne Baluze est auteur d'une collection 
en sept volumes in-8°, imprimée à Paris, de 
1678 à 1715. Mais ce recueil ne contient 
presque rien, concernant les croisades, qui 
n'ait été publié dans les collections que nous 
avons passées en revue. 

Sancti Bernardi Clarevallensis abbatis Ge- 
nus illustre assertum, est le titre d'une coliec- 
tion faite en 1660, par le P. Chifet, de la 
compagnie de Jésus; on trouve dans ce re. 
cueil un ouvrage important sur les croisades : 
c'est celui d'Odon de Deuil, ainsi nommé 
du lieu de sa naissance. Odon fut le disciple 
de Suger, et plus tard son successeur dans 
la dignité d'abbé de Saint-Denis. Placé per 
le grand ministre de Louis le Jeune auprès 
de ce monarque, comme secrétaire et comme 
chapelain, Odon accompagna le roi dans son 
expédition de la terre sainte. Ainsi il a été 
témoin des événements qu'il rapporte dans 
les sept livres de son histoire, qui se termine 
à l'embarquement de Louis VII dans le port 
d'Antioche. Cet ouvrage est remarquable 
par la véracité et par l'iupartialité de l'au- 
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teur, ét par la måle énergie de son style. 

Les Chroniques de Saint-Denis, ou Grandes 
Chroniques de France, qui embrassent tous 
les événements de notre histoire, depuis le 
commencement de la monarchie jusqu'à 
Charles VII, fournissent aussi des rensei- 

nements sur les croisades. Elles racontent 
l'expédition que Charlemagne aurait entre- 
rise pour la délivrance des Saints Lieux, et 
fa prise de Jérusalem 'par le grand empereur, 
qui aurait uni ses forces, pour faire cette 
conquête, à celles de l'empire grec. Nous 
n'avons pas besoin de dire 5 la critique a 
fait passer cette croisade du domaine de 
l’histoire dans celui de la fable. 

Le Miroir naturel, moral, etc., de Vincent 
de Beauvais, Vicentii Bellovacensis Speculum 
naturale, morale, historiale, est un recueil 
confus, où il est quelquefois question des 
croisades. Mais ce que dit Vincent de Beau- 
vais de ces expéditions est généralement 
emprunté à d’autres chroniqueurs. L'auteur 
du Miroir écrivait au xm’ siècle ; il avait 
été ST par saint Louis, de la garde du 
dépôt de livres, qu'on peut regarder comme 
la première bibliothèque publique établie en 
France. A 

L'Histoire de la conquéte de laville de Cons- 
tantinople par les Français et les Vénitiens, de 
Geoffroy de Villehardouin, dont nous ferons 
l'éloge en deux mots, en disant quelle est pres- 
que comparable à la Vie de saint Louis par 

oinville plaît-surtout par la sincérité naïve 

du récit, et par la retenue de l'auteur à par- 
ler de lui-même, quoiqu'il eût pu dire des 
événements qu'il raconte, quorum pars ma- 
gna fui. Ducange, dont les travaux sont 
d'une si grande utilité pour l'intelligence 
sérieuse de l'époque des croisades, ne s’est 
pas contenté de donner, en 1657, une ver- 
sion soigneusement revue de l’histoire de 
Villehardouin, de l'accompagner d'observa- 
tions où sont éclaircies toutes les obscurités 
du texte, et d'y ajouter un fragment d'an- 
cienne poésie française où Philippe Mous- 
kes, qui a été évèque de Tournay, rapporte 
ce qui s'est passé depuis la conquête de 
Constantinople jusqu'en 1240, il y a joint 
encore un ouvrage de sa propre composilion, 
qui embrasse toute l'Histoire de Constanti- 
nople, depuis la prise de cette capitale par 
les Latins nr bo la destruction de l'empire 
“de par les Turcs. Cet ouvrage judicieux, 
ruit des plus exactes recherches, est un 
document précieux sur la possession de 
Constantinople par les Latins. (Voir l’article 
VILLEHARDOUIN.) 

L'Histoire et Rp du très-chrestien 
roy sainct Loys, IX* du nom, escrite par 
messire Jean, sire de Joinville, seneschal de 
Champagne, familier et contemporain du dit 
roy sainct Loys, nous initie à tous les détails 
des événements de l'époque de saint Louis, 
et de la vie privée de ce grand et pieux roi. 
Joinville est plus attrayant, plus ouvert que 
son illustre compatriote Villehardouin. Son 
ouvrage est certainement le plus beau mo- 
nument historique que la littérature fran- 
çaise ait produit antérieurement au grand 
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siècle où Bossuet a élevé à sa plus hante 
puissance l'art d'écrire l'histoire. Villehar. 
douin et Joinville , qui maniaient l'épée et 
la lance avec autant de valeur que les plus 
intrépides chevaliers de l'âge héroïque où 
ils ont vécu, en onten même temps raconté 
les exploits avec un bonheur d'expression 
jusqu'alors inouï dans notre langue, et ème 
rarement atteint depuis. 

. Paul-Emile, né à Vérone en Italie, d'où 
il fut attiré en France pour y'être pourvu 
d’un canonicat de la cathédrale de Paris, a 
écrit en latin élégant, au xvi‘ siècle, une 
Histoire de France, où il s'est particulière. 
ment étendu sùr la première croisade. Guil- 
laume Aubert, mort à-la fin du xvr' siècle, 
a laissé, en un petit volume in-4°, un ou- 
vrage trop court, car il n’est pas sans mé- 
rite, intitulé : Histoire des guerres faites par 
les chrétiens contre les Turcs, sous la co- 
duite de Godefroy de Bouillon. Cette histoire 
ne va que jusqu'à la réunion des premiers 
croisés devant Constantinople, avant le siége 
de Nicée. La Vie de Pierre l'Ermite, par le 
P. d'Oultreman, de la compagnie de Jésus, 
a été publiée en 1645. C’est un petit ou- 
vrage dont le style a vieilli, mais dont la 
naïveté a un certain charme. Le manque de 
critique s’y fait beaucoup sentir, 

Le précieux recueil des historiens de 
France, intitulé : Rerum Gallicarum et Fran- 
cicarum Scriptores, fournit à peine quel- 
ques documents sur les guerres saintes, si 
ce n’est dans les derhiers volumes, à partir 
du dix-septième, parce que ses éditeurs 
avaient le projet de faire une collection 
spéciale des chroniques des croisades. La 
vaste collection dont nous venons de donner 
le titre, commencée par dom Bouquet, en 
1738, et continuée par d’autres Bénédictins, 
se compose de dix-neuf volumes in-fol. Les 
volumes , depuis le quatorzième jusqu'au 
dix-huilième inclusivement, ont été publiés 
par dog Brial, de 1785 à 1822 ; le dix-neu- 
vième, laissé wanuscrit par ce laborieux bé- 
nédictin, a été publié, en 1835, par MM. Dau- 
nou et Naudet, qui ont donné un vingtième 
volume, en 1840. 

L'Histoiregénéraledes Huns, des Turés,elcs 
par Deguignes, est le travail d’un savant 
orientaliste, où l'histoire dés croisades est 
présentée, mieux qu’en aucun autre ouvragé, 
sous sa face musulmane. Le même érudit 4 
publié, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, un morceau sur 
le commerce des Européens dens le Levani, 
avant et après les croisades, qui offre aussi le 
plus grand intérêt. 

L'Esprit des croisades, par Mailly, est un 
ouvrage où le plan de Grégoire VI, de rév- 
nir l'Église grecque à l'Eglise romaine, tn 
délivrant le tombeau de Jésus-Christ du joug 
de l'islamisme, est présenté comme une cou 
ception de po yh de l'ambition du grend 
oblife, et où Pierre l'Ermite est qualifié de 

izarre instrument de ce vaste et saint projel. 
L'enthousiasme religieux qui animait ! 
croisé, n'est, sous la plume de l'auteur de 
l'Esprit des croisades, qu'un aveugle fni- 
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tisme. Les guerres saintes sont appréciées, 
dsns ce livre, au point de vue prétendu phi- 
losophique du xvn“ siècle, où écrivait Mail- 
ly. M. Michaud a très-bien dit de lui, que 
ceux qui se plaignent le plus des préjugés 
des vieux temps sont ceux qui sont le plus do- 
minés par les préjugés du temps où ils vivent. 

La Collection Mémoires relatifs à l'His- 
toire de France, publiée par M. Guizot, 
toutient, dans ses tomes XVI, XVII et 
XYII, une traduction française de l'ouvrage 
de Guillaume de Tyr ; dans son tome XIX, 
l'ouvrage de Bernard le Trésorier, avee une 
traduction en français moderne à eôté du 
vieux français ; dans ses tomes XX et XXI, 
üne traduction française de l'ouvrage d'Albert 
d'Aix et une traduetion française de celui de 
Rarmond d'Agiles ; dans son tome XXH, 
une traduction française de l’histoire de Jac- 
ques de Vitry; dans son tome XXHI, une 
traduetion française de l'Histoire de Tancrède, 
per Raoul de Caen, et une traduction fran- 
gaise de l'Histoire de ta première croisade, 

r Robert le Moine; et, dans son tome 
KIV, les traductions françaises des ouvra- 

: de Foucher de Chartres et d'Odon de 

uil. 

L'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres a repris, dans ces dernières années, 
lesécution du projet conçu par les Béné- 
dictins, pour la réunion en une seule col- 
lætion, de tous les historiens originaux des 
crusades. Trois volumes de ee magnifique 
travail ont déjà paru. L'un, en deux parties, 
est le premier des historiens occidentaux ; 
ü comtiem je texte de Guillaume de Tyr, 
avec une vieille traduction française qui 
date de la première moitié du xın“ siècle. 
Deux autres volumes offrent les Assises du 
roraume de Jérusalem, précédées d'une re- 
marquable préface par M. Beugnot. M. de 
Mas-Latrie, professeur à l'Ecole des Chartes, 
Dors a communiqué, avec la plus gracieuse 
obligeance , ke manuscrit d'un Mémoire sur 
les continuateurs de l'histoire de Guillaume de 
Tyr, où la question, très-complexe et très- 
“bscure, des continuateurs du grand historien 
des croisades est éclairée des lumières d'une 
étude sérieuse et extrêmement intéressante. 
Ce Mémoire paraîtra dans le prochain volume 
que l'Académie publiera, de la collection 
dont elle enrichit le domaine de la science. 
Les bornes de celte Bibliographie, qui n'a 
pour objet que d'indiquer les ouvrages im- 
primés qui traitent des croisades, ne nous 
permettent pas de reproduire les résultats 
des recherches sur lesquels, au moyen des 
reuseignements que lui ont fournis les ma- 
nuserits savamment consultés, M. de Mas- 
Latrie a établi les conclusions de son Mé- 
moire. Nous ne pouvons donner ici qu'un 
reflet de la clarté qu'il a jetée sur la question 
des traductions et des continuations de l'ou- 
vrage de l'archevèque de Tyr. Les nombreux 
manuscrits, qui existent darrs toutes les bi- 
bliothèques de l'Europe, attestent qu'anté- 
rieurement à la rédaction des compilations 
générales de Thistoire des croisades, telle 
que célle de dom Martène, et probablement 
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avant l'époque où la traduction vulgaire du 
livre de Guillaume de Tyr fut entreprise, 
plusieurs écrivains, dont les œuvres ont été 
depuis comprises par les compilateurs dans 
les continuations manuscrites de ce grand 
monument, avaient déjà écrit séparément, 
en Orient et en Europe, sur les événements 
des croisades, li y a done eu une première 
série d'écrivains antérieurs aux recueils gé- 
néraux de l’histoire des guerres saintes. Les 
continuations de l'ouvrage de Guillaume de 
Tyr forment un long récit qui, de l’année 
1183, où s'arrête celui de l'archevêque, des- 
cend presque aux derniers temps du xni’ siè- 
cle. Vers le milieu de ce siècle, une ver- 
sion française de Guillaume de Tyr, faite à 
une date qu'en ignore, et peut-être par 
Hugues Plagon, commença à se répan- 
dre, et d'autres éerivains joignirent alors 


à l'histoire de l'archevêque, comme une 


suite naturelle, les chroniques françaises 
déjà écrites. C’est alors que commenca la 
série des compilations, désignées sous diffé- 
rents noms, dont la traduction de Guillaume 
de Tyr forme toujours le corps principal. 
M. de Mas-Latrie fait trèsjustement observer 
que la multiplicité des manuscrits des chro- 
niques qui entrent dans ces compilations, 
témoignent qu'elles étaient la lecture com- 
mune de toutes les conditions de Ja société, 
dans tous les pays de la chrétienté. Parmi 
les chroniqueurs antérieurs à la formation 
des compilations générales de l'histoire des 
croisades, M. de Mas-Latrie distingue Her- 
noul de Gibelet, dont le travail est encore 
manuscrit, 11 prouve que l'opinion, jusqu'ici 
accréditée, que Bernard le Trésorier avait 
traduit Guillaume de Tyr, ne peut plus être 
admise. Ce chroniqueur est, comme Her- 
noul de Gibelet, l'auteur d'un ouvrage com- 
let en lui-même, et qui ne devait faire suite 
aucun autre. Ce nest qu'ultérieurement 
que son œuvre, réunie à celle d'autres chro- 
piqueurs , a été rattachée à la version fran- 
‘aise de Guillaume de Tyr dans les compi- 
fiions générales manuscrites. François Pé- 
pin, moine franciscain de Bologne, entreprit, 
en 1320, la traduction latine de la réunion 
au livre de Guillaume de Tyr, de la chro- 
nique de Hernoul de Gibelet, de celle d’un 
auteur dont le nom est inconnu, et de 
l'ouvrage de Bernard le Trésorier. Pépin, si 
ce n'est l'erreur de son copiste, a donné à 
tort à l'ensemble de l'œuvre qu'il traduisait 
le nom de Bernard le Trésorier. On voit que 
tout le corps de l'histoire des guerres saintes 
se rattache au récit de Guillaume de Tyr, 
« le plus beau monument historique qu'aient 
produit les croisades, avec les Assises de Jé- 
rusalem, » dit très-bien M. de Mas-Latrie. 
L'Histoire des Croisades, écrile en anglais 
ar Mills, a été traduite en français par M. Paul 
iby, 1825-1835. C'est un récit fort abrégé des 
guerres saintes. Ces expéditions sont considé- 
rées, d’un bout à l'autre de cet ouvrage dicté 
par l'esprit protestant AD passionné, com- 
me le produit insensé de l'exaltation fanati- 
que d'un siècle barbare. L'œuvre de M. Mills, 
quoique assez remarquable sous le rapport 
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des recherches historiques, ne peut donc pas 
être pris au sérieux par un lecteur qui ne 
se contente pas d'une vaine déclamation. 

L'Histoire des CroisadesdeM. Michaud jouit 
d'une réputation que l'élégance académique 
du style del'auteur a surtout contribué à luias- 
surer. M. Michaud a fait un voyage d'Orient 
pour perfectionner son travail, et les détails 
topographiques dont il a enrichi son récit 
sont aussi exacts que clairement présentés. 
Ce qui manque à son ouvrage, fruit d'études 
plus étendues T profondes , c'est une in- 
spiration complétement exempte de toute 

révention hostile à ia papauté; c'est une 
oi entière en son sujet. On raconte qu'il fut 
répondu à M. Michaud, par une personne 
que l’auteur priait de lui dire ce qu'elle 

ensait de son livre, qu'il ne laisserait rien 
P désirer si on y lisait enthousiasme à la place 
de fanatisme, dans l'appréciation des événe- 
ments. La Bibliographie des Croisades du 
même historien n’est, de son propre aveu, 
que l'ébauche de sa Bibliothèque des Croi- 
sades , qui présente une riche galerie d'ana- 
lyses de toutes les chroniques latines, grec- 
ques et arabes, traitant des guerres saintes. 
De nombreux extraits de ces précieux docu- 
ments historiques sont traduits, d'une ma- 
nière bien supérieure aux autres parties de 
ce travail, dans le quatrième volume de l'ou- 
vrage, où M. Reinaud a tiré un habile parti 
des matériaux recueillis par le savant dom 
Berthereau. 

Celui des historiens modernes des guerres 
saintes, qui a traité son sujet avec le plus de 
gravité et de profondeur, c'est Wilken, dans 
son ouvrage intitulé : Geschichte der Kreuz- 
züge (Histoire des Croisades), qui malheureu- 
sement n'a pas été traduit de l'allemand en 
français. La connaissance des langues orien- 
tales a permis à Wilken de puiser aux sources 
arabes les renseignements qu'elles offrent 
pour une exposition de l'époque des croi- 
sades, envisagée sous toutes ses faces. Le ju- 
gement qu'il porte des faitsest toujours le fruit 
d'une sérieuse recherche de la vérité, et le 
protestantisme de l'auteur, ne déteignant 
presque jamais sur l'exécution de son tra- 
vail, ne l'empêche pas de rendre justice à 
la direction catholique qui a présidé aux 
eroisades. 

Muratori, savant modénois, mort en 1750, 
a élevé à la gloire littéraire de l'Italie un 
monument colossal dans l'immense collec- 
tion qu'il a publiée, sous le titre Rerum Ita- 
licarum Scriptores præcipui ab anno 500, ad 
annum 1500, en XXIX volumes in-fol., dont 
le premier parut en 1723 et le dernier en 
1731. Muratori a montré, dans ce travail 
d'Hercule, une critique éclairée par une 
vaste érudition, et guidée par un goût sûr. 
Les deux premiers tomes de cette collection 
ne contiennent rien qui ait rapport aux 
croisades. Le tome HE offre un historien 

i traite de ces expéditions; c'est Bernard 

e Guy, dominicain du xm” siècle, qui fut 
inquisiteur en Languedoc, ensuite évêque, 
et qui mourut en 1331, laissant beaucoup 
d'écrits, parmi lesquels est une histoire des 
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papes. L'auteur commence la vie d'Urbain H 
par le récit du concile de Clermont. Le 
tome IH contient encore l'ouvrage qui a 
pour titre : Vitæ Romanorum pontificum, etc., 


per Petrum Lambecium. Pierre Lambecius, 


pour présenter une histoire suivie des pa- 
pes, a fondu, en quelque sorte, l'ouvrage 
d'Auger, qu'on verra figurer dans la collec- 
tion d’Eccard, avec ceux des autres auteurs 
qui ontécrit la vie d'un ou de plusieurs 
papes. On trouve dans ces Vies des détails 
relatifs aux croisades. Dans le tome IV, on 
lit la Chronique du Mont-Cassin, Chronica sa- 
cri monasterii Casinensis, etc., qui renferme 
un récit de la première croisade, qui a été 
copié, nous apprend Ange de Nux, abbé du 
Mont-Cassin, sur un manuscrit sans nom 
d'auteur, intitulé de Bello sacro, et qui était 
déposé dans la bibliothèque de ce monastère. 
La Chronique du Mont-Cassin a pour auteur 
le cardinal Léon, évêque d'Ostie, et pour 
continuateur le moine Pierre Diacre. On re- 
trouve, comme nous l'avons déjà dit, dans le 
cinquième volumede la collection de Muratori, 
l'ouvrage de Raoul de Caen, Gesta Tancredi, 
ublié par Martène dans son Nouveau Trésor. 
Pe tome VI de Já collection de Muratori of- 
fre les ouvrages suivants: Chronica varia Pi- 
sana. Cette chronique, commencée d'abord 
par Ferdinand Ughello, archevêque de Pise, 
en 119%, a été revue par Michel de Vico, 
chanoine de la même ville. La Chronica va- 
ria est divisée en quatre parties distinctes. 
Sous le titre Gesta triumphalia per Pisanos 
facta, la première l pet traite de la prise 
de Jérusalem. La deuxième partie est d'un 
auteur inconnu : elle commence à l'an 688 
et finit à 1136. Ce n'est que le recueil des 
dates des principaux événements arrivés 
dans cet espace de temps. La troisième par- 
tie ne contient rien sur les croisades. La 
paraan partie, intitulée Breviarium Pisane 
istoriæ, n'offre que des dates sur l'histoire 
des croisades. Caffari ejusque continuato- 
rum annales Genuenses. Les Annales de Gê- 
nes sont l'ouvrage de plusieurs auteurs suc- 
cessifs, mais Caffaro fut le premier qui en- 
treprit de les écrire, et son nom a prévalu. 
Les annales écrites par Caffaro lui-même 
commencent en 1101 et finissent en 1163. 
Elles ont été ensuite conduites par diffé- 
rents continuateurs jusqu’en 1293 ; rais ces 
continuateurs ne parlent plus des croisades. 
Othonis Frisingensis, etc., libri. Othon, évè- 
que de Freisengen, était fils de Léopold, 
marquis d'Autriche, et d'une fille de l'empe- 
reur Henri IV. Son ouvrage est divisé en 
deux livres, dont le premier présente le 
récit de la deuxième croisade. Le second est 
consacré aux affaires d'Allemagne. Un cha- 
noine de Freisengen a continué l'Histoire de 
l'évèque Othon, mais il nest pas question 
des croisades dans cette continuation. Othon, 
quoiqu'il ait fait partie de l'expédition de 
l'empereur Conrad en Asie, est peu intéres- 
sant dans son récit. Il s'est principalement 
allaché à excuser les résultats de cette mal- 
heureuse expédition, qu’il attribue avec rai- 
son aux fautes et aux désordres des eroi 
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és Othonis de Sancto Blasio Chronicon. 
L'évêque de Freisengen a eu un second con- 
tnuateur dans Othon de Saint-Blaise, moine 
du wouastère de ce nom, au diocèse de 
Constance. Cette Chronique, dont l’auteur 
vivait à la fin du xi” siècle, commence par 
un récit fort abrégé de la seconde croisade, 
et parle aussi de la quatrième croisade. Le 
twme VI de la collection de Muratori nous 
offre les ouvrages qui vont être mentionnés. 
Chronicon Romuald: II. Romuald était d'une 
naissance illustre. Elevé à l'archevèché de 
Salerne en 1154, il gouverna son Eglise avec 
uue graude sagesse jusqu'en 1181, époque 
Je sa murt. Il fut ambassadeur à Venise du 
ra de Sicile Guillaume I. I cultiva les 
sciences, et notamment la médecine. Sa chro- 
wque commence à l'origine du monde et fi- 
mt à l'an 1178. Sicardi episcopi Cremonensis 
{hronicon. Sicardi nous apprend lui-même 
qu'il fut élevé à la dignité épiscopale en 1185 ; 
qu'en 1203 il alla en Arménie, où il séjourna 
avec Pierre, cardinal légat du saint-siége, et 
que l’année suivante il se rendit à Constan- 
sople, par ordre de ce légat. Revenu dans 
3 patrie, il mourut en 1215. Sa Chronique 
commence aux temps les plus reculés, et fi- 
nit en 1202 ; mais un anonyme l'a continuée 
josqu'à l'an 1221. Muratori en a retranché 
tout ce qui précède l'ère chrétienne. Cette 
Chronique est précieuse sous le rapport des 
croisades, parce que l'auteur a écrit comme 
témoin des faits. raconte avec une élégance 
qu'on ne trouve guère dans les écrivains de 
son temps. Il a laissé les meilleurs docu- 
ments qui existent sur la maison de Mont- 
ferrat, qui a joué un rôle remarquable dans 
les guerres saintes. Bernardi Thesaurarii Li. 
ber de acquisitione terræ sanctæ. Bernard le 
Trésorier a, comme nous le disons en par- 
last de la publication des historiens des croi- 
iad-s par l'Académie des inscriptions et bel- 
biettres, composé, en français du xwr° siè- 
ce, une histoire de la conquête de la terre 
Sainte, dont on a détaché la fin pour servir de 
continuation à l'ouvrage de l'archevêque de 
Tir. Cettetraductionlatine est l'œuvre de Pé- 
pin de Bologne, de l’ordre des Frères Prè- 
cheurs; mais le traducteur semble n'avoir eu 
sus les yeux qu'une copie imparfaite du ma- 
uuserit de l'historien français. Richardi de San- 
cto Germano Chronicon. Richard était Sicilien; 
:] était historien et poëte; il fut notaire de 
Frédéric Il, empereur d'Allemagne, dans la 
vile de San-Germano, d'où il a pris son 
nom. Sa Chronique est estimée pour l'exac- 
titade de son récit: il a toutefois été accusé, 
non sans raison, de partialité pour Frédéric. 
Feuilletons le tome VII de la collection. 
Monachi Patavini Chronicon. Tout ce qu'on 
sait de cette Chronique, c'est qu'elle fut com- 
posée par un moine du célèbre monastère 
de Sainte-Justine de Padoue, lequel vivait 
daps le xiu” siècle. Cet écrivain se distingue 
par sa candeur et par son jugement. Sa chroni- 
que commence en 1207 et finit en 1270. Il y 
parle de la prise de Damiette par les croisés 
eu 1219, et de la reprise de cette ville par les 
lufiètes en 1221. [storia Florentina di Ri- 


BIBLIOGRAPHIE DES CHOISADES 138 


cordano Malespini. C'est le premier des au- 
teurs du moyen âge qui ait écrit l’histoire 
en Italie dans la langue moderne. Il était 
d'une famille patricienne de Florence. Il a 
vécu au xim° siècle. Sa chronique va jus- 
si 1280. Memoriale potestatum Regiensium. 

ette Chronique des podestats de Reggio 
commence à l'année 1159 et se termine en 
1290. L'auteur en est inconnu. On apprend 
de lui-même qu'il vivait du temps du pa 
Nicolas IV, c'est-à-dire à la fin du xu° si 
cle. Le tome IX de la collection contient 
les ouvrages que nous allons signaler. Ja- 
cobi a Voragine archiepiscopi Genuensis Chro- 
nicon. Cette Chronique commence à l’origine 
de Gênes et se termine à l'an 1296. On y 
trouve peu de renseignements sur les croi- 
sades. L'auteur, né à Voragine, village près 
de Savone, vivait au xur’ siècle; il était de 
l'ordre des Frères Prêcheurs, et il a été con- 
duit par ses vertus à l'archevêché de Gênes. 
Istoria imperiale di Ricobaldo Ferrerese. Cette 
histoire, écrite en italien, s'étend assez lon- 
guement sur les croisades; mais les fictions 
qu'on à trouve ont fait penser à Muratori 
que c'était une production du génie poéti- 
que de Boiardo, faussement attribuée à Ri- 
cobaldo. Chronicon fratris Francisci Pepini. 
Cette chronique est assez estimée. Muratori 
ne la fait commencer qu'au règne de l'empe- 
reur Frédéric 1", quoiqu'’elle remonte beau- 
coup plus haut dans l'original. Elle se ter- 
mine vers l'an 131%. François Pépin, traduc- 
teur, comme nous l'avons dit plus haut, d'une 
compilation générale de l'Histoire des croi- 
sades, était né à Bologne. Il fit, par motif de 
religion, en 1320, un voyage à Jérusalem, 
en Egypte, en Syrie et à Constantinople. il a 
décrit tous les lieux qu'il a visités. Feretti 
Vicentini Historia. Il y a dans cette chroni- 
que, qui ne commence qu’à la date de 1250, 
er de renseignements sur les croisades. 

e tome XI de Muratori contient une chro- 
nique d'un Frère Prêcheur, qui devint évè- 
que, et qui vivait au commencement du 
Wy’ siècle : elle a pour titre: Ptolomæi Lu- 
censis Historia ecclesiastica, et on y trouve 
re gais renseignements sur les croisades. 

ous passons au tome XII de la collection. 
Andreæ Danduli Venetorum ducis Chronicon. 
André Dandolo était de la famille du célèbre 
Dandolo, qui a un rôle si important 
dans la prise de Constantinople. Comme 
plusieurs de ses ancêtres, il fut élevé à la 
dignité de doge. Sa Chronique n'est intéres- 
sante, au point de vue de l’histoire des croi- 
sades, que pour celle dont la prise de Con- 
stantinople a été le résultat. 

Gualvanei de la Flamma Opusculum. Cet 
Opuscule commence en 1328 et va jusqu’en 
1352. Il n’a pas été achevé. Gualvaneo était 
Milanais et de l'ordre des Frères Prêcheurs. 
Le tome XIII de la collection de Muratori 
commence par l'histoire, florentine de Jean 
Villani, écrite en italien, Istorie Fiorentine. 
Villani, qui vécut dans la première moitié 
du xıv* siècle, était fils d’un des premiers ma- 
gistrats de la ville de Florence. Ilentrepritd'é- 
crire nou-seulement l'histoire de la Toscane, 
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wais celle de toute l'Europe. Il est peu ques- 
tiou des croisades dans son ouvrage. Histo- 
ria Sicula, etc., auctore Bartholomæo de Neo- 
castro Messanensi. On ne trouve sur les croi- 
sades, dans cette histoire, qu'un curieux ré- 
cit de la prise de Ptolémais, en 1292, fait au 
pape par un moine grec. Dans le tome XIV, 
nous trouvons deux ouvrages où le sujet des 
croisades est eMeuré. Istoria di Matteo Fil- 
lani, Matthieu Villani a Fe PP Lee 
1363, l'ouvrage de son frère Jean Villani, 

ui finissait à l'an 1347. Annales Cæsenates. 

es Annales de Césène sont d'un auteur in- 
cohnu,qui paraît avoir vécu dans la seconde 
moitié du xiv“ siècle. Nous passons au tome 
XV. Chronicon Estense. On attribue à plu- 
sieurs auteurs anonymes contemporains la 
chronique d'Este. Elle commence à l'année 
1101 ct va jusqu'en 1393; il y est question 
des croisades en plusieurs endroits, Breria- 
rium Ltalicæ historiæ. Muratori pense que 
l'auteur inconnu de cet opuscule, où il s'agit 
peu des croisades, était de Rimini. Annales 


Mediolanenses. Ces Annales, entièrementcon- - 


sacrées à l'histoire du duché de Milan, ne 
contiennent que fort peu de chose sur celle 
des croisades. Elles sont d'un auteur inconnu 
else terminent en 1402, Elles font partie du 
tome XVI. Dans le tome XVH on trouve l'ou- 
vrageintitulé : Zstoria Padavana di Andrea Ga- 
taro. Galeas Gataro, d'une famille originaire 
de Bologne, mais retirée à Padoue, a écrit, au 
xiy“ siècle, l’histoire de cette dernière ville. 
Son fils André a continué jusqu'en 1406 le 
récit de son père, qui commence en 1311. 
L'un et l'autre ont écrit en italien. Ce n'est 
que dans la continuation du fils qu'il est 
question des croisades. Le tome XVIII con- 
tient l'ouvrage qui a pour titre : Chronica di 
Bologna per Bartholomeo della Pugliola. 
Cette chronique est l'œuvre d'un moine ita- 
hen de l'ordre des Frères Mineurs. Elle est 
écrite en italien, et commence en 110%. Di- 
vers auteurs anonymes l'ont continuée de- 
puis 139% jusqu'en 1471. Elle est très-suc- 
cincto et ne donne que quelques faits géné- 
raux sur les croisades. * pate tome XXII 
on trouve l'ouvrage intitulé : Marini Sanuti, 
elc., de origine urbis Venetæ et vita omnium 
ducum. I ne faut pas confondre Marin Sanuli 
avec Sanuti l'ancien, qui vivait en 1300. Ma- 
rin a vécu à la fin du xv“ siècle el au com- 
mencement du xvi°. Le tome XXI offre l'ou- 
vrage de Leodrisius Cribellus, jurisconsulte 
de Milan, sur l'expédition du pape Pie H con- 
tre les Tures. Le récit de cet historien est 
surtout un tableau des progrès des Musul- 
mans contre l'Europe chrétienne, en remon- 
tant jusqu'à Mahomet. Ce mème volumede la 
collection contient l'histoire de Venise en ita- 
lien, d'André Navagero, écrivain du xv'siècle, 
où ilest questiondes croisades. Quoique cette 
histoire ait été loute par le cardinal Bembo, 
elle est remplie d'erreurs, et Muratori croit 
pas n'est point” de Navagero, qui a or- 

onné,en mourant, de brûler tous ses écrits. 
Sous le titre Chronicon Nerilinum auctore 
Stephano, on trouve dans le vingt-quatrième 
volume de la collection de Muratori un court 
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écrit, en dialecte calabrois, qui commence en 
1050 et finit en 1368, mais qui a été con- 
tinué jusqu'en 1412. L'auteur, qui vivait au 
xiy" siècle, était Bénédictin. La collection 
de Muratori renferme encore quelques autres 
chroniques qui netraitent des croisades qu'in- 
cidemment. 

Une collection italienne, dédiée à l'empe- 
reur François I", par un éditeur qui ne s'est 
pas nommé, parut à Florence en 1748 et en 
1770, en deux volumes in-fol. Elle a pour ti- 
tre: Rerum Italicarum Seriptores, ete., ex Flo- 
rentinarum bibliothecarum codicibus. Le pre- 
mier volume de cette collection fournit seul 
des documents relatifs à l'histoire des eroi- 
sades. Excerpta ex historia Sozomeni, etc. 
Sozomène, né à Pistoie en 1387, fut cha- 
noine de la cathédrale de cette ville, et mou- 
rut vers 1455. Il avait entreprisune chronique 
qui embrassail tout ce qui s'est passé de mé- 
moire d'homme. L'éditeur de la collection 
florentine en a pris la parlie qui commence 
au x1“ siècle, et se termine en 1294. Excerpta 
ex Matthæi Patmerii, ete. Matthieu Palmérius 
élait un homme très-instruit et un des pre- 
miers citoyens de Florence. Il mourut en 
1475. Son ouvrage commençait à l'origine 
du monde, mais l'éditeur de cette collection 
ne l'a pris qu'à dater de 1298, où finit celui 
de Sozomène, dont Palmérius devient ainsi 
le continuateur. Matthiæ Palmerii Opus, etc. 
Matthias Palmérius était d'une famille dis- 
tinguée de Pise; il mourut en 1483. Sa chroni- 
quecommence à l'an 1449, où finissait celle de 
Matihicu Palmérius de Florence. Chroniche 
della città di Pisa di Bernardo Marangone. 
Bernard Marangone, d'une noble famille de 
Pise, a vécu au xvr“ siècle. Sa Chronique, 
écrite en italien, commence à la fondalion 
de la ville de Pise, et va jusqu'à l'année 
1%06. Istoria della città di Chiust in Toscana. 
Cette histoire commence en 936 et finit en 
1595. Son auteur, Jacques Gori, vivait à la 
fin du xvi siècle. 

Benoit Arétin Accolti, savant jJuriscon- 
sulte florentin, né à Arezzo en 1415, a écrit 
une Histoire de la guerre sainte, qui va jus- 

u'au règne de Baudouin IL, Imitateur de 
Tite-Live, de Tacite et de Quinte-Curce, il 
a dénaturé les personnages des croisades, en 
leur donnant un aspect grec et romain, et 
on leur prètant des discours trop oratoires. 
L'Ecossais Thomas Demster a accompagné 
l'ouvrage d'Accolli de notes utiles. Le Tasse 
a fait des emprunts au récit d'Accolli. 

L'intention de glorilier les Génois de la 
part qu'ils ont prise aux guerres saintes a 
inspiré à Pierre Bizaro la pensée de donner, 
sous le titre de Syriacæ expeditiones,etc., une 
courte relation des huit croisades à la suite de 
son Histoire du sénat et du peuple de Génes. 

La première collection anglaise que nous 
citerons est celle qui a pour litre : Historie 
anglicanæ scriptores ex vetustis codicibus 
mss. L'auteur de cette collection en deux 
volumes in-fol., Thomas Gale, était un sa- 
yant membre de l'université de Cambridge, 
qui mourut doyen d'York,en 1709. Ledocte 
Huet a dit de lui : « El est d’une profondeur 
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oanaale d'érudition dans toutes les belles- 
lettres ; mais sa modestie est si grande,qu'il 
semble qu'il cache son savoir. » Nous devons 
fire sur les collections anglaises une obser- 
vation générale. C'était un usage dans ce 
pays que see monastère envoyât au cha- 
piire général de son ordre, qui se tenait à 
certaines époques, les chroniques on anna- 


les rédi dans chaque couvent. Le chapi- 
tre ral les rectifiait ou les approuvait, 
et se répandaient ensuite dans les au- 


tres monastères. De là vient qu'on trouve 
que les historiens anglais, qui, au moyen 
i:, là comme ailleurs, étaient presque 
tas moines, se sont mutuellement copiés. 
Mathieu Päris, regardé comme le premier 
ustorien d'Angleterre à cette époque, ré- 
pete souvent les propres expressions de ses 
cerapciers. On ne trouve, dans la collection 
de Thom. Gale, que quelques documents sur 
les eroisades; i sont dans le second vo- 
lume. Annales Morganenses, etc. Ces Anna- 
l-3, qui ont été trouvées dans l'abbaye de 
Morgan, ne portent point de nom d'auteur; 
eiles commencent au règne de saint Edouard 
ei Ünisseut en 1231. Chronicon Thome Wi- 
kes, etc. Thomas Wikes, chanoine régulier de 
l'ordre de Saint-Augustin, vivait au temps 
Edouard 1°. Il s'est distingué par son éru- 
dition, et a beaucoup écrit sur l'histoire ; 
mais il commet souvent des erreurs en par- 
lant des croisades. Annales Waverleienses, 
etc. Ces Annales ne sont pas d'une seule 
main; elles sont l’œuvre des moines de For- 
dre de Citeaux, de l'abbaye dont elles por- 
tent le dom. Elles commencent à l'an 1066 
et fini en 1291. Elles sont estimées pour 


leur icité véridique. Itinerarium regis 
A wm Richardi, etc., auctore Gaufrido 
Vini Geoffroy ou Gauthier Vinisauf a 


üré son surnom d'un ouvrage qu'il avait 
wmposé pour conserver les vignes et le 
un. L vivait en 1200. Il avait fréquenté, ou- 
tre les écoles de sa patrie, celles de France, 
et vraisemblablement aussi celles d'Italie, 
et il s'était acquis une réputation de 
savoir. Il nous apprend lui-même, dans la 
préface de son ouvrage, qu'il a été témoin 
oculaire de ce qu'il raconte. Aucun chroni- 
queur ne fait mieux que lui connaître Ri- 
chard Cœur de Lion, qu'il avait accompagné 
en Syrie. Il a écrit dans les camps, dit-il, et 
si son style n'est pas plus élégant, c'est que 
le bruit de la guerre ne lui laissait pas le loi- 
sir d'une méditation tranquille. Historia cap- 
tionis Damietæe. Cette Histoire offre des dé- 
tails sur le siége de Damiette. Elle a été trou- 
rée, sans nom d'auteur, à la suite du ma- 
nuserit de Gauthier Vinisauf, et Th. Gale 
l'a placée immédiatement après l'Itinéraire. 
Chronica Walterii Hemingford. Gauthier He- 
mingford, mort en 1347, était chanoine ré- 
guler de l'ordre de Saint-Augustin dans un 
monastère d'Angleterre. Il avait une grande 
érudition, et son récit n’est cependant pas 
exempt d'erreurs. 

Historiæ Anglicanæ Scriptores decem. Tel 
est le titre d'une collection rer es de ma- 
uuscrits tirés de diverses bibliothèques d'An 
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leterre par Roger Twisden, et imprimee à 
ondres, en 1652. Ce recueil est en deux vo- 
lumes in-fol. Parmi les ouvrages qu'ils con- 
tiennent, nous allons indiquer ceux qui trai- 
tent des croisades. Simeonis Historia de gestis 
regum Anglorum. Siméon de Durham est un 
savant bénédictin du xir siècle. Son histoire 
finit en 1128, et a été continuée jusqu’en 
115% par Jean, prieur de l'église d'Hagul- 
stade. Abbreriationes chronicorum, etc., auc- 
tore Radulpho de Diceto. Raoul de Dicet, 
doyen de l'église de Saint-Paul de Londres, 
vivait au commencement du xm* siècle. C'é- 
tait un homme remarquable par sa piété et 
par son savoir. Chronicon Joannis Brom- 
ton. Jean Bromton, abbé d'un monastère de 
l'ordre de Citeaux dans le comté de Riche- 
mond, vivait vers la fin du xn* siècle, Sa 
Chronique commence à l'an 588 et va jus- 
qu'en 1198. Gervasii Chronica. L'auteur de 
cette Chronique, Gervais, élait un moine 
bénédictin qui vivait en lan 1200, et qui se 
distingua par sa grande érudition. On trouve 
encore, dans la collection de Th. Gale, une 
Chronique de Henri Knighton, chanoine de 
l'abbaye de Leicester, qui vivait sous le roi 
Richard II. Cette Chronique commence à 
Guillaume I“ et va jusqu'en 1395. » 
Rerum Anglicarum Scriptores, etc., par 
Henri Savile. L'auteur de la collechon an- 
glaise publiée sous ce titreen un volume 
in-fol., en 1601, vivait aux xvi° et xvir" siè- 
cles, Ce recueil offre des documents sur les 
croisades dans les ouvrages qui sont ici in- 
diqués.La Chronique, justement estimée, de 
Guillaume de Malmesbury, se présente la 
première. L'auteur de cette Chronique vécut 
au xu° siècle; il fut surnommé le Bibliothé- 
caire, à cause de la vasteétendue de ses con- 
naissances. Son histoire commence à l’arri- 
vée des Angles et des Saxons en Angleterre, 
et se termine au règne de Henri I“. La se- 
conde place dans cette collection est occu- 
pée par la chronique de Henri de Hunting- 
don, écrivain du xu siècle, qui, de chanoine 
de Lincoln, est devenu archidiacre de Hun- 
tingdon. Viennent ensuite les Annales de 
Roger Hoveden, cité par l’auteur de la col- 
lection comme un des plus véridiques histo- 
riens d'Angleterre. Roger de Hoveden était 
d’une famille illustre, et il a = capes cour 
de Henri H, au xu° siècle. Après la mort de 
ce prince il s'adonna à l'étude de l'histoire 
dans la retraite. g 
Une collection anglaise, composée par Guil- 
laume Camden, a été imprimée à Francfort 
en 1602. Les documents où il y est traité des 
croisades sont les suivants : Chronica Thomæ 
de Walsingham. L'auteur de cette chronique, 
Thomas Walsingham, vivait au xv° siècle, 
et était moine du monastère de Saint-Alban, 
de l'ordre de Saint-Benoît. Il a composé deux 
Chroniques : la première, dans l'ordre où les 
a publiées Guillaume Camden, commence à 
l'an 1273 et se termine à lan 1422; la se- 
conde, qui a pour titre : Upodigma Neustriæ, 
remonte à l'invasion des Normands, et se 
termine au commencement du règne de 
Henri V, à qui elle est dédiée. Camden a 
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aussi imprimé dans sa collection l'Jtinéraire 
du pays de Galles, par Giraud le Gallois, qui 
accompagna l'archevêque Baudouin de Can- 
torbéry dans le pays de Galles, lorsqu'il y 
prêcha Ja croisade. 

Les trois ouvrages qui vont être nommés 
forment une collection réunie en un seul vo- 
Jume, qui a été imprimé à Francfort, en 1601. 
Flores historiarum per Matthæum, etc. Mat- 
thieu était moine de l'abbaye de Westmins- 
ter, et vivait au xiv siècle. I parle des événe- 
ments de toutes les croisades. Il paraît s'être 
attaché à imiter le style de Matthieu Paris. 
Chronicon ex Chronicis, etc., auctore Floren- 
tio Bavonio. Florentius Bavonius, moine de 
Worcester, mourut en 1119. Sa Chronique 
commence à l'origine du monde et se ter- 
mine à l'année qui précéda celle de sa mort. 
Elle a été continuée par un moine anonyme 
jusqu'en 1141. De antiquitate Ecclesiæ Bri- 
tannie, etc. Cette histoire, composée par un 
anonyme, renferme peu de faits relatifs aux 
croisades. 

Les preuves authentiques de la part que 
les rois d'Angleterre ont prise aux croisades 
se trouvent dans un recueil connu sous le 
nom d'Actes de Rymer, et composé par 
Thomas Rymer et Robert Sanderson. C'est 
une collection de pièces historiques tirées 
des archives de la Grande-Bretagne, qui sont 
conservées à la Tour de Londres. 

Sous le titre : Benedicti Petroburgensis ab- 
batis Vita et Gesta Henrici H, Angliæ regis, 
l'abbé d'un monastère du comté de Nor- 
thampton a écrit une histoire où sont rap- 
purtés les événements qui se sont passés, 
nou-seulement en Angleterre et en France, 
mais encore en Italie, en Germanie, en Es- 
pagne et en Orient, depuis l’année 1170 jus- 
qu'en 1191. Cet ouvrage, fort exact, a été 
publié en 1735, en deux volumes in-8°, par 
Thomas Hearne, et le tome XVII du Recueil 
des historiens de France, fait par les Béné- 
dictins, en contient des extraits. Il est ques- 
tion des croisades dans les cinq livres de 
l'Histoire d'Angleterre, De Rebus Anglicis, de 
Guillaumede Neubridge, chanoine de la règle 
de saint Augustin, mort au commencement 
du xm“ siècle. 
__ Nous terminerons la revue des recueils 
: et des ouvrages anglais écrits en latin sur 
les croisades, par l'indication d'une histoire 
où on trouve des renseignements intéres- 
sants sur ces expéditions : c'est celle de 
Matthieu Pâris, intitulée Historia major. Ce 
chroniqueur renommé du xm“ siècle était 
moine du monastère de Saint-Alban. En- 
voyé en Norwége pour y rétablir la sévérité 
de la discipline monastique, qui s’y était re- 
lâchée, il fut chargé par saint Louis, de qui 
il était estimé, de remettre des lettres au roi 
de Norwége : Matthieu Pâris vécut dans la 
faveur et à la cour de Henri HE, roi d’Angle- 
terre. Les subsides demandés à l'Angleterre 
par le saint-siége pour subvenir aux frais 
des croisades sont, chez le moine de Saint- 
Alban, le texte de déclamations contre les 

pes, quiontété justement blämées par Bel- 

armin, par Baronius et par d'autres écri- 
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vains. Baronius dit que, sans ce défaut, son 
histoire serait un ouvrage d'or, aureum sane 
dixeris commentarium. Bellarmin fait ob- 
server aussi avec raison que l'édition de 
l'Historia major, imprimée à Londres, en 
1571, a été altérée par des mains hérétiques, 
et qu'elle contient des traits hostiles au 
saint-siége et des appréciations de la con- 
düite de la cour de Rome, contre l'authenti- 
cité desquels il est prudent de se tenir en 
garde. Ce n'est pas, toutefois, qu'il faille 
regarder le moine de Saint-Alban comme 
innocent de cet esprit de révolte contre l'au- 
torité de la chaire apostolique, dont la mani- 
SE commençait déjà à annoncer Lu- 
ther. 

Il existe une Histoire des guerres saintes, 
en anglais, par Thomas Fuller, sous le titre: 
The historic sa of the holy warr (sic), the 
second edition, Cambridge, 1640, inf. 

Un savant jurisconsulte allemand du xvw' 
siècle, Burcard Struve, est auteur d'une col- 
lection qui a pour titre : Rerum Germanica- 
rum Scriptores. On peut consulter sur l'his- 
toire des croisades les ouvrages suivants 
dans ce recueil : Godefridi Annales, etc. L'au- 
teur de ces Annales était un moine béné- 
dictin du monastère de Saint-Pantaléon, à 
Cologne. Il vivait sous l’empereur Frédé- 
ric Il Struve le met au rang des historiens 
les plus exacts. Il s'est étendu sur les croi- 
sades qui ont eu lieu sous les deux Fré- 
déric. La troisième croisade y est spéciale- 
ment racontée. Cette même expédition de 
Frédéric 1 est encore mieux détaillée dans 
le récit qu'en a fait SR: doyen de 
Passaw, par ordre de son évêque Théobald, 

u'il avait accompagné dans l'expédition de 

rédéric 1". Tagenon mourut et fut inhumé 
près de Tripoli, en 1190. Le tome II de la 
collection de Struve renferme une suite de 
discours, que l'éditeur a placés à la date des 
temps où ils out été tenus. Ces discours 
sont de différents auteurs. Le quatrième est 
d'Æneas Sylvius, évêque de Sienne, qui de- 
vint pape sous le nom de Pie IL. Prononcé 
dans un consistoire général présidé par le 
pape, ce discours est un monument hislo- 
rique de la situation de la chrétienté en pre- 
sence de l'islamisme, au xv" siècle. | 

Le célèbre Leibnitz, dont le vaste génie 
embrassait l'ensemble des connaissances 
humaines, a publié, sous le titre d'Acess- 
siones historicæ, une collection d'écrivains 
allemands, en deux volumes in-4°. Ce re- 
cueilcommence par un abrégé de l'histoire du 
chronographe Saxo, dont nous parlerons plus 
loin, quand il s'agira de la collection d'Et- 
card. Vient ensuite la Chronique de Jean 
Vito Durand, moine suisse, de l'ordre des 
Frères Mineurs. Cette Chronique, où il y 3 
beaucoup d'erreurs de date, commence en 
1200 et finit en 1287. La Dress d'Al- 
béric, moine du couvent des Trois-Fontames 
de l'ordre de Citeaux, dans le diocèse dè 
Liége, remplit tout le second volume de la 
collection de Leibnitz. Cette Chronique, qu 
commence, comme la plupart des autres, 
Vorigine du monde et finit en 1244, temps 
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où vivait l’auteur, méritait l'honneur que 
lui a fait Leibnitz. 

Simon Schardius, savant allemand du xvi* 
siècle, a publié, en 157%, une collection d'é- 
crivains allemands, en quatre volumes, qui 
à été revue, corrigée et publiée de nouveau, 
en 1673, par Jérôme Thomas, moine Au- 
gustin. Ce recueil commence par Tacite et 
ünit par les derniers auteurs qui avaient 
écrit sur l'histoire d'Allemagne à l'époque 
où vécut Simon Schardius. Dans le tome 1", 
l'Epitome Germanicarum rerum Jacobi Wim- 
pean qui est une espèce d’éloge de tous 
es souverains et de tous les peuples alle- 
mands , contient quelques détails sur les 
croisades. Le second volume, outre diffé- 
rents morceaux peu importants, renferme la 
chronique de Christophe Richer de Thorigny, 
de Sens, sur les mœurs des Turcs. Les vo- 
lames IH et IV ne contiennent que quelques 
pièces relatives aux croisades. 

Meibomius, savantallemand du xvu“ siècle, 
ui était en même temps professeur de mé- 
cine, d'histoire et de littérature dans une 

université, a publié, sous le titre : Rerum 
Germanicarum Scriptores, etc., une collection 
savante, dont on peut consulter les ouvrages 
suivants sur les croisades. Gobelini Persone 
Chronicon universale. Gobelin Persona, né 
en Westphalie en 1358, se forma à l'étude 
des letires en Italie et surtout à Rome, où 
il séjourna longtemps. I] prit ensuite l’habit 
religieux dans un monastère d'Allemagne. 
Sa Chronique est une histoire générale du 
monde, depuis la création jusqu'à l'époque où 
vivait l’auteur. La Chronique de la Marche, 
par Levold de Northof, évêque de Liége, ne 
contient guère que des dates. A la suite de 
cette Chronique, Meibomius a placé la Vie de 
Henri le Lion, duc de Saxe et de Bavière. Dans 
celte Vie il est parlé de la croisade de Fré- 
dérie 1°. Theodorici de Niehm Historia de 
tita Joannis XXII, etc. Théodoric de Niehm 
était d'une naissance distinguée. Il se fixa 
eu italie, où il écrivit la Vie du pape 
. Jean XXJIE, qui présente un tableau des ra- 
vages exercés par les Turcs en Albanie. Hen- 
rici Wolterichronica Bremensis. Wolterus,qui 
lait un chanoine de Brême, vivait vers le mi- 
liea du xv“ siècie. Sa Chronique finit en 1463. 

Jean Pistorius, savaut allemand, mort en 
1688. était entré dans les ordres sacrés, 

après avoir abjuré l'erreur protestante, pour 
embrasser le cetholicisme. Il a publié une 
collection historique où on trouve des docu- 
ments sur les croisades dans les ouvrages sui- 
vants : Mariani Scoti, etc., Chronicorum libri 
tertii. La Chronique du moine Scot, qui pa- 
rait avoir vécu dans le xu siècle, finit en 
1083, mais elle a été continuée jusqu'en 
1200 dans un appendice fait par Dodequin, 
abbé d'un monastère d'Allemagne. Sigeberti 
Gemblacensis cœnobitæ Chronographia. L'au- 
teur de cette Chronique, Sigebert de Gem- 
blou, était français et de l'ordre de Saint- 
Benoit; il mourut en 1112. Un abbé nor- 
mand, Robert du Mont, a continué son ou- 
vrage depuis cette époque jusqu'en 1210. 
De Germanorum prima origine, elc., authore 
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Mutio. Mutius vivait au milieu du xv* siècle; 
il était professeur à Bâle, Sa chronique com- 
mence aux premiers temps du monde et finit 
en 1533. Cette collection renferme aussi la 
chronique de Godefroy de Viterbe, qui se 
trouve également dans la collection de Mu- 
ratori. Godefroy de Viterbe était chapelain 
et secrétaire de Frédéric 1. Rerum Germa- 
nicarum veleres jam primum publicati Scri- 
ptores VI, est le titre d'une autre collection 
de Jean Pistorius, en un volume in-fol., im- 
primée à Francfort, en 1607. La seule chro- 
nique de ce recueil où il y ait quelques 
détails sur les croisades et leurs suites, est 
celle qui a pour titre : Magnum Chronicum 
Belgicum, el pour auteur, un moine ano- 
nyme de l'ordre de Saint-Augustin. 

Un des hommes de science qui ont ho- 
noré l'Allemagne, à la fin du xvn* siècle et 
au commencement du xvin’, George Eccard, 
après avoir vécu dans l'intimité de Leibnitz, 
se convertit au catholicisme. Entre autres 
ouvrages, Eccard a laissé une collection re- 
nommée, qui a pour titre : Corpus histori- 
cum medii ævi. En tête de cette collection 
se trouve, sous le titre, Annalista Saxo, l'ou- 
vrage d'un inconnu, car le mot Saxo est, 
comme l'a très-bien remarqué Eccard, une 
épithète applicable à l'histoire de la Saxe, 
qui fait la plus grande partie de cette chro- 
nique, et non pas un nom propre. « La 
chronique saxonne, disent les Bénédictins, 
continuateurs de dom Bouquet, dans leur 
XIII volume, est une compilation de ce 
qu'il y avait de plus authentique vers le 
milieu du xir siècle sur l'histoire d'Alle- 
magne. L'auteur y suit jusqu'en 1018 l'ex- 
cellente chronique de Ditmarus, évêque de 
Mersebourg; après cette époque il fait usage 
d'Alpert, moine de Saint-Symphorien de 
Metz, d'Herman le Contrast , de Lamhert 
d'Aschaffenbourg, de Berthold de Cons- 
tance, etc., et ajoute d'après lui-même des 
généalogies très-précieuses pour l'Allema- 
gne ; mais, après 1100, il ne dit rien qui ne 
se trouve dans Ekkehard, quoique l'ordre y 
soit souvent transporté. » Nous continuons 
à indiquer les documents reiatifs à notre 
sujet, qui se trouvent dans la collection 
d'E . Chronica regia monachorum S. 
Pantaleonis. La chronique royale de Saint- 
Pantaléon de Cologne, ainsi nommée parce 
qu'elle a été faite par des moines de ce mo- 
nastère, de l'ordre de Saint-Benoît, est l'œu- 
vre de plusieurs religieux. Elle se termine 
en 1162. Annales Bosovienses. Le nom de 
Bosovienses, donné à ces annales, vient de 
ce qu'ellesont étécomposées parun meine du 
monastère quia donné son nom à la ville de 
Posen. Elles renferment les événements ar- 
rivés depuis 1125 jusqu'en 1198. Continuatio 
Chroniet Martini Poloni. L'auteur de cette 
Chronique était un moine, Polonais d'ori- 
gine, de l'ordre des Frères Prècheurs. Après 
avoir exercé à Rome les fonctions de péni- 
tencier sous plusieurs papes, il devint évè- 
que et primat de Pologne. Fi mourut eu 1279. 
La Chronique de Martin de Fulde commence 
à l'an 716, se termine à l'an 1378, et parle 
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des croisades avec la plus grande brièveté. 
Vient ensuite dans la collection d’Eccard 
une chronique qui est l'ouvrage de deux 
auteurs, sous ce titre : Andreæ Ratisbonensis 
chronicon a Joan. Chafh prædicatore Cam- 
bensi interpolatum—Hermanni Corneri chro- 
nicon. L'auteur de cette chronique, Hermann 
Cornérius ou Corner, était de Lubeck, et de 
l'ordre des Frères Prêcheurs. Il vécut au 
xv° siècle. Almerici Augerii actus pontificum 
Romanorum. Alméric Auger de Béziers était 
prieur d'un mouastère de l’ordre de Saint- 
Benoît, docteur de l'université de Montpel- 
lier, et chapelain du pape Urbain V. Son ou- 
vrage est un recueil de 219 chroniques des 
pontifes romains, qui va jusqu'à Jean XXII, 
c'est-à-dire jusqu’au commencement du xiv° 
siècle, Auger l'avait disposé par ordre al- 
phabétique, mais Eccard a préféré l’ordre 
de succession des papes. On voit dans cette 
chronique ce que les papes ont fait pour les 
croisades, La collection d’Eccard contient 
aussi l'Histoire des rois de la terre sainte 
d'Olivier Scolastique, que nous avons fait 
connaitre en donnant le détail de la collection 
de Bongars, et le Récit du siége de Damiette, 
dont nous avons également parlé au même 
endroit. Ontrouveencore, dans le recueil d'Ec- 
card, une continuation, depuis 1316 jusqu'en 
1469, de la chronique de Kicobaido, donnée 
par Muratori dans sa collection. Sous le ti- 
tre: Scriptores rerum Germanicarum, l'érudit 
Jean-Michel Heineccius, pasteur protestant, 
mort en 1722, a laissé une collection en 
un volume, qui contient des renseignements 
sur les croisades dans les Antiquités de Gos- 
lar, ouvrage d'un auteur inconnu, et écrit 
dans un esprit d'oppositon et de partialité 
contre le saint-siége. 

Scriptores rerum Austriacarum, etc., Hie- 
ronymus Pez. Gette collection, en 2 vol. in- 
fol., imprimés en 1719, a été faite par un 
moine autrichien de l’ordre de Saint-Benoît. 
Les ouvrages que nous allons indiquer y 
traitent des croisades. Chronicon monasterii 
Meillicensis est une chronique anonyme très- 
sèche. Chronicon Salisburgense. Celte chro- 
nique parait avoir été commencée au xii" siè- 
cle par un chanoine de Salzbourg, dont on 
ignore le nom, et avoir été continuée en- 
suite par différents auteurs, entre autres 
par l'archevêque de cette ville. Chronicon 
Claustro-Neoburgense. Cette chronique de 
Neubourg indique, mais sans entrer dans les 
détails , quelques événements de l'histoire 
des eroisades. Auctoris incerti chronicon 
Austriacum. Ona lieu de croire que l'auteur 
inconnu de cette chronique était moine, et 
qu'il vivait à la fin du xur siècle. Paltrami 
seu Watzonis chronicon Austriacum. Ce chro- 
nographe vivait au xim‘ siècle. Sa chronique, 
qu'il a laissée à l'année 1303, a été reprise 
par Nicolas Vischel, moine de Citeaux, du 
monastère de Sainte-Croix, dans l'Autriche 
inférieure, qui vivait au xrv" siècle, Mais ce 
continuateur n’a porté cette chronique que 
jusqu'en 1310. Un auteur du xy* siècle, dont 
on ignore le nom, l'a conduite jusqu'en 1455. 
Anonymi Leobiensis chronicon, On ne sait 
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rien de l'auteur de cette chronique, sinon 
qu'il était vraisemblablement de Léoben. On 
croit qu'il appartenait à l’ordre des Frères 
Prêcheurs. Son ouvrage commence avec l'ère 
chrétienne, et se termine à l'an 1347. Ez- 
cerpla ex catalogo Romanorum pontificum et 
imperatorum Conradi cænobitæ. L'auteur de 
cette espèce de table chronologique, Conrad, 
surnommé le Philosophe, était un moine de 
l'ordre de Saint-Benoît, qui vivait au xu" siè- 
cle. Anonymi Mellicensis breve chronicon 
Austriæ. L'auteur inconnu de cette petite 
chronique l’a composée au milieu du xv" 
siècle. Thomæ Ebendorfferi de Hasselbach 
chronicon Austrircum. De tous les écrivains 
de l'histoire d'Autriche, celui-ci est le plus 
étendu. Thomas Ebendorff, surnommé de 
Hasselbach, de la ville où il naquit dans 
l'Autriche inférieure, vivait au xv° siècle, 
et était chanoine de Saint-Etienne de Vienne, 
et chapelain de la cour. Le premier livre 
de sa chronique manque en grande partie, 
et le deuxième est plein de lacunes; mais 
les trois derniers sont fort estimés. 

Sous le titre : Silesiacarum rerum scripto- 
res, ctc., Frédéric-Guillaume de Sommers- 
berg est auteur d'une collection où il n'est 
parlé des croisades que dans le seul ouvrage 
intitulé : Nicolai Henelii, ete., Annales Sile- 
ste, etc. L'auteur de la collection ne donne 
aucune notion sur celui de ces annales. 

Rerum Bohemicarum antiqui scriptores, etc. 
Marquardi Freheri. Marquard Fréher, qui a 
publié cette collection en 1602, l'a tirée des 
manuscrits de sa propre bibliothèque. On 
y trouve quelques renseignements sur les 

uerres contre les Turcs dans l'histoire de 
3ohôme d'Ænéas Sylvius, Æneæ Sylvii histo- 
ria Bokemica. On sait qu'Æneas Sylvius, de- 
venų pape sous le nom de Pie I, montra un 
zèle ardent pour réprimer la puissance crois- 
sante des Turcs. Il fut en même temps l'un 
des hommes les plus instruits de son temps. 
lla laissé plusieurs ouvrages dont le style 
rappelle celui de la bele latinité. I est aussi 
question des croisades dans la Chronique de 

osme, doyen de Prague, et dans l'Histoire 
de Bohéme, par Dubravius, évêque d'Olmutz. 

Lectiones antique, est le titre sous lequel 
avait été publiée par son auteur la collection 
due à Canisius, professeur de droit-canon à 
Ingolstadt, et neveu du pieux et savant jé- 
suite qui a figuré avec tant d'éclat au concile 
de Trente. Sous le titre : Thesaurus monumen- 
torum ecclesiasticorum et historicorum, Bas- 
nage a donné de cette collection, en 1725, une 
nouvelle édition, qui renferme, en quatre vo- 
lumes in-fol., les sept in-° de Canisius, et pré- 
sente le texte des ouvrages dont l'auteur du 
Recueil n'avait donné que des traductions 
latines. Trois ouvrages dans cette collection 
se rapportent à notre sujet. Frederici pri- 
mi, etc., expeditio , etc., ab æquævo auctore 
conscripta. L'auteur fait entendre, dans sa 
préface, qu'il était contemporain du prince 
dont il décrit l'expédition. Guntheri mona- 
chi, etc., Historia Constantinopolitana. L'au- 
teur de cette histoire était allemand et moine 
au monastère de Pâris, près de Bdie. L'abbé 
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Je ce monastère, nommé Martin, ayant été 
je l'expédition des Latins contre Constanti- 
nople, engagea, à son retour, le moine Gun- 
iher à en écrire l'histoire. C'est donc d’après 
le récitde Martin qu'elle a été composée. Gun- 
tier, Nicétas et Villehardouin sont les trois 
t uoins oculaires qui ont raconté la prise de 
Lonstaminople, La collection deCanisius con- 
uent encore un Abrégé des guerres entreprises 
par les princes chrétiens pour le recouvrement 
iela terre sainte, avec une description de la 
Palestine, par un anonyme, qui paraît avoir 
ril au commencement du xv° siècle. L'au- 
ar avait fait un voyage en Syrie, et donne 
«nr ce pars des détails intéressants. 

Albert de Stade, qui passa de l'ordre de 
“unt-Benoit dans y i Frères Mineurs, 
! devint abbé de Stade, composa, au milieu 
¿a um” siècle, une chronique qui remonte 
: l'ongine du monde, et qui se termine en 
12336. Il parle des croisades avec concision, 
mais avec exactitude. Sa chronique a été 
cooliée à Wittemberg en 1608. 

Les Annales de Flandre de Meyer, qui 
vousencent à l'an $45 et Ünissent en 1456, 
--<lendent surtout sur les premières croisa- 
ès. Leur auteur, qui a écrit dans un latin 
2882 élégant, vivait au xvi” siècle ; il était 
i- en Fiandre, et il fut prètre et moine, 

Jacques Langebeck, érudit danois du 
su siècle, est auteur d'une collection en 
mt voinmes in-fol., dont les deux derniers 
s offrent rien qui concerne l'histoire des croi- 
Dans ee recucil, qui a pour litre 
Scriptores rerum Danicarum medii ævi, les 
“avrages suivants fournissent des rensei- 
ements sur ces expéditions. La chronique 
‘Uulée Series regum Daniæ, est de Corné- 
“us Hamsfort, qui écrivait en 1585, et qui 
cd é, dans son pays, comme un au- 
tzar classique, La chronique vulgairement 
ippelée du roi Eric est l'œuvre d'un moine 
de l'ordre de Citeaux. Les Annales albiennes 
paraissent avoir été écrites par un moine du 
ur siècle. Genealogia regum Danorum, L'au- 
teur de cette généalogie est inconnu, car 
Ernstins, sous le nom de qui elle est donnée, 
ven est que l'éditeur. Thomæ Geyshmeri 
compendium historiæ Danicæ. L'auteur de ce 
compendium, qui dans d'autres collections 
porte le titre de Chronicon Erici regis, ou 
elui de Historia Saxonis, élait un moine de 
“ralsand. Son ouvrage se termine en 1431. 
Annales Islandorum. Ces annales sont esti- 
«es des savants allemands, qui leur don- 
uent pour premiers auteurs deux chroni- 
jueurs qui vivaient au xi° siècle. Elles ont 
"3 des continuateurs dans les siècles sui- 
sants. {nfelix expeditio Suenonis, etc. C'est 
‘e récit de ja malheureuse expédition de 
Svénon, par Albert d'Aix et par Guillaume 
d: Tyr, que Langebeck a donné sous ce ti- 
tre: Annales Danici, etc. Ces annales, qui 
vont de l'an 1401 à l'an 1313, sont d'un au- 
teur inconnu. Elles sont fort sèches et di- 
sent peu de choses des croisades. Fer Hiero- 
solymitanum, etc. C'est le récit du pèlerinage 
de deux frères, Suénon et Eskille, l'un évè- 
que et l'autre laique, Anonymus de profec- 
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tione Danorum in terram sanctam. Ce départ 
de pèlerins danois, résolu en 1191, fut eré- 
cuté en 1193. L'autenr de la relation paraît 
avoir fait partie de l'expédition. Peut-être 
est-ce le moine Théodoric de Dronthein, 
sous le nom duquel elle a été trouvée dans 
un recueil, Dans la Chronique des rois de Da- 
nemark de Pierre Olaüs, on trouve aussi 
quelques détails sur les croisades. 

Thermodus Torféus, qui a écrit une His- 
toire de Norwége au xvn' siècle, donne 
des détails sur le voyage du roi Sigurd, en 
Palestine. L'ouvrage de historien de la Nor- 
wéze est en latin. 

Nicolai Isthuanfii Pannoni historiarum de 
rebus Hongaricis libri xxxiv, est le titre 
d'une histoire de Hongrie, dont l'auteur, 
Nicolas fsthuanfius, vécut au xvrr siècle. 
Cet historien a raconté longuement une 
révolte des paysans hongrois, qui eut lieu 
sous Je prétexte d’une croisade, au con- 
mencement du xvr siècle. 

Chronica beati Emonis et Menconis abba- 
tum Werumensium, ele. Cette chronique du 
bieubeureux Emon et de Mencon, abbés 
d'un monastère de la province de Gronin- 
gue, contient quelques faits relatifs aux 
croisades. Emon vivait vers le milieu du 
xiu“ siècle, Sa chronique commence à l'an 
1203 et va ju wen 1957. Celle de Meneon 
va jusqu'à 1272, et un second continuateur, 
dout le nom est inconnu, a conduit Ja chro- 
nique jusqu'en 1296, Cet ouvrage a été 
imprimé pour la première fois en 1700, 
dans les Analectes d'Antoine Matthieu. Sous 
le titre : Rerum Belgicarum annales chronici 
et historici, etc. Frauçois Swertius d'Anvers 
publia, en 1620, un recueil de chroniques 
belges, dont plusieurs traitent des croi- 
sades. Celle de Jean de Leyde ne paraît 
avoir été bien informée que de ce qui con- 
cerne la première de ces expéditions. Une 
autre chronique de ce recueil, celle du moine 
anonyme d'Egmont, Chronicon anonymi mo- 
nachi Egmontini,ne parle que de l'expédition 
de l'empereur Frédéric I“. La chronique de 
Rener remonte aux temps les plus reculés 
et finit à Fl'aunée 1519. Les Annales de Belgi- 
que, par Gilles de Royes, abbé du monastère 
de Royaumont , en France, sont, de toutes 
les chroniques de cette collection, celle qui 
renferme le plus de faits concernant lhis- 
toire des croisades ; mais ces faits ne sont pré- 
senlés que d'une manière tout àfail sommaire. 

Rerum Hungaricarum scriptares, M. Belio, 
est le titre d'une collection dont l'auteur, 
M. Belius, né en 168% et mort en 1749, était 
un ministre protestant fort érudit. On peut 
cousulter sur l'histoire des croisades, dans 
ce recueil, les ouvrages suivants : Joannis 
Thurocsii chronica, etc. Thurocz vivait 
au xy“ siècle. Sa chronique est générale- 
ment estimée, à cause de la bonne foi de 
l'auteur, A la suite de la chronique de Thu- 
rocz, est un opuscule intitulé: Miserabile 
carmen M. Rogerii, etc. L'auteur de ce poëtue 
était un chanoine. C'est une histoire en 
ose très-peu poétique des maux que les 
F'artares irent éprouver à la Hongrie, sous 
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le règne de Béla IV. Après cet opuscule 
vient l’Epitome rerum Hungaricarum. 

Historia de expeditione Frederici jrk 256 
ratoris , edita a quodam clerico qui eidem 
interfuit, nomine Ansbertus, nunc primum 
typis expressa, curante Josepho Dobrowsky, 
est le titre d'une histoire de l'expédition 
de Frédéric Barberousse, écrite par un 
prêtre nommé Ansbert, qui a été témoin 
des événements qu'il raconte. Cette chroni- 
que a été imprimée pour la première fois 
à Prague, en 1827, par les soins de Joseph 
Dobrowsky, qui en avait acquis le manuscrit 
d'unchirurgien à qui des Juifs l'avaient vendu. 

Illustrium miraculorum et historiarum 
memorabilium libri xu. Sous ce titre Césa- 
rius, moine allemand de l’ordre de Citeaux, 
qui vivait à la fin du xn* siècle et au 
commencement du xu, a recueilli toutes 
les anecdotes de son temps dont plusieurs 
ont rapport aux croisades. 

Chronica Slavorum Helmodi presbyteri Bo- 
soviensis et Arnoldi, abbatis Lubecensis. Cette 
chronique de Helmod, prêtre de Posen, con- 
tinuée, jusqu'au commencement du xm siè- 
cle, par Arnold de Lubeck, traitedes croisades. 

Sous Je titre: Antonii Bonfinii rerum 
Hungaricarum decades quatuor, Bonfnius, 
écrivain du xy“ siècle, a publié une histoire de 
Hongrie, où il est parlé des croisades. Cet his- 
torien, né dans la marche d'Ancône, entreprit 
son ouvrage d'après l'ordre du roi Matthias. 

Berthold. ou Bernold, de Constance, que 
quelques-uns nomment Bernard, a continué 
jusqu’à l'année 1100 la chronique de Her- 
mann le Contract, qui commence à l'année 
42 de l'ère chrétienne et finit à l'an 1054. 
On trouve quelques renseignements sur les 
eroisades dans la continuation de cette 
chronique par Berthold. Usserman, biblio- 
thécaire du couvent de Saint-Blaise, dans 
la Forêt-Noire, qui publia, en 1790, la chro- 
nique de Hermann le Contract et la conti- 
nuation de cette chronique par Berthold, 
inséra dans son recueil la chronique du 
monastère de Peterhausen, Chronicon seu 
Annales monasterii Peterhusani; il paraît 
aue cette chronique anonyme est l'ouvrage 

e plusieurs écrivains. Elle commence en 
1057 et se termine en 1203. La seconde croi- 
sade y est racontée avec quelques détails. 

Jean-Pierre Ludwig, archiviste de Magde- 
bourg, est auteur d'une collection , dont 
le second volume, qui a paru après le pre- 
mier, et qui a pour titre : Scripiores rerum 
Germanicarum, renferme une chronique in- 
téressante pour l'histoire des croisades ; 
c'est la chronique du monastère de Riches- 
perg, Chronicon Richespergense, dont l'au- 
teur, qui vivait vers la fin du xu* siècle, 
est inconnu. On croit qu'il était chanoine 
régulier de l’ordre de Saint-Augustin. 

Quoique cette Bibliographie se renferme 
dans le cercle des ouvrages imprimés qui 
traitent des croisades, nous dérogerons à 
la réserve que nous avons dû nous imposer 
d'entrer dans le domaine des manuscrits, 
pour signaler celui de l'Histoire d'Arménie, 
par Matthieu d'Edesse, dont une partie a été 
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traduite en latin par M. de Cirbied, dans un 
manuscrit qu'on trouve à la Bibliothèque 
nationale de Paris. Tout ce qu'on sait sur 
Matthieu d'Edesse, c’est qu'il périt lors de 
la prise de cette ville par Zenghi en 11#4. 
Son histoire commence vers la fin du x° siè- 
cle et se termine aux événements du temps où 
l'auteur vivait. M. Martin a publié, en 1814, la 
traduction d'un récitde l'expédition de Zimis- 
cès en Palestine, tiré de Matthieu d'Edesse. 

L'histoire de Spalatro, l’ancienne Salone, par 
l'archidiacre Thomas, qui vécutau xi" siècle, 
fournit des documents précieux sur le siége 
de Zara, sur la croisade d'André, roi de Hon- 
grie, et sur l'invasion des Tartares en 1241. 

Florentini episcopi Acconensis de Ptole- 
maide recuperata liber. Ce récit de la reprise 
de Ptolémais sur les Musulmans, par l’évè- 
que Florentinus, est la narration d'un té- 
moin oculaire de cet événement. C’est une 
espèce de poëme latin en lignes rimées, sans 
quantité ni mesure. 

L'histoire générale des royaumes de Chypre, 
de Jérusalem, d'Arménie et d'Egypte, par 
Jauna, ne tient pas toutes les promesses de 
son titre; mais elle peut cependant être 
consultée avec fruit. Etienne de Lusignan, 
né à Nicosie en 1537, qui fut évêque de 
Limisso, et mourut en 1590, est auteur 
d'une Histoire des royaumes de Jérusalem, 
de Chypre, ete., qui va jusqu'en 1572. 

Dans l'immense recueil des historiens 
grecs, connu sous le nom de Historia By- 
zantina, dû principalement au P. Labbe, 
et traduit en grande partie, avec un choix 
assez judicieux, par le président Cousin, le 
nombre des écrivains qui ont parlé des croi- 
sades est borné à trois ou quatre. La plupart 
des historiens, qui figurent dans cette col- 
lection, ont gardé le silence sur des entre- 
prises que la politique artiticieuse des em- 
pereurs grecs a cherché à entraver, avec 
une lâche perfidie, après lesavoir provoquées; 
et chez ceux de ces auteurs où il est ques- 
tion de ces événements, on remarque une 
partialité et des réticences qui attestent 
que ce n'est pas à tort que les chroniqueurs 
latins se sont tous plaints de la duplicité 
des Grecs. Les récits des écrivains de cette 
nation, ou imparfaits ou mensongers, ne 
peuvent donc ĉtre admis qu'avec réserve. 
Anne Comnène a écrit la Vie de son père 
Alexis avec une inexactitude volontaire de 
narration, et une injustice envers les croisés, 
qui ne sont pas même excusables par l'in- 
tention, toute naturelle chez une tille, de 
pallier la conduite de son père. L'omission 
des circonstances qui sont à son désavantage 
est visible à toutes les pages de l’Alexiade. 
Anne Comnène doit inspirer d'autant moins 
de confiancequ'elle avait assez de talent pour 
déguiser le faux sous l'apparence du vrai. 
Mailly remarque très-justement, dans l'Es- 
prit des croisades, que si le mérite de la fille 
d'Alexis a été exagéré par certains écri- 
vains, c'est parce qu'elle a calomnié les 
croisés, et que c'est en quelque sorte triom- 
pher de la religion, que de louer les schis- 
matiques au détriment des catholiques. 
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Les notes de Ducauge sur l'Alexiade sont 
un des précieux monuments de l'érudition 
de leur auteur. Jean Cinnamus, issu d'une 
noble famille, vivait au xu* siècle, sous 
Manue] Comnène. Il a écrit la Vie de ce 
prince avec une grande partialité contre les 
croisés. Nicétas, appelé Choniates, du nom de 
la ville où il était né, avait exercé des 
emplois importants à la cour de Constan- 
ünople ; il se retira, après la prise de cette 
ville par les Latins, à Nicée où il mourut en 
1218. L'Histoire qu'il a laissée commence à 
la mort de l’empereur Alexis, en 1118, et se 
termine en 1204. Il parle avec l'aigreur d'une 
victime du grand événement qu'il décrit; 
mais il avoue assez franchement les torts de 
ses compatriotes envers les Latins. C'est le 
seul des historiens grecs qui ne déguise ni 
les vices ni les faiblesses de la décadence de 
sa nation. Outre son Histoire, Nicélas á 1aissé 
un ouvrage où sont décrits les monuc ents 
de l'art antique qui furent détruits à la prise 
de Constantinople par les Latins. Ducange a 
joint à ses Notes sur l'Alexiade une très- 
bonne version latine, savamment annotée, 
de l'ouvrage de Nicélas. Georges Acropolite, 
qui a été témoin oculaire de ce qu'il rap- 
porte, a donné comme un supplément à l'His- 
loire de Nicélas. 

Le défaut de critique de nos anciens chro- 
niqueurs et l'ignorance où ils étaient de 
tout ce qui se passait chez les Musulmans, 
ont fait sentir le besoin de consulter les chro- 
niques orientales. Ce sont encore des reli- 
gieux qui ont porté la lumière dans cette 
partie de l'histoire. Les Bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur, ayant conçu le 
projet d’une collection particulière des his- 
torens des croisades, voulaient rendre leur 
travail complet, en M faisant entrer les chro- 
niques orientales. L'un d'eux, dom Berthe- 
reau, se chargea d'extraire des manuscrits 
arades et de traduire en latin tous les mor- 
caux, tous les passages des auteurs qui ont 
écrit dans cette langue sur les événements 
qui se rapportent aux guerres saintes. La ré- 
volution vint empêcher le laborieux Béné- 
dictin de poursuivre son œuvre. Mais lacol- 
lection manuscrite des matériaux qu'il avait 
rassemblés, fruit d'un labeur de trente an- 
nées, a été acquise par la Bibliothèque natio- 
nale. Au moyen de cette collection, et en re- 
courant aux manuscrits originaux, M. Rei- 
naud a consacré le quatrième volume de 
la Bibliothèque des croisades de M. Michaud 
à faire connaitre, par des extraits rédigés en 
français, les principales sources arabes où 
l'on peut puiser l'histoire des croisades. Nous 
nous sommes aidé du travail de M. Rei- 
naud pour présenter le tableau suivant, qui 
indique les auteurs arabes dont les ouvra- 
ges contiennent des renseignements sur les 
guerres saintes. 

Abdallatif était un médecin qui avait ob- 
tenu la confiance de Saladin; 1l avait des 
connaissances en histoire naturelle, et il a 
laissé une relation de ce qu'il avait observé 
en Egypte. Il y est aussi question de plu- 
sicursévénements du règne d Saladin.M. Sil- 
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vestre de Sacy a donné, en 1810, une excel- 
lente traduction française de cette relation. 

Aboulfsrage, né en Asie Mineure, de 

rents syriens, était chrétien de la secte 

es Jacobites. Après avoir été évêque d'Alep, 
il devint primat des chrétiens de cette secte, 
et mourut en 1286 : il est auteur de deux 
histoiresuniverselles, écrites, l’une en arabe 
et l’autre en syriaque. Sa chronique syria- 
que a été continuée par un autre auteur. Il 
en a été publié une traduction latine, Chro- 
nicon Syriacum, à Leipsig, en 1789, en deux 
vol. in-4°. Sa chronique arabe se termine à 
l'an 1284 de notre ère. C’est une version de 
la chronique syriaque, mais dont le récit est 
souvent très-différent du premier. Sous le 
titre : Historia compendiosa dynastiarum, 
deux vol. in-$°, Oxford, 1663, il en a été pu 
blié une traduction latine, avec le texte, par 
le savant Pocock. 

Aboulféda appartenait à la branche de la 
famille des A youbites, qui régnait sur Hama. 
Il participa à la conquête de Saint-Jean- 
d'Acre et à l'entière destruction des colonies 
chrétiennes.I] futensuite misen possession de 
la principauté de Hama, et mourut en 1331, 
âgé de 60 ans. Il a laissé de nombreux ouvra- 

es, qui attestent des connaissances variées. 
Celui gu est intitulé : Abrégé de l'histoire du 
paf umain, passe pour le monument arabe 
e plus important, dans le genre historique, 
qui ait été publié en Europe. Cette chroni- 
que commence à la création du monde et se 
termine au temps où vivait l'auteur. La par- 
tie qui est postérieure à l'établissement de 
la religion musulmane a été imprimée, avec 
une traduction latine et des notes, à Copen- 
hague, de 1789 à 179%, en cinq volumes in- 
k°, sous le titre. Annales Moslemici. La tra- 
duction latine est de Reiske. 

Aboulmahassen, écrivain du xv' siècle, 
né à Alep, dont son père était émir, alla 
s'établir au Caire , et dit lui-même avoir 
réuni les avantages de la plume et de l'épée. 
Entre autres ouvrages, il a laissé une His- 
toire d'Egypte, sous le titre: Livre des 
étoiles resplendissantes relativement aux rois 
d'Egypte. Ce n’est qu'une compilation. 

Abou-Schamé, écrivain du xur” siècle, est 
auteur d'une compilation historique des 
événements des règnes de Nour-Eddin et de 
Saladin, intitulée les Deux Jardins. On y 
trouve des lettres très-intéressantes de Sa- 
ladin au calife de Bagdad et à d'autres sou- 
verains. Abou-Schamé estencoreauteur d’une 
autre Histoire qui ne nous est connue que 
par les extraits qu'en ont donnés d'autres 
écrivains. 

Boha-Eddin, né à Mossoul en 1145, après 
s'être livré à la carrière de l'enseignement 
et avoir suivi celle des lettres à Bagdad, qui 
en était alors le séjour, fut nommé cadi de 
Jérusalem par Saladin, quand la ville sainte 
fut enlevée aux chrétiens. Buha-Eddin s'at- 
tacha à Saladin, qu'il ne quitta plus jusqu'à 
la mort de ce sultan. Il ensuite au ser- 
vice de celui des fils de Saladin, qui de à 
Alep, fut nommé cadi de cette ville, y fonda 
un collége, et mourut en 1235. Il avait com- 
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posé un Traité de la guerre sacrée,c'est-à-aire 
du devoir imposé par Mahomet aux Musul- 
mans de propager leur religion parles armes. 
Cet ouvrage ne nous est point done mais 
nous avons une Histoire de la vie de Sala- 
din, où Boha-Eddin, qui avait vécu dans l'in- 
timité du sultan, nous le fait parfaitement 
connaître. « Comme j'ai eu, dit-il dans sa 
préface, l'avantage d'èlre témoin des actions 
de notre maître le sultan Saladin, défenseur 
de la foi, destructeur du culte des chrétiens, 
porte-étendard de la justice et auteur de la 
prise de la ville sainte, j'ai commencé à re- 
garder comme vrai ce qu'on raconte des 
personnages de l'antiquité, et que le trop 

rand éloignement a fait croire fabuleux. 
‘ai été à mème de voir des choes telles, 
que celui qui les connaît ne peut se dispen- 
ser de les bre à me suis donc décidé à 
donner en abrégé le récit de ce qui s'est 
passé sous mes yeux, ou de ce que j'ai ap- 
ris de témoins oculaires. Ce n'est ici que 
a moindre partie d'un tout; cette partie 
cependant suflira pour donner une idée du 
reste. » Celle Histoire a été publiée en arabe 
et en latin, par Schultens, en un vol. in-fol., 
à Leyde, en 1732, sous le titre: Vita et res 
estæ sultani Saladini. Quoique écrit avec 
a plus grande négligence, et au point de 
vue de l'éloge des vertus de Saladin, l'ou- 
vrage de Boha-Eddin est le document ca- 
pital à consulter pour les guerres de Sala- 
din contre les chrétiens. 

Ibn-Alatir, né eņ 1160, était fils d'am émir 
au service des princes de Mossoul, et il se 
fixa dans celte ville dès sa jeunesse. Il prit 
une part active à la lutte dans laquelle Sala- 
din triompha des chrétiens, et fut témoin des 
victoires du sultan. Après la conclusion de 
la paix entre le sultan et le roi d'Angleterre, 
Ibn-Alatir renonça aux affaires, et ne s'oc- 
cupa plus que de la composition de ses 
ouvrages. Nous possédons de lui deux His- 
toires, l'Histoire des Atabeks et une histoire 
universelle, qui s'étend depuis la création 
du monde jusqu’à l'année 1231. Deguignes 
a donné, dans le recueil des Notices et 
extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
du roi, une notice étendue sur l'Histotre 
des Atabeks. I) existe une autre Histoire des 
Atabeks, dont l'auteur vécut au x siècle, 
L'histoire-universelle d'Ibn-Alatir a été inti- 
tulée par son auteur : Chronique complète. 
EHe passe pour l'ouvrage le plus complet en 
ce genre que les Arabes nous aient laissé. 
Aboulféda avoue qu'il lui a fait de nombreux 
emprunts. Le manuscrit de cette chronique, 
que possède la Bibliothèque nationale, est 
très-incomplet. Un faussaire, dans l'intention 
de donner plus de valeur à l’histoire d'Ibn- 
Alatir, avait voulu la faire passere pour être 
de Tabari, écrivate arabe célèbre, et anté- 
riear à Jbn-Alatir de trois siècles. 

Emad-Eddin, suecessivoment secrélaire de 
Nour-Eddin et de Saladin, était né à Ispahan 
en 1125. IH mourut à Damas en 1201. C'est 
lui qui a rédigé la plus grande partie de la 
correspondente -de Saladin avec le calife de 
Bagdad et les autres princes de ce temps. Il 
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a laissé deux ouvrages surles exploits de 
Saladin contre les chrétiens. L'un, intitulé 
l'Eclair de la Syrie, ne nous est connu que 
par les extraits qu’en ont faits des chroni- 

ueurs plus récents; l’autre a pour titre: 

odèle de l'éloquence de Kos, relativement à 
la conquête de Jérusalem. Kos est le nom 
d'un évêque qui vivait à l'époque de Maho- 
met, et qui passait pour l'homme le plus 
éloquent de son temps. Le titre de l'ouvrage 
d'Emad-Eddin veut done dire jte rappelle 
l'éloquence des anciens temps.Un troisième 
ouvrage historique d’'Emad-Eddin est une 
Histoire de la dynastie des saltans Seldjouci- 
des de Perse, 

Kémal-Eddin vivait au xur° siècle, et était 
originaire d'Alep. Il mourut au Caire, où 
l'invasion des Tartares l'avait obligé de cher- 
cher un refuge. Il composa d'abord un Dic- 
tionnaire de tous les hommes remarquables 

ui étaient nés ou qui avaient séjourné à 

lep. Cet ouvrage considérable, dont il ne 
nous est parvenu que deux volumes, 3 pour 
titre: Envie de celui qui veut connaître lhis- 
toire d'Alep. L'auteur en publia ensuite un 
abrégé en forme de chronique, qu'il intitula : 
Crème du lait de l'histoire d'Alep. 

Sévère est le nom d'un évêque égyptien, 
qui commença, au x* siècle, l'Histoire des 
patriarches d'Alexandrie , écrite en arabe 
pour les chrétiens cophtes d'Egypte. Elle con- 
tient la vie de tous les pontifes qui ont oc- 
cupé le siége d'Alexandrie, depuissaint Marc 
jusque vers le milieu du xm" siècle, au 
moyen des continuateurs qu'a eus Sévère. 
Il y a dans cet ouvrage des détails intéres- 
sants sur la sixième croisade, C'est de cette 
histoire que Renaudot a tiré la plus grande 
partie de son Historia patriarcharum Alexan- 
drinorum. 

Ibn-Djouzi vivait dans la première moitié 
du xın” siècle, et fut iman de la grande mos- 
quée de Damas; il mourut en 1958. Il a laissé 
une chronique universelle intitulée : Miroir 
des temps. Nous n'avons que le commence- 
ment de la partie de cet ouvrage, qui traite 
des croisades. 

Ibn-Moyassar a composé une histoire d'E- 
gypte, qui fournit des faits pour l'histoire 
des croisades. On a un travail semblable 
d'Ibn-Zoulac. 

Ibn-Khallican, qui vécut au xiu“ siècle, et 
qui fut grand cadi de Damas, s’est fait con- 
naître par un dictionnaire, qui est une com- 
pilation intitulée : Décès des hommes éminents, 
et relation des personnes qui ont figuré dans 
l'histoire. 

Yaféi est le nom qu'on lit en tête d'un vo- 
lume qui a pour titre: Compilation des 
chroniques égyptiennes , relativement à This- 
toire des rois, des califes et des sultans. C'est 
un ouvrage dépareillé. 

Djémal-Eddin, né à Hama en Syrie, 
se retira en Egypte lorsque les Khariz- 
miens envahirent la Palestine, et il s'y trou- 
vait encore lors de l'expédition de saint 
Louis. Envoyé par le sultan Bibars auprès 
de Mainfroi, roi de Naples et de Sicile, il 
passa plusieurs années en Italie. Il mourut 
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en 1298, dans sa patrie, où il était retourné, 
et où il fut revêtu des fonctions de cadi des 
cadis. Aboulféda nous apprend qu'il a étu- 
dié sous Djémal-Eddin. Le volume que l'on 
mi des ouvrages de Gémal-Eddin 
aisait partie vraisemblablement de son his- 
toire des Ayoubites, intitulée : Reméde contre 
le chagrin. Cette histoire a été contiunée 
jusque vers latin du x siècle par Ibn-abd- 
Alrahim. Le travail de Djémal-Eddin et celai 
de son continuateur sont très-diffus. 

Schafñ est auteur d'un abrégé de l'Histoire 
de ja vie du sultan Bibars par Mohi-Eddin. 
L'auteur de cet abrégé qui a pour titre: 
Traité des vertus secrètes de Bibars, extrait 
de sa vie particulière, était contemporain 
de Moin-Æddin, et écrivait vers l'an 1315. 

Mobi-Eddin, dont il existe une Histoire 
de ia vie du sultan Bibars, qui a été abrégée 

Schafi, est probablement l'auteur d'une 
ustoire da sultan Kélaoun, où on trouve 
des renseignements uliles. 

Elwakin, chrétien d'Égypte, né en 1223 
et mort en 1273, a laissé un abrégé d'his- 
isire universelle, commençant à la création 
du monde et finissant en 1260; il existe une 
continuation de cet ouvrage, faite vers le 
mieu du xv° siècle, sous le titre: La 
voie droite et la perle inique. L'histoire d'El- 
makin a été publiée, en 1625, par Erpe- 
niss, avec une traduction latine, qui a été 
tradadite en er par Vatlier, sous ce ti- 
tre: Histoire mahométane , ou les 49 califes 
du Macine, 1657. Paris. 

Novain:, originaire d'Egypte et mort vers 
l'an 1332, est auteur d'une espèce d'ency- 
clopédie Aïstorique fort célèbre, dont le ti- 
treest: Terme de l'intelligence relativement 
eur divers genres de sciences. 

Dehébi, né à Damas en 127% et mort en 
1337, est auteur, entre, autres ouvrages, 
une Chronique de l'islamisme, qui est 
üne espèce de dictionnaire des écrivains 
musulmans rangés par siècles. 

[bo-Férat, né en 1335 et mort en 1405, 
est auteur d'une Chronique universelle 
irės-étendue, qui est peut-êtré le recueil 
le plus considérable et le plus complet qui 
erste en Orient. II en existe dix vo- 
lumes dans la Bibliothèque impériale de 
Vienne, renfermant la période histori- 

e des croisades ; par les vicissitudes des 
vénements de notre siècle, ces dix volu- 
mes ont été apportés à Paris en 1809, et y 
sont restés jusqu'en 1815. M. Jourdain 
en a fait alors un extrait considérable, qui 
est déposé à la Bibliothèque nationale. C'est 
eu se servant du travail de cet orienta- 
liste que M. Reinaud a donné des extraits 
de l'ouvrage d'Ibn-Férat, dans la Bibliothe- 
que des Croisades de M. Michaud. 

Makrizi naquilau Caire en 1365, et mou- 
rut en 1442. Sa famille prétendait descendre 
du calife Ali, gendre de Mahomet, par 
la branche des princes Fatimites. Makrizi 
ävait une immense érudilion. Parmi ses 
nombreux ouvrages, deux ont de l'intérêt 
par rapport aux croisades : l'un est intitulé: 
Traité de la route qui mène à la connaissance 
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des dynasties royales; c'est une histoire 
d'Egypte, depuis le temps de Saladin jus- 
qu'a celui où vivait l'auteur ; l'autre ouvrage 
de Makrizi est une description géographi- 
qe et historique de l'Egypte, intitulée : Livre 

es avertissements et de la réflexion au sujet 
des divisions territoriales et des monuments. 

Soyouthi, né en Egypte en 1435, et mort 
au commencement du xvi° siècle, a beau- 
coup écrit. M. Reinaud a tiré quelques faits 
de son Histoire d'Fgypte, intitulée: Beaux 
points de vue de l'Histoire d'Egypte 

Mogir-Eddin, qui écrivait au commence- 
cement du xyı* siècle et était cadi de Jéru- 
salem, est auteur d'une Histoire des villes 
de Jérusalem et d'Hébron, intitulée : Cou 
d'œil agréable relativement à l'Histoire de 
Jérusalem et d'Hébron. 

Les historiens arabes manquent géné- 
ralement de critique; ils présentent le 
plus souvent les faits sans les altérer, 
mais ils cachent les revers éprouvés par 
leurs coréligionnaires au moyen de réti- 
cences, et ils sont loin d'être toujours 
justes envers les croisés. La résignation qui 
préside à leurs récits les rend froids et im- 
rassibles. Le style de ces chroniqueurs est 
äche et diffus. 

L'Histoire des patriarches d'Alexandrie, 
Historia patriarcharum Alexandrinorum, de 
l'abbé Renaudot, par quiles historiens ara- 
bes ont été mis à contribution, peut être utile 
surlout pour l'histoire de la Palestine au 
temps de Saladin 

BOHÉMOND, prince de Tarente, fils de 


. Robert Guiscard, était de la famille des 


sentilshommes normands, conquérants de la 
ouille et de la Calabre. Né d'un preurier 
mariage, il eut beaucoup de peine à obtenir 
une part de la succession de son père, que 
sa belle-mère voulait faire avoir tout entière 
à son propre fils Roger. Les frontières de la 
petite principauté de Tarente étaient tr 
étroites pour Bohémond, qui avait hérité de 
l'ambition de son père, en mème temps que 
de son génie. Conquérir des possessions 
plus étendues était le seul moyen qu'il 
entrevit de satisfaire sa soif de régner. 
L'occasion désirée s'offrit à lui, lorsque le 
pape Urbain H appela les chrétiens à la 
délivrance de la terre sainte. Ce fut l'armée 
de Hugues de Vermandois qui porta en 
Italie l'enthousiasme pour la croisade. Bohé- 
mond, lorsque cette armée arriva à Bari 
our s'embarquer, assiégait avec son oncle 
Roger, comte de Sicile, la ville d'Amalfi, 
qui s'était révoltée -contre ce prince. Le 
caractère de Bohémond permet de penser 
que ce ne fut pas uniquement dans des vues 
religieuses qu'il amena les troupes assié- 
geantes à demander la croix, et à répéter le 
cri du concile de Clermont: Dieu le veut ! 
Dieu le veut ! Sollicité de se mettre à la tête 
de ces nouveaux croisés, l eut d'art de faire 
croire qu'il cédait à leurs prières, lorsqu'il 
atteignait debut de ses plus ardents désirs. 
La fleur des chevaliers de la Pouille, de la 
Calabre et de la Sicile, se réunit sous sa 
bannière, à côté du brillant Tancrède, son 
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cousin. Anne Comnène, qui accuse d'am- 
bitiou tous les chefs de la première croisade, 
à l'exception de Godefroy de Bouillon, parle 
de Bohémond, sous ce rapport, en termes 
qui ne dépassent la vérité que par leur exa- 
gération. Elle fait de lui, d’ailleurs, un por- 
trait un peu étrange sous la plume d'une 
femme, et où le défaut que nous venons de 
signaler se fait sentir, dès les premiers 
mots: « Nil'empire, ni les pays étrangers, 
dit-elle, n'ont produit, en notre siècle, 
aucun homme qui lui pût être comparé. Sa 
présence éblouissait autant les yeux que sa 
réputation étonnait l'esprit. Sa taille était 
si avantageuse qu'il surpassait d'une cou- 
dée les plus grands. Il était menu par le 
ventre et par les côtés, et large par le dos 
et par l'estomac. Il avait les bras forts et 
robustes; il n'était ni maigre ni gras. Il 
avait les mains grandes et pleines, les pieds 
fermes et solides. 11 était un peu courbé, 
non par défaut, mais par habitude. H était 
blanc partout le corps, mais il avait sur le 
visage un agréable mélauge de blanc et de 
rouge. Il avait des cheveux blonds qui lui 
couvraient les oreilles, sans lui battre sur 
les épaules, à la façon des barbares. Ses 
yeux étaient bleus et paraissaent pleins 
de colère et de fierté. Son nez était fort 
ouvert, car comme il avait l'estomac large 
et le cœur grand, il fallait que son poumon 
attiråt une grande quantité d'air pour en 
modérer la chaleur. Sa bonne mine avait 
quelque chose de doux et de charmant; 
sais la grandeur de sa taille et la fierté de 
ses regards avaient quelque chose de farou- 
che et de terrible. Son rire n'inspirait pas 
moins de terreur que la colère des autres 
a coutume d'en inspirer. Il était fin et 
rusé; il parlait fort à propos, et il ne man- 
quait jamais de réponse à quelque demande 

u'on lui pût faire. » « Dès l'instant que 

ohémond eut débarqué sur le territoire 
grec, dit encore Anne Comnène, il sentit 
qu'il ne pouvait lutter ni de noblesse ni de 
puissance avec les autres chefs des croisés; 
alors il se proposa d'acquérir par la ruse 
les mêmes avantages que ses compagnons 
devaient à leurs forces réelles. 1] se rendit 
immédiatement auprès de l'empereur: 
Alexis le reçut avec le témoignage d'une 
vive amitié; il lui rappela sans aigreur ses 
grands exploits et ses victoires dans les 
plaines de Larisse. Bohémond, plein de 
dissimulation et d'adresse, lui répondit: 
Alors, je l'avoue, j'étais votre ennemi; mais à 
présent je viens m'offrir à Votre Majesté comme 
votre ami et votre vassal, Alexis, touché de 
ces paroles, assigna au héros normand un 
logement magnifique dans son propre palais; 
il y fit dresser une table somptueuse, où 
étaient servis avec la même profusion des 
mets cuits et d'autres crus. Le motif apparent 
de cet ordre donné par l'empereur fut la 
crainte que l'assaisonnement des viandes 
à la manière des Grecs ne plût pas à Bohé- 
wond; mais Alexis voulait, dans la réalité, 
eïacer jusqu'au dernier soupçon d'empoi- 
sonnement dans l'esprit du prince normand, 
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dont il avait déjà pénétré les craintes secrètes. 
Cependant celui-ci ne fut pas rassuré, car 
il ne toucha à aucun des mets qui lui étaient 
présentés avant d'en avoir offert, sous l’a 
parence d'une générosité presque royale, 
aux ofliciers qui le servaient. » 

Bohémond agit envers Alexis avec la 
même dissimulation que l'empereur mit 
dans ses rapports avec lui. Après avoir fait 
à Godefroy de Bouillon la proposition que 
rejeta ce noble prince, de détrôner Alexis 
à leur profit, le fils de Robert Guiscard prêta, 
sans diflicullé apparente, le serment de fidélité 
qu'exigeait l'empereur des chefs de la croi- 
sade, et reçut de lui la vaine promesse de 
domaines en Asie. Bohémond ne se contenta 
pas d'acepter les présents d'Alexis, il le 
provoqua à lui en faire; il aspira même à la 
ace de grand domestique ou de général de 
‘empire d'Orient. L'empereur, qui s'était 
frayé la voie au trône en occupant cette 
place, dissimula la blessure faite à son 
orgueil par les prétentions audacieuses de 
l'étranger, et eut recours à celte politique 
artilicieuse qui attribue aux circonstances 
les motifs de ses refus. Quand Raymond 
voulut tirer vengeance d'une attaque de 
son armée, surprise la nuit par les troupes 
grecques, Bohémond le menaça de tourner 
ses armes contre lui, s'il prenait une attitude 
hostile envers l’empereur, ou s'il s'o 
sait plus longtemps à ṣes prétentions à l'égard 
de l'hommage féodal. Le prince de Tarente 
joua un rôle important et glorieux à la 
ataille de Dorylée, où il sauva ta vie à 
Tancrède ; il conduisit avec beaueoup d'ha- 
bileté le stratagème, par lequel il obtint 
des chefs de la croisade qu'Autioche lui 
fût livrée, après qu'il y aurait introduit les 
chrétiens, au mogan de ses intelligences 
avec le renégat Phirouz. Fait prisonuier en 
1100 par un émir de la Mésopotamie, Bohé- 
mond ne recouvyra sa liberté qu'après quatre 
ans de captivité. Mais il n'avait plus ni 
argent ni armée, et l'empereur Alexis exi- 
geait qu'il lui rendît Antioche, conformé- 
ment aux promesses faites à Constantinople 
ar les princes latins, et Laodicée, dont 
Fancrède s'était emparé. Bohémond résolut 
alors d'aller en Europe réclamer le secours 
des princes dë l'Occident. « Le prince de 
Tareute, dit Anne Comnène, fit répandre le 
bruit de sa mort; il se mit dans un cercueil 
entouré de tout l'appareil usité dans les 
funérailles ; des barbares étaient assis auprès 
de ce cercueil et déploraient, en sara her 
les cheveux, la perte de leur prince. Bohé- 
mond, qui ne respirait que par de petits 
trous, fit placer à ses côtés un coq mort, 
afin que les exhalaisons qui s'éleveraient 
du cercueil confirmassent encore mieux les 
matelots dans l'idée que le corps du prince 
était en putréfaction. » Arrivé à Corfou, 
Bohémond fit appeler le gouverneur de la 
ville, et, si l’on en croit Anne Comnène, il 
lui parla en ces termes : « Je suis Bohémoud, 
fils de Robert, qui ai fait assez sentir aux 
Grecs et à leurs armées quelle est la vigueur 
de mon courage et la force de mon bras: 
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Dica m'est témoin que je n'ai point oublié 
les injures qu'Alexis m'a faites, depuis que 
jäi pris Antioche et que j'ai réduit la Syrie, 
ui les fausses espérances qu'il m'a données, 
les promesses violées, les disgrâces et les 
érils où vous m'avez engagé, el que je me 
:mpose d'en tirer une vengeance éclatante. 
Jle suis encore plein de vie, quoique j'aie 
‘2temps passé pour mort, el que j'aie 
trompé tous mes ennemis sous celte fausse 
parente: je m'en retourne dans ma palrie; 
us me comptiez déjà au nombre des morts, 
> prenez que je vis pour moi, pour les 
cens et pour votre malheur; j'armerai 
ontre vous les plus hbelliqueuses nations de 
la terre, les Lombards, les Allemands, les 
Français; je remplirai vos provinces de 
meurtres et je ferai nager Constantinople 
‘ans le sang. » Après avoir mis ce discours 
dans la bouche de Bohémond, Anne Comnène 
série: « Voilà l'exeès où se portait l'inso- 
iree de ce barbare ! » 

Bohémond arriva en Italie, où ıl alla se 
iter aux pieds du souverain pontife, à qui 
i! représenta Alexis comme l'ennemi des 
chrétiens. Le pape pioa au prince d'An- 
tioehe d'intéresser l'Europe au soutien de 
sı cause. Bohémond se rendit de là à la 
cour de France, où il recut un bon accueil 
de Philippe I", dont il épousa la fille. Il 
rerourut ensuite le Poitou, le Limousin, 
l'Auvergne, passa même en Espagne, et re- 
tourna en Italie, cherchant partout des guer- 
ners qui voulussent le suivre. Il s'embarqua 
à Beri avec tous ceux qu'il avait pu 
reruter, et fit une descente sur le territoire 
grec. Mais ayant échoué dans le siége de 
Durazzo, quil avait entrepris, il fut aban- 
donné par la plupart de ceux qui s'étaient en- 
rés sous ses drapeaux, et ilne lui resta plus 
d'autre ressource que de traiter honteuse- 
meat de la paix avec l'empereur dont il avait 
espéré de renverser le trône. Décu dans tous 
es rèves d'ambition, il retourna dans sa 
petite principauté de Tarente, où il finit ses 
jours, en 1111, lorsqu'il se disposait à re- 
lsarner en Syrie. 

BONIFACE VIH (Bexoir Casérax). Il 
était cardinal-prètre lorsqu'il fut élu souve- 
rain pontife le 24 décembre 1295, en partie, 
dit-on, par l'influence de Charles I, roi des 
Deux-Siciles 

Son sacre eut lieu le 2 janvier 1295, et 
son couronnement quelques jours après. 
Ea 1297, il rendit la bulle de canonisation 
de saint Louis, roi de France, el il eut avec 
ies Colonna une querelle qui devint bientôt 
une guerre sérieuse. Un autre démèlé plus 
crave eneore commença entre lui et Phi- 
hppe le Bel, roi de France, au sujet de 
lemprisonnement de Bernard de Saisset, 
évèque de Pamiers. Le roi fit brûler, le 13 
février 1302, la bulle Ausculta, fili, relative 
à cette fächeuse affaire. Le pape donna de 
Louvelles bulles dirigées contre le roi, et il 
eu a amie d'autres encore, lorsque, le 7 
septembre 1303, Guillaume de Nogaret attenta 
à l'inviolabilité de sa personne, en l'arrêtaut 
à Anagni. Ayant recouvré sa liberté deux 
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jours après, il se rendit à Rome, où il tomba 
malade par suite des pénibles émotions qu'il 
avait éprouvées, et mourut le 11 octobre de 
la même année. Tant de lattes qu'il eut à 
soutenir contre les chrétiens ne l'empéchè- 
rent pourtant point de songer aux moyens 
d'abattre la puissance du mahométisine dans 
la Palestine. Rimer cite une longue lettre 
de Boniface VHI, par laquelle le pape exhorte 
Edouard 1, roi d'Angleterre, à marcher à 
la délivrance des Saints Lieux. Le souverain 
pontife reproche à Edouard I” sa condes- 
cendance pour le roi de Fraure, qu'il peint 
comme un jeune prince séduit par les mau- 
vais conseils de ses flatteurs. 

BULGARES. Les Bulgares sont d'origine 
slave.Venus des bords du Volga, ils sefixèrent 
surlarive méridionale du Danube au vu siècle, 
après avoir mis en fuite l'armée que leur o 
posa l'empereur Constantin Pogonat. G 
ville d'Achrida devint la résidence de leur 
roi. Au commencement du 1x° siècle, l'em- 
pereur grec Nicéphore 1” perdit la vie dans 
une guerre contre ce peuple. Au début de la 
campagne, il avait pénétré avec succès au 
centre de la Bulgarie, et avait brûlé la de- 
meure du roi du pays; mais, tandis qu'il 
était occupé à recueillir le butin, et qu'il se 
refusait à toute négociation, les Bulgares 
reprirent courage, réunirent leurs forces, 
et mirent à sa retraite des barrières insur- 
montables. Nicéphore se vit alors réduit 
à s'écrier : « Hélas! à-moins de nous servir 
d'ailes comme les oiseaux, il ne nous reste 
aucun moyen de nous sauver. » Il attendit 
son sort, pe: dant deux jours, dans l'inaction 
du désespoir; mais le matin du troisième, 
les Bulgares surprirent son camp, et l'empe- 
reur fut massacré dans sa tente avec tous 
les grands olliciers de l'empire. Le crâne de 
ce prince fut garni d'or, et devint la coupe 
dont les souverains bulgares se servirent 
dans leurs orgies. Mais, dans le cours de 
ce mème 1x" siècle, la barbarie de ce peuple 
s'adoucit au contact des Grecs et par l'intro- 
duction du christianisme dans ue pays. 
Siméon, prince de la famille royale qui ré- 
gnait en Bulgarie, avait été élevé à Cons- 
tantinople dans la connaissance des lettres 
grecques. Il quitta la vie monastique pour 
monter sur le trône, et, pendant plus de qua 
rante ans qu'il l'occupa, les Bulgares prirent 
peco parmi les nalions civilisċes. Siméon 
it la guerre aux Grecs avec succès, assiégea 
Constantinople, et dicta la paix à l'empereur. 
Mais la bonne intelligence entre les deux 
peuples ne fut pas de longue durée: ils re- 

rirent les armes à la mort de Siméon, en 

27, et des divisions intestines afaiblireut 
les Bulgares. Au commencement du xi" 
siècle, l'empereur Basile 11 mérita le surnom 
de vainqueur des Bulgares; il exerça une 
cruelle veuzeance contre quinze mille pri- 
sonniers, qui n'étaient coupables que d'avoir 
défendu leur pays. Ou leur creva les veux, 
mais en laissant, par chaque centaine de ces 
malheureux, un œil à l'un d'entre eux, afin 
qu'il pût reconduire les autres dans leur 
pays. La Bulgarie passa sous le sceptre grec 
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4:55 CAIRE 
en 1019, et les Bulgares furent resserrés 


dans un canton-peu étendu. Quoique conver- 


tis au christianisme, ces peuples, pendant les 
deux siècles qui précédèrent les croisades, 
demeurèrent inhospitaliers pour les pèlerins 
qui traversaient leur territoire, en se rendant 
à Jérusalem par Constantinople. Les croisés 
les trouvèrent également mal dispqsés en 
leur favear. 

En 1186, les Bulgares secouèrent le joug 
de l'empire grec, sous :e règne d'Isaac 
l'Ange. Pierre, appelé aussi Colo-Pierre et 
Asan, son frère, issus du sang royal de Bul- 
garie, se firent proclamer rois. Ils furent 
tués l’un et l'autre, et eurent pour succes- 
seur, en 1196, Joannice ou Jean EF", fils de 
Pierre. Ce prince envoya des ambassadeurs 
à Rome, pour y porter son adhésion à la 
communion de saint Pierre , et sut résister 
aux efforts que l’empereur grec fit pour le 
retenir dans le schisme. I fut couronné, en 
1204, roi dè Bulgarie et de Valachie, par le 
cardinal Léon, légat du saint-siége. Il entra 
ensuite en guerre avec les Francs, de- 
venus maîtres de Constantinople, et il rem- 
porta, en 1205, une grande victoire sur l'em- 
pereur Baudouin I“, Joannice fut tué en 


assiċgcant Thessalonique, en 1207; il laissa 
une lille qui épousa Henri, empereur de 
Constantinople, et eut pour successeur son 
neveu Vorylas. Ce prince fit aussi la guerre 
aux Francs; mais moins heureux que son 
oncle, il perdit contre eux une grande bs- 
taille, en 1208. 11 fut détrôné par son cousin 
Jean Asanll,en 1215 ou 1216. Le nouveau roi 
battit Théodore l'Ange, empereur de Thessa- 
lonique, le fit prisonnier et lui fit crever les 
yeux. Jean Asan s'allia avec l’empereur 
grec Jean Vatace, et alla avec lui faire le 
siége de Constantinople. Mais ils furent bal- 
tus deux fois par l'empereur latin Jean de 
Brienne. Jean Asan se rangea ensuite du 
côté des Francs; mais, s'étant séparé d'eux, 
il vit le roi de Hongrie, André, à la sollicita- 
tion du pape Grégoire 1X, tourner ses ar- 
mes contre lui, quoiqu'il fût son beau-père. 
Jean Asan mourut en 1242. L'histoire des 
Bulgares ne présente plus guère après lui 
qu'une suite de révolutions et de rois qui 
se détrônent les uns les autres, jusqu'à ve 
que leur pays devienne une province de 
l'empire ottoman, vers la fin du uv 
siècle. 


C 


CAIRE, On trouve, dans l'Histoire de Da- 

miette d'Olivier Seolastique, qui avait fait 
partie de l'expédition d'Egypte en 1218, une 
description du Caire au commencement du 
xm siècle. « La ville appelée Babylone (le 
Vieux Caire), dont la forme est triangulaire, 
est située sur le Nil et s'étend en long et en 
large; les rues sont étroites ; ses habitations 
sont les unes sur les autres, à cause du con- 
cours de monde qui s'y rend, Les chrétiens 
y ont plusieurs églises, car ils y sont en 
grand nombre; ils payent un tribu au prin- 
ce. Cette ville est l'entrepôt des marchan- 
dises qui viennent de l'Ethiopie, de la Lybie, 
de la Perse et des autres pays. A un mille 
de là, en tirant vers Damiette, est le Caire, 
dont les rues sont larges et les maisons ma- 
gnifiques; c'est là que demeuraient les sei- 
gneurs les plus riches du pays. Cette ville 
ne s'étend pas comme Babylone sur le fleuve; 
elle en est séparée par un espace rempli de 
joncs et de roseaux. On voit sur une hauteur 
e château royal, composé de grandes tours 
eten forme de triangle. Des deux côtés de ce 
château descend un mur qui renferme le 
Caire et Babylone. Entre ces trois points 
est un grand espace sablonneux, où une ar- 
mée nombreuse La camper. Entre le Caire 
et Babylone est l'église de Sainte-Marie, où 
demeura, dit-on, l'enfant Jésus lorqu'il fut 
conduit en Egypte. Le Caire est à trois jour- 
nées de Damiette. » 

Dans la continuation de la Chronique des 
Slaves, Arnold de Lubeck donne une des- 
cription du Caire, qui est la copie d'une 
lettre d'un ambassadeur, nommé Gérard, que 
l'empereur Frédéric Barberousse envoya à 


Saladin en 1174. Jacques de Vitry a aussi 
décrit cette ville d'après la même lettre, Se- 
lon Gérard, il y avait trois villes du nom de 
Babylone : l'ancienne Babylone, où avait été 
élevée la tour de Babel; une autre Babylone 
était celle sur laquelle régna, dit-il, Pharaon; 
elle était située sur le Nil, au pied d'une 
montagne, et à six milles de la nouvelle 
Babylone, qui est également située sur le 
Nil, et qui se trouve dans une plaine. Celle 
Babylone, qui est le vieux Caire, était alors 
grande, belle, populeuse, très-commerçanté; 
on y di tra de l'Inde, par le Nil, toules 
sortes d'épices que l'on transportait de Rà 
Alexandrie, « A un tiers de mille de la nov 
velle Babylone, ajoute Gérard, est la ville 
qu'on nomme maintenant le Caire : cest une 
résidence royale et le séjour des pone 
des Mameluks ; elle est près du Nil; ses édif- 
cessontadmirables et somptueux; elle estdé- 
fendue par des murailles et entourée de très- 
beaux vergers; les Sarrasins, les juifs et les 
chrétiens l'habitent ensemble, et chacun Y 
suit sa rongo: On trouve dans le Caire 
plusieurs églises chrétiennes. A un mille de 
cette ville est le jardin du Baume. Les Nr 
rasins croient qu'ils ont, dans leur pays, le 
paradis qui les attend après cette vie. Is 
disent qu'il y a dans ce lieu de délices 
quatre fleuves : le premier roule des flots de 
vin, le second de lait, le troisième de miel, 
et le quatrième d'eau. Selon eux, on cueille 
dans ce séjour toutes sortes de fruits; on } 
mange et on y boit tout ce qu'on Ye, 
etc, » | 
CALIFE, c'est-à-dire successeur, vicaire, 
est le nom qu'ont porté les pontifes supr 
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wes de la religion mahométane, depuis la 
wort du faux prophète jusqu'à la première 
woilié du xvı siècle, époque à laquelle le 
sultan ottoman Sélim se fit céder le califat 
rar le dernier Abbasside, Les califes réunis- 
aient la suprématie de l'autorité spirituelle 
et sacerdotale au caractère de chefs, dans lor- 
dre temporel, du vaste empire dont Mahomet 
avait posé les fondements. Ils étaient les in- 
t-rprètes de la loi politique en même temps 
que religieuse imposée par le Coran. Ils 
maeal ieur divan, c'est-à-dire leur conseil 
de gouvernement et d'administration, et le 
‘van des califes était ordinairement qualifié 
de la dénomination de divan auguste, ou de 
divan fortuné, ou de divan prophétique. Il y 
à eu trois grands califats : 1° celui dont le 
iége, établi d'abord à La Mecque, a été trans- 
porté à Damas sous la famille des Ommiades, 
tensuite à Bagdad sous celledes Abbassides ; 
cè califat a duré 626 ans, de l’année 632 
à l'année 1258. ? Le califat des Fatimites 
l'Egypte, fondé en 909 par un descendant 
de Fatime , fille de Mahomet. Ce califat, 
que détruisit Saladin en 1171, n’a duré que 
#2 ans. F Le califat de Cordoue, qui fut 
institué en 756 par la famille des Ommiades, 
détrônée en Orient par celle des Abbassides, 
et qui se démembra en 1031. Abou-Bekr, le 
oremier successeur de Mahomet, fut élu ca- 
| fe en 632, à la mort du faux prophète, dont 
|! était le beau-père. C’est lui qui a réuni en 
un corps d'ouvrage les feuilles éparses du 
Coran, et c'est sous son règne que la Syrie 
commença à passer sous le joug de l'isla- 
misme. Omar, le second calife, était parent 
de Mahomet; il succéda à Abou-Bekr en 63%. 
C'est lui qui a établi l'ère de l'hégire (Foy. 
l'art. Hécrme). Othman, le troisième calite, 
réana de 6%% à 656. Ali, le quatrième calife, 
aval épousé Fatime, fille de Mahomet. Il eut 
à latter contre Moaviah, chef de la famille 
des Ommiades, et il périt assassiné après 
quatre ans de califat. Hassan, fils d'Ali et de 
Fatime, fut élu cinquième calife, à Fa mort 
de son père, en 660; mais il fut forcé d'ab- 
diquer, six mois après, au profit de son 
omapétiteur Moaviah, fondateur de la dy- 
nasie des Ommiades. (Foir l'article Ow- 
HIDES.) 

CANNE A SUCRE. Cette plante était culti- 
tée en Syrie, et particulièrement dans le ter- 
ntoire de Tripoli, lorsque les croisés y arri- 
vèrent. Les habitants du pays en savaient 
extraire la substance, qu'ils appelaient zucra, 
Nous voyons dans Albert d'Aix que le pro- 
duit de la canne à sucre fut une utile res- 
suree pour les chrétiens, dans la famine 
qu'ils éprouvèrent au siége de Marra et de- 
vant Archas. Le second abréviateur de Fou- 
cher de Chartres parle aussi des secours que 
les pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, 
après la prise de cette ville par les chrétiens, 
avec Baudouin d'Edesse et Bohémond, tirè- 
rent de la canne à sucre. L'usage du suc de 
cette plante leur procurait cependant, dit-il, 
plus de douceur que de force, plus inde sa- 
poris capientes quam vigoris. Les pèlerins 
tapporszrent la eonnaissance de cette plante 
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en Occident. Ce sont les Arabes qui l'ont 
introduite en Espagne, d'où elle a été trans- 
portée en Amérique. 

CARACOUSCH, surnom sous lequel est 
connu dans l’histoire Boha-Eddin, vizir de 
Saladin, qu défendit Acre lorsqu'elle fut 
prise par les chrétiens, après un long siége, 
en 1191. La chronique de Godefroy de Co- 
logne parle, comme Gauthier Vinisauf, de la 
vieillesse étonnante de l'émir Caracousch, 
de vivait, disent ces chroniqueurs, du temps 
de Godefroy de Bouillon, et qui, lorsqu'il 
fut fait prisonnier dans la ville d'Acre, avait 
deux cent soixante ans. Mais les historiens 
arabes ne confirment pas le récit des chroni- 
queurs latins. Karah-Kousch veut dire it- 
téralement oiseau noir, c'est-à-dire un merle. 
Ce raot est employé dans la signification de 
niais, et, cumme l'émir Caracousch étail 
d'ailleurs laid et difforme, son nom est de- 
venu celui de l'obscène polichinelle ture. 

CARACTÈRE DES CROISADES. Dans une 
Préface qu'il a placée en tête de la Collection 

u'il a donnée des historiens des croisades, 

ngars dit, pour justifier le titre de Gestes 
de Dieu par les Francs (Gesta Dei per Fran- 
cos), que porte ce recueil : « Nous avons 
donné à cette Collection le titre de Gestes de 
Dieu par les Francs, titre que Guibert avait 
douné lui-même à son Histoire, parce que 
nous avons pensé qu'il ne pouvait y en avoir 
ni de plus exact ni de plus vrai; car Dieu ne 
dirigea pas les croisades comme un de ces 
événements plus ou moins importants qu'il 
règle dans l'ordre général de sa providence; 
mas il fut présent aux expéditions des croi- 
sés aussi manifestement qu'il dirige les 
astres. » Cette assertion n'est certainement 
pas détruite par la mauvaise plaisanterie de 
Gibbon, qui a prétendu que Bongars eût plus 
exactement intitulé sa Collection : Gesta 
diaboli per Francos (Gestes du diable par les 
Francs). Le diable n'a pas pius perdu ses 
droits dans les croisades qu'il ne les perd 
ailleurs. Mais la preuve de idiote de 
la Providence n'en subsiste pas moins, 
comme le remarque très-justement Bongars, 
dans l'enthousiasme qui éclata subitement 
parmi tant de peuples différents, et qui réu- 
nit la plus grande partie de la chrétienté 
sous la bannière de la croix. Lorsqu'on veut 
bien réfléchir que ees nations étaient alors 
arrivées au dernier terme de l'anarchie ame- 
née par les Arr e s'étaient introduits 
dans le système féodal, il est impossible de 
pe pas voir, dans l'universalité de cet en- 
thousiasme reiisieux, un remède administré 

r la main de Dieu pour prévenir la disso- 
ution de la société. C'est cet accès géneral 
d'une fièvre de foi, produisant la crise qui a 
sauvé l'Europe, qu'on doit considérer comme 
le caractère des croisades. Les guerres sain- 
tes firent planer la croix au-dessus d'une so- 
ciété livrée à tous les désordres et à l'ardeur 
des jouissances brutales des sens. De là 
vient que les croisades présentent Les ri- 
gueurs de la piété la plus austère mêlées 
aux débordements de la plus grossière li- 
cence. Provoqué par la voix du vicaire de 
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Jésus-Christ, le cri Dieu leveut! parti des 
montagnes de l'Auvergne, retentit comme un 
coup de tonnerre, tonitruum istud, dit l'é- 
vêque Baudri, qui assista au concile de 
Clermont, d'une extrémité à l’autre de l'Oc- 
cident chrétien, et annonça l'avénement de 
la régénération préparée par Grégoire VII. 
Tous les peuples reçurent la même impul- 
sion, dit Guibert; des hommes, accourus des 
îles les plus lointaines, parlant un langage 
qu'on n'entendait point, plaçaient leurs doigts 
en forme de croix, et déclaraient ainsi qu'ils 
voulaient combattre pour le Christ. Dans 
l'Occident soulevé par la papauté contre l'O- 
rient, la folie de la croix, suivant l'expres- 
sion de saint Paul, devint ce qu'on appelle- 
rait aujourd'hui l'opinion dominante et im- 
posa silence à l'amour de la patrie, aux liens 
de la famille, aux affections du cœur. Cen'est 
pas que des vues humaines, l'ambition ct la 
cupidité, ne se soient quelquefois, chez les 
princes et les seigneurs, mêlées au dévoue- 
ment pour la cause de Jésus-Christ ; mais 
l'entrainement de la foi fut le sentiment gé- 
néral. Tristitia remanentibus, gaudium autem 
euntibus erat, dit Foucher de Chartres. Les 
croisés, suivant l'expression d'une chroni- 
que allemande, étaient comme poussés par 
un mouvement de l'âme (motu mentis com- 
puncti) à eombattre les intidèles. 

Une plume contemporaine des croisades 
les a parfaitement caractérisées, en appré- 
ciant la première de ces expéditions : « La 
croisade, dit Henri de Huntington, est le 
- plus grand des miracles qui ait signalé notre 
époque; dans l'histoire des siècles, il est 
inouï que tant d'hommes de nations diffé- 
rentes, lant de princes puissants, aient aban- 
donné, en même temps el dans un même 
esprit, leurs biens, leurs femmes et leurs 
enfants, pour aller, dans des contrées incon- 
nues, braver les fatigues et la mort. » Les 
croisés n'enviaient de la gloire de mourir 

rès du tombeau de Notre Sauveur, et Pierre 

e Vénérable a très-bien dit aussi que rien, 
dans l'antiquité sainte ou paienne, ne peutêtre 
comparé à ce généreux mouvement des peu- 
les chrétiens. Mourir pour la foi, voilà le 
ut qu'ambitionnaient d'atteindre ces masses 
de pèlerins qui s’acheminaient vers le saint 
tombeau. Guibert, parlant d'un prêtre qui 
avait été massacré par les Musulmans lors- 
qu'il disait la messe, quand les chrétiens fu- 
rent surpris peu après leur arrivée sur la 
côte d'Asie, dans la première croisade, s'é- 
crie : O l'heureux martyre d'un heureux pré- 
tre! Propager la foi était aussi un besoin 
dont les croisés se sentaient animés. Après 
la reddition de Damietle aux Musulmans, 
dans la sixième croisade, Olivier Scolastique, 
qui a écrit l'histoire de ces événements, 
adressa des lettres, qu'il cite en terminant 
sa relation, au sultan du Caire et aux docteurs 
de l'Egypte, pour tächer de leur démontrer 
le divinité du Christ et de leur faire com- 
prendre le mystère de l'Incarnation. 

La résistance que les Musulmans opposè- 
reut aux soldats de la croix avait aussi pour 
principe l'enthousiasme religieux; et c'est 
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encore le caractère des croisadesd'avoir pré- 
senté Ja lutte de la foi à l'erreur contre Ja 
foi à la vérité. L’historien arabe Emad- 
Eddin rapporte que, pendant le fameus 
siége d'Acre, sous Saladin, un brave émir 
de l’armée du sultan étant tombé ma- 
lade, ce qui l’aflligea le plus, ce fut de ne 
ouvoir plus servir l'islamisme: cetle idée 
ui causa une tristesse mortelle. Dans sa 
douleur, il dit à ceux qui l'entouraient : 
« Qu'on m'amène mon cheval de bataille; 
que je prenne encore une fois part à l'ac- 
tion et que je meure martyr; je veux com- 
battre jusqu'à la mort. Que mon sort est à 
plaindre, que je suis malheureux de mou- 
rir dans mon lit, moi qui ai toujours élé 
inaccessible à la crainte, moi dont le 
courage était connu de tous!» Un autre 
historien arabe, Boha-Eddin, raconte que, 
parmi les Musulmans de distinction qui 
souffrirent le martyre dans une affaire de- 
vant Acre, durant le même siége, était le 
frère d'un docteur. « Je vis, ajoute Boha- 
Eddin qui assista à ce combat, le jour mème 
le docteur rayonnant de joie dans sa leute; 
el comme ses amis venaient pour s'afliger 
avec lui de la mort de son frère, il les re- 
prit doucement et dit : Vous devez me féli- 
citér, au lieu de me faire des compliments de 
condoléance. 

Le livre de Humbert de Romans, qui 
traile des objets dont s'est occupé le con- 
cile général de Lyon, en 1274, donne une 
idée assez exacte de l'opinion que lon 
avait des croisades en Europe, à l'époque 
même où ces grands événements se sonl 
accomplis, L'auteur de ce livre compte sept 
raisons principales qui devaient déterminer 
les fidèles à s'enrôler sous la bannière de 
la croix : 1° le zèle pour l'honneur de l 
religion; 2° le zèle pour la foi chrétienne; 
3° la charité fraternelle; 4° la dévotion pour 
la terre sainte; 5° la nécessité de la guerre; 
6° les exemples de leurs aïeux; 7° les indul- 
gences de l'Eglise. Humbert de Romans 
énumère aussi les causes d'opposition à le 
guerre sainte et il trouve qu'elles sont au 
nombre de huit : 1° les liens du péché;? la 
crainte des maux du corps; 3° le trop grand 
amour de la patrie; 4° les disputes des hom- 
mes; 5° leurs mauvais exemples; 6° une 
très-grande affection envers soi-même; l 
une Impuissance supposée; 8° le manque 
de foi parmi les chrétiens. Humbert classe 
ensuite en sept catégories les hommes tièdes 
qui articulaient des objections contre la 
guerre à faire à l'islamisme. Les premiers 
préleudent 2. n'est pas permis de répat- 
dre le sang des Musulmans, parce que Jé 
sus-Christ a dit à Pierre de remettre s% 
épée dans le fourreau. « Nous répondros, 
dit Humbert de Romans que la vigne de lE- 
glise a dû être plantée et cultivée d'une ât- 
tre manière qu'elle doit être aujourd'hui 
protégée ; le peuple chrétien, dans son élal 
de faiblesse, a dù procéder autrement què 
dans les jours de sa puissance, et ce nesl 
pas sans cause qu'il porte un glaive. Sen 
blable à l'ouvrier qui, privé d'un insiri- 
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ment se sert d'un autre, ce peuple, gui 
n'est plus défendu par les miracles, doit 
se garantir aujourd'hui par les armes, Qui 
pourrait dire qu'il ne faut pas résister 
aux Sarrasins, s'ils étaient près d'égor- 
zer les chrétiens et de détruire le culte 
de Jésus-Christ ? » 

Les seconds disent, suivant Humbert de 
Romans, qu'il ne faut pas aller combattre les 
infidéles, parce qu’il y aura beaucoup de sang 
répandu, et qu'il ne faut pas que le sang de 
l'innocent paye pour le coupable. Mais ceux 
qui souffrent le martyre pour la religion ne 
meurent ; l'Eglise cherche plutôt à rem- 
piir le ciel que la terre. D'ailleurs, la mort de 
quelques-uns est quelquefois nécessaire pour 
le salut.de tous. Les troisièmes trouvent la 
guerre d'outre-mer imprudente, parce que 
ls Sarrasins y ont, à commencer par celui du 
climat, tous Fe avantages sur les chrétiens. 
Mais nous leur répondrons : Si Dieu est 
pour nous, qu'importe ce qui est contre 
nous? Nos soldats sont mieux armés que 
leurs ennemis, corporellement et spirituel- 
lement, corporaliter et spiritualiter. Us ne 
fuient pas la mort, ils la désirent. Les qua- 
trièmes avouent qu'il serait permis aux chré- 
tiens attaqués de se défendre, mais que, 
dans la guerre sainte, ils vont attaquer les 
infidèles. Nous répondrons que ce sont les 
Sarrasins qui sont venus les premiers atten- 
ter au droit de propane des chrétiens en 
Palestine, et qu'il est permis à ceux-ci de 
reprendre par les armes ce qui leur a été 
enlevé par les armes. S'il est utile d'arracher 
le chardon d'un champ qu'on veut cultiver, 
il est plus utile encore de chasser de la terre 
sainte une nalion impie, pour y rétablir le 
culte de Dieu. Les cinquièines demandent 

urquoi on irait attaquer les Sarrasins, 

arsqu'on laisse en repos les Juifs qui vi- 
veni au milieu de nous. Humbert de Romans 
répond qu'on épargne les Juifs, parce que le 
prophète a dit : Ne les tuez pas, afin que mon 
peuple se rappelle Jeur punition. Les sixiè- 
mes prétendent que la guerre contre les Sar- 
rasins ne peut avoir aucun bon résultat ni 
spirituel ni temporel : spirituel, puisqu'on 
ue parviendra pas à convertir ces peuples, 
chez qui l'impié‘é est trop invétérée ; tem- 
porel, puisqu'il est impossible aux chrétiens 
de se maintenir dans la Palestine. A cela 
Humbert répond « qu'on retire trois espèces 
de fruits de la croisade : des fruits spiri- 
tuels, car beaucoup de grâces spirituelles et 
des indulgences nombreuses sont accordées 
è ceux qui marchent sous la bannière de la 
croix ; des fruits corporels, car les chrétiens 
se défendent par ce moyen de l'invasion pro- 
chaine des Sarrasins; des fruits temporels , 
puisqu'ils vont acquérir et se partager les 
dépouilles des infidèles. » Les septièmes en- 
lin ne peuvent pas croire que les croisades 
soient vues favorablement de Dieu, puisque 
toutes ont eu pour les soldats de la croix des 
résultats malheureux. « Mais, répond Hum- 
bert de Romans, de ce que le diable a triom- 
phé jusqu’à présent , faut-il conclure que le 
chrétien doit désespérer de Dieu ? Les Israé- 
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lites se laissèrent-ils entraîner par le déses- 
por lorsque l'arche sacrée fut prise ? Sans 
aisser énerver notre courage, nous devons 
donc prier Dieu de le fortifier. » 

Au temps des premières croisades, les 
prédicateurs de ces saintes entreprises fai- 
saient appel à la foi des peuples et des priu- 
ces, et leur parole enflammait les cœurs d'un 
pieux et ardent enthousiasme. Il suflisait 
alors de montrer que ce saint pèlerinage était 
agréable à Dieu, pour appeler les popula- 
tions sous l'étendard de la croix. Mais cet 
esprit, généreusement aveugle, de dévoue- 
ment à la cause de Dieu, ne tarda pas à s'al- 
térer. Après avoir été l'âme des guerres 
d'outre-mer de la fin du xr° à la fin du xu° 
siècle, il commença à décliner au xm“, et bien- 
tôt il fallut faire parler la raison d'Etat dans 
les conseils des rois, pour provoquer les ex- 
péditions contre les progrès toujours crois- 
sants de l'islamisme. 

CARMES (Orpre nes). L'ordre des Car- 
mes lire son nom du Carmel, montagne de 
la terre sainte, située entre Tyr et Césarée, 
séparée de Saint-Jean-d'Acre par un golfe, et 
dont le pied est baigné per la Méditerranée, 
vers l'occident. Le prophète Elie y accom- 

lit ses plus éclatants prodiges; on y montre 

a grotte où il se réfugia. Il y a auprès de 

cette grotte une chapelle dédiée à la sainte 
Vierge, sous l'invocation de Notre-Dame du 
Mont-Carmel , et que l'on prétend avoir été 
construite en l'an 83 de l'ère chrétienne. Les 
Carmes, revendiquant la plus haute anti- 
quité à laquelle une congrégation religieuse 
puisse prétendre, disent que cette montagne, 
berceau de leur ordre, a toujours été habi- 
tée, depuis Elie, par une suite non inter- 
rompue de solitaires qui y ont pratiqué ses 
Pemp; et le reconnaissaient pour leur pa- 
triarche ; et c'est là, selon eux, leur origine, 
qu'ils établissent d’une manière plausible, 
ra contestable. Ce fut le bienheureux 

lbert, patriarche de Jérusalem, qui rassem- 
bla, en 1209, les ermites épars sur le Mont- 
Carmel, dans quelques cabanes que leur 
avait bâties un croisé, Berthold de Calabre, 
en 1156, et qui leur donna une règle contenue 
en seize articles. 

Sous le pontificat d'Honorius HE, on dis- 
cuta vivement à Rome s'il n'était point à 
propos de supprimer l’ordre des Carmes, 
parce que le concile de Latran, tenu en 1215 
par Innocent IH , avait défendu d'établir de 
nouveaux ordres religieux, et, malgré toutes 
les bonnes raisons qui pouvaient être allé- 
guées contre cette suppression, le pape s'ap- 
prêtait à la prononcer , lorsqu'une inspira- 
tion de la sainte Vierge le décida à mainte- 
nir l'ordre du Carmel dans le titre , la règle 
et les priviléges dont il jouissait ; c'est pour- 
quoi le pontife rendit Jhe bulle de confir- 
mation. Les Carmes n'échappèrent point, 
dans leur monastère, aux revers dont les Mu- 
sulinans afiligèrent la terre sainte. Les dé- 
veloppemeuts que l'ordre prit en Europe 
doivent être principalement attribués à saint 
Louis, roi de France. On lit, dans la Chroni- 
que de Jean de Leyde, que saint Louis, en 
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quiltant la terre sainte, après avoir appris la 
nouvelle de Ja mort de sa mère , fut assailli 
d'une tempête qui repoussa son vaisseau sur 
la côte qu Mont-Carmel. Dans ce moment, la 
cloche du monastère appelait les religieux 
à réglise : le saint roi descendit à terre, et 
se rendit au couvent, Il fut si touché de la 
dévotion des Carines, qu'il leur demanda six 
d'entre eux pour les conduire avec lui en 
France. Les religieux donnèrent au roi six 
Français de leur ordre, Saint Louis, arrivé 
dans son royaume, fit construire à Paris, et 
à grands frais, un monastère pour les-rece- 
voir. 1l ne fallut que très-peu de temps à 
l'ordre des Carmes pour se répandre en di- 
verses parties de la France, de l'Allemagne, 
de la Flandre et de la Hollande. 

CARROCCIO, mot italien qui veut dire cha- 
riot, L'auteur anonyme de la chronique in- 
titulée : Mémorial des podestats de Reggio, 
raconte que, pendant le siége de Damiette, 
dans la sixième croisade, « le légat du saint- 
siége, le roi et le patriarche de Jérusalem fi- 
rent faire, à la manière des Lombards, un 
carroccio, sur lequel on plaça l'étendard des 
chrétiens. Tous les fantassins eurent ordre 
de se tenir autour prêts à combattre , et de 
s'avancer peu à peu vers les ennemis, afin 
d'engager le combat , lorsqu'ils le pourraient 
avec avantage. Pendant ce temps, le soudan 
d'Egypte et le prince de Damas s'avancèrent 
par terre et par eau vers le camp des chré- 
tiens, espérant s'emparer de leurs tentes et 
de tous leurs bagages. Les chrétiens, voyant 
les ennemis s'approcher, firent aussitôt gar- 
der les portes et les avenues de la ville; et 
les fantassins, se réunissant autour du car- 
roccio , se présentèrent en masse au-devant 
des infidèles qui s’avançaient. Les Sarrasins, 
à la vue de l'étendard des chrétiens, élevé 
sur le carroccio, furent étonnés et elfrayés, 
et, croyant voir l'arche sainte des croisés, 
ils n’osèrent tenter le combat. » 

CAUSES DES CROISADES. Les croisades 
ont été la réponse de l'Europe chrétienne et 
guerrière à la menace du joug musulman, 
que les Arabes avaient fait planer sur le 
monde occidental. L'esprit des guerres sain- 
tes naquit de l'esprit des pèlerinages, lors - 
Je ces pieuses visites au tombeau du Ré- 
dempteur furent entravées par l'islamisme. 
Le séjour de Jérusalem et de la Palestine 
tout entière, devenu intolérable pour les 
chrétiens qui s’y rendaient en pèlerinage, 
ou que la piété engageait à s'y fixer, telle a 
été T'ori ine des croisades, de ce soulève- 
ment de l'Occident contre l'Orient, provoqué 
par la barbarie des conquérants mahomé- 
tans de la terre sainte. En passant de la ty- 
rannie des Abbassides , califes de Bagdad, 
sous celle des Fatimites, sultans d'Egypte, 
Jérusalem avait senti le poids de ses fers 
s'aggraver. Mais la Aomination qui, quoique 
passagère , mit le comble à ses soutirances, 
lut celle des féroces Ortokides. La foi sin- 
cère et ardente de l'Europe chrétienne du 
x1" siècle ne put pas entendre raconter que 
les lieux arrosés du sang du Fils de Dicu 
étaient indignement profanés, sans ressen- 
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tir cette indignation qui faisait dire à Clo- 
vis, au récit de la passion de Notre Sau- 
veur : Si j'avais été là avec mes Francs! Le 
caractère guerrier du temps se révolla con- 
tre l'idée de laisser impunie l'arrogance 
cruelle et sacrilége des Musulmans. Les 
contemporains de Godefroy de Bouillon 
croyaient fermement, avant tout, en Dieu et 
on sa sainte religion, mais ils ne croyaient 
à rien plus ensuite qu’à la puissance de l'é- 
pée; et, sans s'incliner devant le fatalisme 
enseigné par le prophète arabe, ils en appe- 
laient volontiers à la décision de la victoire, 

Une des principales causes des croisades 
fut certainement aussi la pensée qu'a eue 
constamment la papauté ds détourner les 
peuples de l'Europe de leurs guerres intes- 
tines, en les lançant dans des expéditions 
d'un intérêt général. Différentes causes se- 
condaires et accessoires ont concouru à aug- 
menter le nombre des pèlerins armés qui 
ont pris part aux croisades. Foucher de 
Chartres montre un exemple de ces divers 
motifs qui ont pu fournir des défenseurs à 
la terre sainte, lorsqu'il remarque que beau- 
coup de seigneurs, coupables de grands cri- 
mes, et n'osant en faire publiquement péni- 
tence au milieu des gens dont ils étaient 
connus, inter nolos, promirent d'aller, en 
expiation de leurs péchés, combattre les in- 
tidèles , et délivrer les saints lieux de la ty- 
rannie musulmane. 

CÉLESTIN Ili succéda à Clément I sur 
le trône pontifical, le 30 mars 1191, et dé- 
poe qe âgé de quatre-vingt-trois ans, 

e mème zèle que son prédécesseur pour la 
cause des guerres saintes. Il accueillit Phi- 
lippe-Auguste à son retour de la troisième 
croisade, accéda à la demande que lui fit le 
roi de l'absoudre, lui et les siens, de ce 
qui manquait à l’accomplissement de leurs 
vœux, distribua des palmes à Philippe et aux 
guerriers qui l’accompagnaient, leur suspes- 
dit des croix au cou, et les déclara pèlerins, 
au rapport de Roger de Hoveden. Lorsqu'en 
l'absence de Richard Cœur-de-Lion, le prince 
Jean, frère de ce roi, troubla le royaume 
d'Angleterre, Célestin écrivit aux archevè- 
ques et évêques anglais, pour se plaindre de 
celle violation des lois envers un prince 
qui employait ses forces et exposait sa vie 
pour le recouvrement de la terre sainte. Le 
souverain pontife menaçait dans sa lettre 
d’excommunier tous ceux qui cherchergient 
à usurper la puissance en Augieterre, el aul 
mépriseraient les lois et les droits de Ri- 
chard. 

Célestin fit des instances auprès du duc 
d'Autriche et de l’empereur d'Allemagne 
pour obtenir la liberté de Richard Cœur-de- 
Lion, que ces princes retinrent prisonnier, 
à son relour de la terre sainte. L'empereur 
et le duc demeurèrent sourds à la deman!e 
du pape, qui les frappa d'excommunication. 
Célestin adressa, en 1192 ou 1193, une lettre 
aux archevèques et évêques d'Angleterre, 
dans laquelle il exposait que, si le succés 
n'avait pas répondu aux espérances qu'avail 
fait concevoir la troisième croisade, ces! 
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que les princes qui l'avaient dirigée avaient 
plutôt compté sur la force de leurs armes 
qu'ils n'avaient mis leur confiance en Dieu. 
Îs n'avaient pas été conduits en Palestine 
par des sentiments de pénitence et par la 
crainte de Dieu, mais par un vain amour ‘de 
la gloire, enfant de l'orgueil; et c'est ainsi 
qu'ils ont provoqué la sévérité de la jus- 
tice divine. Mais le vrai chrétien ne doit 
tas oublier que Dieu l'humilie pour l'élever 
ensuite. a Si nous apportons au combat, 
soute Célestin, un cœur pur, un ardent dé- 
ar de suivre les ordres du Créateur, et si 
sous mettons dans notre projet une volonté 
ferme et constante, nous ne devons point 
hésiter à proclamer d'avance notre triom- 
phe, Le Christ perdra la mémoire de nos 
aimes, et ne se souviendra de nous que 
pour protéger nos pas et détruire par nos 
mains les peuples qui ont de la haine pour 
Sioo. » Le pontife recommande donc l'hu- 
wiité , qui désarme la justice de Dieu, et 
engage tous les chrétiens à se réunir pour 
conquérir l'héritage de Jésus-Christ. Il 
è e des indulgences à ceux qui partiront 
pour l'Orient, et metleurs biens sous la 
protection du saint-siége et de l'évêque dio- 
césain. H s'aflige de voir les fidèles se li- 
vrer aux plaisirs des tournois, lorsque les 
malheurs de l'Orient devraient leur ins- 
tee des pensées plus graves et tirer des 
armes de leurs yeux. Le pape prohibe ces 
[tes militaires, et déclare que les violateurs 
de cette défense seront frappés d’excommu- 
ucation dans leurs personnes et d'interdit 
dans leurs domaines. Quand la mort de Sa- 
ladin fit espérer à l'Europe, en 1193, des 
jours meilleurs pour les chrétiens d'Orient, 
la vieillesse de Célestin se ranima d’une 
nouvelle ardeur à la pensée qu’elle pourrait 
être couronnée par la reprise de Jérusalem 
sur les infidèles. Le pape fit tous ses efforts 
ei wuliplia les lettres et les ambassadeurs 
par sulever l'Allemagne et l'Angletesre. 
Si ne réussit pas à déterminer l'empereur 
Herri VI à marcher à la conquête de la Pa- 
lestine, à la tête des croisés allemands, c'est 
qu'une invincible ambition enchainait ce 
prince à ses desseins en Europe. Deux let- 
tres de Célestin à Hubert, archevèque de Can- 
twbéry, témoignent du zèle infatigable de 
& pontife pour l'afranchissement des Lieux 
Saints. « Nous espérons, dit Célestin dans 
une de ces lettres, et vous devez espérer 
également, que le Seigneur secondera les ef- 
fets de vos prédications et de vos prières, 
ef qu'il jettera le filet pour la pêche miracu- 
leuse ; qu'il remplira principalement du dé- 
sir de marcher à la défense de la province 
d'Orient ceux qu'animeral'armbition de coopé- 
rer à une entreprise méritoire, plutôt que la 
confiance dans leurs propres armes; qu'en- 
üa les ennemis de Dieu seront dispersés , et 
que ceux qui le baissent fuiront lou de sa 
présence. Pour nous, conformément au pou- 
voir que nous avons reçu de Dieu, et qui est 
attaché à notre ministère, nous réintégrons 
dans le sein de l'Eglise, et nous relevons de 
toute censure ecclésiastique antérieure à ce 
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jour, tous ceux qui entreprendront ce voyage 
par zèle pour le service de Dicu , et dans le 
dessein de contribuer de tout leur pouvoir 
au succès de sa cause. Nous accordons éga- 
lement indulgence plénière et ouvrons Île 
chemin de la vie éternelle à tous ceux qui, 
ayant abannonné la foi, s'engageraient, dans 
les dispositions d'un esprit humble et d'un 
cœur contrit, à s'exposer aux fatigues et aux 
travaux de cette sainte entreprise. Nous 
mettons sous la protection spéciale du saint- 
siége , ainsi que sous celle des archevèques 
et autres prélats de l'Eglise, les biens et les 
familles de ceux qui feront partie de l'expé- 
dition, à partir du moment auquel ils auront 
reçu le signe de la croix, et aucune atteinte 
ne sera portée aux possessions dont ils jouis- 
saient, tant qu'on n'aura pas acquis la certi- 
tude de leur retour ou de leur mort. Quart 
à ceux qui consacreraient une partie de 
leurs biens au service de ladite terre , ils 
obtiendront le pardon de leurs péchés, au- 
tant que les prélats croiront devoir le leur 
accorder. Nous finissons en vous enjoignant 
de prescrire à vos peuples le travail méri- 
toire de cette expédition, recommandant éga- 
lement à notre très-cher fils en Jésus-Christ, 
l'illustre roi d'Angleterre, d'envoyer au se- 
cours de ladite terre sainte une armée bien 
équipée et, à cet effet, de parcourir toute 
l'Angleterre , exhortant de tout son pouvoir 
les peuples soumis à sa puissance à se mu- 
nir du signe de la croix, pour la défense de 
la chrétienté , et à traverser les mers pour 
visiter la terre sainte. » L'autre lettre de Cé- 
lestin à l'archevêque de Cantorbéryÿ est une 
instruction adressée à ce prélat sur l'obliga- 
tion d'accomplir le pèlerinage des Saints 
Lieux, quand on en a fait le vœu, et sur les 
cas où il y a lieu d’absoudre de ce vœu, 
lorsqu'il y a incapacité réelle ou impossibi- 
lité absolue de s'en acquitter chez celui qui 
l'a fait. Célestin travailla jusqu'au dernier 
jour de sa longue vie et de son actif pontifi- 
cat à l'œuvre de la délivrance de la terre 
sainte; et lorsqu'il mourut, en 1198, il ve- 
nait de s'efforcer de retenir en Asie les croi- 
sés allemands, que la nouvelle de la mort de 
l'empereur Henri VI ramena, contre son gré, 
en Occident. 

CHARLES, core p'axsou, néen mars 1220, 
était le septième fils de Louis VIH, roi de 
France, et de Blanche de Castille. Son ma- 
riage avec Béatrix, quatrième fille de Ray- 
mond Bérenger, comte de Provence, lui as- 
sura Ja succession de ce prince, par exclu- 
sion destrois filles ainées qui avaient épousé 
les rois de France, d'Allemagne et d'Angle- 
terre. Charles accompagna saint Louis en 
Afrique et y fut fait prisonnier en 1250, Il 
quitta le roi en Palestine pour revenir en 
France avec le comte de Poitou. Après son 
retour, il eut quelques querelles avec ses 
vassaux, qui prétendaient qu'il empiétait 
sur leurs droits. A l'époque de la mort de 
la reine Blanche, il se trouvait engagé dans 
la guerre de la succession de Flandre. Le 
pape l'appela au trône de Sicile, en 1263, et 
fit prêcher la croisade contre Mainfroi qui 
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s'y était établi, en répandant Je bruit men- 
songer de la mort de Conradin. Outre la ten- 
tative d'empoisonnement qu'il avait faite 
sur la personne de ce dernier, Mainfroi s'é- 
tait souillé de plusieurs crimes énormes et 
avait commis d'impardonnables attentats 
contre les droits spirituels et temporels du 
saint-siége. Charles ne put accourir aussi 
vite qu'i?! l'aurait désiré. Etant arrivé à Rome 
par mer le 2% mai 1265, il y fut proclamé 
sénateur, le 19, en présence de quatre car- 
dinaux, spécialement envoyés par Clé- 
ment IV, qui résidait à Pérouse. Le 6 janvier 
1266, il fut couronné roi de Sicile par trois 
cardinaux, qui lui donnèrent l'investiture et 
reçurent son serment de fidélité au saint- 
siége. Son armée arriva par terre peu de 
jours après. Elle était conduite par la reine 
Béatrix et avait remporté, chemin faisant, 
phisieurs avantages sur les Gibelins, alliés 
de Mainfroi. Charles avait épuisé la Pro- 
vence pour lever ces troupes qui se compo- 
saient de cinq mille gentilshommes, quinze 
mille fantassins et dix mille arbalétriers, et 
déjà il manquait d'argent. I entra en cam- 
pagne immédiatement, pénétra dansla Pouille 
et se rendit maître de plusieurs villes. Main- 
froi lui fit faire des propositions d'accom- 
modement. « Dites au sultan de Lucéra, ré- 
pondit le prince français, que je ne veux 
avoir ni paix ni trêve avec lui, et que bien- 
tôt je l'enverrai en enfer, ou il m'enverra 
en paradis. » Il faisait allusion au gran 
nombre de Musulmans que Mainfroi comp- 
tait parmi ses troupes, aussi bien qu'à Fa- 
postasie dont ce prince $'était rendu cou- 
able, et qui est constatée par les lettres où 
Urbain IV lui reproche d’avoir adopté la re- 
ligion mahométane. Le 26 février, les deux 
armées se rencontrèrent dans la plaine du 
Champfleuri, près de Bénévent ; la bataille 
s'engagea avec fureur et fut gagnée par les 
Français. Mainfroi y perdit la vie. Toutes 
les villes ouvrirent leurs portes au vain- 
queur, hormis Lucéra; mais celle-ci ne tarda 
pas à succomber. Manfrédin, fils de Main- 
froi, une de ses sœurs et leur mère tombè- 
rent au pouvuir du nouveau roi, qui les fit 
renfermer, dans le château de l'OEuf, à Na- 
ples. Le jeune prince mourut sans avoir re- 
couvré sa liberté. Charles ne sut pas se con- 
cilier l'affection d’un peuple qui s'était, pour 
ainsi dire, donné à lui. Ses exactions et sa 
dureté exaspérèrent ses sujets, qui invitè- 
rent secrètement Conradin à venir se mettre 
à leur tête. L'héritier des Hohenstaufen n'a- 
vait que quinze ans ; mais, dévoré du désir 
de régner, il n'hésita pas à descendre en ita- 
lie,à la fin de l'année 1267,avecquatre mille 
cavaliers et quelques milliers de fantassins. 
Rejoint par tout ce que celte contrée conte- 
nait de Gibelins ardents, il se fit proclamer 
roi de Sicile, à Vérone, et fut aussitôt excom- 
munié parle pape, le 26 novembre. Il envoya 
en Afrique Conrad Capèce, son lieutenant, 
pour y réunir une armée de Musulmans et 
d'aventuriers espagnols. Capèce débarqua 
avec ces troupes en Sicile, et la plus grande 
partie de cette tle se souleva contre Charles 
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d'Anjou. Les Français y éprouvèrent des 
échecs. En 1268, Conradin se tronva assez 
fort pour entrer dans Rome, dont le séna- 
teur Henri de Castille, cousin et ennemi de 
Charles, le reçut avec de grands honneurs, 
quoique le pape eût renouvelé l'excommu- 
nicalion le jeudi saint de la même année. 
Ensuite il s'avança vers les Etats de Naples, 
accompagné de Frédéric, duc d'Autriche, son 
cousin, et du même Henri de Castille, et fut 
rejoint par les Musulmans de Lucéra. Char- 
les marcha au-devant de lui, et le 23 août 
1268 eut lieu ła bataille de Tagliacozzo, 
près du lac Célano. Charles remporta la vic- 
toire et en fut principalement redevable À 
l'habileté d'un vieux chevalier fraucais, 
nommé Erard de Valeri, qui s'était déjà si- 
gnalé dans la guerre sainte. Conradin et Frė- 
déric errèrent pendant quelques jours dé- 
Ares en paysans ; mais ils furent reconnus 

Astura en Campanie, arrêtés en traversant 
le détroit et livrés à Charles qui les envoya 
à Naples. Ce dernier exerça de très-rigou- 
reux châtiments sur les partisans de son en- 
nemi et sur les villes révollées. Un de ses 
premiers soins fut de faire passer au fil de 
l'épée les Musulmans de Lucéra. En 1268 
ou 1269, il fit instruire le procès des deux 
princes allemands. Ceux-ci ayant élé con- 
damnés à mort, il leur fit trancher Ja tète à 
Naples, en présence du peuple, et assista en 
personne à cette exécution, qui eut lieu le 
26 octobre, Mézeray prétend que ce qui dé- 
termina le frère de saint Louis à souiller 
son trône par l’effusion d'un sang royal, fut 
la nécessité d'assurer la tranquillité de ses 
Etats pendant la nouvelle croisade à laquelle 
il apai Peir prendre part. En 1270, il sut tirer 
un grand profit de cette expédition en obli- 
geant le roi de Tunis à se reconnaitre tr 
butaire du royaume des Deux-Siciles. Il 
était arrivé en Afrique le jour même de la 
mort du roi, son frère, Au mois de janvie 
1277, Charles d'Anjou prit le titre de roi de 
Jérusalem, comme ayant acquis, en décem- 
bre 1277, les droits de Marie, fille de Bohé- 
mond IV, prince d'Antioche, et petite fille 
de Jean de Brienne et d'Isabelle. H reçut la 
couronne des mains du pape. Il créa bail da 
royaume de Jérusalem Roger de Saint-St 
verin, qui arriva à Saint-Jean-d'Acre le" 
juin, prit possession de celte ville et du 
royaume au nom de son maître ; el, grâce 
à l'assistance des Templiers, il contraiguit 
les seigneurs à lui prêter serment de fidélité. 
Cependant les Siciliens, accablés d'impôts et 
outrés des violences des Français, se mot- 
traient disposés à secouer le joug de leur 
roi. Jean de Procida, un des seigneurs eU- 
lés, profita de cette disposition des esprits 
vour organiser une vaste conjuration, dans 
aquelle s'engagea Pierre, roi d'Aragon. Ce 
prince élevait des prétentions sur la Sicile 
du chef de Constance, sa femme, fille de 
Moinfroi. Le 30 mars 1282, éclata à Palerme 
la terrible insurrection dite des Vêpres sit 
liennes, qui ne tarda pas à s'étendre à toule 
la Sicile. Charles passa le détroit et vint ss 
siéger Messine. Mais l'arrivée du roi TAN 
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gon, qui eut neu le 30 août, l'obligea à re- 
tourner sur le continent, sans coup férir, 
pour éviter que sa flotte ne fût enlevée par 
cole de Roger de Loria, amiral d'Aragon. 
En 128%, pendant que Charles s'occupait à 
lexer des troupes en Provence, il apprit que 
son fils ainé avait été battu et pris sur mer 
ar Loria le 5 juin. En 1285, il revint en 
talie pour entreprendre de nouvelles opéra- 
lions militaires; mais la mort l'arrêta à Fog- 
gia, le 7 janvier 1285. 

CHEVALERIE. L'époque de la chevalerie, 
qui est celle des temps héroïques chez les 
bations d'origine germanique, avait com- 
mencé avant lescroisades; mais c'est la nou- 
velle carrière que les guerres saintes ouvri- 
rent à l'activité guerrière qui développa 
Finstitution de la chevalerie, qui lui donna 
use direction plus élevée, plus charitable, 
qui lui imprima le sceau du caractère dont 
velle conserva l'empreinte dans sa décaden- 
ce, lorsqu'au dévouement à la religion, qui 
etait son essence, se mêla le sentiment de 
l'amour. Quoique Ducange ait soutenu avec 
raison que les cérémonies religieuses étaient 
employées avant les croisades, lorsqu'il s'a- 
gissait d'armer un chevalier, ce sont ces 
expéditions entreprises dans un but surhu- 
main qui ont sanctifié la mission de la che- 
valerie. L'accomplissement du vœu du pèle- 
rin qui recevait la croix, du chevalier croisé, 
consistait à combattre les ennemis de la foi: 
c'élait un engagement d'une nature sublime 
el souverainement propre à ennoblir les 
âmes. Ce n'était plus pour son avantage par- 
üculier que le guerrier chrétien prenait les 
armes : c'était pour l'honneur de la religion, 
pour l'Eglise dont il était membre, pour Jé- 
sus-Christ, pour Dieu lui-même. Le cheva- 
lier apprenait ainsi à dédaigner son intérêt 
personnel, à reconnaitre quelque chose de 
plus élevé à quoi il dévouait toute son exis- 
tence.C'est à l'école de la chevalerie, épurée 
pèr l'union intime de l'Eglise avec l'ordre 
Poulique, que les croisades, dans la haute 
pensée du saint-siéie, avaient pour objet de 
réaliser, que s'est formé ce type admirable 
du héros chrétien incarné en Godefroy de 
Bouillon. C'est en alliant la plus ardente 
piété à la plus intrépide bravoure, que le 
noble duc de Lorraine a élevé à sa plus haute 
Puissance, au-dessus de tout amour profane, 
de iout attachement mondain, le modèle 
parfait du chevalier, tel que l'esprit des 
troisades tendait à le produire. Quand,après 
la prise de Jérusslem, les chefs de l'armée 
victorieuse offrirent à Godefroy la couronne 
royale, qu'il ne voulut pas porter là où le 
Sauveur en avait porté une d'épines, ne pro- 
chamèrent-ts pas qu'ils reconnaissaient en 
lui l'idéal personu.fié du caractère chevale- 
resque le plus accompli ? C'est par sa parti- 
cipation aux croisades, que la chevalerie se 
plaça à une hauteur intermédiaire entre l'in- 
stitution divine de l'Eglise et les institutions 
purement civiles et politiques. Le redouble- 
went de la dévotion envers la sainte Vierge, 
qui se manifesta à l'époque des guerres 
saintes, épura le culte de la femme, qui s'al- 
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téra ensuite, quand l'affaiblissement de l'en- 
thousiasme religieux, qui avait conduit Go 
defroy de Bouillon et ses valeureux compa 

aons d'armes à Ja délivrance du saint tom- 

eau, entraîna la décadence de la chevalerie. 
Lorsque la généreuse ambition de vaincre 
les ennemis de la foi chrétienne n'eut plus 
pour guide qu'une tiède piété, la passion 
des aventures extraordinaires, la convoitise 
des conquêtes matériellement avantageuses, 
remplacérent, dans les esprits et dans les 
cœurs , cette abnégation de tout intérêt per- 
sonnel qu'à la faveur des croisades la reli- 
gion avait réussi à inspirer à la chevalerie. 
Le chevalier ne se proposa bientôt plus pour 
objet que les applaudissements des femmes 
dans les tournois, et perdant sa véritable di- 
gnité, il ne fut plus que l'enfant bâtard des 
temps de foi et d'héroïisme. Les preux de 
cette époque de décadence de l'âge chevale- 
resque naspirèrent plus à aller chasser les 
Musulmans de la terre sanctifiée par les mi- 
racles de notre rédemption; ils devinrent 
des chevaliers errants sur Les grands che- 
mins de l'Europe, et méritèrent de périr 
sous les traits du ridicule dont les a juste- 
ment frappés Cervantes, dans le plus beau 
des livres d'imagination qui soit sorti du 
cerveau humain. 

CHYPRE { ROYAUME Latis pe ). L'ile de 
Chypre, une des plus grandes de la Méditer- 
ae, fut enlevée aux Grecs par les Arabes, 
vers le milieu du vir siècle. Mais elle fut en- 
suite reprise aux Musulmans par les armes 
des Grecs. Elle fit partie de l'empire de 
Constantinople, sous l'autorité d'un gouver- 
neur, jusqu'à l'époque de la troisième croi- 
sade. Un prince de Ja famille Comnène, 
nommé Isaac, s'était rendu souverain indé- 
pendant de l'ile de Chypre, et y régnait en 
tyran, lorsque Richard, roi d'Angleterre, pa- 
rut devant cette ile, l'an 1194, en se rendant 
en Palestine. Isaac ayant refusé l'entrée du 
port de Limisso à Richard, le roi débarqua 
dans l'île de vive force, et débarrassa les ha- 
bitants de Ja tyrannie du prince grec. Ri- 
chard eut égard, d'une manière dérisoire, 
à la demande que lui avait faite Isaac de 
n'être point mis aux fers : il le fit charger de 
chaines d'argent. Il rendit aux habitants de 
l'île les droits dout ils avaient joui sous la 
domination des empereurs de Constantino- 
ple, mais il exigea d'eux une taxe qui s’éle- 
vait à la valeur de la moitié de leurs biens. 
Richard vendit ou engagea sa conquête aux 
Templiers pour vingt-cinq mille marcs d'ar- 
gent. Les habitants formèrent une conspira- 
tion contre l'autorité de leurs nouveaux mal- 
tres, et peu s'en fallut que tous les Latins 
qui étaient dans l'ile ne fussent massacrés. 
Les Templiers voyant qu'ils ne pouvaient 
conserver cette possession, la rendirent à 
Richard en 1192. Gui de Lusignan, qui n'a- 
vait point été nommé dans le traité de paix 
conclu cette même année entre le roi d'Ai- 
gleterre et Saladin, reçut l'ile de Chypre en 
échange des droits qu'il prétendait avoir au 
trône de Jérusalem, auquel venait d'être LE 
pelé Henri, comte de Champagne, neveu de 
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Richard. Mais Gui de Lusignan eut à payer 
aux Templiers le prix de la cession qui lui 
était faite. On trouve sur la fondation du 
royaume de Chypre par la maison de Lu- 
signan les renseignements suivants dans l'I- 
tinéraire du roi Richard de Gauthier Vini- 
sauf, Quand Henri, comtede Champagne, fut 
proclamé roi de Jérusalem, le roi Gui se vit 
sans royaume ; mais Richard Cœur-de-Lion, 
touché de sa piété, et par égard pour la 
loyauté de son caractère, lui donna la sou- 
veraineté de l'ile de Chypre, quoiqu'il eût 
vendu d'abord cette île aux Templiers : Gui 
de Lusignan en devint roi, après l'a- 
voir rachetée à ces chevaliers. Ce prince 
s'occupa de repeupler le royaume qu'il 
avait acquis, et que la fuite des habitants, 
après leur révolte contre les Latins, avait 
laissé presque désert. A sa mort, en 1194 ou 
1195, comme il ne laissait point d'enfants, 
il eut pour successeur son frère Amaury,qui 
était connétable du royaume de Chypre. 
Moins genéreux que Gui, Amaury exigea que 
ses sujets lui rendissent les dons que leur 
avait faitsson prédécesseur, Appelé au trône 
de Jérusalem, en 1197, par son mariage avec 
Isabelle, héritière de cet Etat, Amaury éta- 
blit sa résidence en Palestine, et chargea les 
chevaliers de l'Hôpital du gouvernement de 
l'ile de Chypre. Une fille d'Isaac, à qui Ri- 
chard Cœur-de-Lion avait enlevé le royaume 
acquis par la maison de Lusignan, avait 
épousé un chevalier flamand qui appartenait 
à la famille des comtes de Flandre, dans 
l'espoir qu'il reconquerrait l'ile de Chypre. 
L'époux de la fille d'Isaac, appuyé par un 
certain nombre de ses compatriotes qui 
avaient pris la croix, porta ses prétentions 
en Palestine ; mais Amaury y répondit par 
l'ordre donné aux Flamands da sortir de ses 
Etats. Amaury mourut en 1205, laissant de sa 
première femme, que d'Ibelin, trois fils, 
dont l'aîné, Hugues, lui succéda, sous la ré- 
ou de Gauthier de Montbéliard, qui avait 

pousé la sœur ainée de ce jeune prince. Le 
beau-frère de Hugues abusa de son autorité 
au détriment de l'Etat. Devenu majeur en 
1211, Hugues se (it couronner à Nicosie, et 
épousa la même année Alix, fille de Henri 
de Champagne, roi de Jérusalem. Cette prin- 
cesse aida son mari dans la tâche qu'il s'é- 
tait imposée de réparer le tort fait à son 
royaume pendant sa minorité. Hugues fit 

artie de l'expédition dirigée en 1217 par 
es guerriers de la sixième croisade et Jean 
de Brienne, roi de Jérusalem, contre la 
forteresse du Mont-Thabor, et s'étant retiré 
de là à Tripoli, il y mourut au commence- 
ment de 1218. Hugues laissait plusieurs filles 
et un fils, qui lui succéda sous le nom 
d'Henri 1‘. Ce prince n'était âgé que de neuf 
uois à la mort de son père. Alix, sa mère, 
pores la régence avec les seigneurs d'i- 

elin, oncles du jeune roi. Le royaume de 
Chypre eut, comme la Palestine, à souffrir 
de l'apparition de l'empereur Frédéric H en 
Orient. Arrivé dans l'ile en 1228, Frédéric, 
qui en convoilait la possession, s'empara de 
la personne du jeune roi, dans l'espoir d'at- 


CHYPRE i80 


teindre son but. Mais il échoua dans sa ten- 
tative. En 1232, Henri passa en Syrie avec 
Jean d'Ibelin, l’un de ses régents, pour aider 
ce seigneur à délivrer un château gu lui ap- 
paroan, et qu'assiégeait Richard Félingher, 
ils du grand maréchal de l’empereur, Cette 
expédition réussit, Mais Richard avait profité 
de l'absence du roi, pour faire une descente 
dans ses Etats, etil s'était rendu maître d'une 
partie de l'île. Henri remporta sur l'officier 
impérial une victoire par laquelle il expulsa 
son ennemi de son royaume. Quand Frédé- 
ric H eut forcé le pape à prononcer contre 
lui une sentence de déposition dans le con- 
cile de Lyon, en 1245, Innocent 1V engagea, 
l'année suivante, le roi de Chypre, Henri, à 
s'emparer du royaume de Jérusalem, dont 
l’empereur se prétendait toujours le souve- 
rain ; mais Henri n'avait pas les moyens de 
mettre à exécution l'invitation du souverain 
pontife. Le roi, le clergé, la noblesse et le 
peuple de Chypre firent un magnifique ac- 
cueil à saint Louis, lorsqu'il arriva en Chy- 
re, au mois de septembre 1248, à la tête de 
a septième croisade. Henri applaudit à une 
expédition qui pouvait le mettre en posses- 
sion du royaume de Jérusalem, dont le pape 
lui avait accordé la souveraineté, et détruire 
la puissance du sultan d'Egypte, le plus re- 
doutable ennemi des colonies chrétiennes 
d'Orient. Il engagea les seigneurs de l'ile à 
s'unir avec lui aux croisés français, et il obtint 
de saint Louis par ses instances qu'il passit 
l’hiver à Nicosie. Les guerriers de l'île de 
Chypre partirent pour l'Egypte avec le roi 
de France au mois de mai 1249, sous le com- 
mandement de Gui d'Ibelin et de Baudouin 
son frère. Mais Henri ne marcha pas à leur 
tête, comme le rapportent plusieurs histo- 
riens. Il mourut à Nicosie, le 8 janvier 1253, 
et eut pour successeur son fils Hugues I. 
Ce prince était né peu de mois avant la mort 
de son père. Sa mère, Plaisance, qui élail 
fille de Bohémond V, prince d'Antioche, eul 
la régence du royaume, qu’elle sut bien gou- 
verner. Elle alla, en 1254, épouser en Pa- 
lestine Balian d'Ibelin, dont elle se sépara en 
1258. Plaisance se retira alors à Tripoli avec 
son fils. Ce prince était revenu en Chypre 
lorsqu'il y mourut, à l'âge de quatorze ans, 
en 1267.La couronne de Chypre passa alors, 
par droit héréditaire, à Hugues IH, fils d'I- 
sabelle, fille de Hugues I, et de Henri, fils 
de Bohémond IV, prince d'Antioche. Hu- 
gues III, surnommé le Grand, fut couronne 
Je jour de Noël 1267, par le patriarche de 
Jérusalem qui se trouvait alors en Caye 
Le sultan Bibars, ayant résolu en 1268 
d'assiċger la ville d'Acre, qui était le dernier 
boulevard des colonies chrétiennes en Syrie, 
songea d'abord à réduire le roi de Chypre à 
l'impuissance de secourir la place par mêr. 
H fit coostruire en Egypte une flotte consi- 
dérable. Mais envoyée contrel'ile de Chypre, 
cette flotte fit naufrage à l'entrée du port de 
Limisso. Le roi de Chypre écrivit à celle 
occasion une lettre de raillerie au sultan, qu! 
répondit par des menaces. Hugues, qui des 
cendait par sa mère d'Amaury de Lusigna! 
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qui avait é en Palestine, se fit couronner 
à Ter roi de Jérusalem, le 15 septembre 
1% H eut pour compétiteur Charles d'An- 
ju, roi de Sicile, à qui Marie d'Antioche, 
quatrième fille d'Isabelle, reine de Jérusalem, 
cda les droits qu'elle pouvait avoir sur ce 
roraume, en 1275, au concile de Lyon. Hu- 
zies mourut le 26 mars 1284. Il avait eu de 
s femme Isabelle, fille de Gui d'Ibelin, cinq 
fls et quatre filles. Hugues IH eut ponr suc- 
œsseur son fils Jean I”, qui fut couronné à 
Acre roi de Jérusalem, l'année même où il 
monta sur le trône de Chypre. Maïs ce prince 
mourut au mois de mai de l'année suivante, 
à l'âge de trente-trois ans, laissant le trône 
de Chypre à son frère Henri Ii, p se fit 
couronner roi de Jérusalem à Tyr, le jour de 
l'Assomption de l'année 1286, après avoir en- 
kré le château de Ptolémais au gouverneur 
qu'y avait envoyé Charles d'Anjou, roi de 
Miples. Henri alla au secours de Plolémais 
lorsque cette place fut assiégée par le sultan 
d'Egypte, Kalil Ascraf, au printemps de l'an- 
née 1291 ; mais, quand il vit que la ville était 
à la veille d'être prise, il s'enfuit avec les 
trupes qu'il avait amenées, et se déshonora 
¿ux yeux des malheureux chrétiens de Pto- 
lémais par cette lâche désertion. La ville 
tomba au pouvoir des Musulmans le 18 mai 
131, et le sultan, vainqueur, effaça de la 
arte d'Orient le royaume fondé par les croi- 
des en Palestine. Henri n’en transmit pas 
moins à ses successeurs le vain titre de rois 
de Jérusalem. Ce prince eut dans son frère 
Amaury un rival qui le dépouilla, en 130%, du 
uvoir dont il s'était montré indigne par sa 
luledevant les Musulmans, au siége de Saint- 
lean-d'Acre. Amaury avait envoyé Henri pri- 
“unier en Arménie, et il s'apprêtait à s'em- 
prer de la royauté en se faisant proclamer 
souverain, lorsqu'il fut assassiné, en 1309, 
l'année même où il avait enlevé la liberté à 
sn frère. Henri dut sa délivrance au pape 
Ciment V et reprit possession du trône. Il 
ül meitre à mort en 1311, dans la prison où 
il l'avait renfermé, son frère Gui, connétable 
de Chipre, qui avait favorisé les entreprises 
d'Amaary pour luienlever la couronne. Henri 
li mourut sans postéritéle 31 mars 132%, eteut 
Dour successeur son neveu Hugues IV, fils de 
son frère Gui et d'Esquive d'Ibelin. Ce prince, 
éprès s'être fait couronner roi de pre à 
\icosie, se fit couronner aussi roi de Jéru- 
silem à Famagouste. Hugues arma, avec le 
85e Clément VI, la république de Venise et 
les chevaliers de l'Hôpital, une flotte qui par- 
œurut l'Archipel, et qui s'empara de Smyrne 
e 134%. Les chrétiens furent aussitôt atta- 
qués dans cette ville par les Turcs, et le lé- 
t du pape fut tué en la défendant contre les 
canemis de la croix. Hugues IV abdiqua, en 
1369, en faveur de son fils ainé Pierre F”, et 
“ourut en Chypre en 1361, ou , suivant 
launa, historien de Chypre, à Rome, où il 
avait été revêtu- du titre de sénateur romain et 
lavesti du commandement de la ville par le 
pape Innocent VE. Pierre I“ partit en 1362, 
ourl'Europe, dans le but d'engagerles princes 
chrétiens à s'armer contre les infidèles. 11 se 
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rendit d’abord auprès du pape Urbain V, à 
Avignon, et Jui fit adopter le projet d'une 
croisade contre le sultan du Caire, afin d'ar- 
racher Jérusalem au joug de l'islamisme. 
Pierre sut intéresser à la pensée d'affranchir 
les Saints Lieux Jean, roi de France, et Wal- 
demar I, roi de Danemarck, qui se rencon- 
trèrent avec lui à Avignon. Le pape unit ses 
efforts à ceux du roi de Chypre et fit pro- 
mettre aux deux souverains de porter les 
armes contre des infidèles. Plusieurs grands 
seigneurs de France suivirent l'exemple du 
roi Jean, et le cardinal Talleyrand de Péri- 
gord fut nommé légat du pape pour la croi- 
sade. Pierre parcourut l'Allemagne, les Pays- 
Bas, l'Angleterre, la France et l'Italie, pour 
recruter, par sa parole éloquemment cheva- 
leresque, des défenseurs à Ja cause dont il 
était ie champion. Mais il nereçut partoutque 
de vaines promesses. Jean, roi de France, 
mourut à Londres, et les troubles qui agi- 
taient le Danemark détournèrent Walde- 
mar de donner suite à sa résolution. Avec 
les aventuriers qu’il recruta et les secours 
que lui fournirent les Vénitiens et les che- 
valiers de l'Hôpital, établis alors à Rhodes, 
Pierre forma une armée de dix wille hom- 
mes et équipa une flotte, avec lesquelles il 
partit de Chypre, en 1365, pour aller assié- 
ger Alexandrie. Le pape avait attaché un lé- 
gat à cette expédition. Le roi de Chypre 
s'empara d'Alexandrie, qui ne lui opposa 

u'une faible résistance. Íl aurait voulu s'y 
ortilier, pour porter de là la guerre au sein 
de l'Egypte; mais il ne put empêcher ses 
troupes de pets la ville pendant quatre 
jours, après lesquels elles y mirent le fteu et 
se rembarquèrent. Les Egypliens, exaspérés 
de cette conduite barbare des croisés, mal- 
traitèrent les chrétiens qui vivaient parmi 
eux. En 1367, avec le secours des Génois et 
des chevaliers de l'Île de Rhodes, Pierre 
équipa une flotte de cent quarante voiles, 
fit une descente sur les côtes de Syrie, prit 
et brûla la nouvelle ville de Tripoli, et celles 
de Tortose et de Laodicée. Pierre força par 
ces moyens le sultan d'Egypte de conclure 
avec lui une trève dont l'abandon dans le- 
quel l'avaient laissé ses alliés lui faisait un 
besoin à lui-même. Il fut arrêté qu'on se 
rendrait réciproquement les prisonniers, et 

ue la moitié du droit perçu sur les marcbau- 
dises qui entraient à Tyr, à Baïrout, à Jéru- 
lem et à Alexandrie, appartiendrait au roi de 
Chypre. Les chrétiens furent autorisés à faire 
réparer les églises duSaint-Sépulcre, de Beth- 
léem et de Nazareth, et le sultandevaitrendre 
aux chevaliersde l'Hôpital leur ancienne mai- 
son à Jérusalem. Mais il paraît que les avanta- 
ges qu'offrait ce traité n'étaient qu'un leurre, 
etque le sultan d'Egypte n'avait eu d'autre but 
que de tromper ses ennemis; car il n'exécuta 
pas les stipulations convenues. Pierre s'était 
acquis une gloire qu'il souilla par les débau- 
ches et les cruautés qui marquèrent la fin de 
sa vie. I] mourut assassiné par deux seigneurs 
qu'il avait offensés, le 16 janvier 1369, et eut 
pour successeur son fils Pierre IH, surnommé 
Pétrin. Les Génois, pour se venger d'une pré- 
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séance accordée par le gouvernement de 
Chypre aux consuls de Venise sur les leurs, 
s’emparèrent de l'ile presque tout entière en 
1373. Deux places seules résistèrent à cette 
agression, el furent prises et pillées. Le roi 
fait prisonnier ne fut rendu à la liberté qu'en 
livrant la ville de Famagouste, pour garan- 
tie d’un million de ducats qu'il s'était engagé 
à payer aux Génois. A la sollicitation de sa 
mère, Pierre fit assassiner devant lui son on- 
cle Jean, qui avait eu la principale part à la 
mort de son père. Pierre IE mourut en 1382, 
n'étant encore âgé que de vingt-six ans. Il 
ne laissait pas d'enfants, et il eut pour suc- 
cesseur son grand-oncle Jacques I", fils de 
Hugues IV. Ce prince, qui était connétable 
de Chypre, était en otage chez les Génois, 
lorsqu'il fut appelé au trône par la mort de 
son petit-neveu. Il fut rendu à la liberté à 
la demande des habitants de l'ile. La cou- 
ronne d'Arménie lui échut par la mort de 
Livon I, roi de ce pays, dont il se trouva 
l'héritier. Mais les Turcs s'étant emparés de 
cet Etat, Jacques n’en porta que le titre de 
roi, comme il portait celui de roi de Jérusa- 
lem. Il mourut en 1398, après un règne de 
seize ans, et fut remplacé sur le tròne par 
son fils Jean II. Ce prince ne réussit pas 
dans les diverses circonstances où il fit la 
guerre. ll tenta inutilementde reconquérir Fa- 
magouste,quiétaittoujoursau pouvoir des Gé- 
nois. Il perdit, en 1426, contre les Egynliens, 
qui avaient fait une descente dans l'ile, une 
bataille où il fut fait prisonnier. Emmené au 
Caire, il n'obtint sa liberté qu'en s'engageant 
à payer un tribut annuel au sultan d'Egypte. 
Il mourut en 1432, Il avait épousé Charlotte 
de Bourbon qui lui donna deux fils, dont 
l'aîné lui succéda sous le nom de Jean HI. 
Ce prince n'avait que dix-sept ans, et sa 
mère eut la régence du royaume. Après 
la mort de sa première femme, Jean HI 
épousa, en 1435, Hélène, fille de Théodore 
Paléologue, despote de Morée. C'était une 
princesse ambitieuse, et elle força son mari, 
qui était un prince faible, à lui céder le gou- 
vernement sur lequel le chambellan Thomas, 
qui s'était emparé de l'esprit de la reine, eut 
une influence d'où résultèrent des troubles 
dans le royaume. Hélène mourut au mois 
d'avril 1458, et Jean au mois de juillet sui- 
vant. Il ne laissait qu'une fille légitime, 
nommée Charlotte, qui lui succéda. Cette 
princesse était alors veuve de Jean de Por- 
tugal, que l'histoire accuse Hélène, mère de 
Charlotte, d'avoir fait empoisonner. L'année 
de son avénement au trône, la reine Char- 
lotte, épousa Louis de Savoie, prince faible 
de corps et d'esprit. Jacques, fils naturel de 
Jean HI, s'était emparé de Nicosie en faisant 
massacrer tous ceux qui s'opposaient à son 
usurpation. Mais à l’arrivée du prince Louis 
en C ypre, il s'était enfui en Egypte. En 
1459, Jacques se fit reconnaitre roi de Chy- 
pre par le sultan d'Egypte, qui se prétendait 
suzerain de l'ile de Chypre. Jacques jura 
sur l'Evangile, en promettant qu'il nierait 
l'existence de Jésus-Christ et la virginité de 
sa mère, s'il manquait à son serment, de 
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payer cinq mille écus d'or pour l'entretien 
des mosquées de La Mecque et de Jérusalem. 
Il débarqua dans l'ile où l'avait amené une 
flotte musulmane, en 1460, La reine Charlotte 
et son mari se renfermèrent dans une place 
maritime, où ils se défendirent pendant 
quatre ans. Mais la division se mit entre 
le mari et la femme, et Louis se retira en 
Savoie, et la reine, sa femme, dans l'ile de 
Rhodes; la place abandonnée se rendit à 
l'envahisseur, au mois d'août 146%. Jacques 
II s'empara du royaume, et reprit aux" Génois 
Famagouste, qu'ils possédaient depuis quatre- 
vingt-dix ans. Jacques paya alors d'ingrati- 
tude les Musulmans qu'il fit tous massacrer. 
Mais, des conspirations se formèrent contre 
lui parmi ses sujets, et il périt empoisonné, 
en 1473, par les oncles de sa femme, Cathe- 
rine Cornaro, fille d'un sénateur vénitien, 
qui accoucha après sa mort d'un fils qu'on pro- 
clama roi de Chri, de Jérusalem et d'Armé 
nie. Ce jeune prince mourut deux ans après, 
en 1375. La reine Charlotte, qui s'était ré- 
fugiée à Rhodes, prétendit remonter sur le 
trône; mais les Vénitiens soulinrent avec 
succès, pendant quelque temps, le parti de 
Catherine Cornaro, veuve de Jacques I. 
Charlotte céda alors ses droits à Charles 1", 
duc de Savoie, et se retira à Rome, où elle 
mourut en 1487. Les Vénitiens, de leur côté, 
attirèrent Catherine Cornaro, chez eux, en 
1:89, et elle fit à la république de Venise do- 
nation du royaume de Chypre, qui resta sous 
la domination vénilienne jusqu'à ce que les 
Turcs s’en emparèrent, en 1571. 

CLÉMENT Ill, succéda à Grégoire VII 
sur le trône pontifical, fut couronné le 20 
décembre 1187, et ne montra pas moins de 
zèle que son prédécesseur pour susciter 
des défenseurs à la terre sainte. Dès son 
avénement au siége de saint Pierre, il fit 
faire des prières dans toute la chrétienté 
pour la délivrance des Saints Lieux. Il em- 

loya tout ce qu'il avait d’ardeur à préparer 
a troisième croisade, et à communiquer à la 
chrétienté, par les lettres et les Jégats qu'il 
envoyait partout, le feu qui l'animait pour 
la cause si intrépidement soutenue par la 
papauté. Clément IH mourut le 27 mars 
1191. 

CLÉMENT IV, issu d’une famille noble, 
et né à Saint-Gilles près du Rhône, fut suc- 
cessivement évèque du Puy, archevêque de 
Narbonne, et cardinal évêque de Sabine. 
Elevé au trône apostolique le § février 1265, 
en remplacement d'Urbain IV, il fut cou- 
ronné dans le même mois. Un des premiers 
actes de son gouvernement fut de conférer, 
par une bulle datée du 26 février 1265, le 
royaume des Deux-Siciles à Charles, comte 
d'Anjou, frère de saint Louis, roi de France: 
c'était accomplir un des grands projets d'Ur- 
bain IV. Il se livra ensuite tout entier au 
soin d'organiser une guerre contre les infidé- 
les. Les rois de France, de Bohème, de Na- 
varre, Alphonse, comte de Poitiers, les priu- 
ces d'Allemagne et le roi d'Arménie, reçu- 
rent du saint-siége des lettres qui leur ex- 
posaient l’état malheureux des chrétiens d'O- 
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rient, et la nécessité de les secourir. Les Frè- 
res-Prêcheurs et les Frères-Mineurs furent 
chargés d'enflammer par leurs pieuses ex- 
bortations le zèle de la jeunesse guerrière 
de France, d'Allemagne, de Pologne et de 
Danemark. Informé par Réla, roi de Hon- 
xie, des menaces des Tartares, Clément 
ordonna de prècher une croisade contre les 
couquérants mogols. Effraié des nouvelles 
invasions de Bibars, sultan d'Egypte, le 
pape fit hâter les préparatifs de l'expédition 
quou projetait depuis longtemps; et lors- 

vi apprit que Louis IX avait pris la croix, 
il sempressa de louer la dévotion et l'ar- 
deur belliqueuse du saint roi de France. 
Pour subvenir aux frais de la guerre, Clé- 
ment ordonna la levée de la dime sur les 
revenus ecclésiastiques, malgré les remon- 
trances du clergé. Il envoyait partout des 
ambassadeurs chargés d'éveiller, chez les 
princes et chez les peuples, le feu de la 
charité en faveur des chrétiens d'Orient; il 
esaya même d'entraîner l'empereur Michel 
Peléologue dans la guerre où 1l aurait voulu 
voir toute la chrétienté marcher sous la 
méme bannière. La mort le surprit au mi- 
leu de ces négociations, le 29 novembre 
1268. 

CLERGÉ. Pour joindre l'exemple au pré- 
cple, beaucoup de membres du clergé, du- 
rènt les croisades, accompagnèrent à Jéru- 
slem les fidèles que leur parole avait en- 
sszés à s'enrûler sous la sainte bannière, 
Les évèques et les prêtres de cette belli- 
queuse époque ne se bornaient pas à en- 
«urager les guerriers à prendre les armes : 
ils marchaient aux combats avec eux. Pour 
juger cette conduite, il faut prendre en con- 
siération les mœurs de ces siècles héroi- 
ques, et on reconnaitra, avec le père d'Oul- 
eman, auteur d'uue Vie de Pierre l'Ermite, 
que le prêtre qui assistait aux batailles, 
sas combaltre main à main, et sans tirer 
l'épée, ne dérogeait pas, suivant les idées du 
lemps, à la maxime : Ecclesia abhorret a 
sanguine. La présence des légats du saint- 
siége au milieu des croisés, dans la plupart 
des saintes expéditions, à commencer par le 
terlueux évêque du Puy, Adhémar de Mon- 
teil, atteste que l'Eglise ne désapprouvait 
pas la participation des ecclésiastiques à la 
délivrance des Lieux Saints, par les armées 
levées à la voix des papes. 

Jacques de Vitry décrit ainsi l'effet reli- 
gieux de l'établissement des croisés en Syrie: 
« Dés ce moment, l'Eglise d'Orient com- 
Bença à reverdir et à fleurir... Des diver- 
#s parties du monde, de toutes les tribus et 
de toutes les langues, de toutes les nations 
qui sont sous le ciel, des pèlerins dévoués à 
Dieu, des hommes religieux attirés par le par- 
fum des Lieux Saints, accouraicnt en foule 
dans la Palestine. Les églises antiques étaient 
reslaurées, el on en coustruisait de nouvel- 
les ; des couveuts de religieux réguiiers s’é- 
levaient sur des emplacements bien choisis, 
londés par les libéralités des princes et par 
la charité des fidèles ; nulle part les minis- 
ires ne manquaient aux autels ; des hommes 
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saints, renonçant au siècle, choisissaient à 
leur gré les lieux les plus convenables pour 
leur vie de dévotion; les uns, à l'exemple 
du Seigneur, préléraient ce désert où Jésus, 
après son baptême, jeüna pendant quarante 
jours ; d'autres, en imitation du saint pro- 
phète Élie, vivaient solitaires sur le Mont- 
Carmel, habitant au milieu des rochers de 
etites cellules, et, véritables abeilles du 
cigneur, faisant un mie] d'une douceur spi- 
rituelle, dulcedinem spiritualem mellifi- 
cantes. » 

Le clergé voyageur des croisades est traité 
sévèrement par Guillaume de Tyr, qui en 
faisait lui-même partie comme archevêque, 
et il est impossible de nier les faits accusa- 
teurs des mœurs, non pas du clergé des 
croisades, mais de quelques-uns de ses 
membres. Jacques de Vitry, ce sévère éve- 
que d'Acre, commence par le sanctuaire la 
peinture qu'il nous a laissée de l’état de 
décadence morale où se trouvaient, de son 
temps, c'est-à-dire vers les premières années 
du xın“ siècle, les colonies chrétiennes de 
Syrie. Mais, si quelques membres du sacer- 
doce ont participé à la corruption dans la- 
quelle étaient tombés les enfants des eroi- 
sés, l'évêque d'Acre est lui-même une 
preuve du zèle avec lequel le clergé lutta 
contre Je mal sous lequel les Etats fondés 
en Orient par les croisades succombèrent, 
au moins autant que sous les armes des 
infidèles. 

COLOMAN, roi de Hongrie, venait de 
monter sur le trône lorsque Îles armées de la 
première croisade traversèrent ses Etats, en 
S'acheminant vers Constantinople, Thurocz, 
dans sa Chronique de Hongrie, fait de Colo- 
man ce portrait : « Coloman était d'un aspect 
hideux et ignoble, mais d'un esprit fin, 
rusé et changeant. Il était velu, crépu, bor- 
gue, bossu, boiteux et bègue. 

CONCILES. Le concile de Plaisance, tenu 
en 1095, et présidé par le pape Urbain J, 
est le premier que la papauté ait associé à 
l'exécution du grand dessein qu'elle avait 
conçu à l'égard de l'Orient. Cette assemblée 
n'eut pas, cependant, pour unique objet 
l'affranchissement des contrées envahies par 
l'islamisme. Mais au milleu de ses impor- 
tants travaux, elle admit devant elle les am- 
bassadeurs envoyés par l'empereur grec 
Alexis, pour réclamer l'appui de l'Occident 
contre les progrès toujours croissants des 
armes musulmanes. Les prédications de 
Pierre l'Ermite avaient tellement agi sur les 
esprils, qu'on compta ae mille ecclésias- 
tiques et trente mille laïques réunis à Plai- 
sance. Le concile, plus nombreux peut-être 

u'aucun des précédents, au lieu de se tenir 

ans une église, comme c'était ds: , S'as- 
sembla dans une plaine voisine de la ville, 
Berthold de Constance, continuateur de la 
Chronique de Hermann le Contract, qui 
donne quelques détails sur cette assemblée, 
dit que: « Les ambassadeurs de l'empereur 
de Constantinople demandèrent humble- 
ment au pape et à tous les fidèles qu'on leur 
envoyät des secours contre les paiens, car 
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les barbares menaçaient l'Empire grec. » 
« Après avoir entendu ces députés, ajoute le 
chroniqueur , le souverain pontife exhorta 
plusieurs des assistants à promettre par 
serment qu'ils iraient, avec l'aide de Dieu, 
secourir l'empereur grec de tout leur pou- 
voir, » La première impulsion fut ainsi don- 
née au mouvement des croisades. 

Le concile général, convoqué par le pape 
Urbain Il, à nent en Auvergne, s'y as- 
sembla le 18 novembre de la même année 
1095, et se termina le 26 du même mois. Ce 
concile réunit un grand concours d'ecclé- 
siastiques et de laïques. Pagi cite Malmes- 
bury, qui fait monter à trois cent dix le 
nombre des évêques et abbés qui y assistè- 
rent, et l'abbé Guibert, auteur contempo- 
rain, porte à quatre cents le nombre des 
vénérables représentants des vertus et des 
lumières de cette héroïque époque qui sié- 
gèrent au concile de Clermont. La ville tout 
entière fut remplie des hauts personnages 
qu'appelait cette auguste assemblée : le reste 
des assistants se trouva obligé de loger 
dans les villages des environs, et plusieurs 
même, dit une vieille chronique, furent con- 
traints de dresser leurs tentes au milicu des 
champs et des prairies, malgré le froid qui 
se faisait sentir. Le pape avait tout dis- 
posé pour donner à ce concile une très- 
grande solennité. Le clergé y avait été con- 
voqué sous peine de la perte de ses bénéfi- 
ces, et il avait été particulièrement recom- 
mandé aux évêques d'engager les seigneurs 
laïques de leurs diocèses à répondre à l'ap- 
pel du père de tous les fidèles. On était pré- 
venu qu'on ne demeurerait pas impunément 
nil la voix du souverain pontife, et que 
l'absence encourrait sa réprobation : Quicun- 

ue post hanc admonitionem nostram se ab 
foc concilio absentaverit, noverit, procul du- 
bio, quoniam et ordinis sui periculum in- 
curret, et domini papæ iram nec impune qui- 
dem thesaurizabit. Après avoir réglé, par des 
dispositions canoniques, les différents points 
étrangers à son principal objet, le concile 
tint sur la grande place de Clermont la fa- 
meuse séance dans laquelle, après une tou- 
chante lamentation de Pierre l'Ermite sur 
les outrages prodigués à la religion chré- 
tienne à Jérusalem, Urbain H fit de cette 
persécution une peinture qui enflamma ses 
innombrables auditeurs d'une sainte indi- 
gnation contre les mahométans. L'assemblée 
tout entière s'écria què Dieu voulait qu'on 
obéit à l'invitation du pontife, et demanda à 
marcher sous le signe de la croix, à la dé- 
livrance des chrétiens d'Orient. Le cardinal 
Grégoire, qui siégea plus tard sur le trône 
pontifical, sous le nom d'Innocent H, pro- 
nonça une formule de confession générale : 
tous les assistants tombèrent à genoux, re- 
çurent du pape l'absolution de leurs péchés, 
et se relevèrent pour demander, à l'exemple 
d'Adhémar, évêque du Puy, la croix que 
portèrent sur l'épaulr droite, à dater de ce 
Jour, eeux qui prirent le nom de croisés. 
Guillaume de Malmesbury fait monter à plus 
de sept cent mille le nombre des pèlerins 
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bui prirent la croix à la suite du concile de 
Clermont. « Jamais, dit ce chroniqueur, non, 
jamais, on ne vit tant de nations animées 
d'un même esprit, marchant vers un même 
objet.» Les vieilles chroniques attestent una- 
nimement que toutes les nations furent mises 
en mouvement par l'impulsion partie du 
concile de Clermont. Foucher de Chartres 
porte à six millions le nombre total des in- 
dividus qui abandonnèrent leurs foyers 
après avoir pris la croix, et Guillaume de 
Malmesbury adopte ce calcul. Guibert affirme, 
il est vrai, que tous les royaumes de l'Eu- 
rope n'auraient pu fournir un si grand nom- 
bre d'hommes. 

Un concile, tenu à Reims en 1164, et pré- 
sidé par le pape Alexandre IH, eut pour but 
principal de secourir la terre sainte, dont 
une lettre du roi de Jérusalem, Amaury, au 
roi de France, exposait la triste situation. 

Une disposition du concile général de La- 
tran, tenu en 1179, défend aux chrétiens de 
fournir des armes aux Musulmans. « Comme 
une cruelle cupidité,'dit le concile, s'est em- 

arée du cœur de quelques-uns, au point de 
eur faire porter des armes aux Sarrasins, et 
de devenir par là égaux, ou même supérieurs 
en malice aux ennemis du Christ, puisqu'ils 
leur fournissent les armes et les choses né- 
cessaires pour faire la guerre aux chrétiens ; 
comme il y en a aussi qui conduisent et 
gouvernent les galères et les vaisseaux pira- 
tes des Sarrasins, nous jugeons que ces mau- 
vais chrétiens doivent être séparés de la 
communion de l'Eglise, et soumis, à eause 
de leur vue , à l’excommumication:; 
qu'en outre, ils doivent être privés, par les 
princes catholiques et les magistrats des vil- 
es, de tous leurs biens; et, s'ils sont pris, 
devenir les esclaves de ceux qui les feront 
prisonniers. Nous ordonnons que l'excom- 
munication prononcée contre eux soit soleu- 
nellement et fréquemment publiée daus les 
églises des villes maritimes. » 

Dans un concile, tenu à Vérone, par le pape 
Luce II, en 1184, pour l'extirpation des hé- 
résies qui empêchaient les forces chrétien- 
nes de s'appliquer à la défense de Ja terre 
sainte, le patriarche de Jérusalem, Héraclius, 
et les grands maîtres du Temple et de l'Hôpi- 
tal, députés de la Palestine en Europe, furent 
admis à faire entendre leurs réclamations, 
et à faire connaître les malheurs de l'Orient. 

Dans un concile, tenu à Paris au mois de 
janvier 1185, Philippe- Auguste invita les 
prélats assemblés, à exhorter tous les fidèles 
du royaume à marcher en Palestine, à la dé- 
fense de la foi. Un concile, tenu à Londres 
au mois de mars de la mème année, décida 
que la situation de l'Angleterre exigeait que 
le roi Henri HMI s'abstint d'aer en Orient 
soutenir la cause chrétienne, parce que sa 
présence était nécessaire dans ses Etats. 

Le quatrième concile de Latran, qui est le 
douzième concile général, s'assembla le 11 
novembre 1215, sous la présidence d'Inno- 
cent HI, et s'occupa des moyens de préparer 
la sixième créa. L'excommunication fut 
décrélée contre quiconque troublerait la 
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marche des pèlerins. Un concile, tenu à Tours 
en 1236, eut pour objet cette mème croisade, 
a défendit aux pèlerins de maltraiter les 
juifs et de les dépouiller de leurs biens. Le 
treizième concile général, tenu à Lyon en 
1%5, par Innocent IV, entendit le cri de dé- 
tresse des colonies chrétiennes d'Orient, 
poussé par l'évêque de Bairout, député de 
ia terre sainte. La septième croisade fut pro- 
camée dans cette assemblée, qui s'occupa 
-ussi des secours que réclamait l'empire la- 
t1 de Constantinople. C'est dans ce concile 
que le pape Innocent IV déposa l’empereur 
Frédéric H, dont la lutte contre le saint-siége 
ait, en grande partie, cause de tous les 
malheurs qui accablaient l'Occident et l'O- 
rient. Le second concile de Lyon, qui est le 
quatorzième concile général, fut assemblé 
par Grégoire X, en vue d'intéresser toute 
‘Europe au malheureux sort des colonies 
chrétiennes d'Orient. Ce concile réunit cinq 
cents évèques, soixante-dix abbés et mille 
autres prélats. Il commença le 7 mai et finit 
le 17 juillet 127%. Les ambassadeurs d’Abaka, 
tban des Tartares, parurent dans ce concile, 
el racontèrent la défaite que leur maître avait 
fit éprouver au terrible Bibars, sultan d'E- 
gvpte; ils offrirent en même temps de join- 
ire les armes tartares à celles des chrétiens 
contre les Musulmans. Cette offre fut accueil- 
he avec joie par les Pères du concile. Un des 
ambassadeurs du khan et deux autres Tarta- 
res de l'ambassade reçurent le baptême des 
aains du cardinal-évèque d'Ostie. Le pape 
écrivit à Abaka pour l’engager à embrasser 
le christianisme. Mais l'indifférence des sou- 
verains de l'Europe pour la cause des Saints 
Lieux laissa sans effet le zèle que le pape 
Grégoire X avait mis à assembler le concile. 
Le second concile de Lyon est le dernier où 
on se soit occupé des croisades pendant la 
durée de ces saintes expéditions, de 1196 à 
1291. 

CONRAD HI, empereur d'Allemagne, fils 
de Frédéric de Hohenstaufen, duc de Souabe, 
avait été élu empereur, dans une diète tenue à 
Coblentz, par l'influence de Théodouin, légat 
du saint-siége, qui le couronna, le 13 mars 
1138, à Aix-la-Chapelle. Conrad soutint une 
longue guerre contre Henri le Superbe, duc 
de Bavière et de Saxe, qui prétendait à l'em- 
pire. C'est sous le règne de Conrad [IE que 
iurent employés, pour la première fois, dans 
un combat livré à cet empereur, en 1140, par 
Welf, frère de Henri le Superbe, devant la 
forteresse de Weinsberg, les cris de Welfs 
#1 Weiblingen, Guelfes et Gibelins, qui de- 
vinrent les mols de ralliement de deux partis 
qui ont divisé l'Allemagne et l'Italie. Aux 
ètes de Noël 1146, Conrad tint à Spire une 
diète où saint Bernard vint remplir la mis- 
sion qu'il avait reçue du pape Eugène II, 

de prècher Ja seconde croisade, qui avait été 
résolue par le saint-siége, à la nouvelle de la 
prise d'Édesse, et dans laquelle s'était déjà 
engagé Louis VIE, roi de France. Saint Ber- 
nare triompha de la résistance que l'empe- 
reur opposait à ses exhortations de prendre 
la croix. L'armée allemande, à la tète de la- 
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quelle marchait Conrad, s'élevait, au moins, 
à soixante-dix mille hommes. Elle périt 

resque tout entière en Asie Mineure, par 
a trahison de l'empereur grec Manuel. Con- 
rad se pu par sa bravoure au siége de 
Damas, dont l'entreprise échoua, parce que 
la division se mit parmi les ehrétiens. L'au- 
teur anonyme des Gestes de Louis VII ra- 
conte longuement que l'empereur, dans un 
combat devant Damas, fendit un Turc d'un 
seul coup de sa bonne épée, depuis la tête 
jusqu'au nombril, et que cet exploit porta la 
terreur parmi les Musulmans. Conrad ra- 
mena dans ses Etats, en 1149, les débris de 
son armée, et le e lui donna le titre de 
Défenseur de l'Église romaine. Il mourut à 
Bamberg, en 1152. 

CONRAD DE MONTFERRAT, issu de l'il- 
lustre famille de Montferrat, qui eut pour 
thef Aldérame, créé marquis de Montferrat 
De l'empereur Othon le Grand, en 967, était 
ils du marquis Guillaume IV de Montferrat, 
dit le Vieux, qui fut fait prisonnier à la ba- 
taille de Tibériade, avec le roi Gui de Lu- 
signan. Conrad était frère de Guillaume de 
Montferrat, surnommé Longue-Epée, qui 
épousa Sibylle, sœur de Baudouin le Lépreux, 
roi de Jérusalem, et de Boniface de Montfer- 
rat, qui fut chef de la cinquième croisade, et 
roi de Thessalonique. Conrad avait épousé 
Théodore Angéla, sœur des empereurs grecs 
Isaac et Alexis l'Ange. Arrivant d'Europe en 
Syrie, pour faire le pèlerinage de la terre 
sainte, en 1187, Conrad trouva Ptolémais oc- 
cupée par les Musulmans, et se rendit à Tyr 
en se faisant adroitement passer pour un 
marchand. Il empêcha cette dernière ville de 
se rendre à Saladin, et en releva les fortifi- 
cations de manière à mettre la place à l'abri 
de toute attaque. Les habitants le prirent 
alors pour leur seigneur, et il s'appela le mar- 
quis de Tyr. Mais Conrad était dévoré d'am- 
bition, et il augmenta la discorde qui éciata 
parmi les chrétiens de la Palestine, à la mort 
de Sibylle, femme du roi Gui de Lusignan, 
en 1189, en faisant casser illégitimement le 
mariage d'Isabelle, sœur de Sibylle et héri- 
tière du royaume de Jérusalem, avec Hom- 
froy de Thoron, pour épouser lui-même cette 
princesse. Il devint dès lors un compétiteur 
dangereux pour Gui de Lusignan. La chro- 
nique de Benoit de Pétérborough accuse le 
marquis de Tyr d'avoir fait faire à Philippe- 
Auguste beaucoup de choses contre Dieu et 
contre sa propre gloire. Conrad avait noué 
des intelligences avec Saladin contre Ri- 
chard, roi d'Angleterre, lorsqu'en 1192, à la 
nouvelle que ce prince allait retourner en 
Europe, les barons de la terre sainte choisi- 
rent Conrad pour roi, à cause de son cou- 
rage et de son habileté. Le marquis apprit 
avec une grande satisfaction qu'il était appelé 
à siéger sur le trône de Jérusalem. Mais sa 
joie fut de courte durée; car, au milieu des 
réjouissances par lesquelles on célébrait son 
avénement à la royauté, il fut poignardé pe 
deux Isinaéliens, qui étaient arrivés à Tyr 
depuis six mois, pour commettre cel assassi- 
nat. L'un des deux meurtriers, qui s'était ré 
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fugié dans une église où on porta le marquis 
mortellement blessé, se précipita à travers 
la foule pour frapper sa victime de plusieurs 
nouveaux coups, dont Conrad mourut aussi- 
tôt. (Voir, à l'article TROISIÈME CROISADE, et 
à l'article Royaume DE JérusaLew, les bruits 
qui ont couru sur cet assassinat.) 

CONRAD, chancelier de Sn dr germa- 
nique, qui joua le principal rôle dans la 
quatrième- croisade , était d'origine noble. 
L'empereur Frédéric 1" le distingua à cause 
de son savoir, en fit son chapelain, et le 
nomma chancelier de l'empire. Conrad rem- 
plit celte charge importante à la satisfaction 
de l’empereur, et obtint l'évêché de Lubeck 
pour récompense de ses services. Mais Con- 
rad renonça bientôt à son évêché, pour re- 
prendre à la cour la place de chancelier, 
qu'il continua d'occuper sous Henri V1, fils 
et successeur de Frédéric. I) fut nommé 
évèque de Hildesheim à l’époque où il fut 
chargé de conduire en Palestine la principale 
armée allemande qui figura dans la quatrième 
croisade. Au rapport d'Arnold de Lubeck, le 
chancelier Conrad était très-lettré et très- 
habile orateur, Vir litteratus valde et in causis 
tractandis acerrimus orator. Mais, à voir la 
manière dant il dirigea l'expédition que 
l'empereur Henri VI le chargea de con- 
duire en Palestine en 1197, on reconnait 
qu'il n'avait pas les qualités qu'exigeait 
un pareil commandement. Les historiens 
contemporains avouent que Conrad était 
un peu cupide, aliquantulum cupidus erat ; 
il ne manquait pas non plus d'ambition. 
Après sen retour de Syrie, il s'était placé sur 
le siége épiscopal de Wurtzbourg, sans l'ap- 
probation du saiut-siége, parce que le titre de 
dux Franciæ orientalis était attaché à cet évè- 
ché. Mais le pape Innocent IH le frappa d'ex- 
communication, et l'obligea à venir à Rome 
s'humilier devant Jui, et confesser ses fau- 
tes. Conrad fut alors institué légitimement 
évêque de Wurtzbourg, et il ne s'occupa 
plus qu'à remplir dignement ses fonctions 
épiscopales. I! périt même, à la fin de l'an- 
née 1202, de la main d'un assassin, victime 
m an zèle pour le soutien des droits de 
'Eglise. 

ONSTANTINOPLE. Odon de Deuil, dans 
son Voyage de Louis VII en Orient, fait la 
description suivante de la situation topogra- 
phique, politique, civile et morale de Cons- 
tantinople : « Coustantinople, la gloire des 
Grecs, riche par sa renommée, plus riche en- 
core par ee qu'elle renferme, a la forme d'un 
triangle. A l'angle intérieur est Sainte-So- 
phie, ainsi que le palais de Constantin, où 
est une chapelle qui est honorée pqur les 
saintes reliques qu'on y conserve. La ville 
est ceinte de deux côtés par la mer, En y 
arrivant, on a sur la droite le bras de Saint- 
Georges, et sur la gauche une espèce de ca- 
nal qui en sort et s'étend jusqu’à près de 
quatre milles. Là est le palais quon ap- 
pelle Blaquerne, båti sur un terrain bas, mais 
qui se fait remarquer par sa somptuosité, 
par sou architecture et par son élévalion. Si- 
tué sur de triples limites, il offre à ceux qui 
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l'habitent le triple aspect de la mer, de la cam- 
pagne et de la ville. Sa beauté extérieure est 
presque incomparable; sa beauté intérieure 
surpasse tout ce que j'en pourrais dire. L'or y 
brille partout et s'y mêle à mille couleurs. 
Tout y est pavé en marbre industrieusement 
arrangé (le chroniqueur veut dire sans doute 
en mosaique). Je ne sais pas ce qu'il y a de 

lus précieux ou de plus beau, de la per- 
ection de l’art ou de la richesse de la ma- 
tière. Sur le troisième côté du triangle de la 
ville, est la campagne; mais ce côté est for- 
tifié par un double mur, garni de tours, le- 
quel s'étend depuis la mer jusqu'au palais, 
sur un espace de deux milles. Ce ne sont 
ni ce mur ni ces tours qui font la force de la 
ville ; elle est, je crois, tout entière dans la 
multitude de ses habitants et dans la longue 
paix dont elle jouit. Au bas des murs est 
un espace vide, où sont des jardins qui four- 
nissent aux habilants toute sorte de légu- 
mes. Des canaux souterrains amènent du 
dehors des eaux douces; car celle que Cons- 
tantinople reuferme est salée et fétide. Dans 
plusieurs endroits, la ville est privée de 
courant d'air; les riches couvrent les rues 
par leurs éditices, laissant ainsi aux pauvres 
et aux étrangers les ordures et les ténèbres. 
Là se commettent des vols, des meurtres 
et autres crimes, que l'obscurité favorise. 
Comme on vit sans justice dans cette ville, 
qui a presque autant de maîtres qu'elle a de 
riches, et autant de voleurs qu'elle a de pau- 
vres, le scélérat n'y connaît ni la crainte ni 
la honte, Le crime ny est puni par aucune 
loi, et n'y vient à la eonnaissance de per- 
sonne. Celle ville excelle en tout : si elle 
surpasse toules les autres villes en riches- 
ses, elle les surpasse aussi en vices. » Dans 
un autre livre de son ouvrage, Odon de 
Deuil reparle de Constantinople en termes 
qui prouvent que la capitale de l'empire 
avait fait sur lui, comme sur tous les croi- 
sés, une profonde impression. I la juge sé- 
vèrement, mais on ne saurait dire injuste- 
went. « Coustantinople, dit cet historien, 
superbe par ses richesses, trompeuse, cor- 
rompue et sans foi, a autant à craindre pour 
ses trésors qu'elle est redoutable par ses 
pertidies et son infidélité. Sans sa corrup- 
tion, elle pourrait être préférée à tous les 
lieux par la température de son air, par la 
fertilité de son sol, et par le passage facile 
qu elle offre à la propagation de la fui. Le 
bras de Saint-George, qui l'arrose, ressem- 
ble à une mer par la salure de ses eaux et 
par la fécondité de ses poissons, et à un fleuve 
par la possibilité qu'on a de le traverser 
sans danger sept ou huit fois dans un mème 
jour. » 

CONSTANTINOPLE (EmpinRe LATIN DE). La 
ville de Constantinople , justement réputée 
l'une des plus fortes places du monde, dé- 
fendue par des troupes nombreuses, et peu- 
plée de quatre cent mille habitants, ayant 
été prise d'assaut, le lundi 12 avril 1204, par 
l'armée des croisés, forte d'environ vingt 
mille hommes, ceux-ci se virent maîtres du 
sort d'un grand empire, de trésors inappré- 
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ciables, et de fertiles provinces, dont Bau- 
Jouin, comte de Flandre, alors un de leurs 
chefs, et plus tard empereur d'Orient, put 
écrire avec vérité : « Dieu nous a donné une 
terre abondante en toute sortes de biens, en 
foment, en vin, en huile; riche en fruits; 
mplie de forêts et de pâturages, de sources 
+ de rivières; agréable à habiter, et d'une 
bmpérature qu'aucune autre contrée du 
mode n'égale. » 

M. Michaud, dans sa Bibliothèque des Croi- 
sides, examine si, dans l'intérèt de la chré- 
venté, puisque Constantinople devait tom- 
wer sous les coups des Latins, on ne doit 
«5 regretter que cette capitale n'ait pas été 
prise à l'époque de la première croisade. 
Cette grande question est traitée d'une ma- 
mère remarquable par l'historien. a Cons- 
antinople, dit-il, était comme le lieu de re- 
pas des armées chrétiennes, et les pèlerins 
we se faisaient point scrupule de piller une 
terre hospitalière. Que pouvait - on atten- 
ire de deux peuples qui se méprisaient 
lun l'autre, et qu'une animosité profonde 
avait divisés sans retour? Une envie mu- 
tuelle de se nuire se montrait dans tous 
wus mouvements, dans toutes leurs rela- 
tons. Quand les empereurs s'armaient de la 
trahison contre les guerriers de la croix, 
ceux-ci dévastaient le territoire, incen- 
daient les villes, et massacraient les habi- 
tants. Pendant tout le temps que les croi- 
#s prirent le chemin de terre pour aller 
à Jérusalem , la Grèce eut à souffrir de 
leur indiscipline , de leur fureur et de 
+ r barbarie. De si longs ravages affaibli- 
rent l'empire des Cownèues , et c'est ainsi 
ue les premières croisades furent fatales 
au trène de Byzance. Mais si ce trône devait 
un jour crouler sous les coups des guerriers 
itkeident, ne nous serait-il pas permis de 
egretter que Constantinople n'ait pas été 
crquise dès la première guerre sainte? 
Alors les populations tout entières, poussées 
par l'enthousissus religieux, marchaient 
“us les bannières de la croix; une mulli- 
lude immense suivait les barons et les che- 
valiers d'Europe, et l'empire latin aurait eu 
un peuple et des défenseurs. A l'époque de 
ia quatrième croisade (que nous appelons 
“inquième), au contraire, l'enthousiasme 
était refroidi; il n'y avait plus de multitude 
àla suite des armées chrétiennes. La con- 
quête de Byzance, conquête élonnante et 
merveilleuse, ne put émouvoir les peuples 
de l'Occident, et, malgré les invitations réi- 
lérées des princes de la croisade et du chef 
de l'Eglise, malgré leurs promesses et leurs 
prières, personne ne voulut aller habiter les 
royaumes conquis par les armes des croisés. 
les compagnons de Godefroy se fussent 

d'abord emparés de Byzance, de cette grande 
barrière que les armées de la croix trouvaient 
sans cesse devant elles, que de malheurs ils 
eussent épargnés à ces troupes innombra- 
bles qui couvrirent plus tard les chemins de 
la terre sainte, et qui périrent victimes de 
la perfidie des Grecs! L'Asie Mineure n'eùt 
pas éléle sépulcre d'un million de pèlerins; 
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toutes les routes auraient été libres; des 
communications faciles se seraient établies 
entre les peuples d'Europe et les colonies 
chrétiennes de la Palestine; et nous ne 
doutons point que les guerres d'outre-mer 
n'eussent eu alors un succès complet. Voyez 
à quoi tiennent les destinées du monde! 
S'il eût pris envie au duc de Lorraine de 
s'emparer de Constantinople, (et que de fois 
il en fut question dans les armées de la 
remière croisade !) l'Europe et l'Orient al- 
aient changer de face, l'Asie devenir chré- 
tienne, et le monde voyait s'accomplir ces 
paroles de l'Evangile, souvent citées par 
Dos vieux chroniqueurs : Un jour viendra 
wil n'y aura plus sur la terre qu'un seul 
erger et qu'une méme bergerie. » 

L'étude approfondie du caractère différent 
des diverses croisades fournit une réponse 
à ces considérations de M. Michaud. C'est 
a parce qu'un esprit fondamenta- 
ement religieux présida à la direction de la 
première croisade, dans la personne de Go- 
defroy de Bouillon, qu'il ne put pas prendre 
envie au duc de Lorraine d’inaugurer les 
guerres saintes par le renversement d'un 
empire qui, tout en méconnaissant les 
voies de la tradition, dans lesquelles ne 
marchent que ceux qui s'attachent aux pas 
des successeurs du chef des apôtres, n'a- 
chevait pas moins d'accomplir ses destinées 
à l'ombre de la croix. Quand Bohémond in- 
vila Godefroy à s'emparer de Byzance, le 
pieux duc de Bouillon rappela à l'ambitieux 
prince de Tarente, que € dtait pour combat- 
tre ies ennemis de la foi en Jésus-Christ 
qu'ils avaient pris les armes l'un et l'autre; 
que c'était contre les sectateurs de Mahomet 
qu'ils avaient fait serment de tourner leurs 
coups. La réponse du héros de la première 
croisade s'adressait d'avance aux observa- 
tions de M. Michaud. 

Selon les conventions qu'ils avaient faites 
avant l'assaut, les vainqueurs se partagèrent 
le butin, et désignèrent douze personnes 
pour élire un empereur. Six de ces élec- 
teurs furent choisis par les Français, dont 
cinq Sig oi et un abbé; les autres le fu- 
rent par les Vénitiens. On s'accordait à ne 
reconnaître que deux candidats : Boniface, 
marquis de Montferrat, général de Yarmée, 
et Baudouin, comte de Flandre et de Hai- 
naut. Pour qu'aucun des deux ne fût mé- 
content, il avait été décidé que celui qui ne 
serait pas élu recevrait de l'autre, à titre de 
fief, l'île de Candie et toutes les terres situées 
au delà du canal, et, par conséquent, en de- 
vrait l’ominage. Ce fut Baudouin qui fut 
élu. On le porta incontinent sur un bou- 
clier à l'église de Sainte-Sophie, où il chaussa 
les brodequins de pourpre, insigne de sa di- 
gnité nouvelle. Entin, le dimanche, 23 mai, 
il fut couronné en la mème église. Le pre- 
mier acte de son gouvernement fut de don- 
ner au marquis de Montferrat l'investiture 
des provinces auxqueHes il avait droit. Ce- 
lui-ci préférant le royaume de Thessaloni- 
que aux terriloires d'Asie, l'échange lui fut 
accordé, et il fut ainsi reconnu pour sei- 
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gneur de ce royaume et de l'ile de Candie. 
Puis, le 12 août de la même année, il échan- 
gea encore avec les Vénitiens celte île con- 
tre d'autres terres situées dans l'ouest de la 
Macédoine. 

L'élection du patriarche suivit de près 
celle de l'empereur. Ce fut sur Thomas Mo- 
rosini que s'arrêta le choix des Vénitiens, 
qui, pour cette fois, eurent le droit de rem- 
plir le siége de Constantinople. Baudouin se 
mit à la poursuite de l'usurpateur Murzu- 
phle. Celui-ci rencontra dans sa fuite l'em- 
pereur Alexis, qui fit d'abord semblant d'ap- 
prouver le mariage que son ancien enpeini 
avait contracté avec Eudoxie, sa fille, répu- 
diée par Etienne, roi de Servie; mais s’élant 
saisi de lui, il lui tit crever les yeux. Bau- 
douin obtint facilement, tant par lui-même 
que par son frère Henri, la soumission de 
toutes les villes de Thrace jusqu'à Andrino- 
ple. Ayant accordé une garnison à cette der- 
nière, qui semblait menacée par le roi de 
Bulgarie, il marcha contre Alexis, qui battit 
en retraite vers la Thessalie. L'empereur 
eut alors un différend avec le marquis de 
Montferrat qui l'avait suivi de près, et qui 
le soupçonnait de vouloir se saisir de ses 
possessions. Baudouin, fermant l'oreille aux 
plaintes injurieuses de son vassal, n'en pour- 
suivit pas moins son projet, el entra à Thes- 
salonique. Toute la Thessalie se sourit à 
lui. Boniface, irrité, se retira vers Constan- 
tinople, commit des actes d’hostilité sur les 
domaines de Baudouin, et proclama empereur 
Manuel, fils de l’empereur Isaac, et de Mar- 

ucrite de Hongrie qu'il venait d'épouser. 
velte dissension fut apaisée par l'entremise 
des chefs de la croisade, et donna lieu à un 
trailé qui remit le marquis en possession de 
Thessalonique. Rentré dans sa capitale, ce- 
lui-ci, pour punir les habitants de leur sou- 
mission à l’empereur, se livra à des spolia- 
tions et à des rigueurs qui rendirent odieux 
le joug des Latins. Puis, s'avançant dans la 
Thessalie, il en prit les villes méridionales, 
se saisit des défilés, et descendit vers La- 
risse. Íl se faisait accompagner, dans cette 
expédition, de plusieurs princes grecs, nom- 
méwent de Michel-Ange Comnène, et de 
Manuel, son beau-fils. Ce dernier, qui por- 
tait encore les insignes jmpériaux, lui rendit 
les succès plus faciles, Boniface eut à com- 
battre contre les troupes de Léon Sgure, 
auquel l’empereur Alexis avait donné en 
mariage sa lille Eudoxie, et qui était maître 
de Coriuthe, d'Argos et de Nauplie. H prit 
néanmoins Larisse, battit Sgure, envahit 
la Béotie et l'Attique, et soumit Thèbes, 
Argos et Athenes. Pendant que le marquis 
faisait ces conquètes, l'empereur étendait 
d'autre part la domination des Francs. Il 
douna à Reynier de Trit le duché de Philip- 
popoli, et à Louis, comte de Blois, le duché 
de Nicée en Bithynie. Le premier entra en 
ossession de sa seigneurie sans difliculté. 
e second confia la conquête de sa province 
aux chevaliers Payen d'Orléans et Pierre de 
Bracheuy, qui eurent à vaincre par les armes 
la résistance des Grecs. En outre, l'empereur 
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donna à Etienne du Perche le duché de Phi- 
ladelphie, et divers établissements considé- 
rables aux chevaliers de Saint-Jean de Jé- 
rusalem et aux chevaliersdu Temple. Etienne 
du Perche était venu de terre sainte à Con- 
stantinople , après la conquête, avec divers 
autres croisés, et à la suite des cardinaux 
légats Pierre de Capoue et Solfred. L'empe- 
reur apprit alors que sa femme, Marie de 
Champagne , était morte le 2{ août, en ve- 
nant le rejoindre. Pendant son voyage, cette 
princesse reçut l'hommage de Bohémond IV, 
surnommé le Borgne, prince d'Antioche, 
qui se reconnut ainsi vassal de l'empire, à 
raison ile ce ficf. Le cardinal Pierre de Ca- 
pouc releva les croisés du vœu de passer 
en terre sainte, et encourut par là, et pour 
d'autres motifs, le blâme du pape, qui. 
toutefois, pour ne pas priver l'Église du fruit 
de la conquête, se contenta d'improuver l'é- 
lection du patriarche comme anticanonique, 
et la distribution des bénéfices ecclésiasli- 
ques. Encore, l'année suivante 1205, se dé- 
Cida-t-il à confirmer Thomas Morosini dans 
le siége patriarcal de Constantinople. Avant 
la ün de 120%, l’empereur envoya en Asie 
des troupes qui s'emparèrent de Nicomédie, 
el eurent à combattre contre Théodore Las- 
caris, despote de Romanie. Ce prince, gendre 
d'Alexis, était allié avec le sultan d'Iconuium, 
et, au nom de l'empereur grec, son beau- 
père, il s'était mis en possession de Nicée. 
D'autre part, Henri, frère de Baudouin, ayant 
également passé le détroit, fut attaqué par 
Constantin Lascaris, frère de Théodore; 
mais, dans le combat qui eut lieu, le prince 
grec essuya une défaite complète. Cette vic- 
toire livra diverses villes à Henri; il ésrouva 
cependant, auprès de Césarée, un revers qui 
releva les affaires de ses adversaires. En 
Grèce, le marquis de Montferrat poursuivait 
ses succès. Les Grecs d'Eubée lui envoyèrent 
leur soumission. I chargea Jacques d'A vesnes 
d'aller prendre possession de cette ile; et 
celui-ci en demeura seigneur. Boniface alla 
ensuite assiéger Nauplie, et ordonna à Jac- 
ques d'Avesnes d'en faire de même à l'égard 

e l'Acrocorinthe, où Léon Sgure s'était en- 
fermé. Un petit détachement de ses troupes, 
commandé par Geoffroy de Villehardouin 
et par Guillaume de Champlitte, battit Mi- 
chel Comnène, duc de Durazzo, qui avait 
avec lui une très-forle armée. Ces deux sel- 
gneurs se rendireut maitres de toute TA- 
chaïe et de la Morée, à l'exception de la La- 
conic. Durant le cours de cette expédition, 
le marquis fit prisonniers Alexis el sa femme, 
qu'il envoya dans ses Etats d'Italie. Murzu- 
phle, étant tombé entre les mains des Francs, 
vers le même temps, fut conduit à Constan- 
tinople, condamné à mort, et précipité du 
haut de la colonne de Théodose. En parlant 
du supplice qui fut infligé à Murzuplle, 
Gunther, dans sou Âistoire de la prise de 
Constantinople, rapporte ce qu'on va lire, de 
la colonne d'où ce misérable fut précipité : 
« Cette pyramide ou colonne, comme la plu- 
part l'appellent, est construite avec de gran- 
des vierres étroitement unies ensemble par 
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jes barres de fer. Elle est très-épaisse par 
lebas, et va en diminuant peu à peu jusqu'à 
sue hauteur immense. On dit qu'un solitaire 
¿avait élabli sa retraite au sommet de cette 
mlonne. Dédaignant la terre et n'atteignant 
res encore au ciel, il s'était ainsi placé entre 
les deux, au milieu de cette ville célèbre. 
On dit aussi que diverses figures äntiques 
étaient sculptées sur ce monument, et que 
quelques-unes exprimaient des oracles de 
la Sibylle et la destinée future de l'empire. 
Parmi ces figures, on voyait des vaisseaux, 
et des échelles où montaient des hommes 
armés, comme pour attaquer et prendre une 
ville sculptée sur la colonne. Les Grecs 
avaient jusqu'alors méprisé ces sculptures, 
ne pensant pas qu'il fût possible que leur 
‘iHe éprouvât un pareil sort. Mais, quand 
ils virent des échelles dressées sur nos vais- 
eux, ils se rappelèrent ces figures, et 
commencèrent à craindre ce qu'ils avaient 
mépr sé. Alors ils se mirent à les mutiler 
è coups de pierres et de marteaux, croyant 
détourner ainsi sur les nôtres un funeste 
présage. Mais leur espérance fut trompée, 
l'événement prouva que ces prophétiques 
images avaient dit la vérité. š 

Les succès remportés par les Francs étaient 
d'autant plus glorieux, qu'ils se battaient 
contre des troupes qui leur étaient infini- 
ment supérieures en nombre. 

Mais les Grecs, qui haïssaient leurs vain- 
queurs, les comptèrent entin, et ils jugèrent 
que, suls ne pouvaient triompher par eux- 
mémes, ls auraient avantage à se placer 
sous le domination d'un prince étranger, qui 
les aidät à se délivrer. Hs s'adressèrent donc 
à Joannice, roi de Bulgarie, qui, d'ailleurs, 
les inquiétait par de continuelles incursions. 
Les ravages qu'il exerçait avaient pour mo- 
ül. qu'avant offert son alliance aux croisés 
des qu'il les avait vus maitres de Constan- 
sope , il en avait essuyé un refus, sous 
prétexte qu'il détenait injustement des terres 
de empire, quoiqu'il eût été reconnu par 
le pape et couronné par un légat. Joaunice 
écouta les propositions des Grecs, qui com- 
mencèrent à s insurger sur plusieurs points, 
el avec succès; mais leur révolte fut désho- 
norée par leur lâcheté, et ne peut guère 
étre considérée que comme un vaste complot 
J'assassinat. Nicétas se plaint de l'orgueil- 
ex mépris qu'avaient les Francs, maitres 
iv l'empire des Grecs; pour la nation grec- 
que; il accuse les Latins de n'être pas des 
zens traitables, et d'avoir une langue bar- 
bare, un naturel avare, un œil envieux, 
aa ventre insatiable, dn esprit furieux, une 
mam cruelle. | 

Bientôt presque toute la Thrace fut sou- 

levée. Par ordre de l'empereur, Geoffroy de 
Villehardouin, maréchal de Romanie, mar- 
cha sur Andrinople. L'empereur avait mandé 
à son fière Henri et aux ântres chevaliers 
qui étaient en Asie, de revenir; mais, averti 
de la marche da roi de Bulgarie, qui avait 
renforcé son armée d'un corps de Tartares 
Comans, il rassembla le pen de forces dont 
1 pouvait disposer, et alla rejoindre le ma- 
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réchal, sans laisser à son frère le temps de 
lui amener vingt mille Arméniens dont celui- 
ci disposait. Malgré l'avis contraire du ma- 
réchal et la faiblesse numérique de ses 
troupes , l'empereur voulut assiéger Andri- 
nople, où un corps de Bulgares était entré. 
I) y arriva le mardi avant le dimanche des 
Rameaux 1205. Joannice ne tarda pas à pa- 
raitre. Dans une des escarmouches qui s’en- 
gagèrent entre les deux armées, le comte 
de Blois, s'étant trop avancé avec ses hom- 
mes d'armes à la poursuite des Comans, fut 
tué, et l'empereur, qui avait voulu le sou- 
tenir, fut fait prisonnier, le 15 avril 1205. 
Le roi de Bulgarie tenta aussilôl une attaque 
générale contre les Francs. Mais le maré- 
chal, aidé du vieux doge de Venise, Dan- 
dolo, soutint avec une intrépidité invinci- 
ble ses formidables efforts, pendant tout le 
reste du jour, et, dès la nuit, commenca une 
savante retraite qui dura trois jours. Il ar- 
riva enfin sur io bónd de la mer, sans avoir 
épréuvé d'échec, et pourtant sans avoir 
cessé de combattre, et ilrencontra Henri, frère 
de l'empereur. Ils rentrèrent ensemble à Con- 
stantinople. Le prince Henri fut chargé du 
ouvernement , sous le titre de régent. Les 
comans ne tardèrent pas à se retirer, mais 
les Bulgares restèrent maîtres de toutes les 
villes d'Europe, hormis Constantinople: et 
les Latins ne possédèrent plus qu’une for- 
teresse en Asie, où Théodore Lascaris s'em- 
para de tout ce qu'ils avaient âbafidonné. 
Sur ces entrefaites, le doge mourut. Le 
marquis de Montferrat, ayant appris que 
Thessalonique avait reçu les Bulgares, qui 
assiégeaient l'impératrice, sa femme, dans 
le château de cette place, s'était mis en mar- 
che pour la Thessalie, et, quand il arriva 
à Thessalonique, les Bulgares en avaient été 
chassés, ce qui vraisemblablement fut cause 
que Joannice entra dans celte province. Le 
régent profita de cette circonstance pour re- 
prendre diverses villes voisines de Constan- 
tinople, mais il ne put s'emparer d'Andri- 
nople. Vers le même temps, le connétabie 
de Romanie, dans une course qu'il faisait 
avec cent vingt chevaliers, fut rencontré 
par les Bulzares, qui le tuèrent. I n'échappa 
que dix chevaliers environ. Joannice étant 
revenu avec une nouvelle armée, fit de 
grandes conquêtes, el il ne resta plus, en- 
core une fois, aux Latins que Constantino- 
ple. Mais il exerça de si affreux ravages, 
ue les Grecs, regrettant la domination des 

rancs, envoyèrent à Baudouin un prince de 
leur nation, nommé Théodore Branas, qui 
avait épousé l'impératrice Agnès, sœur de 
Philippe-Auguste et veuve d'Andronic Com- 
nène, pour traiter de leur soumission. Ils 
savaient d'ailleurs que le roi des Bulgares 
avait résolu de détruire les villes de Thrace, 
et de transporter leur nation au delà du 
Danube. Déjà Philippopoli était ruinée. Bra- 
nas, qui était le seul des Grecs qui eût con- 
slamuwent tenu le parti des Latins, réussit 
dans sa mission; et Henri se mit aussitôt en 
marche pour obliger Joannice à lever le 
siége de Didymotique, défendue par les 
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Grecs, quoiqu'il n'eût que peu de troupes, 
et que le roi de Bulgarie eût plus de qua- 
rante mille chevaux, outre les fantassi:s. 
Joannice battit en retraite, et se retira dans 
ses États. Les Frances rentrèrent par là en 
ossession d'Andrinople et de Didymotique. 
Ce fut vers celte époque (1206) qu'ils appri- 
rent la mort de l'empereur Baudouin, prison- 
nier des Bulgares; mais les circonstances 
en sont encore douteuses. La pere a du 
moine Albéric, après avoir parlé de Ja ma- 
nière dont Baudouin tomba entre les mains 
de Joannice, raconte en ces termes la mort 
de ce prince: « Tandis que Joannice était 
occupé à tendre de nouvelles embûches aux 
troupes de l'empereur, sa femme envoya 
dire à Baudouin, dans sa prison, que s'il 
voulait l'épouser et la conduire à Constan- 
tinople, elle le mettrait sur-le-champ €n 
liberté, Mais l'empereur hou rejeté cette 
proposition, la femme de Joannice se plai- 
nità son mari, et accusa Baudouin lui-même 
e lui avoir fait les offres qu'il avait refusées. 
Joannice, un soir qu'il était ivre, fit amener 
l'empereur devant lui, et lui fit trancher la 
tête d'un coup de hache. Le corps de ce 
prince fut abandonné aux chiens, et un 
édit public ordonna de célébrer sa mort, » 
Nicétas dit de l'empereur Baudouin : 
a Il avait de la vertu et de la piété: durant 
tout le temps qu'il demeura séparé de sa 
femme, il ne jeta les yeux sur aucune autre; 
il s’adonnait à la a e soulageait les pau- 
vres dans leurs besoins, et écoutait avec 
patience ceux qui n'étaient pas de son avis; 
il faisait publier deux fois par semaine que 
ceux de ses guerriers qui avaient eu des 
rapports coupables avec des femmes autres 
que la leur, ne fusseut puint assez hardis 
pour coucher dans son palais. » Cet éloge 
s'accorde avec l'opinion que les Latins se 
sont formée du caractère de Baudouin, auquel 
on ne peut guère reprocher qu'un excès 
d'impétuosité militaire, toujours fâcheux 
chez un chef d'armée ; mais il n'avait que 
trente-cinq ans quand il mourut. Henri se 
trouva en possession de l'empire. I fut cou- 
ronné dans l'Eglise de Saiute-Sophie le 20 
août 1206. Joaunice avait refusé la paix aux 
sollicitations du pape et se hâta de rentrer 
dans les États de l'empereur. Il ruina Didy- 
motique, mais battit en retraite devant 
Henri qui n'avait cependant que peu de 
troupes. Celui-ci entra sur les terres de son 
ennemi, rasa Aquila et, étant revenu à Cons- 
tantinople, envoyaen Asie une expédition 
commandée par Pierre de Brarheux et Payen 
d'Orléans. Les Grecs s'y battaient entre eux, 
Théodore Lascaris, qui, déja élu empereur 
à Constantinople, après la chute de Murzu- 
phle, s'était fait de rechef proclamer à Ni- 
cée, profitait d'une trève qu'il avait conclue 
avec les Latins, pour se mettre en posses- 
sion des pays où dominait David Com- 
nène, qui se disait également empereur et 
qui avait fait de Trébizonde sa capitale. 
„ascaris le vainquit, mais ne put le dépouil- 
ler; il tournaalorsses armes contre les Latins. 
Nonobstant ses attaques, ceux-ci se fortifiè- 
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rent en Asie. Le # février 1207, l'empe- 
reur épousa Agnès, fille du marquis de 
Montferrat. Il fit alors personnellement la 
guerre à Lascaris qui demanda et obtint 
une trève de deux ans, après avoir vu sa 
flotte battue par celle de l'empire. L'empereur 
entra ensuite sur les terres du roi de Bul- 
garie, qui venait d'assiéger encore inutile- 
ment Andrinople. Il ne tarda pas à appren- 
dre, quand il fut revenu, la mort du mar- 
quis de Montferrat, qui avait été battu et 
tué dans une rencontre avec les Bulgares, 
dont il ravageait le territoire. Joannice, 
voulant profiter de cet avantage, assiégea 
immédiatement Thessalonique; mais il y 
périt d'une manière, sinon miraculeuse, au 
moins fort étrange, et-son armée se retira. 
Dans cette année 1207, les Véniliens donné- 
rent la permission à tous leurs concitoyens 
de s'emparer des places maritimes et des 
îles de l'Archipel qui étaient encore possi- 
dées parles Grecs. En conséquence, Marc 
Sanudo se rendit maitre des iles de Paros, 
de Naxos et de Milo ; Marco Dandolo et Jac- 
ues Viaro prirent Gallipoli sur le détroit 
es Dardanelles ; Marino Dandolo se saisit 
de l'ile d’Andros. La République équipa 
une escadre qui fit la conquête dé l'ile de 
Corfou; puis elle y établit une colunie de 
Vénitiens. Après quoi la même escadre s'em- 
ara de Modon et de Coron en Morée, et de 
‘île de Candie, qui fut également colonisée. 
Un Français se rendit maitre des îles de Zan- 
the et de Céphalonie, pour lesquelles it fit 
hommage à Venise, ou, selon un chroni- 
queur, à Geoffroy de Villehardouin, prince 
d'Achaie. Le 30 juillet 1208, l'empereur rem 
porta, auprès de Philippopoli, une victoire 
signalée sur Vorylas, roi de Bulgarie, qui, 
ayant surcédé à Joannice, son oncle mater- 
nel, avait mis le siége devant celte place 
avec une nombreuse armée, dont il perdit 
la plus grande partie en cette rencontre. 
Puis le vainqueur envahit les terres de son 
ennemi, et en conquit en un mois l'espace 
de quinze journées de marche. A son retour 
l'empereur entra sur les terres de Thessa- 
lonique pour y mettre à la raison le régent 
de cet État, qui prétendait en investir Guil- 
laume, marquis de Montferrat, fils aîné de 
Boniface, au préjudice de Démétrius, fils de 
ce dernier et de Marguerite de Hongrie, 
sans tenir compte du testément paternel. 
Henri, dans cette affaire, eut à se garder de 
la perfidie et des armes des Lombards, vas- 
saux de Boniface, mais il les battit, couronna 
le jeune Démétrius roi de Thessalonique, 
déposa le régent qui n'avait pas craint d'ap- 
peler les Bulgares à son secours, et remit la 
régence à l'impératrice, mère de Démétrius. 
En 1209, il conclut la paix avec Michel 
Comnèue, prince d'Epire et despote d'Etolie, 
ui accorda sa lille en mariage à Eustache, 
rère de Henri avec le tiers de ses Etats en 
dot, et fit hommage du reste à l'empereur. 
L'année suivante (1210), il y eut, entre Henri 
el Vorylas, un traité de paix en vertu duquel 
le premier épousa une princesse proche pa- 
rente du second, et celui-ci épousa une nièce 
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x l'empereur. Guillaume de Villehardouin , 
alors sénéchal de Romanie, se rendit mai- 
tre de Corinthe, qui, ainsi qu'Argos, était 
possédée par le prince grec Théodore. Ceder- 
nier fut contraint aussi à lui rendre hom- 
maze gpa Argos. Le même Guillaume de- 
vintà la même époque prince d'Achaie et de 
Moré- par la mort de Guillaume de Cham- 
vite. Vers ce temps-là le sultan d'Iconium 
nt les armes contre Théodore Lascaris en 
le d'Alexis, qui s'était échappé de sa 
prison. Mais il f-t tué après avoir gagné la 
victoire, el Alexis, tombé au pouvoir de son 
nemi, fut enfermé dans un monastère où 
i mourut. Lascaris tourna ses armes con- 
tre David Comnène, empereur de Trébi- 
zonde, auquel il enleva plusieurs villes. 
L'empereur Henri rendit un édit qui inter- 
j sait les donations d'immeubles aux églises 
tour empêcher l'affaibiissement de la popu- 
lation militaire. Mais ce règlement ayant 
doué lieu à de graves abus de la part des 
igneurs, fut ue par le pape. Au 
wois de juin 1211 eut lieu la mort du pa- 
marche Thomas Morosini, qui fut cause de 
gades dissensions entre les Francs et les 
Vénitiens touchant le droit de remplir le 
siége de Constantinople. Le rane donna 
tort aux deux parties et désigi.a lui-même, 
e 1215 au concile de Latran, Gervais pour 
saccéder à Morosini. En 1214, l'empereur 
entreprit contre Lascaris une expédition 
wasidérable, qui lui réussit, et le rendit 
maitre d'un grand nombre de villes apparte- 
mot au prince grec. Il lui accorda la paix 
eu retenant par un traité une grande élen- 
due de territoire. L'année 1216 vit mourir 
Michel Comnène, prince d'Epire, qui, s'étant 
da rendu coupable de trahison et de 
cruauté envers les Latins, déshérila en ou- 
tre sa fille unique, qui avait épousé Eusta- 
‘he, frère de l’empereur, etlaissa ses Etats 
à son frère Théodore. Celui-ci fit la guerre 
eut Bulgares et aux Vénitiens, auxquels il 
eulera plusieurs villes. L'empereur s'étant 
mis en campagne Contre lui, mourut à Thes- 
šxonique le 11 juin 1216, à l’âge de qua- 
rante ans et après en avoir régné dix-neuf. 
Plusieurs auteurs ont prétendu qu'il avait 
été empoisonné ou par sa femme, qui était 
tce princesse bulgare, ou par les Grecs. Ce 
prince fut un sage politique, également re- 
zrelté des Latins et des Grecs, el un guerrier 
aussi habile que vaillant. Malheureusement 
il mourut trop tôt et ne laissa d'aulre en- 
fant qu'une tille illégitime. 

Les barons de l'empire se réunirent pour 
pourvoir à la vacance du trône, dont il n'y 
évait point d'hérilier direct. Leurs suffrages 
se fixérent sur Pierre, comte d'Auxerre, 
beau-frère de l'empereur Henri. Ce prince, 
fls de Pierre de France et d'Isabelle de 
Courtenay, était cousin germain de Philippe- 
Auguste, roi de France, et avait épousé en 
secondes noces Yolande de Flandre, sœur 
des empereurs Baudouin et Henri. Ayant eu 
avis de son élection, pendant qu'il était en 
France, il leva des troupes, au nombre de 
cinq mille cing cents hommes, infanterie et 
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cavalerie, sans compter cent soixante cheva- 
liers, et les emmena d'abord à Rome où il 
reçut, ainsi que sa femme, la couronne impé- 
riale, le 9 avril 1217, et delà dans ses nou- 
veaux États. Il s'engagea envers les Véni- 
tiens, dont la flotte devait le tranporter en 
Orient, à débarquer en Epire pour faire la 
guerre à Théodore Comnène et assiéger Du- 
razzo , ancienne possession de la Répu- 
blique de St-Marc. Mais ayant été forcé de 
lever le siége de cette place, il s'engagea 
imprudemment dans les déllés d'Albanie, 
et pour s'en tirer, se confia à son ennemi, 
qui, par une insigne perfidie, lui détrui- 
sit la meilleure partie de ses troupes et lui 
enleva à lui-même, sinon la vie, au moins 
la liberté. On est incertain sur la manière dont 
il finit; mais s'il ne périt pas par le fait des 
Grecs au moment même où il fut trahi, il 
est hors de doute qu'il ne vécut pas beau- 
coup au delà. Sa veuve, qui était enceinte 
avant de le quitter, accoucha à Constanti- 
nople d'un fils qui reçut le nom de Baudouin 
et parvint plus tard à l'empire. f 
L'impératrice étant morte bientôt après, 
les barons déférèrent la régence à Conon de 
Béthune, sénéchal de Romanie, et envoyè- 
rent en France des députés à Philippe, 
comte de Namur, fils ainé de l'empereur 
Pierre, pour l'inviter à venir prendre pos- 
session de la couronne. Ce prince céda ses 
droits à son frère Robert, qui fut couronné 
à Constantinople le 25 mars 1221. La même 
année vit la mort de Théodore Lascaris, qui 
eut pour successeur son gendre Jean Ducas, 
appelé aussi par les historiens latins Jean 
Yatace. En 1222, Théodore Comnène, prince 
d'Epire, ayant levé une puissante armée, 
envahit la Thessalie, s'empara de Thessalo- 
pique, et se fit couronner empereur, ce qui 
le mit en hostilité avec Robert. Néanmoins, 
ce dernier, excité par Alexis et Isaac Lasca- 
ris, frères de Théodore , et réfugiés à Con- 
stantinople, se décida à déclarer Ÿa guerre à 
Vatace. Le commandement de l'armée latine 
fut confié à ces deux princes grecs, qui éprou- 
vèrent, en 1224, une sanglante défaite, et 
tombèrent aux mains de Vatace. Quoique 
chèrement achetée, la victoire mit la plus 
POUR partie des conquêtes asiatiques de 
‘empereur Henri au pouvoir des succes- 
seurs de Théodore Lascaris. Valace s'élan/ 
ensuite mis en mer, ravagea les côtes di 
Thrace, qui étaient dégarnies. Sur ces entre- 
faites, il reçut une députation des habitants 
d'Andrinople, qui lui demandaient de venir 
prendre leur ville. Il y envoya deux ofliciers, 
qui n'eurent pas de peine à en chasser les 
Francs. Mais Théodore Comnène , profitant 
des revers de Robert, faisait aussi de très- 
grands progrès; il résolut de s'emparer pour 
lui-même d'Andrinople, et exécuta ce des- 
sein. De là il resserra les Francs, de telle 
sorte qu'il ne leur resta guère que la capi- 
tale. En 1235, le marquis de Montferrat en- 
treprit une expédition en Thessalie, avec 
l'assistance du pape, qui l'aida puissamment 
à se procurer une armée; mais Sa mort, ar- 
rivée au mois de septembre , amena la pe- 
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traite ue ses troupes. Cet événement déter- 
mina Robert à conclure avec Vatace un traité 
qui réduisait à rien la puissance des Latins 
au sud du détroit. En 1228, l'empereur mou- 
rut sans laisser d'enfants. Il était méprisé 
également des Latins et des Grecs pour son 
indolence et son incapacité, Les barons, 
voyant que Robert I" ne-laissait pour héri- 
tier que son frère Baudouin, âgé d'en- 
viron dix ans, firent, avec Jean de 
Brienne, roi dè Jérusalem, un traité par le- 
quel celui-ci fut investi du titre d'empereur, 
à la condition de laisser en mourant le trône 
de Constantinople au jeune Baudouin, qui 
épouserait la fille de Jean de Brienne, et se- 
rait reconnu roi de Nicée dès qu'il aurait 
vingt ans. Le même traité accordait aux hé- 
ritiers de Jean de Brienne une partie des 
terres de l'empire, à titre de fief, Pendant 
ces négociations, Théodore Comnène, prince 
d'Epire, violant un traité qu'il avait fait 
avec Asan, roi de Bulgarie, attaqua les Etats 
de ce souverain; mais il fut vaineu dans une 
grande bataille, en avril 1230, et fait prison- 
nier. Ses possessions, et spécialement An- 
drinople, tombèrent au pouvoir du roi des 
Bulgares, qui lui fit crever les yeux. Jean de 
Brienne arriva à Constantinople avec de nom- 
breuses troupes que le pape l'avait aidé à se 
rrocurer, et se fit couronner empereur. Mais 
aissant écouler deux ans sans se servir de 
ces puissants renforts, il les vit se dissiper 
en mâjeure partie. Il se décida enfin à pas- 
ser en Asie pour y faire la guerre à Vatace, 
en 1233. Mais il ne put lui prendre que deux 
laces, après quoi il revint à Constantinople. 
atace se hâta de conclure une alliance 
contre Jean avec le roi de Bulgarie, et con- 
vint du mariage de Théodore, sou fils, âgé 
de onze ans, avec Hélène , fille de ce roi, 
âgée de neuf ans. L'empereur, alarmé, écri- 
vit aux princes chrétiens et au papé pour 
avoir du secours. Grégoire IX exhorta les 
seigneurs qui avaient fait vœu de combattre 
les infidèles en terre sainte, à se rendre à 
Constantinople, et il en invita d'autres, qui 
n'avaient point encore d'engagement, à 
prendre la croix pour le même objet. Dès le 
commencement Le 1235, Vatace débarqua 
avec son armée auprès de Gallipoli, défen- 
due par les Vénitiens, la prit et l'inonda de 
sáng. Il y fut rejoint par le roi des Bulgares. 
Après avoir marié leurs enfants, ils exer- 
cèrent de grands ravages et d'atroces cruau- 
tés dans les Etats de l'empereur; puis ils se 
rapprochèrent de Constantinople, qu'ils in- 
vestirent, ayant avec eux cent mille soldats, 
tandis que Jean de Brienne n'avait qu'une 
faible infanterie et très-peu de cavalerie, 
Néanmoins l’empereur n'hésila point à sor- 
tir avec sa seule cavalerie, et à livrer une 
bataille dont il eut tout le succès. De qua- 
rante-huil corps dont était composée l'armée 
ennemie, ilne s'en échappa que trois, qui 
pere la fuite du roi des Bulgares et de 
“atace, Durant le combat, l'infanterie laissée 
dans la ville, prolitant de ce que la flotte 
e, nemie, forte de trois cents bâtiments, 
avait lémérairemeut jeté l'ancre trop près 
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des remparts, l'attaqua et en prit une partie, 
Les deux princes vaincus recommencèrent 
leurs armements, et Brienne ne cessa de ré- 
clamer des secours, surtout au pape, qui 
renouvela ses instances auprès des fidèles. 
Villehardouin , prince d'Achaïe, lès Véni- 
tiens, les Génois et ies Pisans, répondant à 
cet appel, réunirent leurs vaisseaux et batti- 
rent la flotte des Bulgares et des Grecs, en 
1236. jeune Baudouin fut envoyé à Rome, 
d'où il passa en France, pour presser l'arri- 
vée des, secours. Le pape adressa de nou- 
velles lettres aux princes laïques et aux 
évèques, pour que les croisés se rendissent 
à Constantinople au lieu d'aller en Palestine. 
Il publia même une croisade à laquelle ilat- 
tacha les mêmes indulgences qu on gagnait 
en allant en terre sainte. Un grand nombre 
de Français s'engagèrent dans cet armement, 
et entre autres Hugues IV, due de Boirgo- 
gne, Raoul de Nesles, comte de Soissons, 
Jean, comte de Mâcon, et Imbert de Beaujeu. 
Le mois de mars 1238 était le terme de dé- 
part fixé par le souverain pontife. Sur ces 
entrefaites, il arriva de Constantinople des 
envoyés portant la nouvelle de la mort de 
Jean de Brienne, qui avait eu lieu le 23 mars 
1237. Ce prince était dans sa quatre-vingt- 
dixième année, Hs dirent aussi que Constan- 
tinople était en grand péril par le manque 
de vivres et la désertion de ses défenseurs. 
Auseau de Cabieu, vieux et vaillant cheva- 
lier, fut nommé régent ou bail de l'empire. Le 
roi des Bulgares, dégoûté de son alliance avec 
Vatace, lui avait envoyé demander sa fille, 
dont le mariage ne pouvait guère avoir été 
consommé, eu égard au jeune âge de cette 
rincesse; et quand il l'eut ep sa puissance, 
il écrivit au pape qu'il voulait abjurer le 
schisme, et il s'allia avec les Latins d'Orient. 
Il leva une puissante armée, et vint ayec les 
Fraucs assiéger une ville de Thrace, qui étail 
sous la domination de Yatace. Mais ayant ap- 
pris alors la mort de sa femme, il se retira, el 
renoua avec Vatace. Puis il épousa Irène, 
fille de son ancien enuemi Théodore L'An- 
ge. Celui-ci, devenu libre, sempara de 
Thessalonique, et fit couronner empereur 
son fils Jean. Son frère, Manuel, şe saisit 
aussi d'une partie de la Thessalie. Cepen- 
dant le pape faisait de grands efforts pour 
propager la croisade. I avait fait promettre 
au roi de Hougrie d'y prendre part, el avait 
mis à la disposition de Baudouin des som- 
mes considérables. Ce dernier, averti de la. 
détresse de sa capitale et des dispositions 
que montrait le roi de Bulgarie de s'unir à 
Vatace, expédia pour ses Elats un corps de 
troupes commandé par Jean de Béthune; 
mais cette entreprise fut traversée par Fré- 
déric H, empereur d'Allemagne, et une très- 
faible partie de ceux qui y prirent part 
put arriver à sa destination, en 1238. En- 
lin, en 1239, Baudouin ayant terminé sts 
préparatifs, et obtenu de l'empereur Fréd 
ric ÍI, par l'effet des menaces de saint Louis, 
roi de France, passage, pour la croisade, 
travers l'Allemagne, réunit toutes ses trou- 
p's, qui se composaient de soixante mille 


CONSTANTINOPLE 


kumes, Mais plusieurs seigneurs qui s'é- 
tient engagés pour Constantinople ailèrent 
en Palestine. Cette armée traversa en bon 
onire l'Allemagne, la Hongrie et la Bulgarie, 
zice à l'inconstance du roi de ce pays. Parti 
y France vers la fin de juillet ou le com- 
--oeement d'août 1239, Baudouin arriva à 
Constantinople avec tou$ ses croisés, à la fin 
¿e la même année, et il fut couronné empe- 
reur vers le mo's de décembre. Au printemps” 
iè l'année 1250, il angmenta sou armée d'un 
ces nombreux de Tartares Comans, con- 
cts par deux de leurs princes, dont les 
s, aprés avoir reçu le baptème, épousè- 
rnt des seigneurs latins; puis il assiézea une 
5 «de Thrace, qu'il prit. Vatace, n'osant pas 
i Lrarier cetteopération,enlevaà l'empereur 
r<jue toutes ses places d'Asie; mais sa 
: te, forte de trente navires, fut battue, et 
e grande partie prise par treize galères la- 
tines, Vers ce temps, Baudouin fit présent à 
sint Louis d’une grande portion de la vraie 
“aix et de plusieurs autres précieuses reli- 
aus, Déjà, en 1259, le saint roi avait acquis 
ls couronne d'épines de Notre-Svigneur. Ces 
‘ets sacrés, la robe de Notre-Seigneur Jésus- 
Linst, et plusieurs autres instruments de la 
sion furent plus tard déposés dansla Sainte- 
Chapelle de Paris. Le roi des Bulgares, qui de 
iareau se tournait du côté de Vatare, mou- 
rut en 1244, laissant son trône à Caloman, 
snfils, âgé de douze ans. Vatace conclut 
‘rs une trève de deux ans avec les Franes, 
H ft la guerre à Jean, empereur de Thes- 
s'onique, qu'il obligea à renoncer par un 
traité à ce titre, et à lui rendre hommage. 
En 1344, Baudouin alla en France, et il as- 
ista, en 1935, au concile de Lyon. Pendant 
“absence, Vatace s'empara de plusieurs 
‘iles appartenant aux Bulgares, et d'une 
enande partie de la Thessalie. Démétrius, 
disple de cette contrée, et successeur de 
l-an, lui fut livré par des traîtres. La trève 
evit les Français étant expirée, Vatace mit le 
siéz devant une place de Thrace, dontils’em- 
pere Sañlotte attaqua Candie, oùles Grecs qui 
shtsient cette île fui procurèrent quelques 
iranlages contre les Vénitiens, q Wur- 
lant en restèrent maîtres. En 1248, ut 
revint à Constantinople. En 1255, Vatace 
Mourut, au retour d'une expédition qu'il 
avail faite contre Michel Comnène. Sur la fin 
de son règne, et à d'autres époques, il y avait 
eu des négociations entre lui et le saint 
sége pour la réunion des deux Eglises, 
Mais elles n'eurent aucun succès, par l'effet 
de la mauvaise foi et du mauvais vouloir des 
Grets, Vatace eut pour successeur Théodore, 
son fils. Ce dernier mourut en 1258, laissant 
sou trône à Jean Lascaris, son fils. Mais une 
révolution de palais mit ce jeune prince au 
pouvoir de Michel Paléologue, qui fut asso- 
cié à l'empire et couronné à Nicée. Bau- 
douin se hâta d'envoyer à l'usurpateur une 
ambassade, pour lui redemander la restitu- 
ton de Thessalonique et de toutes les eon- 
quêtes de Vatace dans la Thrace, Mais il 
nen reçut qu'un refus humiliant. En 1259, 
Guillaume de Villehardouin, prince d'A- 
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chaie, étant venu au secours de Michel, 
despote d'Epire et d'Elolie, contre les trou- 
es de Michel Paléologue, commandées par 
ean Comnène, frère de ce dernier, fut aban- 
donné par ses alliés et fait prisonnier. En 
1261, les Génois, par jalousie contre les Vé- 
nilieus, firent alliance avec Michel Paléo- 
logue. Une courte trêve, qui avait été con- 
clue entre ce prince el le despote de Servie, 
étant expirée, ils remirent tous deux des 
troupes en campagne. Ce fut Alexis S'raté- 
gopule qui eut le commandement de celles 
de l'empereur grec. Ce vénéral, sachant que 
la trève qui existait entre son maître et 
Baudouin devait finir au mois de septembre, 
s'enqut, quand il fut près de Constanti- 
nople, de l'état de cette place. Il apprit que 
la garnison, très-faible d’ailleurs, était pres- 
que toute sortie, aussi bien que la flotte, 
our aller à quelque distance. S'étant décidé 
à profiter de cette imprudence, au mépris de 
la foi jurée, il s'approcha de la ville pendant 
la nuit avec toutes ses troupes, et ayant 
surpris les gardes des remparts , il pénétra 
dans la place, où il mit le feu sur plusieurs 
points. Les habitants grecs Jui Per as- 
sistance. Quoique celte attaque fût faite avec 
crainte et avec mollesse, Baudouin surpris, 
et n'ayant d'ailleurs avec lui que peu de ses 
soldats, se vit forcé de s'embarquer sur un 
vaisseau. Sa flotte revint alors avec le reste 
de ses troupes; mais il était trop tard, et 
Constantinople resta au pouvoir de Paléo- 
logue. Cet événement cut lieu dans la nuit 
du 25 juillet 1261. Baudouin fit d'abord 
voile, avec toute sa flotte, vers l'ile de Né- 
grep ont, d'où il passa dans la Pouille. Michel 
Paléologue . averti par la voix publique des 
succès de son général, n'y ajouta foi que 
dre il eùt reçu les insignes de l'empereur 
détrôné, c'est-à-dire les brodequins de 
paor peb l'épée à fourreau de soje cramoisie, 
e sceptre ou bâton de justice, et le chapeau 
pyramidal de couleur rouge et surmonté d'un 
gros rubis. Il se hâta de se rendre à Con- 
slantinople, où il entra, le 15 août 1261. 
Stratézopule fit son entrée solennelle quel- 
ques jours après, portant sur la tèle la cou- 
ronue de César, dignité dont au reste il était 
déjà investi avant d'exécuter sa déloyale 
tentative. Tous les Grecs se réjouirent de la 
prise de Constantinople, hormis un seul 
seigneur de la cour, qui prévit que cette na- 
tion, ayant désormais son principal siége 
en Europe, négligerait ses provinces d'Asie, 
d'où les Musulmans , après s'en être aisé- 
meut emparés , envabiraicnt la Thrace et le 
reste de l'empire. Michel abusa point de sa 
vicloire contre les Latins restés dans la 
ville; il accorda même de grands priviléges 
aux Génois, ses amis, aux Pisans ẹt aux Vé- 
tiens. Arrivé en Italie, l'empereur Baudouin 
envoya des ambassadeurs au pape Urbain IV, 
pour réclamer son assistance Ce pontife fit 
immédiatement prêcher en France la eroi- 
sade contre les Grecs, et y attacha les mêmes 
indulgences qu'on gagnait en allant en Pa- . 
lestine. De plus, pour subvenir aux frais de 
l'expédition, il ordonna qu'on levât des 
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dimes en France, en Angeterre et en Espa- 
gne. Il pria en outre saint Louis de concourir 
de ses deniers à cette expédition, ce que le 
roi promit de faire. Mais les prélats de ces di- 
vers royaumes ne se montrèrent pas dispo- 
sés à obtempérer aux vœux du saint père. 
Le pape enjoignit aussi aux Génois de rom- 
pre leur alliance avec Michel Paléolozue et 
de s'accorder avee les Vénitiens, faute de 
quoi il les excommunierait et priverait leur 
ville du size archiépiscopal dont elle jouis- 
sat. Il se vit plus tard contraint de réaliser 
cette menace. Quant aux Vénitiens, ils se 
hâtèrent d'éqniper une flotte pour défendre 
leurs possessions d'Orient et arrèter les en- 
treprises ultérieures des Grecs. Michel Pa- 
léologue, dans le but de conjurer le danger, 
écrivit au pape, en 1262, qu'il voulait tra- 
vailler à la réunion des deux Eglises. Urbain 
lui envoya des nonces; mais il ne tarda pas 
à se convaincre qu'il était dupe d'une four- 
berie nouvelle, et il fit de rechef prêcher la 
croisade. 

Pendant l'année 126%, Michel Paléolozue 
vil ses troupes battues en Thessalie par Mi- 
chel, despote d'Epire, qui le força à la paix 
et mourut presque aussitôt, après avoir di- 
visé ses Etats entre ses enfants. L'un d'eux, 
Jean, prince ou duc de Patras fut dès la mè- 
me année en hostilité avec l'empereur grec, 
et, se voyant serré de près, demanda du se- 
cours à Jean de la Roche, duc d'Athènes et 
de Thèbes. Celui-ci le fit aider par trois 
cents chevaliers avec lesquels il attaqua, 
sous les murs de sa capitale, l'armée grec- 
que commandée par le despote Jean Paléo- 
logue, frère de Michel, et la battit compléte- 
ment. La flotte grecque forte de soixante 
voiles fut défaite un peu plus tard par quel- 
ques vaisseaux français et vénitiens. Vers la 
mème époque, Michel Paléologue priva de 
la vue le jeune empereur Jean, fils de Théo- 
dore Lascaris, quoiqu'il eût juré de lui con- 
server la couronne, et de ne point commet- 
tre d’attental contre sa personne. Au lieu 
d'employer, pour ce crime, des bassins de 
cuivre ou des lames de fer fortement chauf- 
fées, comme on le faisait ordinairement, il 
se servit de vinaigre bouillant. Arsène, pa- 
triarche schismatique, l'excommunia à ce 
sujet, mais sa juste rigueur le fit chasser de 
son siége. En 1265, les Grecs eurent quel- 
ques avantages sur les Véniliens et prirent 
le duc de Thèbes et d'Athènes dans l'ile de 
Nègrepont ; mais une de leurs armées fut 
battue près du château de Pharsale en Thes- 
salie par les Francs, que conduisait le duc 
de Patras. Le duc d'Athènes mourut aussitôt 
après avoir traité avec l'empereur grec et 
eut pour successeur son frère Guillaume de 
la Roche, qui ne voulut pas tenir la conven- 
tion et continua les hostilités. H fondait 
sans doute de grandes espérances sur les 
incessantes et formidables attaques que les 
Turcs commençaient à diriger contre l'em- 
pire grec. En la même année 1265, Bau- 
douin I, qui était venu en France pour y 
hâter les préparatifs de la croisade, investit 
Hugues IV, duc de Bourgogne, du royaume 
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de Thessalonique et de plusieurs seigneu- 
ries de l'empire d'Orient. En 1967 il fit un 
traité avec Charles d'Anjou, roi des Deux- 
Siciles, par lequel il cédait à ce prince les 
droits de su’eraineté de l'empire sur la 
principauté d’Achaïe et de Morée, plusieurs 
Îles et d’autres seigneuries, à condition que 
le roi fournirait et entretiendrait pendant 
une année deux mille hommes d'armes con- 
tre Michel Paléologue. Il fut en outre con- 
venu entre eux que Philippe, ñls de Bau- 
douin, épouserait Béatrix, fille du roi, et 
que celui-ci hériterail des droits à l'empire, 
en cas d'extinction des successeurs directs 
de l’empereur. Vers le même temps, Charles 
d'Anjou s'était rendu maître de l'île de Cor- 
fou et de diverses places d'Epire. Par un au- 
tre traité, conclu au mois de mars 1268 sans 
préjudice des précédents, Baudouin céda à 
Fhibaut, roi de Navarre et comte de Cham- 
pagne, le quart des terres de l'empire à la 
condition que ce prince l’assisterait en per- 
sonne, En outre, Baudouin avait pris quel- 
ques troupes à sa solde. Mais la croisade 
qar saint Louis fit prècher et dans laquelle 
il périt, entraina après lui la puen des 
seigneurs français ess pour l'expédition 
de Constantinople, et la tit échouer. Un autre 
obstacle fut suscité par Paléologue lui-même, 
qui ne cessait d'envoyer à Rome des ambas- 
sadeurs pour donner au saint siége de nou- 
velles assurances du désir qu'il avait de se 
soumeltre à la puissance apostolique du 
pape. Il y eut même, dès lors, quelque 
chose de plus que des pourparlers; car un 
eu avant la mort de saint Louis, en 1270, 
‘empereur grec fit chanter l'Evangile dans 
les deux langues et nommer le pape avant le 
patriarche schismatique dans les prières. En 
même temps il envoyait aussi en France des 
ambassadeurs pour arrêter l'exécution des 
projets de Charles d'Anjou par l'autorité du 
roi. De son côté, Baudouin {i ne se lassa pas 
d'invoquer l'assistance des princes d'Occi- 
dent jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1272. 
Il laissa son titre impérial à son fils Phi- 
lippe. 

e jeune prince, qui avait été retenu par 
les Vénitiens pour sûreté d’une somme prè- 
tée à Baudouin Il, avait plus de trente aus 

uand son père mourut. Après sa lib‘ration, 
il passa en Castille, où il fut fait chevalier par 
le roi Alphonse son cousin; et son mariage, ar- 
rêté avec Béatrix, fille de Charles d'Anjou, fut 
consommé en 1273 ou 1274. Le $ octobre de 
cette dernière année il ratifia les conventions 
passées entre son père et le roi des Deux- 
Siciles. Le pape Grégoire X avait envoyé 
trois religieux de l'ordre des Frères Mineurs 
avec les pouvoirs de nonces à Michel Paléo- 
logue, pour l'avertir qu'il tiendrait à Lyon 
un concile général, au mois de mars 1274, 
où, entre autres choses, on s’occuperait des 
moyens de secourir le royaume de Jérusalem 
et d'opérer la réunion des deux Eglises, et 
pour inviter à s'y rendre avec le patriarche 
schismatique Joseph. L'empereur grec répon- 
dit de manière à satisfaire le pontife, et, ne 
voulant pas quilter ses Elats, se fit représenter 
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su concile par des ambassadeurs, dont l'un 
¿tait Germain, ancien patriarche de Constan- 
unôple. Mais celui qui occupait alors ce 
sége, s'opposant à la réunion, ne vint pas. 
Les ambassadeurs déclarèrent qu'ils appor- 
taient la soumission tant de l'Eglise grecque 
que de l'empereur lui-même, et demandè- 
rent qu'il leur f't permis de procéder à l'é- 
ketion d'un nouveau patriarche, soumis à 
l'Ezlise romaine. Le grand Logothète fit en- 
suite, au nom de son maître, une profession de 
fo orthodoxe. Enfin il fut décidé en concile 
re lEmpire d'Orient resterait à Michel Paléo- 
kzue. Le papeécrività ceprincequ'il feraitses 
«forts pour lui procurerunetrèveavecl'empe- 
reur Philippe, etle roi Charles des Deux-Sici- 
les, afin qu'on eût letemps deconclure la paix. 
Michel et son fils Andronic ratiñièrent ce qui 
avait été fait au concile. Le patriarche schis- 
matique fut déposé et remplacé; les prélats 
xecs qui persistèrent dans le schisme fu- 
mat exilés, Cette réconciliation délivrait 
l-mpereur grec de la crainte d'une croisade, 
mais eile lui suscita des embarras intérieurs 
resque aussi redoutables. Les nombreux 
prelats qu'il avait fallu déposer formèrent 
uo pafti puissant, à la tête duquel se plaça 
Michel Comnène, despote d'Etolie et d'Epire. 
Les schismatiques assemblèrent un synode 
qui excommunia le pape et l'empereur grec 
come hérétiques. Ce dernier fut obligé 
«employer la force des armes et recourut 
sisi aux supplices. Un grand nombre des 
p'us éminents seigneurs et même plusieurs 
de ses proches parents se retirèrent auprès 
d Alexis Comnène, empereur de Trébizonde. 
En même temps les seigneurs Francs de la 
Grèce lui firent la guerre; mais il les battit 
en 1279. D'autre part, il appréhendait vive- 
vent de se voir attaqué par Charles d'Anjou, 
wi faisait des armements considérables. 
test pourquoi il entra en négociation avec 
Pierre, roi d'Aragon, afin d'amener un sou- 
lèvement en Sicile au profit de ce dernier, 
Sur ces entrefaites, Martin IV, ayant succédé 
f} {281 au pape Nicolas IHN, fulmina une 
balled'excommunication contre Michel Paléo- 
“ne, qu'il eut lieu de déclarer schismatique 
‘è 12 novembre de la mème année. Le pape 
üt aussi conclure contre l'empereur grec, le 
3 juillet suivant, une ligue entre Venise, l'em- 
treur Philippe et le roi Charles d'Anjou. 
deux princes s'engageaient aussi bien 
que Jean Dandolo, doge de Venise, à faire la 
-uerre en personne; mais le roi pouvait s'y 
lire remplacer par son fils aîné. Le doge 
promettait quarante galères ; le roi et l'em- 
pereur, huit mille chevaux et une infanterie 
proportionnée. Le point de départ devait 
être Brindes, et l'époque, le mois d'avril 
183 En attendant, on convint d'inquiéter 
les Grecs par des attaques de moindre im- 
portance. Loin de s'en tenir à ces stipulations, 
Charles d'Anjou arma cent galères, vingt 
gs vaisseaux, et deux cents bâtiments de 
transports pour sa cavalerie, qui se compo- 
sait de dix mille hommes d'armes déjà levés. 
Sn infanterie était formidable. Sans atten- 
dre l'époque déterminée par les conventions, 


CONSTANTINOPLE 210 


il fit passer en Epire, où il possédait Durazzo, 
trois mille hommes commandés par Rossi, 
gentilhomme français. Mais celui-ci ayant 
tenté d’assiéger rue en Albanie, qui 
appartenait à Michel Comnène, gendre de 
l'empereur, se laissa surprendre, fut battu 
et fait prisonnier. 

Dans ce grand danger, Michel Paléologue 
pressa ses négociations avec le roi d'Aragon 
et lui fit remettre trente mille onces d'or. 
Celui-ci mit sa flotte à la mer et s'embarqua 
pour la Sicile. Mais avant qu'il y fût arrivé, 
toute cette Île avait consommé l'insurrection 
connue sous le nom de Fépres siciliennes. 
Il n'eut qu'à s'y présenter pour en être mal- 
tre. Cet événement, en obligeant Charles 
d'Anjou à employer toutes ses forces contre 
ses nouveaux ennemis, sauva l'empire grec. 
Michel Paléologue ne se soucia plus ni de 
l'union des deux Eglises, ni de l'excommu- 
nication qu'il avait encourue. Il mourut en 
cet état, le vendredi 11 décembre 1282. L'em- 
pereur Philippe le suivit bientôt dans la 
tombe, laissant Catherine, sa fille unique, 
héritière de son titre impérial. En 129%, cette 
princesse confirma en faveur de Charles II, 
successeur de Charles d'Anjou, Îles attribu- 
tions de territoire faites à ce dernier par 
l'empereur Philippe, et Charles IE les trans- 
mit, sous la suzeraineté de la couronne de 
Naples, à Philippe, prince de Tarente, son 
fils puiné, qui, par son mariage avec la fille 
de Nicéphore Comnène, despote d'Etolie, 
acquit des droits sur une grande partie de 
cette province. C'est pourquoi il se qualitia 
despote de Romanie. En 1304, l'impératrice 
Catherine épousa Charles, comte de Valois, 
frère de Phätippe-le-Bel, roi de France, l'as- 
socia à ses droits à l'empire d'Orient, con- 
sentant à ce qu'il les transmit, si elle mou- 
rait sans enfants, aux enfants qu'il avait eus 
lui-même de sa première femme, Marguerite 
de Sicile. Il paraît qu'en cette même année, 
le nouve) empereur, Charles de Valois, fit 
alliance avec les Vénitiens. Le pape le nomma 
ensuite vicaire et défenseur de l'Eglise, lui 
donna, tant pour lui que pour l'impératrice 
et pour Jeurs héritiers, des lettres de confir- 
mation de leurs droits sur l'empire de Con- 
stantinople, et, afin de lui faciliter les moyens 
d'entrer en possession de ce trône, ordonna 
en sa faveur une levée de dimes extraordi- 
naires sur les biensecclésiastiques de France, 
d'Italie, d'Angleterre, de Sicile, de Sardaigne, 
de Corse et de la Grèce. Charles de Valois 
employa le reste de cette année à faire le 
guerre en Sicile pour le compte du roi Char- 
les H, et contre le roi d'Aragon. Après avoir 
obtenu des succès, il fit un traité de paix 
peu avantageux. Les Catalans, qui formaient 
en grande partie l'armée du roi d'Aragon, 
n'ayant plus d'occupation, se mirent au ser- 
vice de l'empereur grec Andronic, qui ayant 
perdu successivement toutes ses armées 
contre les Tures, se voyait dans le plus grand 
péril... En 130%, les Catalans, commandés 
par Roger de Flor, arrivèrent à Constantino- 
ple sur une flotte de vingt-deux voiles et au 
nombre de buit mille hommes, Roger épousa 
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incontinent Marie, nièce d’Andronie, fit ve- 
nir de nouvelles troupes et augmenta le nom- 
bre de ses vaissaux. Puis il passa en Asie avec 
son armée, accrue de quelques corps grecs, 
et ne tarda pas à batire les Turcs dans une 
première rencontre. Fernand Ximenez de 
Arenos, un des chefs de son armée, se sé- 
para de lui à cette époque, et passa, avee une 
artie des Gatalans, au service de Gautier de 
rienne, duc d'Athènes. Mais Roger reçut 
de Sicile douze cents hommes, el mareha 
contre les Turcs qui assiégeaient Philadel- 
hie, au nombre de trente mille hommes. 
| les défit, et leur tua dix-huit mille hommes 
ainsi que leur général. L'empereur, prenant 
ombrage de ces grands succès, envoya ordre 
à Roger de revenir en Thessalie avec une par- 
tie des Catalans, pour faire la guerre aux 
Bulgares, sous son tils Michel Paléologu >». 
Roger ramena tous ses Catalans, établit son 
quartier général dans Gallipoli, et fut créé 
césar par l'empereur. Mais cette faveur ca- 
chait une trahison. Rozer, ayant divisé ses 
troupes, et étant allé voir Michel Paléologue 
à Andrinople, avec une faible escorte, fut 
assassiné par les gens de ce prince, le 22 
avril 1206. La garnison catalane de Gallipoli 
massacra aussitôt par représailles les Grecs 
de cette ville, et envoya des parlementaires 
à l'empereur, qui les fit assassiner. Les Cata- 
lans se fortilièrent dans Gallipoli, où ils fu- 
rent assiégés par Michel Paléologue, qui 
avait avec lui quarante-quatre mille hommes. 
Mais ce prince fut obligé de lever le siége, 
après avoir perdu vingt-mille fantassins et 
six mille chevaux. Les Catalans reçurent 
alors des renforts considérables, et la nou- 
velle qu'ils allaient être secourus par Finfant 
Fernand de Majorque, lieutenant- général 
du roi d'Aragon. L'empereur grec ordonna 
à Michel Paléologue de les attaquer de nou- 
veau; mais les Catalans marchèrent à la ren- 
contre de ce prince el lui firent essuyer une 
sanglante défaite, Cependant l'affaiblisse- 
ment de l'empire grec ayait relevé les espé- 
rances de Charles de Valois; il avait demandé 
au pape Benoît XI de faire prêcher une 
nouvelle croisade, sans en obtenir autre 
chose que des concessions de dimes sur les 
églises, et des promesses d’indulgences pour 
les gens de guerre qui l’assisteraient. Mais 
Clément V montra plus de zèle pour sa cause; 
non-seulement il renouvela avec plus de lar- 
gesse les mêmes concessions, mais il inter- 
vint entre Charles de Valois, d'une part, et 
les Vénitiens et le duc de Bourgogne d'autre 
part, pour la formation d'une armée destinée 
reconquérir Constantinople. Il excommu- 
nia Andronic, et interdit à tous les princes 
chrétiens de faire alliance ou commerce avec 
lui. Charles de Valois recommencça à lever 
des troupes en 1307. En même temps il re- 
cevait de nombreuses lettres des princes et 
des seigneurs grecs, et particulièrement de 
ceux de l'Anatolie, aussi bien que des mem- 
bres de leur clergé, qui, elfrayés des pro- 
rès des Turcs et de la faiblesse d'Andronic, 
’assuraient des bonnes dispositions de leur 
pation et des troupes catalanes à le recon- 
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naître pour empereur, s'il se présentait. 
Charles partit donc pour l'Italie dans l'inten- 
tion de tentèr l'entreprise ; mais.il revint en 
France sans avoir rien fait. Au commence- 
ment de janvier 1307, le mardi d'après la 
saint Sylvestre, il vit mourir sa femme l'im- 
pératrice Catherine. Cependant les Catalans 
de Gallipoli continuaient contre les Grecs 
leurs étonnants exploits. Hs-les battirent en 
plaine et leur enlevèrent plusieurs pleces. 
Pendant une de leurs incursions, ils laissè - 
rent Gallipoli avec une faible garnison de 
deux cents fantassins et de vingt chevaliers. 
Les Grecs en prolilèrent pour faire attaquer 
cette place par dix-huit galères génoises et 
sept des leurs. Mais cette tentative tourna à 
la honte des assaillants, Pendant ce temps- 
là les Turcs faisaient de grands progrès en 
Asie-Miueure ; ils s'emparèrent d'Ephèse et 
de beaucoup d'autres places fortes. 11 y eul 
un traité d'alliance contre les Grecs, conclu 
entre les Musulmans et les Catalans. Ceux- 
ci ne tardèrent pas à être joints par l'infant 
Fernand de Majorque. Mais la division se 
mit parmi leurs chefs, et fut fomentée par 
Andronic. Le prince espagnol, n'ayant pu 
faire reconnaitre son autorité, se retira, après 
avoir rasé les fortifications de Gallipoli, dont 
le territoire dévasté ne fournissait plus de 
vivres. 

Le litre impérial de Catherine passa à la 
fille de cette princesse et de Charles de Va- 
lois, qui s'appelait aussi Catherine. La nou- 
velle 1mpératrice était encore en bas âge. 
Elle avait été promise en mariage, dès le 
berceau, à Hugues, fils de Robert H, duc de 
Bourgogue; mais en 1308 on commença à 
parler de l’unir à Philippe, prince de Ta- 
rente el fils puiné de Charles I, roi des Deux- 
Siciles. Ce second projet fut réalisé plus 
tard. En ce temps-là Charles de Valois passa 
avec le prince de Servic un traité par le- 
quel celui-ci, en échange de certaines con- 
cessions, s'engageait à l'assister en personne, 
s'il entreprenait la conquête de Constantino- 
ple. Les troupes catalanes, qui occupaient 
encore Cassandrie, lui prêtèrent serment de 
fidélité; entin les Vénitiens, pour l'accomplis- 
sement des conventions qu'ils avaient con- 
clues avec lui, entrelenaient dans l'Archipel 
une escadre de galères, et le pressaient vive- 
ment de tenir aussi ses enga-ements. Mais ce 
prince, qui, s'il eût su profiter de ces heureu- 
ses conjonctures, avait de grandes chances 
de succès, les laissa perdre en accumulant 
honteusement les délais. Les Vénitiens, fa- 
ligués, se déterminèrent à accorder des trè- 
ves successives à l'empereur grec,sans toute- 
fois consentir à une paix délinitive, La desu- 
nion se remit encore parmi les Calaïans, dont 
le chef, Béranger de Boccafort, fut justement 
déposé. Ces vaillantes bandes, après s'è- 
tre séparées de leurs alliés turcs, qui re- 
tournèrent en Asie, passèrent à la solde du 
duc d'Athènes, qui les employa d'abord avec 
un grand succès contre ses ennemis, Nicé- 
phore, despote d'Acarnanie, et Jean, duc de 
Patras et prince de Valachie, Mais ensuite il 
les mécontenta, et voulut les chasser sans les 
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payer; ils lui firent essuyer, près de la ri- 
vière du Céphise, une sanglante défaite dans 
laquelle il périt. Restés maîtres du pays, les 
Catalans élurent pour chef Roger-Deslau , 
chevalier de la province de Roussillon. La 
jenne impératrice Catherine essaya de com- 
penser ces funestes événements par son ma- 
naze avec Philippe de Sicile, prince de Ta- 
rente. Cette union eut lieu le 30 juillet 1313. 
Philippe, avec l'assistance du pape, se hâta 
de faire des levées, et Andronic en eut une 
telle frayeur, qu'il fit alliance avec lés Turcs. 
Toutefois, cet armement resta sans emploi. 
Fn 1318, Jean de Sicile, fils puiné de Char- 
l-s H, et comte de Gravina, fit une expédi- 
tion dans la principauté de Morée, sur la- 
quelle il avait des prétentions. I} paraît qu'il 
réussit à en faire la conquête et à y mainte- 
nir sa domination. Mais déjà les Turcs rava- 
gesient toute la Grèce par d'incessantes'in- 
eursions. Quant aux Catalans, ils demeurèrent 
en possession du duché d'Athènes. 

En 1326, Roger Deslau étant mort, ils se 
soumirent volontairement à Mainfroi d'Ara- 
gon, euccre enfant, et fils de Frédéric, roi 
de Sicile, Et comme ce jeune prince ne 
tarda pas à mourir, les conquêtes des Ca- 
talans, sous le titre de duchés d'Athènes et 
de Patras, passèrent à Alphonse, autre fils 
de Frédéric. L'empereur Philippe H, époux 
de l'impératrice Catherine et prince de Ta- 
rente, mourut à Naples le décembre. 
11 Ji laissa à sa femme plusieurs en- 
fants, dont l'ainé, appelé Robert, ne prit le 
titre d'empereur qu'après le mort de cette 
priacesse.—Catherine de Valois ne tarda point 
à se rendre dans la principauté de Morte 
qu'elle possédait, et établit sa résidence à 
Vatras. Elle envoya quelques galères pour 
səutenir Îles Acarnaniens révoltés contre le 
n'uvel empereur grec Andronic le Jeune. 
Eu 1338, les Turcs rayagèrent cruellement 
la Morée et brûlèrent les faubourgs d’Athè- 
nes. Plusieurs Etats chrétiens se liguèrent 
contre ces barbares, et envoyèrent une flotte 
qui leur brûla deux cent cinquante navires; 
uais Où ne pul les expulser de la Grèce, et 
Cilojean qui, vers la mème époque, suc- 
cé la à Audronic le Jeune, sur le trône de 
Coustantinople, se vit également impuissant 
è arrèler en Asie les ctfrayants progrès du 
sultan Orkan. Le pape publia, en 134%, une 
croisade contre ces intidèles; les princes 
«hirétiens firent un nouvel armement naval, 
auquel concourut l'impératrice Catherine, 
qui gouvernait encore |a Morée au nom de 
sou lils. Celle expédition essuya, en 1345, 
juelques revers. Au commencement d'octo- 
bre de l'année 1346, l'upératrice Catherine 
mourut à Naples. Robert I, son fils ainé, 
pril aussitôt le titre d'empereur; et le 9 
septembre 1347 il épousa, à Naples, Marie 
de Bourbon, fille de Louis 1, duc de Bour- 
bon, et veuve de Gui de Lusignan, prince 
de Galilée, tils ainé de Hugues IV, roi de 
Chypre. A peine ce mariage eut-il été célé- 
bré, que Robert tomba au pouvoir de Louis, 
roi de Hongrie, qui avait envahi les Etats 
de Naples, el qui l'envaya prisonnier eu 
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Hongrie. Il ne recouvra sa liberté qu'en 
1352, et revint habiter dans le royaume de 
Naples, sans rien faire ni pour recouvrer 
Constantinople, ni même pour défendre ef- 
ficacement contre les Turcs les domaines qui 
lui restaient en Orient. Il mourut à Naples, le 
10 septembre 136%, laissant son titre impérial 
à Philippe, son frère puiné, en vertu du droit 
héréditaire, et sa principauté d'Achaïe à sa 
veuve, Marie de Bourbon , en vertu d'une 
donation. Cette princesse mourut elle-même 
en 1387. 

Philippe HE n'hérila que de la dignité 
impériale, sans aucun domaine. Il épousa 
en ‘premières noces Marie de Sicile, et cette 
prińcesse étant morte en 1366, il se remaria 
en 1370 avec Elisabeth, fille d'Etienne de 
Hongrie, duc d'Esclavonie et de Dalmatie. 
Il ne fit rien pour rentrer en possession de 
sa couronne. On ne connait point exacte- 
ment la date de sa mort. Ce fut son neveu, 
Jacques des Baux, qui hérita du titre d'em- 
pereur d'Orient. I) épousa en 1382 Agnès 
de pos qui mourut avant lui; on sait 
qu'il passa quelque temps en Grèce, où il 
possédait des domaines ¿u chef de sa mère, 
et qu'il termina ses jours à Tarente. Il y 
eut toujours une trop grande antipathie de 
caractère, de mœurs et d'habitudes entre les 
Grecs et les Latins, pour que la domination 
dés seconds sur les premiers pût se fonder 
sur d’autres rapports que ceux de la force 
opprimant la faiblesse. La puissance latine en 
Orient ne fut jamais qu’un empire sans paupa. 

CORAN. Ce mot veut dire lecture. Le Co- 
ran est aussi appelé d'un nom arabe qui 
veut dire le livre, d'un nom qui veut dire le 
volume, d'un nom qui veut dire la distinction 
(entre le bien et le mal), d'un nom qui veut 
dire l'admonition, et de plusieurs autres. Le 
Coran est divisé en cent quatorze surales 
ou chapitres. Ces chapitres sont distingués 
par des litres particuliers; quelques chapi- 
tres ont deux titres ou plus, par la ditfé- 
rence des copies du Coran. L'invocation : Au 
nom de dieu clément et miséricordieux, se lit 
en tête de tous les chapitres du Coran. Les 
Musulmans mettent cette formule à la tête 
de tous leurs livres et de tous leurs écrits en 
général, comme une marque particulière de 
leur religion ; et c'est une espèce d'impiété 
de l'omettre. Les chapitres du Coran sont 
divisés en versets inégaux. Les premiers 
chapitres sont longs de plus de deux cents 
versets, et les derniers n'ont que quelques 
lignes. Il est indiqué à la tête de cha- 
que chapitre s'il-a été révélé à la Mecque 
ou à Médine, ou s'il a été révélé partie à la 
Mecque, partie à Médine, Les chapitresdont le 
titre n'indique point où ils ont été révélés 
sont un sujet de discussion entre les com- 
mentateurs, pour savoir à laquelle de cesdeux 
villes il faut les attribuer, Outre les divi- 
sions inégales en chapitres et en versets, Île 
Coran est partagé en trente parties ou sec- 
tions, pour la commoiilé de ceux qui le li- 
sent dans les mosquées et dans les chapel- 
les, où sont les tombeaux des empereurs 
et des grands hommes. Chaque mosquée 
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ou chapelle a trente lecteurs, et chacun d'eux 
lit chaque jour sa section, en sorte que le 
Coran est lu d'un bout à l'autre une fois par 
jour. Ecrit dans le dialecte de la tribu des 

oréichites, qui est le plus poli de tous 
les dialectes arabes, le Coran a le mérite de 
l'élégance du style; mais le fond du livre 
n'est qu'un amalgame confus et obscur de 
pièces hétérogènes. La perfection du style 
dans l'œuvre du prophète est considérée par 
les Musulmans comme un miracle au-des- 
sus des forces humaines; et Mahomet en 
appelle à ce miracle pour confirmer sa mis- 
sion : il défie l’homme le plus éloquent de 
l'Arabie de rien faire qui puisse être com- 
paré à cet ouvrage. Les plus beaux passa- 
ges du Coran sont toutefois ceux où il imite 
nos saintes Ecritures, auxquelles Mahomet 
a fait de nombreux emprunts, ainsi qu'aux 
traditions des Juifs et des Chrétiens. Quoi- 
que ce livre soit écrit en prose, les senten- 
ces qu'il contient se terminent par des rimes 
redoublées. « Le dessein général du Coran, 
a dit le savant orientaliste Golius, semble 
avoir été de réunir en une seule religion 
tous les peuples de l'Arabie, dont le plus 
grand nombre était idolâtre.. Cette religion 
consistait à connaître et à adorer un seul 
Dieu, éternel, invisible, par le pouvoir du- 
quel toutes choses ont été faites, et qui peut 
donner l'existence à celles qui ne sont pas; 
qui est le gouverneur suprême, le juge et 
le seigneur absolu de la création. Cette re- 
ligion contenait la sanction de certaines 
lois et l'établissement des signes exté- 
rieurs de certaines cérémonies, en partie 
d'institution ancienne, en partie nou- 
velles, et elle était sanctifiée par l'expo- 
sition des peines et des récompenses tem- 
porelles et éternelles. L'autre but du Coran 
a é'é de porter tous ces peuples à obéir à 
Mahometcomme au prophète, et à l'ambassa- 
deur de Dieu, qui, après les fréquents aver- 
tissements et les menaces des temps précé- 
dents, devait enfin établir et répandre la 
religion sur la terre par la force des ar- 
mes, et être reconnu comme souverain pon- 
life pour le spirituel, et comme prince 
sunrême pour le temporel. » 

La doctrine fondamentale du Coran, c’est 
l'unité de Dieu : Mahomet prétendait que le 
rétablissement de ce dogme était le but prin- 
cipal de sa mission; il afhrmait qu'il n'y 
avait jamais eu, et qu'il ne pouvait y avoir 
qu'une seule religion, et que, quoique les lois 
particulières ou les cérémonies fussent su- 
jettes au changement, conformément à la di 
reclion de la Providence, cependant la sub- 
stance de la religion étant la vérité éternelle, ne 
pouvait être changée, et demeurait tovjours la 
même. Il enseignait que, toutes les fois que 
cette religion avait été altérée dans son es- 
sence, Dieu avait bien.voulu donner de nou- 
velles instructions, de nouveaux avertisse- 
ments au genre humain, par la voix de di- 
vers prophètes, entre lesquels il distin- 
guait surtout Moïse et Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ; mais il se donnait lui-même pour 
le prophète par excellence, assurant qu'on 
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n en devait attendre aucun autre après lui. 
Mahomet prétendait que le Coran ne lui avait 
été révélé que par fragments, à mesure que 
Dieu jugeait convenable de faire publier 
quest chose qui importait à la conversion 
nl c'était un expédient qui lui a 
arfaitement réussi, pour répondre à toutes 
es objections qui lui ont été faites, et pour 
se tirer de toutes les difflcultés qu'il a ren- 
contrées. L'élernité du Coran est un point 
de foi pour les Mahométans, et ils pré- 
tendent que les événements pour lesquels 
les passages occasionnels du livre du pro- 
phète lui ont été révélés avaient été prédé- 
terminés par Dieu de toute éternité. Le Co- 
ran a donc été de tout temps, au dire des 
Musulmans,.dans l'essence divine. La pre- 
mière copie en a toujours été écrite sur 
une grande table, nommée la table conser- 
vée, qui est placée auprès du trône de Dieu. 
Une copie de cette table, écrite dans un vo- 
lume de papier, fut apportée par l'archange 
Gabriel dans le ciel le plus bas, pendant 
une nuit du mois de Ramadan; et de ce 
ciel le plus bas, Gabriel a communiqué le 
Coran à Mahomet par fragments, selon que 
les circonstances le demandaient, tantôt à la 
Mecque, tantôt à Médive, durant le cours 
de vingt-trois ans. L'archange donnait au 
prophète la consolation de lui faire voir, une 
fois par an, le volume entier, qui était relié 
en soie avec des ornements en or et en 
pierres précieuses du paradis. Les Musul- 
mans ajoutent que Mahomet a eu deux fois, 
dans la dernière année de sa vie, la satis- 
faction de voir le volume entier du Coran. 
Ce sont les Musulmans orthodoxes qui 
croient que le Coran est incréé et éternel, 
prétendant que Mahomet lui-même a déclaré 
que celui qui affirmerait le contraire était 
un infidèle; mais plusieurs sectes musulrua- 
nes n'admettent pas cette opinion, qui éta- 
blit deux êtres éternels. Un secrétaire re- 
cueillait de la bouche même de Mahomet 
les versets du Coran, à mesure qu'ils étaient 
censés lui être révélés, et on communiquait 
ces textes originaux aux sectateurs du pro- 
phète. Plusieurs d'entre eux en prenaient 
des copies; mais le plus grand nombre les 
apprenaient par cœur. Quand on rendait les 
originaux, ils étaïent enfermés confusément 
dans un coffre, et c'est par celle raison 
qu'il est incertain dans quel temps plu- 
sieurs passages out été écrits. Mahomet se 
plaint, dans les xvi° et xxv° chapitres du 
Coran, du reproche que ses compatriotes lui 
ont adressé, des’être fait aider dans la compo- 
sition de son livre. Cette accusation étail cer- 
tainement fondée; mais le faux prophète 
avait si bien pris ses mesures qu'elle ne put 


jamais être prouvée, On pense que le Juif 


Abdallah et le moine Sergius ont été les 
>rincipaux collaborateurs de Mahomet. Quand 
‘auteur du Coran mourut, il laissa ses pré- 
tendues révélations dans un grand désor- 
dre; ce fut Abou-Bekr qui recueillit non- 
seulement celles qui étaient écrites, mais 
encore celles que la mémoire des Mahomé- 
tans avait conservées, et qui rangea les 
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chapitres du Coran dans l'ordre où nous les 
hsons, sans avoir égard à celui du temps, 
mais en plaçant les plus longs chapitres les 
premiers. IÍ confia la garde de cette col- 
k+tion à une des veuves du prophète. 
Athman, qui a été le troisième calile ou suc- 
c<seur de Mahomet, ayant remarqué qu'il 
existait une grande variété dans les copies du 
Coran répandues dans les diverses provinces 
de l'empire, ordonna, de l'avis des compa- 
snons de Mahomet, que l'on fit plusieurs co- 
mes de l'exemplaire déposé par Abou-Bekr 
tre les mains de la veuve du prophète. 
{sand ces copies furent faites,onlesdistribua 
ns tout l'empire, et on supprima les an- 
…ennes. Comme l'usage des marques des 
voyelles dans l'écriture arabe est postérieur 
3 Mahomet , il a fallu instituer des lecteurs 
Jont la profession fût de lire le Coran avec 
5 véritables voyelles, Mais ces lecteurs ne 
sont pas accordés entre eux sur la ma- 
nière de lire les révélations du prophète, 
et ils ont introduit de nouvelles variations 
dans les copies du Coran où sont marquées 
l-s voyelles, et c'est sur ces voyelles que 
roulent la plupart des variantes du livre. 
Les docteurs musulmans ont imaginé la 
doctrine de l'abrogation pour répondre aux 
objections qu'ont soulevées les contradictions 
qui se trouvent dans le Coran : Dieu, disent- 
ils, a commandé, par la bouche du pro- 
phète, diverses choses qu'il a jugé à propos 
d'abroger ensuite. Le Coran, étant la règle 
de la foi et de tous les devoirs des Musul- 
mans, à eu un très-grand nombre de com- 
wentateurs. Un de ces commentateurs dis- 
üngue dans le Coran ce qui est littéral et 
qui est allégorique. Ce qui est allégori- 
que, à son sens, ce sont les passages obs- 
curs, paraboliques, énigmatiques et abro- 
ses. Ce qui est littéral, ce sont les passa- 
zes elairs et simples. Les Musulmans ont un 
gra respect pour le Coran. Is n'oseraient 
jawsis Je toucher sans s'être auparavant pu- 
rés légalement, et ils sont avertis de se 
œnformer à cet usage par ces mots écrits 
sur la couverture de chaque exemplaire : 
Que personne ne touche ce livre que ceux qui 
sont purs. Les Mahométans permettent que 
l- Coran soit traduit en plusieurs langues, 
mais ils veulent que, par respect pour l'o- 
nanal arabe, ces versions soient écrites en- 
tre les lignes du texte original. 

Le Coran n'a commencé à être connu en 
Europe que vers le milieu du xvi* siècle. Il 
è été, depuis cette époque, traduit en fran- 
ais, en anglais et en allemand. La traduc- 
tion anglaise de George Sale est la meil- 
leure qu'on puisse lire dans une langue mo- 
derne, et les notes qui l'accompaguent sont 
un travail très-précieux. Si on veut prendre 
connaissance du Coran dans une traduction 
française, c'est à celle de M. Kasimirski 
qu'il faut recourir. 

CRI DE GUERRE. Quand la foule innom- 
brable qui environnait Urbain H, au concile 
de Clermont, s'écria, après le discours par 
lequel il appelait Ja chrétienté à la délivrance 
des Saints Lieux, Dieu le veut ! le pape ajouta : 
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« Puisque vous vous êtes servis de ces mots, 
vous les prendrez, dans la guerre que vous 
allez faire, pour cri de guerre et pour mot 
d'ordre donné par Dieu lui-même. » Ce beau 
cri: Dieu le veut, est certainement la plus 
énergique qu'on connaisse des acclamations 
de ce genre. Il ne fut pas, toutefois, durant 
le cours des guerres saintes, exclusivement 
celui des croisés. Pendant le siége de Jéru- 
salem, les mots Adjuva, Deus, Dieu, aidez- 
nous, furent joints au premier cri de guerre: 
Dieu le veut, Deus id vult. Chaque corps de 
troupes, dans les armées des croisés, avait 
aussi son cri de guerre particulier, indépen- 
dant du cri général. Raymond d'Agiles nous 
apprend que les méridionaux, réunis sous la 
bannière du comte Raymond, marchaient au 
combat en criant : Toulouse! Dans les croi- 
sades conduites par saint Louis, le cri de 
guerre de nos pères, Montjoie, saint Denis, 
devint celui des soldats de la croix. 

Les Musulmans avaient deux cris de 
guerre, le tahlil, qui exprimait la force de 
Dicu, et le tecbir, qui exprimait la grandeur 
de Dieu. Le tahlil consistait dans ces paro- 
les : «Il LÉ â de force et de puissance qu'en 
Dieu », et le tecbir dans celles-ci : « Dieu est 
grand, Dieu est grand, Dieu est très-grand , 
Dieu e-t très-grand , louauge à Dieu. » 

CROISADES. On appele de ce nom les 
expéditions qui furent dirigées par l'Occi- 
dent chrétien contre l'Orient musulman , 

our affranchuir la terre sainte du joug de 
islamisme, parce que les guerriers qui s'en- 
rôlaient dans ces expéaitions portaient sur 
leurs vêtements une croix, qui les fit nom- 
mer croisés. La durée des croisades embrasse 
tout le temps qui s'écoula depuis la pre- 
mière de ces expéditions, préparée en 1095, 
jusqu'à ce que les Occidentaux perdirent 
Ptolémais, leur dernière possession dans 
l'Orient, en 1291. La durée générale des 
croisades fut donc d'environ deux siècles. 
Les quatre grands peuples parmi lesquels se 
recrutèrent les armées de la croix furent 
les Français, en comprenant sous cette dé- 
nomination les Flamands et les Lorrains, 
bien que ces derniers, politiquement par- 
lant, fissent corps avec l'empire germani- 
que, les Allemands, les Italiens et les An- 
glais. On distingue généralement huit croi- 
sades : la première eut lieu sous le pontiticat 
d'Urbain Å, et fut prèchée par Pierre l'Er- 
mite; aucun souverain n'y prit part, et elle 
eut pour résultat la prise, par les chrétiens 
sur les Musulmans, de Nicée, d'Edesse, 
d'Antioche et de Jérusalem, et la fondation 
du royaume de Jérusalem, du comté d'E- 
desse, de la principauté d'Antioche, et du 
comté de Tripoli; la seconde croisade, en- 
treprise sous le pontificat d'Eugène IH, et 
rêchée par saint Bernard, à l'occasion de 
a prise d'Edesse par les infidèles, eut pour 
chefs Conrad II, empereur d'Allemagne, et 
Louis VIH, roi de France ; la troisième croi- 
sade, à laquelle la prise de Jérusalem par 
Saladin donna lieu, fut entreprise sous le 
pontificat de Clément IH, fut prèchée par 
Guillaume, archevèque de Tyr, et eut pour 
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chefs Frédéric Barberousse, empereur d'Al- 
lemagne, Philippe-Auguste, roi de France, 
et Richard Cœur-de-lion, roi d'Angleterre ; 
elle eut pour résultat la prise de Ptolémais 
par les croisés ; la res croisade, sus- 
citée par Célestin HE, eut pour chef Conrad, 
chancelier de l'empire germanique, et n'eut 
aucun résultat; la cinquième croisade, prê- 
chée par ordre d'Innocent HI, eut pour chefs 
Boniface, marquis de Montferrat, Baudouin, 
comte de Flandre, et Dandolo, doge de Ve- 
nise ; elle eut pour résultat la prise de Cons- 
tantinople par les Latins; la sixième croi- 
sade, suscitée par Innocent IH et par Grégoire 
IX, vit le roi de Hongrie, André II, paraitre 
un instant en Palestine, les croisés prendre 
et perdre Damietie, sous la conduite de Jean 
de Brienne, roi de Jérusalem, et du cardinal 
Pélage, légat du saint-siége; celte croisade 
fut constamment entravée par Frédéric Il, 
empereur d'Allemagne, qui donna le scan- 
dale d'un prince excommunié se rendant 
en terre sainte contre la volonté du souve- 
rain pontife; la septième croisade fut entre- 
prise par saint Louis, sous le pontificat d'In- 
nocent IV, et eut pour résultat la captivité 
du roi de France, la ruine de son armée et 
la reddition de Damiette, qui avait d'abord 
été prise aux Musulmans ; la huitième croi- 
sade, enfin, se termina par la mort de saint 
Louis devant Tunis, sur la côte d'Afrique. 
Cette lutte magnanime, dans laquelle le chris- 
tianisme combattit le mahomélisme pendant 
deux siècles, est la plus noble phase de l'his- 
toire des hommes. Où trouver, nous le de- 
mandons, une époque plus admirable que 
celte généreuse époque des guerres saintes, 
qui a His devant la postérité, encadrée 
entre Godetroy de Bouillon et saint Louis ? 
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La première croisade fut provoquée par le 
récit de la situation des Saints Lieux, que 
Pierte l'Ermite, revenant de visiter le tom- 
beau du Sauveur, fit au pape Urbain Il, en 
lui remettant les lettres du patriarche de Jé- 
rusalem, dont il était porteur. Préparée en- 
suite en Italie et en France, par les prédica- 
tions de ce pèlerin enthousiaste, l'expédi- 
tion fut résolue au concile de Clermont, au 
mois de novembre 1095 ( Voy. les articles 
Pierre L'EnmiTEe et Urga I). 

La France et la Lorraine offrirent un spec- 
tacle extraordinaire dans l'hiver de l’année 
1095 à 1096. On voyait partout des prépara- 
tifs et des exercices militaires; les routes 
étaient couvertes d'hommes armés qui se 
rendaient, accompagnés de leurs femmes, de 
leurs enfants et de toute leur famille, auprès 
des princes, sous les ordres dequels ils de- 
vaient marcher à ła délivrance de la terre 
sainte. Le zèle et l'ardeur avec lesquels les 
croisés se disposaient à partir en engagvaient 
d'autres à prendre la croix. Les terres et les 

ropriétés de toule espèce étaient vendues 

vil prix, pour fouruir aux frais de l'expé- 
dition, L'amour, qui attache l'homme à sa 

atrie, semblait éteint dans les cœurs, eni- 
rasés du feu d'une dévotion guerrière ; les 
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liens de la famille étaient sacrifiés au besc in 
de céder à l'entrainement général. Les reli- 
Trga sortaient de leurs couvents, quelqu e- 
ois mème sans la permission de leurs s1- 
périeurs, tout remplis de l'esprit bellique 1x 
qui soulevait une partie de l'Europe. Les 
sujets méconnaissaient l'autorité des prin- 
ces, les serfs celle de leurs seigneurs, pour 


-s'associer à une entreprise qui appelait és a- 


lement les chrétiens de tous les rangs, mi i~ 
tres et esclaves, sous la bannière de ce ui 
qui est mort pour affranchir tous les hora- 
mes de la servitude du péché. Un chroni- 
queur allemand, parlant du mouvement cui 
se manifesta alors en Europe, dit que ce ul 
un entrainement divin, qui laissa peu d'ha- 
bitants dans la France orientale; et, suivent 
l'expression d'Anne Coinène, la croisade 
arrachait l’Europe de ses fondements et la 
précipilait sur l'Asie. Les seigneurs pér- 
taient, emmenant leurs équipages de chasse, 
leurs meutes et leurs faucons, Les pauvres 
villageois ferraient les pieds de leurs bœufs 
comme on ferre ceux des chevaux, et les 
altelaient à un chariot, où ils plaçaient toute 
leur famille, C'était quelque chose de diver- 
tissant, dit Guibert, d'entendre leurs enfauts 
demander, à l'approche d'un village ou d'une 
ville, si c'était Jérusalem. Les adultères, les 
voleurs et les assassins se. repentaient de 
leur conduite, et déclaraient qu'ils voulaient 
en laver la lache dans le sang des infidéle:, 
Ce n'élaient pas seulement des troupes de 
pèlerins qui ceignaient l'épée et arboraient la 
croix, mais des peuples, des pays tout entiers, 

Une chronique écrite par un auteur in- 
connu, recueillie par Mabillon dans son 
Museum italicum, hit du départ des croisés 
le tableau pittoresque dont voici la traduc- 
tion: « Le père n'osait point arrêter son 
fils, l'épouse son époux , le maître son es- 
clave; chacun était libre d'aller gu saint 
tombeau. Les pèlerins avaient une croix 
brodée sur l'épaule droite; ils imitaient lo 
Sauveur, qui porta sa croix sur l'épaule. 
L'euthousiasme fut si universel, qu'il n'y 
avait aucune route, aucune cité, aucune 
plaine, aucune montagne qui ne fût couverte 
de tentes et de pavillons, d'une foule de 
barons et de chevaliers, d'hommes et de fen- 
mes de toutes les conditions. Les crois:s 
avaient toutes sortes d'iustrumeuts de mu- 
sique, et l'air retentissait du son des cor- 
nels et des trompettes. Les pèlerins avaient 
des armes de toute espèce, des lances, des 
épées, des bouchers, des casques, des arcs 
el des bâtons aigus; l'or brillait sur les ten- 
tes des grands; leurs lits de repos étaient 
peints de différentes couleurs. On voyait 
sous ces lits les marcs d'argent, comme on 
voit du bois sous le lit de l'homme des 
champs. Les princes faisaient transporter de 
peliles barques, qu'ils lançaient daus les ri- 
vivres, et leurs filets se remplissaient de 
poissons, Ils avaient avec eux des faucons, 
qu'ils fâchaient contre les oiseaux voltigeant 
sur leur passage. On trouvait des croix em- 
preintes sur les épaules de ceux qui mou- 
raient en chemin ; ces prodiges enflammaient 
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'ardeur des chrétiens, et de toutes parts on 
cytendait ce eri de joie et de victoire : Dieu 
le cent! » 

Aucun souverain ne s'offrit pour comman- 
ler la sainte expédition. Philippe 1", roi de 
France, était réduit à en demeurer le spec- 
uteur, par l'excommunication dont l'avait 
frappé le saint-siége, parce qu'il avait épousé 
l femme du comte d'Anjou. L'empereur 
d'Allemagne, Henri IV, n'était pas homme 
à s'élever jusqu'au repentir de ses fautes, en 
embrassant la cause de Dieu, à la voix du 
ncaire de Jésus-Christ; et Guillaume le 
Roux, roi d'Angleterre, n'était pas digne de 
marcher à la tête de la milice recrutée par 
un pieux dévouement. Chaque seigneur, duc 
eu coute, rassembla les soldats de la croix 
qu s'enrèlèrent sous sa bannière, et les 
aduisit devant Jérusalem. La première 
croisade eut, sous ce rapport, un caractère 
tout féodal. Constantinople était le point 
vers lequel il fut convenu que devaient se 
dirizer les armées chrétiennes, par les ditré- 
rentes routes qu'il leur plairait de suivre, 
our s'achemiuer de là vers la Syrie, à tra- 
trs l'Asie Mineure. « La saison après la- 
quelle les chrétiens soupiraient, le mois de 
cars, parut enfin, dit Guillaume de Malmes- 
tary. Le monde, qui avait quitté sa vieille 
lice d'hiver, pour se rajeunir sous les beau- 
és printanières, invitait les pèlerins à se 
diriger vers les plages d'Orient; dans l'ar- 
dur qui les enflammait, toute espèce de re- 
lard était insupportable aux croisés. » 

Cédant aux prières de Ja multitude dont 
ï parole avait allumé l'ardeur belliqueuse, 
Pierre l'Ermite consentit à se mettre a la tête 
June troupe considérable de pèlerins fran- 
is, lorrains et allemands : erercilus illius 
«erena marés innumerabilis, dit une chro- 
tque, Au commencement du printemps de 
lasse 1096, il se mit en marche, sur sa 
bal, ayec les croisés qui l'avaient pris pour 
A, Pierre accompagnait plutòt qu'il ne 
zudait son armée, qui manquait d'argent, 
larmes et de cavalerie, Ce n'était guère 
qu'urramassis de serfs échappés à leur mai- 
tres, ou de pèlerins que les princes avaient 
refusé d'admettre sous leurs bannières, soit 
ame que ces pèlerins ne pouvaient pas 

ire la dépense de cet enrôlement, soit par 
quelque autre motif; ou bien eucore de 
Yäabonds trop impatients de partir pour 
tlteudre la formation des corps de troupes 
Jue ressemblaient les seigneurs. Le chroni- 
queur Berghold de Constance dit « qu'une 
wultitade de gens du peuple, qui ne savaient 
el ne pouvaient se préparer aux dangers 
d'une pareille expédition, se mirent en 
route avec trôp de simplicité : d'où il arriva 
qu un grand nombre de croisés périrent en 

ogrie, parce qu'ils eurent l'imprudence 
de dévaster les terres de ce pays... I n'est 
pas étonnant, ajoute Berthold, que ces pre- 
miers croisés n'aient pu accomplir leur pro- 
Jet d'aller à Jérusalem, car ils ne l'avaient 
pas entrepris avec humilité et dévotion. Ils 
Avaient parmi eux plusieurs moines apostals 
qui avaient quitté l'habit de religieux pour 
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marcher avec eux. Ils avaient en outre un 
grand nombre de femmes qui avaient cri- 
minellement changé leurs vêtements pour 
l'habit d'homme, et qui se livrèrent à d'in- 
fâmes désordres. C’est pourquoi cette mul- 
titude, comme autrefois le peuple d'Israël, 
offensa grandement le Seigneur. Aussi après 
beaucoup de travaux, de périls et de pertes 
d'hommes, ne pouvant pénétrer dans la Hon- 
grie, beaucoup de pèlerins revinrent chez 
eux, sans avoir rien fait, et dans une grande 
tristesse. » 

Parmi les chevaliers peu nombreux qui 
se réunirent à Pierre, l'histoire a distingué 
Gauthier-sa»s-aroir, neveu de Gauthier de 
Pexejo, mort en Bulgarie. Gauthier-sans- 
avoir succéda à son oncle dans le comman- 
dement des quinze mille hommes qui, avec 
huit cavaliers, formaient l'avant-garde de 
l'armée de l'Ermite. H est probable que cette 
armée, que les prédications dé son chef ne 
cessaient de grossir sur sa route, s'élevait 
à un chiffre triple de celui de la troupe qui 
la précéda, sous les ordres deGauthier-sans- 
avoir. Cefutàa Cologne que cette troupe, qui 
avait snif d'aventures, se sépara de celle de 
l'Ermite. Elle traversa l'Allemagne et arriva, 
au mois de mars 1096, aux frontières de la 
Hongrie. Le roi Coloman lui accorda un 
libre passage sur ses États. A Semlin, cepen- 
dant, seize pèlerins furent dépouiliés de leurs 
vêtements par leurs hôtes ; mais Gauthier eut 
la sagesse de ne point tirer vengeance de celte 
insulte, qui provoqua plus tard une horrible 
représaille. Arrivés sur le territoire des Bul- 
gares, les pèlerins demandèrent au com- 
mandant de Belgrade la permission d'acheter 
des vivres, et elle leur fut refusée. La néces- 
sité les obligea alors de se procurer par lə 
force ce qu'ils n'avaient pu obtenir par des 
prières : les campagnes furent dévastées, les 
troupeaux enlevés des pâturages, et les ha- 
bitants du pays massacrés, lorsqu'ils voulaient 
s'opposer à ces violences. Les Bulgares, 
s'étant rassemblés, assowmèrent et mirent 
enfuite les pillards dispersés de la troupe de 
Gauthier, qui eut encore la prudence de 
hâter sa marche avec l'élite de ses pèlerins, 
sans s'arrêler à guerroyer inutilement. Il 
trouva dans le bon accueil que lui title gouver- 
neur de Nissa la récompense desa modération : 
des vivres et de l'argent lui furent fournis 
avec des guides pour le conduire jusqu'à 
Constantinople. Là, un lieu pour camper lui 
fut assigné devant la ville, et en attendant 
l'arrivée de l’armée de Pierre l'Ermite, la 
troupede Gauthier oublia les souffrances dela 
fatigue et de la faim dans l'abondance que lui 
procurérent les soins de l'empereur gric. 

Lorsque l'armée de Pierre l'Ermite, partie 
de Cologne après celle de Gauthier-sans-avoir, 
arriva sur le territoire de la Hongrie, le roi 
Coloman lui accorda la permission de tra- 
verser ses États, mais à la condition que les 
pèletins s'abstiendraient des désordres aux- 

uels s'étaient livrés ceux que eonduisait 

authier. La promesse faite, à ce sujet, par 
Pierre fut plus fidèlement remplie qu'on n'au- 
rait dù l'attendre de l’indisciplüne de ses ban: 
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des, et elles parvinrent paisiblementaux fron- 
tières méridionales de la Hongrie. Mais là se 
répandit parmi les croisés le faux bruit d'un 
complot formé contre eux, par les Hongrois 
avec les Bulgares. Les vêtements dont 
avaient été dépouillés les seize hommes de 
la troupe de Gauthier, dont il vient d'être 

uestion, avaient été suspeudusaux créneaux 
es murs de Semlin, que les chroniqueurs 
pe désignent que sous le nom de Malavilla, 
ville de malheur. La vue de ce trophée in- 
sultant pour les croisés acheva d'enflammer 
les esprits, et Pierre ne sut pas les contenir. 
Semlin fut attaquée et prise d'assaut. La gar- 
nison, qui ne s'attendait pas à une semblable 
agression, s'enfuit; les habitants essayèrent 
en vain de résister, quatre mille d’entre eux 
furent massacrés, et cette déplorable victoire 
ne coûta que cent hommes à ceux qui en 
souillèrent leurs mains. Les propriétés par- 
ticulières ne furent pas plus respectées que 
le trésor public. Les pèlerins montrèrent 
qu'ils n'étaient que l'écume de l'armée qui 
devait les suivre sous le commandement de 
Godefroy de Bouillon, en se livrant au pil- 
lage, au viol et à des cruautés telles que 
celle que rapporte Guibert. « Ils arrachaient, 
dit ce chroniqueur, la barbe à leurs hôtes. » 
Suis hospitibus barbas vellebant. Hs consom- 
maient dans de honteux excès les provisions 
abondantes qu'ils avaient trouvées dans Ja 
ville, lorsqu'ils fureutréveillés de leur ivresse 
par la nouvelle, qu'apportèrent des Français 
établis en Hongrie, que le roi Coloman venait 
à la tète d'une puissante armée demander 
raison du massacre de ses sujets. Les pèle- 
rins s'empressèrent aussitôt de passer la 
Save, emportant leur butin sur tous les ba- 
teaux qu'ils purent se procurer et sur des 
radeau x construits à la hâte. Ils échappèrent 
ainsi par la fuite à la vengeance des Hon- 
grois. Mais la population de Belgrade, épou- 
vantée à lavuedescadavresde celle de Semnlin, 
qe lui avait apportés le Danube, avait aban- 
onné la ville, etles pèlerins netrouvèrent par- 
tout qu'un désertdanslepaysdes Bulgares, qui 
s'étaient retirés dans les forêts avec tout ce 
qu'ils possédaient, Après une marche difi- 
cile de huit jours, à travers des contrées 
sauvages et inconnues, la troupe de Pierre 
arriva devant la ville de Nissa. Non-seulement 
elle en obtint des vivres, en échange des 
dtages qu'elle livra, mais les plus pauvres 
des pèlerins furent même aidés des aumônes 
des habitants. Cependant, lorsque la troupe 
se remit en marche, des Allemands, que Guil- 
laume de Tyr A Aap des enfants de Bélial, 
pour se venger d'uue querelle qu'ils avaient 
eue la veille avec un marchand bulgare, in- 
cendièrent et détruisirent sept moulins et 
rlusieurs maisons sur la Nissava, dans le 
aubourg de la ville. Pierre était parti tran- 
gunena sans avoir connaissance de ce 
ésordre, qui avait eu lieu pendant qu'il 
levait le camp. Le gouverneur de Nissa fut 
d'autant plus irrité de cette conduite des 
pèlerins, qu'il avait usé envers eux de la 
pe bienveillante hospitalité. I se mit à 
eur poursuite, tua ou fit prisonnière toute 
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leur arrière-garde, et s'empara de la plus 
grande partie des voitures qui portaient les 
bagages, les femmes et les enfants, Pierre 
ignorait ce qui se passait sur les deriières 
de son armée, lorsqu'un chevalier, nommé 
Lambert,accourut lui en apporter la nouvelle. 
Il commit alors la faute de retourner sur ses 
pas; il voulait aller s'expliquer à Nissa, afin 
de se faire rendre les prisonniers et ses baga- 
ges, qui élaient entre fes mains des Bulgares. 
Mais à peine avait-il commencé sa marche 
rétrograde, que la vue du désastre éprouvé 
par son arrière-garde enflamma son armée 
du désir de la vengeance; et quand les pè- 
lerins revirent les murs de Nissa, il lui fut 
impossible de les empêcher d'en tenter l'as- 
saut. Ce fut en vain qu'il employa, pour les 
retenir, les menaces et les prières; il eut 
l’amère douleur de voir pour la première 
fois son éloquence méconnue, dans une 
circonstance où il s'agissait du sort de tous 
les siens. Ledésordreet la désunion régnaient 
parmi eux; les habitants de Nissa s’en aper- 
çurent et se hatèrent d'en profiter. Les en- 
voyés que l'Ermite avait chargés d'êre les 
interprètes de ses exylications et de ses 
excuses durent abandonner la ville, sans avoir 
été entendus. Un combat très-sanglant s'en- 
gagea. et il tourna au désavantage des pèle- 
rins, dont un grand nombre se nuyèrent dans 
la rivière, qu'ils avaient crue guéable,en 
voulant échapper au fer de l'ennemi. Pierre 
tenta un nouvean moyen de prouver son 
innocence, qui ne lui réussit pas mieux que 
l'envoi de ses premiers parlementaires. Il 
donna à un Bulgare qui avait pris la croix 
Ja imssion de porter à Nissa la demange d'une 
suspension d'armes et d'une conférence, 
mais l’une et l'autre proposition furent ré- 
fusées. A cette nouvelle la rage des pèlerins 
redoubla, et la lutte devint plus acharnée 
qu'auparavant. Mais la victoire demeura aux 
habitants de Nissa, qui firent des croisés un 
carnage où ne furent épargnés ni l'âge ni le 
sexe. La caisse de l'Ermite, qui contenait 
toutes les aumônes qu'il avait recueillies, 
fut enlevée, et ses bandes auraient été en- 
tièrement anéauties, si elles n'avaient trouve 
un refuge sur les montagnes et dans les fo- 
rêts voisines. Jl s'enfuit fui-même sur uu? 
colline, où quelques chevaliers réunirent 
avec peine environ cinq cents hommes. Dans 
sun désespoir, il crut d'abord que c'était toul 
ce qui lui restait de son armée; mais lè 
lendemain il se retrouva entouré de st}! 
mille hommes; et trois jours après, quand 
tous les fuyards dispersés l’eurent rejuinl. 
il vit avec une grande satisfaction que tren‘ 
mille pèlerins avaient échappé au sort des 
dix mille qui avaient été ou tués ou faits 
prisonniers. Mais les habitants avaient fl 
des villes et des villages qu'il rencontre 
et sa troupe serait morte de faim, si, comme 
nous l'apprend Alberi d'Aix, l'approche de 
Ja moisson ne lui avait permis de se nourri 
des grains que les champs lui offraient. Le 
‘courage de Pierre se releva lorsqu'il ret- 
contra les députés que l'empereur gte 
envoyait à sa rencontre, pour lui faire $ 
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reproches de la conduite de son armée, 

wais pour lui annoncer en même temps 

je, Si elle observait une meilleure disci- 

„ine, elle trouverait partout des por 

«r son passage. A celle nouvelle, Pierre 

tersa des larmes de joie, et se mit à genoux 
devant sa troupe pour remercier Dieu de 
le grâce. Il reçut des Grecs l'accueil 

+ «uis par le message impérial, et pressa sa 
srche pour répondre au désir qu'avait 
eupereur de le voir. I ne s'arrêta que trois 
wars à Andrinople, et arriva, le 1“ août 
1%, devant les murs de la capitale de l'em- 
je. On lui désigna pour établir son camp 
onemplacement voisin de celui où Gauthier 
aait déjà planté ses tentes. Après lant de 
+ ufrances endurées et de périls surmontés, 
les deux chefs et les deux troupes se réuni- 
rnt dans l'espoir d'un meilleur avenir. Des 
\cnitiens, des Génois et des Pisans vinrent 
“üever de porter à environ cent mille 
smes cette armée des premiers croisés 
nssemblés devant Constantinople. 

Pierre fut aussitôt invité à se présenter de- 
ant l'empereur, qu'il toucha par son élo- 
qunce et par le récit de ses malheurs. 
Aeus le combla de présents considérables, et 
òi distribuer à son armée de l'argent et des 
nres. Anne Comnène fait à Pierre, qu'elle 
pelle Cucupietre, un reproche qu'elle 
èlresse généralement aux croisés français, 
“ui d'être prodigue de paroles. Alexis con- 
xila à l'Ermite d'attendre, pour entrer en 
“lle avec les Turcs, l'arrivée des grandes 
rukes commandées par les princes et les 
*aeurs de l'Occident. Mais les bandes qui 
"aent pris l'Ermite pour chef prétendaient 
houpher des ennemis de la foi avec le seul 
ours de Dieu, et l'empereur leur fournit 
iaviant plus volontiers des navires pour les 
lausporter au delà du Bosphore, que les 
bubourgs de Constantinople avaient déjà eu 
woup à souffrir de leur indiscipline. 
xs débarquèrent sur la côte de Bitlhiynie, 
dans le golfe de Nicomédie, à Héléuopolis, 
slon le récit d'Anne Comnène. Albert 
Aix dit qu'elles campèrent près d'une 
“ul qu'il appelle Civitot, et qu'elles y de- 
Geurérept environ deux mois. Elles portè- 
i-u certainement en Asie l'esprit d'insubor- 
“sion dont elles s'étaient montrées ani- 
=s en Europe; mais lorsque la fille de 
“upereur Alexis prétend que les pèlerins, 
“siant en ennewis les sujets de son père, 

mirent les cruautés les plus atroces, et 
“rit cuire des enfants à la broche, elle ca- 
‘tie les Latins sous la dictée de l'ani- 
“allé grecque. Pierre aurait voulu tenir 
vupte des représentations de l'empereur, et 
“primer l'ardeur impatiente avec laquelle 
is troupes exigeaient qu'il les conduisit 
“tre les Turcs. Quand il se sentit iu- 
pussant à les retenir, il chercha un pré- 

wile pour retourner à Re RE H et 
partit, laissant le commandement de l’armée 
à Ganthier Sans-avoir. Mais l'impuissance 
ts efforts prudents et courageux du nou- 
1 commandant en chef, pour arrêter un 
Lresistible entrainement, prouve que Pierre 
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n'avait eu que trop raison de désespérer de 
l'autorité de sa parole. La présomption des 
Français provoqua une rupture entre les pè- 
lerins. Les Allemands réunis aux Italiens ten- 
tèrent, sous la conduite d'un aventurier qui 
les trahit, une expédition qui coûta la vie au 
plus grand nombredeceux quil'avaient entre- 
prise. Cet aventurier, qui se nommait Renaud, 
avec les trois mille hommes qui l'avaient pris 
pour chef, cs d'une forteresse qu'Anne 
Comnène appelle Xerigordon, et qui était 
située au pied d'une montagne voisine de 
Nicée. Les pèlerins y furent bientôt assiégés 
par un détachement de Turcs de la garnison 
de cette ville. Mais ils signalèrent leur résis- 
tance par la constance avec laquelle ils sup- 
portèrent les horreurs de la soif; ils se 
voyaient sans se décourager réduits à boire 
le sang de leurs chevaux, lorsqu'ils furent 
trahis par Renaud, qui s'entendit avec les 
Turcs pour leur livrer la forteresse, en fei- 
gnant d'exécuter une sortie. Les pèlerins 
qui s'étaient placés sous les ordres de ce mi- 
sérable furent tous massacrés, à l'exception 
des jeunes gens, qui furent envoyés comme 
esclaves au sultan de Nicée. Renaud ajouta 
l’apostasie à la perfidie en se faisant Mu- 
sulman. 

A cette nouvelle, les Français furent les 
pois à vouloir venger la mort de leurs 
rères allemands. Gauthier s’opposa en vain 
à cette résolution, en faisant observer qu'il 
avait été décidé, avant le départ de Pierre, 
u'on n’entreprendrait rien en son absence. 
iaaea croisés qui battaient la campagne 
avant été tués par les Turcs, le langage de 
la prudence que Gauthier peer à par- 
ler fut traité de lâcheté. Un chevalier, nommé 
Godefroy de Burel, railla les pèlerins qui se 
laissaient exterminer par les Turcs, comme 
si le Christ ne combattait pas pour eux, et 
l'ordre de marcher en avant fut arraché au 
lieutenant de Pierre l'Ermite. Les prètres, 
les vieillards, les femmes et les enfants fu- 
rent laissés dans le camp, et l'armée se di- 
rigea vers Nicée, à travers une forêt, au 
nombre de vingt mille hommes de pied et 
de cinq cents cavaliers. Elle ne tarda pas à 
donner dans une embuscade que lui avait 
tendue l'armée turque, commandée par Ki- 
lidje-Arslan, sultan de l'empire Seldjoucide 
d'Iconium, dont Nicée était alors la capitale. 
La défaite des chrétiens fut complète. Gauthier 
ne put que défendre sa vie avec une intré- 
pide bravoure, et tomba alteint de sept 
flèches. Les pèlerins cherchèrent en vain leur 
salut dans la fuite ; tous furent victimes de 
la présomption avec laquelle ils s'étaient por- 
tés en avant, à l'exception de trois mille qui 
échappèrent au fer des Turcs, en se rélu- 
giant dans une forteresse à demi ruinée, si- 
tuée sur le bord de la mer. Le camp chré- 
tien fut pris et pillé; les jeunes garçons et 
les jeunes filles destinés à l'esclavage fu- 
rent seuls épargnés dans le carnage général. 
Les cadavres des morts furent amassés en 
un énorme tas, et laissés en pâture aux 
oiseaux de proie. Anne Comnène raconte, 
avec une satisfaction qu’elle peut à peine 
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dissimuler, la défaite des croisés. Le massa- 
ere des Latins fut si grand, ajoute-t-elle, que 
leurs ossements amoncelés dans la us 
ressemblaient à une haute montagne. Quand 
Pierre l'Ermite apprit ce désastre à Constan- 
tinople, il supplia l'empereur de sauver les 
malheureux restes de son armée , et Alexis 
envoya un corps de troupes pour protéger 
leur retour dans sa capitale. i | 
Séduit par l'exemple de Pierre l'Ermite, 
un prêtre du Palatinat, nommé Gottschalk, 
qui n'était pas un vrai, mais un faux servi- 
teur de Dieu, non verus sed falsus Dei servus, 
dit une cbronique, se mit aussi à prècher 
la croisade, et réunit, en Lorraine et en Ba- 
vière, quinze mille hommes de la lie du peu- 
ple, à la tête desquels il suivit Ja route qui 
venait d'être tracée à traversla Hongrie. Colo- 
man fit tous ses efforts pour faciliter et accé- 
lérer le passage de ces nouvelles bandes; 
mais lorsqu'il apprit les excès qu'elles avaient 
commis en différents lieux, et notamment 
dans une ville où elles avaient empalé un 
jeune Hongrois sur la place du marché, au 
dire d'Albert d'Aix, il fit marcher une ar- 
mée pour protéger ses sujets. Le général qui 
la commandait, voyant la résistance que les 
èlerins lui opposaient, résolut d'accomplir 
eur ruine par la ruse. Il leur promit la bien- 
veillance de son souverain, s'ils voulaient la 
mériter par un acte pacifique d'obéissance, 
en déposant leurs armes. Gottschalk et les 
siens se laissèrent persuader, ou pour mieux 
dire tromper, et les Hongrois les exterminè- 
rent dès qu'ils les eurent désarmés. Albert 
d'Aix regarde leur destruction comme un ch4- 
timent du ciel et comme la punition de leurs 
crimes ; mais, quelle qu'ait été la conduite 
antérieure de la troupe de Gottschalk, elle 
n’excuse pas une semblable trahison. 
Des bandes, plus mal recrutées encore et 
pur indisciplinées que celles de Gauthier, de 
ierre et de Gottschalk, se réunirent sur les 
bords du Rhin et de la Moselle, et préludè- 
rent à leur départ pour la terre sainte en 
massacrant les juifs à Cologne, à Mayence, 
à Worms, à Trèves et à Spire. (Voir l'article 
Juirs.) Guillaume le Charpentier et quelques 
autres chevaliers, mêlés à ces bandits, et leur 
chef, le comte Emicon, qui, à la vérité, 
était un loup sous la peau d'une brebis, au 
dire d'un chroniqueur, prêtèrent la main aux 
atrocités dont ces villes furent le théâtre. 
Cette troupe de forcenés partit chargée de 
butin, et, unissant à la férocité une détesta- 
ble superstition, pour nous servirde l'expres- 
sion d'Albert d'Aix, qui rapporte ce fait, 
elle s'avançait précédée d'une chèvre et d'une 
oie, qu'elle croyait inspirées par l'esprit 
divin : anserem quemdam divino spiritu asse- 
rebant apate, et capellam non minus eo- 
dem repletam. Une ville de Hongrie, qu'Al- 
bert d'Aix appelle Mersbourg, et qui est 
située dans les marais que forme la Lei- 
tha à son embouchure dans le Danube, ferma 
ses portes à celte multitude désordonnée. 
Un siége est aussitôt entrepris, l'assaut est 
livré, et le roi Coloman, qui se trouvait 
dans la ville, désespérant de la défendre, 
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se pe os à l’évacuer, lorsque les assail- 
lants sont tout à coup saisis d'une terreur 
dont aucun chroniqueur n'explique la cause, 
et s'enfuient dans la plus grande confusion. 
Selon Guillaume de Tyr, cette déronte en 
laquelle a été changée une victoire qui al- 
lait être oblenue, ne peut être attribuée 
qu'à la colère de Dieu provoquée par les 
crimes des soldats d'Emicon: Mec aliud in 
causa dicituür exstitisse, nisi quod peccatis 
multiplicibus Dominum ad iracundiam pro- 
voraverant. Les Hongrois poursuivirent les 
fuyards, et en firent un si grand carnage que 
leur sang rougit les eaux de la Leitha et du 
Danube. Le comte Emicon, Guillaume le 
Charpentier et un petit nombre d'autres du- 
rent leur salut à la vitesse de leurs chevaux. 
A leur arrivée dans leur patrie, ils furent 
accueillis par des railleries, lorsqu'ils dirent 
qu'ils revenaient de Moisson, désignant par 
ce nom la ville nommée Mersbourg dans Al- 
bert d'Aix. 

Près de trois cent mille hommes avaient 
déjà péri sur la route de Jérusalem, et ies 
croisés n'avaient encore acquis qu'une ré- 
pes d'indiscipline et de brigandage. 

ais l'élite des guerriers de l'Europe allait 
effacer celte première impression et appren- 
dre aux Musulmans ce qu'était la valeur 
chrétienne. 

Godefroy de Bouillon partit des bords de la 
Moselle, au mois d'août 1096, à la tête d'une 
armée de quatre-vingt mille fantassins et 
de dix mille cavaliers, tirés de la Lorraine et 
de la Frise. Parmi les puissantsseigneurs que 
comptait celle armée, se trouvaient Bau- 
douin, frère du duc de Lorraine, Baudouin 
du Bourg, son parent, et Dudon de Contz, 
gui jone un rôle si brillant dauns le pee de 

‘asse. Lorsque Godefroy de Bouillon arriva 
aux frontières hongroises, il recueillit les 
fuyards dispersés des bandes du comte Emi- 
con. Les traces de leur passage lui auraient 
indiqué, s'il avait eu besoin de cet avertis- 
sement, la conduite qu'il devait tenir: les 
tas de cadavres qui s’offrirent à sa vue étaient 
une recommandation ‘de faire observer une 
exacte discipline. Il s'arrêta sur le territoire 
autrichien, d'où il envoya demander au roi 
de Hongrie, Coloman, la cause du sort des 
croisés qui l'avaient précédé, Un bienveillant 
accueil fut fait par ce souverain à l’ambas- 
sade chargée de négocier avec lui un hbre 
passage à travers ses Etats, pour l’armée du 
duc de Lorraine. Dans l'audience solennelle 
qui fut accordée à cette ambassade, Cooman 
se plaignit des désordres commis par les pre- 
miers croisés, et attesta par serment que le 
devoir de protéger la vie et lesbiens de ses 
sujets avait rendu nécessaire la répression 
de leur fureur. Les euvoyés repartirent 
accompagnés d'une députation par laquelle 
Coloman faisait proposer au duc une entre- 
vue. Godefroy se rendit, le jour convenu, 
au château désigné pour le rendez-vous. La 
conférence eut licu sur le pont-levis de ce 
château. H fut convenu entre les deux prin- 
ces que le roi favoriserait le passage des 
pèlerins à travers la Hongrie, et que le duc, 
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war garantie du bon ordre qu'il promettait 
Je bire observer, livrerait, comme otages, 
pa en frère avec sa suite. Pour plus de 
sìrté de la protection promise aux croisés, 
le roi voulut que tous les grands de son 
maume prissent envers eux les mêmes en- 
azrwents que lui, sous la foi du serment, se- 
be lacmatume de ces temps. Baudouin mon- 
ra quelque répugnance à se soumettre à la 
tenande de Coloman ; mais Godefroy le fit 
manr de cette égoisle faiblesse, en décla- 
aniqu'à son défaut il s'otfrirait lui-même 
« ge. Après que Baudouin se fut livré au 
mid- Hongrie, avec sa femme et les chevaliers 
yi suivaient sa bannière, le duc de Lorraine 
inira sur les terres de ce roi. Son armée, à 
quelle il avait interdit, sous peine de mort, 
wate violence envers les Hongrois, et ordon- 
oi de payer exactement les vivres qui lui se- 
ment fournis, observa la discipline qui lui 
#at prescrite. Le roi de Hongrie marcha 
hi-même avec une armée à la Suite des croi- 
ss, cour mieux assurer l'exécution des con- 
rations réciproques. En quittant le terri- 
ire nongrois, Godefroy reçut de Coloman, 
¿ee les otages qui lui avaient été livrés, 
ts remerciments de la bonne conduite des 
rélerins, etdes présents pour lui etpour leurs 
pmincapaur chefs. Après s'être arrêtée un 
par à Belgrade, l'armée poursuivit sa mar- 
o bapore Pa à travers les forèls 
ë les montagnes de la Bulgarie. Elle se re- 
ga huit jours à Philippopoli. L'empereur 
dietis avait envoyé à sa rencontre des am- 
ksssleurs, qui prièrent le duc de mainte- 
ox lè discipline dans son armée, en lui pro- 
eitant qu'il trouverait partout des pro- 
nxoss sulisantes. l fut ponctuellement 
tya compte des deux côtés de la prière et 
d la promesse. Mais Godefroy ayant appris 
Te Hugues de France était retenu prison- 
Mer, expédia des envoyés à Constantinople, 
sat réclamer la mise en liberté de ce nuble 
en, et demander les raisons de sa cap- 
inté, Celle mission revint sans avoir ob- 
tou satisfaction de l'empereur, et ie duc de 
lamio ordonna de ravager le pays que 
b armée traversait. En huit jours les fer- 
kles plaines de la Thrace furent un désert. 
å cétte nouvelle, Alexis s'empressa de mel- 
Le en liberté le prince français et les sei- 
meurs de sa suite; il envoya même deux 
ftatre eux auprès du duc pour le prier de 
wre cesser la dévastation. Godefroy rétablit 
tissitót dans son armée la discipline dont 
» relichement avait atteint le but qu'il en 
ait attendu, et, continuant sa marche, il 
Mara deux juurs avant Noël devant les 
tas de la capitale de l'empire grec. Hu- 
Rés vint le trouver dans son camp, avec 
Fusieurs de ses compagnons, qui, comme 
Guillaume le Charpentier, échappés à la 
Borl sur les frontières de la Hongrie, s'é- 
“eut réunis aux pèlerins français en Italie. 
Godefroy se tint en garde contre toutes les 
nze de l'empereur, qui voulait l'attirer à 
“istantinople, et il repoussa également la 
Foposition que lui fit Bohémond de détrô- 
x: le perfide Alexis, en répondant qu'il 
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avait pris les armes pour combattre les infi- 
dèles et non les chrétiens. 

Hugues le Grand, comte de Vermandois, 
et frère de Philippe I", avait pris la croix 
après le concile de Clermont. Il réunit sous 
sa bannière, outre ses vassaux, ceux du roi 
de France, son frère. Des pèlerins anglais se 
joignirent aussi à la troupe du comte de Ver- 
mandois. Guibert compare le nombre des 
seigneurs qui marchèrent sous ses ordres à 
celui des guerriers de la Grèce qui assiégè- 
rent Troie. Unius enim, duum, trium, seu qua- 
tuor oppidorum dominos quis numeret? Quo- 
rum tania fuit copia, ut vix totidem coegisse 
putetur obsidio Trojana. Hugues conduisit 
son armée par une roule plus courte que 
celle de la Hongrie : il passa les Alpes, avec 
l'intention de s'embarquer pour la Grèce 
dans un port d'Italie. I| feçut à Lucques, des 
mains du pape Urbain H, étendard de saint 
Pierre, qui lui fut confié comme au plus il- 
lustre des chefs de la croisade. Il pria aux 
tombeaux de saint Pierre et de saint Paul, 
et s'empressa de s'éloigner de Rome, que 
désolait la guerre civile suscitée par l'anti- 
pape Guibert. Il s'embarqua à Bari, sans at- 
tendre l'arrivée des auires princes qui le 
suivaient, lant il était impalient d'arriver 
au terme de son voyage. Mais la flotte qui 
portail ses troupes fut dispersée par une 
violente tempète sur les côtes de la Grèce, et 
il n'échappa lui-même au naufrage qu'en 
gagnant la terre sur une petite nacelle. 
Le gouverneur de Durazzo le reçut avec 
tous les honneurs dus à son rang; mais 
il entoura en même temps d'une garde 
pour s'assurer de sa personne, parce qu'il 
avait reçu l'ordre de l'empereur de retenir 
prisonniers tous les croisés qui débarque- 
raient sur le rivage grec. Conduit à Constan- 
tinople, le comte de Vermandois y fut ma- 
guiliquement traité par Alexis qui, espérant 
se faire du prince français un otage contre 
les dispositions des croisés à son égard, le 
combla de présents, et lui promit la liberté 
s'il voulait le reconnaitre comme son suze- 
rain, pour les conquêtes qu'il ferait en Asie, 
et lui prêter le serment de fidélité et d'o- 
béissance. Jl en dut coûter beaucoup à For- 

ueilleux frère du roide France, de devenir 
e vassal de l'empereur grec ; mais la résis- 
tance semblait impossible, et il prèta le ser- 
ment demandé. I n'obtint pas pour cela sa 
liberté, qui ne lui fut rendue que lorsqu'A- 
lexis s'elfraya de l'attitude hostile qu'avait 
prise Godefroy de Bouillon, en s'avançant 
vers Constantinople. 

Le schisme qui séparait les Grecs de la 
communion de saint Pierre, la fausse sub- 
tilité de leur esprit, si opposée à la rude 
franchise des Latins, la dilférence absolue 
de mœurs et d'usages entre les croisés et 
les sujets d'Alexis, et la politique perfide de 
ce prince étaient, eutre les pèlerins et leur 
hôte, des molifs de discorde qui devaient 
nécessairement porter leurs fruits. La célé- 
bration des fètes de Noël suspendit les pre- 
miers effets de cetie antipathie ; mais la per- 
sistance de l'empereur à vouloir obtenir de 
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Godefroy de Bouillon qu'il vint à Constanti- 
nople, et la juste défiance où était le duc des 
desseinsinsidieux de cesouverain,amenèrent 
une rupture entre les Grecs et les Latins. L'a- 
gression vint des premiers; mais Constantino- 
ple se vit aussitôt menacée par les armes des 
seconds, et l'issue de la lutte engagea Alexis 
à préférer la voie tortueuse des négociations 
à celle de la guerre ouverte, pour arriver à 
ses fins. Il sut, par ses flatteries, se faire de 
Hugues de Vermandois un médiateur auprès 
de Godefroy de Bouillon. Après avoir repro- 
ché au prince français, en termes sévères, sa 
condescendance aux vues de l’empereur, 
le duc de Lorraine comprit les explications 
qui lui furent données; et il se détermina 
à prêter le serment qu'Alexis désirait obte- 
niv des chefs de la croisade, lorsque Hu- 
gues lui fit observer que ce serment était 
une conséquence inévitable de leur expédi- 
tion, dont le succès dépendait des bonnes 
dispositions de l’empereur, puisque, sans 
son secours, l’armée périrait de faim. «Qu'on 
ge s'étonne point, dit Robert le Moine, du 
serment de tant d'illustres princes ; si on y 
réfléchit, on verra qu'ils ne pouvaient pas 
faire autrement. En effet, ils allaient entrer 
dans une terre déserte, où ils ne devaient 
rencontrer que la misère et la stérilité. » 
C'est sur ces entrefaites, que le prince de 
Tarente, qui s'avançait vers Constantinople, 
envoya des députés à Godefroy, pour lui 
proposer de réunir leurs forces, et de s'em- 
parer de la capitale de l'empire. A la nou- 
velle de l'arrivée de cette ambassade au 
camp des croisés, Alexis, qui redoutait beau- 
coup le prince de Tarente, s'empressa de 
mettre fin à tout différend. Il envoya au duc 
de Lorraine son propre fils en otage, et en 
obtint par ce moyen, ce qu’il n'avait pas pu 
lui arracher par les flatteries ni par les me- 
naces : Godefroy se rendit au palais impé- 
rial. L'audience de réception des chefs de 
la croisade fut brillante. Ils y parurent vê- 
tus avec toute la magnificence des seigneurs 
allemands et français de cette époque. L'or, 
la pourpre et l'hermine brillaient sur leurs 
cottes d'armes. L'empereur, assis sur son 
trône, et entouré de toute sa cour, ne se 
leva pas même pour saluer le duc. Les croi- 
sés s approchèrent de lui avec respect, et 
Jui baisèrent la main à genoux. Ducange a 
conclu, du passage obscur d'Albert d'Aix, où 
est racontée cette entrevue, que les croisés 
avaient baisé les pieds d’Alexis. Après ces 
cérémonies, qu'on observait avec d'autant 
plus de soin à la cour de Constantinople, 
qu'on cherchait à cacher sous leur vaine 
pompe la faiblesse de l'empire, Alexis loua 
e dévouement des guerriers de l'Occident 
à la cause de Jésus-Christ, et s'étendit parti- 
culièrement sur l'éloge de Godefroy de Bouil- 
lon. 1l conféra ensuite à ce prince le plus 
grand titre d'honneur dont pt disposer un 
souverain grec, en l'adoptant pour son fils, 
et il déclara qu'il plaçait l'empire sous la pro- 
tection de ses armes. Godefroy, mettant sa 
main dans celle de l'empereur, lui rêta avec 
tous ses compagnons le serment de tidélité, 
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et s engagea à lui remettre les pays, les vil- 
les et les forteresses de l’ancienne dépen- 
dance grecque qu'ils reprendraient sur les 
Tures, et à lui rendre hommage pour ses au- 
tres conquêtes. On peut voir, à l’article Ro- 
bert de Paris, un exemple du déplaisir que 
causa à plusieurs chevaliers l'obligation de 
faire acte de vasselage envers l'empereur 
grec. Baudri peint la répugnance de la plupart 
des chefs des pèlerins à prêter le serment d'o- 
béissance et de fidélité à Alexis. Ils croyaient 
ne devoir ce serment qu'à Dieu seul, dont 
ils étaient les soldats. Guibert s'étonne que 
des guerriers si fiers se soient, par cet hom- 
mage, soumis à la domination des Grecs, les 
plus faibles des hommes. Alexis promit de 
son côté de favoriser l'expédition, en lui 
fournissant des provisions de bouche et de 
uerre, et en réunissant ses troupes à cel- 
es des Latins. Il crut avoir obtenu, dans 
le serment qui lui assurait la soumission féo- 
dale dès croisés, une garantie de leur con- 
duite | sajar Le à son égard, et il prodigua 
les présents aux chefs de l'armée latine. |! 
ne borna pas à eux seuls l'effet de sa géné- 
rosité. Chaque semaine un ofticier supé- 
rieur se rendait au camp, dit Albert d'Aix, 
« avec quatre hommes chargés de byzantins 
en or, et de dix mesures de tartarons (voir 
l'article Monnaies): et ce qu'il y avait de plus 
extraordinaire, ajoute le même chroniqueur, 
c'est que tout cet argent, qui était distribué 
aux soldats pour acheter des vivres, retour- 
nait immédiatement dans le trésor impérial. 
Il ne faut pas trop s'en étonner, toutefois; car 
tout le commerce de l'empire , soit qu'il 
consiste en huile, en vin ou blé, se fait au 
bénéfice de l'empereur. Voilà pourquoi le 
trésor, recevant continuellement, ne peul 
être épuisé. » 

La vigilance du duc de Lorraine ne put ce- 
pendant pas empêcher l'oisiveté de porter 
atteinte à la discipline de ses troupes, et 
pour éviter les inconvénients d'une trop 
grande réunion de pèlerins devant Constan- 
tinople, Godefroy suivit le conseil que lui 
donnait l'empereur, de passer le Bosphore, 
et il établit son camp autour de Chalcédoine. 

L'approche de Bohémond, prince de Ta- 
rente, inquiétait vivement l'empereur, qui 
avait appris à le redouter lorsqu'il accompa- 
gnait son père dans la guerre que Robert 
Guiscard avait faile à l'empire grec. Alexis, 
qui savait combien Bohémond était dominé 
par l'ambition, ne pouvait pas croire qu'il 
allât à Jérusalem uniquement pour le salut 
de son âme. C'était surtout lorsqu'il avait 
connu la participation de ce prince à la croi- 
sade, que l'empereur avait conçu les crain- 
tes qu'il manifesta des projets des Latins. 
La proposition que fit faire Bohémond au 
duc de Lorraine, de partager entre eux l: 
dépouille d'Alexis, en s'emparant de sa ca- 
pitale, justifie la défiance qu'inspirait le ca- 
ractère de ce prince. Accompagné de soi 
parent, le célèbre Tancrède, 1l était part 
des rivages de la Pouille avec une armés 
parfaitement aguerrie de vingt mille fantas 
sins et de dix mille cavaliers, un peu aprè: 
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Hugues de Vermandois. Dès que l'empe- 
reur le sut débarqué à Durazzo, il fit obser- 
ver sa marche par des troupes qui en vin- 
rat aux mains plusieurs fois avec les croi- 
ss italiens et Normands. Alexis feignait d'i- 
morer ces hostilités, et faisait porter des 
proles amicales à Bohémond. Des prison- 
uers que fit Tancrède lui avouèrent que 
l'empereur grec redoutait les croisés comme 
is foudres du ciel, dit Robert le Moine, 
perce qu'il croyait que l'ambition était le 
mobile de leur conduite plus que la religion, 
a que leurs vues étaient plutôt tournées 
«Constantinople que vers Jérusalem. Les 
‘abilants du pays, dit l'évêque Baudri, re- 
fsaent d'entrer en communication avec les 
miss, parce qu'ils les regardaient comme 
des brigands et des tyrans, velut gladiatores 
d tyrannos. Invité à devancer son armée dans 
à capitale, Bohémond répondit au désir ex- 
vimé par l'empereur. Leur entrevue fut 
we scène de double hypocrisie. H n’en 
cAla pas plus à Alexis de promettre de vas- 
is domaines à son hôte qu'à celui-ci de lui 
péter le serment de fidèle vassal. Au milieu 
de es mutuelles protestations d'une amitié 
qui n'existait pas, ils se défiaient réciproque- 
aent l'un de l'autre. L'empereur logea Bo- 
béwond dans son propre palais, et lui fit 
sir un splendide repas. Mais le prince 
passa tous les mets aux autres convives, 
sus vouloir goûter d'aucun, et le lendemain 
ü ne put cacher son étonnement de les sa- 
mir en bonne santé, ne comprenant pas que 
[empereur eût laissé échapper une aussi belle 
“rasion de l’empoisonner. Le jour où Bo- 
#mond prêta le serment, l'or, l'argent, les 
herres et les étoffes précieuses étaient par- 
“at étalés dans le palais, dont les officiers 
iupériaux lui firent parcourir les magnifiques 
partements, A cette vue, il ne put s'empê- 
“er dedire que si ces richesses lui appar- 

“ment, il s'en servirait pour conquérir 

és roragmes : il fut répondu, avant mème 
qu'il eût achevé de parler, que tous ces tré- 
sors lai étaient destinés. Bohémond refusa 
dabord, mais accepta ensuite, tout en lais- 
sol voir qu'il pénétrait les motifs de la 
Z'uérosité impériale. La demande qu'il fit 
& la place de général de l'empire d'Orient, 
qu avait été le chemin par où Alexis était 
Hrrenu au trône, reçut upe réponse éva- 
Se, où perçait le mécontentement qu'inspi- 
mit tant d'ambition. 

Robert, duc de Normandie, Etienne, comte 
de Chartres et de Blois, et Robert, comte de 
Fandre, qui arrivèrent à Constantinople, 
chscan à la tête de nombreuses troupes de 
Féierins, reçurent également des présents en 
‘hange du serment d'obéissance qu'ils prê- 
“rent l'empereur. Raymond de Saint-Gilles, 
tonte de Toulouse, avec qui marchait Adhé- 
mar de Monteil, évêque du Puy et légat du 
Hint-siége, arriva le dernier des chefs de la 
füisade dans la capitale de l'empire grec. 
Lorgueilleux Raymond, qui était souverain 
“une partie du midi de la France, avait 
%umencé par refuser hautement de se re- 
‘naître le vassal du souverain de Cons- 
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tantinople; il fut amené ensuite à jurer de 
pe rien entreprendre contre la vie et l'hon- 
neur de l'empereur. 

En s'avançant, du rivage où elle avait pris 
terre en Asie, vers la capitale de l'empire du 
sultan d'iconium, l'armée des croisés vit 
d'abord accourir à elle, des forêts et des 
montagnes où ils s'étaient tenus cachés, 
ee Le pèlerins échappés à l’extermina- 
tion des bandes de Pierre l'Ermite Elle re- 
connut les fossés du camp qui avait été le 
théâtre d'un si grand désastre, et elle trouva 
la terre jonchée des ossements de la multi- 
tude des morts restés sans sépulture. Le 
chronique du Mont-Cassin dit que Gode- 
froy, pour aplanir les routes qui conduisaient 
à Nicée, fit marcher en avant trois mille 
hommes, armés de haches et d'autres ins- 
truments de fer, ayec ordre de planter sur 
leur chemin des pieux surmontés de croix 
de fer ou de bois, pour servir de guides à 
Lannes, Robert le Moine rapporte le même 

it. 

Nicée, capitale de la Bithynieet de l'empire 
Seldjoucide d'Iconium, est située dans une 
peine environnée de montagnes. Du côté de 
‘Occident le lac Ascanius baigne ses rem- 
parts, et lui tient lieu de fortifications. Elle 
était ceinte d'un mur avec un fossé rempli 
d'eau et flanqué de soixante-dix tours bien 
bâties et très-élevées; on aurait pu faire 
rouler un char sur les murailles de la ville 
On trouve, au commencement du troisième 
livre de l'histoire de Guillaume de Tyr, une 
remarquable description de Nicée. Kilidje- 
Arslan, sultan d'Icouiur, dont les Etats s'è- 
tendaient depuis l'Hellespont jusqu'à Tarse 
en Cilicie, y faisait sa résidence ordinaire. 
(Foy. l'article Turcs SeLpsoucipes D'Icoxiux.) 
Une garnison de troupes d'élite la défendait, 
et le sultan campait sur les montagnes voi- 
sines, observant, à la tête d’une armée de 
cent mille hommes, les mouvements des 
croisés, pour saisir l'occasion de les atta- 
quer. Le lac laissait aux habitants une libre 
communication par eau avec l'extérieur, et 
ils en profitaient pour transporter dans la 
ville toutes les provisions qui leur étaient 
nécessaires. 

Les croisés, arrivés devant Nicée, le 5 mai 
1097, établirent leur camp dans une vaste 
pese arrosée par les ruisseaux qui tom- 

aient des montagnes. Des tentes dont la 
splendeur excite l'admiration de Baudri 
servaient d'églises. Nicée fut le point de 
réunion de toute l'armée des croisés. Fou- 
cher de Chartres en porte le chiffre à six 
cent mille hommes, sans comprendre dans 
ce nombre les ecclésiastiques, les fem- 
mes et les enfants; et il prétend que six 
millions de pèlerins avaient pris la croix 
en Occident. « Qui a jamais oui dire, 
ajoute le même chroniqueur , qu'il y 
eût dans une armée tant de langages di- 
vers que dans celle des croisés, où se trou- 
vaient des Francs, des Flamands, des Fri- 
sons, des Gallois, des Bretons, des Allobro- 
ges, des Lorrains, des Allemands, des Bava- 
rois, des Normands, des Ecossais, des An- 
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glais, des Aquitains, des Italiens, des Sibé- 
riens, des Daces , des Grecs et des Armé- 
niens? Si un Breton ou un Allemand voulait 
me parler, je ne savais répondre ni à l'un ni 
à l’autre; mais quoique divisés par le lan- 
gage, nous paraissions ne faire qu'un seul 
peuple par notre amour pour Dieu, et par 
notre charité pour le prochain. » Un autre 
historien contemporain, l'abbé Guibert, porte 
à cent mille hommes environ, centum circi- 
ter millia, le nombre des equites loricati, 
c'est-à-dire de la cavalerie armée de cuiras- 
ses. Celui des fantassins étail done de cinq 
cent mille. Malmesbury élève aussi à six 
cent mille le chiffre des pèlerins en géné- 
ral, tlinerantium. Dans cetle armée, pour 
ainsi dire innombrable, la religion était la 
base de la discipline, qui était prèchée par 
les ministres du Seigneur, plutôt qu'imposée 
par des règlements militaires. Un conseil 
suprème, composé de tous les princes el des 
EN etre seigneurs de l'armée, présidait à 
a direction des opérations. Etienne, comte 
de Biois, nous apprend lui-même qu'il était 
le chef de ce conseil : écrivant à sa femme 
du camp devant Autioche, il fui dit : « J'ai 
maintenant beaucoup d'or el d'argent, parce 
que les princes m'ont constitué, d'un com- 
mun accord, et même malgré moi, le chef 
suprème de l'armée chrétienne, le directeur 
de la sainte expédition. » Les chroniqueurs, 
qui ne dissimulent guère les torts des croi- 
sés, s'accordent à dire que, pendant le siége 
de Nicée, la conduite de l'armée fut vérita- 
blement édifiante. L'empereur Alexis était 
venu s'établir aussi sur la côte d'Asie, à Pé- 
lecane, afin d'être plus à portée de traiter 
secrètement, s'il y avait lieu, avec les liabi- 
tants de Nicée, qu'il savait plus disposés à 
se rendre à lui qu'aux Frances. Butumite, 
l'un de ses officiers, qui s'était introduit 
dans la ville, était déjà même sur le point 
d'enlever aux croisés leur couquête par un 
traité, lorsque le bruit se répandit dans 
Nicée que le sultan attaquait les chrétiens. 
On abandonna les conférences pour courir 
aux armes. Kilidje-Arslan avait voulu pré- 
venir les habitants de son intention, par la 
communication que le lac laissait libre; mais 
les deux émissaires qu'il avait envoyés 
furent surpris par les croisés ; l'un fut tué : 
l'autre ayant eté conduit aux chefs de la 
croisade, leur découvrit le secret de len- 
nemi. Un courrier fut aussitôt dépèché au 
comte de Toulouse et à l'évêque du Puy, 
qui n'étaient pas encore arrivés, pour les in- 
viter à hâter leur marche. Kilidje-Arslan, 
descendu des montagnes avec cinquante 
mille cavaliers, fondit sur les chréticus au 
moment où Raymond achevait de dresser ses 
tentes. Le sultan, qui ignorait leur arrivée, 
détacha dix mille hommes pour aller s'em- 
parer de la porte du Midi, qu'il ne croyait 
pas gardée; mais ils furent repoussés par le 
comte de Toulouse. Le sullan rallia les 
fuyards, et se précipita sur les croisés avec 
toutes ses forces réunies. Il s'aperçut bien- 
tôt avec surprise que les guerriers qu’il avait 
en face de lui étaient bien différents des 
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premiers pèlerins a l'indiscipline avait 
vrés à ses coups. Le combat dura toute 
journée, et le courage impétueux, mais p 
opiniâtre des Turcs ne put résister à l'inų 
pidité infatigable des troupes conduiles £ 
Godefroy de Bouillon, par son frère Ba 
douin, par le duc de Normandie, par 
comte de Flandre, par Raymond de To 
louse, par Bohémond et par le vaillant Ta 
crède. « L'air retentissait de cris effrayant 
dit Matthieu d'Edesse; les chevaux re 
laient au bruit des armes, au silent d 
flèches; Ja terre tremblait sous les pas d 
combattants, et la plaine était couverte { 
javelots et de débris. » Les Turcs y laissi 
rent quatre mille morts avant de s'enfg 
dans les montagnes, à la faveur des ténèbn 
de la nuit, et deux mille chrétiens restère 
sur ce sanglant champ de bataille. A jn 
ple de leurs barbares ennemis, les croi 
coupèrent les tètes de tous les infidèles qi 
tombèrent sous leurs coups; et, rentrés dal 
leur camp, ils lancèrent dans la ville, aw 
des machines, ces tles au nombre de jh 
de mille. Mille autres furent envoyées el 
hommage à l'ewspereur Alexis. Celle victoin 
assura aux chrétiens les moyens de poursui 
vre le siége avec vigueur. His baltirent le 
murailles pendant sept semaines; mais leur 
fréquents assauts furent toujours repousse 
avec autant de courage qu'ils étaient lisris 
Leurs machines étaient constamment di- 
truites par les matières combustibles que 
lançaient les assiégés. Ceux-ci recevall 
sans cesse, par le lac, des vivres et des trou- 
pes à la vue des chrétiens, qui ne pot- 
vaient y meltre obstacle, faute de vaisseau. 
Quelque effrayante que se présentàt ta dili- 
culté d'en amener dans le lac à travers ls 
terres, l'impossibilité de prendre Nicée saus 
ce secours obligea les croisés d'envoys 
dans les ports voisins quelques troupes pui 
ramasser lous les navires que les Grecs leur 
fourniraient. Ils les transportèrent en un 
seule puit, mais avec beaucoup de peine è 
à force de bras, sur des traineaux compost 
de plusieurs chariots réunis, lorsque la lot- 
gueur des navires l'exigeait, jusqu'au lt 
Ascanius. Parmi ces navires, il y eu avall 
d'assez grands pour contenir cebl combai- 
tants. On emb.rqua les Turcopoles à la sue 
de l’empereur, qui étaient habiles à Ur 
de l'are, et propres aux combats de mer. À 
celle vue, les assiégés furent frappés de sur 
rise, et leur courage commença à défaillir- 
es attaques devinrent plus générales fl 
plus fréquentes, et toute communicatio? 
avec le sultan fut interceptée. Le comte de 
Toulouse s'était attaché à miner une fort 
tour, qui était siluée du côté du midi, 05? 
commandait; mais la solidité de l'édit 
résistait à tous les moyens de destructio 
et chaque brèche qu'il faisait étail aussi!’ 
réparée. Les princes croisés désespéraieli 
resque de prendre Ja place, lorsqu'un Lo 
ard offrit de renverser la tour en jeu “f 
temps. Il construisit une machine sur a 
quelle le fer et les pierres lancés par lenne!" 


ne faisaient uue glisser, A l'abri de celle 
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machine, on s'approcha de la muraille, on 
la sapa, en la soutenant avec de grosses pou- 
tres, et ensuite on mit le feu aux matières 
cowbustibles qui devaient enflammer ces 
poutres, et la tour s'écroula avec un bruit 
qui retentit dans toute la ville en même 
temps que dans le camp chrétien. La femme 
et deus enfants du sultan voulurent s'en- 
fuir par le lac et tombèrent entre les mains 
desassiégeants. On se disposait enfin à mon- 
ler à l'assaut, et les elforts des croisés al- 
lient être couronnés d'un éclatant succès, 
lorsque la politique artificieuse d’Alexis vint 
lur escamoter leur conquête. Butumite 
trouva le moyen de pénétrer dans la ville et 
dinspirer aux habitants une terreur des La- 
tios, qui les détermina à se rendre à l'empe- 
reur, Alexis avait jointaux forces des croisés 
deux mille de ses soldats, commandés par 
Taticius, esclave parvenu au rang de géné- 
nl. Ce détachement de troupes grecques fut 
introduit dans la place, et lës bannières im- 
priales furent arborées sur les murs de Ni- 
ie. Les historiens de la première croisade, 
Guillaume de Tyr, Albert d'Aix, Foucher de 
Chartres, l'abbé Guibert et Robert le Moine, 
ne saccondent pas sur la manière dont Nicée 
fut remise à l'empereur grec; mais tous con- 
viennent que cette capitulation fut le résul- 
tat d'une négociation secrète, conduite par 
les agents d'Alexis. Les soldats de l'armée 
laline éclatèrent en murmures en se voyant 
frustrés d'un riche butin, et les chefs s'in- 
liguèrent d'avoir été joués par leur nouveau 
suzerain, quoiqu'ils ne fussent pas fâchés 
l'alleurs de n'être retenus par aucun inté- 
dans l'Asie Mineure. La part du butin 
tail chez les peuples de l'antiquité le droit 
de lout soldat. Cet usage passa chez les 
Francs, et se conserva en Europe jusqu'à ce 
quil se perdit avec la discipline. Le pillage 
y fut alors substitué, et il faisait partie du 
dmit de la guerre à l’époque des croisades. 
Les largesses de l'empereur n'apaisèrent pas 
è mécontentement, qui s'accrut au con- 
taire, lorsque les croisés ne furent admis 
que dix par dix à visiter la ville conquise 
tar leur valeur. Avant de prendre posses- 
sun de Nicée, Alexis avait promis aux 
Fons, dit Raymond d’Agiles, de leur livrer 
loul l'or, l'argent, les chevaux et ce qu'il y 
ialt d'objets précieux dans la ville, et d’ 
(ablir un couvent de moines latins et u 
ospice pour les pauvres. Mais, ajoute le 
chroniqueur, avec une ironie où percent les 
snliments que la conduite de l'empereur 
ispira aux croisés, « il témoigna si bien sa 
connaissance à l’armée chrétienne que, 
ünl qu'il vivra, les pèlerins le maudiront 
a répéleront partout qu'il est un traitre. » 
Les chefs de la croisade furent cependant in- 
Nés à se rendre à Pélecane auprès d'Alexis, 
pus avait appelés pour obtenir le serment 
è fidélité de ceux qui ne le lui avaient pas 
encore prêté. Tancrède seul, qui avait évité 
dé se présenter à la cour de Constantinople, 
lrsisla dans le refus de condescendre au 
désir de l'empereur. 

La reddition de Nicée avait eu lieu le 29 
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juin 1097, et le 25 du même mois l'armée 
des croisés leva le camp pour se diriger 
vers Antioche ; à travers l'Asie Mineure. 
Après deux jours de marche, elle en prit deux 
de repos à la jonction du Gallus et du San- 
gare. En se remettant en route, elle se par- 
tagea en deux corps : l'un, commandé par 
Godefroy de Bouillon, Raymond de Tou- 
louse, Hugues le Grand, le comte de Flan- 
dre et l’évêque du Puy, prit à droite; et 
l'autre, conduit par Bohémond, le duc de 
Normandie, le comte de Blois et Tancrède 
prit à gauche. Kilidje-Arslan, que la perte 
de sa capitale n'avait point découragé, fut 
informé par ses espions de cette division 
des croisés en deux troupes, et ii s'attacha, 
à la tête de deux cent mille hommes, selon 
Guillaume de Tyr, e de trois Cent soixante 
mille, suivant Foucher de Chartres, à sui- 
vre le corps de Bohémond qui était le moins 
considérable. Il le surprit le premier juillet 
au matin, au moment où il venait de planter 
ses tentes dans la vallée de Gorgoni, qui 
donne sur la grande plaine de Dorylée. Les 
chrétiens n'eurent que le tenps d’ache- 
ver d'établir leur camp etde se ranger en 
bataille. 

La Chronique du Mont-Cassin rapporte - 
que Bohémond, avant d'engager le combat, 
adressa ce discours à ses troupes : « Braves 
soldats du Christ, bannissez toute frayeur; 
vous saveż que le Seigneur, pour lequel 
nous combatlons, est avec nous. Cavaliers, 
marchez donc contre ces ennemis; et vous, 
fantassins, hâtez-vous de plier vos tentes, 
et que Dieu fasse de nous ce qu’il vou- 
dra. » Les Turcs, qui combattaient à la 
manière des Scythes, c’est-à-dire en fuyant 
après chaque décharge de traits, pour en 
revenir faire une nouvelle, accablèrent d'a- 
bord les chrétiens par une nuée de flèches. 
La supériorité du nombre permit ensuite à 
Kilidje-Arslan d'envelopper a troupe de 
Bohémond. Malgré des prodiges de cou- 
rage, les croisés avaient vu tomber une 
foule de leurs plus braves guerriers, lors- 
que le corps de Godefroy de Bouillon se 

arut tout à coup sur les montagnes. Dès 
e commencement de la bataille, le prince 
de Tarente avait fait prévenir le duc de 
Lorraine qu'il était aux prises avec les 
Turcs, et il y avait cinq heures qu'il soute- 
nait une lutte inégale, lorsqu'arrivèrent 
à son secours quarante mille cavaliers d'é- 
lite, qui assurèrent la victoire aux chré- 
tiens. « Malheur à ceux que ies Francs ren- 
contrèrent les premiers | » dit Robert le 
Moine, témoin oculaire de cette glorieuse 
journée. Non-seulement la vallée, mais 
éncore les hauteurs voisines, sur lesquelles 
Kilidje-Arslan avait battu en retraite, furent 
jonchées des cadavres de ses guerriers. Les 
soldats de la croix s'emparèrent du camp 
ennemi, où ils trouvèrent beaucoup d'or et 
d'argent, des vivres en abondance, des ten- 
tes mL. des bestiaux de toute es- 
pèce, des chevaux, des ânes et des cha- 
meaux, dont la vue nouvelle pour eux les 
remplit d'une agréable surprise. La nuit 
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seule mit fin au carnage et à la poursuite 
des débris de l'armée vaincue. Les chro- 
niqueurs portent à un chiffre considérable 
le nombre des infidèles qui périrent dans 
cette journée. La Chronique du Mont-Cassin 
évalue à quatre cent soixante mille hommes, 
sans compter les Arabes, le nombre des 
Turcs et des Perses qui s'étaient réunis; 
ils en perdirent, selon lui, plus de cent 
- mille; les chrétiens eurent à regretter, outre 
Guillaume, frère de Tancrèdeet Robert de 
Paris, environ cinq cent soixante cavaliers, 
et onze mille fantassins, suivant cette même 
chronique. D'autres historiens n'estiment 
qu'à quatre mille le nombre de leurs morts. 
Les Turcs montrèrent à Dorylée une bravoure 
à laquelle les écrivains latins rendent com- 


plétement justice. « Il ne leur a manqué, 


our être les plus braves des guerriers, dit 
e chroniqueur Tudebode, que la foi en Jé- 
sus-Christ. » Les croisés n’attribuèrent mê- 
me leur victoire qu’à l'intervention d'un se- 
cours miraculeux. Après avoir fait la des- 
cription de cette bataille, la Chronique du 
Mont-Cassin ajoute : « D’après des rapports 
dignes de foi et le témoignage même des 
Turcs échappés à la mort, on vit trois guer- 
riers montés sur des chevaux blancs, tenant 
en main des étendards blancs sur lesquels 
étaient des croix, précéder notre armée, 
poursuivre les ennemis et les tuer: c'é- 
taient Georges, Démétrius et Théodore, 
illustres soldats du Christ. » La terreur des 
Musulmans fut telle que Guillaume de 
Malmesbury nous les montre ne cessant de 
fuir pendant trois jours, quoique personne, 
excepté Dieu, ne fût à leur poursuite. 

La plupart des historiens de la première 
croisade rapportent une réponse qu'aurait 
faite Kilidje-Arslan aux Arabes qui vinrent 
le joindre, au nombre de dix mille, après la 
bataille, et qui lui reprochaient d’avoir pris 
la fuite: « Vous ne connaissez point les 
Francs ; leur courage est divin ou diaboli- 
que... Cette nation innombrable, qui necraint 
ni l'ennemi ni la mort, est sortie tout à coup 
des montagnes, et, sans hésiter, elle s'est 
précipitée sur nos troupes. Quel œil peut 
supporter l'éclat de leurs armes? Leurslances 
brillent comme des astres étincelants ; leurs 
boucliers jettent des feux semblables à ceux 
de l'aurore printannière ; le bruit de leurs 
armes est plus redoutable que celui de la 
foudre ; lorsqu'ils se préparent au combat, 
ils élèvent leurs lances, marchent à la file, et 
se taisant, comme s'ils étaient sans voix, 
ils se précipitent sur leurs ennemis comme 
des lions poussés par la faim.» La Chroni- 
que du Mont-Cassin rapporte, en termes plus 
vraisemblables, le discours que le sultan 
aurait tenu aux Arabes qui venaient à son 
secours, « Si vous m'en croyez, dit Kilidje- 
Arslan, suivant cette chronique, si vous vou- 
lez vous sauver, retournez sur vos pas; Car, 
pour peu que vous tariliez, pas un de vous 
h'échapperaaux mains des Francs : leur Dieu 
est certainement pour eux; car, avant-hier, 
nous les avions cernés de toutes parts, et ils 
étaient sur le point d’être tous vaincus: 
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mais, en regardant tout à coup derrière nous, 
nous vimes une multitude telle, qu'aucun 
homme n'en a jamais vu de semblable; 
toutes les collines et les plaines étaient cou- 
vertes d'hommes armés, et, tous ces enne- 
mis s'étant mis à pousser des cris, nous 
fûmes saisis d'une frayeur si subite et si 
ande, que nous ne vimes plus d'autre parti 
prendre que celui de. la fuite ; el, ce qui 
doit surprendre, c'est que quelqu'un, d'une 
aussi grande multitude que nous élions, ait 
pu se sauver. » De quelques paroles que le 
sultan se soit servi pur exprimer la terreur 
ge lui avait inspirée la valeur des croisés, 
il résulte des différents récits des cbroni- 
queurs qu'il abandonna le champ de ba- 
taille de Dorylée, l'épouvante dans le cœur. 
La Chronique du Mont-Cassin ajoute qu'a- 
près avoir entendu Kilidje-Arslan, les Arabes 
s'empressèrent de tourner le dos : « Lis dé- 
vastaient dans leur fuite les églises et les 
maisons, et emmenaient en captivité tous 
les chrétiens qu'ils rencontraient. L'armée 
go les poursuivit à travers un pays aride et 
ésert, perdit la plus grande partie de ses 
chevaux, et ne vécut pendant quelques jours 
que des épis qu’elle trouvait dans les 
champs. » | 
Le sultan , reconnaissant qu’il ne pouvait 
s'opposer à la marche des Francs, se borna 
donc à la leur rendre plus diflicile en ra- 
vageant le pays. L'armée chrétienne se remil 
en route le trois juillet, décidée à ne plus 
se séparer. En traversant la Phrygie et la 
Pisidie, l’excès de la chaleur, le manque 
d'eau et la privation des choses les plus né- 
cessaires lui firent endurer des souffrances 
dont il faut entendre le récit de la bouche 
des historiens contemporains. | 
« Le chemin par lequel s'avancait l'armċè 
des pèlerins, dit Albert d'Aix, était sec, aride 
et plein de précipices ; une chaleur brûlante 
augmentait encore les difficultés de la mar- 
che. Le dernier samedi du mois d'août, le 
manque d’eau se fit sentir avec tant de vio- 
lence que, selon le rapport que m'a fait un 
croisé, qui éprouva lui-mème tous les tour- 
ments de la soif, plus de cing cents personnes 
des deux sexes périrent; les chevaux, lé 
mulets, les bœufs et les ânes moururent 
également de soif: mais ce qui fait frémir 
d'horreur et remplit de crainte ceux-là mème 
ui n’en entendent que le récit, c'est que des 
emmes enceintes, dont les entrailles étaient 
consumées par les ardeurs du soleil, et le 
gosier desséché par l'excès de la chaleur, 
accouchaient subitement sur le chemin... 
La situation des hommes n'était pas moins 
déplorable ; succombant sous la chaleur, e 
Wfaiblis par une sueur continuelle, ils res: 
piraient, la bouche béante, le peu d'air ja 
restait ; les oiseaux apprivoisés, délices de 
rands et des nobles, mouraient de soif sur 
e poing de leurs maîtres, et les chiens dres- 
sés pour la chasse expiraient dans la mam 
de leurs conducteurs. » Ces derniers traits 
peignentles mœursdes seigneurs, quiavaienl 
emmené leurs équipages de chasse à la cro! 
sade, Pressés par les horreurs de cette 52! 
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dévorante, les croisés se précipitèrent sans 
precaution vers le premier fleuve qu'ils ren- 
œntrèrent, et l'eau qu'ils burent sans mo- 
dération ep fit périr un grand nombre. Le 
spectacle que présentait l'armée ne peut être 
dépeiut que par ceux qui en furent témoins. 
« Vous auriez ri, dit Foucher de Chartres, 
décrivant cel affreux dénûment, ou pent- 
tire auriez-vous pleuré de pitié, en voyant 
plusieurs des nôtres, privés de leurs bêtes 
Je somme qu'ils avaient perdues, charger 
de leurs vêtements et de leurs provisions 
ds moutons, des chèvres, des cochons et 
des chiens. Le dos de ces animaux élait tout 
meurtri par le fardeau qui les accablait. Les 
chevaliers tout armés montaient sur des 
euts. » Antiochette, capitale de la Pisidie, 
ouvrit ses portes aux croisés. Celle ville est 
située dans un pays agréablement entrecoupé 
de prairies et de forêts, et l’armée s’y arrêta 
pour se reposer pendant quelques jours. Mais 
xn repos fut troublé par l'inquiétude que 
lui causèrent une grave maladie du comte de 
Toulouse et une blessure qu'un ours fit à 
Godefroy de Bouillon, qui, étant un jour à 
la chasse, avait couru à la défense d’un sol- 
dat contre cet animal. D'Antiochette les croi- 
sés s'avancèrent vers Iconium, où ils espé- 
raient trouver des vivres; mais les Turcs, 
instruits de leur approche, avaient aban- 
donné cette ville et s'étaient retirés avec 
leurs femmes, leurs enfants et tout ce qu'ils 
peu dans les montagnes voisines. Il 
Uut se résigner à endurer la disette. L'ar- 
mée passa ensuite par Héraclér, elle s'arrêta 
trois jours dans un lieu où elle trouva des 
“vres en abondance. Avaut d'arriver à Ma- 
rach, elle eut à franchir le Taurus par des 
sentiers que les hommes n'avaient jamais 
mia Lys s. Mais les ressources qu'offrit Ma- 
rach firent oublier les peines endurées. Les 
ewisés avaient traversé d'une extrémité à 
l'autre les états de Kilidje-Arslan, sultan de 
l'empire turc d'iconium, et ils étaient arri- 
rés sur les confins de la Syrie, où, si on en 
croit Aboulmahassen, les appelait secrète- 
ment le calife d'Egypte, ennemi des Musul- 
mans attachés au calife de Bagdad. 
Tancrède et Baudouin avaient été en- 
voyés à la découverte à travers les monta- 
gnes du Taurus. Après avoir battu quelques 
détachements turcs, Tancrède s'était appro- 
ché de la ville de Tarse, et allait s'en ren- 
dre maître, lorsque Baudouin vint la lui ar- 
rather, Tancrède eut la modération de ne 
point tirer vengeance de cet affront. I] se 
porta vers Adana, et de là à Mamistra, d'où 
il chassa les Turcs, et où il fit un grand bu- 
tün. Mais Baudouin, dont la troupe s'était ren- 
forcée d'une bande de corsaires flamands et 
hollandais commandés par un chef bolonais 
nommé Guymer, parut tout à coup de- 
vant cette place. Tancrède ne put s’empê- 
cher de marcher à sa rencontre, et les croi- 
sés tournèrent leurs armes les uns contre 
les autres. Mais le lendemain les deux chefs 
s embrassèrent en présence de leurs soldats 
réconciliés. Tancrède soumit ensuite toute 
la Cilicie. Quand Baudouin rejoignit l'armée, 


-pont. Le duc de 


' les Francs appro 
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il fut universellement blâmé de sa conduite 
sous les murs de Tarse, et, au lieu de suivre 
la route de Jérusalem, il s’enalla, sans qu'on 
pût le retenir, avec une petite troupe qu'il 
avaitentrainée à sa suite, courir les aventures 
du côté de l'Euphrate (voir l'article Enesse). 

Robert, comte de Flandre, devança l'armée 
des croisés, à son entrée en Syrie, et alla 
se présenter devant Artésie, ville très-biez 
fortifiée et munie de toutes sortes de provi- 
sions. Mais à l'approche des Francs, les ha- 
bitants, qui étaient arméniens, massacrèrent 
la plus grande partie de la garnison turque, 
et ouvrirent leurs portes. Aussitôt que la 
nouvelle de la prise d’Artésie se réparñdit à 
Anlioche, les Turcs se mirent en marche 
pour aller reprendre la place tombée au pou- 
voir des chrétiens : ils la tinrent assiégée 
pendant une journée; mais ayant été re- 
poussés dans une embuscade qu’ils avaient 
dressée contre les Francs, ils retournèrent à 
Antioche, que les princes croisés se dispo- 
saient à assiéger. Par le retour de Tancrède, 
qui rejoignit l'armée à Artésie, tous les 
princes étaient réunis, à l'exception de Bau- 
douin, que l'ambition avait séparé de ses 
frères d'armes. Robert, duc de Normandie, 
fut chargé de se mettre à Ja tête de l'avant- 
que pour frayer le passage au reste de 


Tarmée, et pour s'emparer d'un pont qui 


était sur l'Oronte. Il y avait sur le bord de 
la rivière septcents hommes de cavalerie, que 
Baghi-Sian (appelé Accien par les chroni- 
queurs latins), émir turcoman qui comman- 
dait dans Antioche, avait envoyés pour sou- 
tenir la garnison des deux tours, revêtues 
de lames de fer, qui défendaient l'entrée du 
ormandie fut obligé de 
leur livrer un combat. Il n'avait pas encore 
forcé ce are que toute l'armée chrétienne 
arriva,et mit les Turcs en fuite. Les croisés, 
au nombre de trois cent mille combattants, 
dressèrent leur camp à cinq ou six mille 
d'Antioche, sur les bords de l'Oronte. Ils 
n'investirent ni la partie méridionale de la 
ville, qui était défendue par une montagne, 
nile côté occidental, où coulait le fleuve. 
Des cinq portes de la ville, trois seulement 
furent bloquées. Bohémond avec Tancrède 
rdaient la porte de Saint-Paul; le duc de 
ormandie, le comte de Flandre, le comte de 
Blois et Hugues de Vermandois, avec les 
Normands , les Français et les Bretons, s'é- 
tendaient depuis le camp de Bohémond jus- 
qu'à la porte du Chien ; et depuis cette porte 
jusqu'au lieu où l'Oronte, tournant vers l'oc- 
cident, s'approche des murailles d'Antioctie, 
campaient le comte de Toulouse, l'évêque du 
Puy et le duc de Lorraine, avec son frère 
Eustache et son parent Baudouin du Bourg. 
Baghi-Sian avait avec lui, dans la place, six 
ou sept mille hommes de cavalerie et envi- 
ron vingt mille d'infanterie. Kémal-Eddin 
rapporte que dès que Baghi-Sian apprit que 
chaient d'Antioche, il en- 

voya ses deux fi's chercher du secours de 
toutes parts : l'un alla à Damas, à Emèse et 
auprès des tribus arabes qui occupaient les 
campagnes voisines ; le second s'a aux 
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Turcomans, à Kerboga, prince de Mossoul, et 
aux maitres des régions situées à lorient de 
la Syrie. Dès que les croisés furent établis 
devant la ville, les forteresses et les places 
voisines, habitées en grande partie par des 
chrétiens, se soulevèrent et égorgèrent les 
garnisons musulmanes. C'était, dit Kémal- 
Eddin, l'effet du gouvernement tyrannique 
de Baghi- Sian. 

Le siége d'Antioche n'en parut pas moins 
aux croisés une entreprise difficile. On miten 
délibération si on l'entreprendrait à l'appro- 
che de l'hiver. Mais l'opinion que manifes- 
tèrent le duc de Lorraine et l'évèque du Puy 
détermina le conseil à décider qu'on com- 
mencerait le siége immédiatement, On était 
au onze octobre 1097. A la faveur de l'abon- 
dance des vivres, et sous le charme du beau 
climatde la Syrie, lalicences’introduisit bien- 
tòl dans le camp chrétien. Cette abondance 
était telle qu'on ne tirait ordinairement d'un 
bœuf, dit Raymond d'Agiles, que les cuisses 
ct le haut des épaules; ceux qui mangeaient 
de la poitrine étaient en très-petit nombre. 
Pour le pain et le vin, ajoute lechroniqueur, 
ìl est inutile de dire que l'on s’en procurait 
tant qu'on voulait. Comme les chrétiens 
étaient sans cesse obligés de traverser Ja 
rivière à la nage, les princes tirent construire 
un pont de bateaux, qui servit à arrèter les 
courses des troupes d'Antioche sur la rive 
opposée à celle qu'occupait le camp chrétien. 
Les assiégeants entreprnent aussi de rompre 
un pont qui était bâti sur un marais, en face 
de la porte de Chien, et par lequel les infi- 
dèles faisaient des sorties sur les troupes du 
comte de Toulouse. Ce pont résista par sa 
grande solidité à tous les efforts qui furent 
laits pour le démolir, et on ne trouva d'au- 
tre moyen, pour arrêter les sorties, que de 
construire une grande tour, où les pélerins 
s'enlassèrent comme des abeilles dans leur 
ruche, suivant l'expression de Robert le 
Moine. Mais les assiégés mirent le feu à 
celle tour, et la réduisirent en cendres. Le 
lendemain, les chrétiens établirent trois ba- 
listes avec lesquelles ils lancèrent des quar- 
tiers de roche. Ces machines furent encore 
détruites par les Turcs. Les chrétiens se dé- 
cidèrent alors à trainer, à force de bras, 
d'énormes morceaux de rochers devant la 
porte même, et à les y accumuler tellement 
qu'il ue fût plus possible de l'ouvrir. 

Après trois mois de siége, les chrétiens, 
qui n'avaient pas d'abord ménagé leurs vi- 
vres, commencèrent à en manquer, et cette 
disette ranima le courage des assiégés. Les 
pluies continuelles qui tombaient en abon- 
dance avaient converti en un marais le lieu 
où les croisés étaient campés : leurs tentes 
et leurs habits s'en allaient en pourriture; 
la faim et les maladies emportaient un grand 
nombre de pèlerins, et ceux qui se sentaient 
encore quelque force en profitaient pour 
s'éloigner de l’armée, qui fut bientôt réduite 
de moitié. Dans cette extrémité, les princes 
croisés convinrent d'envoyer Bohémond et 
le comte de Flandre, avec une partie des 
troupes, dans les pays circonvoisins, pour 
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y ramasser des vivres, pendant que les au- 
tres chefs resteraient à la garde du camp 
Godefroy de Bouillon était alors malade, 
Les assiégés, qui profitaient de tous les mal. 
heurs dont les chrétiens étaient accablés, 
tentèrent une sortie en l'absence des troupes 
qui s'étaient éloignées, mais ils furent repous- 
sés. Après cette action, quelques soldats se 
mirent à poursuivre un cheval dont le maitre 
avait été tué, et le reste de l'armée croyant 
u'ils prenaient la fuite, Ja prit elle-même, 
Lost les Turcs firent une nouvelle sortie, 
et poursuivirent les fuyards jusqu'au pont 
de bateaux. Les croisés, qui avaient eu tout 
l'avantage dans le premier combat, le per- 
dirent entièrement dans celui-ci. 
Bohémond et le comte de Flandre revin- 
rent au camp, après avoir battu plusieurs 
détachements ennemis qu'ils avaient rencon- 
trés, el rapportant des provisions considé- 
rables. Mais le nombre des croisés était si 
grand qu'elles furent bientôt consommées, el 
les courses que l'on faisait pour s'en procu- 
rer de nouvelles n'empéchèrent pas la fa- 
mine de recommencer à se faire sentir. Au- 
cun navire n'abordait plus au port de Saint- 
Siméon, qui est situé À trois lieues d'Antio- 
che, et la mer n'apportait plus aucun secours 
des côtes grecques, ni de l'Occident. « Des 
nouvelles, pleines de tristesse et de douleur, 
dit Guillaume de Tyr, vinrent ajouter au 
sentiment de toutes les calamités qu'on 
éprouvait. » On apprit que Suénon, fils du 
roi de Danemark, avail péri en Cappadoce, 
sous le glaive des Turcs, avec une troupe 
nombreuse de pèlerins de sa nation, qu'il 
conduisait à la terre sainte. Les croisés da- 
nois s'étaient longtemps défendus avec cou- 
rage, mais ils avaient succombé sous le nom- 
bre des ennemis. Quand le bruit de ce désas- 
tre arriva dans le camp, la faim, la maladie 
et les privations de toute espèce y faisaient 
de tels ravages, que les âmes étaient comme 
abruties. On n'avait pas horreur de se nour- 
rir de la chair des animaux les plus immon- 
des, et même de celle des hommes, que la 
mort moissonnait en si pane quantité que 
l'espace manquait aux sépultures, aux entl- 
rons du camp. Guillaume de Malmesbury dit 
cependant que les croisés, qui se nourris- 
saient de chair humaine, se retiraient dans 
les montagnes, de peur que l'odeur de celle 
chair rôtie n’offensät le reste de l'armée. Le 
libre accès que l’on donnait aux Grecs, aus 
Syriens et aux Arméniens, favorisait l'enirée 
dans le camp d'espions turcs, qui venaient 
s'informer de tout ce qui se passait, pour en 
rendre compte à Baghi-Sian. Afin d'empè- 
cher ce désordre, Bohémond it égorger quek 
ques prisonniers turcs, qu'il ordonna de 
mettre à la broche, en publiant partout qu'il 
les destinait pour sa table, et que tous les 
Turcs qui seraient trouvés désormais dans 
le camp subiraient le même sort, et seraient 
également forcés, suivant l'expression du 
vieux traducteur de Guillaume de Tyr, dé 
faire viande de leurs propres corps, tant auf 
princes qu'à toute l'armée. I n'est pas besoin 
d'ajouter que les Turcs montrèrent à Tares 
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nir beaucoup moins d'empressement à visi- 
ter le camp des chrétiens. 

Eu faisant le récit de cette famine, qu'en- 
durèreat les croisés sous les murs d’Antio- 
che, Raoul de Caen décrit le caractère des 
Provençaux, c'est-à-dire des pèlerins du Lan- 
guedoc, du Limousin et de l'Auvergne, ras- 
#mblés sous la bannière du comte de Tou- 
cuse, avec ceux de la Provence. « Ce peu- 
de, dit l'historien, a le regard hautain et 
l'esprit fier; il est prompt à en venir aux 
mains; du reste il est prodigue et paresseux 
à amasser. Le Provençal diffère autant des 
autres peuples de la France, que le canard 
dufère des poules, I vit de peu, il est labo- 
fut; mais, à vrai dire, il est peu guerrier. 
l! rejette tout ornement du corps, comme 
une chose vile et du ressort des femmes; 
uais il s'occupe de l'ornement de ses che- 
taux et de ses mulets. Quand le pain man- 
quait, les Provençaux se contentaient de ra- 
unes; avec une longue pointe de fer ils creu- 
“ient la terre, et en retiraient du grain. De 
a est venu le refrain que les enfants chan- 
tent encore : Les Francs aux combats, les 
Provençaux aux virres : Franci ad bella, Pro- 
tinciales ad victualia. ls vendaient de la 
“air de chien pour du lièvre, et de la chair 
dane pour du A prala S'ils trouyaient dans 
quelque endroit écarté un cheval gras, ils 
lni faisaient une blessure dans les intestins, 
ea le perçant par le derrière, et l'animal ue 
minquait pas de périr; quand le cheval était 
wort, ils revenaient comme n'en sachant 
eu, el si on leur défendait d'approcher, 
wus aimons mieux, disaient-ils, mourir 
pour avoir mangé de cette nourriture, que 
ju supplice de la faim. Celui qui supportait 
le dummage prenait en compassion celui-là 
wèwe qui l'avait causé, et ce dernier s'en 
oquait en Jui-même. Alors, semblables à 
des corbeau x, les Provençaux venaient tous 
autour du cheval mort; ils le mettaient en 
pèces, et chacun en emportait un morceau 
pour le manger ou le vendre au marché. » 

Conseillée par le désespoir, la désertion 
vint se joindre à tous les autres fléaux. Le 
duc de Normandie se retira à Laudicée, et il 
faut, pour le faire revenir, invoquer le nom 
de Jésus-Christ, et le rappeler par trois som- 
tions faites au nom de la religion. Tati- 
tus, général d'Alexis, partit avec les trou- 
les grecques qu'il commandait, jurant de re- 
tenir avec des vivres et des renforts. Mais, 
‘oute Robert le Moine, il ne tint point son 
serment. Guillaume, vicomte de Melun, sur- 
nommé le Charpentier, à cause des coups 
lerribles que portait sa hache d'armes, et 
dont Guibert, cependant, rapporte qu'il par- 
lait beaucoup et faisait peu, fut au nombre 
des déserteurs. Le découragement qui abat- 
tait tous les cœurs n'avait rien d'étonnant, 
dit un chroniqueur, puisque ceux qu'on re- 
gardait comme les colonnes de l'expédition, 
féchissaient eux-mêmes. Pierre l'Ermite, 
dont la parole avait tant contribué à amener 
les croisés en Syrie, désespérant du succès 
de la croisade qu'il avait prèchée, abandonna 
aussi le camp. La nouvelle de sa fuite pro- 
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duisit le même effet, dit Guibert, que si les 
étoiles fussent tombées du ciel. Tancrède se 
mit à la poursuite de l'Ermite, et le ramena 
avec Guillaume le Charpentier. On exigea de 
Pierre qu'il jurât sur l'Evangile de ne plus 
se démentir lui-même, en donnant le plus 
honteux des exemples. Au milieu de cette 
désolation, les croisés se livraient aux pas- 
sions les plus déréglées, au jeu, à la dé- 
bauche et à tous les entrainements des sens. 
Guibert remarque que la présence perpé- 
tuelle de la mort n'empêchait pas les idées 
de volupté de régner au milieu de toutes les 
misères. I] fallut prendre des mesures sévè- 
res pour arrèter le débordement des mœurs. 
L'évèque du Puy ordonna des jeûnes et des 
prières, pour implorer la miséricorde de 
Dieu. Un tribunal, composé d'ecclésiasti- 

ues et des principaux chefs de l'armée, fit 

es règlements contre tous les désordres, et 
veilla à leur exécution. L'ivresse fut répri- 
mée par le châtiment de la perte des che- 
veux; les blasphémateurs et les joueurs 
furent marqués d'un fer rouge; toutes les 
femmes furent enfermées dans un camp sé- 
paré, et un supplice menaçait celles qui se- 
raient trouvées enceintes sans être mariées. 
L'évèque du Puy, pour donner de la con- 
fiance à l’armée, et pour faire preuve de per- 
sévérance aux yeux de l'ennemi, fit ensemen- 
cer les terres voisines du camp. 

Le terme des rigueurs de l'hiver fut aussi 
celui des horreurs de la famine. Des vivres 
arrivèrent des îles de Chypre et de Rhodes; 
Baudouin, devenu comte d'Edesse, euvoya 
de l'argent et des provisions. Les croisés re- ` 
çurent aussi des secours des princes et des 
monastères d'Arménie. Des ambassadeurs du 
calife d'Egypte arrivèrent alors au cam 
chrétien. Le calife fatimite Mostali ne voyait 
as sans un secret plaisir les Francs affaiblir 
a puissance des Turcs, ennemis des secta 
teurs d'Ali, dont il était Je pontife; mais il 
ne voulait pas, toutefois, que les chrétiens 
s'emparassent de Jérusalem, que les armes 
égyptiennes venaient de reconquérir sur les 
Ortokides. « Si vous voulez venir à Jérusa 
lem avec le béton et la besace, dirent les en- 
voyés du Caire, vous trouverez de grands 
honneurs et abondance de toutes choses; 
on vous accordera la liberté de parcourir 
toute la ville sainte. Si vous persistez à vou 
loir vous y rendre par la force, craignez la 
puissance terrible des Babyloniens et du roi 
des Perses. » Ce langage, rapporté par Ro- 
bert le Moine, offensa les chefs des croisés, 
qui répondirent, suivant le même chroni- 
queur, qu'ils avaient mission de rendre au 
Ghrist son héritage. « Nous nous conlons, 
ajoutèrent-ils, en celui qui a instruit notre 
main à combattre, et qui rend notre bras 
fort comme un arc d'airain ; le chemin s'ou- 
vrira à nos épées, les scandales seront effa- 
cés, et Jérusalem tombera en notre pouvoir.» 
Les croisés curent soin de ne laisser parai- 
tre devant les ambassadeurs de Mostali au- 
cune trace des misères par lesquelles ils ve- 
naient de passer; ils affectèrent de leur don- 
ner le spectacle de tous les divertissements 
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qui annoncent la joie et l'abondance. Pour 
qu'on n'eût pas l'air de négliger l'alliance 
qui s'offrait contre les Turcs, des députés, 
choisis dans l'armée, furent chargés d'ac- 
compagner les envoyés égyptiens, à leur re- 
tour au Caire. Baghi-Sian, voyant que la faim, 
le froid et les fatigues n'avaient point dé- 
couragé les chrétiens, fit demander des se- 
cours aux princes voisins, qui avaient éga- 
lement intérêt à ce que les Francs ne péné- 
trassent pointdans la Syrie. Les princes d'A- 
lep, de Damas, de Césarée, d'Emèse, et dif- 
férents émirs, fournirent un corps de vingt 
mille hommes, qui devaient profiter d’une 
sortie que feraient les assiégés pour entrer 
dans Antioche. Ils cachèrent leur marche et 
vinrent camper à Harenc. Mais les Francs 
avaient été instruits de leur arrivée, et Bo- 
hémond s'avança à leur rencontre avec le 
comle de Flandre, à la tête de sept cents 
hommes d'élite, Les Turcs furent surpris à 
la pointe du jour, et taillés en pièce dans un 
angle formé par le lac Afrin et par l'Oronte. 
Les vainqueurs poursuivirent l'ennemi jus- 
ne Harenc, qui est située à quelques lieues 

'Antioche. A la vue des Francs, les habi- 
tants Musulmans mirent le feu à la ville, et 
prirent la fuite. Les Arméniens et les autres 
chrétiens s'emparèrent de la place, qu'ils li- 
vrèrent aux croisés. Les Turcs perdirent dans 
cette affaire environ deux mille hommes. Les 
Francs revinrent devant Antioche, chargés 
de pre et ramenant mille chevaux, 
dont ils avaient un grand besoin; car, de 
soixante-dix mille hommes montés, qu'ils 
avaient en arrivant en Syrie, il ne leur en 
reslait que deux mille. Au rapport d'Albert 
` d'Aix, les envoyés du Caire assistèrent à ce 
combat, et, suivant les autres chroniqueurs, 
les têtes de deux cents guerriers musulmans 
leur furent portées au port Saint-Siméon, où 
ils se disposaient à s'embarquer, lorsque les 
chrétiens leur annoncèrent ainsi leur vic- 
toire. Pour mettre, suivant l'expression de 
Guillaume de Tyr, une épiac dans l'œil de 
leurs ennemis, qui avaient profané une 
image de la Vierge tombée entre leurs mains, 
dans une sortie, les assiégeants lancèrent 
dans la ville deux cents autres têtes musul- 
manes, et en placèrent trois cents sur des 
pieux, au pied des murailles. Il y avait cinq 
mois que Les Francs étaient devant Antio- 
che, lorsqu'ils apprirent que plusieurs na- 
vires génois et pisans étaient arrivés à l'em- 
bouchure de l'Oronte : un détachement fut 
envoyé pour escorter les provisions que ces 
savires apportaient. Bohémond et le comte 
de Toulouse, qui dirigeaient ce détachement, 
furent surpris par les Turcs, qui s'étaient 
placés, au nombre de quatre mille, dans un 
détilé. Après quelque résistance, les chré- 
tiens prirent la fuite, et tout le convoi fut 
dispersé, avec une perte considérable pour 
les croisés. À cette nouveile, Godefroy de 
Bouillon, Eustache son frère, le duc de Nor- 
maudie, Hugues le Grand et les autres 
coururent au secours des chrétiens en fuite, 
et tombèrent, l'épée et la lance à la main, sur 
les Turcs, habitués à combattre de loin avec 
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l'arc et la flèche. Baghi-Sian envoya des for- 
ces considérables pour soutenir ce terrible 
choc, et resta lui-même à la porte du pont, 
u'il fit fermer, afin de ne laisser aux siens 
‘autre espérance de salut que dans la vic- 
toire. Les Turcs ne purent résister, et furent 
presque tous passés au fil de l'épée ; plus de 
deux mille, en outre, se noyèrent dans l'O- 
ronte. Ce carnage se passait à la vue des as- 
siégés qui regardaient l'action du haut de 
leurs murailles, A ce spectacle, dit Guillaume 
de Tyr, « les vieillards d'Antioche s'aflli- 
geaient d'avoir vécu trop longtemps, et les 
mères, témoins de la mort da leure fils, gé- 
missaient de leur fécondité. » Baghi-Sian fit 
rouvrir les portes de la ville, et les Turcs s'y 
jetèrent avec tant de précipitation, que plu- 
sieurs furent étouffés. Si la nuit n'était pas 
venue mettre fin au combat, Antioche aurait 
été prise ce jour-là, Un riche butin fut la ré- 
compense de la brillante valeur déployée 
par les croisés dans cette journée, où plus 
de mille des leurs reçurent, suivant foz- 
pression des chroniqueurs, la palme du 
martyre. Mais le lendemain, quinze cents 
têtes, détachées des cadavres des intidèles, 
furent promenées en triomphe dans le camp. 
Les Musulmans avaient inhumé leurs morts, 
avec leurs armes et leurs vêtements, suivant 
leur usage, autour d'une mosquée au delà 
de l'Oronte : la populace de l'armée des 
croisés alla enlever ces dépouilles aux cer- 
cueils. La mosquée fut démolie, et les ma- 
tériaux qu'on en retira servirent, avec les 
pona des tombeaux, à élever une forteresse 
la tête du pont. Le comte de Toulouse fit 
les frais de la construction et garda le fort 
avec les Provençaux. Les Tures n'eurent plus 
alors de libre sortie que par la porte de 
l'occident, située entre la montagne et l'O- 
ronte. On résolut d'élever aussi une forte- 
resse de ce côté; Tancrède se chargea de 
l'exécution et en vint à bout. La ville, fer- 
mée de toutes parts, commença à sentir la 
disette, pendant que les chrétiens recevaient 
par mer des provisions en abondance, re- 
prenaient courage et rétablissaient l'ordre 
dans leur armée. Baghi-Sian demanda une 
trève, et les croisés commirent la faute de 
lui accorder ce moyen de gagner du temps, et 
de se procurer des vivres. discorde s'in- 
troduisit malheureusement parmi les chefs 
des chrétiens. Elle vint de l'oubli volontaire 
que Baudouin fit de Bohémond, en envoyant 
d'Edesse des présents aux autres chefs. Une 
riche tente, destinée par un prince arménien 
à Godefroy, étant tombée entre les mains de 
Bohémond, qui refusa pendant longtemps de 
la rendre, mit aussi la division dans le camp. 
ll y avait sept mois qu'Antioche était assi 
gée, sans qu'on parût avoir fait de grands 
progrès pour s'en emparer. On lit dans une 
chronique que c'est parce que les succès 
remportés par les croisés avaient enflé d'or- 
gueil plusieurs pèlerins, que Dieu leur op- 
pon Antioche, ville puissante et inexpugna- 
le, et qu'il Jes retint à ce siége, vù ij les 
humilia tellement, que tout leur orgueil fut 
abattu. 
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Dès le commencement du siége, Bohémond 
avait eu des liaisons avec un Arménien , 
nommé Phirouz, qui avait abjuré la religion 
chrétienne, et à qui Baghi-Sian avait confié 
la garde d'unedes tours de la ville. Les histo- 
riens, qui ne sont pas même d'accord sur le nom 
de ce renégat, rapportent très-diversement 
ses lan pl tnt gone avec le prince de Ta- 
rente. Tudebode dit qu’il n'expliquera qu'im- 
parfaitement, aliquantulum, comment Bohé- 
mond s'est entendu avec Phirouz, poursefaire 
livrer la ville, « Il n'y a personne dans l'ar- 
mée, soit parmi les ecclésiastiques, soit 
parmi les laiques, ajoute le chroniqueur, qui 
puisse rapporter exactement comment la 
chose s'est passée. » A voir les récits des 
chroniqueurs différer entre eux sur cet évé- 
nement, il est impossible de ne pas penser 
que le secret n'en fut connu que de quelques 
chefs. « Pendant la famine qu'éprouvait An- 
tioche, dit Raoul de Caen, Baghi-Sian, qui en 
était gouverneur, avait ordonné à tous les 
babitants qui avaient du blé chez eux, d'en 
apporter la moilié à son palais. La ville mur- 
wura, mais elle obéit. Baghi-Sian ordonna, 
quelque temps après, à un riche Arménien, 
qui avait abjuré la religion chrétienne, de lui 
apporter une seconde fois la moitié de ce qui 
lui restait de blé. L'Arménien avait he - 
mille nombreuse ; il alla trouver Baghi-Sian, 
se jeta à ses pieds, et tâcha de le toucher, en 
lui représentant l'état de détresse où il le 
réduisait. Baghi-Sian fut insensible, et ren- 
voya l'Arménien avec mépris. Celui-ci jura 
alors de se venger. Il avait le commandement 
d'une tour; il résolut de la livrer aux croi- 
sés, et de les rendre maîtres d'Antioche. Il 
descend de sa tour pendant la nuit, au moyen 
d'une corde, et va trouver Bohémond ; il lui 
fait part de sa résolution, et lui offre, pour 

ge de sa parole, ses propres enfants. Bo- 

ond communique à l'évêque du Puy la 
promesse de l'Arménien. L'évêque assemble 
ies chefs, et leur adresse un discours, à la 
suile duquel il propose que celui qui s'em- 
parera de Ja ville en reste le maitre. Cette 
proposition avait été concertée entre Bohé- 
mond et l'évêque, qui se gardèrent bien de 
parler à l'assemblée des offres de l'Armé- 
nien. » Le récit de l'historien arabe Kémal- 
Eddin est à peu près conforme à celui de 
Raoul de Caen ; il rapporte qu'il y avait dans 
la ville un homme connu sous le nom de 
Faiseur de cuirasses; on l'avait préposé à la 
garde de l’une des tours. Cet homme, voulant 
se venger de Baghi-Sian, qui lui avait enlevé 
ses richesses, écrivit à l'un des chefs de l'ar- 
mée chrétienne, appelé Bohémond, pour lui 
proposer de lui livrer Antioche à certaines 
conditions. Buhémond, sans parler de cette 
Dr aux autres chefs, fit adopter, dans 
e conseil des princes chrétiens, l'avis que 
chacun d'eux commanderait le siége pendant 
une semaine, et que la ville appartiendrait 
celui sous le commandement duquel elle 
aurait été prise. Quand le tour de Bohémond 
fut venu, le Faiseur de cuirasses jeta, pen- 
dant la nuit, une corde aux soldats de ce 
prince, qui escaladèrent les murs. Ceux qui 
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étaient arrivés les premiers aidèrent les au- 
tres à monter; les sentinelles furent surpri- 
ses et massacrées, et la ville tomba ainsi au 
pouvoir des croisés. A en croire Ibn-Djiouzi, 
ce fut par une fenêtre grillée que les croisés 
s'introduisirent dans la ville; et un troisième 
historien musulman prétend que ce furent 
quelques habitants d'Antioche, qui, pour se 
venger des mauvais traitements de leur 
prince, livrèrent une tour aux Francs, à prix 
d'argent. 


Le récit d'Albert d’Aix diffère de celui de 
tous les autres chroniqueurs : à l'entendre, la 
communicalion de Bohémond fut reçue par 
les autres chefs avec des transports de joie : 
il ne fut besoin d'aucun expédient pour les 
déterminer à admettre ce que Bohémond de- 
mandait, et tous lui promirent spontanément 
la possession d'Antioche, s’il parvenait à s'en 
rendre maître. 1] paraît certain, cependant, 
que le comte de Toulouse persista inflexi- 
blement dans le refus qu'il avait fait d'abord 
de consentir à ce qu'’Antioche appartiol à 
Bohémond, s'il réussissait à y introduire les 
chrétiens. Pendant la contestation, le bruit 
se répandit dans le camp que Kerboga, émir 
de Mossoul, venait, par ordre du sultan de 
Perse, avec une armée de deux cent mille 
hommes, au secours d'Antioche. Bohémond, 
qui était l'Ulysse de la croisade ne manqua 
p de donner à cette nouvelle toute la pu- 

licité qui pouvait jeter la crainte parmi les 
chrétiens, et les déterminer à accepter au 
plus vite le moyen qu'il popan pour sor- 
tir d'embarras. On envoya à la découverte, 
et on sut que Kerboga, accompagné des 
princes de Damas, d'Ewèse, et de plusieurs 
autres émirs, avait mis Je siége devant 
Edesse, mais que Baudouin l'avait forcé à re- 
noncer à cette entreprise. Pour couvrir sa 
honte, Kerboga avait prétexté la nécessité 
d'aller promptement délivrer Antioche, et il 
n'en était plus qu'à sept journées de marche. 
Il s'avançait, plein de confiance, à la tête de 
son innombrable armée; il envoya au calife 
de Bagdad et au sultan de Perse quelques 
armes rouillées des chrétiens, comme un 
gage de la victoire qu'il se-croyait sûr de 
remporter. « Vous pouvez, disait-il dans son 
message, vous livrer aux paisibles voluptés 
du sérail, et engendrer des enfants qui com- 
baltront à leur tour les chrétiens, si ceux-ci, 
ou leurs fils, revenaient jamais en Asie, » On 
proposa dans le conseil des princes croisés 
de lever le siége, pour aller à la rencontre 
de ce nouvel ennemi ; on opposa à cel avis 
celui de partager l'armée en deux corps, 
dont l’un s’avancerait contre Kerboga, tandis 
que l'autre resterait à la garde du camp. Bo- 
hémoud prolita de l'embarras et de l'hésita- 
tion où on était, pour faire valoir la néces- 
sité d'accepter l'offre qu'il faisait de s'empa- 
rer de la ville, par te stratagème concerté 
avec Phirouz. « Si on trouve, ajouta-t-il, un 
meilleur moyen de sauver l'armée, je suis 
prêt à l'approuver., » Tous les chefs, à l'ex 
ception du comte de Toulouse, dont la per- 
sistance n'empêcha pas de passer outre, au~ 
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torisèrent Bohémond à mettre immédiate- 
ment son projet à exéculion, Il fut arrêté 
que, le lendemain, pour inspirer une fausse 
sécurité aux assiégés, les princes sortiraient 
du camp, à la tête de leurs troupes, sous 
prétexte d'aller au-devant de Kerboga, et 
qu'à la nuit ils rentreraient en silence. 
Dans la journée qui précéda la nuit où 
Antioche fut livrée, les Tures soupçonnèrent 
qu'il se tramait quelque trahison, et ils en 
accusèrent les chrétiens. Le nom de Phirouz 
fut prononcé, et Baghi-Sian le fit comparai- 
tre devant lui pour l'interroger. Mais le 
fourbe répondit avec tant d'assurance, en 
proposant de changer ceux qui avaient la 
garde des tours et des murailles, qu'on Île 
jugea innocent. On résolut de suivre son 
conseil le lendemain. C'était lui laisser le 
temps de livrer la tour qu'il gardait à Bohé- 
mond. Pendant qu'il conférait avec ce prince 
du haut de la muraille, un oflicier qui visi- 
tait les postes passa devant le sien, et lui 
recommanda de veiller avec soin sur Îles 
mouvements des chrétiens. Une tour voisine 
de celle par où les chrétiens allaient être 
introduits dans la place était gardée par un 
frère de Phirouz, qui refusa de devenir son 
complice, et qui fut aussitôt poignardé par 
le renégat. Phirouz jeta alors une échelle de 
cuir à Bohémond ; mais aucun soldat n'osait 
monter sur le rempart. Indigné de cette là- 
cheté, le prince de Terente monte lui-même 
dans la tour et va parler à Phirouz, qui lui 
reproche sa lenteur dans l'exécution du com- 
plot. Personne ne fut encore assez hardi 
pour suivre l'exemple d'intrépidité donné 
par Bohémond, et ce prince fut obligé de 
redescendre pour encourager les chrétiens, 
et les faire reveuir de l'étonnement dans le- 
quel il les voyäit. Soixante guerriers, parmi 
lesquels se trouvait le comte de Flandre, 
courent enfin à l'échelle, et sont bientôt sui- 
vis par un si grand nombre d'autres, que 
le créneau auquel tenait l'échelle s'écroule 
avec fracas. Les croisés s'emparent de dix 
tours, dont ils égorgent les sentinelles, et 
ouvrent une porte par laquelle l'armée pé- 
nètre dans la ville, Les assiégés se réveil- 
lent en sursaut au cri de Dieu le veut! Les 
Grecs, les Syriens et les Arméniens, qui 
avaient eudüré toutes sortes d'avanies pen- 
dant le siége, se joignirent aux croisés et il 
fut fait un horrible massacre des Turcs. 
Plus de dix mille infidèles furent passés au 
fil de l'épée ; tous ceux qui s'étaient enfuis 
de la ville y furent ramenés, et livrés à la 
mort ou à l'esclavage. Les historiens orien- 
taux disent KTF périt cent mille hommes 
dans le sac d'Antioche, Quoique les chré- 
tiens de la ville fissent entendre le cri de 
Kyrie, eleison, pour se faire reconnaitre des 
croisés, un grand nombre furent tués, et, 
sel: Guibert, ils méritaient cette mort par 
leur perfidie. Les historiens arabes rappor- 
tent que Baghi-Sian, dès qu'il apprit que les 
Francs étaient entrés dans la ville, s'enfuit 
précipitamment, abandonnant sa famille et 
ses biens. Il courut quelque temps, n'ayant 
-plus qu'un de ses gens avec lui, H tomba de 
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cheval, et cet homme le releva ; il retomba 
ensuite, et cet homme l'abandonna ; un mo- 
ment après, un bûcheron arménien passa 
près de Baghi-Sian, lui coupa la tête et la 
porta à Antioche. 

Il restait encore à prendre la citadelle, 
dans laquelle le fils de Baghi-Sian s'était 
retiré avec trois mille hommes. Elle était 
située sur le sommet d’une montagne et bien 
munie de provisions. Les croisés se con- 
tentèrent de l’investir. Antioche fut prise le 
3 juin 1098, après neuf mois de siége. Les 
vainqueurs passèrent plusieurs jours à se 
réjouir de leur conquête, dans dai festins 
splendides, où chantaient Jes danseuses des 
paiens, saltulrices paganorum, an rapport 
de Raymond d'Agiles, qui reproche avec 
raison aux soldats de la croix l'oubli du Dieu 
à qui ils devaient leur triomphe. Mais ils 
furent bientôt obligés de songer à se défen- 
dre et à rassembler des vivres dans la ville, 
où ils en avaient peu trouvé : le second jour 
après la prise d'Antioche ils virent paraître 
l'avant-garde de Kerboga; trois cents cava- 
liers s'avancèrent jusqu'aux portes de la 
ville, et le lendemain toute l’armée investit 
la place. Les historiens arabes rapportent 
que qe Kerboga arriva devant Antio- 
che, il se mit en communication avec la ci- 
tadelle, et y fit entrer un de ses lieutenants 
pour la commander. Mais la division était 
parmi les Musulmans. Une haine implacable 
existait entre le prince de Damas et son 
frère Redouan, prince d'Alep, et avait em- 
pêché ce dernier de se joindre à l'expédi- 
tion, qui était du reste très-nombreuse. Les 
Turcs et les Arabes se prirent de querelle. 
Aboulféda ajoute que Kerboga avait indis- 

osé contre lui les dite en les traitant avec 
auteur. C'était un vieux guerrier, qui avail 
en lui-même une confiance qui lui fit mé- 
riser les chrétiens. Les croisés furent d'a- 
ord obligés de creuser un fossé qu'ils for- 
tifièrent, pour empêcher les Turcs d'être en 
rapport avec la citadelle. Les efforts des 
Musulmans pour s'opposer à ces travaux 
firent répandre beaucoup de sang de part et 
d'autre. Les pèlerins s'exposaient à traverser 
le pays couvert de troupes ennemies, pour 
aller chercher des provisions à l'embouchure 
de l'Oronte, où il y avait quelques navires 
grecs et latins. Mais les Turcs s'en étant 
aperçus, leur fermèrent plus-soigneusement 
le passage, et envoyèrent vers la mer deux 
mille cavaliers, qui forcèrent les navires à 
s'éloigner. Assiégés à leur tour dans la ville 
qu'ils venaient de conquérir, les chrétiens 
ne tardèrent pas à se voir en proie à la plus 
horrible famine. « Toute sortie, dit Albert 
d'Aix, étant devenue impossible, puisque 
l'armée des Turcs, qui s'accroissail journel- 
lement , gardait toutes les avenues, une 
faim si cruelle se fit sentir parmi les chré- 
tiens, que ces malheureux, manquant de 
pain, n'éprouvèrent aucune répugnance à 
manger non-seulement des ânes, des che- 
vaux, des mulets et des chameaux, mais 
encore du vieux cuir qu'ils trouvaient dans 
les maisons, et qui s’y était durci depuis 
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trois ou six ans. On humectait, on amollis- 
sait ce cuir avec de l'eau chaude ; on l'assai- 
sonvait avec du poivre ou d'autres épices ; 
il en était de mème du cuir des harnais : et 
la faim qui pressait les croisés était si 
grande, qu'ils le mangeaient sans hésiter. 
Pour un œuf de poule, encore lorsqu'on 
pouvait le trouver, on donnait six deniers ; 
pour dix fèves, un denier; pour la tète d'un 
âne, d'un cheval ou d'un chameau, un by- 
zantin; pour un pied ou une oreille de ces 
énimaux, on donnait six deniers, et pour 
leurs entrailles cinq sous. Le pauvre peuple 
était forcé, par les angoisses de la faim, de 
manger le cuir de ses souliers ; plusieurs 
remplissaient leur misérable ventre, misera- 
bilem ventrem, d'orties ou d'autres herbes 
des forèts, et chaque jour diminuait le nom- 
bre des croisés. On vit mendier le comte 
de Flandre, et plusieurs personnes, témoins 
œulaires, m'ont assuré que le cheval qu'il 
monmtait le jour de la bataille contre l’armée 
de Kerboga avait été acheté des aumôûônes 
qui lui avaient été failes. » - 

L'etfet de celte affreuse disette fut de ren- 
dre les soldats et les chefs incapables de 
supporter les fatigues de la guerre, et la 
garde des murailles était tellement négligée, 
que peu s'en follut que les Turcs ne s'em- 
parassent d'une des tours. Plusieurs pèlerins 
abandonnèrent une ville où ia mort, dans 
les tortures de la faim, semblait inévitable, 
Guillaume le Charpentier fut encore de ce 
nombre, et l'archevèque de Tyr refuse de 
nominer la foule des chevaliers qui, en sui- 
ant cet exemple, méritèrent que leurs noms 
fussent effacés du livre de vie, deleta de libro 
tite, C'était à l'aide d'une corde que les dé- 
&rieurs descendaient des remparts, et l'in- 
digration qu'excitaient les fugitifs fit imagi- 
ner de les désigner sous la dénomination de 
danseurs de corde, furtivi funambuli , dit 
Biudri. Au milieu de toutes ces calamités on 
prit que l'empereur de Conslantinople 
marchait au secours des Latins avec une ar- 
we considérable. H s'était avancé jusqu'à 
Philomélie, lorsqu'il résolut de retourner sur 
ses pas : il avait pu être effraié du récit que 
lui avait fait de fa situation désespérée des 
croisés le comte de Blois, qui, sous un pré- 
texte de santé, avait abandonné l'armée 
thrétienne, avec quatre mille pèlerins, avant 
qu'elle eût pris la ville, Raoul de Caen rap- 
porte qu'à la nouvelle de l'arrivée de Ker- 
boga et de sa nombreuse armée devant 
Aotioche, le comte de Blois, qui était alors 
retiré en Cilicie, se mit en route pe Cons- 
tantinople. It rencontra en Lycie l'empereur 
Alexis, qui venait avec cent mille hommes 
au secours des Francs, et qui était accompa- 
gné d'environ dix mille croisés latins, à la 
tête desquels était Gui, frère de Bohémond. 
Le comte de Blois apprit à Alexis que les 
croisés étaient assiégés par les Musulmans, 
et l'empereur lui demanda quel était le nom- 
bre des ennemis. Si votre armée, répondit 
le comte, était donnée pour nourriture à 
celie des infidèles, elle ne suffirait pas pour 
que chacun d'eux en eût une vetite bart, 
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Mais il est probable qu'Alexis, qui se sou- 
ciait peu du sort des Francs, craignit prin- 
cipalement d'attirer sur lui toutes les forces 
des Turcs, En reprenant le chemin de Nicée, 
il ravagea sur son passage son propre terri- 
toire, pour ne laisser derrière lui qu'un dé- 
sert où les Musulmans mourraient de faim, 
s'ils se mettaient à sa poursuite. 

La nouvelle de la retraite de l'empereur 
grec mit le comble au désespoir des croisés, 
et l'inquiétude que sa marrhe avait inspirée 
à Kerboga fut dissipée, L'abattement était 
tel parmi les chrétiens, qu'ils ne se parlaient 
même plus entre eux, que le frère ne regar- 
dait plus son frère, ni le fls son père, sui- 
vani l'expression d'un chroniqueur. Peu s'en 
fallut, dit Guillaume de Tyr, qu'ils n'accu- 
sassent Dieu d'ingratitude envers ceux qui 
se dévouaient pour sa gloire. Ils ne voulaient 

lus obéir à leurs chefs, ni même sortir de 
eurs maisons. Pour les gn tirer, Bohémond 
fut obligé de faire mettre le feu à quelques 
quartiers de la ville. Raoul de Caen regrette 
les palais en cèdres du Liban et où brillait 
le marbre de l'Atlas, qui furent, en cette cir- 
constance, la proie des flammes. Suivant 
Aboulféda et Matthieu d'Edesse, les chefs 
Pons à Kerboga de lui livrer la ville, 
la condition qu'il permettrait aux chré- 
tiens d'en sortir avec leurs bazages, Gode- 
froy et l'évêque du Puy eurent beaucoup de 
peine à retenir les pélerins qui, en appre- 
nant le rejet de cette proposition , you- 
laient abandonner l'armée. On en était à 
celte extrémité, lorsque Ja foi vint sauver 
les soldats de la croix. Les chroniqueurs 
rapportent que l'apôtre saint André apparut 
à un prêtre du diocèse de Marseille, nommé 
Barthélemy, et lui annonça que jour vaincre 
les ennemis de la religion, il fallait être 
muni de la lance avec laquelle les Juifs 
avaient percé le côté de Jésus-Christ; que 
celle lance se trouvait devant le maître-autel 
de l'église de Saint-Pierre à Aptioche, et 
qu'on ja découvrirait en creusant la terre, 
« C'est par elle, dit saint André, que vous 
devez battre vos ennemis, et que vous rem- 
porterez sur eux une victoire complète, 
comme Jésus-Christ l'a remportée sur Satan.» 
Pierre Barthélemy révéla cette apparitiou au 
conseil des chefs de la croisade, et il fut 
décidé qu'on se préparerait, par trois jours 
de jeûne et de prière, à la découverte de la 
sainte lance. On creusa ensuite la terre au 
lieu indiqué, en présence de douze témoins 
chuisis entre les omes les plus respecta- 
bles dans le clergé et parmi les chevaliers 
de l'armée, et Barthélemy découvrit le fer de 
la sainte lance, comme il avait été promis 
que cela arriverait. L'effet de ce miracle fit 
oublier aux croisés toutes leurs souffrances, 
et les enflamma de la plus belliqueuse ar- 
deur : tous demandèrent à marcher au com- 
bat. Les chefs des croisés s'assemblèrent et 
résolurent d'envoyer Pierre l'Ermile, avec un 
interprète, au général enuemi, pour lui pro- 
poser de lever le siége et de laisser les Francs 
maitres de la ville, ou d'accepter soit un 
combat singulier avec un des princes chré- 
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tiens, soit une batane. Dans une lettre d'un 
croisé, Anselme de Ribemont, qu'on trouve 
dans le Spicilége de d'Achéry, ii est parlé de 
l'ambassade envoyée à Kerboga, dans les 
termes suivants: « La veille de la fête des 
apôtres Pierre et Paul, dit le comte de Ri- 
bemont, les chefs, après une délibération, 
envoyèrent à Kerboga des députés qui lui 
parlèrent en ces termes : Voici ce que dit l'ar- 
mée du Seigneur : Retire-toi loin de nous, 
abandonne l'héritage du bienheureux Pierre, ou 
bien nos armes te chasseront d'ici. En enten- 
' dant ces paroles le prince de Mossoul tira son 
glaive, et après avoir juré, par son royaume 
et par son trône, quil saurait bien se dé- 
fendre contre les Francs, il déclara qu'il 
était maître du pays d'Antioche, et qu'il le 
serait toujours, à quelque prix que ce fût; 
il ajouta qu'il ne traiterait avec les chrétiens 
que lorsque ceux-ci auraient quitté la ville, 
renié Jésus-Christ £t embrassé la religion 
des Perses. A cette nouvelle les chrétiens se 

urifièrent par la confession, s'armèrent par 
Poucharistie et marchèrent au combat. » 
Tudebode prétend que les ambassadeurs des 
croisés dirent à Kerboga : « Nous savons que 
tous les chrétiens sont étonnés de votre ar- 
rivée; mais peut-être êtes-vous venus ici 
pour vous faire chrélien et pour croire en 
un seul Dieu, né de la vierge Marie. Si ce 
motif n'est pas celui qui vous amène ici, 
nous vous prions de vous retirer sur-le- 
champ. » Il n'est pas vraisemblable que la 
-question ait été posée ainsi à Kerboga : ce 

ui paraît certain, c’est qu'il congédis Pierre 
l Ermite avec hauteur. Alors les croisés ré- 
solurent de livrer bataille le lendemain à 
l'armée musulmane. A la pointe du jour les 
prêtres célébrèrent la messe, et la plupart 
aes guerriers se préparèrent au combat, en 
recevant la sainte eucharistie. Toute l'ar- 
mée se mit ensuite sous les armes. Au mo- 
ment où l'engagement allait commencer, le 
pieux et courageux évêque du Puy adressa 
à ses frères en Jésus-Christ un discours qui 
se terminait par ces mots : « Voyez comment 
vos ennemis, le cou tendu comme des cerfs 
et des daims qui RER vous regardent 
avec elfroi, plus disposés à la fuite qu'au 
combat. Précipitez-vous donc au milieu 
d'eux, au nom de Jésus-Christ, et que le 
Tout-Puissant soit avec vous. » Le comte de 
Vermandois mit d'abord en déroute deux 
mille hommes, qui gardaient le passage du 
pont par où devait sortir l’armée chré- 
tienue. Cette action laissa le temps aux croi- 
sés de s'avancer en ordre dans la plaine. 
Kerboga se croyait si sûr de les vaincre, 
qu'il ne prit aucune mesure contre eux. Il 
les laissa tous sortir, dit Aboulfarage, afin 

ue pas un ne pût échapper. Au moment où 
l'armée s’ébranla, les Turcomans y mirent 
le désordre, de manière qu'elle s'enfuit sans 
combattre. Les Francs, croyant d'abord que 
c'était une ruse, s'abstinrent de poursuivre 
les Musulmaus, et Kemal-Eddin remarque 
que cette erreur fut le salut de tous ceux 
à qui Dieu voulait conserver la vie. Kerbo- 
ga, se voyant abandonné de ses troupes, 
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se retira du côté d'Alep, d'où il continua sa 
marche vers Mossoul, et-toute l'armée mu- 
sulmane se trouva dispersée. Ibn-Djiouzi ne 
sait pourquoi Abdal, chef des troupes du 
calife d'Egypte, ne se joignit pas aux prin- 
ces musulmans qui avaient uni leurs forces 
pour venir attaquer les Francs, car il avait 
de l'argent et des hommes en grande quan- 
tité. Les auteurs arabes, tout en supposant 
ue la découverte de la lance fut une ruse 
u comte de Saint-Gilles, homme adroit et 
plein d'artifice, dit l’un d'eux, ne peuvent 
s'empêcher de s'étonner que des hommes 
réduits à la dernière extrémité, eussent dé- 
fait les Musulmans, réunis en nombre infini, 
ct soutenus de toutes les ressources possi- 
bles. L’aile droite de l'armée de Kerboga 
élait commandée par l'émir de Jérusalem, 
ue Guillaume de Tyr paraît avoir pris pour 
ilidje-Arslan, sultan d’iconium, qui était 
vraisemblablement alors en Asie Mineure. 
Au rapport d'Aboulfarage, cet émir fut de 
tous les chefs des Musulmans celui qui mon- 
tra le plus de courage. L'aile gauche de Ker- 
boga était conduite par un fils de Baghi-Sian. 
Les infidèles ne purent résister au choc du 
duc de Lorraine, du duc de Normandie et 
de Tancrède. Mais tandis que ces trois chefs 
décidaient la victoire à se prononcer pour 
les croisés, le corps de réserve, confié à Bo- 
hémond, fut vivement attaqué par un mou- 
vement qui avait pour but d'envelopper les 
chrétiens. Godefroy et Tancrède accoururent 
au secours de Bohémond, et assurèrent le 
succès de la journée. Guillaume de Malmes- 
bury rapporte que pendant que les croisés 
se mesuraient avec l'armée de Kerboga , les 
évêques, les prêtres et les moines, revêtus 
de leurs ornements sacerdotaux, chantaient 
des hymnes, debout sur les murs d'Antio- 
che. Kerboga, ajoute le même chroniqueur, 
avait fait allumer sur les montagnes un 
grand amas d'herbes sèches, afin que les 
chrétiens fussent aveuglés par la fumée. 
Mais le Seigneur, qui commande aux vents, 
changea celui qui soufllait alors, et les inti- 
dèles, aveuglés eux-mêmes par la fumée, 
s’enfuirent précipilamment. 

Matthieu Pâris attribue à la même cause 
la défaite de Kerboga. « Au milieu du com- 
bat, dit l historien anglais, le chef musulman 
avait fuit mettre le feu aux herbes sèches qui 
couvraient la campagne. Son dessein réussit 
d'abord : mais le modérateur des vents, tour- 
nant tout à coup celui qui soufllait contre les 


“païens, les couvrit d’une épaisse fumée, qui 


es obligea de prendre la fuite. Les croisés 
les poursuivirent jusque dans leur camp. 
Les Turcs résistèrent avec courage. Il y eut 
là, de part et d'autre, un cruel engagement. 
Les casques d'airain résonnaient comme des 
enclumes battues ; des étincelles jaillissaient 
sous les coups; les épées grondaient comme 
le tonnerre; les hommes tombaient avec le 
crâne fracassé et la cervelle écrasée; les cui- 
rasses étaient brisées ; les entrailles sortaient 
du corps des combattants renversés ; les 
chevaux, épuisés de fatigue, étaient couverts 
de sueur; les cavaliers n'avaient ni repos 
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ni relâche. Les différentes parties de l'armée 
ennemie, pressées les unes sur les autres, se 
poussaient et se repoussaient des mains, des 
peds et du corps. Enfin la victoire flottait 
incertaine, lorsqu'on vit une troupe invinci- 
ble descendre du haut des montagnes. Les 
guerriers élaient montés sur des chevaux 
niancs, et portaient dans leurs mains des 
étendards blanes. Les chefs des croisés re- 
connurent aussitôt saint Georges, saint Dé- 
métrius et saint Mercure. Cette vue jeta la 
terreur dans l'âme des Musulmans, et rendit 
l'espoir aux chrétiens. Tous ne virent pas 
es guerriers, mais seulement ceux à qui 
Dieu voulut révéler son secret. Il le révéla 
aux Tures pour leur confusion, et aux chré- 
tens pour leur annoncer leur triomphe. Les 
Tures, trembiants, s'enfuirent, abandonnant 
leurs bagages les plus précieux. Quelques-uns 
virent aussi des anges qui volaient dans les 
airs et qui jetaient sur les Turcs fugitifs des 
feux allumés. » Plusieurs historiens contem- 
mrains évaluent à cent mille ie nombre des 
morts qui tombèrent sous les coups des 
croisés dans celte glorieuse journée, où 
quatre mille hommes seulement perdirent la 
ve de leur côté. Les vainqueurs passèrent 
la nuit dans le camp des vaincus, et employè- 
rent plusieurs jours à transporter dans An- 
tioehe i’abondant butin qui resta entre leurs 
wains. Henri de Huntingdon dit que jamais, 
dans aucun combat, on ne fit un butin pareil 
à celui qui fut le prix des vainqueurs de 
Kerboga; et Albert d'Aix rapporte que, par- 
wi les dépouilles de l'ennemi, on trouva une 
bale de manuscrits, écrits en caractères 
stécrables, cum characteribus execrabilibus 
étaient évidemment des caractères arabes), 
où étaient retracés les rites sacriléges des 
Musulmans. Les chrétiens admirèrent aussi 
beaucoup la tente du prince de Mossoul, qui 
pouvait contenir près de deux mille per- 
sonnes, et qui ressemblait à une ville forti- 
fée, par les tours dont elle était flanquée. 
Cette bataille fut remportée le 28 juin 1098. 
Une des causes qui contribuèrent à la faire 
agner aux croisés, fut certainement la perte 
de leurs chevaux, qui, les bbligeant à com- 
batire à pied, les transforma, pendant le long 
sége d'Antioche, en une infanterie redouta- 
ble. Raymond d'Agiles rapporte qu'aucun 
de ceux qui étaient autour de la sainte lance 
ne fut blessé, et toute l’armée attribua la 
victoire à la présence au milieu d'elle de ce 
gage de la passion du Sauveur. La citadelle 
s rendit à Raymond de Toulouse, qui la 
retint quelque temps, jusqu'à ce que ses sol- 
dats en fussent honteusement chassés par 
Tancrède ; Bohémond fut reconou prince 
d'Antioche, et une partie des dépouilles des 
infidèles fut employée à orner les églises. 
Toutes celles qui avoient été converties en 
posne ar les Musulmans furent rendues 
au véritable culte de Dieu. La chronique con- 
nue sous le nom d'Histoire impériale de Ri- 
cobaldo, que Muratori attribue avec assez de 
raison à Boiardo, regarde le siége et la prise 
d'Antioche comme l'événement le plus im- 
portant de la première croisade, et il faut 
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convenir que les circonstances extraordi- 
naires qui accompagnèrent ce siége, sont 
réellement plus intéressantes que.celles mê- 
mes du siége et de la prise de Jérusalem. 
Les chefs de l’armée adressèrent aux princes 
et aux peuples de l'Occident une lettre dans 
laquelle ils leur exposaient les succès qu'ils 
avaient remportés sur les infidèles. Le pa- 
triarche d'Antioche et les évêques latins écri- 
virent aussi aux fidèles de l'Occident une 
lettre où ils disaient : « Apprenez, nos très- 
chers frères, que Dieu a fait triompher son 
Eglise de quarante grandes villes et de deux 
cents armées, tant en Romanie qu'en Syrie, 
et que nous avons encore plus de cent mille 
hommes sous les armes, quoique nous ayons 
beaucoap perdu de monde dans les premiers 
combats. Mais la perte de l'ennemi a été 
mille fois plus considérable. Là où nous 
avons perdu un comite, il a perdu quatre rois; 
où nous avons perdu une poignée d'hommes, 
il a perdu une légion entière; où nous avons 
laissé un soldat, il a laissé un chef; enfin, 
où nous avons perdu un camp, il a perdu un 
royaume. » Le patriarche et les évêques ter- 
minent leur lettre en appelant de nouveaux 
croisés à venir achever l'œuvre commencée 
de la délivrance de l'Orient : « De la part de 
Dieu et de la nôtre, nous vous prions et nous 
vous ordonnons, et votre Mère spirituelle 
vous crie : Venez, mes fils chéris, venez à 
moi; prenez en mon nom la couronne por- 
tée par les fils de l’idolâtre, cette couronne 
qui vous est destinée depuis le commence- 
went du monde. Venez done, nous vous en 
prions, combattre dans la milice du Seigneur, 
dans les mêmes lieux où il a combattu, dans 
ces lieux où il a souffert pour vous, vous 
laissant cet exemple, afin que vous suiviez 
ses traces. Est-ce qu'un Dieu innocent n'est 
pas mort pour vos péchés? Mourons donc, 
non pour lui, mais pour nous-mêmes, afin 
qu'en mourant au monde, nous vivions pour 
Dieu. Que disons-nous, mourir ? Il n’est plus 
besoin de mourir, ni même de combattre; 
le plus difficile est fait : mais le besoin de 
arder nos camps et nos villes a considéra- 
nent affaibli notre armée. Venez donc 
prendre part à la récompense qui doit être 
accordée, même sansavoir participé aux tra- 
vaux de la croisade. Les chemins sont mar- 

ués par notre sang. Dans la maison où il y a 
ex ommes, que le plus propre à la guerre 
ele les armes ; que ceux surtout qui ont 
ait des vœux n'y manquent pas; car, s'ils ne 
se rendent ici pour les accomplir, nous les 
excommunions et nous les éloignons de la 
société des fidèles. » 

Les croisés envoyèrent à Constantinople 
une ambassade, composée du comte de Ver- 
mandois, et de Baudouin, comte de Hainaut, 
pour rappeler à l'empereur Alexis la pro- 
messe qu'il avait faite aux soldats de Jésus- 
Christ de les aider dans leur sainte expédi- 
tion. Le comte de Hainaut fut surpris par 
des bandes de Turcomans dans les environs 
de Nicée, et on ne sait ce qu'il est devenu. 
Le comte de Vermandois, qui marchait après 
lui, échappa aux mains des barbares et arri- 
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va à Constantinople. Mais, sans s'y être occu- 
péde s'acquitter de sa mission, il reprit le che- 
min de l'Occident, et mérita, par cette déser- 
lion, d'être appelé le Corbeau de l'Arche, 

La prise d’Antioche ouvrait aux Francs 
toute la Syrie. Mais une épidémie, suite de 
toutes les misères endurées, se déclara dans 
la ville, et enleva, en un mois, plus de cin- 
quante mille victimes. Les chrétiens firent 
alors une perte immense etirréparable : l’évé- 
quedu Puy, qui maintenait la concorde parmi 
les chefs, et qui était le consolateur des mal- 
heureux, succomba aux fatigues qu'il ne s'é- 
pargna pas pendant la durée du fléau. Les 
chefs de l’armée, en annonçant au pape Ur- 
bain IE Ja mort du légat du saint-siége, 

riaient le souverain pontife de venir prendre 
ui-même la direction spirituelle de la croi- 
sade. Mais l'état de l'Europe ne permettait 
pas que le père de la chrétienté s'en absen- 
tât. A peine celui qui entretenait l'union par- 
mi les princes avait-il disparu d'au milieu 
d'eux, qu'un violent désaccord éclata entre 
Bohémond et le comte de Toulouse, qui s'é- 
tait rendu maître de la citadelle, et qui re- 
fusait de la remettre au nouveau prince 
d'Antioche. Bohémond fut obligé de s'enga- 
er, par un serment qu'il n'avait vraisem- 
lablement pas l'intention de tenir, à suivre 
la croisade à Jérusalem. Les princes cher- 
chèrent à remédier aux progrès de la conta- 
gion et au manque de vivres, en évacuant 
la ville pour aller faire des courses dans les 
contrées voisines. Bohémond fit une excur- 
sion en Cilicie, et conquit Tarse, Mamistra, et 
plusieursautres villes, qu'il ajouta à sa prin- 
cipauté. L'émir d'une forteresse appelée 
Ezaz avait réduit en captivité un grand 
nombre de femmes chrétiennes, parmi les- 
rer s'en trouvait une dont le mari avait 
‘té tué, et dont la beauté séduisit un des 
oficiers de l’émir, qui l’obtint en mariage, à 
la condition d'aller ravager les Etats de Re- 
douan, prince d'Alep. Maisce puissant prince 
seldjoucide s'avança avec quarante mille 
hommes contre la forteresse d'Ezaz. D'après 
le conseil de la femme de l'officier qui avait 
M la belle veuve, l'émir fit proposer une 
alliance à Godefroy de Bouillon, en lui en- 
voyant son fils en otage. Le traité fut conclu, 
et trente mille croisés, conduits par le duc 
de Lorraine et par plusieurs autres chefs de 
l'armée latine, s'approchérent d'Ezaz. Re- 
douan en leva aussitôt le siége et reprit le 
chemin d'Alep. Sa retraite fut si précipitée, 
que plusieurs chrétiens, qui n’en étaient pas 
prévenus, furent surpris sans armes et faits 
prisonniers dans les environs d'Antioche. 
Godefroy marcha à leur délivrance, attaqua 
les troupes de Redouan, et obligea ce prince 
à abandonner les captifs et à prendre la fuite. 
Après avoir ainsi rendu la liberté à ces pri- 
sonniers, le duc de Lorraine se dirigea vers 
Ezaz, où il reçut l'hommage de l'émir. Les 
chrétiens abusèrent plus tard de la puissance 
qu'ils avaient acquise à Ezaz, et l'émir se 
repentit de les avoir appelés. Les habitants 
formèrent, avec les Turcs des environs, une 
conspiration contre Baudouin, comte d'E- 
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desse ; mais leur projet fut découvert, el les 
chefs du complot furent punis par la perte 
des yeux, tandis que les moins coupables 
furent condamnés à payer de fortes sommes 
d'argent. 

Le comte de Toulouse, pour tenir ses sol- 
dats en haleine, alla assiéger et prendre Al~ 
barée, ville située à deux journées de marche 
d'Antioche. Une expédition plus importante 
fut tentée cnsuite contre Marra , plaee forte 
entre Hama et Alep. Le comte de Toulouse 
l'attaqua le premier; le duc de Normandie 
et le comte de Flandre vinrent ensuite join- 
dre leurs efforts aux siens, et mirent les 
croisés en état de pousser plus vivement en- 
core les opérations du siége, mais ils man- 
quaient d'échelles et de machines. Chez les 
croisés, la confiance en leurs forces l'empor- 
tait toujours sur la prudence, et ils déployaient 
partout plus de courage que d'habileté. Tan- 
dis que les chefs des assiégeants étaient dés- 
unis, les assiégés leur opposaient une vive 
résistance. « Tancrède, dit Raoul de Caen, 
partit alors pour Antioche, avant que les sol- 
dats de Raymond, qui er gardaient la cita- 
delle, fussent instruits de la discorde qui 
régnait devant Marra. Chemin faisant, il 
instruisit sa troupe de son dessein, et lui dit 
comment elle devait cacher ses épées. Lors- 
qu'on fut près de la citadelle, on appela les 
gardes à qui les portes étaient coulées ; 
ceux-ci les ouvrirent et reçurent sans dé- 
fiance des hommes qui annonçaient la paix. 
Les soldats de Tancrède entrèrent un à un, 
et, quand ils se virent en nombre suflisant, 
ils découvrirent leurs intentions et leurs 
armes, et chassant les Provençaux, ils les 
renvoyèrent à Raymond en les accablant 
d'outrages, non sine colaphis. Après s'être 
ainsi vengé du comte de Saint-Gilles, Tan- 
crède rendit la citadelle à Bohémond, qui de- 
vint alors seul maitre d'Antioche. Bohémond, 
à la tète d'une troupe nombreuse, accompa- 
gna Tancrède à Marra, et tous deux en 

ressèrent vigoureusement le siége. On com- 

attit de part et d'autre avec beaucoup d'i- 
charnement, et on lança dès deux côtés des 
feux grégeois, des pierres et d'énormes ro- 
chers. Guillaume de Tyr rue o les 
habitants jetaient sur les assaillants, du baut 
de leurs tours, de la chaux vive et des ru- 
ches pleines d'abeilles, Malgré cette opiniâtre 
défense, la place fut emportée d'assaut, ct 
les Francs y pénétrèrent l'épée à la main. 
La ville se trouva ainsi livrée à la fureur du 
soldat. » « Les nôtres, dit Robert le Moine, 
parcouraient les rues, les places, les toits des 
maisons, se rassasiant de carnage comme une 
lionne à qui on a enlevé ses petits; ils tail- 
laient en pièces et mettaient à mort les en- 
fants, les jeunes gens et les vieillards cour- 
bés sous le poids des années; ils n'épargnaient 
personne, et pour avoir plus tôt fait, is en 
pendaient plusieurs à la fois à la même corde. 
Chose étonnante! spectacle merveilleux! 
de voir cette multitude si nombreuse et bien 
armée se laisser tuer impunément et sans 
qu'auçun fit résistance. Les nôtres sempi- 
raient de tout ce qu'ils trouvaient; ils 0u- 
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vraient le ventre aux morts et en tiraient des 
byzantins et des pièces d'or. O détestable cu- 
mdité de l'or ! des ruisseaux de sang cou- 
raient dans toutes les rues de la ville, et tout 
était jonché de cadavres, O nations aveugles 
et toutes destinées à la mort | De cette grande 
mullitude, il n’y en eut pas un seul qui vou- 
lut confesser la foi chrétienne. Entin Bohé- 
mond fit venir tous ceux qu'il avait invités 
à se renfermer dans la tour du palais ; il or- 
donna de tuer les vieilles femmes, les vieil- 
lards décrépits, et ceux que la faiblesse de 
leurs corps rendait inutiles ; il fit réserver 
les adultes et les hommes vigoureux, et or- 
donna qu'ils fussent conduits à Antioche 
pour être vendus. Ce massacre des Turcs 
eut lieu le 42 décembre, jour de dimanche ; 
cependant tout ne put être fait ce jour-là : 
Rendomain les nôtres tuèrent le reste. » On 
trouve des détails analogues dans la chroni- 
qne de l'évêque Baudri, Après avoir dit que 
tous les habitants avaient été massacrés, il 
soute que, pendant plusieurs jours, on ne 
pouvait faire un pas sans marcher sur des 
cadavres, mais que les chrétiens n’éprou- 
vaient point ce sentiment d'horreur qui naît 
da spectacle de la mort, et qu'ils étaient avec 
cescadavres comme avec des hommes vivants. 
L'historien arabe Kemal-Eddin porte à vingt 
mille le nombre des Musulmans, hommes, 
lemmes et enfants, qui furent massacrés dans 
Marra; d’autres écrivains musulmans le 
font monter jusqu’à cent mille. Beaucoup 
d'habitants se donnèrent eux-mêmes la mort, 
ur éviter de tomber entre les mains de 
eurs ennemis. Une horrible disette vint bien- 
tôt punir les chrétiens de leurs excès et du 
massacre des habitants de Marra; les vain- 
queurs de la ville rendue déserte furent ré- 
duits à manger, non-seulement les cadavres des 
Turcs, mais méme des chiens, suivant l'étrange 
expression d'Albert d'Aix, nam Christiani 
non solum Turcos, vel Sarracenos occisos, 
rerum etiam canes... comedere non abhorrue- 
runt. Raoul de Caen ajoute que ces hommes 
élaient presque des chiens. 

Ce chroniqueur dit qu'il a bonte de ra 
porter ce qu'il a entendu raconter et ce qu'il 
a appris des auteurs mèmes de ces actes in- 
‘âmes, Les chrétiens firent bouillir de jeunes 
Sarrasins et mirent des enfants à la broche, 
imitant les bêtes féroces, ils les dévorèrent 
après les avoir fait rôtir. Celte conquête, qui 
avait coûté tant de peines, et qui était suivie 
de tant de misères, fut un objet de discorde 
entre les princes croisés, qui se disputèrent 
la ville de Marra. Bohémond en voulait un 
quartier, Raymond prétendait en jouir sans 
parlage. Mais ces contestations entre les 
princes pour la possession des villes exci- 
taient l'indignation des pauvres pèlerins. On 
les entendait s'écrier, dit Raymond d'Agiles : 
« Quoi! des querelles pour Antioche ! des 
querelles pour Marra! Dans toutes les vic- 
toires que Dieu nous accorde, il y aura donc 
toujours des disputes entre Les chefs ? Non, 
t n'y aura plus de débats sur la possession 
de cette ville ; renversons ses murailles, et 
que la paix règne parmi nos princes, » Les 
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pèlerins, sans exception des infirmes ni des 
malades, se mirent aussitôt à l'œuvre et ven- 
versèrent les fortifications et les murs ,de Ja 
ville. On travailla avec tant d'ardeur à cette 
destruction, qu'un homme enlevait des pier- 
res que trois paires de bœufs n'auraient pu 
transporter, dit une chronique. 

L'armée était impatiente de se mettre en 
route pour Jérusalem, et Raymond, forcé de 
renoncer à ses rêves d'ambition, reconnut 

ue la voix du peuple était ici la voix de 

ieu : intellexit divinum esse, dit son chape- 
lain, Raymond d’Agiles. Il fit mettre le feu 
à Marra et en sortit; marchant pieds nus, en 
signe de repentir de ses fautes, tandis que 
le clergé chantait les psaumes de la Péni- 
tence. Le comte de Toulouse partit accom- 
pagné du duc de Normandie, et Tancrède 
se mit sous la bannière de l'ennemi de Bo- 
hémond, son parent. Les croisés ne rencon- 
traient d'obstacle ni de la part des Musul- 
mans, ni de la part des chrétiens du pays; 
les places leur apportaient des vivres pour 
se racheter du pillage, et les infidèles, sur 
leur passage, rendaient à la liberté les pèle- 
rins précédemment faits prisonniers : ils ar- 
rivèrent ainsi au pied du Liban, devant la 
place d’Archas. 

Godefroy, qui avait été visiter son frère 
Baudouin dans la principauté d'Edesse, fut, 
à son retour à Antioche, obsédé des plaintes 
des pèlerins sur le retard que l’on mettait à 
s'avancer vers Jérusalem. Les instances de 
la multitude forcèrent les princes à partir. 
Bohémond contribua abondamment aux ap- 
provisionnements du voyage, et accompa- 
gna jusqu'à Laodicée les troupes que con- 

uisaient le duc de Lorraine et le comte de 
Flandre. L'armee chrétienne reçut à Laodi- 
cée quelques renforts d'Occident, parmi les- 

uels figuraient des guerriers anglais bannis 

e leur patrie par la conquête de Guillaume 
de Normandie. Les croisés se firent ouvrir 
les portes de Tortose, et ils assiégeaient Gi- 
blet, lorsqu'ils furent détournés de cette 
entreprise par l'avis que leur fit donner Ray- 
mond qu'une armée considérable d'intidèles 
s'approchait du côté d’Archas, et que leur 
jonction avec ses troupes était nécessaire. 
Quand toutes les forces des pèlerins furent 
réunies devant Archas, Tancrede accusa Ray- 
mond d'avoir regn des présents des infidèles, 
pour faire lever le siége de Giblet, en répan- 
dant une fausse nouvelle. Archas était bâtie 
sur des rochers qui en rendaient les remparts 
inaccessibles, el le siége de eette place, en 
se prolongeant, fit endurer encore une fois 
aux croisés les horreurs de la famine. Les 
fatigues et les maladies contribuèrent aussi 
avec la faim à éclaircir leurs rangs. Ils per- 
dirent devant Archas Anselme de Ribemont, 

ui fut mortellement atteint d'une pierre au 
ront. Il était célèbre par sa bravoure, par 
sa piété et par son savoir. Ce fut pendant le 
siége d'Archas que se répandirent dans l'ar- 
mée des doutes sur l'authenticité de la 
lance qui avait valu aux chrétiens la victoire 
remportée sur Kerboga (voir Farticle Lance). 
Les députés cuvoyés au Caire par les crol- 
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sés revinrent avec des ambassadeurs du ca- 
life. Lorsqu'on avait connu à la cour d'E- 
sypte la Situation malheureuse des Francs 
Aans Antioche, on avait enfermé leurs am- 
bassadeurs, et à la nouvelle de la défaite de 
Kerboga, on leur avait rendu la liberté. 
Maintenant le calife envoyait des présents 
considérables aux chefs de la croisade, mais 
tout en leur faisant dire qu'il ne consentirait 
jamais à admettre les chrétiens dans Jéru- 
salem, s'ils s'y présentaient armés. Les pré- 
sents furent rejetés, et il fut répondu à 
la déclaration exprimée au nom du calife 
par une menace de porter la guerre dans 
ses Etats. Les croisés aceueillirent également 
avec indignation une ambassade par laquelle 
Alexis se plaignait qu'on n’eût pas exécuté 
les traités en vertu desquels les villes con- 
quises par les armes latines devaient Jui 
appartenir. Les chefs répondirent aux en- 
voyés de l’empereur ge c'élait leur; mat- 
tre qui avait manqué à toules ses promes - 
ses, et qu'il n'avait plus le droit de rien 
exiger des Latins. Ces ambassades, qui 
montraient les mauvaises dispositions du 
calife d'Egypte et de l'empereur de Cons- 
tantinople, augmentèrent chez les soldats 
de la croix le désir de s'emparer de Jérusa- 
lem. On abandonna le siége d’Archas, que 
Raymond seul voulait continuer. L'émir de 
Tripoli tenta en vain de s'opposer au pas- 
sage de l'armée : on le réduisit à payer un 
tribut considérable. Les croisés s’avancèrent 


p les territoires de Baïrout, de Sidon et de- 


aint-Jean-d' Acre. L'ordre régnait parmi eux, 
et ils suivaient les côtes de la mer pour être 
approvisionnés par les navires génois et pi~ 
sans qui prenaient part à l'expédition. Ils 
laissèrent Jafa à droite, et occupèrent 
Lydda, célèbre par le martyre de saint Geor- 
ges, le patron des guerriers chrétiens, et le 
chef de la milice céleste qui était venue sou- 
vent à leur secours dans les combats, Un 
évêque avec un nombre convenable de prè- 
tres fut établi à Lydda, en l'honneur du glo- 
rieux martyr, et on lui assigna la dime des 
dépouilles enlevées aux Musulmans, L'armée 
s'empara ensuite de Ramla, qu'elle trouva 
déserte, et qui fut réunie au diocèse de l'é- 
vêque de Lydda. On s'étonne de lire, dans 
Raymond d'Agiles et dans Albert d'Aix, 
qu'arrivés à dix lieues de Jérusalem, les 
croisés mirent en question s'ils n'iraient 
point d'abord assiéger le Caire ou Damas. Ce 
moment d'hésitation passé, ils continuèrent 
leur route vers la cité sainte, et arrivèrent 
sur les hauteurs du village de Saint-Jérémie, 
que nos chroniqueurs appellent Emmaüs. 

s y reçurent une députation des chrétiens 
de Beth éem, et Tancrède alla planter la ban- 
nière de la croix sur les murs de la ville 
qui fut le berceau du salut du monde. La nuit 
se passa dans l'attente impatiente du jour, 
et des qu'il parut, l'armée se mit en marche 
vers celte Jérusalem dont la vue tant dési- 
rée ne tarda pas à frapper les regards des 
pieux pèlerins. Les échos du mont Sion et 
dela montagne des Oliviers redirent aussi- 
. tôt le nom de Jérusalem, sortant de quarante 
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mille bouches à la fois. L'Homère de la 
croisade est l'éloquent et fidèle narrateur 
de cette grande scène de l’arrivée des libéra- 
teurs du saint tombeau devant la ville où 
s'accomplit la rédemption. 


Ecco apparir Gerusalem si vede ; 
Ecco additar Gerusalem si scorge ; 
Ecco da mille voci unilamente 
Gerusalemme salutar si sente. 


A gran piacer, che quella prima vista 
ra spirò nell'altrui petto, 
Alla contrizion successe, mista 
Di timoroso e reverente affetto : 
Osano appena d'innalzar la vista 
Ver la città, di Cristo albergo eletto; 
Dove morì, dove sepolto fue, 
„Dove poi rivestì le membra sue. 
Sommessi accenti, e tacite parole, 
Rotti singulti, e Nebili sospiri 
Della gente, ch'in un s'allegra e duole, 
Fan che per l'aria un mormorio s'aggiri. 
Nudo ciascuno il piè calca il sentiero , 
Ché l'esempio de’ duci ogn'altro move; 
Serico fregio e d'or piuma o cimiero 
Superbo, dal suo capo ognun rimove ; 
Ed insieme del cor l'abito altero 
Depone, e calde e pie lagrime piove ; 
Pur, quasi al pianto abbia la via rinchiusi, 
Cosi parlando ognun se stesso accusa : 
Dunque ove tu, Signor, di mille rivi 
Sanguinoso il terren lasciasti asperso 
D'amaro pianto almen due fonti vivi 
En si acerba memoria oggi io converso? 
Agghiacciato mio cor, che non derivi 
Per gli occhi, e stilli in lagrime converso? 
Duro mio cor, che non ti spetri e frangi? 
Pianger ben merti oguor, s'ora non piangi 
(Gerusalemme liberata di Tasso, cant. 111, 8. m, 
V, Vi, VII, VIIL) 


« On voit paraitre Jérusalem ; on se mot- 
tre Jérusalem, et on entend mille voix unis 
saluer Jérusalem... A la grande et douce 
joie qu'inspire dans les cœurs cette première 
vue, succède une profonde contrition, mêlée 
d'un sentiment de crainte et de respect. Ds 
osent à peine lever les yeux vers la ville que le 
Christchoisit pour son séjour, où il mourut,où 
il fut enseveli, où il reprit ensuite son corps 
ressuscité. Les faibles accents, les paroles 
sourdes, les sanglots entrecoupés de la mul- 
titude, qui se réjouit et s'afilige en mème 
temps, forment un murmure qui circule dans 
l'air... Tous foulent la terre de leurs pieds 
nus, à l'exemple de leurs chefs; tous dé 
pouillent leurs têtes de la soie, de l'or et 
des ‘plumes de leurs superbes cimiers, bat” 
nissent en même temps de leurs cœurs le 
pensées altières, et répandent de chaudes *! 
pieuses larmes; cependant comme s'ils se 1e 
prochaient de n’en pas verser, chacun s'acets? 
ainsi soimème : Là où, Seigneur, tu as afro“ 
la terre des mille ruisseaux de ton sang,à ul 
si cruel souvenir, mes yeux ne deviennent pês 
même deux fontaines de pleurs amers! Tu 
es done de glace, Ò mon cœur, puisque 1 
ne te changes pas, tu ne te fonds pas ® 
larmes ! O cœur” dur, qui ne te brises P ' 
qui ne tẹ romps pas! tu mérites bien 4 
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pleurer toujours, si tu ne pleures pas au- 
jourd'hui. » 

Des trois cent mille combattants qui for- 
maient l'armée des croisés quand elle ar- 
riva devant Antioche, deux cent mille avaient 
péri par la guerre, par les misères et par les 
maladies; un assez grand nombre étaient 
vonrnés en Occident, et plusieurs s'étaient 
‘lablis à Edesse, à Antioche, et dans d'au- 
tres villes. On ne doit donc pas s'étonner 
que le nombre des pèlerins qui vinrent cam- 
pr devant Jérusalem, le 7 juin 1099, n'ait 
zuere été que de quarante mille, dont vingt 
etun mille cinq cents seulement portaient les 
armes, vingt dle comme fantassinset quinze 
ents comme cavaliers. La ville sainte était 
“vernée, au nom du calife fatimite d'E- 
junte Mostali, par un émir nommé Iftikhar; 
-ile était munie de vivres et de provisions 
‘…sbondance ; elle avait une garnison de 
quarante mille hommes, auxquels s'étaient 
joints vingt mille habitants, fanatisés par les 
mans. Les citernes des environs avaient été 
ù comblées ou empoisonnées, et aucunes 
ressources pour les assiégeants n'avaient été 
laissées dans le pays transformé en désert. 
Le lendemain de leur arrivée, les croisés 
“umencèrent Je siége de la place; ils 
aient établi leur camp sur le terrain plat 
qui s'étend au nord de la ville. Godefroy, 
Robert de Normandie et Robert de Flandre 
 oecupaient le centre, c’est-à-dire l'espace 
renfermé entre la grotte de Jérémie et les 
Ypuleres des rois; Tancrède était placé à 
“ur droite, au nord-ouest de la place, et 
Raymond campa d'abord en face de la porte 
da couchant ; mais il transporta ensuite une 
prtie de ses tentes sur le mont Sion. Le 
midi et l'est de la ville, qui sont défendus 
er les vallées de Siloé et de Josaphat, n'é- 
. Vient point investis. M. Michaud remarque 
“ét mison que les croisés dirigeaient ainsi 
leurs attaques des inèmes lieux d'où Titus 
arail dirigé les siennes. Les chrétiens, qui 
élaient maltraités dans la ville,en sortirent en 
grand nombre pour se réunir aux futurs li- 
brateurs de la sainte cité, dont ils redou- 
biaient le zèle en leur racontant les avanies 
qu'ils avaient souffertes. Sur les prières 
dun ermite qui vivait sur le mont des Oli- 
vers, les croisés, confiants d'ailleurs jusqu'à 
l'excès dans la justice de leur cause, tentè- 
"ent un assaut général de la ville. Couverts 
úe leurs seuls boucliers, ils bravèrent les 
êches, les pierres énormes, les poutres, 
‘huile et la poix bouillantes qui étaient lan- 
tées sur eux du haut des remparts, et s'ils 
eussent été munis des machines de siége 
necessaires et d'un nombre suflisant d'é- 
chelles, ils se fussent rendus maîtres de Jé- 
rusalem dès cette première attaque. Si tunc 

larum copiam habuissent , dit Robert le 
Moine, labor iste primus ultimus fuisset. Les 
Musulmans revinrent de l'effroi que leur 
àvait causé tant d'audace, el ceux des as- 
saillants quj avaient escaladé les murs furent 
o1 tués ou repoussés. Les chrétiens rentrè- 
rent dans leur camp convaincus par l'ex- 
périence qu'il fallait faire les préparatifs d'un 
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siége régulier. Mais le bois leur manquait 
pour la construction des machines : le pal- 
mier et l'olivier étaient les seuls arbres que 
leur offrit le voisinage des lieux qu'ils occu- 
paient devant la place. Quelques poutres 
que l'on trouva dans une caverne, et celles 
ue l'on tira des maisons abandonnées qu'on 
émolit, furent loin de fouruir les matériaux 
dont on avait besoin. On élait au plus fort 
de la chaleur de l'été, et le vent du midi vint 
dessécher l'air embrasé des feux du soleil. 
Tous les chroniqueurs qui ont raconté le 
siége de Jérusalem ont fait une description 
pleine d'horreur des souffrances que les 
croisés endurèrent alors, et la peinture de 
cette sécheresse est un des plus beaux mor- 
ceaux du poëme du Tasse;le torrent de 
Cédron n'avait plus d'eau. « Lorsque la 
source de Siloé venait à couler, dit Ray- 
mond d'Agiles, les chrétiens s'y précipi- 
taient les uns sur les autres, et souvent ils 
y périssaient avec leur bétail. La source 
était ainsi remplie et de ceux qui s'y lais- 
saient tomber, et de cadavres d'animaux. On 
voyait beaucoup de malades étendus près 
de là, ne pouvant élever la voix, tant leur 
langue était desséchée ; et ouvrant seule- 
ment la bouche, ils tendaient la main à ceux 
qu'ils voyaient emportant de l'eau. Dans les 
champs, les chevaux,les mulets, les bœufs 
et Ja plupart des bestiaux ne pouvaient faire 
un seul pas; lorsqu'ils étaient épuisés par 
la soif, ils tombaient aux lieux mêmes où ils 
étaient longtemps restés immobiles. » Un 
autre chroniqueur nons apprend que l'on ne 
tuait plus les b zufs pour en manger la chair, 
mais pour en boire le sang. On attendait 
avec impatience le moment de la nuit où la 
rosée venait rafraichir l'atmosphère ewbra- 
sée. Les pèlerins collaient leur bouche à 
des trous que l’on creusait dans la terre 
pour y chercher l'humidité, et ils s'abste- 
naient de nourriture, au rapport de Robert 
le Moine, dans l'espoir de tempérer par le 
jeûne les tourments de la soif. Dans le délire 
que causait le manque d'eau, on voyait les 
victimes de cette affreuse chaleur se préci- 
piter vers les murs de Jérusalem, y appli- 
quer leurs lèvres brûlantes et s'écrier, nous 
dit Albert d'Aix : « O Jérusalem, reçois nos 
derniers soupirs, que tes murailles tombent 
sur nous, et que la sainte poussière qui ten- 
vironne recouvre nos ossements ! » 
Pendant que les croisés étaient en proie à 
cette désolation, ils apprirent qu'une flótte 
génoise, chargée de provisions et de muni- 
lions de toute espèce, venait d'entrer dans 
le port de Jaffa. Cette flotte avait élé atta- 
quée et brûlée par des navires musulmans; 
mais on avait eu le temps d'en retirer tous 
les secours précieux qu'elle apportait à lar- 
mée. Ces provisions arrivèrent au camp de- 
vant Jérusalem sous l'escorte d’un détache- 
ment de trois cents hommes, qui avait été 
au-devant des Génois jusqu'à Jaffa. Les 
ouvriers qu'amena la flotte de Gênes farent 
surtout tres-utiles aux chrétiens pour la 
construction de leurs machines de siége. 
L'historien génois Bizaro nous dit que ses 
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compatriotes, « animés d'un 2è10 aamrabe 
pour la propagation de la religion chrétienne, 
n'avaient épargné aucune dépense pour celte 
expédition sainte; ils ne voulaient paraître 
inférieurs en rien niaux Vénitiens ni aux au- 
tres puissances. Nos chefs regardaient comme 
très-important que le siége fût poussé sans 
relâche, atin de ne pas laisser à l'ennemi le 
temps de reprendre des forces. Pour faciliter 
l'attaque de Jérusalem, les Liguriens ima- 
ginèrent et construisirent avec un art mer- 
veilleux une grande tour qui se montait ct 
se démontait à voionté, et que l'on transpor- 
tait Ja nuit au camp. Elle était composée de 
plusieurs étages ; le devant était recouvert 
de peaux fraîches et de cuirs non préparés. 
De cette tour on pouvait aisément lancer des 
traits dans la ville, à l'aide des machines. » 
Raoul de Caen fait honneur à Tancrède de la 
découverte qui aurait été faite par un Syrien, 
selon Guillaume de Tyr, d'une forêt qui, 
s'étendant du torrent de Lydda aux hauteurs 
de Naplouse, offrit aux croisés le bois dont 
ils avaient besoin pour la construction de 
leurs machines, La direction de ces travaux 
fut confiée à l'illustre et magnifique Gaston 
de Béarn, pour nous servir des expressions 
de Guillaume de Tyr, quemdam egregium et 
magnificum virum, dominum videlicet Gasto- 
nem de Bearn, operi præfecerunt. Trois 
énormes tours roulantes, chacune de trois 
étages, dépassaient en élévation la hauteur 
des murailles de Ja ville; et de chacune 
d'elles un pont-levis, qui s'abattait sur le 
rempart, présentait le moyen de pénétrer 
dans la place. Le solitaire du mont des Oli- 
viers donna aux croisés un conseil qu'ac- 
cueillit avec empressement leur ardente dé- 
votion : c'était celui d'appeler la miséricorde 
du ciel par une procession faite autour des 
murs de Jérusalem. Cette pieuse céréinonie 
fut précédée d'un jeûne de trois jours : le 
clergé marcha en tête de l'armée, qui s'a- 
vança, enseignes déployées, au bruit des 
timbales et des trompettes. Arnoul de Rohes, 
chapelain du duc de Normandie, prononca 
un discours qu'il termina par un appel à la 
concorde entre tous les soldats de [a croix : 
Tancrède et Raymond, que des démêlés 
avaient divisés, s'embrassérent devant tous 
les pèlerins réunis. La chronique des moi- 
nes de Saint-Pantaléon de Cologne parle 
de cette procession dans les termes sui- 
vants : 

« Comme les croisés souffraient beaucoup 
endant ce siége, Surtout de la disette d'eau, 
es évêques et les seigneurs décidèrent dans 
un conseil qu'on ferait le tour de la ville 
pieds nus, afin que celui qui y était entré 
pour nous dans un état d'humilité, nous en 
ouvrit les portes à cause de notre humble 
soumission, et pour faire justice de ses en- 
nemis. Le Scigncur apaisé livra donc la ville 
sainte aux pèlerins huit jours après leur 
acte d'humilité, c'est-à-dire le jour même 
où plusieurs fidèles célébraient la fête de la 
Dispersion des apôtres. » 

Tandis que la procession faisait le tour de 
la ville, les Sarrasins et les Turcs, rassem- 
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blés sur les murs, insullaient par leurs rail- 
leries et par leurs vociférations à l'hommage 
qui était rendu à Dieu, et souillaient par les 
plus horribles profanations des eroix qu'ils 
avaient plantées surles remparts, ste! at 
runt, dit Albert d'Aix, super quas aut spuebant, 
aut in oculis omnium mingere non abhorre- 
bant. Pierre l'Ermite saisit celte occasion 
d'enflammer d'une nouvelle ardeur de la 
er, aa les spectateurs de ces outrages 
prodigués au signe du salut du monde, 

Le lendemain les croisés sé préparèreni 
par la confession de leurs péchés, et en re- 
cevant la sainte communion, sacri viatici 
communione præmuniti, dit Baudri, à un as- 
saut général. Godefroy de Bouillon transports 
son camp vers l'angle oriental du côté sep- 
tentrional de la ville, non loin de la porte 
de Saint-Etienne. C'était le point des murs 
de la place le plus facile à escalader. Rar- 
mond de Saint-Gilles, qui devait enaltaquer 
le côté méridional, fit, au prix d'un denier 
donné à chaque travailleur, combler un r- 
vinqui le séparait du rempart. Tous ces 
CES furent terminés en trois jours, el 
e jeudi 1% juillet 1099, l'attaque commença 
dès la pointe du jour. Tous les chefs de à 
croisade donnèrent l'exemple de l'intrépidité 
et firent des prodiges de valeur. Mais, dit 
Guibert, « on ne saurait dire avec quelle ardeur 
les assiégés travaillèrent à se défendre. Nous 
les avons vus lancer sans relâche des pierres 
contre nos instruments à projectiles, garur 
leurs murailles de poutres, et surtout jeter 
sur nos machines des feux appelés grégeois, 
parce qu'ils savaient que la plus grande dif- 
ficulté pourles nôtres était lemanqued'eaus 
Après douze heures de combat, les ehrétens 
eurent la douleur d'être obligés de retour 
dans leur camp sans avoir pu triompher de 
la résistance opiniâtre de leurs ennemi. 
« Il m'est revenu, dit Guibert, que Robet, 
duc de Normandie, et l'autre Robert, prince 
de Flandre, s'étaient désolés ensemble 
s'étaient écriés, en mélant leurs larmes: 
Misérables que nous sommes ! Jésus-Chri 
Notre-Seigneur, nous juge encore indigues 
de voir et d'adorer sa croix et de vénérer sai 
sépulcre, » L'attaque et la défense recon- 
mencèrent le lendemain, et on combaltit & 
part et d'autre avec le même acharnemet! 
que la veille. La nouvelle de l'approche 
d'une armée égyptienne avait redouble * 
courage des assiégés. Les pierres que lal- 
çaient leurs mangonneaux étaient surtouli- 
rigées contre la tour de Godefroy de Bouil- 
ion, qui était surmontée d'une croix. Leka 
grégeois pleuvait sur les croisés, et ce leu 
ne pouvait être éteint qu'avec le vins 
dont ils manquaient plus encore que d tt 
Le découragement commençait à gagné 
les guerriers de l'Occident, lorsque, au rl” 
port de Guillaume de Tyr, un chevalier, #" 
tant un bouclier resplendissant, douna auf | 
légions chrétiennes, du haut du mont des 
Oliviers, le signal de tenter un dernier ®” | 
fort. Godefroy et Raymond s'écrièrent qu 
c'était saint Georges qui venait au seul” 
des soldats du Christ, et l'enthousiasme $ 
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rmijama fans tous les cœurs. Les femmes 
dies-mêmes se mêlérent au combat. Le duc 
de Lorraine fit des merveilles avec son arc. 
« Le Seigneur, dit Robert le Moine, dirigeait 
a main, et toutes ses flèches perçaient les 
ennemis de part en part. » Près de lui se te- 
naient son frère Eustache et son cousin 
Baudouin, comme deux lions à côté d'un 
sutre lion, suivant l'expression du même 
«sroniqueur. Des traits enflammés mirent le 
{-u aux sacs de paille et de foin et aux bal- 
: As de laine dont les assiégés avaient garni 
iurs remparts ; elle vent, poussant la flamme 
«1 ta fumée sur les infidèles, favorisa l'esca- 
iade des murs par les croisés. Godefroy fut 
précédé par deux frères, Létholde et Engel- 
bert de Tournay, sur les remparts de Jérusa- 
lem, où fat planté l'étendard de la croix : 


Par che Sion, par che l'opposto monte 
Lieto l'adori, e inchini a lei La fronte. 


« Sion, dit l'Homère de la guerre sainte, et le 
mont qui lui est opposé, semblèrent lui of- 
frir l'hommage de leur joie, et inclinèrent 
leurs fronts devant lui. » Le bruit courut dans 
l'armée que l'évèque du Puy avait aban- 
donné, pour ce grand jour, la demeure de la 
tombe, et s'était fait voir,arborant lui-même 
ce glorieux drapeau sur les tours de lasainte 
cité. Tancrède et l’un et l'autre Robert 
s'élencèrent alors dans la place, et, réunis 
aux compagnons de Godefroy, enfoncèrent la 
porte Saint-Etienne. Le cri Dieu le veut ! qui 
n'avait encore été qu'un cri d'espérance, 
retentit comme un cri de victoire dans Fen- 
ceinte de Jérusalem ; il avertit Raymond de 
Saint-Gilles de se presser d'entrer de son 
côté dans la ville qui ne tarda pas à être tout 
entière au pouvoir de ses libérateurs. Les 
Masulmans s'inspirèrent de leur désespoir 
pour opposer une dernière résistance aux 
vamgueurs; mais Raoul de Caen nous ap- 
at qu'Evrard de Puysaie couronna cette 

Île journée en repoussant avec succès cette 
tentative suprême de défense. Irrités par les 
insultes que les Musulmans avaient prodi- 
guées aux objets de la vénération des chré- 
tiens, les soldats de la croix remplirent la 
ville de carnage. Ce fut surtout dans la mos- 
quée d'Omar, où les infidèles s'étaient re- 
tirés en grand nombre, que le massacre fut 
horrible. Cette mosquée occupe l'emplace- 
ment du temple des Juifs sur le mont Mo- 
riah. « Il y eut, dit Robert le Moine, tant de 
sang répandu dans le temple de Salomon, 
que lescorps morts y nageaient portés çà et 
là sur le parvis. On voyait flotter des mains 
et des bras coupés qui allaient se joindre à 
des corps qui leur étaient étrangers ; de sorte 
qu'on ne pouvait distinguer à quel corps 
appartenait un bras qu'on voyait se joindre 
à un tronc. Les soldats eux-mêmes, qui fai- 
saient ce carnage, supportaient à peine la 
fumée qui s'en exhalait, » Raymond d’Agiles 
parle à peu près dans les mêmes termes du 
massacre qüi signala l'entrée des chrétiens 
dans Jérusalem, et particulièrement dela bou- 
cherie qui fut faite des Musulmans dans la 
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mosquée d'Omar. « Quand les nôtres, dit-il, 
furent maitres des remparts et des tours, on 
vit alors des choses étonnantes: parmi les 
Sarrasins, les uns avaient la tête coupée, et 
c'était le moins qui půl leur arriver; les 
autres, percés de traits, se voyaient forcés 
de s'élancer du haut des tours; d'autres en- 
fin, après avoir longtemps souffert, étaient 
livrés aux flammes. On voyait, dans les rues 
et sur les places de la ville, des monceaux de 
têtes, de mains et de pieds. Partout on ne 
marchait qu'à travers les cadavres. Mais tout 
cela n'est encore que peu de chose. Venons 
au temple de Salomon, où les Sarrasins 
avaient coutume de célébrer Jeurs solenni- 
tés. C'est ici que la vérité sera difficile à 
croire; qu'il nous suffise de dire que dans le 
temple et dans le nortique de Salomon, les 
cavaliers élaient dans le sang jusqu'aux ge- 
poux, et que des flots de sang s'élevaient 
même jusqu'au frein des chevaux. » Dans 
une leltre écrite au pape, aux évêques et aux 
fidèles d'Oecident, par Godefroy de Bouillon, 
Raymond de Saint-Gilles et Daimbert, ar- 
chevèque de Pise, l'assertion du chroniqueur 
est confirmée en ces termes : « Si vous vou- 
lez savoir ce qu'on a fait des ennemis trouvés 
dans Jérusalem, apprenez que, dansle por- 
tique et dans le temple de Salomon, les nô- 
tres avaient du sang vil des Sarrasins jus- 
qu'aux genoux des chevaux. » Godefroy qui, 
au rapport de Robert le Moine, n'avait 
laissé entièrement échapper cette occasion 
de venger la mort des chrétiens et de punir 
les Musulmans de leur mépris pour notre 
religion, s'était rendu ensuite, nu-pieds et 
sans armes, ct suivi seulement de trois ser- 
viteurs, dans l'église du Saint-Sépulcre. A 
son exemple, tous les croisés se souvinrent 
qu'ils étaient pèlerins, et, conduits par le 
clergé, marchèrent en procession au tombeau 
du Rédempteur. « Ce qu'il y a d’admirable, 
dit le P. Maimbourg, dans son Histoire des 
Croisades, c'est qu'ils y rendirent leurs vœux 
avec tant de larmes et de sanglots, et tant 
d'autres marques d'une dévotion infiniment 
tendre, qu'on eût dit que ces gens, qpi ve- 
naient de prendre une ville d'assaut, et d'y 
faire un furicux carnage de leurs ennemis, 
sortaient d'une longue retraite et d'une pro- 
fonde méditation de nos mystères. » Un écri- 
vain contemporain de ces événements en 
parle de la même manière. « Lorsque le sang 
des infidèles eut purifié la ville, dit Guil- 
laume de Malmesbury, les pèlerins se ren- 
dirent au sépulcre du Seigneur, pour lequel 
ils avaient bravé tant de fatigues et les périls 
d'un si long voyage. Personne ne pourra ja- 
mais raconter dignement comment les croisés 
remplissaient alors le ciel de chants solen- 
nels, de cris et de prières, comment ils ren- 
trèrent en grâce en fléchiséant le tiel par 
leurs larmes. Non, l'antiquité et toute son 
éloquence ne pourraient que rester au-des- 
sous d'un pareil sujet. Cet Orphée, dontla tyre 
sut animer et attendrir les rochers, ne pour- 
rait faire entendre ici que d'impuissants 
accords. » 

L'annonce del’approche d'une armée égyp- 
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tienne rendit les chefs de l'armée impi- 
toyables : ils décidèrent en conseil que tous 
les Musulmans qui restaient dans la ville se- 
raient mis à mort. Le massacre dura ainsi 
une semaine. Trois cents infidèles, à qui 
Tancrède avait promis sa protection et donné 
unétendard pour sauve-garde, etqui s'étaient 
réfugiés sur le toit de la mosquée d'Omar, y 
furent exterminés le lendemain de l'entrée 
des chrétiens à Jérusalem. Le héros nor- 
mand considéra leur meurtre comme une 
injure qui lui était faite, et en fut vivement 
irrité. Albert d'Aix reproche au comte de 
Toulouse de s'être laissé corrompre par l'a- 
varice, en accordant la vie aux soldats égyp- 
tiens qui s'étaient réfugiés dans la tour de 
David. Le nombre des Musulmans qui tembè- 
rent sous le fer des chrétiens fut certainement 
très-considérable , mais Aboulmahassen et 
Ibn-Djiouzi,en portant à cent mille,et Aboul- 
féda à soixante-dix mille, le chiffre de ceux 
qui périrent dans la mosquée d'Omar, lexa- 
gèrent sans doute. Mogir-Eddin, dans son 
Histoire de Jérusalem et d'Hébron, attribue 
en partie la mort des milliers d'hommes qui 
périrent dans la mosquée d'Omar à une cause 
dont les chrétiens ne peuvent pas êtrerendus 
responsables : on avait accordé aux Musul- 
mans un délai de trois jours pour sortir de 
la ville, mais la presse fut si grande aux 
portes de la mosqué:, que beaucoup de ceux 
qui s'y précipitaient y périrent. Les croisés 
trouvèrent dans ce temple d'immenses ri- 
chesses, qui étaient le fruit de la piété des 
Musulmans. lI y avait, dit Ibn-Djiouzi, une 
grande lampe d'argent du poids de quarante 
livres de Syrie, cinquante autres lampes en 
argent, et vingten or. Le même historien 
rapporte qu'on enferma les juifs dans leur 
synagogue, où on mit le feu, et qu'ils fu- 
rent dévorés par les flammes. Les rues et les 
places publiques étaient encombrées de ca- 
davres : Guillaume de Tyr dit qu'oneut soin 
de les brûler, « afin qu'il n’en restât plus 
qu'un élément subtil perdu dans les airs, de 
-ur que sous un soleil ardent les restes des 
infidèles, tombés en poutriture, ne répan- 
dissent la contagion dans le pays. » Chaque 
croisé, riche ou pauvre, devint propriétaire 
de toute maison où il était entré le premier, 
et à la porte de laquelle il avait suspendu 
une croix ou son bouclier. Les chrétiens 
avaient pénétré dans Jérusalem le vendredi 
15 juillet 1099, à trois heures de l'après- 
midi : c'étaient le jour et l'heure où avaitété 
accomplie la rédemption de l'humanité. Les 
lieux témoins de ce grand mystère de charité 
étaient demeurés au pouvoir de l'islamisme 
depuis le règne du calife Omar, qui s'était 
emparé de la ville sainte en 638. La Vraie 
Croix fut pour les pieux soldats du Christ le 
plus beau trophée de leur conquête. 
lbn-Djiouzi rappone qu'un cadi, avec un 
certain nombre d'habitants de Damas, en ap- 
prenant la nouvelle de la prise de Jérusalem, 
se rendit à Bagdad et se présenta devant le 
divan, en s’arrachant les cheveux et en fon- 
dant en larmes. Il prononça ensuite un dis- 
cours qui émut profondément l'assemblée. 
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Le divan envoya un député au sultan, qui 
était alors avec son armée dans le Khorassan, 
pour lui exposer les douleurs de l’islamis. 
me. Mais la discorde s'était introduite dans 
la maison des Seldjoucides: ils avaient tous 
pris les armes, et se disputaient entre euy 
‘autorité. On était au mois de ramadan, 
lorsque l’on apprit à Bagdad la px de la 
ville sainte, et, suivant Aboulféda, les es- 
prits furent si troublés, qu'on oublia d'ob- 
server le jeûne. Afdal, le visir du calife d'E- 
ypte, qui avait enlevé Jérusalem aux Orto- 
ides trois ans avant l’arrivée des croisés 
en Orient, accourait en Syrie à la tête d'une 
armée nombreuse, lorsqu'il apprit la prise 
de Jérusalem par les chrétiens, Il se porta 
alors vers Ascalon, et envoya un député aux 
chefs des croisés pour leur reprocher les 
cruautés qu'ils avaient commises contre les 
vaincus. L'annonce de ce péril fut reçue per 
les croisés avec une pleine confiance en 
Dieu : ils se rendirent nu-pieds, princes et 
soldats, à l’église du Saint-Sépuicre, s'ar- 
mèrent tous ensemble de la force que don- 
ne la sainte eucharistie, et s'avancèrent à 
la rencontre des Ezyptiens sous la conduite 
de Godefroy. Arnoul, qui remplissait pro- 
visoirement les fonctions de patriarche, por- 
tait devant eux la Vraie Croix. Pierre l'Er- 
mite, resté à Jérusalem avec une partie du 
clergé , les vieillards, les femmes, les en- 
fants et les malades, présida aux processions 
ui furent faites pour implorer la protection 
ivine contre les ennemis dela foi chrétienne. 
Le comte de Toulouse, qui avait remis à 
regret la forteresse de David au nouveau 
roi de Jérusalem, et le duc de Normandie, 
qui prélendait s'être acquitté de son vœu, 
n'accompagnèrent l'armée que par condes- 
cendance pour les prières du peuple. I 
plus sévère discipline fut imposée par Ge 
defroy à ses troupes, qu'il réunit tout“ 
à Ramla. Tandis que les chrétiens mar- 
chaient vers Ascalon, ils s'aperçurent que 
des infidèles s'étaient cachés dans les bran- 
ches des sycomores qui couvraient le paysi 
ils mirent alors le feu aux arbres, et ils i- 
rent périr ces fuyards dans les flammes. 
L'armée de Godefroy s'approchait de l'en- 
nemi comme on va à un joyeux festin, sui- 
vant l'expression d'Albert d'Aix. L'émir dè 
Ramla, qui le suivait comme auxiliaire, ful 
tellement touché de cette assurance en face 
du danger, qu'il promit d'embrasser la reli- 
gion qui l'inspirait. Les deux armées ṣ¢ 
trouvèrent en présence l'une de l'autre l 
veille de l'Assomption , dans la plaine d'As- 
calon. Celle des Ezyptiens avait étendu ses 
ailes pour envelopper les*croisés, comme ut 
cerf porte en avant ses cornes, suivant l'er- 
pression de Foucher de Chartres. Les sol- 
dats musulmans, trompés par leurs chefs, 
ne s'attendaient à aucune résistance de ls 
part des chrétiens, et leur espérance de la 
vicloire se changea en une défaite lorsqu'ils 
se virent courageusement attaqués. Tancrède 
et les deux Robert se précipitèrent conire 
leur centre et leur aile droite, tandis que 60- 
defroy et Raymond surveillaient la garnison 
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d'Ascalon, pour l'empêcher de faire une sor- 
ue. Un corps d'Ethiopiens, que les chroni- 
queurs appellent Azoparts, soutint seul le 
choe des croisés. Leur arme la plus meur- 
trière était un fléau, formé d’une balle de fer 
attachée au bout d'une lanière de cuir. 
: Ces hommes horribles et tout noirs, dit 
Albert d'Aix, frappaient les boucliers des 
curéliens avec leurs boules de fer, et attei- 
maient quelquefois le front des chevaux. » 
La déroute des Musulmans fut complète ; 
Raymond et Godefroy firent un grand car- 
naze des fuyards qui voulurent se rallier, ou 
qui se précipitaient vers le rivage de la mer, 
dans l'espoir de trouver leur salut sur la 
lotte égyptienne, qui s'en était approchée., 
li s'en liut peu qu'Afdal lui-même ne fût 
hit prisonnier, et il laissa sur le champ de 
bataille son épée et son étendard, qui fu- 
rent suspendus , en souvenir de celle vic- 
toire, aux murs de l’église du Saint-Sépul- 
ere, Le butin que l'on lit dans le camp é3yp- 
sen fut immense. Robert le Moine prétend 
avant de s'éloigner du théâtre de sa dé- 
lite, Afdal s'écria, en contemplant la ruine 
ʻe son armée du haut des tours d'Ascalon : 
«0 Mahomet, serait-il vrai que le pouvoir 
du Crucifié fût plus grand que le tien, puis- 
que les chrétiens ont dispersé tes disciples?» 
Le mème chroniqueur, qui fut témoin ocu- 
aire de cette affaire , et Guillaume de Tyr, 
prient à moins de vingt mille le nombre 
des combattants chrétiens à la bataille d'As- 
ulon. « On n'y perdit aucun homme consi- 
dérable, dit Albert d'Aix ; on n'eut à regret- 
er que quelques fantassins de la foule, et 
presque inconnus de leurs frères.» Il y a 
évidemment exagération de part et d'autre, 
pr multiplication et par soustraction, chez 
les chroniqueurs chrétiens et chez les au- 
iurs arabes, lorsque les premiers portent à 
Lois cent mille hommes et les autres à vingt 
mille le chiffre de l'armée musulmane. 

L'anbition de Raymond de Saint-Gilles 
empécha les croisés de profiter de cette 
grande victoire. H chercha à obtenir de la 
mison d'Ascalon qu'elle se rendit à une 
samation qu'il lui fit faire, dans le but de 
Sipptoprier cette place. Godefroy de Bouil- 
vo en réclama la possession pour le royaume 
Jde Jérusalem, mais le comte de Toulouse, 
¿éçu dans ses espérances , et n'écoulant que 
es conseils de la vengeance, engagea les ha- 
“llants à ne point ouvrir leurs portes à Go- 
tefroy , et un léger tribut fut tout ce qu'on 
at tirer d'eux. Raymond tenta encore, et 
‘lement en vain, de s'emparer d’Arsur 
‘Lle située sur le bord de la mer, au nord 
Je Ramla; et, après ce nouvel échec, il laissa 
\iraltre les mêmes sentiments de jalousie 
dont il avait fait preuve à Ascalon, en en- 
‘urageant aussi les habitants d'Arsur à ré- 
sister à Godefroy, lorsqu'il viendrait les 
“liquer, Cette trahison réitérée des intérêts 
Chrétiens excita l'indignation du duc de 
Bouillon, et il ne fallut rien moins que l'in- 
tervention du comte de Flandre, du duc de 
\ormandie et de Tancrède, pour empêcher 
une guerre fratricide d'éclater entre les croi- 
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sés. Amenés à une réconciliation qui ne fut 
paare sincère que d'un côté, Godefroy et 

aymonds'embrassèrent devant leurssoldats, 
La suave et délectable harmonie des chants 
de triomphe, pour parler le langage de Ro- 
bert le Moine, accompagna le retour de 
l'armée chrétienne à Jérusalem. Mais cette 
joie se changea bientôt en deuil, lorsque la 
plupart des croisés manifestèrent la résolu- 
tion de reprendre le chemin de l'Europe. 
Cette séparation entre les trois cents cheva- 
liers qui restaient auprès de Godefroy de 
Bouillon , pour la défense de la terre sainte 
reconquise, el ceux qui avaient partagé avec 
eux , pendant près de quatre ans, les fati- 
gues et les périls de la guerre, provoqua des 
adieux déchirants. Le retour des pèlerins en 
Europe y répandit le désir de suivre le gé- 
néreux et saint exemple qu'ils venaient de 
donner, et qui avait été couronné d'un si 
glorieux succès. 

Deux cent soixante mille croisés lom- 
bards, français et allemands, se dirigeant vers 
la Palestine, arrivèrent à Nicomédie vers les 
fêtes de Pâques de l'année 1102. Les Lom- 
bards étaient conduits par l'archevêque de 
Milan, les Allemands par Conrad, connétable 
de l'empire germanique, et les Français par 
Etienne, duc de Bourgogne, par Raymond, 
comte de Toulouse, qui s'était retiré à Cons- 
tantinople après son départ de Jérusalem , 
et par Étienne, comte de Blois, et Hugues 
le Grand, que le mauvais accueil fait à leur 
retour en France avait forcés de reprendre 
la route de l'Orient. L'empereur Alexis avait 
donné pour guides à ces troupes des turco- 

les. Raymond et Etienne de Blois vou- 
aient que l'on suivit la route qu'avait prise 
la grande armée des premiers croisés. Les 
Lombards, qui se confiaient dans leur nom- 
bre, persistèrent à prendre le chemin des 
montagnes. Ils prétendaient aller faire le , 
siége de Bagdad, et pénétrer dans le Kho- 
rassan. On fut obligé de les suivre, et après 
trois semaines de marche, dans l'abondance 
et dans la débauche, on parvint aux monta- 
gnes, et les Turcs commencèrent à harceler 
les chrétiens. Les soldats de l'empereur 
Alexis, corrompus par les présents du sul- 
tan d'Iconium , conduisirent l’armée à tra- 
vers des déserts affreux, où elle manqua 
d'eau, et où les Turcs lui avaient dressé des 
embuscades qui lui firent éprouver de gran- 
des pertes. Les Lombards, placés à l'avant- 
garde, furent défaits, et accusés de lâcheté 
par leurs compagnons d'infortune. Le duc 
de Bourgogne prit leur poste, et y montra 
plus de courage. On marcha ainsi pendant 
quinze jours à travers les déserts et les mon- 
tagnes; et comme les Turcs enlevaient tous 
les hommes qui s'écartaient des rangs pour 
chercher des vivres, la disette ajouta ses 
souffrances à toutes celles qu'endurait déjà 
l'armée, Après que les chrétiens eurent tra- 
versé ces dangereux passages, en arrivant 
dans la plaine qui est au pied des mon- 
tages de la Paphlagonie , ils furent assaillis 
par Kilidje-Arslan, à la tête de vingt mille 
combattants, Les Turcs pésétrèrent jusque 
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dans le camp des chrétiens, où ils firent un 
grand carnage; mais ils furent eusuite for- 
cés à la retraite, par la résistance que leur 
opposèrent les Français et les Lombards, 
Dans cette marche diflicile, à travers un pays 
ennemi, ce furent moins la disette et les fa- 
tigues qui firent des victimes parmi les 
chrétiens, que l’imprudence, l'indiscipline 
et la désunion. Trois mille Allemands, sous 
la conduite de Conrad, voulant s'avancer 
seuls vers Marach , s'emparèrent d'un éhà- 
teau où ils passèrent au fil de l'épée toute 
la garnison turque; mais lorsque, chargés 
de butin, ils continuaient leur route à tra- 
vers les montagnes où ils s'étaient impru- 
demment engagés, les Turcs les investirent 
de toutes parts, et leur tuèrent sept cents 
hommes. Le reste de la troupe ne regagna 
l'armée qu'après avoir perdu tout le butin 
qu'elle avait fait. 

Les croisés reprirent leur route. Les Lom- 
bards, les Allemands et les Français furent 
successivement battus à l'avant-garde par 
les Turcs, qui prenaient la fuite après avoir 
accablé leur ennemi de nuées de flèches. 
Raymond, qui voulut tenir tête aux infidèles 
à son tour, fut abandonné par les lurcopoles 
de l'empereur Alexis, et ne se sauva qu'a- 
vec peine, suivi seulement de dix de ses 
Provençaux, sur une montagne , où il se dé- 
fendit avec valeur. Le comte de Blois alla le 
débarrasser à la tête de deux cents cavaliers, 
et le ramena au camp. La nuit suivante, 
Raymond se retira dans une forteresse qui 
appartenait à l'empereur Alexis, et le reste 
de l'armée céda au découragement, et se 
débanda , laissant dans le camp les femmes, 
les enfants et les bagages. Les Tures accou- 
rurent aussitôt, violèrent et massacrèrent 
les femmes, et exterminèrent tous les chré- 
tiens qu'ils atteignirent. Cette journée coûta 
aux croisés cent soixante mille hommes. 
Le petit nombre de ceux qui échappèrent à 
ce désastre regagna Constantinople.  - 

L'Asie Mineure, où périrent plus de croisés 
que la guerre n'en moissonna en Syrie, fut 
encore le tombeau , dans cette mème année 
1102, de quinze mille Français qui s'avan- 
caient vers la Palestine, sous la conduite du 
comte de Nevers. Le sultan Kilidje-Arslan, 
après les avoir longtemps harcelés, les at- 
taqua près d'Héraclée, lorsqu'il les vit tout 
à fait affaiblis, et les détruisit entièrement. 
Le comte de Nevers gagna seul Antioche, où 
il fut reçu par Tancrède. Huit jours après 
cette défaite , les environs d'Héraclée furent 
témoins d'un autre désastre encore plus con- 
sidérable, que Kilidje-Arslan fit éprouver à 
cent soixante mille croisés, qui traversaient 
ses Etats, sous le commandement du comte 
de Poitou et du duc Welf de Bavière. Le 
comte de Poitou, qui s'était arraché aux 
plaisirs d'une cour mondaine, pour faire le 
pèlerinage des Saints Lieux, arriva à Antio - 
che, suivi d'un seul écuyer. 

Guillaume de Malmesbury termine le ré- 
cit de la première croisade, en exprimant 
l'espoir que la postérité la plus reculée paiera 
ux tribut de respect et d'hommage aux puis- 
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santes nalions de la croix, qui ont conduit 
cette expédition à une si admirable tin. Le 
chroniqueur nous avertit de ne pas confon- 
dre les héros du Christ avec les guerriers des 
temps antiques, dont la gloire s'évanouit avec 
la poussière de leurs tombeaux. 


SECONDE CROISADE. 


La conquête d'Edesse, par le fameux 
Zeughi, ne produisit pas sur l'Occident chré- 
tien une sensation moins profonde que celle 
qu'en avait ressentie l'Orient musulman. 
La consternation des fidèles de l'Asie, à à 
vue de la joie des infidèles, fat partagée par 
l'Europe. Le pape Eugène ILE versa des lar- 
mes au récit que lui tirent, à Viterbe, des 
dangers dont Jérusalem était menacée, les 
députés de la terre sainte. L'esprit de foi et 
d'enthousiasme religieux, qui avait enfanté 
la première croisade, animait encore les peu- 
ples de l'Occident, et ils étaient disposés à 
recevoir l'impression que produisit sur eut 
la parole puissante de saint Bernard. 

oici comment Othon de Freisingen om- 
mence le récit de la seconde croisade, dans 
sa chronique des Gestes de Frédéric l": 
« Eugène siégeait sur la chaire pontificale, 
Conrad était roi des Romains, Louis régnail 
sur la France occidentale, Manuel à Cons- 
tantinople, et Foulques (c'était Baudouin Ii 
ui régnait à Jérusalem lors de la prédica- 
tion de la seconde croisade ; Foulques, so 
père, était mort en 11342) à Jérusalem, lors- 
he Louis, qui nourrissait secrèlement le 
ésir d'aller dans la terre sainte, parce qu 
son frère Philippe, qui avait fail vœu di 
aller, en avait été empêché par la mort, dé- 
couvrit aussi son dessein à quelques-uns des 
principaux seigneursdela cour. H y avaitalors 
en France un abbé du monastère de Chir- 
vaux, nommé Bernard, vénérable par sa né 
et par ses mœurs, renommé par sa pit, 
par son savoir, par ses connaissances dans 
es lettres, par ses actions et par le don ds 
miracles. Le prince résolut de le faire venr 
pour le consulter, comme un oracle divin, 
sur l'entreprise qu'il méditait. L'abbé, cot- 
sulté, n'osa prononcer de son chef; il di 
qu'il fallait recourir au siége de Rome. O! 
envoya donc une ambassade au pape Eugti- 
Ce pontife, se ressouvenant des exemples dé 
ses prédécesseurs, et surtout du pape Ur 
bain qui, dans une occasion semblable, avai! 
ramené à l'obéissance du saint-siége l'Eglise 
d'outre-mer, les deux patriarcats d'Anli- 
che et de Jérusalem, et les avait rappelés à 
l'unité, se rendit au vœu du roi, qui avai! 
pour objet d'étendre la foi chrétienne, ® 
donna à Tabbé de Clairvaux l'autorisation ih 
prêcher la croisade, et d'y appeler tous e 
peuples de la France et de l'Allemagne. * 

Louis VIE, récemment monté sur le 
trône de France, en réduisant à lobis 
sance Thibaut , comte de Champagne, aval 
ravagé les Etats de son vassal, et dans 
prise de Vitry, il avait fait mettre le feu à 
une église, où treize cents personnes, U 
s’y étaient réfugiées, furent la proie des flam- 
cs, Saint Bernard lui fit voir sa faute 6- 
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vers l'Eglise, et le roi, après l'avoir recon- 
ue, voulut l'expier par le pèlerinage des 
saints Lieux. Louis VH fut le premier souve- 
rain qui s'engagea à combattre sous la ban- 
ère de la croix. Il tint à Bourges, en 1156, 
ans assemblée dans laquelle il annonça sa 
lution au clergé et à la noblesse de son 
mraume, Godefroy, évêque de Langres, pro- 
conça un discours dans lequel il loua le pro- 
et du roi, et peignit en traits déchirants la 
-luation malheureuse des chrétiens d'Orient. 
Sint Bernard donna au roi, comme le dit le 

roniqueur allemand que nous venons de 
“ter, le conseil de ne point s'engager dans 
guerre sainte avant d'avoir consulté le 
aint-siége , et la sagesse de cet avis reçut 
“pprobation générale. Les ambassadeurs 
1#orés à Rome trouvèrent le pape Eugène 
tes-disposé à applaudir au pieux et géné- 
ru dessein de Louis. Le souverain pontife 
2sura à tous les chrétiens, qui prendraient la 
ir et les armes, les mêmes priviléges spi- 
r'uels et temporels qu'Urbain H avait accor- 
+3 aux premiers croisés, et témoigna ses 
“crets d'être retenu à Rome par les trou- 
wes qu'y excitait Arnaud de Brescia, et de 
re pouvoir, à l'exemple de son prédécesseur, 
er en France exhorter lui-même les fidè- 
sà marcher à la défense de leurs frères 
Orient, L'abbé Suger, ministre de Louis VIE, 
approuvait pas la résolution du roi de s'é- 
bigner de ses Elats, et il écrivit au pape pour 
ü faire part de ses inquiétudes. Eugène HI 
pondit au prudent ministre , que le temps 
trouverait si Louis obéissait à inspiration 
iune véritable piété, et que l'Eglise, par ses 
iières, et le saint-siége, par sa sollicitude, 
c“wureraient la tranquillité du royaume. 
Cae bulle du pape proclama la croisade, et 
“na à saint Bernard la mission de par- 
‘orir la France et l'Allemagne pour exhor- 
tet les fidèles à prendre la croix. Le roi de 
Fate convoqua une assemblée à Vézelay , 
“Bourgogne. L'afiluence des assistants fut 
ile que la réunion eut lieu dans un champ 
sin de la ville, le jour de Pâques, 31 
mars 1146. Saint Bernard y parut dans une 
Inbune, à côté du roi, sous son humble cos- 
“me de moine, et excita par son éloquence 
lės belliqueux sentiments qui avaient éclaté 
30 Concile de Clermont, Le cri : Dieu le veut ! 
“ri des montagnes de l'Auvergne, il n'y 
al pas encore cinquante ans, retentit sur 
les collines de Vézelay. Le roi tomba à ge- 
nux aux pieds du saint, et reçut la croix 
leses mains. Il adressa ensuite à son im- 
mense auditoire un discours dans lequel il 
“léagea la nation, dont il était le chef, à se 
suvenir qu ere ne savait supporter la honte 
A pour elle, ni pour ses alliés. Tous les 
turs s'émurent à ce noble langage, et l'en- 
Ùuusiasme, provoqué par l'ardente charité 
de saint Bernard, fut porté à son comble par 
S accents de la piété royale. La reine, Eléo- 
vore de Guyenne, reçut la croix comme son 
“poux, et leur exemple fut suivi par plu- 
“teurs évêques, par tous les seigneurs pré- 
sents, et par une foule de peuple. Les croix 
"porlées par saint Bernard ne purent suf- 
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fire à l'empressement universel ; il déchira 
ses vêtements pour en faire d'autres , et il 
fallut que ceux qui l'entouraient missent 
aussi leurs habits en pièces pour lui fournir 
des croix. Odon de Deuil, dans son ouvrage 
sur le voyage de Louis VII en Orient, fait 
un tableau animé de l'affluence des fidèles 
qui prirent la croix avec euthousiasme à 
J'assemblée de Vézelay. Saint Bernard semait 
plutôt qu'il ne donnait les croix, dit le chro- 
niqueur. Une église, dédiée à la sainte Croix, 
fut fondée sur le théâtre de cette grande 
scène des âges de foi et d'héroisme de l’Eu- 
rope chrétienne. L'abbé de Clairvaux conti- 
nua à prècher la croisade ea France, et le 
ciel favorisa sa mission en joignant le don 
des miracles à celui de l'entrainante élo- 
quence dont il l'avait doué. On décida, d'un 
consentement unanime, dans une assemblée 
tenue à Chartres, de lui donner le comman- 
dement de la sainte expédition. Mais saint 
Bernard ne voulait pas renouveler l'expé- 
rience faite par Pierre l'Ermite , et il écrivit 
au pape pour réclamer la protection de son 
autorité contre les excès de l'admiration 
dont il était l'objet. Le souverain pontife lui 
répondit qu'il ne devait s'occuper que de re- 
cruter par sa parole l'armée destinée à la dé- 
fense des chrétiens d'Orient. Le prédicateur 
mit tant de zèle dans l’accomplissement de 
ce devoir, que, suivant ses propres expres- 
sions, dans une lettre à Eugène HI, les vii- 
lages et les châteaux restaient déserts, et 
les femmes veuves partout où il passait. 

La parole différente d'un autre prédicateur 
de la croisade retentissait en mème temps 
sur les bords du Rhin. « C'était, dit Othon 
de Freisivgen, un moine qui avait l'habit de 
religieux, et qui imilait adroitement la sé- 
vérité de la religion, religionis severitatem 
solerter imitans; mais il était peu lettré. Ses 
prédications animèrent tellement les esprits 
dans plusieurs contrées de la France et de 
l'Allemagne, qu'un grand nombre de Juifs 
furent massacrés. L'abbé de Clairvaux pour 
mettre les peuples en garde contre la doc- 
trine de Rodolphe {c'était le nom dece moine), 
leur envoya des députés, ou leur adressa des 
lettres, dans lesquelles il démontra claire- 
ment, d'après l'Ecriture sainte, que les Juifs, 
à cause de l’énormité de leurs crimes, de- 
vaient être dispersés, mais non pas tués. » 
Othon de Freisingen ajoute que saint Ber- 
nard se rendit alors en Allemagne, et qu'ayant 
trouvé Rodolphe à Spire, et l'y voyant en 
grande faveur auprès du peuple, ti le tit venir, 
et lui représenta qu'il était contraire aux rè- 
gles monastiques qu'un moine préchât dans le 
monde la parole de Dieu, sans y être auto- 
risé, J! l'engagea à l'obéissance, et lui fit 
promettre de rentrer dans son couvent, Mais 
ce moine avait tellement séduit le peuple 
par sa prédication, que ce ne fut, dit le chro- 
niqueur, qu'en considération de la sainteté 
de l'abbé de Clairvaux qu'une sédition mé- 
cliata pas, populo graviter indignante, et, nisi 
ipsius sanctitatis consideratione rerocarelur, 
etiam seditionem movere volente. En Alle- 
magne comme en France, saint Bernard par 
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sa parole enfanta des armées en dépeuplant 
les villes et les villages. Lorsqu'il arriva sur 
les bords du Rhin, l’empereur Conrad III 
venait de convoquer une diète à Spire. L'abbé 
de Clairvaux alla prêcher à cette assemblée 
la guerre contre les infidèles et la paix en- 
tre les princes chrétiens. Mais Conrad, 
quoique invité à prendre la croix dans des 
conférences particulières en même temps 
que par des exhortations publiques, opposa 
une Jongue résistance aux efforts de saint 
Bernard. Comme c'était sur des considéra- 
tions politiques, et sur la situation de ses 
Etats qe appuyait ses refus , l'apôtre de la 
croisade s'efforça de le convaincre que, s’il 
prenait les armes pour le royaume de Dieu, 
Dieu veillerait sur son empire pendant son 
absence. Il fallut, pour persuader l'esprit et 
pour toucher le cœur de son auguste au- 
diteur, que l'abbé de Clairvaux fit, dans un 
sermon prononcé pendant qu'il célébrait le 
saint sacrifice, un tableau animé du juge- 
ment dernier et du compte que ceux que 
Dieu a comblés de ses biens, auront à 
lui rendre de l'usage qu'ils en auront fait. 
Conrad se leva et déclara qu'il connaissait 
maintenant ses devoirs envers Jésus-Christ 
et son Eglise, et qu’il était disposé à les rem- 
plir. Encouragés par l'exemple de l'empe- 
reur, les seigneurs et les peuples de l'Alle- 
magne prirent la croix des mains de saint 
Bernard, à Spire et dans toutes les villes des 
bords du Rhin, qu'il parcourut. La multitude 
qui l’entourait partout lui arrachait ses vè- 
tements pour en faire des croix, et il faillit 
un jour être étouffé par la foule qui se 
pressait sur ses pas : il fallut que l'empe- 
reur le prit entre ses bras et le transportât 
dans une église devant une image de la sainte 
Vierge. Par un changement qui ne pouvait 
être que l'œuvre de Dieu, dit Othon de 
Freisingen, les voleurs et les brigands se 
repentirent de leur conduite et jurèrent de 
verser leur sang pour Jésus-Christ. Dans 
une diète qui avait été convoquée à Ratis- 
bonne , un évêque lut une lettre de saint 
Bernard, qui fit des. princes et des seigneurs 
présents, autant de croisés. Frédéric, neveu 
de l’empereur, fut insensible aux larmes de 
son vieux père, le duc de Souabe, qui vou- 
lait le retenir, Othon de Freisingen peint le 
désespoir du duc de Souabe qui ne pouvait 
se consoler de voir son fils enrôlé dans la 
croisade. En vain saint Bernard alla visiter 
ce père désolé ; en vain il chercha à le con- 
soler par ses discours, et lui offrit le secours 
de ses prières : le malheureux vieillard ne 
put résister à son chagrin, et mourut avant 
inème le départ de son fils. 

A son retour en France, en 1147, saint 
Bernard fit, devant le roi et les grands du 
royaume assemblés à Etampes, le récit des 
succès de sa mission en Allemagne, et ac- 
crut chez ses auditeurs le désir de partir 
pour la sainte entreprise. Suger fut nommé 
régent du royaume pendant l'absence du 
roi, dans l'assembléed'Etampes. Louis, pour 
s’aplanir la route vers les Saints Lieux, avait 
envoyé des députés à l'empereur de Cons- 
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tantinople. « L'empereur, dit Odon de Deuil 
dans sa relation du voyage de Louis VII, 
reçut très-bien les députés ; il appela le roi 
de France du nom de saint, lui donna le ti- 
tre d'ami et de frère : tout cela n'était qu'a- 
dulation ; car il promit tout aux députés, et 
dans le fond de son cœur il avait intention 
de ne rien donner. Pendant ce temps, le roi 
faisait préparer tout ce qui était nécessaire 
pour accomplir son pèlerinage : il choisit sa 
route par la Grèce ; ce qui affligea beaucoup 
de monde et en erticulier les envoyés du 
roi de Sicile, qui annoncèrent aux Latins 
tout ce que leur préparaient les embûchesdes 
Grecs. » Ces envoyés du roi de Sicile avaient 
jaru à l'assemblée d'Etampes avec les am- 
xassadeurs de plusieurs autres princes. Les 
préparatifs du départ des croisés mirent en 
mouvement toute la France, Un grand nom 
bre des premiers seigneurs du royaume se 
disposèrent à suivre leur souverain, etl'exew- 
ple de la reine Eléonore entraina beaucoup 
de femmes à prendre la croix et à accom- 
pagner leurs maris. Les chroniqueurs nous 
apprennent qu'il ne fut pas sans en résulter 
des scandales. Saint Bernard faisait parvenir 
des lettres pathétiques là où il ne pouvait 
faire entendre sa voix. Les rangs de la mi- 
lice de la croix se grossirent aussi des re- 
crues que leur envoya un prédicateur fla- 
mand, nommé Arnoul, qui parcourut jes 
contrées occidentales de l'Allemagne et les 
provinces orientales de la France. « La plu- 
part des peuples chrétiens, dit M. Michaud 
dans son Histoire des Croisades, étaient aui- 
més par le souvenir toujours présent de li 
conquête de Jérusalem. Les rapports que 
cette conquête avait établis entre la Syrie € 
l'Europe, ajoutaient encore au zèle et à l'ar- 
deur des soldats de la croix ; il n'était pomi 
de famille dans l'Occident qui n'eût fourm 
un défenseur aux Saints Lieux, un habitant 
aux villes de la Palestine. Les colonies chri- 
tiennes en Asie étaient pour les Francs 
comme une nouvelle patrie; les guerriers 
qui avaient pris la croix ne semblaient s af- 
mer que pour défendre une autre France, 
chère à tous les chrétiens, et qu'on pouvail 
appeler la France d'Orient. » En France comme 
en Allemagne, l'effet que produisirent les 
réparatifs de cette seconde guerre sainte 
ut le même qu'avait produit l'approche de 
la première croisade : la guerre générale Ul 
oublier les guerres particulières et les trou- 
bles civils. Le départ de cette expédition $è 
distingua de celui de la première par ul 
plus grand ordre et par une impatience mans 
tumultueuse de se mettre en route. Les sèl- 
gneurs commencèrent par réunir leurs vas- 
saux pour se réunir ensuite eux-mêmes 
en France, au roi, en Allemagne, à lem- 
pereur. Le Piémont et la Lombardie fourni- 
rent aussi leur contingent à la guerre sainte; 
les peuples de ces contrées marchèrent 50t 
les ordres du marquis de Montferrat et du 
comte de Maurienne, oncle maternel de 
Louis VII, et se dirigèrent vers Constant- 
nople par l'Hlyrie. Les Flamands suivaient 
la bannière de leur comte, Thierri d'Alsttt 
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qui avait déjà fait un premier pèlerinage à 
Jérusalem , et qui, après cette croisade, de- 
vait retourner deux fois encore en terre 
sainte. Saint Bernard avait sévèrement in- 
terdit le luxe aux croisés, et une recomman- 
dation du souverain pontife défendait aux 
seigneurs et aux chevaliers d'emmener avec 
eux leurs chiens et leurs oiseaux de chasse. 
Pour subvenir aux frais de l'expédition, 
Louis VIE ordonna dans tout le royaume, 
des levées d'impôts, qui furent approuvées 
j le pape ; ni le sexe, ni la condition, ni 
a dignité n'exemptèrent de ces taxes, et 
cette mesure fit murmurer contre la croi- 
sade, nous apprend un chroniqueur : per to- 
tom Galliam fit deseriptio generalis ; non sexus, 
non ordo, non dignitas quempiam excu- 
svit, quin auxilium regt conferet cujus 
ier multis imprecationibus persequebatur. 
Le clergé, qui s'était enrichi par les acqui- 
sitions avantageuses qu'il avait faites lors de 
la première croisade, contribua par des som- 
wes considérables aux frais de la seconde, et 
la noblesse acheva de se ruiner. Louis VL alla 
preudre l'oriflamme dans l'église de Saint- 
Denis, dontles vitraux représentaient les prin- 
cipaux événements de la première croisade. 
li reçut en même temps, avec la bénédic- 
tion apostolique, la panetière et le bour- 
don des mains du pape Eugène IE, qui 
était alors réfugié en France. Odon de Deuil 
loue le roi d'avoir visité les léproseries 
avant de partir. Louis VIH mêla ses larmes à 
celles de Suger en se séparant de ce sage mi- 
nistre, et, au mois de juin 1147, il se rendit 
: Metz, qui étailie point de réunion des croisés 
francais, avec la reine Eléonore et avec les 
“igueurs qui devaient l'accompagner. De 
Metz, il marcha vers Constantinople, à travers 
l'Allemagne, à la tête de cent mille hommes. 
L'empereur Conrad fut blâmé par le pape 
de n'avoir point consulté le saint-siége avant 
de prendre la croix. Ratisbonne était le ren- 
dez-vous général des croisés allemands. Con- 
rad avait, comme Louis VII, envoyé des am- 
bassadeurs à Constantinople, pour assurer 
à cour grecque de ses intentions pacifiques. 
Nicétas rapporte que Manuel tâcha de per- 
susder à Gourad, en réponse à cette ambas- 
sade, de ne pas passer par nat GE PAL 
mais l'empereur d'Allemagne persista dans 
sa résolution. Odon de Deuil entre dans des 
détails sur la réception, qui fut faite à Ratis- 
bonne, où l'armée française s'était réunie à 
l'armée allemande, par le roï de France aux 
députés de Constantinople. « L'armée, dit le 
chroniqueur, ayant établi ses tentes, ct le 
roi s'étant mis à couvert, les ambassadeurs de 
Manuel furent introduits. Après qu'ils eu- 
rent salué le monarque, ils se tinrent debout, 
attendant qu'on leur ordonnât de s'asseoir, 
Quand ils en eurent reçu l’ordre, ils s'assi- 
rent sur des siéges qu'ils avaient apportés 
avec eux. Nous vimes là ce que nous appri- 
mes ensuite de la coutume où sont les Grecs 
de se tenir, devant leurs maîtres, debout, im- 
mobiles, Ja tète inclinée, et prêts à obéir aux 
moindres signes de leur volonté. Is n'ont 
point d'habits, mais des vestes de soie, cour- 
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tes et fermées, avec des manches étroites. 
Ils sont toujours vêtus comme des hommes 
qui vont lutter au pugilat. Les pauvres et les 
riches sont habillés ejs la même manière, à 
l'étoffe près. Je ne puis ni ne dois interpré- 
ter le papier qu'ils montrèrent; car la pre- 
mière partie en était conçue en termes trop 
humbles et trop affectueux pour être sincè- 
res. Ce langage était indigne d'un empereur, 
je dirai même d'un prince. J'aurais honte 
de rapporter les expressions viles et ram- 
pantes que ces ambassadeurs employèrent, 
et, si je le voulais, je ne le pourrais même 
pas; car les Français, lors même qu'ils vou- 
draient imiter la bassesse des Grecs, n'en 
auraient pas les moyens. » Odon de Devil 
ajoute que la seconde partie de la lettre de 
l'empereur Manuel contenait deux deman- 
des. La première fut trouvée juste par tous 
les hommes sages de l'armée : Manuel atten- 
dait des croisés le respect de toutes les vil- 
les de son empire. La seconde suscita de 
longues discussions : l'empereur voulait que 
toutes les villes qui avaient été enlevées à 
ae tes par les Tures, lui fussent rendues, 
si elles tombaient au pouvoir des croisés. 
Les uns furent d'avis qu'on accordât et les 
autres qu'on refusât ce point. 

L'armée que conduisait Conrad était très- 
nombreuse, et Othon de Freisingen prétend 
que l’espace manquait pour la contenir dans 
les pays où elle passa. L’historien grec Cin- 
namus rapporte que l’empereur Manuel en- 
voya des scribes, quand les Allemands fu- 
rent arrivés sur le Danube, pour compter 
les soldats de Conrad qui monteraient sur 
les navires; mais après que les envoyés 
grecs en eurent compté quatre-vingt-dix 
mille, ils furent obligés de s'arrêter, tant 
était grande la mullitude des pèlerins. Thu- 
rocz dit, dans sa Chronique de Hongrie, que 
Conrad traversa la Hongrie plutôt en tyran 
qu'en pèlerin, et qu'it n’y eut aucune église 
ni aucun monastère auxquels il n’arrachât 
de l'argent. Le roi de Frauce, qui le suivit, 
se conduisit avec plus de convenance et de 
modération, et fut honorablement reçu par 
le roi Geysa. On doit recueillir avec d'autant 
plus de soin ce qu'on trouve sur la seconde 
croisade, dans les chroniques, que cette ex- 
pédition a eu peu d'historiens, Cinnamus, qui 
est de ce petit nombre, prélend que Conrad 
ne cherchait pas à réprimer les désordres et 
les pillages auxquels se livraient les soldats 
allemands; il fermait l'oreille aux réclama- 
tions et aux plaintes qu'on lui adressait, ou 
bien il se contentait d'attribuer le ma) à la 
pétulance de la multitude. L'historien grec 
s'attache surtout à montrer la faiblesse et 
l'inhabileté de Conrad, qui était, dit-il, « in- 
capable de régner sur son armée, sur ce 
grand troupeau de bétail qui ne pourrait 
soutenir l'attaque d'un lion. » La marche de 
Conrad vers Constantinople est racontée dif- 
féremment par un autre historien gree. « On 
apprit, dit Nicétas, qu'une nuée horrible et 

estilentielle d'ennemis se précipitait de 
‘Occident sur l'empire romain : je veux par 
ler de l'expédition des Allemands et des na- 
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tions qui leur étaient alliées. Dans celte ar- 
mée, il y avait des femmes habillées à la ma- 
nière des hommes, montées sur des chevaux 
et armées de javelots et de haches; leur vi- 
sage était martial; elles étaient plus audacieu- 
ses que des amazones. A la tête de ces fem- 
mes on en remarquait une richement vêtue 

u'on appelait la Dame aux jambes d'or; 
l'élégance de sa taille, la souplesse de ses 
mouvements la rendaient somilable à la cé- 
lèbre Penthésilée. Les croisés, avant d'en- 
trer sur le territoire impérial, envoyèrent 
vers Manuel des ambassadeurs pour obtenir 
un libre passage à travers la Grèce. L'empereur 
répondit avec une douceur affectée aux en- 
voyés des pèlerins, et applaudit extérieure- 
ment au saint projet qu'ils avaient conçu : il 
leur annonça qu'ils seraient aussi-bien ap- 
provisionnés que s'ils traversaient leur pro- 
pre patrie, pourvu qu'ils lui jurassent fidélité 
et qu'ils respectassent les propriétés et les 
personnes de ses sujets. Tandis qu'il pro- 
mettait ainsi un libre passage aux pèlerins 
allemands, Manuel convoquait les chefs de 
ses armées pour délibérer entre eux sur les 
périls qui menaçaient l'empire; il craignait 
que les pèlerins allemands ne fussent des 
loups cachés sous la peau du renard, ou, 
comme le dit la fable, des lions sous la dé- 
pouille grossière de l'âne; il exposa donc à 
ses généraux quelles étaient ses craintes, 
combien la cavalerie allemande était formi- 
dable; il leur peignait son armure toute 
d'acier, ses chevaux bardés de fer; linfan- 
terie n'était pas moins redoutable; plus fé- 
roces que les autres peuples, les Allemands 
se plaisaient autant à se baigner dans le sang 
que les autres hommes à se baigner dans 
l'eau, A la suite de cette réunion militaire, 
l'empereur ordonna de fortilier les villes, de 
distribuer à ses légions des armes, des che- 
vaux plus légers, de l'argent, ce nerf de tou- 
tes les affaires. Il répartit ses armées , soit 
dans les places fortes, soit dans les postes 
qui étaient placés sur la route, de manière 
à réprimer toutes les tentatives de pillage 
qu'auraient pu se permettre les troupes des 
pèlerins. Il ne se passa rien de remarquable 
durant l'itinéraire des croisés jusqu'à Philip- 
popoli. Quand ils furent arrivés dans cette 
ville, la tranquillité eût élé plusieurs fois 
` troublée dana ia présence du patriarche, ita- 
lien de naissance, qui, plus souple que 
Protée, parvint, par la douceur de ses pa- 
roles et en buvant avec l'empereur, à gagner 
toute sa confiance. En effet, ce prince proté- 
geait les habitants et punissait sévèrement 
ceux que le patriarche lui désignait comme 
les perturbateurs du repos de l'armée. » L'a- 
veu des menées déloyales employées par 
Manuel pour détruire l'armée de Conrad est 
trop remarquable, sous la plume d'un histo- 
ricn grec, pour que nous ne reproduisions 
pas ce que hé Nicétas à ce sujet. « L'em- 
pereur, dit-il, plaça des gardes daus les lieux 
étroits, afin que les pèlerins pussent être 
secrètement atteints par des flèches, sans 
qu'ils connussent la main qui les avait frap- 
pés. Les habitants des villes n'ouvraient point 
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leurs portes aux pèlerins; ils jetaient des 
cordes du haut des remparts, prenaient l'ar- 
gent et leur descendaient des vivres par ce 
même moyen; on les trompait dans les ps 
et mesures; vainement invoquaient-ils un 
Dieu vengeur, ces misérables habitants ne 
continuaient pas moins leurs fraudes honteu- 
ses; quelques-uns même vendaient aux pè- 
lerins du pain fait avec de la chaux mêlée à 
la farine, nourriture vénéneuse qui leur 
donnait la mort. Je ne sais, continue Nicé- 
tas, si, comme on l'a rapporté, tout cela ar- 
riva par l'ordre de l'empereur; mais ce qu'il 
y a de positif, c’est que ce fut par son ordre 
qu’on frappa une monnaie fausse, qui devait 
être donnée aux pèlerins en retour des choses 

u'ils vendaient aux sujets de l'empereur, 

e dirai en un seul mot qu'il n'y eut aucun 
moyen de nuire que l'empereur n'employät 
contre les Latins. » 

L'armée française marchait après l'armée 
allemande. 

Odon de Deuil rapporte, dans les termes 
qu'on va lire, le passage des croisés àir- 
vers le territoire grec, depuis la frontière 
jusqu'à la capitale de l'empire : « Après 
avoir traversé des déserts, nous enträmes 
dans une terre très-belle et très-opuleute, 
qui s'étend sans interruption jusqu à Cons- 
tantinople. Là nous commençâmes à éprou- 
ver des outrages et des affronts. Les habitants 
des autres pays, qui nous avaient fourni, à 
un prix raisonnable, les denrées et autres 
provisions, nous trouvèrent très- rt Es 
mais les Grecs gardaient leurs villes el leurs 
châteaux, et nous descendaient le long des 
murs, au moyen de cordes, ce qu'ils nous 
vendaient. Comme ces provisions ne sul- 
saient pas à une si grande multitude, les nó: 
tres se mirent à piller et à enlever ce qu 
leur était nécessaire. Cependant, ajoute lè 
chroniqueur, quelques-uns pensent que ce 
furent les Allemands, dont nous avions ét 
précédés, qui avaient aigri l'esprit des Grecs; 
Car ils avaient tout pillé et ils avaient même 
brûlé plusieurs faubourgs des villes qu'ils 
avaient traversées. Ces ravages commentt- 
rent à Philippopoli, à l'occasion d'un saltim- 
banque qui avait montré aux Allemands un 
serpent qu'il tenait dans son sein. A celte 
vue, ceux-ci entrèrent en fureur : ils se jett- 
rent sur le saltimbanque et le mirent en pie 
ces, Ils disaient que tous les Grecs voulaient, 
à son exemple, empoisonner les croit: 
Leurs violences ne connurent point de bor- 
nes, et causèrent tous les maux de l'armée." 
Odon de Deuil ajoute, eomme Nicétas, que 
les Grecs donnèrent aux croisés des mon- 
naies fausses, lors de l'entrée des Latins sir 
le territoire de l'empire. Mais il ajoute que 
tous les torts des Allemands vinrenl de ce 
que leurs fantassins étaient toujours Irc 
pediles eorum remanentes ebrii semper. L'his 
torien Cinnamus est le seul auteur grec qu! 
aıt parlé avec quelques détails du passage €? 
l'armée française à travers l'empire. Cetécrr 
vain fait l'éloge de la douceur de carac 
du roi de France, qu'il appelle le roi de 1? 
Germanie; il raconte le bon accueil que lui 
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à l'empereur Manuel ; il attribue la jalousie 

ne les Allemands et les Français s’inspi- 

nient mutuellement, à la manière différente 
řəzir et de combattre des deux nations. Les 

Français se moquaient de la pesanteur de 

iamure des Allemands et de la lenteur de 

Lars mouvements. Les Français, dit l'histo- 

ren, sont plus agiles à monter à cheval et à 

ə servir de la lance ; leur cavalerie est plus 

Vatre et plus audacieuse; l'infanterie alle- 

sande, au contraire, surpasse l'infanterie 

taucaise, manie l'épée avec plus d'habileté ; 
vrsque les Allemands en viennent aux 
sains avec les Français, ils cherchent à évi- 
ier le choc de leur cavalerie, et à leur oppo- 

«+ leur impénétrable infanterie. | 

L'estrevue entre Conrad et Manuel, qui 

iraient l'un et l’autre la prétention d'être le 

ssesseur d'Auguste et le chef de l'empire 

main, était difficile à régler. IH fut décidé à 

a ån qu'ils s'approcheraient l'un de l'autre à 

heval poursedonnerlebaiser fraternel. L'em- 

wreur grec, quoique beau-frère de la femme 

& Conrad, conserva un secret dépit d'avoir 
été forcé à cette condescendance. Louis VH, 
è son arrivée à Constantinople, se rendit 
ans escorte au palais impérial. Dans le récit 
que fait Odon de Deuil du séjour de Louis à 
Lstantinople, ce chroniqueur rapporte que 
l'empereur accompagna le roi de France dans 
à visite de Sainte-Sophie et des autres lieux 
sints de la capitale de l'empire grec. Les 

kur souverains revinrent ensuite au puan, 
“les attendait un repas, dans lequel, sui- 

‘ant l'expression d'Odon de Deuil, les oreil- 

«, la bouche et les yeux étaient également 

ausfaits. Ces rapports intimes entre l'empe- 
reur et le roi inspirèrent des craintes à l'ar- 
ke française : Louis seul ne craignait rien; 
rar, comme il n'avait jamais le dessein de 
tal faire, il jugeait les autres d'après lui- 
mème. L'historien parle de la proposition 
lite par l'évêque de Langres de s'emparer 
de Constantinople, Sr Pa l'empereur de- 
manda que les chefs de la seconde croisade 
lui rendissent hommage, comme ceux de la 
première l'avaient rendu à Alexis. Sérieuse- 
ment agitée par les Latins, cette proposition 
cùl peut-être été adoptée et mise à exécu- 
hon, si les Grecs n'eussent adroitement ré- 
jandu le bruit que l’empereur Conrad, qui 
avait précédé les Français en Asie Mineure, 
“ait remporté une grande victoire sur les 
Musulmans, et qu'il était en marche sur Ico- 
mum. Cette nouvelle éveilla l'impatience des 
Français ; ils blämèrent le séjour protonga 
le leur roi à Constantinople, et l’obligèrent 
à donner l'ordre du départ. Ce ne fut que 
quand ils eurent passé le détroit qu'ils appri- 
rent qu'ils avaient été dupes de la perfidie 
£recque. 

Nicétas, qui convient franchement de la 
déloyauté de l'empereur Manuel envers les 
croisés, avoue que l’empereur invita par des 
lettres pressantes le sultan des Turcs à mar- 
cher contre les Allemands, et Aboulfarage dit 
que l'empereur Manuel machina la perte des 
croisés. Conrad, i s'était mis en marche 
l: premier, dans l'automne de 1148, pour 
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traverser l'Asie Mineure, après avoir par- 
tagé son armée en deux corps, arriva à Do- 
rylée à la tête de celui qu'il commandait, 
sans avoir éprouvé aucun contre- temps. 
Mais il ne tarda pas ensuite à être Ja victime 
de l’empereur grec. Les guides, que Jui 
avait donnés Manuel Comnène, l’engagèrent 
dans des chemins difficiles, et l'abandon- 
uèrent ensuite. Ces guides se rendirent de 
là au camp des Français, et firent croire au roi 
Louis que Conrad, ayant battu Jes Turcs et 
ris Iconium, n'avait plus besoin de secours. 

es Français ne se hâtèrent donc pas de pour- 
suivre leur marche, et les Allemands conti- 
nuèrent à s'enfoncer dans des contrées dont 
ils ignoraient les chemins. Ees Turcs en- 
voyés contre eux par le sultan d'Iconium les 
attaquèrent quand ils les virent accablés de 
fatigue et battant en retraite, et leur firent 
éprouver, dans plusieurs combats, des per- 
tes si considérables. qu'un dixième à peine de 
l'armée allemande échappa à ces désastres, 

Victime de la trahison des Grecs, cette 
armée se trouva, après sa défaite, dans une 
situation qui est très-bien dépeinte dans 
la chronique d'Odon de Deuil. « Elle ne 
pouvait, dit-il, ni avancer, ni reculer : de- 
vant elle la faim, l'ennemi, et les défilés 
tortueux des montagnes; derrière elle, la 
famine et l’opprobre. D'un côté était quel- 
ue espérance de salut; mais une honte 
ternelle allait rejaillir sur les croisés : de 
l'autre les attendait une mort inévitable 
et sans utilité pour la gloire de Dieu. D'ail- 
leurs que pouvait faire le courage dans des 
hommes mourant de faim ? Sans doute 
il est mieux de mourir avec gloire, que de 
vivre avec infamie : mais lorsque la honte 
est également aUachée à la mort et à Ja vie, 
il est préférable de conserver des jours 
que peuvent encore illustrer de grandes et 
utiles actions. » L'autre corps de l’armée 
allemande éprouva, sous le commandement 
de Frédéric de Souabe, le même sort que 
celui qui était conduit par l'empereur Con- 
rad. L'armée française était campée sur les 
bords du lac voisin de Nicée, lorsqu'elle 
vit arriver vers elle les débris de l’armée 
allemande. Odon. de Deuil peint l'entrevue 
de Conrad et du roi de France; il nous les 
montre s'’embrassant avec des larmes de 
compassion, oscula que rorabant lacrymæ 
pietatis. L'empereur n'accusa que lui et les 
siens de sa mauvaise fortune. Les paroles 
qe adressa à Louis arrachèrent des pleurs 

e tous les yeux. a Dieu est juste, s'écriat-il, 
et nous seuls sommes coupables. » Con- 
rad, dans son malheur, écrivit à Manuel 
pour lui apprendre la triste situation où se 
trouvait. L'empereur grec lui offritde lai- 
der de ses conseils et de lui venit en’ aide, 
et Conradaccepta avec po la proposition 
ue lui faisait Manuel de PFaceweillir à 
onstantinople. L'empereur et le roi de 
France marchèrent ensemble jusqu'à Phila- 
delphie, d'où l'empereur retourna à Constan- 
tinople après s'être embarqué à Ephèse 
Louis gagna les bords du Méandre. My 
trouva les Turcs, qui, après avoir mis @ 
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lieu de sûreté tout le butin qu'ils avaient 
pris sur les Allemands, étaient accourus pour 
disputer aux Français le passage du fleuve. 
Louis leur fit éprouver un rude échec, et 
sema son chemin de cadavres, dit un chro- 
niqueur. L'armée arriva enfin à Laodicée, 
dont le gouverneur grec, trahissant la cause 
chrétienne, s'était entendu avec les Turcs 
pour que les croisés manquassent de tout. 
Cette circonstance jeta le découragement 
dans l'armée, qui quitta Laodicée pour 
s'avancer vers Salalie par un chemin difficile 
et tortueux. Egarés par les habitants des 
montagnes, les pèlerins eurent de la peine 
et perdirent du temps à retrouver leur 
route. Parvenus au pied de monts encore 
couverts des cadavres des Allemands, ils aper- 
çurent les Turcs. Le roi rangea son armée 
en bataille, et contia le commandement de 
l'avant-garde à Geoffroy de Rancon, qui, 
pour avoir franchi imprudemment ces monts, 
mérite une rancune éternelle, sempiternum 
rancorem, dit Odon de Deuil, par un de ces 
calembours auxquels se complaisaient les 
écrivains de cette ue Séparée ainsi de 
son avant-garde, l'armée ne tarda pas à 
l'être également de son arrière-garde, et 
elle se trouvait engagée dans des sentiers 
montueux, d'où les guerriers, se pressant 
Yes uns sur les autres, tombaient dans des 
précipices sans fond; les bêtes de somme 
y roulaient avec eux. Sous les pas de la 
oule qui grossissait à chaque instant, 
des rochers se détachaient et entrainaient 
dans leur chute les hommes et les animaux. 
Les Turcs, auxquels s'étaient réunis des 
Grecs, faisaient, sans courir aucun danger, 
pleuvoir des flèches sur cette multitude 
confuse. A mesure que le jour diminuait, 
le désordre augmentait dans l'armée, et 
cet horrible spectacle inspira à lennemi 
l'audace de fondre sur les croisés. Le roi 
fit tout ce qu'il put pour remédier au mal, 
mais la nuit seule sauva l’armée. « Moi, 
ajoute Odon de Deuil, qui, en qualité de 
moins, ne pouvais que prier Dieu ou exciter 
les autres à combattre, j fus envoyé vers 
l'avant-garde pour la prévenir de ce qui se 
passait. En elfet, j'arrive, j'annonce à cette 
avant-garde tous les périls qui nous mena- 
çaient : les guerriers courent aux armes; 
mais il ne peuvent retourner sur leurs pas, 
à cause de la difliculté de la route. » Pendant 
ce temps, le roi, accompagné de quelques 
nobles hommes, et méprisant la mort pour 
sauver la vie à son peuple, se précipite sur 
l'ennemi; il attaque inconsidérément une 
troupe composée de plus de cent hommes, 
et retranchée sur un terrain avantageuse- 
ment situé. Ses intrépides compagnons d'ar- 
mes furent tués à ses côtés, et, suivant la 
em Le de Saint-Denis, on vit, « les plus 
belles fleurs de la France se faner avant 
d’avoir porté des fruits, sous les murs de 
Daruas. » Louis ne dut son salut qu'à son 
courage : il se réfugia sur un rocher en 
s'accrochant aux branches d'un arbre, et 
tandis que les flèches pleuvaient sur sa 
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cuirasse, il se défendait avec son épée con- 
tre ceux qui voulaient l'approcher. H rejoi. 
gnit son avant-garde sur un cheval aban- 
donné, à la faveur de la nuit. 

Les barons rassemblés jugèrent que 
Geolfroy de Rancon devait être pendu, 
pour avoir désobéi aux ordres du roi, e 
violé les règles de la discipline militaire: 
mais, pour le condamner, il aurait fall 
déclarer également coupable un oncle du 
roi qui se trouvait avec lui, et il dut son 
salut à cette circonstance. L'armée, en pour- 
suivant sa marche, éprouva toutes les hor 
reurs de la famine, mais l’ordre s'y rétabli 
par les soins du roi, et par l'exemple etle 
conseil du grand maitre du Temple, qu 
élait venu avec un détachement de cheve- 
liers au-devant des français. « Les chers 
liers, ajoute Odon de Deuil, que les hasards 
de la guerre avaient rendus piétons, fureni 
placés aux premiers rangs, et, l'arc e 
main, ils demeurèrent chargés de résiwr 
aux traits des inlidèles; le roi lui-ménx, 
maitre des lois, se soumit aux lois deli 
discipline, et, à la tête d’une troupe nom- 
breuse, il protégea la multitude désarmée, 
Nous avançâmes en cet ordre sur la roule 
de Satalie..... Les Turcs fuyaient de tous 
côtés; mais, s'étant unis avec les Gres 
pour nous perdre, ils éloigoèrent dun 
commun accord leurs troupeaux, el brüle- 
rent ou couvrirent d'ordures tout ce qu 
pouvait nous être utile : l’armée fut ains 
réduite à manger les chevaux et les béte 
de somme, et après plusieurs jours de war- 
che, elle arriva devant Satalie. Elle tmon 
dans cette ville des vivres en quantité suit 
fisante pour les hommes. Mais les Gre“ 
avaient frauduleusement éloigné l'avoir 
et les autres choses nécessaires pow k 
nourriture des chevaux. Le roi assuil 
alors ses barons pour les consulter sur | 
moyens à prendre afin de continuer sa rai 
vers lessaints lieux : le prince brûlait d'ardeur 
d'accomplir son pèlerinage à la tête de si 
armée, et rien ne lui semblait imposib 

our satisfaire ce violent désir; mais l 
arous, sans oublier les lois de la subord- 
nation, s'opposèrent à sa royale volonté, 5 
est digne d'un roi, dirent-ils, de nous 0” 
donner de grandes choses, il est du devot 
du soldat d'examiner si elles sont possibles: 
tous ou presque tous vos chevaliers 0 
erdu leurs montures; la plupart n'ont pè 
es moyens d'en acheter d’autres, et ceU 
qui ont de l'argent ne trouvent pas de che 


` vaux à acheter. Les habitants de cette vill 


nous assurent qu'il ne faut que trois Jo” 
par mer pour aller d'ici à Antiohe. 
tandis qu'il y a plus de quarante Jour 
de marche par terre à travers les pr“ 
cipices et les délilés. Le roi, suivait # 
royale coutume , répondit à ses bars: 
Tant que j'aurai quelque chose, mes brat“ 
soldats ne manqueront de rien; mais ausi 
ils ne seront pas braves ceux qui Te 

rons de supporter patiemment les misères 
de leur roi. Quoi ! nous nous confier” 
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en petit nombre aux hasards d'une naviga- 
üoa qui nous fut toujours désavantageuse ! 
noas abandonnerions ici une partie de nos 
soldats ! Suivons plutôt la route de nos 
ères, dont la gloire a retenti dans tout 
‘univers. Les barons qui parlèrent après 
le roi observèrent qu'ils admiraient le dé- 
roxement et la gloire des premiers pèlerins, 
«qu'ils étaient loin de vouloir les dépré- 
der; mais se trouvaienut-ils dans la même 
qusition ? La victoire avait accompagné les 
ames des soldats de Godefroy ; ils avaient 
conquis des villes riches de toute espèce 
de provisions, et les Grecs n'avaient pas 
ouvertement trahi la cause des chrétiens. 
L'armée du roi de France se trouvait préci- 
sment dans une position différente; pour- 
quoi dès lors chercher des exemples dans 
ls temps passés ? Le roi se senlit ébranlé 
par ces raisons; il voulait et 11 ne voulait 
as tout à la fois exposer son armée aux 
Luis d'une navigation dangereuse. Pen- 
dut le séjour de l'armée à Salalie, ajoute 
k chroniqueur, les Grecs vendirent a des 
pix exorbitants Jes choses nécessaires à la 
re, et ils portèrent le prix du passage par 
merà Antioche à un taux inour : ils exi- 
geaient de chaque homme quatre mares d'ar- 
gent... Le Seigneur pardounera, il faul le 
roire, à l'empereur d'Allemagne de nous 
avoir donné les conseils imprudents par 
ksquels nous nous engageämes dans cette 
raie diflicile : mais comment pourra-t-il 
pardonner aux Grecs, auteurs volontaires 
de la mort de tant de chrétiens ? » 

Le roi distribua tout ce qu'il avait aux 
malheureux pèlerins qui n'avaient pu payer 
le prix de leur passage par mer; et, atin de 
leur préparer une route moins diflicile, il 
passa avec les Grecs de Satalie une conven- 
ün par. laquelle ceux-ci s'obligèrent de 
conduire ces pèlerins jusqu'à Tarse. Mais, 
wume les Grecs craignaient les Turcs, ils 
& caduisirent d'après les conseils des 
ènnemis de la foi chrétienne. Le roi avait 
chargé le comte de Flandre et Archambauld 
de Bourbon de commander les pèlerins qui 
né pouvaient le suivre : lorsque ces chets 
š furent mis en route, les Turcs, informés 
jêr les Grecs que le roi était parti, vinrent 
ëlliquer les Francs et les arrêtérent dans 
leur marche, Les croisés étaient pleins de 
tòurage; mais ils n'avaient quun petit 
lowbre de chevaux, encore ces chevaux 
éhient-ils harassés. Toutefois ils tiorent 
le à l'ennemi et le mirent en fuite. Lə 
Comte de Flandre et Archarmbauld de Bour- 
m sommèrent alors le gouverneur de Sa- 
ulie, le commissaire de l'empereur grec 
tt les habitants d'exécuter le traité qui 
enait d'être conclu. Ceux-ci, après avoir 

ibord allégué divers prétextes, consenti- 
rent à ja tin à recevoir les croisés dans la 
première enceinte de la ville. Le comte de 

landre et Archambauld de Bourbon, ne 
pouvant faire davantage, s'embarquèrent 
ors, Les Turcs ne tardèrent pas à s'appro- 
cher de la ville, et à entrer en communica- 
ton avec les Grecs. Les croisés virent qu'ils 
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étaient enfermés comme un troupeau dans 
une bergerie, entre deux ennemis et dans 
une double enceinte de murs. Comme 
l'avant-mur était bas et incliné, la multitude 
des croisés ne pouvait s'y mettre tout 
entière à l'abri des atteintes des Turcs, qui, 
placés sur des hauteurs convenables, tuaient 
ou blessaient de leurs traits les pèlerins 
que le mur n'en garantissait pas. Des jeunes 
gens déterminés, saisissant leurs arcs, 
sautèrent sur ce mur pour défendre leur 
vie et celle de leurs compagnons, et par- 
vinrent à éloigner l'ennemi. Mais la cor- 
ruption de l'air, produite par l'entassement 
des malades avec les kommes en bonne 
santé, se mêlant à la famine que les croisés 
éprouvaient, faute d'argent pour acheter 
des vivres, les Grecs n'eurent besoin que 
d'attendre la mort de leurs victimes. Cette 
déplorable situation engagea deux troupes 
de guerriers, l'une de trois, l'autre de qua- 
tre mille hommes, à chercher leur salut 
dans la retraite. Elles sortirent donc les 
armes à la main. Elles avaient à franchir 
deux rivières voisines du lieu qu'elles quit- 
taient : elles passèrent facilement la pre- 
mière; mais, à la seconde, elles trouvèrent 
un double obstacle : il fallait traverser la 
rivière à la nage et en se défendant contre 
l'ennemi, rassemblé sur l'autre rive. Comme 
elles ne purent vaincre à la fois ces deux 
diflicultés, elles revinrent sur leurs pas, 
et ces malheureux croisés furent ou mis 
en fuite, ou pris, ou tués. Leur sang apaisa 
Ja soif qu'en avaient les Tures, qui prirent 
pitié de ceux qui survécurent au carnage, 
et firent des aumònes aux pauvres et aux 
malades. Les Grecs, au contraire, maltraitè- 
rent les pèlerins qui tombèrent en leùr 
pouvoir, pour prix des services qu'ils exi- 
geaient d'eux. Le chroniqueur rapporte que 
les Turcs achetaient des Grecs la monnaie 
des croisés, et la distribusaient entre les 
plus misérables de ceux-ci. Cette commi- 
sération des Musulmans toucha teilement 
les pauvres chrétiens qu'un grand nombre, 
suivant l'expression d'Odon de Deuil, se 
laissèrent enlever leur religion par ceux qui 
leur donnaient du pain. 

L'air empoisonné par l'odeur des cadavres 
répandit la mort dans Satalie; et cette ville, 
dont les habitants s'étaient montrés impi- 
toyablespourle malheur, fut dépeuplée par la 
justice de Dieu. La grande chronique belge 
fait, sur la ruine des armées de Conrad HI 
et de Louis VIIL, les réflexions suivantes : 
« Quoique ces malheurs suient arrivés par 
un secret jugement de Dieu qu'on ignore, 
il est constant cependant que dans cesarmées 
il se commit plusieurs crimes et des infamies 
qui attirèrent la colère de Dieu sur les 
croisés, en sorte que tous leurs efforts de- 
vinrent inutiles. II serait dificile de trouver, 
dans les histoires et dans les snnales, depuis 
la naissance du christianisme jusqu'a ce 
jour, une si grande multitude d'hommes, 
combattant pour Dieu, détruite si subitement, 
et d'une manière si misérable, » 

Le chroniqueur allemand Mutins rapporie 
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que Raymond, prince d'Antioche, vint trou- 
ver le roi de France au port de Saint-Siméon ; 
il Jui fit des présents et le conduisit avec de 
grands honneurs dans sa capitale, où Louis 
arriva au mois de mars 1148. Raymond de- 
manda au roi de l'aider à conquérir les villes 
d'Alep et de Césarée sur l'Oronte, pour les 
réunir à sa principauté; mais Louis répondit 
qu'aucun motif ne pouvait le détourner 
‘aller d'abord à Jérusalem. L'esprit de piété 
dont le roi était animé n'était pas parlagé 
par la reine. Raymond, dout elle était fa 
nièce, flatta son goùt pour le plaisir et pro- 
fita de son penchant à la galanterie pour 
faire valoir auprès d'elle les grâces dont 
Guillaume de Tyr dit qu'il était doué, et 
our l'engager à persuader au roi de pro- 
longer son séjour à Antioche. Ce même his- 
torien ajoute que la reine, au mépris de la 
dignité royale, oublia ses devoirs de fidélité 
envers son époux. Elénore eut au moins le tort 
d'éveiller des soupcons chez le roi, qui per- 
sista avec fermeté dans sa résolution de 
partir. Il ne s'en laissa pas même détourner 
parles menaces de divorce auxquelles la reine 
n'eut pas honte de recourir. Raymond, qui 
était d'un caractère violent, eut beau dé- 
clarer qu'il emploierait la force pour rete- 
nir sa nièce à sa cour, Louis obligea sa femme 
à le suivre. Le silence d'Odon de Deuil sur 
la conduite de la reine veut-il dire que Guil- 
laume de Tyr l'a jugée trop sévèrement ? L'o- 
pinion négative a prévalu dans l'histoire, 
Conrad, qui était retourné à Constantino- 
ple, y avait reçu un bon accueil de Manuel 
Comnène. L'empereur grec le logea dans 
son palais, et s'elforça de le distraire de ses 
chagrins par des jeux et par des courses de 
chars. Après l'avoir comblé de présents, il 
lui fournit des galères qui le conduisirent 
dans la Palestine. La chronique de Mutius 
raconte l'arrivée de Conrad et de Louis à la 
ville sainte. « Tout le peuple de Jérusalem, 
ditle chroniqueur sen, se porta en foule 
au-devant de l'empereur; le roi et le clergé 
l'allèrent recevoir. Peu de jours après, on 
annonça l'arrivée du roi Louis; le patriarche 
fut envoyé avec le clergé à sa rencontre. Le 
roi de Jérusalem resta dans la ville, et cela 
se fit pour reconnaitre que Conrad était 
plus grand que Louis, Le roi de France fut 
introduit avec magnificence. Dès que l'em- 
pereuret le roi eurent visité les Saints Lieux, 
accompagnés du roide Jérusalem etdu patriar- 
che, ils convinrent de ce qu'il fallait faire 
pour défendre le royaume et pour l'agrandir. 
Hs résolurent d'un commun accord d'aller 
assiéger Damas, ville dont la puissance nui- 
sait beaucoup aux habitants de Jérusalem. » 
Ce fut dans une assemblée du clergé et des 
barons de la Palestine, et des seigneurs de la 
croisade, tenue à Plolémais en présence de 
l'empereur, du roi Louis et du roi de Jéru- 
salem,qu'il futdécidé qu'on commencerait la 
guerre par aller assiéger Damas. Les trois rois 
ayant donc réuni leurs troupes, traversèrent 
le mont Liban. Lorsqu'ils furent arrivés de- 
vant les murs de Damas, ils établirent leur 
camo ct s'emparèrent des vergers et des 
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jardins de la ville, qui furent vivement ‘dé. 
fendus par les habitants. Après quelques 
jours de siége, voyant que le côté de Ja place 
qu'ils allaquaient était très-fortifié, sur le 
conseil des seigneurs de la Palestine, que les 
habitants de Damas avaient eu l'habilitéde ren- 
dre jaloux des croisés, ils crurent que le côté 
opposé était plus faible, et ils s’y portèrent en 
traversant le fleuve. Les assiégés, s'emparant 
aussitôt des postes occupés d'abord par les 
chrétiens, Ses Dee $e faveur des lieux, 
empêcher les assiégeants de se procurer des 
vivres etde l'eau. Aussiles croisés, aprèsavoir 
plusieurs fois tenté d'attaquer la place, ne 
pouvant pluslongtempssupporter la faim etla 
soif, furent forcés de lever le siége. Les Annales 
de Flandre attribuent aussi la levée du siége 
de Damas à la jalousie des chrétiens de la Pa- 
lestine, qui ne voulaient pas que Thieri 
d'Alsace, comte de Flandre, qui était nouvel- 
lement arrivé dans la terre sainte, devint gou- 
verneur de celte ville, après que la congue 
enauraitété faite. Suivant l'auteur deces Anne 
les, Louis VII et Conrad avaient le projet de 
donner Damas au comte Thierri. Paul Emile, 
dansson Histoire de France, rapporte égale- 
mentqueles Français, les A Iemands etles lla- 
liens, ayant manifesté le dessein de donner la 
ville de Damas au comte de Flandre, Les 
Latins de la terre sainte, ne voulant pas 
souffrir qu'un homme nouveau reçüt la 
récompense qui élait due à des vétérans, 
firent échouer l’entreprise du siége, et, pour 
cela, reçurent secrètement de l'or des Mu- 
sulmans. Guillaume de Nangis et Albert 
de Stade attribuent à la même cause la triste 
issue de la seconde croisade, La chronique 
des moines de Saint-Pantaléon de Cologne 
dit que Damas allait se rendre, «lorsque la 
perfidie des habitants de Jérusalem et l'avarice 
de quelques princes firent échapper cette cor 
quêle des mains des croisés, Tout le pays dë 
infidèles fut enrichi des dépouilles et des ar 
mes que l'armée chrétienne y laissa. Cetle es: 
pédition fut un sujet de deuil, de misère el 
de honte. Nous ne devons point en entretenir 
la postérité, et par pudeur nous garderons 
le silence.» La plupart des ho eos 
qui ont raconté les événements de la sè 
conde croisade ont été retenus par À 
même sentiment, et c'est pour cela que nous 
avons si peu de documents sur cette exp 
dition. Matthieu Pàris attribue, comme h 
plupart des autres chroniqueurs, la levée su- 
bite du siégede Damas à la corruption età la 
trahison; mais il ne nomme pas ceux quist 
laissèrent corrompre. Quelques chroniqueurs 
prétendent que ce furent les Templiers; 
d'autres accusent Raymond, prince d'Anlio- 
che, qui aurait cédé au désir de se venge 
ainsi du roi de France. Le plus grave histo- 
rien des croisades , Guillaume de Ty" 
avoue qu'il n'a pu démèler la vérité entre 
les différents témoignages qui reprochent 
au comte de Flandre ses prétentions, êU 
prince d'Antioche sesintrigues, et aux barons 
de la Palestine leur Ph en Aboulfarage 
rapport que le vizir qui commandait dans 
Damas envoya secrètement des députés 39 
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roi de Jérusalem, et obtint de lui, à force 
d'argent et de prières, qu'il se retirât. Mais 
il donna au roi deux cent mille pièces de 
cuivre, légèrement recouvertes d'or, et il 
ea donna cinquante mille de la même espèce 
eu comte de Tibériade. Le roi et le comte 
ne s'apercurent de la fraude que quand on eut 
levé le siége. 

Saivant les historiens musulmans, le siége 
de Damas ne dura que six jours. Le vizir qui 
y commandait écrivit à l'empereur Conrad, 
que le prince de Mossoul venait au secours 
de Damas, et qu'il lui livrerait la ville, s'il 
ne renonçait pas à l'attaquer. Le vizir pro- 
mit en mème temps aux Francs de leur ren- 
dre Panéas, s'ils décidaient l'empereur à 
s'éloigner. Ceux-ci déterminèrent Conrad à 
lerer le siége. 

Les armées chrétiennes reprirent la route 
de Jérusalem. Conrad, jugeant qu'il était utile 
de retourner dans son empire, et craignant 
qu'une plus longue absence n’y causât quel- 
que malheur, équipa de nouveaux vaisseaux, 
répara les anciens, et se remit en mer. Le 
mi de France , retenu aux Saints Lieux par 
s dévotion, y passa près d'une année avant 
de s'en éloigner. On ve vit point briller, 
dans la nouvelle croisade, le pieux héroïsme 
qui caractérise la première; Godefroy de 
bouillon et Tancrède n'eurent point d'é- 
mules dans l'expédition conduite par Con- 
rad Ii et par Louis VIL. Un chroniqueur 
contemporain, Roger de Hoveden, apprécie 
ainsi ja seconde croisade : « Les armées de 
l'empereur d'Allemagne et du roi de France, 
qui marchaient avec un grand orgueil sous 
les ordres de ces princes, furent réduites à 
nen, parce que Dieu les méprisa. L'incon- 
linence de ceux qui s'adonnèrent ouverte- 
ment à la débauche et à l'adultère, s'éleva 
en sa présence et l'irrita. Les rapines et les 
crimes de toule espèce comblèrent Ja me- 
sure; aussi les croisés, trahis par l'empereur 
de Coustantinople, furent-ils punis d'abord 
prl famine, et ensuite par le fer des enne- 
ms.» Un autre chroniqueur anglais, Gau- 
thierHemingford, porte sur cette croisade un 
Jugement absolument semblable : « Comme 
les croisés marchaient avec beaucoup d'or- 
gueil, dit-il, ils furent réduits à rien, parce 
que Dieu les méprisa; car, contre la disci- 
pline des camps, le vice avait fait de tels pro- 
grès dans les deux armées, qu'il n'est pas 
étonnant que la faveur divine n'ait pas souri 
à des hommes qui étaient comme impurs et 
immondes. » Matthieu Pris ajoute, en linis- 
sant le récit de la seconde croisade , que le 
résullat de cette expédition fut de diminuer 
le zèle qu'on avait pour le pèlerinage des 
Lieux Saints. Faisons observer toutefois que 
l'évêque de Freisingen remarque très-juste- 
ment que, si la éroisade n'a pas été heureuse 
dans ses résultats lemporels, elle a été bonne 
pour ceux qu'elle a sanct fiés devant Dieu. 
«€ Ainsi, ajoute le chroniqueur, on doit la 
regarder comme uv bien, au moins pour son 
Utilité. » 

„Après avoir rapporté la triste issue de 
l'entreprise de l'empereur d'Allemagne et du 
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roi de France, Roger de Hoveden ajoute : 
« Vers le même temps, une armée navale, 
composée de guerriers peu puissants, com- 
mandée par un chef sans réputation, mais 
protégée par Dieu, mérita, par son humilité, 
d'obtenir de grands succès, et montra une 

rande bravoure. Elle s'empara de Lisbonne, 

'Alméria et des pays adjacents ( Foy. l'art. 
PonruGai). I fut vrai de dire alors que Dicu 
résiste aux superhes et donne sa grâce aux 
humbles. Les armées du roi de France et de 
l'empereur d'Allemagne étaient plus bril- 
lantes et plus nombreuses que celle qui avait 
conquis autrefois Jérusalem ; cependant elles 
furent détruites et dispersées, comme des 
grains de poussière, par un petit nombre 
d'ennemis. L'armée qui alla en Espagne 
résista au contraire à tous les obstacles : plus 
les ennemis is eut à combattre étaient 
nombreux, plus ils parurent faibles devant 
elle. » Le chroniqueur termine ces réflexions 
par un trait d'orgucil national : « La plus 
grande partie de cette armée, dit-il, venait 
d'Angleterre, » 


TROISIÈME CROISADE. 


La nouvelle de la prise de Jérusalem, 
par Saladin , en 1187, jeta la consternation 
dans toute la chrétienté + le pape Urbain IH 
en mourut de douleur, et son successeur, 
Grégoire VHI, pendant son pontificat, qui ne 
fut que d'un mois et vingt-sept jours, ne 
cessa d'animer les fidèles à s'armer contre 
les Musulmans. Le pape se rendit à Pise pour 
rétablir la paix entre les Pisans et les Génois, 
afin que ces deux peuples pussent concourir 
à la défense de la terre sainte. Clément I, 
successeur de Grégoire VIII, signala son 
avénement au trône pontifical par le zèle 
qu'il déploya pour soulever encore une fois 
l'Occident contre l'Orient musulman. Guil- 
laume, archevêque de Tyr, le grand histo- 
rién des croisades, avait été envoyé en Eu- 
rope,comme député des colonies chrétiennes 
de Syrie, pour rallumer le feu de l'enthou- 
siasme qui avait fondé le royaume que sa- 
ladin menaçait d'une ruine compléte. Le 
pape Grégoire VIH, qui était l'ami de Guil- 
laume, l'avait chargé de prècher la guerre 
sainte. Après s'être acquitté de cette mission 
en Italie, l'archevêque de Tyr arriva en 
France, où il assista à l'assemblée tenue à 
Gisors, au commencement de l'année 1188, 
par Philippe-Auguste, roi de France, et par 
Henri IE, roi d'Angleterre, pour délibérer, 
avec les seigneurs des deux royaumes, sur 
les affaires de l'Orient. L'envoyé des Saints 
Lieux y lut une relation si pathétique de Ja 
prise de Jérusalem par les infidèles, et fit 
entendre en termes si touchants les gémis- 
sements de la montagne de Sion, que les 
deux rois, qui avaient élé jusqu'alors enne- 
mis irréconciliables, s'erubrassèrent en signe 
de réconciliation, et prirent la croix, ef qui 
prius hostes erant, illo prædicante, facti sunt 
amici, dit Roger de Hoveden. La croix! la 
croix ! s'écria toute l'assemblée, et l'exem- 
ple des deux souverains fut aussitôt suivi 
par Richard, fils de Henri H et duc de 
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Guyenne, par A comte de Flandre, 
par Henri, comte de Ch 


ampagne, par Thibaut © ditioni omnia que habuit..... 
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s'il avait trouvé un acheteur. Exposuit ten- 
sua et aliena 


comte de Blois, par plusieurs archevèques et ” jura, dit Roger de Hoveden. Pierre de Blois 


évèques de France et d'Angleterre, par les 
comtes du Perche, de Vendôme, de Nevers, 
de Soissons et de Bar, par les deux frères 
Josselin et Matthieu de Montmorency, et par 
une foule de barons et de chevaliers. On 
bâtit une église à l'endroit où s'était réunie 
cette assemblée, et ce lieu fut appelé le 
Champ sacré, L'ardeur belliqueuse suscitée 
par la-voix de Guillaume de Tyr se répandit 
dans toute la France et dans toute l'Angle- 
terre, et parloul on adressa des prières à 
Dieu pour le succès de la croisade. Pour sub- 
venir aux frais de l'expédition , il fut arrèté 
que tous les fidèles qui ne prendraient pas 
Ja croix, payeraient le dixième de leurs re- 
wenus et de la valeur de leurs meubles. 
Cette taxe, qu'il fut ordonné de payer, sous 
peine d'excommunication, fut appelée dime 
saladine (Voy. lart. Dime saLanine). Mais, an 
mépris de la paix qu'ils venaient de jurer 
solennellement, Henri et Philippe-Auguste 
reprirent les armes lun contre l'autre, ct 
æemployèrent, dans une guerre entre chré- 
4iens, les produits de l'impôt destiné à l'ex- 
pédition contre les infidèles, Le roi d'Angle- 
terre soutenait son lils Richard, duc de 
Guyenne, dans un différend avec le comte 


de Toulouse, et le roi de France défendait 


son vassal. Pour comble de scandale, peu 
s'en fallut que Richard ne frappät de son 
épée le légat du saint-siége, qui l'avait ex- 
communié, et la menace de mettre le 
royaume en interdit fut sans effet sur Phi- 
lippe-Augustée. Le roi de France proposait 
des conditions de paix que le roi d’Angle- 
terre ne voulait point admettre, et Richard 

rit parti pour Philippe, contre son père, qui, 
orcé de subir le traité qu'on lui imposait, 
en mourut de chagrin, au mois de juÿlet 
1189. Richard n'eut pas plutôt succédé à son 
père, qu'ii se reprocha sa mort, et le re- 
penu lui inspira la résolution d'accomplir 
Je pèlerinage auquel il s'était engagé. Il tint, 
à cet effel, dans le comté de Northampton, 
une assemblée des prélats et des barons de 
son royaume, et Baudouin, archevêque de 
Cantorbéry, y préluda aux succès que son 
zèle, dans la prédication de la croisade, ob- 
tint par toule l'Angleterre, et notamment 
dans epayi de Galles. Les campagnes furent 
dépeuplées au profit de l'armée du Christ, 
par l'enthousiasme qu'excitait le saint arche- 
»vèque, et les femmes cachaient en vain les 
vêtements de leurs maris, qui couraient 
presque nus pour recevoir la croix. Des mi- 
racles attestèrent que l'éloquence de Bau- 
.douin était inspirée par celui à qui tout est 
possible. Les produits de la dime saladine 
et d'une contribution exigée des Juifs, 
n'ayant pas mis Richard en possession des 
sommes d'argent qu'il voulait emporter, il 
aliéna les domaines de la couronne, il mit à 
pris les grandes dignités du royaumr, ct 
vendit au roi d'Ecosse l'abandon des droits 
de suzeraineté de l'Angleterre sur ce pays. 
1 aurait vendu, disait-il, la ville de Londres, 


rappela aux seigneurs, qui tardaient à faire 
leurs préparatifs de départ, les engagements 
qu'ils avaient pris, dans une exhortaliou 
aile pour les enflammer d'une pieuse ar- 
deur. Richard passa en Normandie, et eut 
avec Philippe-Auguste une entrevue à No- 
nancourt, où ils décidèrent qu'ils se ren- 
draient par mer sur les côtes de Syrie. Ils 
convinrent aussi que, dans le cas où l'un 
d'eux mourrait durant la croisade, ses trou- 
pes ct ses trésors demeureraient à la dispo- 
sition du survivant, pour continuer la guerre 
entreprise. Ce n'était pas cependant un gé- 
néreux dévouement à la cause de Dieu qui 
animait ces deux princes; c'était plulôt le 
désir de s’illustrer, lamour de la gloire mon 
daine, qui les conduisait l'un et l'autre en Pa 
lestine.L'orgueil, qui était te principal mobile 
de leurs actions, enfanta entreeux la jalousie, 
qui empècha la troisième croisade d'avoir le 
succès qu’elle semblait promettre. Les deux 
rois firent des règlements pour le maintien 
du bon ordre parmi les pèlerins. Les jeux 
de dés et de hasard, et le luxe des vêtements 
et de la table furent interdits. Il ne fut per- 
mis aux croisés d'emmener d'autres femmes 
que les blanchisseuses qui étaient indispen- 
sables, Un règlement particulier de Richard, 
daté de Chinon, prescrit les mesures de po- 
lice les plus sévères. 

a 1° Celui qui aura tué un homme sur un 
vaisseau, sera lié avec le mort et jeté à la 
mer; s'il l'a tué à terre, il sera lié avec le 
mort et enterré vivant avec lui. 2° Si quel- 
qu'un est convaincu d'avoir tiré son couleau 
pour en frapper un autre, ou s'il en a frappé 
un autre jusqu'au sang, il aura le poing 
coupé ; s’il l’a frappé d'un bâton, sans effu- 
sion de sang, il sera plongé trois fois dans 
la mer; si quelqu'un fait un outrage ou dil 
une injure à son compagnon, s'il le mau- 
dit, il payera autant d'onces d'argent qu'il 
aura renouvelé de fois son injure. 3 Tort 
homme convaincu de vol sera tondu comme 
un serf, et de la poix bouillante sera versée 
sur sa tête, qu'on couvrira d’un duvet de 
plumes, afin qu'il soit reconnu; ensuite il 
sera jeté sur la première terre où les vais- 
sceaux aborderont. » | 

Philippe et Richard eurent, vers le mi- 
lieu de l'année 1190, une dernière entre- 
vue à Vezelay, où ils se renouvelèrent ré- 
ciproquement leurs serments d'attacheient, 
et où ils réunirent leurs forces, que Vini- 
sauf évalue à cent mille combattants. Hs s'a- 
vancèrent ensemble jure Lyon, d'où le 
roi de France devait aller s'embarquer à 
Gènes, ct le roi d'Angleterre à Marseille. 
Le pont construit sur le Rhône s'écroula 
sous la multitude des pèlerins, et l'armée 
fut obligée d'achever son passage sur un 
pont de bateaux. Richard trouva sa flotte, 
composée de cent huit vaisseaux, à Marseille, 
dont Vinisauf nous représente les habitants 
comme des hommes méchants et cruels. La 
plupart étaient nés de parents sarrasins; ils 
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ppelaient les Francs des chiens fétides, et 
ils tuaient ceux qu'ils rencontraient dans des 
lieux écartés. Le roi de France arriva à Mes- 
sine avant celui d'Angleterre, et le chroni- 
queur anglais établit, entre le débarquement 
Je Philippe et de Richard dans cette ville, un 
contraste qui est tout à l'avantage de son hé- 
ms. e Lorsqu'un monarque, dit-il, doit pa- 
niire dans quelque endroit, le peuple s'at- 
tend à le voir avec un appareil et un éclat 
proportionnés à son rang et à sa puissance. 
Quand on sut que Philippe étail arrivé au 
port, les habitants de la ville, de tout rang, 
de tout âge, et des deux sexes, accoururent 
pour voir ce prince, à qui tant d'autres prin- 
ces et tant de nations obéissaient. Mais Phi- 
lippe, n'ayant avec lui que le vaisseau qui 
le portail, sembla fuir la vue des hommes : 
il se rendit secrètement dans le château de 
la ville; et tous ceux qui étaient venus sur 
la rive, trompés dans leur attente, jugeaient 
quun roi qui évitait d'être vu n'était pas 
apable de grandes choses. » Voici mainte- 
nant comment est représentée l'arrivée de 
Richard : « Lorsqu'on sut que le roi d'An- 
£leterre approchait, les peuples se précipi- 
tèrent de nouveau vers le rivage pour le 
voir. Toutes les hauteurs voisines du port 
timent couvertes de spectateurs. Bientôt on 
vit arriver d'innombrables galères ; le bruit 
d:s trompettes et des clairons retentissait au 
loin; les navires s'avançaient à la file ; les 
#iendards et les panaches floltaient an gré 
des vents; les proues des vaisseaux étaient 
peintes de diverses couleurs; les boucliers 
d-s chevaliers réfléchissaient les rayons du 
soleil ; les flots blanchissaient sous les coups 
réjoublés des rames. A cet aspect, la multi- 
tule tressaillait d'impatience et de joie. Bien- 
tòt apparut, à la foule surprise, le roi d'An- 
£leterre, sur une galère richement ornée ; 
où le distinguait de tous les autres par la 
sazmücence de ses vêtements. Il descendit 

Sur le rivage, où il fut reçu par les nauton- 
niers et par les troupes qu'il avait envoyés 
devant lui. Les Siciliens se pressèrent au- 
lour du prince et l'accompagnèrent jusqu'à 
son palais ; le peuple, frappé de son air ma- 
Jestueux, le jugeait digne de commander aux 
nations, et Le trouvait plus grand que sa rc- 
nommée, » 

Quand les rois de France et d'Angleterre 
arrivèrent en Sicile, au mois de septembre 
1190, Tancrède, fils naturel de Roger, due de 
Pouille, frère de Constance, héritière légi- 
üme du trône et femme de Henri VI, roi 
es Romains, venait d'usurper Ja couronne. 
Richard réclama de Tancrède la dot de sa 
Seur Jeanne, la reine douairière, veuve du 
derailer roi, Guillaume H, et arbora son dra- 
Peau sur les tours de Messine. Philippe, 
dont Je roi d'Angleterre était le vassal, n ob- 
tünt qu'avec peine la cessation de ces hosti- 
lités. Richard se laissa alors indisposer con- 
Le le roi de France par Tancrède, qui mit 
ainsi la division parmi les croisés. Philippe 
eugeait que Richard épousät sa sœur Alix, 
pour laquelle le fils de Henri H avait fait la 
Euérre à sop père; mais Eléonorede Guyenne, 
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mère de Richard et ennemie irréconciliable 
des Français, détournait son fils de ce ma- 
riage, et voulait lui faire épouser Bérengèie 
de Navarre, qu’elle amenait en Sicile. Il fal- 
lut que des hommes sages intervinssent pour 
empêcher la guerre d'éclater entre les rois 
de France et d'Angleterre. Is se jurèrent de 
nouveau une amitié qui n'exista jamais 
qu'en paroles. Les deux rois publièrent une 
ordonnance de police, dont une disposition 
est ainsi conçue : « Les pèlerins qui mour- 
ront dans leur pèlerinage pourront disposer 
de leur armure, de leur équipage et de leurs 
chevaux, et, s'ils sont ecclésiastiques, de 
lenr chapelle et de leurs livres; mais ils ne 
pourront disposer que d'une moitié de ce 
qu'ils auront acquis pendant leur pèleri- 
nage; l’autre sera déposée dans les mains 
de personnes déléguées, pour être appliquée 
aux besoins de la terre sainte. » La crainte 
avait obligé Tancrède à satisfaire Richard, 
qui employa, dit Vinisauf, l'argent qu'il 
avait reçu, pour la dot de sa sœur, à indem- 
niser les croisés qui avaient éprouvé des 
pon Philippe-Auguste s'embarqua pour 
a Palestine au printemps de 1191. Richard 
fit publiquement pénilence des torts qu'il 
avait eus, el voulut, au rapport de Bromlor, 
recevoir la flagellation de la main des évè- 
ques qu l'accompagraient. La flotte du rai 

‘Angleterre éprouva une tempêle en s'a- 
vançaut vers l'ile de Chypre, dont l'accès Jui 
fut refusé par Isaac, prince de la famille Com- 
nèpe, “Le se parail du titre d'empereur de 
celle ile. Vinisauf représente Isaac comme 
un ennemi des chrétiens et un allié de Sala- 
din; il prétend mème que cette liaison avait 
été scellée par le sang du sultan et du prince 
grec, dont l'un et l'autre avaient bu, en signe 
de confrateruité. Mais ce tyran, dont les ha- 
bitants de Chypre désiraient être délivrés, 
fut battu et fait prisennier par Richard, qui 
s'empara de l'ile et en exigea une forte con- 
tribution. Richard épousa Bérengère de Na- 
varre dans l'ile de Chypre, avant de partir 
pour la Palestine. 

A la nouvelle de la prise de Jérusalem 
ar les infidèles, des lézats envoyés en Al- 
emagne par le saint-siéze, pour solliciter 

des secours en faveur de la terre sainte, 
quoique très-bien accueillis par l'empereur 
Frédéric Barberousse, qui tenait alors une 
diète à Strasbourg, n'y déterminèrent ce- 
pendant qu'un seul chevalier, au rapport 
d'un historien contemporain, à preudre la 
croix. Mais l'évèque de Strasbourg vit cette 
indifférence avec douleur, et, par un dis- 
cours qui réveilla la dévotion qui étoit comme 
endormie dans tous les cœurs, suivant l'ex- 
pression du même historien, il fil couler 
des larmes de piété et enflamma d'une sainte 
ardeur des milliers de chrétiens. L'empe- 
reur tint ensuite à Mayence, le 27 mars 
1188, une nouvelle diète, où l'archevèque 
de Tyr l'engagea à se croiser, et où l'évêque 
de Wurtzbourg parla de manière à entrainer 
ses auditeurs. Frédéric prit la croix avec son 
fils, le duc de Souabe, et avec une foule de 
prices et de guerriers illustres. Un edit de 


CROISADES 


l'empereur défendit qu'aucun homme peu 
propre à l'exercice des armes, ou qui n'au- 
rait pas assez d'argent pour fournir à sa dé- 
pense pendant deux ans, s’engageât dans ce 
saint pèlerinage. Frédéric, qui avait acquis 
l'expérience des guerres d'Orient, en accom- 
agnant l’empereur Conrad, son oncle, dans 
a seconde croisade, envoya des ambassades 
à Saladin, au sultan d'Iconium, à lempe- 
reur grec et au roi de Hongrie. Le départ 
fut différé d'une année, pour donner le temps 
d'achever les préparatifs de l'expédition, et 
tous les pèlerins eurént ordre de se réunir 
à Ratisbonne, au mois d'avril 1189. Un traité 
fut conclu à Nuremberg entre Frédéric et 
l'empereur grec. Les principales dispositions 
de ce traité, dont il est souvent fait men- 
tion dans les chroniques et dans l'Histoire 
des croisades, nous ont été conservées dans 
l'ouvrage anonyme d'un contemporain, qui 
se trouve dans le recueil de Canisius : Fre- 
derici primi expeditio asiatica ad sepul- 
crum Domini ab œquæro conscripta. Il était 
dit expressément, dans le traité de Nurem- 
berg, « que les pèlerins recevraient les fruits 
des arbres, les légumes des jardins et du 
bois pour le feu, et qu'ils ne se permet- 
traient aucun dégât dans les maisons des 
urecs; qu'ils recevraient aussi du foin et de 
la paille pour les chevaux, et qu'ils achète- 
raient les autres choses à un prix raisonna- 
ble, suivant l'état du pays et l'exigence des 
temps.» Le duc de Souabe, fils de l’'empe- 
reur, et les princes et les seigneurs présents 
à la conclusion du traité, reçurent la pro- 
messe de Ja sûreté du passage, et jurèrent, 
de leur côté, d'observer la paix. Pour obte- 
nir une nouvelle assurance de cette paix, 
et pour la confirmer d’une manière plus so- 
lide, des ambassadeurs furent postérieure- 
ment encore envoyés à Constantinople. Ar- 
rivés à leur destination, « ils attendirent 
quelque temps, dit l'auteur de la relation de 
l'expédition de Frédéric, le retour de l'em- 
pereur grec, qui était absent. Isaac les reçut 
avec un visage gai, comme s'il se fût réjoui 
d, l'arrivée prochaine des pèlerins, et les 
ambassadeurs le quittèrent fort. contents. 
Mais le lendemain ils furent, d'après ses 
ordres, arrêtés, dépouillés, injuriés, séparés 
les uns des autres et jetés en prison. On 
viola envers eux les antiques droits des am- 
bassadeurs et de l'hospitalité, pour plaire à 
Saladin, dont le coupable empereur grec 
avait reçu depuis peu une ambassade.» Une 
chronique allemande rapporte que, quand 
Frédéric Į" eut écrit aux princes de l'empire 
qui s'étaient croisés, pour les avertir de se 
rendre à Ratisbonne, d'où ils devaient se 
mettre en marche pour la Palestine, des trou- 
pes de croisés à pied et à cheval, aussi nom- 

reuses que les étoiles et le sable de la mer, 
couvrirent les grandes routes et tous les 
bords du Rhin. Quelques cœurs tièdes, ce- 
pendant, méritèrent, en renonçant à exé- 
cuter le saint pèlerinage, qu'un chroniqueur 
dit d'eux que « celui qui, mettant la main à 
la charruc, regarde en arrière, n’est pas digne 
du royaume des cieux. » Le départ général 
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cut lieu de Ratisbonne, au printemps de 
l'année 1189. D'après le récit du moine Go- 
defroy de Saint-Pantaléon de Cologne, l'ar- 
mée de Frédéric était de trente mille hom- 
mes, dont quinze mille de cavalerie d'élite, 
L'empereur passa les fètes de Ja Pentecôte à 
Presbourg, et tint dans cette ville une diète 
Où la paix publique fut jurée. Dans celle 
diète on fit des lois contre ceux qui trouble- 
raient cette paix et qu violeraient la justice; 
on s'occupa aussi d'assurer la discipline de 
l'armée par des règlements sévères, Un 
chroniqueur anglais, Gauthier Vinisauf, uous 
apprend que l'on coustruisit un grand nom- 
bre de chariots pour transporter les malades 
pendant l'expédition. Le roi de Hongrie, 
venu au-devant des croisés qui allaient tra- 
verser ses Etats, offrit à l'empereur une 
tente magnifique, quetrois chariots pouvaient 
à peine transporter. Le monarque hongrois 
prit aussi toutes les mesures nécessaires 
pour que les pèlerins ne manquassent poin! 
de vivres sur leur route. Les Bulgares, au 
contraire, exercèrent toutes sortes de bar- 
baries envers les croisés allemands : ils em- 
palèrent un habitant d'Aix-la-Chapelle, qu'ils 
avaient fait prisonnier. Frédéric faisait ce- 
pendant observer le plus grand ordre dans 
son armée. « Il était, dit le chroniqueur que 
nous venons de citer, si sévère dans a A 
gements, qu'il n'avait égard ni à la qualité 
des personnes, ni aux prières de qui que ce 
fût; car il savait que c'est nuire aux bons 
que d'épargner les méchants, et que la f- 
cilité du pardon est un encouragement à mél 
faire. » 

Dans les forêts et dans les chemins difi- 
ciles que l'armée allemande eut à traverser, 
les peuples de la Bulgarie, encore plus sav- 
vages qu'à l'époque dè la première croisade, 
secrètement excités d'ailleurs par les émis 
saires de l'empereur grec, fondaient sur cai 
des pèlerins qui allaient chercher des vivre 
et du fourrage, et Jeur lançaient des traits 
empoisonnés. L'empereur usa de représailles 
envers les barbares. « Tous ceux qui tom- 
bèrent entre nos mains, dit une chronique 
du recueil de Canisius, furent suspendus à 
des arbres le long de la route, la tête en bas, 
comme des chiens immondes ou des loups 
rapaces. » La même chronique raconte aussi 
e qu'un chevalier de distinction, nommé lè 
chevalier de Bergues, voyant tout à coup le 
cheval qu'il montait blessé d’un trait, regarde 
de tous côtés, et, n’apercevant pas l'auteur 
de cette blessure, il reste tout étonné; cepen- 
dant, levant les yeux en l'air, il voit sur un 
arbre un ennemi qui s’y tenait caché au mi- 
lieu des branches touffues; il va à lui, l'at- 
tache fortement à l'arbre, et appelle ses 
camarades pour être témoins de ce spectacle.» 
Les attaques journalières des barbares mul- 
lipliaient les actes de courage des croisés. 
Un corps de l'armée traversant une vallée 
profonde, que des montagnes escarpées res 
serraient de tous côtés, futattaqué à coups de 
traits et de pierres. Les croisés, ne pouvest 
plus avancer ni reculer, ni se mesurer de 
près avec lennemi, ne virent d'autre moyt3 
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d'échapper au danger que d'abandonner leurs 
chariots au pillage des barbares; mais un 
èlerin les exhorta à renoncer à cette réso- 
lation, et trouva des soldats qu'il associa à 
son audacieux projet; aussilôt il gravitavec 
eux la colline, fondit le fer à la main sur les 
Bulgares, et donna la mort à ceux qu'il ren- 
contra. Saisissaut enfin leur chef, il lutta 
corps à corps avec lui : tous deux, dans la 
lutte, tombèrent et roulèrent dans la vallée; 
ase foule de croisés accoururent auprès des 
deux combattants, saisirent le barbare, le 
reudirent et louèrent le pèlerin de sa noble 
bravoure. 


Quand l'armée fut arrivée au dernier dé- 


lė de la Bulgarie, elle apprit qu'une troupe 
waombrable de Grecs se préparait à lui en 
disputer le passage. Le duc de Souabe, qui 
marchait le premier, s'avança en ordre de 
combat, à la tête de cinq cents chevaliers 
amés de cuirasses, ct eont les chevaux 
éljent aussi couverts de fer. A la vue de ces 
cuerriers, dont les armes jetaient un grand 
«lat, les Grecs envoyés à la rencontre du 
dec , relournèrent au plus vite annoncer aux 
kars que les Allemands arrivaient, tout cou- 
verts de fer, eux et leurs chevaux, et qu'il 
valait mieux fuir au plus tôt que d'attendre 
es terribles ennemis. Mais les Grecs se 
mirent à harceler traltreusement les Alle- 
wends, qui eurent plusà souffrir des sujets du 
vès-méchant empereur de Constantinople, 
mequissimus, Suivant l'expression d'un chro- 
niqueur, que des Bulgares. On lit dans une 
kitre écrite par Frédéric 1‘ lui-même, 
el adressée à son fils Henri : « Je vous dirai 
jabord que, dès que nous avons élé sur les 
Luutières de notre frère l'empereur de Cons- 
tptinople, nous avons éprouvé une assez 
zande perte d'hommes et de bagages cau- 
++, sans aucun doute, par l'empereur lui- 
&ème; car des archers, cachés le long de la 
crane route, dans des buissons épais, n'ont 
tié d'altaquer à l'improviste, avec des 
leches empoisonnées, un grand nombre des 
noires, qui élaient sans armes, et qui mar- 
thħaient sans trop de précaution. Mais enfin, 
édréloppés par nos balistaires et par nos 
chevaliers, ct pris en flagrant délit, ils ont 
subi la peine qu'ils méritaient. Vingt-deux 
vai élé suspendus comme des loups, dans un 
même jour et à la mème potence! » 
L'année, franchissant librement le défilé, 
èriva en septembre à Philippopoli. C'est là 
que l'empereur apprit que ses ambassadeurs 
ajent été mis en prison, Un Pisan lui ap- 
jotta alors des leltres dans lesquelles Isaac 
prenait les titres les plus fastueux, et disait 
qu'il était indigné de ce que, contre sa vo- 
lonté, le présomptueux empereur et ses pè- 
krins fussent entrés sur le territoire grec. 
Lependant , comme ils étaient étrangers, 
Isaac voulait bien leur offrir un libre passage, 
#, outre les ambassadeurs qu'il retenait 
auprès de lui, on lui donnait encore pour 
otages le fils de Frédéric avec les évêques 
%ü seigneurs qu'il choisirait, L'empereur, 
frquirrilé d'une telle insolence, sut ce- 
i'ulaut se copleuir, Mais le due de Souabe 
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el les autres croisés n'imilèrent pas sa mo- 
dération. Le pays fut mis au pillage et les 
croisés s'enrichirent des dépouilles des 
Grecs, à ce point, dit l'historien chez qui 
nous puisons ces détails, que les Allemands 
ne faisaient plus aucun cas de l'or, de l'ar- 
gent, des bœufs et des moutons qui abon- 
daient dans leur camp. « Toul le pays, ajoute 
le chroniqueur, se tenait en silence devant 
notre armée. Les habitants demandèrent la 
fat et promirent de fournir des provisions. 

‘empereur la leur accorda à cette condition, 
qu'ils remplirent assez fidèlement, » Il y 
eut des pourparlers entre Frédéric et Isaac, 
qui s’envoyèrent réciproquement des dépu- 
tés. Enfin Les ambassadeurs de l'empereur 
d'Allemagne, rendus à la liberté, revinrent 
auprès de leur souverain, accompagnés du 
chancelier de l'empire grec et de quatre au- 
tres personnages de marque. L'évèque de 
Muuster fit à Frédéric le récit de sa capti- 
vité, lui dévoila la perfidie et toutes les ma- 
chinations des Grecs, l'alliance d'Isaac avec 
Saladin, et lui donna connaissance d'une 
prédication du patriarche de Constantinople, 
qui avait exhorté les Grecs à exterminer les 
Laiins. Une lettre de l'empereur Frédéric 1°” 
atteste que lorsque les croisés allemands s'a- 
vancaient vers le Bosphore, le patriarche de 
Constantinople prêcha publiquement, dans 
l'église de Sainte-Sophie, en présence des 
ambassadeurs de l'empereur, que tout Grec 
qui tuerait cent péierirs, quand même il 
serait coupable envers vingt Grecs, obtien- 
drait indulgence de Dieu. 

Le chancelier se présenta ensuite devant 
l'empereur, avec les seigneurs grecs qui 
l'accompagnaient, pour confirmer, par ser- 
went, les articles du traité dont le même 
chancelier avait déjà juré l'observation à 
Nuremberg. La réponse de Frédéric aux 
ambassadeurs d'Isaac fut empreinte d’une 
dignité mêlée d'ironie. U leur dit qu'il était 
manifeste que leur maitre avait manqué à 
tous ses engagements envers lui; mais comme 
il s’aperçut à leur pâleur qu'ils étaient peu 
rassurés sur le sort qu'il leur préparait, il 
ajouta : « Ce n'est point la coutume de notre 
empire de maltraiter des députés, et nous 
ne nous autorisons point de vos exem- 
ples. » La mauvaise foi fit les frais des ex- 
cuses des envoyés grecs. Frédéric tint alors 
un assemblée des principaux chefs de Far- 
mée, pour délibérer sur ce qu'il y avait à 
faire. L'avis général fut qu'il fallait marcher 
sur Andrinople, sans s'arrèter plus longtemps 
à Philippopoli. Frédéric écrivait à son fiis 
Henri, roi des Romains : « Nous vous prions 
et nous recommandons à volre prudence 
royale d'envoyer des ambassadeurs à Gè- 
nes, à Venise, à Ancône, à Pise et autres 
lieux, pour en obtenir de grands et pelits 
vaisseaux, qui se rendront à Constantino- 
ple vers le milicu de mars,afin d'attaquer 
cette ville par mer pendant que nous l'attu- 
querons par terre. » On voit par cette lettre 
que Frédéric, indigné de la perfidie des 
Grecs, avait résolu de Semparer de Cons- 
lautiacple, SIl irob'enalt pas d'Isaac ce quwi 
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était en droit de lui demander d'après le 
traité de Nuremberg. Vinisauf pense qu'il 
n'eût pas été injuste de raser cette ville, car 
elle était souillée par des mosquées que Ja 
renommée accusait Isaac d'y avoir laissé 
construire, en vertu d'un traité d'alliance 
qu'il avait fait avec les Turcs. 

La conduite de Frédéric envers l'empe- 
‘eur grec a suggéré au chroniqueur anglais, 
Guillaume de Neubridge, des réflexions que 
n'a faites aucun autre historien contemporain 
des croisades. « Je ne puis que blâmer, dit- 
il,des troupes chrétiennes qui, armées pour 
combattre les infidèles, se précipitent contre 
deschrétiens, quoique ceux-ci n'aient montré 
qu'uneconduite peu fraternelle.Jen'approuve 
as que des chrétiensaient refusé un passage 
4 des chrétiens; mais l'antiquité et la loi 
sainte prouvent, par des exemples, que Fré- 
déric aurait dû agir autrement, et ne pas en- 
vahir Jes terres de l'empereur grec. Nous 
lisons que Moise, n'ayant pu obtenir du roi 
Edom la permission de passer sur ses terres, 
les enfants d'Israel prirent une autre route. 
L'émpereur d'Allemagne aurait agi plus sa- 
gement s'il eût cherché un autre chemin 
pour entrer en Syrie, quelques peines et 
Dr Las dépenses qu'il lui en eût coûté. 
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L'événement prouva aussi qu'il aurait mieux 
fait. » 


Des ambassadeurs du roi de Hongrie 
viorent à Philippopoli demander à l'empe- 
reur Frédéric, pour les croisés hongrois, 
la permission de retourner dans leur pays. 
Frédéric y consentit. Chemin faisant , l'em- 
pereur reçut d'Isaac des lettres pleines de 
fierté et d'arrogance, el dans lesquelles ce 
prince perfide se réjouissait beaucoup, di- 
sait-il, de l'arrivée des Allemands, parce 
qu'il les tenait dans des filets dont ils ne 
pourraient se débarrasser. Cette vaine me- 
nace n'empècha pas les croisés de poursuivre 
lcur marche, et l'armée grecque , incapable 
de soutenir les rodomontades de son empe- 
reur, prenait partout la fuite devant les 
Allemands, qui s'emparèrent non-seulement 
d'Andrinople , mais de toutes les villes qu'il 
leur convint d'occuper. Le duc de Souabe 
tua quinze cents Grecs en se rendant malire 
d'une place. L'abondance de toutes choses, 
que ces conquêtes procurèrent aux croisés, 
leur ¿fit oublier les lois de la discipline 
et les règles de la tempérauce ; mais Fré- 
déric les y ramena par une inflexible sévérité. 
De nouveaux députés vinrent de la part 
d'Isaac trouver l'empereur, et les artifices 
qu'ils mêlèrent à leurs négociations en 
amenèrent la rupture, Isaac, dans les lettres 
qu'il adressait à Frédéric, affectait de taire 
le nom et le titre de l'empereur d'Allemagne. 
Frédéric s'en plaignit aux envoyés du prince 
grec, en présence des seigneurs allemands. 
Prenant, dit Tagenon, doyen de Passaw, qui 
tit partie de l'expédition de Frédéric, et qui 
en écrivit une relation, le ton et le langage 
qui convenaient à sa dignité, l'empereur 
s'exprima en ces termes : « Nous ne pou- 
vons assez nous élonner, et nous regardons 
comme une insulte que notre frère mailt 
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as mis dans ses lettres notre nom de 

rédéric, qui est connu de plusieurs rois et 
princes et de plusieurs pays. Son prédéces- 
seur Manuel, de pieuse mémoire, lors 
même que nous étions ennemis, nous dési- 
gna toujours expressément dans ses lettres 
par notre nom, et n’omit jamais aucune de 
nos dignités. Nous faisions de même à son 
égard. Notre ancêtre, l'heureux Charles, de 
sainte mémoire, obtint par ses victoires la 
monarchie de Rome, qui, pendant près de 
quatre cents ans,est arrivée jusqu à nous 
sans interruption. Nous la possédons depuis 
trente-huit ans par la volonté de Dieu et par 
la libre élection des princes du saint empire. 
C'est en effet dans la ville de Rome, qui est 
appelée la maitresse et la capitale du monde, 
que nous avons reçu à l'autel de saint 
Pierre, prince des apôtres, la couronne el 
l'empire de toute la chrétienté, et que 
nous avons été solennellement sacré pr 
le pape Adrien, successeur de Pierre. Depis 
ce temps, notre nom est célèbre et g 
rieux. Sachez donc que nous ne recevrons 
plus les lettres de votre maître si elles t? 
contiennent expressément le nom et les 
titres de notre majesté, car nous l'avons 
appelé et nous l'appelons encore par s01 
nom. H se donne celui de saint : admirable 
sainteté que celle qui fait jeter en prison el 
ui réduit à la mort, par la faim et la nudité, 
es hommes honorables et religieux, des 
envoyés reçus d'abord comme des messagers 
de paix, et dans la bouche desquels il ne 
s'est trouvé ni iniquité ni mensonge! Dieu 
nous préserve d’une pareille sainteté!» 
Les députés grecs se retirèrent après avoir 
cotendu ces paroles. 


La chronique du doyen de Passaw €! 
une lettre que Sibylle, reine de Jérusals. 
adressait à Frédéric, pour le prém 
contre la perfidie de l'empereur de Const- 
tinople. Cette princesse informait l'empéreit 
allemand des liaisons d'Isaac avee Saladi: 
elle lui disait que le sultan avait envoyé # 
prince grec six cents muids de farine en” 
poisonnée, et un grand vase rempli dun 
poison si actif, qu'un homme qu'on avait sl 
venir, pour éprouver la force de ce poiso 
avait été suffoqué par sa seule odeur, à l'or 
verture du vase. Ces funestes présent 
devaient servir à la destruction -des croisés. 
D'autres témoignages confirment d'ailleur 
les relations de Saladin avec les empereur 
grecs. 

Quand le bruit des préparatifs de la tror 
sième croisade parvint en Orient, Saladi 
écrivit à un de ses frères une lettre où ! W 
exposait les desseins qu'il méditait pot 
consommer la ruine des colonies chréhe”™ 
nes, Le sultan déclare formellement, dè" 
cette leltre, qu'il a été averti des dispositio"? 
hostiles de l'Occident à son égard Fe 
l'empereur grec. « Voilà, dit-il, que M? 
frères d'Alexandrie et l'empereur de visé 
tantinople, ainsi que les Musulmans ha 
que, nous mandent que les chrétiens d'1 js 
dent, animés par la colère, S'appretemta ™ 
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lumer le feu des combats; que déjà ils tirent 
l'épée. » Plusieurs princes grecs offrirent à 
Frédéric de l'aider à s'emparer de l'empire 
en détrônant Isaac, mais leur pronosition ne 
fut pornt acceptée. Voyant enfin que la 
duphieité ne tournait qu'à la ruine de son 

rs, l'empereur grec demanda sérieusement 
à paix. Frédéric envoya des ambassadeurs 
à Constantinople, pour s'assurer de la vérité 
des intentions d'Isaac, et quand elles furent 
bien connues, on régla par écrit les condi- 
tions du traité. L'empereur grec renonçait 
à toute réclamation pour les dommages 
qu'avaient éprouvés ses Etats, et s'engageait 
à fournir à l'empereur d'Allemagne la quan- 


tité de vaisseaux suflisante pour le passage | 


des croisés en Asie. Pour gage de ses pro- 
messes, Isaac livrait des otages, parmi 
lesquels figurait son neveu, et dont un chro- 
niqueur fait monter le nombre jusqu'à neuf 
cents. En confirmation de ce traité, cinq 
cents personnes des plus distinguées de l'em- 
pire jurèrent, dans l'église de Sainte-Sophie, 
en présence du patriarche, que les conven- 
bons seraient fidèlement exécutées. Les 
ambassadeurs de Frédéric, à la demande de 
l'empereur grec, jurèrent, de leur côté, d'ob- 
«ærver la paix, si on la tenait inviolablement 
envers eux. Frédéric reçut aussi, à Andri- 
nople, des ambassadeurs du sultan d'fconium 
et de son fils; ils promettaient à l'empereur, 
au nom des princes qui les envoyaient, 
toutes sortes de secours contre les ennemis. 
Frédéric leúr fit un bon accueil : « mais, dit 
un chroniqueur, c'était la vipère qu'il ré- 
thautfait dans son sein.» En parlant du 
passage de Frédéric par Constantinople, 
Nixétas, dans son Histoire, déplore les tristes 
destinées de l'empire grec : « Chaque année 
de nouvelles calamités fondaient sur les 
malheureux Grecs; ce n'était pas assez d'è- 
te entourés de toutes parts par les bar- 
bsres, il fallait encore que ceux d'Occident 
vassent périodiquement, pour ainsi dire, 
douter de nouveaux malheurs à nos an- 
tens malheurs. » Cet orguril des Grecs, 
qui leur faisait considérer les Latins comme 
des barbares, ne fut pas, de tous leurs 
vices, celui qui contribua le moins à ieur 
perte. 

L'armée allemande passa le Bosphore, 
vers les fêtes de Pâques de l'année 1190. 
Issac lui fournit trois eents galères de plus 
qu'il n'avait promis, tant il était impatient 
de placer la mer entre les Allemands et lui. 
Le passage dura sept jours. Quand l'empe- 
reur d'Allemagne se vit en Asie, au milieu 
des siens, il s'écria, au rapport de la chro- 
nique du moine de saint Pantaléon de Co- 
logne : « O mes frères, soyez pleins de force 
el de confiance, car toute la terre est main- 
tenant entre nos mains.» Les croisés, sui- 
vant l'expression d'un chroniqueur, étaient 
Cependant arrivés « sur la terre des scor- 
pions, dont la tête n'a rien qui inspire Ja 
‘rainle, mais qui piquent avec la queue. » 
Un émir ayant envoyé dire à l'empereur, 
lorsqu'il fut arrivé sur le terrain d'Icouinm, 
que SI voulait donner trois cents écus d'or, 
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les Turcs lui livreraient passage et Iui ap- 
porteraient des provisions, Frédéric répon- 
dit: « Nous avons coutume, non pas d'ache- 
ter notre chemin avec de l'or, mais de nous 
l'ouvrir par le fer et avec le secours de No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ, dont nous som- 
mes les soldats. » L'armée allemande fut 
harcelée par des bandes de Tures nomades 
qui, lorsqu'ils étaient poursuivis par les 
chrétiens, et qu'ils se voyaient dans limpos- 
sibilité de se sauver par la fuite, éventraient 
leurs chevaux avec leuri armes, pour que 
leurs ennemis ne pussent s'en servir. Dans 
leur marche sur Iconium, les Allemands 
souffrirent beaucoup de la rareté des vivres. 
Le désespoir s'empara de plusieurs pèlerins, 
qu'on vit, accablés de faim et de faiblesse, et 
ne pouvant aller plus loin, s'étendre à terre 
les bras en croix, et s'offrir eux-mêmes au 
martyre, en laissant passer l'armée sur leur 
corps. Le chroniqueur de Cologne rapporte 
que les-ennemis, tantôt fondaient sur les 
croisés comme des nuées de sauterelles, et tan- 
tôt, de la cime des montagnes, faisaient rou- 
ler sur eux des pierres dont ils avaient rempli 
des chariots. A travers les régions inconnues 
qu'ils parcouraient, les chrétiens n'avaient 
pour guide qu'un prisonnier turc, auquel 
ils avaient laissé la vie à condition qu'il con- 
duirait l'armée. H faut remarquer que, dans 
la première croisade, les Grecs venaient de 
toutes parts au-devant des pèlerins et leur 
furent d'un grand secours dans leur marche, 
Mais , dans les expéditions postérieures , Ja 
population grecque fuyait au seul nom des 
Francs , et le passage des armées latines à 
travers l'Asie-Miueure devint si difticile 
et si périlleux, qu'on fut obligé d'y renon- 
cer. 

Les croisés célébraient la fète de la Pen- 
tecôte dans un lieu désert, lorsqu'ils appri- 
rent que Malek-Schah, fils, et non pas gen- 
dre du sultan, comme disent leschroniqueurs, 
venait, pour s'opposer à leur passage , à la 
tète de cinq mille cavaliers. « Les principaux 
et les plus braves chefs de l'armée, dit lau- 
teur anonyme d'une relation de cette expé- 
dition, se réunirent en assemblée par ordre 
de l'empereur, et parurent devant lui sous 
un extérieur miséreble. Ceux qui étaient 
habitués à s'asseoir à des banquets splendi- 
des, et à célébrer cette fète solennelle en 
renant des bains et en se couvrant de riches 
habits , abaltus alors par de longs jeûnes, 
sales et portant des armes rouillées, éprou- 
vaient tous les inconvénients d'une route 
diflicile et rude, Plusieurs d'entre eux mar- 
chaient à pied, revêtus du leur cuirasse, et 
paraissaient supporter leurs maux avec d'au- 
tant plus de peine qu'ils n'y étaient pas ac- 
coutumés. » L'évèque de Wurtzbourg, de- 
bout au milieu de l'assemblée, chercha, 
dans les sentiments qu'inspirait naturelle- 
ment la solennité du jour, des motifs pour 
relever les courages et pour disposer les 
cœurs au combat. L'empereur parla après 
lui, et anima par ses exhortations les pèle- 
rins, qui tous, d'une voix unanime, tirent 
entendre le cri de guerre des Allemands, et 
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retournèrent dans leurs tentes faire un repas 
pius que frugal. Le lendemain après la 
wesse, chacun reçut la sainte communion, 
et l'arinée fut rangée en bataille, Le combat 
De tarda pas à s'engager. Les pèlerins, si con- 
Lauts dans le secours de Dieu, se précipitè- 
rent au milieu des rangs tures, les rompi- 
rent, et tuèrent tout ce qui se présentait à 
eux. Malek-Schah, renversé de cheval, fut 
promptement remis en selle par les siens, 
et il s'enfuit à Iconium par les chemins dé- 
tournés et escarpés des montagnes. Plu- 
sieurs chroniqueurs ont confondu à tort ce 
combat du lendemain de Ja Pentecôte avec 
celui qui précéda la prise d'Iconium. Le 
Turc qui servait de guide à l'armée l'égara, 
après cette victoire, dans des lieux déserts 
et sans eau , dans l'intention de la conduire 
à sa ruine. L'excès de la chaleur ajouta les 
horreurs de la soif à celles de la faim. « Des 
pèlerins, dit le chroniqueur que nous avons 
déjà cité, se couchaient sur les cadavres des 
chevaux qui succombaient en chemin, et 
cherchaient dans le sang de ces animaux un 
soulagement à leur soif dévorante. » Comme 
les croisés manquaient de bois pour faire 
du feu, ils brûlèrent leurs propres vèlements, 
les selles de leurs chevaux et tous les usten- 
siles qu'ils possédaient, pour faire cuire la 
viande de cheval et d'âne que mangeaient, 
sans sel et saus pore, ceux qui ne se con- 
tentaient pas d'herbes et de racines. Quoi- 
que réduite à cette extrémité, l'armée refusa 
la paix que le sultan lui proposait d'acheter 
au prix de l'or, I fut résolu qu'on mourrait 
les armes à la main. L'empereur fit publi- 
quement vœu de fonder une basilique, sous 
l'invocation de saint Georges, si, par le se- 
cours de ce saint, il obtenait de Dicu de 
surmonter les obstacles qui s'opposaient à 
son passage, L'évèque de Wurtzbourg ins- 
pira aux guerriers, par sa parole, la contiance 
dont ils avaient un si grand besoin. L'armée 
vint camper le long des murs d'Iconium. 
Elle comptait à peine mille chevaliers 
dont les armes fussent en boi état, On les 
partagea en deux troupes: l'une, sous le 
commandement du duc de Souabe, devait 
résister au dehors à quatre cent mille Turcs, 
dit la chronique que nous suivons, Quant 
aux bagages et à la foule sans armes, on ne 
régia rien, si ce n'est qu'ils seraient exposés 
aux hasards des événements, et qu'on ne leur 
assigncrait point de garde militaire. L'ordre 
de bataille ainsi réglé, l'empereur adressa 
ces paroles à son fils et à ceux qui l'entou- 
raient : « Mon fils, un grand fardeau nous 
est imposé à lun et à l'autre, à vous l'atta- 
que de la ville, à moi celle do tant d'enne- 
mis qui sont au dehors, Quelque succès ou 
quelque revers qui nous arrive à l'un et à 
l'autre, je ne vous porterai aucun secours et 
je n'en attendrai aucun de vous, Faites donc 
tout ce que la nécessité urgente et votre 
bravoure infatigable vous invitent à faire 
pour le salut de l'armée, Je vous recom- 
wande à tous de ne chercher à faire aucun 
butin, jusqu'à la fin du combat, ni à relever 
un ami succormbant, mais de passer sur son 
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corps pour avancer courageusement contre 
l'ennemi. Que celui qui a des aliments en 
donne à celui qui en manque ; car demain, 
quoi qu'il arrive, nous serons tous riches: 
si nous triomphons des ennemis, pous aurons 
leurs vivres et leurs dépouilles; si nous mou- 
rous pour le Christ, nous jouirons des biens 
célestes. » Un orage éclela sur l'armée pen- 
dant la nuit qui précéda l'attaque d'Iconium,et 
les pèlerins furent inondés dans leurs lits là 
où la veille ils manquaient d'eau. Le matin 
le soleil dissipa les nuages ; tous les croisés 
comwunièrent pendant la célébration de la 
messe, et le combat s'engagea. La partie de 
l'armée que conduisait le duc de Souabe es- 
calada les murs de la ville, et s'empara à la 
pointe du glaive de la capatale de l'empire 
du sultan. Un immense butin enrichit ies 
èlerins qui étaient si malheureux la veille. 
empereur obtenait , pendant ce temps, ls 
victoire contre les ennemis du dehors. Eu 
racontant cette victoire, l'historien gree Ni- 
cétas rapporte que les infidèles s'étaient r- 
trauchés derrière Jes fossés et les haies d'un 
jardin, afin de pouvoir, tout en évitant le 
choc irrésistible de la cavalerie des Alle- 
mands, lancer des traits et des flèches ; mais 
la présence d'esprit de Frédéric déjoua les 
espérances qu'ils avaient conçues. I ordonna 
à chaque cavalier de prendre en croupe un 
fantassin, qui pôût passer le fossé et combs- 
tre corps à corps les infidèles, tandis que l 
cavalerie, au moyen d'un détour, prendrait 
l'ennemi par derrière, et achèverait de dé 
truire ce que le glaive des fantassins aural 
épargné. Le doyen de Passaw, témoin oct 
laire de l'expédition, rapporte que, pendant 
que le duc de Souabe pénétrait dans ło- 
nium, passant au fil de l'épée tout ce qui 
rencontrait devant lui, femmes et enfans, 
l'empereur, qui était encore loin de la vie. 
avec le corps d'armée qu'il commandait, # 
voyait entouré par des troupes innombnr 
bles d'ennemis. Mais, quoique épuisé de fi- 
tigue, il dit à ceux qui l’entouraient : «ur 
vez-Moi, mes compagnons, vous qui Clé 
sortis de votre pays pour acquérir la ou- 
ronne éternelle par votre sang. » En pronon- 
çant ces paroles, Frédéric, suivi de $ 
guerriers, s'élance comme un lion sur les 
ennemis, qui tournent subitement le dos. 
« Près de dix mille Turcs périrent, ajoute le 
chroniqueur. Après cetle victoire, Pempe 
reur entra dans Ja ville; il y fut reçu mi 
gnifiquement par son fils. Le butin qu'un} 
trouva tit cesser la disette. Des fossés reu- 
plis de blé et d'orge salislirent aus besoins 
de lous. » A 
« Les pèlerins qui remportèrent la victore 
dit Vinisauf, n'étaient pas indignes d'une 
pareille faveur du ciel, car la chastelé te 
gnait dans le camp, la discipline daus lar 
mée, la crainte de Dieu dans tous les cœur, 
et tous nos guerriers étaient unis par les 
liens d'une affection fraternelle.» Le sultan al 
son lils, voyant qu'ils étaient tombés €U% 
mèmes dans le fossé qu'ils avaient ere" 
suivant l'expression d'un chroniqueur, 
voxèrent demander humblement la paix" 
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Frédéric répondit que, comme l'empereur 
romain devait toujours se montrer miséri- 
tordieux, il aimait mieux épargner que frap- 
per; il accordait donc la paix, pourvu qu'on 
iul donnât des otages à son choix, sûreté 
pour le passage de ses troupes et des appro- 
rsionnements pour son armée. Ces condi- 
uons furent acceptées avec empressement et 
idélement exécutées. 

L'armée allemande ne resta que deux jours 

è Iconium. Elle continua, en poursuivant 
sa route vers la Syrie, à observer une sévère 
discipline. Frédéric reçut des princes d'Ar- 
ménie l'offre de tous les secours dont il au- 
rat besoin. Ses troupes surmontèrent cou- 
nzeusement les dificultés du passage du 
Taurus. La chronique d'Ansbert, parlant des 
peines, des fatigues et des dangers que l'ar- 
mée de Frédéric eut à vaincre en Asie Mi- 
neure, où elle gravissait des montagnes å 
prine accessibles aux chamois, tandis que les 
Turcs ne cessaient de la harceler, ajoute : 
« Si je voulais raconter toutes les misères et 
ls persécutions que les pèlerins souffrirent 
pour le nom du Christ et l'honneur de la 
croix, sans murmurer, et d'un air joyeux, mes 
etlorts, quand même je parlerais le langage 
des anges, ne pourraient atteindre la vérité. 
Je crois que, pour l'histoire pleine et entière 
d'une si grande entreprise, te fameux Ho- 
mère, l'éloquent Lucain, le poëte de Man- 
toue lui-mème , s'ils vivaient encore, met- 
traient le doigt sur leur bouche et resteraient 
comme des Pommes sans langue. » Celui 
qui cherche à donner ainsi une idée des souf- 
irances endurées par les croisés faisait par- 
üe de l'expédition de Frédéric. 
_Les croisés étaient enfin arrivés sur les 
bords d’une petite rivière, appelée le Sélef, 
lorsque l’empereur, dit Viuisauf, ennuyé 
d'attendre le passage des bêtes de somme 
et des bagages, voulut les devanceret traver- 
serle fleuve. « O mer, à terre, à ciel! s'écrie 
le chroniqueur, r“ modérateur de l'empire 
romam, ce prince toujours auguste, qui 
avait fait refleurir la gloire et relevé la puis- 
sncedel'anciense Rome, périt hélas! étouffé 
faries ondes, et malgré les secours que lui 
prodiguèrent ses compagnons affligés. » Vini- 
sauf dément l'asserticn de ceux qui ont pré- 
lendu que Frédéric avait voulu se baigner 
dans le fleuve. « Il n'est pas probable qu'un 
prince si grave et si sage ait voulu, pour 
ua simple amusement et par une frivole fan- 
laisie, confier aux ondes perfides le salut de 
tant de monde. » 

Godefroy de Cologne dit que Frédéric 
fut frappé dans l'eau d'une mort subite. 
t Ainsi, ajoute ce chroniqueur, l'ordonna 
celui qui ôte la vie aux princes; celte mort 
ft d'autant plus étonnante que la rivière 
n'était pas profonde, et qu'on pouvait la 
lasser à gué; mais Dieu, au pouvoir de qui 
personne ne peut résister, et sous lequel ilé- 
chissent ceux qui portent le monde, fit ce 
gui lui plut, et le fit avec justice, suivant ses 
volontés inflexibles et immuables, mais non 
avec miséricorde, s’il est permis de le dire, 
eu égard à l’état de la sainte Eglise et à la 


CROISADES 3i0 


dévastation journalière de .a terre de pro- 
mission. » Après ces sages réflexions, le 
pieux moine avoue que la plume lui tombe 
des mains, et que l'expression lui manque, 
sermo mutus est, pour peindre le désespoir 
d'une armée qui perdait son chef au mo- 
ment où elle en avait le plus besoin, pour 
faire face à tous les événements de la guerre. 
La marchede Frédéric vers la Palestine avait 
inspiré une grande terreur aux Musulmans. 
« Si dieu, dit l'historien arabe {bn-Alatir, par 
un elfet de sa bonté pour nous, n'eùt fait 
périr l'empereur des Allemands au moment 
où il allait pénétrer en Syrie, on eût pu dire 
plus tard, de la Syrie et de l'Egypte : Ici ré- 
gnèrent jadis les Musulmans! » L'armée se 
rangea sous le commandement de Frédéric, 
duc de Souabe, princequi avait autant de pru- 
dence que de courage. Elle continua sa route 
jusqu'à Antioche, où elle se reposa huit se- 
maines. Une maladie pestilentielle exerça 
d'affreux ravages dans les rangs des Alle- 
mands, pon son séjour à Antioche. Le 
vénérable Godefroy, évêque de Wurtz- 
bourg, dont les conseils avaient été si utiles 
à l'armée, dit la chronique d'Ansbert, mou- 
rut victime de ce fléau; il est remarqua- 
ble qu'aucune armée ne périt plus miséra- 
blement que celle de Frédéric Barberousse, 
qui avait pris, contre les dangers et les maux 
inséparables d'une guerre lointaine, toutes 
les précautions que la prudence humaine 
peut suggérer. La seule croisade qui ait 
réussi, est précisément celle dans laquelle on 
n'avait pris aucune de ces précautions : lar- 
mée, conduite par les héros qui arrachèrent 
Jérusalem aux Musulmañs, marcha à l'aven- 
ture, ne prenant pour guides que sa foi et 
son enthousiasme, et sa confianceen Dieu fut 
couronnée du plus maguifique succès. C'est, 
comme le disent les chroniqueurs des 
âges fondamentalement chrétiens, que Dieu 
voulait se réserver toute la gloire des 
triomphes remportés sur les infidèles. Un 
si épouvantable désastre ouvrit enfin les 
yeux aux peuples d'Occident sur les dangers 
qu'il y avait à traferser l'Asie Mineure. 
Aucun prince croisé ne prit plus la route de 
terre. Les progrès de la marine et de la navi- 
gation, dont les croisades elles-mèmesavaient 
accéléré le développement, offraient aux pè- 
lerins une route moins périlleuse, et ce fut 
désormais par mer que les chrétiens d'Oc- 
cident allèrent au secours de leurs frères 
d'Orient. l 
Les chrétiens de la Palestine avaient mis 
le siége devant Saint-Jean-d’'Acre, le jour de 
la fête de saint Augustin, au mois d'août 
1189, et Saladin était venu assiéger leur 
camp (voir l'article ROYAUME DE JÉRUSALEM). 
Gauthier Vinisauf raconte que le sultan les 
avait réduits à une position désespérée, 
lorsqu'ils virent arriver cinquante vaisseaux 
ue leur envoyait l'Occident. Partie des mers 
u Nord, cette flotte, dit le chroniqueur an- 
glais, avait, au milieu de mille périls, tra- 
versé un grand nombre de golfes, doublé 
beaucoup de caps, et poren d'Europe en 
Asie par le détroit d'Afrique, clle était ve- 
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nue, victorieuse des éléments, apporter des 
secours aux guerriers de la terre sainte ; elle 
anenaitdes Danois et des Frisons. La rigueur 
naturelle de leur climat, la fierté de leur carac- 
tère et la ferveurdeleurzèle, loutcontribuaità 
rendreces peuples propres à la guerre. La vue 
decelteflotteavaitréveillé l'ardeuret l'enthou- 
siasme des peuples qui habitaient les terres 
devant lesquelles elle passait : des Anglais 
et des Flamands avaieut suivi les croisés du 
Danemark et de la Frise. « Ces pèlerins du 
Nord, ajoute Vinisauf, furent si prodigues 
de leur vie, ils l'exposèrent à tant de périls, 
qu'après la prise de la ville, il resta à peine 
cent guerriers de douze mille qui étaient ve- 
nus, » L'historien anglais nous dit encore 
qu'on vit bientôt débarquer Jacques d'Aves- 
nes, à la tête de ses guerriers. IH campa devant 
la Tour maudite. L'armée chrétienne entre- 
prit de fermer toutes les issues de la ville: 
mais les infidèles s'y opposèrent en multi- 
pliant leurs sorties. Les chrétiens furent 
mis en fuite dans un combat, et la bravoure 
des Templiers empêcha seule le camp des 
croisés d’être pris. Chaque jour les assié- 
geants recevaient des renforts d'Europe ; 
l'arrivée conlinuelle des vaisseaux chrétiens 
jetait l'alarme parmi les Musulmans, et Sa- 
adin, pour affaiblir cette impression, fit 
alors répandre le bruit que chaque nuit les 
vaisseaux des croisés quittaient le rivage, et 
qu'ils revenaient le jour, pour faire croire 
qu'il arrivait sans cesse de nouvelles forces 
à l'armée chrétienne. Parmi les Français ré- 
cemment arrivés, on remarquail l'évêque de 
Beauvais, qui se distinguait par son esprit 
belliqueux. Il était suivi d’une brillante 
jeunesse venue de la Champagne. Le land- 
grave de Thuringe était également arrivé. 
L'armée chrétienne, fière de ces renforts, se 
disposa à attaquer celle de Saladin, dont le 
camp élait placé sur une colline opposée à 
celle qu'occupaient les croisés: entre ces 
deux collines s'étendait une plaine, dans 
laquelle deux armées pouvaient combattre. 
Les Musulmans et leschrétiens descendirent 
des deux collines, et se rangèrent en ba- 
taille, On plaça en avant les archers et 
les balistaires , et derrière eux venait le 
gros de l'armée. « La contenance et l'attitude 
des guerriers, dit Vinisauf, aunonçaient les 
dispositions des esprits : chez les chrétiens, 
c'était l'espérance; chez les Musulmans, la 
terreur, Tout à coup la cavalerie des chré- 
tiens fait ouvrir les lignes de l'infanterie, et 
fond sur les Sarrazins, qui s'enfuient et aban- 
donnent même leur camp. Les chrétiens ÿ 
énètrent, le livrent au pillage, et coupent 
cs cordes des tentes; le comte de Bar se 
précipite dans celle de Saladin. Pendant ce 
temps, les assiégés sorlent de la ville, se 
partagent en deux corps et gagnent la mon- 
tagne envahie par les chrétiens : ceux-ci se 
trouvent bientôt enveloppés de tous côtés. 
La brave milice du Temple, poursuivant les 
cnnemis, se trouva séparée du corps de l'ar- 
née; le grand maître reçut alors la palme 
du martyre. Au milieu des incidents du 
combat, un cheval, animé par le séducteurdu 
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genre humain, s'était échappé ; les Alle- 
mands, occupés du butin, courent pour s'en 
saisir : on prend ceux qui courent ainsi pour 
des fuyards; le trouble se répand dans toute 
l'armée, les bataillons se dispersent; on 
abandonne les drapeaux; les chefs eux-mê- 
mes ne songent qu'à fuir. Les Musulmans 
étonnés et ignorant la cause de la fuite des 
chrétiens, se rallient et reprennent courage. 
En vain André de Brienne s'efforçait par ses 
cris d'arrêter ceux qui fuyaient; il est ren- 
versé de son cheval. Son frère, le comte de 
Brienne, qui l'a vu tomber, passa à côté de 
lui, sans s'occuper de le secourir. Un cheva- 
lier attaché à Jacques d'Avesnes se montra 
plus généreux; car, voyant son chef chan- 
celer et près de tomber, il lui donna son che- 
val, et périt sous les coups des Sarrasins. 
D'un autre côté, le roi de Jérusalem, Gui 
de Lusignan, ayant vu Conrad, marquis de 
Tyr, enveloppé par les ennemis, oublia les 
outrages qu'il avait reçus de lui, et le déli- 
vra d'une mort certaine. Geoffroy de Lusi- 
gnan, frère de Gui, préposé à la garde du 
camp, avait abandonné son poste et courait 
su-dévant des fuyards, leur demandant ci 
qu'était devenu le roi. Les chrétiens, dans 
celte journée, perdirent quinze cents des 
leurs, » ; 
L'historien anglais rapporte qu'après cetle 
journée malheureuse, les chefs des croisés 
jugèrent qu'il fallait fortilier le camp; on 
creusa des fossés, on éleva des retranche- 
ments, La moitiè de l'armée s'occupait à re- 
ousser les attaques de l'ennemi, tandis que 
‘autre travaillait à creuser la terre et bâtis- 
sait des murailles. Cependant, de nouveaux 
guerriers arrivés ü'Occident venaient sans 
cesse grossir les rangs des assiégeants. Mais 
Viuisauf ajoute qu'ils périrent bientôt mar- 
tyrs de leur zèle, soit par les exhalaisons des 
cadavres, soit par la faim et par la fatigue, 
soit par le fer de l'ennemi, qui moissonnait 
les chrétiens sans leur laisser aucun relė- 
che, Néanmoins la ville, qui était entourée 
de tous côtés, proposa de se rendre; les 
croisés exigeaient qu'elle se rendit à discré- 
tion : pendant qu'on négociait, des vaisseaux 
musulmans apportèrent des secours à la gar- 
nison; ces vaisseaux amenèrent daus le port 
un navire chrétien; tous ceux qui montaient * 
ce navire furent massacrés, et leurs têtes fu- 
rent exposées sur les murs de la ville. L'h- 
ver venail de commencer; il ne restait que 
que navires chrétiens devant Acre, et 
ils se relirèrent à Tyr. Le chroniqueur nous 
apprend que des Allemands construisirenl 
uue machine à moudre le grain, qui le 
broyait avec des meules. On la faisait mou- 
voir avec des chevaux qui tournaient sans 
cesse. Les infidèles, qui n'avaient jamais 
rien vu de semblable, crurent que cetie ma- 


. chine avait été inventée pour leur destruc- 


tion, et qu'elle allait être dirigée contre la 
ville. Saladin, qui s'était retiré pendant l'hiver 
surla montagne de Karouba, à quelques licues 
d'Acre, avec son armée, redescendit, au prin- 
tempsde l'arnée 1190, dansla pleine de Ptolé- 
mas, Suivant un historien arabe, l'armée mu- 
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ilmane était disposée de manière que Taki- 

idin,neveu de Saladin, occupait l'aile droite, 

Malek-Adel l'aile gauche. Le centre éiait 

wdé par Afdal et Daher, fils du sultan. Le 

mp du sultan comptait jusqu'à sept mille 
wtiques, et plus de mille bains. Saladin 

t un ambassadeur du calife de Bagdad, 
ülvi apportaitdeux charges de naphte et de 
seaux, et qui amenait cinq hommes habiles 
distiller le naphte et à lancer le feu gré- 
pis. a 
Fers Pâques arrivèrent des vaisseaux par- 
ides ports de l'Europe, et il y eut plu- 
wrs combats sur mer entre les chrétiens 
les Musulmans. La flotte égyptienne 
t été obligée de se retirer, la flotte 
tienne avait repris sa position devant 
re. 

Les chrétiens construisirent trois tours en 
b de la hauteur de soixante coudées, et à 
ig étages. Elles étaient couvertes de cuir 
pé dans du vinaigre et de l'argile, ce 
les metlait à l'épreuve du feu grégeois. 
$ planches qu'on employa pour construire 
$ ours avaicnt été apportés d'Occident. 
s Francs comblèrent les fossés, approchè- 
et les tours des remparts qu'elles domi- 
dent, et le résultat de cette attaque mit la 
lle en danger d'être prise. Le combat dura 
tis jours et trois nuits sañs discontinuer, 
pe cessa que par la lassitude des deux 
mées. La ville était dans un péril immi- 
êl lorsqu'un homme de Damas proposa à 
émir Caracousch, gouverneur de la place, 
incendier les tours des chrétiens par le 
u grégeois, manipulé suivant un prorédé 
si il était l'inventeur. L'expérience réus- 
t: les trois tours furent brûiées et, suivant 
“pression d'un auteur arabe, les Musul- 
ansen éprouvèrent une telle joie qu'ils en 
kviurent presque fous. 

“men croyait Matthieu Pâris, une tra- 
hiso de plusieurs chefs de l'armée chré- 
béine aurait favorisé la destruction par les 
Vusulmans des trois plus formidables ma- 
chines des assiégeants. Corrompus par les 
dous de Saladin, ces chefs, parmi lesquels le 
crmiqueur cite le landgrave de Thuringe, 
le tonte de Gueldre, Gui de Dampierre et 
lérèque de Beauvais, auraient pris des dis- 
Psilons qui laissèrent le temps aux enne- 
m! de brûler les tours. 

tependant les infidèles manquaient de 
Ponsions, et se trouvaient réduits à se 
nurrir des mets interdits par le prophète, 
lorsque l'apparition de trois vaisseaux dans 
k port d'Acre vint leur rendre quelque 
“hérance de pouvoir résister aux assié- 
gants, Saladin recevait aussi chaque jour 
des renforts; il lui arrivait des guerriers des 
bords de dog eq et du Tigre et de toutes 
les contrées de l'Afrique et de l'Asie. Sun 
‘ruée étant devenue plus nombreuse que 
telle de Darius, suivant l'expression de 
l'historien anglais, il résolut d'attaquer les 
chrétiens, On se battit pendant huit jours 
ters la Pentecôte, et il y eut de part et d'au- 
te un grand carnage, sans avantage décisif. 
m repos de quelques jours succéda à ces 
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combats. Mais, dans le camp des chrétiens, 
on aceusail les chefs de lâcheté, et la foule 
assemblée déclara qu'elle voulait marcher à 
l'ennemi; le patriarche menaça en vain de 
l'anathème ceux qui sortiraient du camp ; sa 
voix fut méconnue. « La fureur, dit Vini- 
sauf, l'emporta sur la prudence, l'impéiuo- 
sité sur la raison, et le nombre sur l'auto- 
rité. » Le jour de la Saint-Jacques, ce mal- 
heureux troupeau de soldats courut, sans 
chefs, au-devant des Musulmans, qui, dans 
un premier effroi, se retirèrent. La foule 
indisciplinée des chrétiens se précipita alors 
dans les tenies abandonnées de l'ennemi, et 
s'y livra au pillage. Mais tandis qu'elle 
s'emparait des vivres qu'elle avait trouvés, 
elle fut attaquée à son tour, dispersée et 
massacrée par les iufidèles, L'affaire devint 
générale, et, en moins d'une heure, le champ 
ue balaile demeura jonché des cadavies 
des soldats que l'indiscipline avait conduits 
à leur perte. Les épées des lions de l'isla- 
misme, selon l'expression d'un historien 
arabe, S’abreuvèrent de sang jusqu'à l'i- 
vresse : le sultan avait ordonné de ne pas 
faire de quartier, et il y eut peu de prison- 
niers. A en croire les infidèles, ils ne perdi- 
rent dans cette journée que deux soldats 
d'un rang inférieur, et un de leurs chroni- 
queurs, témoin oculaire, dit avoir compté 
neuf rangs de cadavres, chacun de plus 
de mille chrétiens. La nouvelle de la 
mort de l'empereur Frédéric et de la 
destruction de son armée arriva le lendemain 
de ce malheureux jour. Au bruit de Ja 
marche des Allemands, Saladin avait envoyé 
des troupes, sous le commandement de son 
fils Daher et de son neveu Taki-Eddin, pour 
défendre Alep, Lacdicée et ses autres con- 
quêtes dans la princ pauté d'Antioche, qui 
semblaient menacées. 

Deux jours après Je malheureux combat 
de la fète de saint Jacques, le comte Henri 


- de Champagne, que les auteurs arabes ap- 


pellent le grand comte, arriva d'Occident de- 
vant Saint-Jean-d'Acre, avec des hommes, 
des munitions et de l'argent, Il était accom- 
pagné du comte de Blois et d'un grand 
nombre de seigneurs, ecclésiastiques et 
laïques, de France, d'Angleterre et d'Halie. 
Ce renfort était d'autant plus propre à reudre 
ja confiance aux chrétiens, qu'il ne se pré- 
sentait que comme l'avant-garde d'un secours 
bien plus considérable : le comte de Cham- 
pague annonça qu'il précédait les rois de 
France et d'Angleterre. 

L'état d'auxiété d'esprit dans lequel était 
alors Saladin se peint dans une lettre qu'il 
écrivit au calife de Bagdad. « Les chrétiens, 
lui disait-il, assiésent toujours Acre, et re- 
çoivent sans cesse, par leurs vaisseaux, des 
secours plus nombreux que les flots de la 
mer, plus amers pour nous que soi cau 
saumàåtre. Les priuces de linfidélité se sont 
coalisés pour envoyer à l’armée chrétienne 

es hommes et des armes. Quand il périt 
un chrétien sur terre, il en arrive mille par 
mer; la semence se trouve plus abondante 
que la moisson, l'arbre pousse plus de bran- 
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ches que Île fer n'en peut coujer. Ces enne- 
mis de Dieu se sont fait de leurs fosses et 
de leurs retranchements une cuirasse impé- 
nétrable: de leurs bouchers ils se sont fait 
des espèces de forteresses inaccessibles; 
aussi est-il devena impossible.de les enta- 
mer et de les détruire. Ce-n'est pas qu'il 
n'en ait déjà pin un grand nombre, à tel 
point que le fer de nos épées en esl 
émoussé; mais nos cCompazmons commen- 
cent à se lasser d'une guerre si lonzne. » 
La lettre de Saladin se terminée par ces pa- 
roles : « Oui, à mon Dieu, j'ai ma personne 
ctelle est à ton service; j'ai mon ptre qui 
a tout quitté pour te servir, dans l'espoir 
que ce sacrilice te sera axreable: jal mes 
enfants qui ont loujours la face tournée vers 
l'ennemi, sans craindre ses coups. Je me 
résigne d'avance à-ce qui maille el aflige 
les miens, pourvu que cela doive tètre 
agréable. Oui, nous serons fermes dans ce 
danger. » i T 

Le commandement de l'armée chrétienne, 
quijusque-là avait alternativement appartenu 
au Gadana de Thuringe et à Jacques d'A- 
vesnes, fut confié, vers le milieu de l'année 
1190, au comte Henri de Champagne : le 
landgrase de Thuringe avait désespcré du 
succés du siége, et repris le chemin de l'Eu- 
rope. Le duc de Souabe, après la mort de 
l'empereur Frédéric, s'était rendu à Antioche 
avec les débris de l'armée allemande, et les 
chefs des croisés réunis devant Acre avaient 
décidé entre eux qu'il fallait l'engoger à 
rester sur les bords de l'Oronte, afin de te- 
nir de là l'ennemi en échec, en faisant des 
incursions sur ses terres. Mais le marquis 
de Tyr,qui avait été chargé de lui porter 
la résolution des princes chrétiens, avait in- 
sinué au duc que, Si les chefs de l'armée 
chrétienne le dissuadaient d'assister au siége 
d'Acre, c'était pour l'empècher de partager 
avec eux la gloire de cette conquête. Le duc 
se rendit donc devant Acre. Les Pisans et 
Léopold, duc d'Antioche, se distinguèrent 
dans une attaque dirigée par mer contre la 
Tour des mouches. Cette expédition échoua 
cependant. Frédéric de Souabe voulut signa- 
ler son arrivée en attaquant les troupes du 
sultan; mais elles firent goûter à ses soldats 
la nourriture de la mort, selon l'expression 
d'un écrivain arabe. Cette défaite lengagea 
à tourner ses efforts contre la ville, et il fit 
construire des machines de toute espèce. 
Quand elles furent terminées il donna un 
assaut à la ville, mais les assiégés exécutè- 
rent une sortie vigoureuse, et lui firent 
éprouver une grande perte d'hommes. Mal- 
gré ces succès, l'armég musulmane était fort 
abattue; les émirs commençaient à se lasser 
d'une guerre si longue et voulaient tous re- 
tourner chez eux. 

On se battait sans relâche depuis plus de 
cinquante jours, lorsque Saladin, qui était 
fort malade d'une colique à laquelle était 
sujet, délibéra avec ses émirs sur ce qu'il 
convenait de faire à l'approche de l'hiver. 
Comme les émirs étaient fatigués de cette 
guerre, et que la plupart d'entre eux soupi- 
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raient après le moment de revoir leur pays, 
ils furent d'avis de s'éloigner et de se retirer 
encore une fois à Karouba. Ils prétendaient 
que là les hommes et les chevaux pren- 
haie du repos, que le sultan respirerait 
un air plus pur, qu il se remettrait de sa ma- 
ladie, et que, la belle saison venue, et Malek- 
Adel étant arrivé avec Se Ve d'Egypte, 
on combattrait avec une nouvelle ardeur. On 
suivit ces conseils : une partie de l'armée 
musulmane se retira sur le mont Karouba; 
le reste retourna en Mésopotamie et dans 
les autres cantonnements. Hn-Alatir rap- 
porte que les Musulmans s'aperçurent bien- 
tòt de la faute qu'ils avaient faite. Dès que 
leur armée se fut éloignée, les chrétiens oc- 
cupèrent tout le circuit de la ville, creusè- 
rent des fossés autour de leur camp, et de la 
terre qu'ils en tirérent ils se firent un rem- 
part inexpugnable. Mais ils souffraient beau- 
coup de la famine, et les maladies épidémi- 
ques leur enlevaient un grand nombre de 
combattants. 

Boha-Eddin raconte qu'un vaisseau mu- 
sulman venant de Baïrout était parvenu à 
entrer dans le port d'Acre, en trompant par 
un stratagème la surveillance de la flot: 
chrétienne. L'équipage s'était habillé à lə 
franque; les hommes s'étaient rasé la barbe; 
on avait mis des cochons sur le tillac et des 
croix au haut des mâts. Mais les provisions 
apportées par un seul navire étaient insuih- 
santes pour les besoins de la garnison, et 
elle commençait à souffrir du manque de vi- 
vres , lorsque trois bâtiments musulmans 
parurent en vue d'Acre. La flotte chrétienne 
s opposa en vain à leur entrée dans le port. 
lis y furent reçus, dit l'historien arabe au- 
quel nous empruntons ces détails, comme l? 
pluie après une longue sécheresse. Quelques 
Jours après cet événement, les chrétiens si- 
laquèrent la Tour des mouches. Située sur un 
roc entouré des eaux de la mer, et placée à 
l'entrée du port d'Acre, cette tour lui servaii 
de défense. C'était donc pour en fermer l'ac- 
cès aux flottes musulmanes, que les chrétiens 
désiraient de s'en emparer. Dans cette vus, 
ils construisirent deux navires qu'ils ren- 
olirent de matières combustibles et qu'is 
ancèrent l'un contre la tour pour y porter 
le désordre, à la faveur duquel ils espéraicnt 
la prendre, et l'autre contre la flotte musut- 
mane qui élait au milieu du port. Un troi- 
sième navire portait l'équipage qui devail 
assaillir la tour. Mais lorsqu'on lança les ns 
vires enflammés, le vent changea tout à coup, 
et tourna la flamme contre les chrétiens qui 
montaient le troisième navire; ils rebrouss:- 
rent chemin avec une précipitation désordour- 
née, qui fit chavirer le batiment, et ils furent 
tous noyés. Le duc d'Autriche, qui comman- 
dait cette expédition, dans laquelle il se 
distingua, se sauva à la nage. 

L'automne avait rendu la navigation inb 
praticable, et les Francs ne recevaient plis 
de secours d'Occident. Hs résolurent alois 
d'essayer des'ouvrirun passage à travers la - 
mée musulmane, pour se répandre daus là 
campague ct renouveler leurs provision, 


517 CROISADES 


mais ils échouèrent dans celle tentative ct 
furent forcés par les infidèles de rentrer 
dans leur camp. L'hiver obligea enfin les 
deux partis à prendre quelque repos. Saladiu 
laissa ses troupes se retirer dans leurs pro- 
uaces, à la condition derevenirau printemps. 
Comme la saison avait contraint les vais- 
«aux chrétiens qui bloquaient le port à se 
retirer, Saladin profita de cette circonstance 
rour renouveler la garnison d'Acre. Mais les 
historiens arabes disent que la nouvelle gar- 
pison ne valait pas l’ancienne, et qu'elle se 
composait d'hommes qui n'entendaient rien 
asy travaux d'un siége. Ibn-Alatir accuse 
“aladin d'avoir agi, dans celle opération, 
aree son indolence accoutumée et avec son 
eveugle confiance dans ses lieutenants. L'é- 
wir Caracousch conserva le commandement 
de la ville. La disette s'aggrava encore du- 
-rant l'hiver dans l'armée chrétienne, et les 
puies continuelles rendirent les maladies 
tpulémiques plus dangereuses. Les mauvais 
conseils de la faim portèrent quelques mal- 
beureux, parmi les Francs, à se réfugier dans 
le camp de Saladin, où ils embrassèrent l'is- 
lunisme. Visinaufentre dans des détails sur 
la famine qu'éprouvèrent les assiégeants. 
« Les pélerins , dit-il , accouraient en 
foule partout où l'on tuait des chevaux; on 
les voyait se précipiter sur celte nourriture 
dégoûtante, comme des oiseaux de proie 
sur un cadavre. ls ne rejetaient rien des 
entraHies de ces animaux; ils dévoraient la 
tétecomme les intestins, et lorsque tout avait 
disparu devant leur faim indomptable, ils 
ai nt soin Te se lécher les doigts, au lieu 
4 les essuyer avec la nappe, afin que rien 
Le fût perdu, et que la langue pût recevoir 
wème les restes les plus légers. Ceux qui 
avaient quelque chose à manger avaient soin 
de se retirer à l'écart, de peur qu'on ne se 
séapilät sur eux pour leur arracher ce peu 
de nourriture. » L'historien ajoute qu'il y 
arsit sans cesse des querelles et des com- 
bats sotour des fours 3ù lon cuisait .e pain, 
et il rapporte l'anecdote suivante : Un sei- 
geur ayant été surpris volant du pain, fut 
saisi par le boulanger, qui l'attacha dans sa 
tente avec de fortes courroies. Tandis que 
celui-ci selivrait à différentes occupatious, 
le prisonnier, à force de mouvements, par- 
vial à briser les courroies qui le retenaient. 
Comme il n'était vu de persoune il se mit à 
manger à un tas de pain frais; et après s'è- 
treien rassasié, ils'échappaavecun pain qu'il 
porta à ses compagnons, à qui il conta son 
aventure. Pendant cette famine, le vin cou- 
lait en abondance dans le camp des chrétiens, 
et plusieurs pèlerins périrent pour en avoir 
trop ba; les soldats se livraient aussi au jeu 
de dés et aux plus coupables voluptés : 
l'archerèque de Cantorbéry mourut de cha- 
crin à la vue de tant de misères accompa- 
-nées detantdedésordres. Frédéric de Souabe, 
après avoir échappé à tous les périls aux- 
quels avait succombé la majeure partie de 
l'armée allemande en Asie Mineure, mourut 
uisérablement aussi dans sa tente. 
La piété de ce prince se peint dans la ré- 
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onse qu'il fit aux médecins qui lui conseil- 
aient, comme moyen de guérison, d'user des 
plaisirs illicites : « J'aime mieux mourir, ré- 
pondit Frédéric, que de souiller mon corps 
dans le saint pèlerinage. » Cette seconde perte 
jeta dans ia désolation les croisées allemands, 

ue le moine de Cologne appelle les pauvres 

u Christ. « Semblables à des brebis sans 
pasteur, ils se dispersèrent, ajoute lo chro- 
niqueur. Chacun reprit Je chemin de son 
pays, à commencer par les gens les plus sen- 
sés; ainsi, par Ja volonté de Dicu, sans lc- 
quel rien de bien ne s'ectreprend, rien de 
saint ne s'achève, celte armée si florissante 
se dissipa comme l'ou.bre. » 

La mort de Sibylle, reine de Jérusalem, 
et celle de ses enfants avaient jeté, parmi les 
chrétiens de Syrie, une désunion à laquelle, 
pour comble de malheur, s'associèrent les 
croisés. Gui de Lusignan, que la perte de 
Sybille laissait veuf, prétendait rester en 
possession de Ja royauté, mais il avait un 
compétiteur dars Conrad de Montferrat, qui 
avait épousé Isabelle, sœur de Sybille et hé- 
rilière du trône, après avoir fait casser le 
mariage de celte princesse avec Homfroi de 
Thoron. 

Philippe-Auguste arriva devant Acre le 20 
avril 1191, et Richard Cœur-de-Lion le 8 
juin. Le siége de la ville durait depuis vingt- 
deux mois. La réunion des rois de France et 
d'Angleterre causa une grande joie dans le 
camp chrétien, et on s’y livra à de bruyantes 
réjouissances, suivies de grands feux allumés 
pendant la nuit, La présence des deux souve- 
rains au milieu des Francs produisit ure 
vive sensation chez les Musulmans, et l'his- 
torien Boha-Eddin, qui était présent, avoue 
que la frayeur s'empara d'eux. On lit dans 
une leltre écrite au calife de Bagdad par Sa- 
ladin: « Vouloir définir le nombre des peuples 
qui composent l'armée chrétienne et des 
langues barbares qu'ils parlent, cela serait 
hupossible; l'imagination mème ne saurait 
se le représenter. » Après quelques jours 
d'un accord apparent, fa désunion s'ét:blit 
etre les ruis de Franee et d'Angleterre. Selon 
la chronique de Gauthier Hemingford, l'envie 
que Philippe portait à la gloire de Richard 
fut la principale cause de la discorde qui 
s'élabit entre les deux rois. Philippe pré- 
tendit avoir une part dans la conquête de 
l'ile de Chypre, en vertu du traité de pèleri- 
nage fait eutre les deux princes. Le roi d'An- 
gleterre convenait bien que, d'après ce traité, 
la moitié des conquêtes faites en commun 
sur les Sarrasins devait appartenir au roi de 
France; mais il soutenait que Philippe ne 
pouvait prétendre à rien dans celles qui 
étaient faites sans son concours. « D'ailleurs, 
disait-il, la conquête de l'ile de Chypre était 
un incident presque étranger à l'expédition, 
et où lui seul avait été intéressé, puisqu'il 
s'agissait de venger une injure qui Le regar- 
dait que lui. » Le roi de France n’en accusa 
pas invins Richard d'avoir rompu le traité, 
et ce fut la cause d'une dissension que la 
succession au trône de Jérusalem vint encore 
augioenter, Richard favorisant le roi Gui, 


319 CROISADES 


et Philippe soutenant les prétentions du 
marquis de Montferrat. On s'accusa réci- 
proquement d'entretenir des intelligences 
coupables avee les ennemis de la foi chré- 
tienne, Un échange de petits présents entre 
le sultan et les rois de France et d'Angleterre 
donna lieu à ces rumeurs, Richard tomba 
malade; mais Philippe n'en résolut pas moins 
d'attaquer la ville. Jamais on ne vit flotter 
tant de panaches différents, tant de bannières 
diverses. Un bruit horrible retentissait sur 
les murs d'Acre : les infidèles frappaient des 
bassins d'airain, agitaient des timbales et 
battaient le tambour, pour avertir Saladin. 
Tandis que les croisés se précipitaient contre 
la ville, l'armée musulmane se jetait sur leur 
camp: elle l'aurait envahi sans la bravoure 
de Geoffroy de Lusignan, dont Vinisauf 
compare les faits d'armes à ceux de Roland et 
d'Olivier. Les chrétiens perdirent plusieurs 
de leurs guerriers et de leurs machines, sans 
avoir pu triompher des ennemis. « Les rois 
que nous attendions, disaient-ils en se la- 
meutant, sont venus, el nous nen sommes 
pas plus avancés! » Le roi de France fut si 
affligé de cet échec, qu'il tomba malade 
aussi. Cet état des deux rois laissait l'armée 
sans chef. Le comte de Flandre, qui était 
` venu en Syrie avec Philippe-Auguste, mourut 
subitement. « Les chevaliers qui avaient 
épuisé toutes leurs ressources, disent les 
Annales du monastère d'Anchin, dans le re- 
cueil des historiens de France par les Béné- 
dictins, avaient trouvé dans la libéralité du 
comte de Flandre des secours et des consola- 
tions. Philippe fut enseveli dans la basilique 
de Saint-Nicolas, hors des murs de Ptolé- 
maïs; là furent aussi déposés les restes de 
plus de cinquante pèlerins, évêques, ducs 
ou comtes. La mort de Philippe causa aux 
chrétiens une douleur inexprimable, et elle 
fut pour les Sarrasius et pour les Turcs un 
sujet de joie. » 


Le roi de France, dès quil commença à 
reprendre ses forces, s'occupa activement de 
la construction des machines : il avait fait 
bâtir une tour qu'on appelait la Mauvaise 
Voisine, à laquelle les assiégés opposaient 
une machine non moins meurtrière, qu'ils 
appelaient la Mauvaise Cousine, La Mauvaise 

oisine réduisit en ruines la Tour Maudite. 
Les pierriers de Richard faisaient aussi beau- 
coup de mal à l'ennemi. Le chroniqueur 
dont nous suivons ici le récit rapporte encore 
que Philippe avait fait construire une ma- 
chine qu'on appelait un chat, parce qu'elle 
s'attachait au mur comme un chat s'y serait 
attaché avec ses grilles. Mais toutes ces ma- 
chines ne pouvaient résister à l'action dévo- 
rante du feu grégcois. Philippe, irrité de 
celle destruclion de tous ses moyens d'atta- 
que, ordonna un assaut. Le combat fut terri- 
ble de part et d'autre: l'armée du sultan vint 
attaquer le camp des chrétiens, tandis que 
les Français pressaient la ville avec vigueur. 
Les mineurs ayant ébranlé les fondements 
de la Tour Maudite, uno partie du mur 
chaucela, et les croisés accoururent de tous 
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côlés pour pénétrer dans la place; ils con- 
blaient les fossés avec les cadavres des che- 
vaux qui périssaient et de leurs compagnons 
d'armes tués en combattant, Vinisauf cite 
lacte de dévouement d'une femme chré- 
tienne qui, blessée à mort, demanda à ttre 
jetée dans les fossés de la ville, atin que son 
corps půt contribuer à les combler, On li 
aussi, dans un récit de ce siége, que lescroisés 
faisaient des arcs avec les côtes de leurs en- 
nemis morts, après les avoir dépouillées de 
leurs chairs. Vinisauf rapporte que le brave 
Albéric Clément prit alors une résolution 
trop inutilement généreuse; il s'écria : Je 
mourrai aujourd'hui, ou, avec la grdce de 
Dieu, j'entrerai dans Acre. Il dresse aussitôt 
une échelle, y monte, et, parvenu au haut 
de la muraille, il tue plusieurs Musulmans. 
Mais les guerriers qui l'avaient suivi en trop 
grand nombre rompirent l'échelle, qui ne 
pouvait les porter, et ils fureut renversés au 
pied du mur. Les Sarrasins, en les voyant 
tomber, poussèrent des cris de joie el per- 
cèrent de leurs traits Albéric Clément, qu 
était resté seul sur le mur au milieu ds 
ennemis. Toute l'armée chrétienne déplora 
la mort de ce vaillant guerrier. 

On finit par s'entendre sur la succession 
au trône de Jérusalem : il fut décidé que Gui 
de Lusignan conserverait le titre de roi, et 
que Conrad el ses descendants lui succéde- 
raient à sa mort. 


Le roi d'Angleterre, quoique encore ma- 
lade, ne songeait qu'aux moyens de prendre 
la ville. I fit construire une claie très-solide 
el très-forte, à l'abri de laquelle les balis- 
taires, placés dans les fossés extérieurs dè 
la place, lançaient sur les assiégés des traits 
et des javelots. Richard se fit porter sur un 
chaise couverte de soje au milieu des bals 
taires, pour les encourager par sa présen? 
et il lançait lui-même des traits contre ià 
ville. Jl tit publier par un héraut d'arnts 
qu'il donnerait quatre pièces d'or pour chaque 
pierre qu'on arracherait du mur de la tour 
qu'il attaquait. Les Anglais échouèrent dəni 
un assaut qu'ils livrèrent aux remparts de lè 
ville, parce qu'ils ne furent soutenus que 
par les Pisans. La ville aurait été pris st 
toute l’armée avait combattu, mais c'étail 
l'heure du repos, dit le chroniqueür. Brou- 
ton raconte qu'il y avait à Acre un homme 
dévouć à Dieu, et qui cachait sa religion 
par crainte des infidèles. Cet homme et- 
voyait des lettres jusque dans le camp des 
chrétiens, en les attachant à une flèche qu'il 
lançait au dehors. H informait, par ce moyen, 
les croisés de l'état de la ville et des dessems 
des infidèles. Les assiégeants, ainsi avertis, 
évitèrent souvent les embûches de lennemi. 
En tète de ces lettres se trouvaient toujours 
écrits ces mots: Au nom du Père et du Fils 
et du Saint-Esprit. Cependant, ajoute le 
chroniqueur, ni avant, ni après la prise de 
la ville, on ne put découvrir l'homme qui 
les avait envoyées. Les Musulmans, du laut 
de leurs murs, insultaient à la foi des chre- 
tiens en élevant devant eux des croix 41° 


sa CROISADES 


tagellaient, au témoignage de Florentinus, 
évêque de Ptolémais : 


Milites aspiceres super muros slantes 
Tarcos, sanctam manibus crucem elevantes, 
Cam flagellis asperis ecam verberantes, 

Et cum improperiis nobis minitantes. 


Les soldats de Saladin, de leur côté, brû- 
lient aussi quelquefois les prisonniers chré- 
tiens sur le champ de bataille. 

Quand arriva le mois de juillet 1191, l'ar- 
mée du sultan et la garnison d'Acre étaient 
dans l'abattement, et Saladin ne dissimulait 
ras son inquiétude ; il écrivait au calife de 
Bagdad : « La vérité est que nos troupes 
«ont lassées et dégoûtées : elles ont vaine- 
went tenu bon jusqu'à l'épuisement des for- 
ces ; elles sont demeurées fermes jusqu'à 
l'affaiblissement des organes. Malheureuse- 
ment les guerriers qu’on nous envoie, ve- 
nant de fort loin, arrivent, le dos brisé, en 
moins grand nombre qu'ils ne sont partis, et 
la poitrine oppressée par ennui de cette 
guerre; en arrivant, ils voudraient partir et 
ils ne parlent que de leur retour.» Le premier 
juillet, les chrétiens donnèrent un assaut gé- 
néral à la ville et furent aussitôt atlaqués par 
Ssladin. La journée fut terrible et le combat 
ne cessa qu à la nuit. Ce jour même, la ville 
üt savoir au sultan qu'elle ne pouvait plus 
tenir plus longtemps, et qu'elle se rendrait le 
lendemain , si elle n'était secourue. Le 2 
juillet, au point du jour, Saladin tenta, à la 
te de toute son armée, de forcer le camp 
des chrétiens; mais leur infanterie tint 
ferme comme un mur derrière les retranche- 
ments, et il ne fut pas possible aux Musul- 
“aus de l'entamer. Pendant qu'ils résis- 
tjent à celte attaque de leur camp, les 
Franes en livraient une à la ville, qui obli- 
gea l'émir qui la commandait à demander à 
capituler. IÍ s'était adressé au roi de France, 
qui répondit que la ville devait se rendre à 
cseréon. À ces mots, l’'émir s'écria avec 
indignation : « Nous ne rendrons pas la ville; 
vous n'entrerez pas que nous ne soyons 
tous tués; et aucun de nous ne périra qu'il 
n'ait tué cinquante des vôtres. » Mais quand 
le commandant fut de retour dans la ville, 
il n'y trouva que découragement, el plu- 
sieurs émirs s'enfuirent la nuit dans une 
ah Leg Les chrétiens demandèrent que tou- 
tes les villes de la Palestine qu'ils avaient 
perdues leur fussent rendues ; mais Saladin 
pe voulut pas accepter ces conditions : il 
offrit de livrer la ville, sans la garnison, et 
de rendre la Vraie Croix. H lui fut répondu 
par un refus. Le sultan écrivit alors aux 
assiégés de s'ouvrir un passage à travers 
l'armée chrétienne, leur promettant d'aller 

à leur rencontre avec ses troupes et de fa- 
voriser leur retraite. Mais les assiégeants, 
préveuus du projet, en empêchèrent l'exé- 
cution en occupant toutes les issues. Il ne 
restait plus à la ville d'autre ressource 
que de traiter de sa reddition, et c'est ce 
qu'elle fit. X 

Le 42 juillet, les rois de France et d'An- 
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gleterre, et tous les chefs de l'armée, tant 
ecclésiastiques que laiques, se rendirent le 
matin dans la tente des Templiers, avec les 
chefs des Musulmans sortis de la ville, et la 
capitulation fut conclue aux conditions sui- 
vantes, suivant le chroniqueur anglais Brom- 
ton. Les infidèles s'obligèrent à livrer la ville 
d'Acre, les armes, les munitions et les ri- 
chesses qui se trouvaient dans la place, et 
les navires qui étaient dans le port. La sainte 
Croix devait être rendue, et avec elle quinze 
cents chrétiens captifs, et deux cents cheva- 
liers qui seraient désignés par les rois. Les 
assiégés s'obligèrent en outre à payer deux 
cent mille besants d'or, et à fournir des otages 
jusqu'à la pleine exécution du traité, exécu- 
tion qui devait avoir lieu dans les quarante 
jours. Ces conventions ayant été arrêtées et 
jurées de part et d'autre, les rois envoyèrent 
quelques personnes de leur suite dans la 
ville pour choisir ceux des principaux Mu- 
sulmans, qu'ils mirent sous bonne garde 
dans les tours et les maisons les mieux for- 
tifiées de la place. 
Lorsque la garnison sortit de la ville, les 
chrétiens se rangèrent en ordre de bataille 
ur ja voir passer, et ils furent étonnés de 
Ía bonne tenue de leurs ennemis et de la 
fierté de leur démarche, que l'adversité n'a- 
vait point abattue. Les chrétiens entrèrente 
dans la place, pleins de joie et en glorifiant 
Dieu. A cette occasion, la chronique de Si- 
cardi rapporte un fait qui ne se trouve dans 
aucune autre. « Les rois, dit l'auteur de 
cette chronique, mirent des gardes aux por- 
tes, et ne laissèrent entrer que les Français 
et les Anglais. Les soldats des autres nations 
furent honteusement repoussés, quoiqu'ils 
eussent paian au siége depuis deux ans. 
Ceux qui voulaient entrer recevaient des 
soufflets ou des coups de bâton. Lorsque les 
rois se virent maîtres de près de cinquante 
mille hommes sans compter les femmes et 
les enfants, dont la multitude élait innom- 
brable, lorsqu'ils se furent emparés des vases 
qui renfermaient le feu grégeois, des galères, 
et de toutes les richesses, qui étaient im- 
menses, ils se partagèrent tout entre eux. 
Qué l'Eglise, s'écrie Sicardi, que la posté- 
rité, jugent s’il convenait à des rois qui n'é- 
taient là que depuis trois mois, de s'appro- 
prier des richesses acquises par le sang des 
autres, par les travaux de deux hivers. Ce 
n'était pas à eux-mêmes, mais à Dieu, qu'ils 
devaient attribuer la victoire qu'ils venaient 
de remporter. Mais quand ils s'en seraient 
donné tout l'honneur, ne devaient-ils pas 
se ressouvenir de ceux dont les os couvraient 
les plaines d'Acre? » L'historien évalue à 
deux cent mille le nombre des chrétiens qui 
périrent à ce siége mémorable. Emaa-Eddin 
porte à plus de soixante mille le chiffre de 
ceux qui tombèrent sous le fer musulman. 
Les mosquées, qui avaient été converties en 
églises à la première entrée des croisés dans 
la ville, et qui étaient redevenues mosquées 
lorsque Saladin s'en était emparé, furent de 
nouveau consacrées à la vraie foi. Un histo- 
rien arabe remarque à ce sujet que, lers de 
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l'occupation d'Acre par Saladin, on avait 
affecté d'employer les prisonniers chrétiens 
à laver les murs et les portes de la princi- 
pale église, et à effacer les figures des saints 
représentées par la sculpture et par la pein- 
ture, et qu'à leur tour les chrétiens, en ren- 
trant dans la ville, obligèrent les prisonniers 
musulmans à laver de nouveau l'église et à 
remettre les choses en leur ancien état. 
Léopold, duc d’Antioche, qui s'était signalé 
par sa valeur pendant le siège, ayant arboré 
sa bannière sur une des tours de la ville, 
Richard, au rapport de Gauthier Herming- 
ford, Ja fil abatire et jeter dans les fossés de 
la place, Le duc eut peine à retenir ses sol- 
alats qui couraient aux armes pour venger 
l'affront fait à leur seigneur. 

Conrad de Montferrat, dont les préten- 
tions au royaume de Jérusalem n'étaient 
point satisfaites, se retira à Tyr avec ses 
troupes. Le roi de France prit aussi la ré- 
solution de s'éloigner du théâtre de Ja 
guerre sainte. Les seigneurs qu'il chargea 
d'aller annoncer son projet au roi d'Augle- 
terre ne purent prononcer une seule parole 
ep paraissant devant ce prince. « Je sais ce 
que vous allez me demander, leur dit Ri- 
chard, qui comprit ce que voulait dire le si- 
Jenee qui lcur était imposé par la douleur : 
"votre maitre, le roi de France, désire retour- 
ner en Europe, et vous êles venus de sa part 
me demander mon avis et mon consente- 
ment. » Les seigneurs français, baissant la 
tête, répondirent : « Seigneur, vous savez 
tout; nous sommes venus., en effet, de la 
part de notre roi, pour avoir votre avis et 
votre consentement : le roi dit que, s'il ne 
s'éloigne promptement de ce pays, il 
mourra. » Le roi d'Angleterre, après leur 
avoir dit que la retraite volontaire du roi 
couvrirait ce prince d'une honte éternelle, 
ajouta que si, cependant, il devait mourir 
en restant dans ce pays, il consentait à ce 
qu'il fit ce qu'il voudrait et ce qui lui parai- 
trait le plus avantageux pour lui et les siens, 
Le lendeinain, ajoute Bromton, à qui nous 
empruntons ces détails, la nouvelle du pro- 
chain départ du roi de France s'étant ré- 
pandue dans l'armée, les seigneurs français 
vinrent trouver ce monarque pour le prier de 
ne pas abandonner si témairement le service 
de Dieu,etdecous-rversanstache,à l'exemple 
de ses prédécesseurs, la dignité du royaume 
de France. Le roi, cédant aux prières de ses 
fidèles serviteurs,restaencorequelquesjours, 
Mais le 30 du mème mois de juillet, il fut 
laissé libre de partir par le roi d'Angleterre; il 
jura de ne point attaquer et de défendre mème 
ds domaines de Richard, et il remit le com- 
mandement de son armée au duc de Bour- 
gogne, qui devait être soumis au roi TAn- 
gleterre. Richard vit sans peine son rival 
s'éloigner; mais un cri général d'indignation 
salua le départ de Philippe-Auguste. Brom- 
ton prétead que Saladin aurait proposé deux 
fois aux rois de France et d'Angleterre de 
ieur rendre la ville et le royaume de Jéru- 
salem, s'ils voulaient se réunir à lui conlre 
le frère et le fils de Nour-Eddin, qui s'étaient 
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emparés de tout le pays situé au delà de 
l'Euphrate. Bromton est le seul historien 
qui parle de cette proposition, qui ne parait 

as vraisemblable, Mais on peut ajouter foi 

son récit, lorsqu'il dit qu'après la prise 
d'Acre, Richard demanda à Philippe-Auguste 
de s'engager avec Jui à faire la guerre auy 
ennemis de la croix, pendant trois ans, si le 
sultan ne leur rendait Jérusalem et toute la 
Palestine. Le roi de France répondit qu'il 
ne ferait aucun serment à cet égard , car il 
avait déjà l'intention, ajoute le chroniqueur, 
de retourner dans ses Etats. 

Tandis que la garnison d’Acre capitulait, 
Saladin proposait à ses émirs de tenter øn 
dernier effort contre les chrétiens. Un gran 
cri, qui s'éleva de leur armée, retentit jus. 
que dans son camp, d'où on aperçut les 
bannières des Francs arborées sur les murs 
de Saint-Jean-d'Acre. A cette vue, les Mosul- 
mansdemeurérentcomme frappés de stupeur. 
Saladin, ayant eu communication du trait, 
hésita d'abord à le reconnaitre, sous pi- 
texte qu'il n'y avait pris aucune part. t 
sembla ses émirs, et leur demanda conseil: 
tous répondirent, au rapport des historiens 
arabes : « Les Musulmans qui sont dans b 
ville sont nos frères; ils sont nos comp- 
gnons; nous ne pouvons apporter aucune 
excuse; il faut absolument donuer ce qu'on 
demande. » Dès lors Saladin se mit en de- 
voir de remplir les conditions du traité. 
il ordonna qu'on lui envoyät de Dames la 
Vraie Croix et les prisonniers qui devaient 
être rendus. Mais l'arrivée d'une parlie de 
ces prisonniers se fit attendre, et Saladin 
proposa de faire au traité des modifications 
qui ne furent point admises. 

Le chroniqueur anglais Bromion ri 
orte que le 9 août était le jour fixé pow 
a remise que devait faire Saladin de k 

sainte Croix, des chevaliers chrétiens pf- 
sonniers, et de leur suite, ainsi que à 
la somme convenue de deux cent mile 
besants. Tous les Musulmans qui avaienl 
été faits prisonniers devaient être rendus 
en même temps à Saladin ; mais ceux qué 
le roi de France avait emmenés à Tyr, aval 
de partir, n'étant pas encore arrivés, le 
jour de la remise fut prorogé jusqu'au 11 di 
mois, Ce ne fut même que le 12 que le dut 
de Bourgogne revint à Acre avec les prisot- 
niers qui avaient été conduits à Tyr. Le 13 
le roi d'Angleterre envoya un député à Sr 
ladin, pour lui déclarer qu'il était prèt? 
tenir les conventions qui avaient été faites, 
s'il voulait lui-même accomplir ses p 
messes; sinon, qu'il ferait couper la tète 
tous les prisonniers. Saladin lui répondil : 
« Si vous faites couper la tête à mes Musu 
mans , j'en userai de même à l'égard de je 
chrétiens. » Le jour de l'Assomption, ‘6 
députés de Saladin vinrent trouver le mi 
et lui offrirent des présents précieux, €1!? 
riant humblement de prolonger le délai 
haó pour la sentence qu'il avait portée cont? 
les Musulmans ; mais le roi, méprisant leurs 
présents, jura qu'il n'attendrait pas un S 
i ie linfractie s traités. Ce 
jour pour punir l'infraction des tra 
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pudent les députés supplièrent le roi avec 
tant d'instance, qu'il consentit à avoir le 
lendemain une entrevue avec Saladin. Le 
sultan ne s'étant point présenté au rendez- 
vous, et n'ayant envoyé personne à sa place, 
Richard, étonué, lui en tit demander la raison. 
isdin répondit : «Je ne suis pas venu, 
arce que je n'ai pu remplir la convention. » 
Le sultan fit alors, suivant une résolution 
vase dans le conseil des chefs de l'armée, 
trancher la tête à tous les prisonniers chré- 
uens qu'il devait rendre en échange des pri- 
saviers musulmans. Ces malheureux étaient 
èu nombre de deux mille sept cents, au rap- 
Lo de Vinisauf, qui dit que cetle exécu- 
Wua eut lieu le veniiredi après l'Assomption. 
Eusi-Eddin , qui a assisté aux événements, 
«one que le massacre des prisonniers eut 
“eu en présence de l’armée musulmane, et 
quil provoqua un combat terrible. Boha- 
Esiin, autre témoin oculaire, dit que les 
Hisulmans n'eurent connaissance du sort 
ʻirurs frères que le lendemain matin. « Les 
ċréliens, ajoule-t-il, ne laissèrent en vie 
pe les prisonniers de distinction, dont ils 
seraient lirer une bonne rançon, entre au- 
tes Cararousch et Maschtoub, l’un gouver- 
asur et l'autre commandant d'Acre, et ceux 
qui, par leur bonne constitution, pouvaient 
lès aider utilement dans les travaux et les 
blusses qu'ils se proposaient de faire. » On 
“ni le corps de tous les prisonniers qui 
Wseul été mis à mort; on en ôta le fiel, 
al Bromton, pour servir à l'usage de la mé- 
sune, el on trouva dans les cadavres beau- 
“ap de besants d'or. Le même historien 
porte que, suivant quelques-uns, Richard 
+ paria à cette exécution en représailles 
* la mort des chrétiens qui avaient péri 
2s les comba! s précédents. Suivant d au- 
"s, Richard voulut tout simplement se dé- 
wasser de cette multitude de prisonniers, 
(3, wadant l'expédition qu'il allait entre- 
“the, auraient pu gêner sa marche. Il 
èul puit croire que Richard prit malheu- 
ĉasement conseil du mécontentement qu'il 
Poarait, et qu'éprouvaient tous les chré- 
‘as avec lui, de voir Saladin éluder, par 
5 moyens dilatoires, un traité conclu sans 
Participation. Bromton et un autre histo- 
® prétendent que Saladin avait fait, avant 
massacre, trancher la tète aux prisonniers 
‘liens qu'il devait échanger contre lgs 
sonniers musulmans. Mais Vinisauf d 

i celle assertion, en disant que ce fut 
“ur abattre l'orgueil des Sarrasins, pour 
loudre leur malice et leur arrogance, et 
ir punir l'islamisme des outrages faits à 
hrétienté » , que Richard fit immoler les 
winiers musulmans. Les auteurs arabes 
stent que Saladin renvoya les prisonniers 
ruens à Damas sans leur faire aucun 
- Boba-Eddin, témoin oculaire, ajoute 
elois que Saladin, exaspéré, fit mettre 
rt fous les chrétiens qui tombèrent 
+ ses mains, à Ja suite de l'acte de 
iuté ordonné par le roi d'Angleterre. 
= en quels termes Richard parle de ce 
sicre, dans une lettre écrite var lui- 
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même : « Les conditions du traité n'ayant 
pas été exécutées, nous avons fait mourir 
deux mille six cents Sarrasins, comme il 
convendit, ut decuit. » On voit que Richard 
ne porte qu'à deux mille six cents le nombre 
des victimes de sa sanguinaire politique. On 
a remarqué que Vinisauf l'élevait à deux 
mille sept cents. Hermingford ne compte 
que seize cents captifs mis à mort; mais 
Roger de Hoveden dit que cinq mille pri- 
sonniers furent égorgés par ordre de Ri- 
chard et du duc de Bourgogne. Leur nom- 
À de trois mille dans le récit de Boha- 
in. 


Les chrétiens, maîtres de Ptolémaiïs, n'y 
prirent qu'un court repos. Ce ne fut 
pas sans quelque peine que Richard arra- 
cha les croisés aux délices de cette ville, 
auxquelles avaient cédé les chevaliers les 
plus graves, si on en croit un historien con- 
temporain. Il fallut, dans l'intérêt de la dis- 
cipline, défendre aux femmes de suivre l'ar- 
mée. Après avoir relevé les fortifications de 
Saint-Jean-d'Acre, Richard se mit en cam- 
pagne, à la tête de l'armée chrétienne, forte 
de cent mille hommes, dans le dessein de 
reconquérir Jérusalem et le reste de la Pa- 
lestine. Saladin, de son côté, se prépara à 
une vigoureuse résistance. Il avait fait dé- 
manteler les forteresses qu'il ne pouvait es- 
pérer de défendre, afin d'empêcher les croi- 
sés de s’y établir. Le reproche que les Mu- 
sulmans faisaient au sultan de n'avoir pas 
racheté les prisonniers qui furent massacrés, 
lui aliéna les esprits et ne fut pas sans con- 
tribuer à AE par de détruire les colonies 
chrétiennes. lutte recommença à la fin 
d'août de l’année 1191. Le pays était dévas- 
té, et les deux armées eurent beaucoup à 
souffrir du manque de vivres. Boha - Eddin 
fait le plus grand éloge de la discipline et du 
courage que celle des Francs opposa aux at- 
taques des Musulmans. Tandis que cette ar- 
mée s'avançait le long de la mer, une flotte, 
chargée de vivres et de munitions de guerre, 
côtoyait le rivage. On ne faisait pas plus de 
trois licues par jour; les chrétiens s'avan- 
çaient en chantant des hymnes, et le soir, au 
moment du coucher, un héraut criait trois 
fois dans le camp : Seigneur, secourez le 
Saint-Sépulcre ! et tous les soldats répétaient 
ce cri en levant les mains au ciel. Les croi- 
sés se dirigeaient vers Césarée. Pendant 
cette marche, ils furent continuellement har- 
celés par Saladin; et tous ceux qui tombè- 
rent entre ses mains eurent la tête tranchée, 
en représailles du massacre des prisonniers 
musulmans. Richard, ayant appris un jour 
que Malek-Adel était aux avant-postes, vou- 
lut avoir une entrevue avec lui. Dans cette 
conférence, il parla, au rapport de Boha-Ed- 
din, de son désir de faire la paix, à quoi 
Malek-Adel répondit : « Vous ne cessez de 
parler de paix; que ne dites-vous enfin au 
Juste ce que vous voulez? » Le roi répliqua : 
« La première condition de la paix est que 
vous rendiez aux chréliens le pays que vous 
leur avez pris, et que vous rentriez dans vos 
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anciennes limiles. » A ces mots Malek-Adel 
s'indigna, et la conférence fut rompue. 

Gauthier Vinisauf rapporte nes quittant 
Césarée, les croisés eurent plus à soulfrir 
que jamais des atlaques de l'ennemi, qui se 
fortifiail chaque jour : le pays qu'ils traver- 
saient était saccagé de fond en comble; ils 
furent obligés de passer par les montagnes, 
parce que les plaines voisines de la mer 
étaient couvertes d'herbes hautes et touffues, 
qui obstruaient le passage. L'armée se for- 
ma en bataillons serrés, pour n'être point 
surprise, et pour mieux résister aux atla- 
ques imprévues des Sarrasins. Une pomme 
jetée au milieu des croisés, dit Vinisauf, 
n'aurait pu tomber ailleurs que sur un che- 
val ou un homme. Les Turcs cherchaient 
surtout à tuer les chevaux des chrétiens. Ri- 
chard reçut une légère blessure au côté, en 
poursuivant les infidèles; il dit lui-même 
dans une lettre : Quodam pilo vulnerati fui- 
mus in latere sinistro. Les traits et les flèches 
tombaient en si grande quantité, qu'il n'y 
avait pas, sur toute la route qu'avaient sui- 
vie les croisés, un espace de quatre pieds qui 
uen fût couvert. L'armée chrétienne ne 
trouva quelque repos que sur les bords de 
la rivière qu'on appelait la Rivière salée ; elle 
y resta deux jours. « Il y eut là, dit le chro- 
niqueur anglais, parmi les croisés, un tel 
empressement à se procurer de la chair des 
chevaux qui avaient péri de leurs blessures, 
que Richard, pour mettre fin aux disputes, 
promit de donner un cheval vivant pour un 
cheval mort vendu ou donné à ceux qui man- 
quaient de vivres, » 

Voici un ap'rçu de la manière dont 
Gauthier Vinisaufdécrit la bataille d'Arsuroù, 
suivant ce chroniqueur, Saladin attaqua, à la 
tête de trois cent mille hommes, l'armée 
chrétienne qui ne comptait que cent mille 
combattants. Les croisés s’avançaient rangés 
en bataille, lorsqu'une troupe nombreuse de 
Turcs fondit avec impétuosité sur eux, lan- 
çant des traits et des flèches, et poussant des 
cris horribles; ils étaient d'abord dix mille, 
qui furent bientôt suivis de vingt mille. Les 
archers et les balistaires soutinrent le pre- 
mier choc de cette troupe furieuse. La mul- 
titude des Musulmans ne tarda pas à entourer 
l'armée chrétienne, de telle sorte que les 
croisés n'auraient pu fuir, s'ils l'avaient 
voulu. Eavironnés de leurs ennemis, comme 
les yeux sont entourés des cils, suivant 
l'expression d'un historien arabe, i's n'aper- 
cevaient que le ciel et l'ennemi. L'éclat du 
soleil était obscurci de la grêle de traits qui 
tombait sur eux. , 

On aurait pu ramasser les javelots à la 
poignée sur le champ de bataille. Les Hospi- 
taliers, placés à l’arrière-garde, étaient si 
pressés par l'ennemi qu'ils firent demander 
des secours à Richard : le roi les engagea à 
prendre patience, à serrer leurs rangs , et 
cette brave milice poursuivit sa marche au 
milicu des périls, gardant le silence, et ne 
se défendant point, suivant l'ordre du roi. 
Les chrétiens, qui étaient dans une position 
à désespérer de leur salul, se virent bien 
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p.us maltraités encore quand l'ennemi, quite 
tant ses arcs et ses flèches, les attaqua avee 
l'épée et avec la massue. Les Masulmans, ce 
pendant, ne purent rompre les rangs des 
croisés, qu'ils appelaient une nation de fer, 
dans la rage que leur inspirait cette invin- 
cible résistance. Au momert le plus critique 
de cette situation, le grand maître des Has- 
pitaliers vint dire à Richard : «Sire, nous 
sommes menacés d'un opprobre éternel, ear 
nous allons être vaincus. » Le roi lui répon- 
dit : « Je ne puis aller à votre secours: nal 
ue peut être partout à ta fois. » Quand le 
grand maître retourrra à som corps, ks 
chevaliers se disaient Res uns aux autres : 
« eq eus ne Hichons-nous pas la bride 
à nos chevaux? On nous reprochera éter- 
nellement notre patience timide, et ja 
mais pareil opprobre n'a couvert une si 
“ge armée en présence des infidèles, 
i nous ne nous portons pas Sur eux an 
plus vite, nous nous déshonorens pour tou- 
Jours, el notre déshonneur sera d'autant plus 
grand que nous aurons différé plus long 
temps de nous défendre. » Deux des Hosp- 
taliers qui parlaient ainsi se précipitèrent 
tout à coup contre les infidèles, en invequanl 
saint Georges, et tous les autres, à leur etem 
ple, se mirent à fondre sur l'ennemi. Bien- 
tôt d'autres corps s'ébranlent, et la bataille 
devient générale. Richard se porte alors ave 
rapidité à l'endroit où les Hospitaliers com- 
ballaient en désordre; lennemi, étonné de 
la violence de ses attaques, lui livre passage. 
Au milieu de la foule confuse des combat- 
tants, dit le chroniqueur, on remarquait le 
roi d'Angleterre qui abattait, qui renversait 
les Musulmans, semblable au moissonneur 
qui fait tomber les épis sous sa faux. Après 
un combat opiniâtre et longtemps douteus, 
les iutitèles furent repoussés. Les Normo 
et les Anglais préposés à la garde du Sr 
dard (Voir l'article Sranpanp), s'étaient} 
prochés peu à peu du lieu de la mêlée, ain 
d'offrir un refuge et un renfort aux combi- 
tants. Comme les chréliens ne poursuiviren 
oint les ennemis, ceux-ci s'arrêtèrent dans 
eur fuite, et vingt mille d’entre eux rev 
rent à la charge : il se livra alors, près du 
Standard, un combat plus terrible que le pre 
mier, Mais Guillaume des Barres, et Richan 
monté sur son cheval fauve de Chypre, dt 
sipèrent une seconde fois les ennemis, tl 
l'armée victorieuse put continuer sa marchè 
vers Arsur. Un auteur arabe avoue que, sani 
le voisinage d'une forêt qui servit de relu! 
aux Musulmans, ils étaient tous perdus. Parm 
les morts que les chrétiens eurent à regm 
ter, ils pleurèrent surtout le brave Jacque 
d'Avesnes. Mais leur perte ne s'élevait qu? 
mille hommes, tandis que celle des indelt 
montait à dix-huit mille, dont trente-deux 
émirs. Boha-Eddin nous apprend que 5al 
din fut inconsolable de l'issue de la bstail 
d'Arsur. Dans la consternation où il était de 
pertes qu'il avait éprouvées devant celt 
ville, il cessa de poursuivre les ehrétieu 
et se retira vers Ramla. L'armée de Rehan 
entra sans obstacle dans Jaffa, dont Salari 


54 CROISADES 


avait détruit les fortifications. Si elle s'était 
enparée ensuite d'Ascalon, elle aurait coupé 
ls communications de Saladin avec l'Egypte. 
Le sultan voulait défendre cette place, mais 
les émirs refusèrent de s'exposer, disaient- 
is, au sort de la garnison d'Acre. Alors Sa- 
lsdin se décida, à son nd regret, à faire 
émdir cette ville considérable. Avant d'or- 
énoner cette destruction, il avait dit à Boha- 
Bidin, qui rapporte les paroles du sultan : 
« Devant Dieu, J'aime beaucoup mes enfants; 
es il men coûterait moins de les perdre 
tas à la fois que d'ôter une seule pierre de 
e murailles; cependant, si telle est la vo- 
bnté de Dieu, et que ce sacrifice soit néces- 
aire à l'islamisme, je me soumettrai. » Sa- 
lin fit aussi raser les fortifications de Ram- 
h, et tous les édifices où les chrétiens au- 
rient pu se retrancher. I] se rendit ensuite 
à Jérusalem, dont il fit réparer soigneuse- 
tent les murs. Tous ses efforts tendaient à 
empècher les chrétiens de reconquérir la 
nie sainte. L'histoire a conservé noe lettre 
wil écrivit dans celte circonstance : il y dit 
que, dans l'état actuel des choses, les chré- 
tas n'ayant plus que deux places à atta- 
quer, Ascalon et Jérusalem, et ces deux vil- 
# Be pouvant être défendues à la fois, at- 
tendu qu'elles auraient exigé chacune une 
amison de trente mille hommes, il avait 
au devoir sacrifier la première, et accorder 
lus ses soins à fa seconde. 
lbn-Alatir rapporte que Conrad qui, mé- 
antent du roi d'Angleterre, était resté à 
Isr, écrivit à Richard, à la nouvelle de la 
dstructon d'Ascalon, pour lui faire de vio- 
tnts reproches de ne s'être pas opposé à la 
&molition de celte ville importante, en at- 
"jeant Saladin. Le même historien ajoute 
Mele marquis fit en outre proposer au sultan 
d caler avec lui contre le roi d'Angleterre. 
“nant un autre écrivain arabe, Conrad pro- 
Bet de commencer la guerre, si le sultan 
la mettait les places de Sidon et de Baï- 
row. Sladin fit tout ce qu'il put pour enveni- 
er cette désunion entre les chefs des chré- 
leas; mais il ne consentit à remettre les 
jes demandées que quand le marquis 
“rai entré en campagne, et qu'après s'è- 
"e emparé d'Acre, Il aurait mis en liberté 
ès Musulmans qui y étaient retenus prison- 
uers, Dès que le roi d'Angleterre apprit les 
%atisns du marquis avec le sultan, il fit 
lettre Aere en état de défense, et il envoya 
2 député à Saladin pour renouer avee lui 
iè négociations. Il écrivit en même temps 
Malek-Adel, en le traitant de frère et d'a- 
%, une Jetire ainsi conçue : « Saluez le sul- 
" de ma part, et représentez-lui que les 
lasulmans aussi bien que les chrétiens sont 
gués de cette guerre, que le pays s'épuise 
Hs les jours davantage, et qu'à la fin il 
= testera rien ni aux uns ni aux autres. La 
wrelle roule maintenant sur Jérusalem, sur 
x le bois de la Vraie Croix etsurla Palestine. 
“usalem est le berceau de notre religion, 
' quand il ne resterait qu'un seul d'entre 
“ls, nous n'y pouvons renoncer. À l'égard 
tla Palestine, rendez-nous la partie qui est 
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en deçà du Jourdain, et gardez l'autre. Pour 
ce qui est de la Croix, c'est un morceau de 
bois qui n’a aucune valeur pour vous, et qui 
est très-précieux à nos yeux ; nous sup- 
plions le sultan de nous l'accorder : alars 
nous vivrons les uns et les autres en paix, et 
nous nous reposerons de nos fatigues. » Le 
sultan fit, avec l'approbation de son conseil, 
la réponse suivante : « Jérusalem est aussi 
sainte pour nous que pour vous ; elle est 
mène plus précieuse à nos veux ; car, c'estle 
lieu d'où notre prophète est parti pour mon- 
ter aux cieux, et où les anges s'assemblent. 
Ne l'imagine pas que nous soyons disposés 
à y renoncer ; ce serait nous rendre coupa- 
bles aux yeux des Musulmans. A l'égard de la 
Croix, il vaudrait mieux qu'elle n'esistt pas; 
et si nous la conservons, ce n'estque dans la 
vue de quelque avantage pour l'islamisme, de 
quelque bien qui compense tout le reste. » 
En parlant de la proposition faite par Ri- 
chard à Malek-Adel delui donner en mariage 
sa sœur, veuve du roi Guillaume de Sicile, 
ui était à Jaffa avec la reine d'Angleterre, 
boulfaragé prétend que ce fut un moyen 
employé par le roi pour brouiller Saladin 
avec son frère, qu'il savait très-impatient de 
posséder un royaume. L'historien arabe 
ajoute que Richard, qui était naturellement 
gaietjovial,avait sans doute imaginé celte plai- 
sauterie dans un moment de bonne humeur. 
Les chroniqueurschrétiens ne parlent pas de 
cet étrange et scandaleux projet d'union. 
Boha-Eddin rapporte qu'une conférence eut 
lieu vers ce même temps entre le roi et le 
frère du sultan. Une tente magnifique avait 
été dressée aux avant-postes des deux ar- 
mées pour recevoir Richard et Malek-Adel, 
qui mangèrent ensemble, se tirent récipro- 
quement des présents, et échangèrent les 
plus gracieuses courtoisies. Le roi demanda, 
dans cette conférence, une entrevue avec le 
sultan lui-même ; mais Saladin, de l'avis de 
son conseil, fit répondre qu'il serait peu cou- 
venable qu'il sabouchåt avec le roi, pour 
reprendre ensuite les armes l'un contre l'au- 
tre, et qu'il valait mieux se mettre d'accord 
d'abord par l'entremise d'un tiers. Richard 
n'en persisla pas moins à faire de nouvelles 
ropositions, telle que celle de partager la 
les'ioe en deux parts, dont une appar- 
tiendrait aux chrétiens et l’auire aux Musul- 
mans. Boha-Eddin nous apprend que Saladin 
était bien décidé à n'écouler aucune de ces 
ronosilions. Il m'a dit à moi-même, ajoute 
‘historien arabe że Si Ja paix se faisait, quelle 
garantie aurions-nous de la fidélité des 
Francs à remplir leur parole? Je n'aurais 
qu'à mourir, et ils reprendraient les armes. 
Notre intérêt est de poursuivre la guerre 
jusqu'à leur entière expulsion du pays, à 
moins que la mort ne nous prévienne.» Boha- 
Eddin remarque que si, plus tard, Saladin 
se décida à faire la paix, cest qu'il ne pat 
pas faire autrement. Cependant le marquis 
de Tyr continuait à entrenir des relations 
avec Saladin par l'intermediaire de Renaud 
de Sidon: il persistail dans sa promesse 
d'attaquer le roid'Angleterre à force ouverte, 
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si on lui remettait Sidon. Obligé d'opter 
entre le marquis et le roi, le sultan consulta 
ses émirs, qui tous furent d'avis que c'était 
avec Richard qu'il fallait négocier. L'hiver 
arriva, et il fallut donner congé à la plus 
grande partie des troupes musulmanes, qui 
montraientune grande lassitude de la guerre. 
Le sultan se rendit à Jérusalem, où il fit 
exécuter de grands travaux de fortification, 
et il chargea Malek-Adel de tâcher d'obtenir 
de Richard des conditions acceptables d'ac- 
rommodement, Mais ces nouvelles négocia- 
tions demeurèrent encore sans elfet. À en- 
tendre Jbn-Alatir, il était impossible de trai- 
ter avec Richard, parce qu'il ne tenait au- 
cune de ses promesses. Pendant quel'armée 
musulmane était dans ses quartiers d'hiver, 
le roi s'avança dans les montagnes de la Judée 
Le de une journée de marche de Jérusa- 
em ; mais les plus sages dans son armée, 
dit Gauthier Vinisauf, pensaient qu'il n’était 
point temps encore de se rendre au désir 
imprudent du peuple croisé d'assiéger la ville 
sainte. Les Templiers, les Hospitaliers et 
les Pisans vinrent à bout de persuader au 
roi de ne pas attaquer dans ce moment Jéru- 
salem; ils se fondaient sur plusieurs raisons: 
Ja première, qu'on aurait à la fois à com- 
battre l'armée de Saladin et ceux qui étaient 
renfermés dans la ville ; la seconde, que si 
l'on s'emparait de Jérusalam, il faudrait 
laisser une forte garnison : ce qui ne serait 
pas facile, parce qu’une fois que les guer- 
riers auraient accompli leur pèlerinage, ils 
ne DE ae plus qu’à retourner en Occi- 
dent, Mais ceux qui pensaient ain:i, ajoute 
le chroniqueur, n’usaient exprimer tout baut 
leur avis, tant la multitude des croisés pa- 
raissait animée de l'idée de faire la conquête 
de la ville sainte. Quelques jours après lE- 
piphanie de l’année 1192, on tint un conseil, 
Jans lequel les Templiers, les Hospitaliers 
etles Pisans furent d'avis qu'il fallait aller 
rebâtir Ascalon, afin qu'on pût de là inter- 
cepter les vivres et les secours envoyés du 
Caire à Jérusalem. Cet avis fut adopté par 
tous les chefs. Mais la connaissance de cette 
résolution plongea l’armée dans la tristesse : 
tousgémissaientde voir que l'espérance qu'ils 
avaient conçue de visiter le tombeau du Sau- 
veur leur était enlevée ; tous se récriaient 
contre ceux qui avaient fait prévaloir une 
détermination si contraire à leurs plus chers 
désirs. Les maladies et la disette vinrent se 
joe au désespoir. Les chevaux et les 
ètes de somme n'avaient plus la force de 
priar les provisions : ils tombaient dans la 
oue, engourdis par le froid, épuisés de fa- 
tigue, abattus par la faim. Les pèlerins ma- 
lades seraient restés sur la route, si Richard 
ne lesavait fait recueilliret soigner. L'armée 
revint dans cet état à Ramla. Richard était 
convaincu que la ville sainte, dont il s'était 
fait faire un plan, était imprenable tant 
que vivrait Saladin et que les Musulmans 
seraient unis. Plusieurs croisés abandon- 
nèrent les drapeaux : les uns allèrent à Jaffa 
ou à Tyr, les autres à Ptolémaiïs; ce qui 
reslait se rendit à Ibelin par des chemins 
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couverts d'eau et de boue. Richard passa la 
nuit dans ce lieu. Ni la plume, ni la langue, 
dit Vinisauf, ne pourraient sufire à décrire 
l'état de misère et de désolation où se trou- 
vait l'armée. Le lendemain, elle se remiten 
marche vers Ascalon. Tout ce qu'elle avait 
souffert n'était rien à côté de ce qu'ell, de- 
vait souffrir dans cette route; la grêle, la 
neige, des torrents de pluie, tout se réu- 
nissait pour accroître les dificultés des 
chemins : l'armée perdit ses provisions et 
ses bagages, et arriva le 20 janvier devant 
les ruines d'Ascalon, dans un état de déni. 
ment inexprimable. Le port de celle vile 
n'était ni commode ni sûr ; la mer, qui était 
orageuse, ne permettait pas aux vaisseaux 
d'y arriver, et les vivres manquèrent pendant 
plusieurs jours. C’est ainsi que Saladin, qui 
S'élait enfermé dans Jérusalem, fut délivré 
de ses alarmes. 11 donna congé à la plupart 
de ses émirs, qui rentrèrent chez eux très-mi- 
contents de l'issue de la guerre qu'ils suppor- 
taient depuis quatre ans. Ils ne pouvaient 
se consoler surlout de ce queSaladin avaitné- 
ligé de racheter, suivant les conventions, 
es braves guerriers que le roi Richard avait 
fait décapiter dans la plaine de Ptolénnis. 
Ils conservaient de ce massacre une haiue 
implacable contre le sultan. 

Une lettre, écrite alors par Richard à Fabi 
de Clairvaux, contient des renseignements 
intéressants sur la situation des chrétiens er 
Palestine à cette époque : 

« L'héritage du Seigneur, dit le roi, esten 
partie recouvré, et, pour le reconquérir tout 
enlier, nous avons supporté Ja chaleur du 
jour et du climat ; nous avons employé non- 
seulement tous nos trésors, mais toutes nas 
forces de corps et d'âme. Nous déclanis 
donc à votre paternité qu'après la solennik 
de Pâques nous ne pouvons rester en Sr 
Le duc de Bourgogne avec ses Français, le 
comte Henri avec les siens, et les awie 
comtes et barons, qui se sont ruinés au sr 
vice de Dieu, retourneront dans leurs foyers, 
à moins que, par l'effet de vos prédications, 
nous ne recevions des hommes pour habiter 
et défendre la terre sainte, et de l'argent pour 
payer les dépenses de la guerre sacrée. 
Ainsi nous nous jetons aux pieds de voire 
sainteté ; nous vous adressons nos prières 
les yeux en larmes. » 

Vers la fin de janvier, Richard envoya des 
députés au duc de Bourgogne, qui at! 
abandonné avec les Français les drapeau 
du roi, pour les engager à venir rejoindre 
le reste de l'armée, afin que tous les croisés 
étant réunis, on půt prendre une délibéré- 
tion commune sur ce qu'il convenait de 
faire. Lorsque les pèlerins de la France fo- 
rent arrivés, on s'occupa de rebâtir Ascalon, 
que les Musulmans appelaient l'épouse de la 
Syrie ; les chefs et les soldats rivalisèrentd® 
zèle dans ce travail. Les Allemands seuls nt 
prenaient pas part aux travaux, et Léopoil 
d'Autriche, sur le reproche que lui en il 
Richard, répondit qu'il n'était ni charpeulr" 
ni maçon. Bromton prétend que le roi, dit 
le mouvement d'indignation que lui causi 
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wile réponse, donna un coup de pied à Léo- 

jald, qui s'éloigna de l'armée, en se pro- 

ettant de se venger, lorsqu'il en trouverait 
rotasion, Quand les Français demandèrent 
eur solde au duc de Bourgogne, ce prince, 

«ine pouvait la leur donner, s'adressa à 
Richard, qui refusa de venir à son aide. 
D'antres sujets de querelle vinrent se mêler 
: ce refus, et le duc se retira à Acre avec les 
Francais. Cette ville était agitée par la dis- 
rades les Pisans et les Génois y étaient en 
serre, Le duc de Bourgogne prit parti pour 

-s Génois, et fut blessé d'un coun de lance 
ns un combat avec les Pisans. I fallut que 
l roi Richard vint rétablir la concorde entre 
+s pélerins des deux républiques italiennes. 
Use haine implacable divisait Conrad, mar- 

ysde Tyr, et le roi d'Angleterre. Hs se 
~usirent en vain r our s'entendre dans un 
nétesu voisin de Césarée. Comme le mar- 
sis élait retourné à Tyr, et qu'il persistait 
ir resler dans un repos funeste aux chré- 
tiens, les chefs de l'armée déclarèrent qu'il 
rail privé des tributs qu'on lui devait dans 
iè royaume de Jérusalem. Conrad, irrité de 
cle résolution, ne s'occupa plus que de 
fomenter le désordre parmi les croisés. H 
nuit dans ses intérêts le duc de Bourgogne, 
ri, retiré à Tyr, y appela les Français, au 
waad déplaisir de Richard. Au milieu de 

5 ces démélés, on ne s'occupait pas de 
æmbattre les Musulmans, et toute la guerre 
s réduisait à des expéditions partielles, où 
ien n'était conduit que par l'amour du bu- 
uo. Seladio,ayant eu connaissance de toutes 
Les divisions qui paralysaient les forces des 
‘hrétiens, envoya l'ordre à ses émirs de re- 
‘Andre son ariuée; el, quoiqu'ils revinssent 
1 mo.ndre nombre qu'ils n'étaient aupa- 
resant, les forces musulmanesn'en demeurè- 
rent pas moins supérieures à celles des eroi- 
ss, Le sullan avait fait travailler deux mille 
‘rsngiers chrétiens à metlre les murs de 
l malem en état de résister à une attaque. 

Pemdant que Richard achevait de relever 
i~ aisn de ses ruines, les Français restaient 

‘fs à Tyr. Le chroniqueur anglais Vi- 
stuf bläme leur conduite en termes qui 
-zoent vraisemblablement à un fond de 
‘“niéune formeexagérée ; voici ses propres 
‘1pressions : « Ces Français qui disaient n'a- 
‘ir été conduits en Orient que par des 
„œlifs de pure dévotion, après avoir déserté 

ir camp, répétaient des chansons d'amour 
: se livraient à toutes sortes de débauches 
tec les femmes. Le luxe de leurs habits 
annonçait des hommes eféminés... Autour 
+ leur cou brillaient les pierres précieuses; 
“ur front était paré de couronnes de fleurs. 
5 maniaient les coupes et non les épées, et 
2-saient les nuits dans les orgies. » 

Les choses étaient dans cet état en Pales- 
Le, lorsque Richard reçut d'Angleterre la 
vaveélle que son frère 
eraparer de la couronne. Le roi ayant con- 
“jué [es principaux chefs de l'armée, leur 
1;2053 la nécessité où il était de retourner 

Europe, et promit de laisser dans la terre 
“trois cents chevaliers et deux mille 


ean y travaillait à 
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fantassins d'élite. La nouvelle du départ de 
Richard plongea tous les croisés dans la 
consternation, et les chefs proposèrent d'é- 
hre un roj qui pût rallier les esprits et faire 
cesser les dissensions. Comme Gui de Lu- 
signan élait un prince faible, on résolut, 
d'une voix unanime, de choisir Conrad. Ri- 
chard s'étonna de la légèreté de ceux qui 
faisaent ce choix. après avoir été jusque- 
là les violents adversaires du marquis ; mais 
loin cependant de s'y opposer, il envoya 
Henri de Champagne, son neveu, avec deux 
autres députés, pour offrir à Conrad la cou- 
ronne de Jérusalem. Ce prince, pendant ce 
temps, nézociait avec Saladin un arrange- 
ment par lequel le sultan lui cédait la moi- 
tié de la ville et du royaume de Jérusalem. 
Mais le secret de ces négociations avait été 
découvert. Lorsque les députés envoyés à 
Tyr eurent annoncé au marquis qu'il élait 
éfu roi du consentement général et de Vas- 
sentiment de Richard, il ne put retenir sa 
joie, et, levant les mains au ciel, il fit cette 
prière à Dieu : « Seigneur qui m'avez créé et 
donné la vie, vous qui èws le roi des rois, 
permettez que je sois couronné, si vous 
m'en jugez digne; sinon, ne permettez ja- 
mais que je sois élevé sur le trône. Les 
croisés croyaient que le jour où ils allaient 
triompher des Musulmans était enfin venu. 
Le courage de ces guerriers, dit Vinisauf, 
élait grand; mais le secours divin leur man- 
quait. Tandis que le comte Henri retournait 
à Ascalon, le marquis ful assassiné à Tyr par 
des émissaires du Vieux de la Montagne, qui 
l'avait jugé digne de mort, et qui avait ur- 
donné à deux de ses sicaires de le tuer dans 
le temps qu'il leur avait marqué, Le mar- 

uis, avant d'expirer, recommanda à sa 
emme de veiller à la conservation de a viile 
de Tyr, et de ne la livrer qu'au roi Richard. 
ou à celui à qui le royaume reviendrait par 
droit d'héritage. Dans la confusion où cet 
événement inaitendu mit les ailaires, il s'é- 
leva parmi l. s Français, dii Sawtbier Vini- 
siuf, des voix qui osère. t accuser Richard 
de la mort du marquis. Ou ne se coutenta 
pas de répandre cette calomnie dans la terre 
sainte, ob la fit parvenir aux oreilles du roi 
de France, en lui snnonçant que Richardi 
avait envoyé en Europequaire assassins pour 
le tuer. Voici comment la mort du marquis 
de Montferrat est racontée dans la chronique 
de Sicardi : « En 1192, le roi d'Angleterre 
étant à Ascalon, et s'occupant de son retour 
en Europe et de l'administration de la terre 
sainte, consulta son armée sur le choix qu'il 
fallait faire de celui à qui l'on devait coutier 
le royaume de Jérusalem. Lesuns préféraient 
Gui, les autres le marquis, d'autres le comle 
de Champagne. Enfin le marqu:s réuuit le 
plus grand nowbre de suffrages. IH furappelé 
par Richard, qui lui éc-ivit de se hâter de 
venir recevoir le sceptre. Les letires du 
prince lui furent remises aux calendes du 
mois de mai, et le même jour il fut tué par 
deux Assassins, qui lui dirent en le frap- 

ant: Tu ne seras plus ni marquis ni roi. Un 
d'eux fut brûlé, l'autre écorché. Pendant son 
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supplice, le dernier avoua qu'il avait été en- 
voyé par le Vieux de la Montagne, lequel 
avait agi sur la demande du roi d’Angle- 
terre. » Ibn-Alatir accuse aussi Saladin du 
meurtre du marquis. Au rapport decet histo- 
rien, le sultan avait écrit à Senan, chef des 
Assassins, pour lui offrir dix mille pièces 
d'or, s'il le délivrait à la fois du marquis et 
du roi d'Angleterre. Senan consentit à faire 
mourir le marquis, mais non le roi, afin 
de ne pas délivrer Saladin de tous ses enne- 
mis en même temps. En conséquence, il fit 
habiller deux de ses aflidés en moines chré- 
tiens, et les envoya à Tyr, où ils se mirent 
au service de Renaud de Sidon et de Balian 
d'Ibelin, qui, lors de la pis de Jérusalem 
par Saladin, avait présidé à la capitulation 
de la ville. Suivant Ibn-Alalir ces deux As- 
sassins attendirent pendant six mois une uc- 
casion favorable, affectant une grande piété, 
fréquentant les églises et se faisant estimer 
de tout le monde. Enfin, un jour que le 
marquis venait de diner avec l'évèque .de 
Beauvais, les deux Assassins se jetèrent sur 
lui et lui portèrent plusieurs coups mortels, 
après e ils prirent la fuite. Mais il arriva 
aeh eces Ismaéliensalla se cacher dans une 
glise voisine, et que le marquis fut porté 
dans cette même église pour y être pansé de 
ses blessures ; l'Ismaélien ne vit pas plutôt 
le marquis, qu'il courut de nouveau sur lui 
et l’acheva. Ibn-Alatir ajoute toutefois que 
l'on attribua généralement ce meurtre au roi 
d'Angleterre, qui voulait, disait-on, être 
maître absolu de la Palestine. L'assassinat du 
marquis de Tyr est donc resté un problème 
historique. 1l est certain qu'il est tombé sous 
les coups des sicaires du chef des Ismaé- 
liens ; mais Richard et Saladin, qu'on a ac- 
eusés l’un et l'autre de ce crime, y ont peut- 
ètre été tout à fait étrangers. Aucune preuve, 
an moins, ne permet de le leur imputer. 
Le comte Henri était revenu à Tyr, à la 
nouvelle de l'assassinat de Conrad. Dès que 
le peuple aperçut ce prince, il le crut envoyé 
de Dicu etil le désigna pour souverain. Henri 
fut done supplié de recevoir la couronne et 
d'épouser la veuve du marquis. Le comte de 
Champagne demanda à consulter Richard ; 
mais,Jorsquelesdéputésqu'illui envoyait re- 
tournèrent au camp, ils n y trouvèrent plus le 
roi d'Angleterre, qui était parti pour faire des 
courses contre les infidèles. Les députés en- 
voyés de Tyr rencontrèrent le roi dans la 
plaine de Ramla, où il était occupé à pour- 
suivre les Musulmans : ils lui annoncèrent 
la mort de Conrad, l'élection du comte Henri, 
et la résolution de ce prince de n'accepter 
la couronne qu'avec le consentement du roi 
d'Angleterre, son oncle, « En apprenant Ja 
mort du marquis, dit Vinisauf, Richard resta 
tout interdit; l'élection de son neveu lui 
causa une joie quil ne put dissimuler, 
Puisque le destin inévitable, s'écria-t-il, a en- 
levé Conrad, à quoi servirait la douleur qu'on 
montrerait de sa perte? Je désire que mon 
neveu gouverne le royaume de Jérusalem selon 
la rolonté de Dieu. Quant à la veuve du mar- 
quis, je ne conseille rien; car le marquis 
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l'avait enlevée à son mari vivant, Que le 
comte prenne possession du royaume; je lui 
donne Ptolémais et ses dépendances, ainsi que 
Tyr et Joppé, avec toute la terre sainte àre- 
conquérir avec le secours de Dieu. I recom- 
manda ensuite aux députés de retourner au- 
près de son neveu, et de lui dire de venir 
au plus tôt le joindre avec les Français, pour 
faire la guerre aux infidèles. » 

Quand les députés du comte Henri furent 
revenus à Tyr, et qu'ils eurent fait connaltre 
la réponse de Richard, la joie éclata dans 
toute la ville. On pressa le comte d'épouser 
la veuve de Conrad ; la marquise elle-même 
vint le trouver et lui offrit les clefs de Ja ville, 
Le comte céda aux instances rs mp elle 
mariage fut solennellement célébré en pré- 
sence du clergé et du peuple assemblés. 
Cette union convenait également aux Fran- 
çais et aux Anglais; car le comte était à h 
fois neveu du roi de France et du roi d'An- 
gleterre. Vinisauf ajoute qu'on n'eut ps 
beaucoup de peine à persuader le come, 
parce qu il n'est pas difficile de faire faire à 
quelqu'un ce qu'il désire. Henri se mit eu 
marche avec ses troupes, et il se rendit, ac- 
compagné du duc de Bourgogne, à Ptolémais, 
où une pompeuse réception fut faite au 
nouveau roi de Jérusalem. Lorsque Henri 
et le duc de Bourgogne rejoignirent le ru, 
il venait de s'emparer de plusieurs places. 
Il avait ouvert la campagne, au printemps de 
l'année 1192, par la prise de la forteresse de 
Daroum, la place de la Palestine la plus 
avancée du.côté des frontières de l'Egyple. 
La garnison fut passée au fil de l'épée. Mais 
un nouveau député vint informer le roi de 
la siluation alarmante de son royaume. Au 
milieu de l'incertitude des esprits sur la réso- 
lution qu'allait prendre Richard, tous les chefs 
del'armée, français, anglais, normands, ôl- 
lemands, se réunirent et firent le serment de 
ne point abandonner Ja sainte entreprise, 
soit que le roi partit, soit qu'il restät. Cel 
engagement pris par les chefs des croisés 

roduisit un effet salutaire dans les esprits. 

armée vint campersous les mnrs J'Hébron, 
où elle eut beaucoup à souttrir de la chi- 
leur du mois de juin, dans lequel on éuit 
alors. Mais l'espoir d'aller bientôt assiéger 
Jérusalem soutenait tous les courages. Peu 
de temps après, un héraut d'armes annonçs 
dans toute l'armée que chacun devait se pré- 
parer à marcher vers Jérusalem. Cette pro- 
clamation fut accueillie par des cris de joie: 
les croisés tendaient les mains au cie}, €l 
s'écriaient: « Dieu tout-puissant, grâces 
vous soient rendues! Le temps de la béné- 
diction est arrivé ; tout ce que nous avons 
souffert n'est plus rien, puisque nous allons 
délivrer Ja ville sainte. » Après plusieurs 
excursions dans les montagnes de la Judée, 
Richard poursuivit les ennemis jusque dans 
un lieu d'où il aperçut les tours de Jé- 
rusalem. L'épouvante se répandit dans l3 
ville sainte, parmi les Musulmans qui s'en- 
fayaient sans que Saladin pât les retenir. 
Le sulian lui-même fit venir son meilleur 
cheval pour prendre aussi Ja fuite. Si Ri- 
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chard, dit Vinisauf, se fût alors avancé avec 
«n armée, les infidèles eussent abandonné 
la ville aux chrétiens. En inquiétant cepen- 
dant les croisés par des surprises conti- 
nuelles, les Musulmans leur montraient 
combien il leur était difficile d'assurer leurs 
communications avec les villes maritimes. 
Aussi Richard, voyant la situation des 
choses, répondait-il aux Français, qui le 
pressaientde mettre le siége devant Jérusa- 
lem: « Tant que je serai le chef de cette en- 
treprise, je ne ferai rien qui puisse m attirer 
la honte. Si vous voulez aller à Jérusglem, 
je vous y accompagnerai, Mais je ne vous y 
conduirai pas. Saladin sait quelles sont nos 
forces ; s'il descend avec son armée dans la 
plaine de Ramla, s'il intercepte les routes, 
sil artète nos convois, que deviendrons- 
vous devant Jérusalem ? Notre petite ar- 
mée ne pourrait suffire à entourer la 
rille, Je suis responsable des malheurs qui 
peuvent arriver. I} y a bien des gens ici, 
el même en France, qui voudraient me 
voir faire une imprudence, afin de me la 
reprocher. Nous ne cornaissons point le 
rays: consultons les indigènes, qui ont 
intérêt à recouvrer leurs domaines, et 
läisons ce qu'ils nous diront; consultons 
les Hospitaliers et les Templiers, et ils 
vous apprendront si nous devons aller assié- 
ser Jérusalem, ou si nous devons diriger nos 
elorts contre Bairout, Damas ou le Caire. » 
Sur l'avis de Richard, on convint unani- 
mement de choisir vingt personnes, pour 
décider de ce qu'on devait faire, et d'exé- 
euler ce que ces vingt personnes auraient. 
résolu, On choisit cinq Templiers, cinq Hos- 
plaliers, cinq Français et cinq Syriens. La 
délibération eut lieu en plein champ et à 
cheval, selon l'usage des croisés. Les Fran- 
ais opinèrent pour le siége de Jérusalem; 
mais leur avis ne prévalut point, et la ma- 
prié arrêta qu'on irait assiéger le Caire. 
Les chefs de l'armée française déclarèrent 
dors qu'elle ne participerait pas à cetle ex- 
édition, et la promesse que leur fit Richard 
de leur prêter sa flotte, de leur fournir des 
uvres, des armes et même de l'argent, ne 
réussit pas à ébranler leur résolution. Ri- 
chard fut averti qu'une riche caravane, ve- 
Due d'Egypte, s'approchait de Jérusalem. Ce 
furent des Arabes du pays, que le roi payait 
fur Jui servir d'espions, qui l'instruisi- 
rent de la marche de cette caravane. Les his- 
torens orientaux racontent que Richard, 
voulant s'assurer par lui-même de l'état des 
choses, s'habilla en Arabe, et que s’achemi- 
nant la nuit vers le bois où la caravane s'é- 
lit endormie, il parcourut les rangs des 
lroupes égyptiennes. Il rassembla ensuite 
l'élite de ses guerriers, à laquelle se joigni- 
real les Français, et, après avoir marché 
toute la nuit à la clarté de la lune, il arriva 
le lendemain, aux premières lueurs du jour, 
sur le territoire d'Hébron, dans le bois où 
à caravane s'était arrêtée avec son escorte. 
Les balistaires et les archers engagèrent le 
combat, Les guerriers musulmans au nom- 
re de deux mille, se rangèrent en bataille au 
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pied d'une montagne, tandis que la caravane, 
retirée à l'écart, attendait l'issue de l'affaire. 
Richard se précipita à la tête des siens sur 
les infidèles, qui furent ébranlés au premier 
choc, et qui s'enfuyaient comme des lièvres 
que des chiens poursuivent, suivant l'expres- 
sion des chroniqueurs anglais. Le roi se fit 
remarquer, comme c'était sa coutume en 
semblable occasion, par les coups terribles 
qu'il portait: sa lance s'étant brisée, il tira 
sou épée, et s'élançant de tous côtés, il ren- 
versalt tout ce qu'il rencontrait. Les Fran- 
çais firent aussi des prodiges de bravoure. 
L'historien fait observer que l'amour du bu- 
tin avait transformé chaque soldat en hé- 
ros: les chrétiens firent un horrible carnage 
des cavaliers musulmans, dont dix-sept 
cents furent tués, et les conducteurs de la 
caravane vinrent eux-mêmes la livrer aux 
vainqueurs ; ils amenèrent les chevaux et 
les chameaux avec leurs bagages, et les mu- 
lets qui portaient des richesses de toute es- 
pèce, de l'or, de l'argent, des manteaux de 
soie, des vêtements divers, de la pourpre, 
des armes, des cuirasses, des tentes magni- 
fiques, des provisions de tout genre, des 
ustensiles de toute nature, de l'argent mon- 
nayé en grande quantité, et tant d'autres 
choses précieuses, qu'on disait que jamais, 
dans aucun combat, on n'avait fait un si ri- 
che et si immeuse butin. Quand on eut 
réuni les chameaux et les dromadaires, qui 
s'étaieut enfuis dans la campagne, on es- 
tima qu'ils étaient au nombre de quatre 
mille sept cents, au rapnort de Vinisauf, et 
au nombre de trois mille suivant b s au- 
teurs arabes; il y avait tant d'ânes etde mu- 
lets qu'on ne put les compter; ils furent dis- 
tribués aux valets de l'armée. Le roi tit uu 
partage égal des chameaux ente les croisés 
ui avaient été de l'expédition et ceux qui 
taient restés sous la tente. On mangea les 
plus jeunes de ces animaux, dont la chair fut 
trouvée blanche et agréable. La vue de ce 
riche butin inspira la plus grande joie aux 
chrétiens, et l'armée ne manqua pas de mur- 
murer de ce qu'on ne profitait pas de la 
terreur inspirée aux Musulmans, pour mar- 
cher sur Jérusalem. Saladin avait fait toutes 
ses dispositions pour la défense de la ville 
sainte ; les eaux des environs avaient été 
empoisonnées ; lespuitsetlesciternes avaient 
été comblés. Boha-Eddin, témoin oculaire - 
des faits, dit que Saladin mettait à la con- 
servation de la ville sainte un prix que 
l'imagination ne saurait se représenter. Le 
méme historien ajoute qu'après avoir dé- 
cidé en conseil qu'on défendrait Jérusalem 
jusqu’à la dernière extrémité, le sultan le 
retint auprès de lui, que la nuit fut employée 
au service de Dieu, et que le uiatin, quand 
l'heure de la prière fut venue, ils se rendi- 
rent ensemble à la mosquée Alacsa, où le 
sultan fit sa prière, prosterné jusqu'à terre 
et en baignant ses joues de larmes. Le soir 
même Saladin apprit la retraite de l'armée 
francaise, et celte nouvelle exciia une joie 
générale parmi les Musulinans. La désola- 
tion ct la division étaient dans toute lar- 
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mée chrétienne. « Le duc de Bourgogne, qui 
était d’un esprit caustique et jaloux, dit Vi- 
nisauf, fit des chansons que la pudeur et 
l'esprit des convenances devaient l'empècher 
de faire connaître; il ne respectait pas même 
les femmes dans ses satires. Richard y ré- 
pondit par d'autres chansons où il se mo- 
quait du due de Bourgogne.» Le chroni- 
queur fait à ce sujet la très-juste observa- 
tion, que ces guerriers, en proie à la dis- 
corde, ne ressemblaient point aux chefs de la 
première croisade, à Godefroy de Bouillon 
et à Tancrède, dont Dieu avait récompensé 
la parfaite soumission à ses volontés, en 
couronnant leurs travaux des plus glorieux 
succès, L'armée acueillit avec désespoir 
l'ordre de se retirer à Jaffa, et un grand nom- 
bre de croisés abandonnèrent alors les dra- 
peaux. Les Musulmans, qui n'ignoraient pas 
cette disposition des esprits parmi les chré- 
tiens, accoururent en foule sous les éten- 
dards du sultan. Quand Richard se vit 
ainsi abandonné de la plupart des croisés, il 
songea à obtenir une trève de Saladin, à qui 
il fit représenter que les deux armées étaient 
également fatiguées et qu'elles avaient be- 
soin de repos. « Ne vous prévalez pas de ma 
retraite de devant Jérusalem, disait-il au 
sultan : quand le bélier recule, c'est pour 
mieux frapper. » Pour achever d'amener 
Saladin à ses fins, Richard se désista de ses 
prétentions sur Jérusalem; il se borna à de- 
mander le libre exercice de la religion chré- 
tienne dans l’église du Saint-Sépulcre, et la 
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sans payer de tr but. Saladin, dans sa réponse 
au roi, cénsentait à faire deux parts du pays: 
les côtes auraient appartenu aux chrétiens, 
etles montagnes aux Musulmans. Mais il 
exigeait que les forteresses d'Ascalon et de 
Daroum fussent rasées. Richard insista pour 
qu'on lui laissât ces deux places, et les deux 
princes, ne pouvant venir à bout de senten- 
dre, reprirent les armes. Saladin dirigea ses 
furces contre Jaffa, qui n'était défendue que 
par trois mille hommes. La ville fat prise 
après quelques jours de siége, et une mul- 
titude de chrétiens furent massacrés. Ceux 
qui s'étaient retirés dans la citadelle étaient 
sans espoir de salut, lorsque le patriarche 
Albert, qui était nouvellement élu, fit deman- 
der une trève à Saladin par Malek-Adel, frère 
du sultan. Le patriarche s'offrit lui-même en 
otage, et obtint la trève dont il se donnait 
pour garant; mais il fut convenu que ceux 
qui restaient dans la citadelle payeraient, 
pour se racheter, chacun une somme détermi- 
née, si les assiégés n'étaient point secourus. 

Richard reçut cette nouvelle à Plolémaïs, 
Maitre de toute la côte méridionale de la 
Palestine, mais manquant de forces sufti- 
santes pour s'emparer de Jérusalem, il avait 
conçu le projet de remettre les chrétiens en 
»ossession de la côte septentrionale, et il al- 
ail se diriger vers Baïrout, lorsqu'il apprit 
les événements de Jalfa; il s'écria alors qu'il 
ferait ce qu'il pourrait pour secourir les mal- 
heureux chrétiens. Il ordonna à l’armée de 
se disposer à marcher, Le duc de Bourgogne 
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refusa d'obéir à cet ordre. Richard arriva par 
mer devant Jaffa, au milieu de la nuit, Le 
lendemain, la garuison de la citadelle devait 
se rendre aux Musulmans. Dès la pointe du 
jour, ceux-ci exigèrent des assiégés qu'ils 
leur payassent le prix de la rançon conve- 
nue. À mesure que les chrétiens payaient 
les besants promis, les infidèles leur cou- 
paient la tête et les jetaient dans un fossé. 
Sept avaient déjà été décapités de cette façon, 
et les autres poussaient des cris lamentables, 
lorsque les bourreaux s'éloignèrent d'eux 
pour courir sur le rivage, où Richard tentait 
de débarquer. Au milieu de la résistance 
qu'on lui opposait, il aperçut un homme qui 
se dirigeait en nageant vers sa barque : c'é- 
tait un prêtre qui venait lui dire que les 
chrétiens qui restaient dans la tour allaient 
être immolés comme des brebis sans dé- 
fense, si Dieu ne les secourait par son 
moyen. Périsse celui qui ne s'anancera pas 
avec moi! s'écria aussitôt Richard, et se je- 
tant le premier dans l'eau jusqu'à la ceinture, 
il atteignit le rivage, suivi de ses plus braves 
guerriers. Tous les autres s'élancèrent éga- 
lement dans les flots, et fondirent avec im- 
pétuosité sur les Musulmans, qui perdirent 
courage devant lintrépidité de Richari. Le 
roi pénétra dans la ville, où il fit arborer sa 
bannière, pour qu'elle fût aperçue des chré- 
tiens qui étaient dans la forteresse. A cette 
vue, ils prennent leurs armes, descendent de 
la tour, et marchent à la rencontre de Ri- 
chard, qui, renversant partout les ennemis 
sur son passage, joncha de cadavres les pla- 
ces publiques de Jaffa. 11 poursuivit même 
les fuyards hors de la ville, n'ayant avec lui 
que trois cavaliers, afin, ajoute la chronique, 
qu'on ne půt pas dire qu'il avait épargné les 
ennemis du Christ que Dieu avait livrés eatre 
ses mains. Saladin s'enfuit aussi, et Richard 
planta sa tente là où était celle du sultan 
quelques heures auparavant. Ainsi fut dis- 
persée l'armée musulmane par une poigne 
de chrétiens. Le roi üt relever les murs de 
Jaffa; mais il campait lui-même hors de la 
ville. Quelques guerriers de l'armée innom- 
brable des infidèles, qui ne tarda pas à s- 
vancer, formèrent le projet de surprendre 
Richard, dans sa tente, pendant la nuit. I 
n'avait autour de lui que quarante-cinq che- 
valiers, un petit nombre de fantassins. 
quelques Génois et quelques Pisans : toute 
celle troupe ne s'élevait pas à deux mille 
hommes. Tandis que les Musulmans, qui se 
disposaient à enlever Richard, s’approchaient 
du camp, un débat s'éleva entre eux sur la 
manière de l’attaquer. Un Génois les aperçut 
alors à la première lueur du jour, et cria 
aussitôt aux armes! Le roi s'éveille en sur- 
sant, saute de son lit, endosse sa cuirasse, 
et il avait eu à peine le temps de se vêtir, 
que les infidèles pénétraient déjà dans le 
camp. Les chrétiens n'avaient que dix che- 
vaux, trouvés au hasard et peu exercés au 
combat; le roi en monte un, et les autres 
sont montés par neuf chevaliers de sa suite. 
Richard dispose sa pelite troupe à recevoir 
le choc des Musulmans. « H n'y a pas moyen 
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če fuir, dit-il en parcourant les rangs; les 
enneuis occupent toutes les issues : tenter 
la fuite, c’est courir à la mort. Recevons avec 
reconnaissance la couronne du martyre qui 
nous attend ; mais, avant de succomber, ven- 
sons notre mort, et rendons grâces à Dieu 
pour la faveur qu'il nous accorde de mourir 
pour lui. » Les chréliens opposèrent une ré- 
sistance inébranlable à impétuosité de l'en- 
nemi, et le roi porta le désordre dans ses 
rangs en s'y précipitant, suivi du petit nom- 
bre de chevaliers qui avaient des chevaux. 
Au milieu de la mêlée, il dégage lui-même 
le comte de Leicester et le comte Raoul de 
Mauléon, que les Musulmans entrainaient. 
li pourfendait tous ceux qu'il atteignait, et 
Vinisauf rapporte qu'il mania son épée avec 
a de violence, que la peau de sa main 
droite se fendit. Tout à coup un grand cri, 
parti de Jaffa, annonça au roi que les Mu- 
sulmans avaient pénétré dans la ville; il 
court aussitôt vers le point menacé avec deux 
cavaliers et quelques balistaires. Il rencontre 
sur une place de la ville trois émirs avec une 
escorte nombreuse; il fond sur eux, tue les 
tavaliers, enlève deux chevaux, et met len- 
nemi en fuite. « Les infidèles, dit Vinisauf, 
étaient si effrayés à l'aspect de Richard, 
qu'ils se dispersaient de tous cûtés, cher- 
ie une issue là où il n'y en avait pas. » 
Après cet exploit, Richard retourne vers les 
siens, qui combaltaient hors de la ville, 
tt sans s'occuper du nombre des ennemis, 
il s'enfonce et disparait au milieu de leur 
armée. A la vue de lant de valeur, les che- 
feux des inGdèles se hérissaient, dit le chro- 
niqueur, et il ajoute que les chrétiens furent 
évidemment secourus par la miséricorde di- 
vine, puisqu'ils furent vainqueurs dans cette 
journée et qu'ils ne perdirent que deux 
dés leurs. Les historiens arabes prélendent 
que les soldats de Saladin, conservant un vif 
ressentiment de ce qu'on les avait empêchés 
de piller Jaffa, refusèrent de combattre. En 
van le sultan indigné parcourut les rangs 
ra exciter les guerriers; en vain son lils 
sher donna lui-même l'exemple en se pré- 
tipitant sur l'ennemi, aucun ne voulut mar- 
cher, disent ces historiens. Le récit de Vini- 
sauf est-il admissible, lorsqu'on à lit que 
quinze cents chevaux et neuf mille Musul- 
mans restèrent sur le champ de bataille? Le 
chroniqueur a parfaitement raison de dire 
que l'esprit du lecteur est confondu. H faut 
bien cependant que les cadavres aient été 
nombreux , puisque leur corruption occa- 
sionoa une épidémie dans l'armée chré- 
tienne. Richard tomba malade, et dut songer 
à conclure une trève avec Saladin. I écrivit 
à Malek-Adel, qui, selon la chronique, avait 
une grande estime pour lui, afin d'obtenir du 
sultan, par l'entremise de son frère, les meil- 
leures conditions que la circonstance permit 
d'espérer. La lassitude de la guerre étail 
égale de part et d'autre, et l’armée de Richard 
salfaiblissait de plus en plus, tandis que 
celle de Saladin se maintenait sur un pied 
redoutable par les secours qu'elle recevait 
d'Egvpte. La paix ne tarda pas à ètre con- 
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clue. Il fut stipulé qu'elle aurait lieu sur 
terre el sur mer, pendant trois ans, à dater 
du commencement de septembre 1192, dit 
Boha-Eddin , qui rédigea le traité. D'autres 
auteurs disent que la durée de la paix fut 
fixée à trois ans el trois mois, ou à trois ans 
et huit mois. La possession de Jaffa, de Cé- 
sarée, d'Arsur, de Caifa, d'Acre, de Tyr et 
de la moitié des territoires de Lydda et de 
Ramla, fut assurée aux chrétiens; le reste 
de la Palestine demeura aux Musulmans. Il 
fut convenu que la ville d'Ascalon serait ra- 
sée par le concours des deux parties, afin 
que ni l'une ni l'autre ne pût s'y établir. I 
ne fut rien dit des prisonniers dans le traité; 
chacun garda les siens, et on les laissa libres 
de se racheter eux-mêmes. Ainsi, Boha- 
Eddin rapporte que l'émir Caracousch, an- 
cien gouverneur d'Acre, obtint sa liberté, 
après la conclusion de la paix, moyennant 
quatre-vingt mille pièces d'or. La princi- 
pauté d'Antioche et le comté de Tripoli fu- 
rent compris dans la trève. Cette paix fut 
jurée, du côté des chrétiens, par le comte 
Henri de Champagne, par les Hospitaliers, 
par les Templiers et par les principaux sei- 
gneurs, et du côté des Musulmans, par Malek- 
Adel, par Daher et Afdal, fils de Saladin, et 
par les principaux émirs possédant des fiefs. 
Richard se dispensa d'engager sa parole, en 
disant que les rois ne faisaient pas de ser- 
ments. Vinisauf dit que Richard ne pouvait 
espérer un meilleur traité, et il ajoute que 
quiconque penscra autrement sera con- 
vaincu de mauvaise foi. 

Les deux peuples furent également satis- 
faits de la paix, parce qu'ils étaient égale- 
ment fatigués de P guerre. Boha-Eddin rap- 
porte que le jour où le traité fut conclu fut 
comme un jour de fète. De part et d'autre 
on se livra aux transports d'une joie si vive, 
que Dieu seul put en mesurer l'élendue, d:t 
l'historien arabe, qui ajoute cependant : « Le 
sultan ne se décida à un accommodement 
qu'avec une extrême répugnance. Un jour il 
me dit : En vérité, j'ai peine à me résoudre à 
un accommodement quelconque. Je ne sais ce 
que Dieu veut faire de moi. Il serait possible 
que, par la suite, l'ennemi reprit de nouvelles 
forces, et qu'avec les places qu'il a entre les 
mains, il recoutrdt toutes celles qu'il a per- 
dues. Telle était sa manière de voir, poursuit 
Boha-Eddin, et il avait raison. Sal agit au- 
trement, ce fut à cause de la mauvaise vo- 
lonté de ses troupes. Mais Dieu savait mieux 
que lui ce qui arriverait. Comme il mourut 
peu de temps après, celle paix fut une cir- 
constance fort heurcuse; autrement l'isla- 
misme aurait couru un extrême danger. 
Ainsi, par le fait, celle paix fut pour nous un 

rand bouheur et un bienfait signalé de 

ieu. » Une lettre écrite par Saladin au calife 
de Ragdad prouve aussi que le sullan ‘avait 
conclu la paix que parce qu'il y avait été 
forcé. Le sultan se plaint, dans cctte lettre, 
du découragement de ses éwmirs, et ajoute 
qu'au reste le point important était de faire 
partir Je roi d'Angleterre; qu: jamais l'Oc- 
cident ne pourrait ewyoyer en Palestine uue 
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armée aussi formidable que la première, et 
que, le terme du traité expiré, on prendrait 
sans peine aux chrétiens les villes qui leur 
restaient encore. 
Après la conclusion de la trève, Saladin fit 
roclamer que le chemin était ouvert à tous 


es pèlerins qui voudraient visiter Jérusa-. 


lem, et les deux peuples se mêlèrent comme 
s'ils avaient toujours été frères, dit un histo- 
rien arabe. Les chefs de l’une et l'autre ar- 
mée se firent réciproquement des présents, 

Richard, qui n'avait pas oublié que les 
Français lui avaient refusé leur secours plu- 
sieurs fois, leur refusa à son tour un sauf-con- 
duit pour aller à Jérusalem visiter le tombeau 
du Seigneur, et ils furent obligés de re- 
tourner en Occident sans avoir accompli ce 
pèlerinage. Après leur départ, il fit partager 
en trois caravanes les pèlerins qui voulaient 
aller prier au Saint-Sépulcre, et Malek-Adel 
veilla à l'exécution des ordres du sultan, 
qui prescrivaient de leur donner une es- 
corte de sûreté. Gauthier Vinisaof fit lui- 
même partie de la seconde de ces caravanes. 
« Arrivés, dit-il, à la vue de Jérusalem, nous 
fléchtines le genou, et nous rendimes humble- 
ment grâces à Dieu. Ceux qui étaient à cheval 
nous devancèrent pour satisfaire leur empres- 
sement d'adorer le tombeau du Sauveur. Ils 
se vantèrent d'avoir vu et vénéré la Vraie 
Croix, que leur montra Saladin, qui la rete- 
nait depuis la bataille de Tibériade. Pour nous 
autres piétons, nous vimes ce que nous pûmes, 
etnous saluâmes les monuments du Seigneur, 
où nous déposämes plusieurs offrandes ; mais 
comme ces offrandes étaient enlevées par les 
Sarrasins , nous distribuâmes les autres à 
ceux des Francs et des Syriens que nous 
vimes réduits en servitude. » Le chroniqueur 
ajoute que la caravane gémit sur les profa- 
nations des Lieux Saints par les ivfidèles. 

Le duc de Bourgogne mourut à Tyr, dans 
les accès d'une fièvre frénétique, au moment 
où il se disposait à retourner en Europe. 

Richard s’embarqua à Pioléinaïs, avec la 
reine sa femme, pour retourner en Europe, 
au mois d'octobre 1192. Vinisauf rapporte 
qu'en voyant EE le vaisseau qui empor- 
tait Richard, les pèlerins qui restaient en 
Palestine s'écriaient en soupirant : « O terre 
de Jérusalem , qui pourra désormais te se- 
courir, puisque tu perds le plus intrépide de 
tes défenseurs ! » Le vaisseau vogua toute la 
nuit à Ja clarté des étoiles. Le lendemain 
matin, le roi tourna les yeux vers la terre 
qu'il venait de quitter, et après un long si- 
lence, il prononça ces paroles, qui furent 
entendues, dit Gauthier Vinisauf, de plu- 
sieurs personnes : « O terre sainte, je te re- 
commande à Dieu : si le ciel m'accorde assez 
de vie, et si c'est sa volonté, j'espère lap- 
porter un jour d'autres secours.» Après cello 
prière, le roi ordonna aux nautonuiers de 
faire force de voiles. 

Nous avons pensé que le meilleur moyen 
de faire connaitre l'esprit de la troisième 
croisade, c'étfit de donner à notre récit une 
couleur empruntée à celui des témoins ocu- 
laires de ces chevaleresques événements. 


CROISADES sh 


On trouve, dans une chronique allemande, 
le récit d'un épisode de la troisième croi- 
sade. Cette chronique rapporte que soixante 
navires, portant plus de dix mille croisés 
allemands, prirent Ja route de l'Océan et 
abordèrent sur les côtes de Galice en Es- 
pagne. Les croisés se mirent en roule pour 
aller prier au tombeau de saint Jacques. 
Mais le bruit s'étant répandu dans le pays 
qu'ils voulaient enlever de force le chef de 
ce saint si cher aux Espagnols, les habitants 
de Compostelle se rassemblèrent pour leur 
interdire l'entrée du lieu où reposent les 
restes de l'apôtre. Quelques pèlerins furent 
tués à cette occasion ; mais des hommes pru- 
dents intervinrent, et la paix se rétablit. La 
flotte, remettant à la voile, se dirigea vers 
les côtes d'Afrique, où les croisés s'empa- 
rèrent d'une ville considérable, qu'ils livrè- 
rent au pillage, et dont les habilants musnl- 
mans furent massacrés. Les croisés allemands 
arrivèrent ensuite dans la terre sainte. 

L'avantage de la troisième croisade, où 
l'on vit aux prises l'Europe, l'Asie et l'Afri- 
que, resta aux Musulmans, puisque, à quel- 
ques villes près, ils gardèrent toutes leurs 
conquêtes, et particulièrement Jérusalem, 
objet de la guerre. La prise de Saint-Jean-d'A- 
ere et la démolition d’Ascalon furent donc 
les seuls résultats de celte croisade, qui dé- 
cima la noblesse de France, d'Allemagne et 
d'Angleterre. Des deux héros de cette guerre, 
Richard et Saladin, le défenseur de la foi chré- 
tienne ne l’emporta sur le champion du Coran 
que par une bravoure plus aventureuse. Mais 
la valeur guerrière fut chez Richard la seule 
qualité qui rappelàt Godefroy de Bouillon, 
Je glorieux type du chevalier chrétien. 

Le nombre des hommes qui périrent dans 
la troisième croisade est très-considérable. 
Boha-Eddin rapporte que, dans le cours des 
négociations qui eurent lieu pour la paix, il 
demanda à Balian d'Ibelin à quel nombre il 
estimait les chrétiens qui étaient morts dans 
celte lutte ? Balian répondit : « A partir du 
commencement du siége d'Acre, il est venu 
d'Occident cinq ou six cent mille hommes, 
et une très-pelite partie seulement a revu 
ses foyers; cent mille environ ont été tués, 
le reste est mort de maladie ou a été en- 
glouli dans la mer. » Les pertes des Musul- 
weps furent moindres sans doute que celles 
des chrétiens, parce qu'ils n'avaient pas la 
mer à traverser, et qu'ils combattaient dans 
leur propre pays. | 

Vinisauf fait observer qu'on peut très-bien 
pores à ceux qui reprochent à la troi- 
sième croisade de n'avoir produit que de 
faibles avantages temporels, pour les colonies 
chrétiennes d'Orient, qu'elle a été une otea- 
sion de salut pour cent mille martyrs, morts 
pour la gloire de Dieu dans cette sainte ex- 
pédition. 

QUATRIÈME CROISADE. 


La vieillesse n’empêcha pas le pape Céies- 
tin I, qui était monté sur le trône pontifi- 
cal à l'âge de quatre-vingt-trois ans, de s oc- 
cuper activement de soulever une quatrieme 
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jois l'Europe chrétienne contre l'islamisme. 

Mais tandis que les papes ne cessaient de se 

montrer inébranlablement attachés au grand 
dessein de délivrer les chrétiens d'Orient de 
toutes leurs chaînes, les rois ne s’occupaient 
que des intérêts de leurs rivalités et de 
leur ambition. Le chroniqueur anglais, Guil- 
laume de Neubridge, rapporte que l'empereur 
Henri VI, « pour expier les fautes qu’un: hon- 
teuse avarice lui avait fait commettre envers 
un prince chrétien, et pour appliquer à un 
usage pieux l'argent qu'il avait enlevé à 
l'Angleterre, résolut de secourir les restes 
walheureux de l'Eglise d'Orient. I considé- 
rait aussi que c'étail par sa faute que deux 
grands rois (ceux de France et d'Angleterre), 
abandonnant les affaires du Christ, ne cher- 
chaient que leurs propres intérêts, et bri- 
saient, comme des tyrans, les forces de Ja 
chrétienté, en se livrant à des haines funes- 
tes. Voulant donc réparer ces malheurs par 
une entreprise religieuse, l'empereur con- 
roqua à Worms une assemblée où fut résolue 
la quatrième croisade. H voulait lui-même 
prenre la croix, mais tous les assistants 
‘en détournèrent par des raisons puissantes. 
On disait qu'il était plus utile que le prince 
restät dans l'empire, afin de fournir à tous 
les besoins de la croisade. » Les chrétiens 
d'Orient, de leur côté, ne négligeaient aucun 
moyen d'engager le fils de Frédéric Barbe- 
rousse à venir à leur secours. Ils lui écri- 
virent, au rapport des historiens arabes, que 
le corps de son père n'avait pu être déposé 
à Jérusalem, suivant les dernières volontés 
de ce prince : « Nous conservons encore à 
Tir les restes de votre père; ces précieux res- 
tes attendent qu'on vienne les tirer de leur 
prison pour les porter à Jérusalem ; ce ne 
sera qu alors qu'ils jouiront du repos. Pro- 
ñtez du moment, pendant que les Musulmans 
sont en querelle les uns avec les aulres, » 
Les princes ayoubites se disputaient, eu ce 
ment, les armes à la main, la succession 
de Saladin, et les chrétiens pouvaient, en 
elfet, tirer parti de l'état de trouble où la 
mort de leur terrible ennemi avait jeté Ja 
Syrie et l'Egypte. La diète de Worms s'as- 
sembla Je jour de la fête de Saint-André 1195. 
L'empereur, en engageant les assistants à 
prendre la croix, pari avec une éloquence 
qui est mentionnée par les écrivains con- 
lemiporains. Mais les desseins ambitieux 
qu'il nourrissait, et le désir qu'il avait de 
conquérir la Sicile, le déterminèrent facile- 
ment à se rendre aux prières qui lui furent 
lutes de ne pas s'éloigner d'Europe. La 
croisade fut d'ailleurs prêchée avec succès en 
Allemague. La promesse de trente onces d'or, 
que fit l'empereur à tout pèlerin qui s'enrû- 
lerait sous la baunière de la croix, est toute- 
lis une preuve de l'aifaiblissement de l'en- 
lhousiasme religieux. Arnold de Lubeck 
prétend qu'on ne peut pas douter que lem- 
pereur ne fût croisé de cœur. Ses actes alors 
U'élaient point en harmonie avec ses inten- 
tons; car, tandis que les pèlerins allemands 
preuaient le chemin ce la Palestine, Henri 
Se dirigea vers la Sicile, objet de ses couvoi- 
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tises. Une première troupe de guerriers de la 
Germanie s'achemina vers Constantinople, 
sous la conduite de l'archevêque de Mayence, 
et de Valeran de Limbourg. Marguerite, reine 
de Hongrie, se joignit à cette armée qui, 
de la capitale de l'empire grec, se rendit par 
mer sur ls côtes de Syrie. La trève ph ti 
avec Saladin, en 1192, avait été renouvelée à 
son expiration, et le roi Henri de Champagne, 
avec les barons de son royaume, n'aurait 
pas voulu qu'on rompit la paix avant l'arri- 
vée en Orient de toutes les forces alleman- 
des. La discorde éclata à ce sujet entre les 
chrétiens de la Palestine et les croisés, qu'a- 
nimait une impatiente ardeur d'entrer en 
campagne. Ces derniers, en rallumant la 
guerre par une iuvasion sur le territoire des 
infidèles, firent cesser les désunions qui di- 
visaient les princes ayoubites, et tous les 
Musulmans se réunirent sous les drapeaux 
du sultan de Damas, Malek-Adel, frère de 
Saladin, qui alla mettre le siége devant Jatfa. 
Henri de Champagne se disposait à marcher 
à la défense de celte ville, lorsqu'il périt 
malheureusement en tombant d'une fenêtre, 
en 1197. Au milieu du deuil que causa sa 
mort à Ptolémais, op apprit que les Musul- 
mans s'étaient emparés de Jaffa, et que vingt 
mille chrétiens y avaient été exterminés. 
Une seconde troupe de croisés allemands, 
qui était parlie des ports de la Baltique et de 
l'Océan, sous le commandement des ducs de 
Saxe et de Brabant, et qui s'était arrêtée en 
roule sur les côtes de Portugal, arriva fort 
à propos pour relever les chrétiens de leur 
abattement. Is sortirent de Saint-Jean-d'Acre 
avec la résolution d'aller assiéger l'impor- 
tante place de Bairout. Malek-Adel marcha 
coutre eux à la tête de son armée, et les 
rencontra entre Tyr et Sidon, dans une 
plaine arrosée par l'Eleuthère. Les chrétiens 
Opposèrent à sa cavalerie des rangs impé- 
nétrablement serrés, et remportèrent une 
vicloire complète. Le sultan fut blessé sur 
le champ de bataille, où restèrent un grand 
nombre de ses émirs. Une lettre écrite à 
l'archevèque de Cologne par le duc de Saxe, 
qui était présent à cette action, fait connaitre 
les fruits qu'en recueillit la cause chrétienne, 
« Dès ce moment, dit ce prince, les infidèles 
n'ont plus osé nous altaquer; en sorte que, 
dès le jour mème, nous avons eu l'avantage 
d'asseoir notre camp sur les bords du fleuve 
de Sidon. Et comme nos vaisseaux précé- 
daient l'armée, les Sarrasins qui étaient dans 
le port de Bairout, les voyant s'arancer, 
furent saisis de crainte, et abandonnèrent 
ce port, qui était très-fortitié. Pour nous, le 
leud main, en poursuivant l'armée ennemie, 
nous nous empardmes, sans aucun obstacle, 
de ce lieu si propre à la résistance, et nous 
y trouvåmes une si grande quantité d'armes 
de toute espèce, que viugt chariots étaient 
à peine suflisants pour les transporter. Nous 
y trouvâmes également tant de vivres, qu'ils 
auraient pu suflire à alimenter cinq cents 
hommes pendant plus de sept as. Comme 
nous séjourndmes en cet endroit pendant 
viugt jours, les autres Sarrasins, craignant 


547 CROISADES 


notre arrivée, abandonnèrent le château de 
Giblet et un autre château très-fortifié. Etant 
donc instruits que tous les ports voisins de 
la mer étaient, Jusqu'à Antioche, au pouvoir 
des chrétiens, tournant aussitôt notre mar- 
che vers le territoire de Sidon, nous rava- 
eâmes tout le pays qu'avaient occupé les 
Sarrasins. Ainsi ayant, avec le secours du 
ciel, chassé les Sarrasins, qui n'osent plus 
paraitre, nous espérons que dans peu nous 
ourrons prendre la cité sainte de Jérusa- 
lem ; car les Sarrasins, apprenant que nolre 
armée est forte et animée du même esprit, 
n'osent plus se montrer dans aucune occa- 
sion. » 

L'empereur Henri VI étant parvenu à sub- 
juguer la Sicile, tourna ses vues vers l'O- 
rient. Arnold de Lubeck est le seul chroni- 
queur qui nous ait laissé une intéressante 
narration de ce qui se passa en Palestine 

endant la quatrième croisade. Il dit qu’une 
hotte de quarante-quatre vaisseaux se ras- 
sembla à Messine, par ordre de l’empereur, 
et que les croisés partirent sous la conduite 
du chancelier de l'empire, Conrad, récem- 
ment nommé évêque. Conrad emportait avec 
lui des trésors considérables, que l’'empercur 
lui avait envoyés pour les distribuer aux 
guerriers placés sous ses ordres. Il relAcha 
dans l’île de Chypre, y couronna le roi de 
la part de l'empereur, et se rendit delà à 
Acre, dans l'automne de l'an 1197. L'arrivée 
des croisés allemands inspira une grande 
joie aux habitants de cette ville. Maïs l'ap- 
proche de l'hiver fit remettre à l’année sui- 
vante l'expédition projetée, pour reprendre 
Jérusalem. 

Les premiers croisés allemands, après avoir 
séjourné quelque temps à Baïrout, dont ils 
avaient détruit les murailles, s'étaient réunis 
à ceux qui venaient d'arriver sous la con- 
duite du chancelier de l'empire, lorsqu'ils 
apprirent la mort de l'empereur. Cette nou- 
velle jeta la tristesse et l'inquiétude dans 
l'armée; mais, dit Arnold de Lubeck, la 
prudence n'abandonna point les chefs : dans 
une assemblée qu'ils tinrent, il fut résolu 
que tous les grands du royaume, qui étaient 
présents, prèteraient serment de fidélité au 
tils de l’empereur. Cette mesure rétablit le 
calme. 11 fut décidé qu'on irait faire le siége 
de Thoron, forteresse située à peu de dis- 
tance de Tyr. Comme cette place, ajoute le 
chroniqueur que nous venons de citer, élait 
sur un lieu escarpé et de diflicile accès, les 
chrétiens usèrent d’un genre d'attaque in- 
connu aux ennemis, Il y avait parmi eux des 
Saxons employés depuis longtemps aux tra- 
vaux des mines d'argent de Goslar; ils se 
mirent à l'œuvre, et lorsque la montagne 
fut creusée, et qu'on cut mis le feu à la 
mine, les murs de la forteresse tombèrent. 
Les ennemis, effrayés en voyant le château 
s'écrouler sans qu’on eût employé les ma- 
chines de guerre en usage, offrirent de ca- 
pituler, à la condition de sortir de la place. 
Ces conditions furent acceptées par les prin- 
ces chrétiens, et la paix fut conclue entre 
eux et la garnison du château. Mais des dis- 
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sentiments éclatèrent dans l’armée, qui s'é- 
tait livrée, dit le chroniqueur, à des vices 
qui avaient amolli les courages. La désunion 
s'étant mise entre les chefs et les soldats, on 
courut aux armes et on attaqua les ennemis, 
ui étaient unis, tandis que les croisés 
diaient divisés. Cependant la disette se fit 
sentir dans l’armée chrétienne, et on fut 
obligé d'envoyer chercher des vivres à Tyr, 
Quand les provisions furent arrivées au 
camp, les chefs firent publier qu'on se dis- 
poan: à combaltre les infidèles le lendemain. 
et ordre excita dans tous les cœurs des 
transports de joie. « Mais, dit le chroni- 
queur, lorsqu'on se préparait dévotement 
au combat, le bruit se répandit tout à coup 
que toute la suite du chancelier et des autres 
princes avait pris le chemin de Tyr, em- 
menant les bêtes de somme chargées de tous 
les HA APE Les croisés, effrayés à celle 
nouvelle étrange, se hâtent de rassembler 
leurs effets, et de suivre au plus vite, les uns 
à pied, les autres à cheval, les chefs qui les 
abandonnaient. Cette retraite ne se fit point 
sans tumulte, sans douleur, sans gémisse- 
ments. Combien de malades et de blessés se 
virent sur le point de devenir la proie de 
l'ennemi ! Remplis de crainte et d'effroi, ils 
essayèrent de se sauver par la fuite. Les uns 
avaient perdu courage; les autres, dans leur 
aveuglement, se traînaient dans des chemins 
détournés. Le ciel parut indigné de cette 
retraite; car la tempête, le tonnerre, les 
éclairs, la pluie et la grêle ne cessèrent de 
soursuivre les fuyards. » Othon de Sain!- 
laise attribue le mauvais succès du siége 
de Thoron à une trahison des Templiers. 
« On rapporte, dit-il, que les chevaliers du 
Temple, gagnés par l'argent des infidèles, 
Arr don chancelier Conrad, qui était 
la tête de cette expédition, de lever le 
siége. Les croisés ayant ainsi vendu le Christ 
aux païens, comme autrefois on le vendit 
aux Juifs, se retirèrent. Cependant les Tem- 
pliers ne gagnèrent pas plus à cette trahison 
que Judas avec ses trente pièces d'argent: 
car ils ne reçurent des infidèles qu'une mon- 
naie faussé, recouverte d'or, et il ne leur 
resta re opprobre éternel pour prix de 
leur félonie. Si cette forteresse était tomhée 
au pouvoir des chrétiens, ajoute le chroni- 
queur, la puissance des infidèles aurait été 
très-affaiblie dans la terre sainte. » Le silence 
des écrivains arabes ne permet pas d'admel- 
tre l'accusation portée contre les Templiers 
par Othon de Saint-Blaise. Mais 11 n'est que 
trop vrai que la discorde s'était introduite 
entre les croisés allemands, qui étaient loin 
d'être même d'accord entre eux, et les chré- 
tiens de Syrie, au point que, tandis que 
ceux-ci rentrèrent dans Ptolémaïs, les Alle- 
mands se retirèrent à Jaffa. Malek-Adel es- 
péra tirer parti de ces divisions, et vint 
attaquer les croisés retirés à Jaffa. Mais il 
fut battu dans un combat qu'il leur livra 
près de cette ville, et dans lequel il leur 
fit acheter la victoire au prix de la perte du 
duc de Saxe et du duc d'Autriche. Après €" 
succès, les Allemands traitèrent les chréliens 
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da royaume de Palestine avec une insolence 
qu parut intolérable à ceux-ci; et, au mi- 
eu de ce désordre, ils prièrent la reine 
iabelle, restée veuve par la mort du roi 
Henri, de faire choix d'un nouvei époux, 
qu pôt prendre d'ane main ferme les rènes 
du gouvernement. Elle offrit alors sa main 
à Amaury de Lusignan, qui avait succédé à 
xD frère Gui, comme roi de Chypre, et 
eur mariage fut célébré avec pompe à Pto- 
lémais, en 1197. A la mort de l'empereur 
Henri VI, le pape avait écrit aux croisés alie- 
mads pour les engager à ne point aban- 
dooner la Palestine, et le comte de Montiort, 
qui arriva en Orient avec une troupe de 
jélerins français, joignit ses instances à 
«1es du souverain pontife pour obtenir des 
Allemands qu'ils différassent leur départ. 
Nas, dans leur impatience de s'éloimer de 
i terre d'Asie, ils ne tinrent compte d'au- 
ane observation. Ils laissèrent, en partant, 
une garnison dans Jafa. Les Musulmans 
:rofiterent, pour la surprendre, des excès 
+ débauche auxquels elle se livrait. et la 

“ssacrérent, le jour de la Saiat-Martin 
1198. Vingt mille guerriers chrétiens péri- 
rt ainsi dans cette journée. Toutes les 
viles de la côte de Syrie, qui venaient d'être 
re“onquises sur les igfidieles, restèrent sans 
“enseurs. Le comte de Montfort n'eut rien 
+ mieux à faire que de eorwlure avec Les 
Msulmans une trève de trois ans. Ainsi se 
eruina la quatr ème croisade, qui avait élé 
«iréprise sous les auspices d'un prince 
frappé d'excommunieation, et dans laquelle 
sune vit paraitre ni enthousiasme reliz1ux 
rhez les pèlerins, ni capacité chez les chefs, 
n discipline chez les soldats. Les Aliacanls 
cé firent preuve, dans cette courte expedi~ 
wa, que de courage dans les eombats. 


CINQUIÈME CROISADE. 


La situation de l'Europe, à la fin du xer siè- 
= semblait annoncer que les chrétiens de la 
se sainte ne devaient plus compter sur 
“ secours de l'Occident. La rivalité de 
Plippe-Auguste et de Richard Crenr-de- 
Lin jrolongeait entre la France ét l'Ancle- 
re une guerre qui détournait ces deux 
Lars de toute pensée étransére à eette lutte, 
"t la mort de l'empereur Henri VI avait 
dissé l'Allemagne dans un grand état de 
ouble. Mais l'avénement d'Ionocent HI au 
tóne pontifical, au commencement de l'an- 
née 1198, plaça sur le siége de saint Pierre 
un héritier du génie de Grésoire VIE, et 
inaugura l'espérance d'un meilleur avenir 
Pour la chrétienté. Le jeune pontife écrivit 
“envoya des légats à tous les princes chré- 
uens, pour les engager à faire la paix entre 
Eux et à tourner toutes leurs forces enntre 
€s ennemis de la foi. Innocent renouvela 
tuus les priviléges spirituels accordés per 
Urbain Il aux guerriers qui prenaient la 
ttoix, et la charité des féles fut appelée à 
“üiribuer au soutien de la milice que la 
yoix de la religion eut mission de recruter 
Chez tous les peuples. En méme térops qu'il 
prescrivait la levée de taxes destinées à sub 
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venir aux frais de la sainte expédition. le 
pape donnait lui-même l'exemvie des réné- 
reux sacritices dont il recommanlait la pra- 
tique, en faisant don à la caisse de La erni- 
sade de sa vaisselle d'or et d'arzent. Denr 
lézats furent envorés à l'empereur gree pour 
linviter à concourir à la destruction du ma- 
hométisme. Il y avait alors un homme en 
France qui prèchait la parole de Den avee 
le plus grand succès, et au moren duquel, 
suivant l'expression de Villehardain, Na- 
tre-Seigneur fit tout plein de miracles. Cé- 
tait Foulques, euré de Neuillr-sur-Marne. 
L'historien que nous venons de eitee nous 
apprend que la renommée lu curé de 
Neuilly alla jusqu'au saiet Père, qui lui 
donna la mission de précher la ernisaie"eg 
son nom et de l'autorité da stint-siége apos- 
tolique. L'etfet de cette prédication produi- 
sit des fruits de pénitence si abocdants et 
si extraordinaires, et tit tant de recrues pour 
l'armée de la eroix, qu'un chroniqueur 
s'abstient de raconter ces peolizes, dans la 
crainte, dit-il, de provoquer l'incrédulité 
du lecteur. 

Foulques enrèla surtout ua grand nom- 
bee de seigneurs sous la baupière de la 
croisade, en faisant entemire sa parole ans 
un Murni qui recnit ea Lrimnastie, dans 
lannée 1199, ka feur de la Dilesse da 
France. Au premier ranz des selneurs qui 
prirent l'engazement à .-r combattre les 
intidèles Gzuraient le jeune Thibaut ME, comte 
de C'ampazne, frère de Henri. qui avait 
été roi de Jérusalem, et ñs de Henri E", qui 
avait accompagné Lours VE dans la seconde 
croisale, et qui était retourcé en Palestine 
en 1178, Louis, comte de Chartres et ie Blois, 
parent de Thibaut, et descendant d'un des 
chefs de la premiere guerre sainte, le eomle 
de Saint-Pol, le comte Gauthier et le comte 
Jean de Brienne, Matthieu de Mootmorener, 
Simon de Montfort, qui avait conciu en terre 
sainte une trève avec les Musulmans, après 
la quatrième croisade, et Neoifroy de Viile- 
hardouin, maréchal de Champagne, qui a 
écrit l'histoire de l'expèdilion qui se prepa- 
rait. Plusieurs évêques prirent égaiement la 
éroix de pèlerin. La guerre sainte fut aussi 
rèchée sur les bords du Rhin par Martia 

Hz, abbé d'un monastère de l'ordre de Ci- 
teans ; dans les campaznes de la Bretazne. 
par Herloin, moine de Saint-Denis, et en 
Acgieterre, par Eustache, abbé de Fiay Les 
annales de l'abbaye de Waverley rapportent 
que les légats et les religieux, envovés par 
Innocent HE pour prècher la croisade, èu- 
rent tani de succés en Angleterre, qu une 
multitude incroyable d'hommes. de femmes 
ét d'enfants prirent lacroix. Baudouin. comte 
de Flandre, avec ses deux frères Eusta:le 
ct Henri, s'engagea à aller combattre les 
Musclmans à la tète de la majeure partie de 
la noblesse flamande. Les chefs de ia ervi- 
sade se réunirent à Soissons et ensuite à 
Compiègne. Le comte de Ciampasne fut 
nornmé commandant de larmes, Riaigré 
jeunesse, et il fut décidé que ies eroises 


rendraient par mer en Orisut. Sit deputis, 
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désignés par les comtes de Champagne, de 
Flandre et de Blois, furent envoyés à Venise 
pour obtenir de la république les navires né- 
cessaires au transport de l'expédition. Le 
vieux doge Dandolo promit de satisfaire à 
leur demande au prix de quatre-vingt mille 
marcs d'argent, et à la condition que la moi- 
tié des conquêtes qui seraient faites en 
Orient appartiendrait à la république. Le 
doge s'engagea en même temps à armer 
cinquante gaières vénitiennes. Les envoyés 
français et flamands acceptèrent ce traité, 
dans lequel Dandolo n'avait pas oublié les 
intérêts de sa patrie. Une assemblée du peu- 
ple de Venise fut convoquée dans l'église 
de Saint-Marc, où une messe du Saint-Es- 
pri fut célébrée. « La messe achevée, dit 
‘illehardouia , le duc envoya vers les dépu- 
tés et leur fit dire qu'il estoit à propos qu'ils 
requissent et priassent humblement tout le 
peuple de vouloir agréer les traités. Les dé- 
putés vinrent ensuite à l'église, où ils fu- 
rent regardés d'un chacun, et particulière- 
ment de ceux qui ne les avoientencore veus. » 
Alors Geoffroy de Villehardouin, maréchal de 
Champagne, prenant la parole pour ses 
compagnons, et de leur consentement, dit : 
« Seigneurs, les plus grands et les plus puis- 
sants barons de France nous ont envoyés vers 
vous pour vous prier, au nom de Dieu, d'avoir 
te pad de Jérusalem , qui gémit sous 
l'esclavage des Turcs, et de vouloir les accom- 
pagner en cette occasion, et de les assister de 
vos forces et de vos moyens pour venger l'in- 
jure faite à nostre Seigneur Jésus-Christ, 
ayant jeté les yeux sur vous, comme ceux 
qu'ils savent être les plus puissants sur la mer, 
et nous ont chargés de nous prosterner à 
vos pieds, sans nous relever que vous ne 
leur ayez donné la satisfaction de leur oc- 
troyer leur requeste, et promis de les assis- 
ter au recouvrement de la lerre sainte. » Le 
doge , ajoute l'historien, et tout le peuple 
s'écrièrent d'une voix unanime , en levant 
les mains : Nous l’accordons , nous l'accor- 
dons. « Puis s'éleva, au rapport du maré- 
chal de Champagne, un bruit et un tinta- 
marre si grand, qu'il sembloit que la terre 
dût abismer. » Le doge et les députés jurè- 
Te ensuite le traité sur les saints Evan- 
giles. 

La présence au delà des Alpes des envoyés 
des croisés français et flamands éveilla, 
chez un grand nombre d'habitants de la 
Lombardie et du Piémont, la belliqueuse 
résolution de prendre les armes pour la 
cause de la terre sainte. Boniface, marquis 
de Moniferrat, fut choisi par ces pèlerins 
pour marcher à leur tèle. Au retour de la 
députation qui avait été envoyée à Venise, 
Thibaut de Champagne,quoique malade, de- 
nanda son cheval de bataille et voulut par- 
tir sur-le-champ. Mais cet effort acheva d'é- 
puiser les forces de ce jeune prince, qui 
était l'espoir de la croisade, et il mourut au 
printemps de l'année 1201, léguant tout l'a- 
voir qu'il devail porter en son voyage à ses 
compagnons d'armes, suivant l'expression 
de Villehardouin. H fut inhumé dans l'église 
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de Saint-Etienne de Troyes, et son épitaphe 
disait que, tandis qu'il cherchait la Jérusa. 
lem terrestre, il avait trouvé la Jérusalem cé. 
leste : 


Terrenam quærens, cœlestem repperit urbem. 


Le comte de Bar et le duc de Bourgogne 
refusèrent le commandement de l'armée, 
qui leur avait été offert par les seigneurs 
croisés. Ce fut Boniface de Montferrat, frère 
de Conrad , que la défense de Tyr, après 
la bataille de Tibériade, rendit célèbre, 
qui fut proclamé chef de l'expédition, I vint 
recevoir la croix à Soissons, en 1201, des 
mains du curé de Neuilly. On n'avait admis 
parmi les guerriers qu'il allait conduire 
au delà des mers, que des soldats discipli- 
nés et habitués au maniement des armes, 
« Oncques plus belle gent ne fut veue, dit 
Villehardouin, ni mieux en point et dis- 
poes à faire quelque chose de bon pour 
'honneur de Dieu et le service de la chré 
tienté. » Innocent I, qui avait reçu des rois 
de Jérusalem et d'Arménie, des patriarches 
de la ville sainte et d'Antioche, et des grands 
maitres des ordres militaires, des lettres où 
était exprimée la détresse des colonies chré- 
tiennes d'Orient, pressa les croisés de termi- 
ner les préparatifs de leur départ. Ils irou- 
vèrent, en arrivant à Venise, la fotte, 
qui devait les porter, prête à mettre à la 
voile, après le payement toutefois de la 
somme convenue pour prix de leur trans- 
port. Mais la moilié environ des croisés 
étaient allés s'embarquer dans d’autres ports, 
et ceux qui avaient été exacts au rendez- 
vous général de l'armée étaient dans l'impos- 
sibilité de remplir l'engagement pris envers 
les Vénitiens. Le marquis de Montferrat, 
les comtes de Flandre, de Blois et de Saint- 
Pol, et plusieurs autres seigneurs, vendireit 
leur argenterie, et se dépouillèrent de lui 
ce qu'ils avaient de plus précieux, sans pat- 
venir à compléter la somme qui avait é 
slipulée. Le doge profita de la situation em- 
barrassante des croisés pour réclamer le 
secours de leurs armes contre la ville de 
Zara, qui avait secoué le joug de Venise 
pour se livrer au roi de Hongrie. Dandolo 
proposa aux guerriers de la croix d'aider la 
république à reconquérir cette ville, et leur 
romit qu'en reconnaissance de ce service, 
e payement de ce qu'ils devaient ne serat 
exigé que lorsque leurs victoires en terè 
sainte les auraient mis à même de s'acquit- 
ter. La plupart des croisés furent de l'avis 
de Villehardouin, qui trouva que le doge 
tint en celte circonstance un brave langage. 
Mais il s'éleva cependant des voix pour blå- 
mer l'emploi contre une ville chrétienne, 
des armes destinées à combattre les Mu- 
sulmans, Le roi de Hongrie, à qui Zara s'é- 
lait donnée, avait pris la croix, et se trou- 
vait par conséquent placé sous la protét- 
tion de l'Eglise. Aussi le pape envoyaætil 
à Venise le cardinal Pierre de Capoue, pour 
défendre aux croisés de hr dans l'en- 
treprise que leur proposait le doge, el qué 
le souverain pontife qualifia de sacrilése. 
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Dandolo prétendit qu'il avait droit de se 
révolter contre l'autorité du saint-siége pour 
punir les sujets révoltés de la république, 
et offrit de se mettre lui-même à la tète de 
letpédition en prenant la croix. « Ou lui 
œusit la croix, dit Villehardouiu, sur un 
gros bourelet emboutty de colon pour être 
ne éminent, parce qu'il voulait que tous 
a vissent. » Les historiens contemporains 
remarquent que peu de ses concitoyens imi- 
tèrent son exemple. Un chroniqueur fait 
observer, avec raison, que la pieuse rés0- 
lution «les chefs de la croisade fut ainsi dé- 
bournée de son but par la fraude et par la 
fourberie des Vénitiens, fraude et nequitia 
Fentorum. Une magnifique flotte de quatre 
œnt quatre-vingts bâtiments, portant qua- 
mnte mille hommes de troupes, parut sur 
l'Adriatique. Trieste et les autres villes de 
lisirie qui s'étaient soustraites à la domi- 
nation véoitienne y furent d’abord ramenées 
per la force, el loa croisés arrivèrent de- 
sant Zara au mois de novembre 1202. « La 
ulle, dit Villehardouin, estoit clause tout 
amour de murailles et de forteresses moult 
baultes, si qu'on voudroit rechercher vaine- 
ment forteresse plus beile. » Gui, abbé de 
Vaux de Cernay, fut, dans un conseil tenu 
arant le siége, l'organe du parti parmi les 
croisés qui ne voulait pas que l’autorilé du pape 
fut méconnue. Alors se leva sur pieds, rap- 
porte Villehardouin, un abbé de l'ordre de 
Citeaux, qui leur dit : « Seigneurs, je vousdé- 
fends par le pape que vous n'’assailliez cette 
place, car elle est de chrétiens, et vous êtes 
wlerins croisés pour un autre objet. » Le 
«urageux abbé de Cernay fut interrompu 
par des menaces, lorsqu'il allait lire une let- 
i du pape, et sa vie aurait même élé mena- 
tée, si le comte de Montfort , qui condam- 
ait comme lui l'attaque de Zara, n'eût pris 
sa défense, « Quand Te habitants de Zara, 
‘il l'archidiacre Thomas, dans son Histoire de 
Spalatro, se virent environnés d'une armée, 
ils s'abandonnèrent à la erainte et ne surent 
quel parti prendre. La mortalité se mit 
aussitôt dans la ville; elle fut si grande que 
ceux qui survivaient et qui se portaient 
i»en ne suflisaient plus pour ensevelir les 
morts; les cadavres restaient sans sépulture 
fans les maisons et dans les églises. Les 
malheureux citoyens ne savaient s'ils de- 
‘aient s'occuper des funérailles ou des 
afaires publiques. Ainsi il arriva que cette 
nalheureuse cité, dépourvue de secours, 
ut prise par les ennemis en peu de temps 
+ sans peine. Le jour de saint Chrysogone, 
5te célèbre à Zara, la colère divine se ma- 
‚festa sur ses habitants; car les Vénitiens, 
ortant en foule de leurs vaisseaux, se pré- 
ipitèrent sur la ville, s'en emparèrent dans 
in moment et en firent un désert. Ils renver- 
érenat tous les murs et toutes les tours qui 
»rosäient son enceinte; ils dévastèrent 
putes les maisons, et n'épargnèrent que 
>$ églises. » Les croisés prirent part à 
assaut qui fut livré à la ville, et au pillage 
ont il fut suivi. Comme la saison était 
vancée, on résolut de passer l'hiver à Zara. 
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Mais lės Vénitiens avaient excité le mécou- 
tentement des croisés en s'emparant des 
Tue beaux quartiers de la ville, et, suivant 
‘expression de Villehardouin, témoin ocu- 
laire, « On en vint aux mains à coups 
d’espée, de lance et d'arbaleste. Les barons 
employèrent toute Ja semaine à calmer 
cette noise. » Arriva alors une lettre du 
papo qui blâmait la prise de Zara, et qui 
ordonnait de rendre le butin fait dans une 
ville chrétienne. Les Vénitiens n'en tinrent 
aucun compte, et furent excommuniés ; mais 
les croisés français et flamands, envoyèrent 
des députés à Rome, pour s'excuser, en 
promettant de réparer leurs torts, et en en 
demandant pardon au souverain pontife. 
Cette prompte obéissance leur valut une 
réponse pleine de douceur, et Innocent HH 
leur envoya sa bénédiction, en les exhortant 
à partir pour la Syrie, leur permettant, quoi 
qu'avec amertume de cœur, d'obéir à la 
nécessité qui les forçait de traverser Ja 
mer dans les navires des Vénitiens, Le 
pape sale ie en même temps aux croisés 
qu'il avait écrit à l'empereur de Constan- 
tinople, pour l'inviter à leur fournir des 
vivres, et il les autorisait à s'en procurer 
par la force, en cas de refus. 

Avant le départ des croisés de Venise, un 
jeune prince grec, Alexis, dont le père, Isaac 
l'Ange, avait été détrôné par son frère 
Alexis II, avait réclamé l'intervention des 
guerriers de l'Occident contre cette usur- 
pation. L'historien grec Nicétas est très- 
intéressant lorsqu'il raconte la prise de 
Constantinople par les Latins, parce qu'il 
à été le témoin oculaire de cette grande 
catastrophe. Alexis, à son avis, commit une 

rande faute en se bornant à faire arracher 
es veux à son frère Isaac, sans lui ôter la 
liberté. L'empereur détrôné put ainsi entre- 
tenir librement des correspondances avec 
les princes et les peuples de l'Italie, et 
appeler leur compassion sur ses malheurs. 
Son fils, libre comme lui, entretenait aussi 
une correspondance active avec l'Italie, Ces 
intelligences secrètes favorisèrent la fuite 
du fils d'Isaac, qui s'échappa de Constanti- 
nople, sur un navire pisan, el se relira $ur le 
territoire italien, Les Vénitiens, ancienne- 
ment alliés des empereurs grecs, étaient 
alors très-mécontents de la cour de Cons- 
tantinople, qui avait préféré, depuisquelques 
années, l'alliance des Pisans à la leur. « Mais, 
ajoute Nicétas, l'auteur le plus actif de Ja 
haine que les Vénitiens portaient aux Grecs 
était le doge Henri Dandolo, qui, bien qu'il 
fût aveugle el âgé de quatre-vingts ans, 
tendait perpétueilement des piéges aux 
Grecs; il était également fourbe et orgueil- 
leux, et avait la vanité de se faire appeler 
le prudent des prudents. Quand il réfléchis- 
sait aux violences que les Vénitiens avaient 
souffertes sous le règne d'Alexis et d’Isaac 
l'Ange, et sous ceux d'Andronic et de Ma- 
nuel, il ressentait un désir si ardent de se 
venger, qu'il eût mieux aimé perdre la vie 
que la satisfaction de cette vengeance; mais 
comme il savait fort bien que les entreprises 
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qu'il aurait dirigées contre les Grecs, n'au- 
raient eu qu'un faible résultat, s’il n'y avait 
employé que ses seules forces, il s'unit avec 
les plus anciens et les plus irréconciliables 
ennemis de l'empire, qui se préparaient à 
alier en pèlerinagedans la Palestine. C'étaient 
Boniface, marquis de Montferrat; Baudouin, i 
conte de Flandre; Henri, comte de Saint-Pol; 
Louis, comte de Blois, et plusieurs autres 
vaillants hommes, qui étaient tous presque 
aussi hauts que leurs piques. » Des ambassa- 
durs de Philippe de Souabe, qui était beau- 
frère du jeune Alexis, vinrent à Zara, au 
commencement de l'année 1203, plaider sa 
cause auprès des seigneurs de la croisade et 
Ju doge de Venise, Le parti fidèle aux 
en:axements sacrés pris par les pèlerins 
s'opposa, par la bouche de l'abbé de Cernay, 
à ce que les croisés se laissssent encore une 
fois écarter de leur voie dans l'intérêt d'un 
prince grec, qui s'était entendu avec les 
Turcs contre les guerriers Latins, dans la 
troisième croisade. Mais les Vénitiens, par 
esprit de rivalité contre les Pisans, qui 
étaient en bonnes relations avec les Grecs, 
élaient plus disposés à porter la guerre sur 
les rives du Bosphore, que sur les côtes de 
Syrie, ou sur celles d'Egypte, où on propo- 
sait d'aller. 

Au rapport de plusieurs chroniqueurs, 
Malek-Adel, prévenu de la réunion d'une 
armée chrétienne à Venise, aurait envoyé 
des sommes considérables d'argent au trésor 
de la république, pour obtenir que les croi- 
sés fussent détournés de la route de l'Orient. 
Les rangs du parti qui, parmi les Français 
et les Flamands, voulait qu'on prit lè défense 
des droits d'Alexis et de son père, comp- 
taient des ecclésiastiques très-respectables, 
parce que les ambassadeurs de Philippe de 
Souabe avaient promis, au nom du jeune 
prince, qu'il ramènerait l'Eglise grecque à 
la soumission au saint-siége. L'historien 
grec Nicétas remarque avec raison qu'Alexis 
tit aux Latins des promesses qu'il lui était 
impossible de tenir, La conduite des Grecs 
depuis le commencement des croisades 
avait indisposé contre eux tout l'Occident, 
et il n'était personne, dans le conseil qui dé- 
libéra longuement sur les propositions 
d'Alexis, quelle que fût d'ailleurs la diver- 
sité des opinions à ce sujet, qui ne délestât 
les Grecs. Cette disposition générale des es- 
prit$ a certainement contribué à faire adop- 
ter la résolution qui fut prise d'aller détrô- 
ner à Constantinople l’usurpateur du trône 
d'Isaac, père d'Alexis. Mais Simon de Mont- 
fort et beaucoup d'autres seigneurs aban- 
donnèrent leurs compagnons d'armes, el 
une grande partie de l'armée aurait repris 
le chemin de ses foyers, si les chefs n'avaient 
promis par serment de se diriger vers la Sy- 
rie à l'automne. Lorsque le pape apprit que 
les croisés allaient tourner leurs armes con- 
tre Constantinople, il leur écrivit pour leur 
en faire de vifs reproches et leur rappela 
« qu'ils n'avaient pas pris la croix pour ven- 
ger l'injure des princes, mais celle de Dieu. » 
Lu voix d'hunocent HE ne fut pus écoutée. 


CROISADES mi 


£a flotte arriva à l'ile de Corfou. C'est} 
ue le jeune Alexis se présenta aux croisés, 
ki nombre des documents peu nombreux 
que nous possédons sur cette expédition, est 
une lettre écrite par le comte de saint-Poi, 
un des chefs de l'armée, au duc de Brabant, 
On lit dans cette lettre: « Vous saurez 
qu'Alexis, fils d'Isaac, empereur de Cons- 
tantinople, et détrôné par son frère qui lui 
a fait crever les yeux, est venu nous trou- 
ver à Corfou ; que là, il nous a tous priés à 
genoux et en répandant des larmes, d'aller 
à Constantinople et de lui prêter secours 
pour chasser son oncle du trône, qu'il avait 
usurpé par un si grand crime, Cette demande 
excita parmi nous une grande dissension et 
un violent tumulte. Tous criaient qu'il fal- 
lait aller à Acre. Vingt tout au plus furen 
d'avis de l'expédition de Constantinople; 
de ce nombre étaient le marquis de Mont- 
ferrat (il était allié à la famille impériale per 
le mariage de deux de ses frères averdes 
princesses grecques ), le comte de Flinke 
et d'autres dont Je tais les noms pour 
moment, Ils prouvèrent évidemment à toute 
l'armée que la route de Jérusalem étui 
inutile et dangereuse pour tous, parce a 
étaiėnt pauvres, sans provisions etqu'ilny 
avait personne parmi eux qui eut à sa sold 
des chevaliers et des sergents, ou qui pål 
faire transporter des pierners ni autres mè 
chines de guerre; enfin, on se rangea are 
beaucoup de peine à notre avis (on voit que 
le signataire de la lettre était de cet ais), 
mais à condition qu'on ne resterait pas plus 
d'un moisà Constantinople, à moins quece n 
fût involontairement. 1 fut répondu quil 
n'était pas nécessaire de publier cette cot- 
dition, parceqne les Grecs nous craingraierl 
moins lorsqu'ils la connaîtraient, Cependant 
il fallut donner une promesse publique d'u 
seul mois de séjour. Le jeune empereur 
romit de son côté qu'il donnerait à toute 
‘armée des vivres pour une année entière, 
et qu'il eutretiendrait à ses frais dix mie 
soldats pendant cette année, pour le se- 
cours de la terre sainte. I promit de 
plus que, tant qu'il vivrait, il aurait cinq 
cents chevaliers à sa solde dans ce pars: 
qu'il donnerait au doge de Venise cetl init 


‘Wares d'argent, et autant à toute notre ar- 


mée. Tout étant ainsi réglé pour l'utilité com- 
mune, nous montâmes sur nos vaisseaut.? 
La flotte repartit de Corfou la veille de l 
Pentecôte 1203. Elle tre un coup d'œil 
magoilique; le maréchal de Champagne alles 
te que « jamais plus belle chose ne fut vuë.? 
On relâcha à Andros, où le jeune Alexis fut 
proclamé empereur ; et, après un mouillage 
de huit jours à Abydos, on arriva à lè 
poiute de Saint-Etienne. Les principaux 
chefs de l'armée descendirent à terre, et sur 
l'avis du doge de Venise, on résolut d'al- 
ler faire des vivres dans les îles des Princes, 
qui sont situées en face de Constantinople 
vers la côte d'Asie, sur laquelle on se dé- 
cida ensuite à débarquer. On prit terre à 
Chalcédoine, d'où on alla, la flotte par mèr 
et l'armée par terre, à Scutari, dont les chefs 
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de la croisade occupèrent le palais. En se 
rénandint dans les campagnes voisines, les 
misés rencontrèrent une troupe de soldats 
mees, qui s'enfuit dès qu'elle fut attaquée. 
: Nous fûmes là fort étonnés, dit la lettre du 
mute de Saint-Pol, de ce qu'aucun des amis 
«a des parents du jeune empereur qui était 
avec nous, ui même personne de leur part, 
ee vint nous faire connaître l'état de la ville. 
L'mpereur qui occupait le trône envoya 
ussitôt des députés au doge de Venise, 
1; marquis de Montferrat, au comte de Flan- 
tre, au comte Louis et à nous. Nous tinmes 
on conseil secret, et nous déclarämes que 
sous n'écouterious point les députés de l'em- 
preur, si auparavaut il n'abdiquait le trône ; 
autrement nous ne voulions entendre ni 
lu ni ses députés. Nous craiguions que les 
Gers ne tentassent ou ne séduisissent les 
res par des présents. Pendant ce temps, 
rarmée de l'empereur était sur le rivage Op- 
sé, en mesure de nous disputer le passage. 
a vue de ces troupes, nous courûmes 
iwe la confession de nos péchés, nous con- 
Sat dans la seule miséricorde de Dieu ; en- 
“te nous disposèmes nos troupes, et nous 
moulimes tout armés sur nos vaisseaux, 
Ju étaient au nombre de cent, sans comp- 
er les barques. Lorsque, conduits par Dieu, 
us fümes à l'autre bord, tous les Grecs, 
Ki étaient venus pour nous interdire le 
#ssaze, S'éloignèrent si vite qu'aucune de 
“s fleches ne put les atteindre. Nous mar- 
Simes vers une tour très-forlifiée, qu'on 
xume Galata, à laquelle était attachée une 
Fe chaîne de fer qui, posée sur des bois 
isen travers de la mer, allait jusqu'aux 
bers de la ville. Les vaisseaux, les salères 
# is barques de la ville étaient unis ensem- 
-# per les côtés, le long de cette chaine, 
“nous défendre l'entrée du port. I y 
5s dans la tour des sergents anglais, 
éilarticle VaRANGES) pisans, de Louvain, 
* d Hollande, qui entraient et sortaient 
i:0f ils voulaient, pour tirer sur les nôtres. 
"Nous nous entretinmes avec le doge de 
fenise au sujet de cette tour, et nous lui 
“es qu'elle ne pouvait être prise que par 
ëi Wineurs et avec des pierriers. l! nous 
dit qu'il ferait avancer ses vaisseaux le 
üzde la chaine; que, tandis qu'il ferait 
"ser toutes les machines de guerre, nous 
bslons à faire dresser les nôtres sur terre, 
que la tour, ainsi assiégée de lous côtés, 
ail facilement prise avec le secours de 
eu et celui de 1 os armes. Pendant qu'on 
at ces dispo-ilious, les sergents cachés 
ns la tour exécutaient contre nos guer- 
rä des sorties qui les incommodaient 
auroup. Le troisième jour, lorsque nos 
ules furent dressées, les ennemis firent 
¢ sortie et attaquèrent des chevaliers et 
$ sens de pied. Mais Pi-rre de Brayevel, 
nrant avec quelques chevaliers et ser- 
Bis, se précipita sur eus avec tant d'im- 
tuosité, qu'ils ne purent résister ni ren- 
t dans la tour. Quelques-uns d'entre eux, 
êssés par nos soldats, se jétèrent dans la 
t. Où ils furent noyés; d'autres furent 
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tués, d'autres faits prisonniers. Aussitôt Ja 
tour, par le secours admirable de Dieu, fut 
prise sans aucuu instrument de guerre; la 
chaine fut rompue. Les vaisseaux de la ville 
se retirèrent presque en même temps, lais- 
sant aux nôtres la libre entrée du port. On 
prit des galères et des barques. Ayant alors 
disposé nos vaisscaux et nos gens pour le 
combat, nous nous avançämes le long du ri- 
vage jusqu'à un pont de pierre distant d'une 
lieue de la tour. Ce pont, fort long et sem- 
blable à un petit pont de Paris, était si 
étroit, que trois cavaliers pouvaient à peine 
y marcher de front. On ne pouvait passer 
d'un autre côté à cause des bas-fonds, à 
moins de faire plusieurs détours. Si nous 
nous éloignions trop de notre flotte, nous 
courrions de grands dangers. Arrivés à ce pont, 
nous le passämes, grâce à Dieu, sans obsta- 
cle, et nous allâmes dresser nos tentes entre 
le palais de l'empereur et un autre palais. 
Nous étions si près de celui qu'on appelle 
Blaquernes, que nos flèches tombaient sur 
les toits et même dans l'intérieur par les fe- 
nêtres, et que les flèches des Grecs tom- 
baient sur nos tentes, Nous renfermâmes 
notre camp avec de gros poteaux que nous 
couvrimes de claies, puis nous dressämes 
nos machines de guerre et nos pierriers de- 
vant les murs. Le doge de Venise construi- 
sit sur chacun de ses vaisseaux avec des an- 
tennes un pont de cent pieds de hauteur, 
Quatre cavaliers pouvaient marcher de front 
sur chaque pont. » 

Il ressort des récits de Nicétas et de Ville- 
hardouiu que le camp des croisés couvrait 
l'espace aujourd’hui occupé par le faubourg 
d'Ejoub. Villehardouin porte à environ 
vingt mille hommes leur armée réunie aux 
forces vénitiennes, et il compte qu'il y avait 
quatre cent mille soldats grecs daus Cons- 
tantinopte. Ce dernier chiffre est certaine- 
ment exagéré; mais ces soldats étaient d'ail- 
leurs très-peu redoutables, de l'aveu même 
de Nicéias. « Il ne faut pas s'étonner, dit-il, 
de l'audace que montrèrent les Italiens dans 
cette entreprise, Car ils étaient b.en infor- 
més que l'empereur était noyé dans le vin 
et la débauche, et que Constantinople était 
pleine de volupté ct de luxe, comme cette 
ancienne Sybaris, si célèbre autrefois par ses 
désordres. » On décida que les croisés atta- 
queraient la ville par terre et les Vénitiens 
par mer. Un assaut général fut livré le 17 
juillet. Les Vénitiens s'élancèrent de leurs 
vaisseaux sur les tours de la place, et y ar- 
borèrent létendard de saiut Marc. Le vieux 
doge, quoique a eugle, se tit descendre à 
terre, et tandis qu'une partie de ses troupes 

énétrait dans la ville, dont elle incendiait 
es quartiers qu'elle occupait, dans la crainte 
d'en être délogée, dit Villehardouin, Dandolo 
se porta, avec l'élite des siens, au secours 
des croisés contre lesquels l'empereur Alexis 
faisait une sortie à la tête d'une armée nom- 
breuse. « L'empereur Alexis, dit Villehar- 
douin, sortit de Constantinople avec toutes 
ses forces, par les autres portes éloignées 
environ d'une lieue du camp des Français 
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et en si grand nombre, qu'il semblait que 
tout le monde y fût; et là-dessus les rangea 
en ordonnance, et dressa ses batailles pour 
marcher contre nos gens, lesquels d'abord 

u'ils les aperçurent, coururent aux armes 
de toutes parts... MH sembloit être chose bien 
périlleuse que six batailles, et encore faibles, 
en voulussent attendre plus de soixante, dont 
la moindre étoit plus grosse et renforcée 
d'hommes que pas une des leurs ; mais elles 
éloient ordonnées et rangées, de sorte qu'on 
ne les pouvoit aborder ni charger que par de- 
vant. Enfin l'empereur Alexis avança avec son 
armée, et se trouva si près d'eux, que l'on ti- 
roit des uns aux autres. La nouvelle en étant 
venue au duc de Venise, il fit à l'instant retirer 
ses gens et abandonner les tours qu'ils avaient 
conquises , disant qu'il voulait vivre et 
mourir avec les pèlerins. Et ainsi s’en 
vint droit au camp et descendit lui-même 
des premiers en terre, avec ce qu'il put 
tirer hors de ses gens. Cependant les ba- 
tailles des pèlerins et des Grecs furent as- 
sez longtemps vis-à-vis les unes des autres, 
ceux-ci n'osant venir à la charge, et les au- 
tres ne voulant s'éloigner de leurs barrières 
et palissades : ce que voyant l'empereur 
Alexis, il commença à faire sonner la re- 
traite; et, après avoir rallié les siens, il re- 
broussa chemin en arrière. » 

« Lorsque nous vimes les ennemis fuir, dit 
lecomte de Saint-Pol dans sa lettre, nous ne 
vouldmes pas les poursuivre; nous craigni- 
mes des ruses ou des embûches pour notre 
camp, pour nos machines et pour les tours 
que les Véuiliens avaient prises. L'empe- 
reur, retournant de nuit dans son palais, 
assura que le lendemain il nous livrerait 
combat, et, la même nuit, il s'enfuit secrè- 
tement de la ville. » Au milieu de la confu- 
sion dans laquelle ledépartinatteudu d'Alexis 
laissa la ville, les Grecs tirèrent Isaac de sa 
prison et sa femme de Ja retraite obscure où 
elle vivait, pour les replacer sur le trône. Des 
courtisans se rendirent auprès du jeune 
Alexis, pour le féliciler de son retour, dans 
le camp des croisés; mais ceux-ci, qui se 
défiaient des Grecs, « avisèrent d'envoyer 
daus la ville pour voir comment les choses 
s'y passaient, » dit Villehardouin. Deux 
Vénitieus furent chargés de celle mission, 
avec Matthieu de Montmorency et le maré- 
chaldeChampagne. L'ambassade latinetrouva 
l'empereur et l'impératrice « accompagnés 
d'un si grand nombre de seigneurs et de da- 
mes magnifiquement vêtus, qu'à peine on 
pouvail s’y lourner; car tous ceux qui, le 
jour précédent, avaient élé contre lui, étaient 
ce jour-là sous son obéissance. » Le maré- 
chal de Champagne, portant la parole au nom 
des quatre cuvoyés, exposa à l'empereur le 
service que les pèlerins avaient rendu à son 
fils, et lui demanda de ratifier le traité qui 
avait été fait avec ce jeune prince, et qui 
consistait, comme on la vu, dans la pro- 
messe de remeltre l'empire d'Orient sous 
l'obéissance du saint-siége, de payer aux 
croisés la somme de deux cent mille marcs 
d'argent, de fournir des vivres à leur armée 
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pendant un an, d'envoyer avec les Francs dix 
mille hommesen Palestine et de les défrayer 
pendant un an, et enfin d'entretenir, pen- 
dant toute sa vie, cinq cents chevaliers à ses 
dépens dans la terre sainte. Isaac sentit aussi. 
tôt combien il serait difficile de tenir de sem 
blables engagements, et Villehardouin nous 
apprend qu'il répondit : « Certes, ces traités 
sont de haute conséquence, et je ne vois 

as comment on les puisse accomplir; toute- 
ois vous avez tant fait pour moi et pour mon 
fils, que, quand on vous donnerait tout l'em- 
pire, vous l'avez bien mérité. » 

« Le siége , dit le comte de Saint-Pol dont 
nous continuons à emprunter l'intéressant 
récit, finit ainsi au bout de huit jours {le 
18 juillet 1203). Alors l'empereur Isaac el 
l'impératrice, sa femme, sœur du roi de Hon 
grie, qui avaient été longtemps retenus dans 
les horreurs d'une prison, nous envoyèrent 
rendre des actions de grâces pour les avoir 
délivrés et les avoir remis sur le trône; ls 
nous prièrent de venir le lendemain dns 
leur palais comme dans le nôtre, et d'ame- 
ner avec nous leur fils, si longtemps désir. 
Nous y allâmes et mangeâmes à leur labs 
avec de grandes marques d'honneur et de 
grands témoignages de joie de part et d'av- 
tre. Je veux que vous sachiez que nou 
avons tellement avancé l'affaire de la récou- 
ciliation, que l'Eglise d'Orient, dont Cons- 
tantinople est la métropole, reconnait avet 
l'empereur et tout l'empire qu'elle est lille 
de l'Eglise romaine, et qu'elle veut lui obéir, 
comme autrefois, en se soumettant au pôi- 
tife romain. Le patriarche de cette mème 

glise, qui aspire el applaudit à cette récon- 
ciliation, ira à Rome recevoir le pallium des 
mains du souverain pontife; il Fa proms 
par serment à l'empereur, Tant et de 5 
grands avautages, et l'espoir des biens qui 4 
résulleront, nous ont fait prendre la résolt 
tion de passer l'hiver dans cette ville. Noos 
l'avons fait annoncer à nos frères, qui noui 
attendent outre-mer, afin qu'apprenant lé 
sujet de notre joie, que nous désirons levr 
faire partager, ils soient soutenus par une 
sainte espérance, et supportent patiemment 
notre séjour à Constantinople. » 

Isaac consentit à partager ia puissance 50t- 
veraine avec son fils, qui fut couronné ' 
1°" août 1203. La paix et la concorde subs 
tèrent pendant quelque temps entre les Grei 
et les Latins. Les Pisans, qui avaient m 
les armes pour soutenir l'usurpateur Alers, 
se réconcilièrent avec les Vénitiens, ¢! l 
jeune Alexis paya aux restaurateurs ju trònè 
de son père une partie du tribut qu'il leut 
avait promis. Les chefs de la croisade écrit 
rent au pape pour s'excuser d'avoir désubel 
à ses ordres en attaquant Coustantinopl*: 
où ils n'avaient fait d'ailleurs, disaient-ls» 
qu'être les instruments de la Providentt. 
Alexis adressa en même temps à Innocen! 
une lettre où il cherchait à justifier ses pre 
tecteurs, en rappelant que le principal mot 
qui les avait portés à embrasser sa caus 
c'est qu'il leur avait promis de reconnait 
le pontife romain pour chef de l'Eglise ut 
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verselle. Dans ses réponses au jeune empe 
reur et aux croisés, le pape dit que la ma- 
nière de prouver que les intentions ont été 
sincères, c'est d'exécuter ce qui a été pro- 
mis. Les Vénifiens firent aussi acte de re- 
pentir auprès du saint-siége. Les chefs de la 
tisade annoncèrent enfin à tous les princes 
de la chrétienté le succès de leur entreprise, 
és les invitant à unir leurs efforts aux leurs 
pour la délivrance de la terre sainte, et ils 
ærosérent des hérauts d'armes à Malek- 
Adel, pour lui déclarer que s'il persistait à 
grder en sa possession les Lieux Saints, ils 
élaient lui faire éprouver la valeur des 
armes chrétiennes. 

Sur la demande d'Alexis, vivement ap- 
puvée par le doge de Venise, les croisés dé- 
tidèrent donc qu'ils resteraient à Constanti- 
noie jusqu'au printemps de l'année 120%, 
au, dit une lettre du comte de Flandre, de 
sumeltre {out ce qui paraîtrait résister au 
bouvel empereur. Isaac et Alexis voulurent 
iéuoigner leur reconnaissance à leurs pro- 
kcleurs; et, pour s'acquilter envers eux de 
& qu'ils leur devaient, on leur distribua, dit 
Vrélas, les trésors amassés par les empe- 
turs comme ces richesses, quelque grandes 
quelles fussent, ne suflirent pas, on fondit 
les images des saints et les vases sacrés des 
édises, et on excila le mécontentement du 
wuple grec. Le patriarche de Constantino- 
ple, en son nom, et au nom des empereurs 
eide tous les chrétiens d'Orient, reconnut, 
us la chaire de l'église de Sainte-Sophie , 
innocent HI pour successeur de saint Pierre 
él pour premier vicaire de Jésus-Christ sur 
la terre. Cette déclaration souleva l’'indigna- 
ton des Grecs et acheva de les indisposer 
toutre leurs souverains. Cependant Alexis, 
aidé du comte de Saint-Pol et de plusieurs 
chevaliers francs, soumit la Thrace, où son 
onde Alexis s'était retiré. Pendant cette 
“mpague, une partie de la ville de Cons- 
koünople fut la proie d'un incendie qui com- 
bébia par une synagogue, à laquelle le feu 
*¥ lmuva mis dans une querelle survenue à 
lcasion des Juifs, entre quelques croisés 
limands et les habitants d'un quartier. 
' Les barons de l'armée eurent grande com- 
passion, dit Villehardouin, de voir les hau- 
tes églises et les hauts palais tomber et se 
tonsommer en cendres, et les grandes rues 
Warchandes avec des richesses inestimables, 
loutes en feu et en flammes, sans qu'ils pus- 
#ul y apporter remède. Ce feu, pris depuis 
le quartier qui avoisine le pont, et gagnant 
le plus épais de la ville brûla tout ce qui se 
rencontra jusques à l’autre part qui regarde 
la mer de la Propontide, le long de l'église 
&inte-Sophie, et dura huit jours sans qu’il 
ût être éteint, tenant bien une lieue de 
tont, » Les secours que les croisés prodi- 
Buërent aux victimes de ce désastre n'em- 
pèchèrent pas les Grecs de maltraiter les La- 
tns établis dans la ville, et de les forcer à 
en sortir, au nombre de plus de quinze 
mille. Alexis passait les jours et les nuits 
dans le camp des croisés, et le peuple de 
Constantinople ayaut su que, dans la licence 
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Qes festins auxquels il assistait, il s'était 
laissé ôter son diadème et coiffer du bonnet 
de laine des matelots vénitiens, l'accusa de 
déroger à sa dignité. Le vieil Isaac lui-même 
blämait la conduite de son fils ; et, quoiqu'il 
fût incapable de gouverner l'empire, il était 
très-contrarié de partager les honneurs du 
pouvoir avec Alexis. Tandis que le jeune 
prince était accusé d'avilir la dignité impé- 
riale par ses débauches, Isaac s’attirait le mé- 
pris public en s'adonnant à la superstition. 
Le peuple qui supportait impatiemment le 
joug des Latins, marcha vers le palais, et 
demanda qu'on lui donnât des armes pour 
se délivrer de ses oppresseurs. Isaac et 
Alexis ne pouvaient accéder à une semblable 
demande. Nicétas raconte, en termes qui 
peignent le caractère séditicux du peuple de 
Constantinople, comment ce peuple ameuté 
força le clergé et le sénat à élire un empe- 
reur. « Le 25 du mois de janvier, dit l'his- 
torien, qui était acteur dans ce triste drame, 
il se fil un concours extraordinaire à la 
grande église : le sénat et le clergé s’y étant 
rendus furent forcés, par une populace fu- 
rieuse, de délibérer sur le choix d'un empe- 
reur. Lorsqu'on nous demanda notre avis, 
nous nous gardämes de consentir à la dépo- 
sition d'Isaac et d'Alexis, parce que nous 
étions assurés d'avance que celui qui serait 
élu ne serait ni le plus capable ni le plus 
courageux; mais le peuple, qui ne se con- 
duit que par caprice et par passion, protes- 
tait qu'il ne pouvait plus vivre sous le gou- 
vernement d'Isaac. Lorsque nous eûmes re- 
connu son opiniâtreté invincible, nous nous 
bornâmes à déplorer en silence les malheurs 
qu'elle allait attirer sur la patrie. Pendant 
ce temps, les chefs du parti populaire cher- 
chaient avec pe) arme un empereur 
parmi les nobles les plus illustres, et les dé- 
signaient tous, les uns après les autres, Tous 
ayant refusé, ils s'adressèrent aux magistrats 
et à ceux de notre ordre, et les forçaient, 
l'épée nue, d'accepter la pourpre impériale, 
Peut-on se former l'idée des périls auxquels 
les grands étaient exposés et de l'extrava- 
gance d'une telle assemblée? Pour toute 
raison de ses choix, le peuple disait à ceux 
u'il voulait élever à la dignité impériale : 
‘ous avez une robe, il faut donc que vous 
soyez empereur. Le vœu populaire s'arrêta 
sur Nicolas Canabé, que Nicétas représente 
comme un homme bon et doux; mais l'élu 
du peuple eut un compétiteur dans la per- 
sonne d'un jeune ambitieux de la famille Du- 
cas, officier de la maison d'Alexis, et à qui cet 
empereur avait accordé toute sa confiance. 
Alexis surnommé Murzuphle, à cause de l'é- 
paisseur de ses sourcils, unissait la vigueur 
de l'âme à la souplesse de l'esprit : il rem- 
lit de crainte le cœur du fils d'Isaac, et 
’amena à se confier à Jui. Après s'être bien 
emparé de son esprit, il lui conseilla de re- 
conquérir la faveur des Grecs en payant les 
Latins d'ingratitude. 11 excitait en même 
temps le peuple contre les croisés. 
Une lettre adressée à l'archevêque de Co- 
logne par Baudouin , comte de Flandre, qui 
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fut élu empereur de Constantinople, raconte 
les événements qui se passèrent alors dans 
cette ville : 

« S'il est vrai de dire que ce que nous 
avons fait pour les Grecs n'était point l'ou- 
vrage des hommes, mais celui de Dieu, on 
doit croire aussi que la perfidie accoutumée 
des Grecs n’est point l'ouvrage des hommes, 
mais des démons. Pour que l différence de 
nos mœurs ne fût point une cause de dis- 
corde entre les Grecs et nous, nous s0: tines 
de la ville à la prière de l'empéreur, el nous 
allâmes camper au pont qui est au côlé op- 
posé. Ce prince, à qui nous avions rendu de 
si grands services, soit malice naturelle, soit 
séduction, s'est tout à coup éloigné de nous : 
il s'est montré parjure et menteur dans tou- 
tes les promesses qu'il nous avait faites, lui, 
son père, le patriarche et tous les seigneurs. 
Il a violé tous ses serments, Enlin, privé de 
notre secours, ila médité inutilement des 
combats contre nous: il a cherché à brûler 
la flutte qui lavait amené et élevé sur le 
trône. Mais Dieu, qui nous protégeait, a 
trompé ses vœux cruels : sa condilion est 
devenue pire en tout ; ceux de son parti ont 
été tués, brûlés ou pillés. Menacé de la 

uerre au dehors, tourmenté de craintes au 

edans, il s'est vu encore opposer un rival 
par les Grecs eux-mêmes, qui sentaient bien 

u'il ne pouvait avoir aucun refuge auprès 
de nous. Cependant, comme nous étions 
son unique espoir, il envoya à notre Camp 
un nommé Murzuphle , son parent, en qui al 
se couliait davantage , à cause du bien qu'il 
lui avait fait. Murzuphle nous promit, de sa 
part et avec serment, de nous remettre le 
palais de Blaquernes jusqu'à ce qu'on nous 
cût tout rendu. Le marquis de Montferrat 
va pour recevoir ce palais, Alexis se joue 
de lui, et, méprisant fes otages qu'il a don- 
nés, ne craint point de recourir à ses par- 
jures ordinaires. La nuit suivante, Mur- 
zuphle, trompant son maître ct nous, révèle 
au peuple le dessein secret de nous livrer le 
palais, et lui fait entendre que, si cela a lieu, 
sa liberté est à jamais perdue, et qu'il n'y a 
d'autre moyen de s'y opposer qu’en chassant 
Alexis. Par cette trahison, il s élève dans la 
ville un troisième empereur. Murzuphle 
porte des mains sacriléges sur son maitre 
pendant qutl dormait, et le jette dans une 
noire prison. H y fait mettre aussi un nommé 
Canabé, qui avait pris tout récemment la 
pourpre à Sainte-Sophie, et qui lui fut livré 
par ceux-là mêmes qui l'avaient salué empe- 
reur, Peu de jours après, Isaac qui, plus 

ue lous les autres, avait éloigné son fils 

e nous, étant mort, le traitre Murzuphle 
renouvelle la guerre contre nous, aux acela- 
mations du clergé et du peuple grec, qui se 
montraient altérés de notre sang. La ville 
est aussitôt garnie de machines et de forti- 
fications, dont le nombre n'avait jamais paru 
si grand... Le perlide empereur nous atta- 
que par mer ct par terre; mais Dieu qui 
nous protégeait, rendit ses efforts inutiles. 
Mile guerriers étant sortis du camp pour 
aller fourrager au loin, l'empereur se porta 
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contre cux avec une troupe considérable, 
Au premier choc, eette troupe fut entière. 
ment dissipée. Plusieurs soldats grees fu- 
rent tués ou Le sans aucune perte des nò- 
tres ; Murzuphle lui-même, fuyant honteu- 
sement, jeta son bouclier et ses armes et 
nous abandonna son étendard impérial et 
une image de la Vierge, qu'il faisait porter 
devant lui, et que nos pèlcrins vainqueurs 
destinérent à l'ordre de Citeaux. Il essava 
ensuite de brûler nos vaisseaux. Pen tant le 
silence de la nuit, il envoya sur eux six ga- 
lères qui étaient en feu; les voiles de rs 
galères, déployées par 1e haut, étaient ser- 
rées per le bas et attachées à la proue; » 
vent du midi, soufllant alors avec violence, 
les poussa sur notre flotte; mais, grâce à 
Dieu et au travail de nos gens, elle fut pré- 
servée, car nos rameurs ayant attaché en. 
semble les vaisseaux incendiés au moyen de 
chaînes fixées avec des clous, les tirèrent en 
pleine mer, et nous fûmes ainsi délivrés du 
péril imminent de la mort. Nous provoqui 
mes à notre tour les ennemis au combat, # 
passant le pont et le fleuve qui nous séja 
raient des Grecs, nous restämes longtempe 
en ordre de bataille devant la porte de li 
ville royale et du palais impérial quot 
nomme Blaquernes, ayant à notre tête le si- 
gne vivifiant de la croix, et prêts à recevoir 
les Grecs, s'il leur plaisait de sortir, Nos 
gens de pied tuèrent un noble personnage 
qui sortit en effet pour livrer un combat. Nous 
provoquâmes ainsi les Grecs sur terre et sur 
mer ; mais le Seigneur nous accorda toujours 
la victoire. Le parti de l'empereur nous «1 
voya des députés pour traiter de la paix. I 
demanda et obtint un entretien avec le dog. 
Le doge lui ayant objecté qu'il n'y avait an 
cune sûreté à faire la paix avec un homm: 
qui, violant la foi du serment, avait renferw* 
son maitre dans une prison et lui avait & 
l'empire, lui conseilla de remettre Aleti 
sur le trône, de fui demander humbleuri 
pardon, promettant de s'interposer lui-mê 
pour Murzuphle, et d'attribuer à Fa jeunesse 
el au manque de réflexion tout ce qu'il arall 
fait contre nous, s'il voulait revenir à de 
meilleurs sentiments. Mais Murzuphle ne 
répondit que par de vaines paroles, part 
wil n'avait rien de raisonnable à répor- 
re; à l'égard de l'obéissance due au por 
tife de Rome et au secours qu'Alexis avail 
promis pour la terre sainte, il les reel 
si loin, qu'il aimait mieux, dit-il, perdre 13 
vie et que la Grèce fût détruite, que dè 
voir l’'Ejlise d'Orient soumise aux pontifes 
latins. La nuit suivaute (8 février 120%) Mur- 
zuphle étrangla secrètement, avec un lacet et 
dans sa prison, le malheureux Alexis, arec 
lequel il avait diné le jour mêmé ; et de la 
clé qu'il tenait en main, il lui brisa avec une 
cruauté inouie les flanes et les côtes. Il fei- 
gnit ensuite que la mort d'Alexis était due 
à un accident, et, pour couvrir sou crime, À 
lui fit rendre publiquement les honneurs 
de la sépulture accordés aux empereurs. » 
Les deux nations étaient trop profondé- 
ment divisées pour que tout arrangement ng 
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fût pas impossible. La Chronique de Gun- 
ther peint ainsi la situation des Latins devant 
Constantinople : « L'armée des croisés était 
dans une telle extrémité, qu'elle n'avait 
pour elle-mème aucune sûreté aulour de la 
ville, à cause du grand nombre de Grecs en- 
nemis qui l'environnaient, Elle ne pouvait 
s'éloigner qu'avec les plus grands dangers, 
à cause de la quantité de vaisseaux qui n'au- 
raient pas manqué de la poursuivre et de 
l'attaquer, si elle avait pensé à la retraite. Il 
arriva donc ce qui se voit rarement, c'est 
que les nôtres résolurent d'assiéger une 
ville dont ils n'osaient s'éloigner. » Les croi- 
sés réglèrent d'avance le partage de la con- 
quète qu'ils se proposaient de faire, et le 
mode d'élection du prince qu'ils en iustitue- 
raieut souverain. Le traité qu'ils conclurent 
le T mars 120% est ainsi conçu : 
« Nous, Henri Dandolo, par la grâce de 
Dieu, doge de Venise, de Dalmatie et de 
Croatie, et les très-illustres seigneurs Boni- 
face, marquis de Montferra.; Baudouin, 
coule de Flandreet de Hainaut; Louis, comte 
de Blois et de Clermont; et Henri, comte 
de Saint-Pol ; chacun pour notre part, afin 
de maintenir parmi nous l'union et la con- 
corde, et pour éviter toute matière de scan- 
dale, avec fa coopération de celui qui est 
notre pe qui a fait tout, el pour la gloire 
duquel nous avons eru devoir établir l'ordre 
suivant, après nous ètre réciproquement en- 
gegés par les liens du serment; d'abord, 
nous devons tous {après avoir invoqué le 
som de Jésus-Christ) faire l'attaque de la 
ville; et si, à l'aide de la puissance divine, 
wus parvenons à y entrer, nous devons 
demeurer et servir sous le commandement 
de ceux qui auront été établis chefs de l'ar- 
mée, et les suivre ainsi qu'il aura été or- 
donné. Tout lavoir qui aura été trouvé dans 
la ville, chacun devra le déposer en com- 
mun dans le lieu qui aura été désigné à cet 
effet, nous réservant toutefois, ainsi que 
pour nos Vépitiens, trois parts de cet avoir, 
qui doivent nous être remises comme une 
indemnité de ce que l’empereur Alexis était 
tenu de nous payer ainsi qu'à vous. De vo- 
tre côté, vous retiendrez une quatrième part, 
jusqu'à ce que nous ayons obtenu tous une 
satisfaction égale ; et s'il se trouve quelque 
chose de reste, nous le partagerons égule- 
ment entre nous el vous, en sorte que tous 
soient satisfaits. Et si ledit avoir n'est pas 
suflisant pour acquitter ce qui nous est dû , 
ce dit avoir, de quelque source qu'il pro- 
vienne, sera partagé de même entre vous et 
nous, ainsi qu'il a été ci-dessus réglé, sauf 
les vivres et fourrages qui devront être mis 
ea réserve et partagés également entre vos 
sens et les nôtres, alin que les uus et les au- 
tres puissent subsister d'une manière con- 
venable; et ce qui se trouvera de reste, de- 
vra être partagé avec l’autre butin, selon 
u'il a été prescrit ci-dessus. Nous et nos 
éniuens devrons jouir partout l'empire, 
d'une manière libre et absolue, et sans au- 
tune espèce de contradiction , de toutes les 
prérogatives et possessions dont nous avions 
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accoutumé de jouir, tant dans l'ordre spiri- 
tuel que dans le temporel, ainsi que de tous 
les priviléges et usages écrits ou non écrits. 

Seront aussi choisis six membres de notre 
part et six de la vôtre, qui, après avoir prêté 
serment, devront choisir dans l'armée, et 
l'élever à l'empire, celui qu'ils croiront le 
plus propre à l'exercer et à commander en 
celle terre pour l'avantage et la gloire de 
Dieu, de la sainte Église romaine et de l'em- 
pire. S'ils s'accordententreeux, nous devrons 
reconnaître pour empereur celui qu'ils au- 
ront élu d'une commune voix. Mais s’il arrive 
que six soient d'un avis et six d'un autre, on 
s'en remettra au sort, etceluisurlequellesort 
tombera, nous devrons le reconnaître pour 
empereur. S'il se trouve majorité d'un côté, 
nous reconnaitrons pour empereur celui en 
faveur duquel cette majorité se sera décla- 
rée. Si le conseil se divise en plus de 
deux parties, on reconnaîtra pour empe- 
reur celui que la partie la plus nombreuse 
se sera accordée à élire. Le personnage qui 
aura été élu empereur aura le quart de ce 

ài aura été conquis sur l'empire, le palais 
e Blaquernes etla Gueule-de-Lion. Les trois 
autres quarts seront partagés également entre 
vous et nous. Quant aux membres clercs 
qui se trouveront du côté où l'empereur 
n'aura point été choisi, ils auront le privi- 
lége de composer le clergé de l'église de 
Sainte-Sophie , et délire un patriarche 
pour ja gloire de Dieu, de la sainte Église 
romaine et de l'empire. Mais pour les mem- 
bres clercs de l'un et l'autre côté, ils com- 
poseront le clergé des églises qui tombe- 
ront chacune en leur partage. Pour ce qui 
est des biens des églises, on aura soin d'en 
distribuer aux ecclésiastiques autant qu'il 
leur en faudra pour vivre honorablement, 
el aux églises autant que leur entretien en 
exigera. Ce qui restera de ces biens sera 
partagé et réparti ainsi qu'il a été réglé ci- 
dessus. Nous devons en outre prèter le ser- 
went, de part et d'autre, qu'à dater du der- 
nier jour du présent mois de mars, uous 
devrons ster pendant l'espace d'une année 
entière au service de l'empereur, contribuant 
à affermir sa puissance, pour la gloire de 
Dieu, de la sainte Église romaine et de 
l'empire; et que tous ceux qui auraient au- 
paravant séjourné dans l'empire, devront ju- 
rer lidéhité à l'empereur, selon la bonne et 
louable coutume. Ainsi donc, tous ceux qui 
habitent maintenant dans l'empire, doivent, 
ainsi qu'il vient d'être mentionné, jurer 

wils tiennent pour bons et authentiques les 
règlements et traités qui auront été faits. I] 
èst aussi à propos de mentionner que, tant 
de votre part que de la nôtre, il devra être 
choisi douze membres au plus, selon qu'il 
conviendra, lesquels, après avoir prêté le 
serment, seront chargés de distribuer entre 
les particuliers lus fiefs et honneurs, et de 
régler les droits de servage auxquels ces 
memes paticuliers devront être assujettis 
envers l'empereur et l'empire, selon qu'eux 
membres le jugeront convenable; que le 
fief qui aura été assigné à chacun, sera pos. 
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sédé librement et sans obstac.e, par sa pos- 
térité tant masculine que féminine, et que 
le possesseur aura entière puissance d'exé- 
cuter tout ce qui sera en sa volonté, sauf 
l'obéissance aux lois et ce qu’il devra au 
service de l’empereur et de l'empire. Sera 
en outre fait, pour l'empereur, tout le ser- 
vice nécessaire, indépendamment de celui 
auquel seront obligés les possesseurs de 
fiefs et priviléges, selon l'ordre qui leur 
aura été assigné. Il est statué, en outre, 
qu'aucun habitant d’une nation qui aurait 
la guerre avec nous, ou avec nos succes- 
seurs, ou les Vénitiens, ne pourra être reçu 
dans l'empire jusqu'à ce que cette guerre 
soit entièrement terminée. De plus, chaque 
partie est tenue de travailler sincèrement à 
Obteni: de notre Saint Père le pape, que si 
quelqu'un tentaitde contrevenir à la présente 
constitution, ilsoit frappé de l'excommunica- 
tion, De son côté, l'empereur esttenudejurer 
que les actesctdons qui auront été faits, iles 
tiendra pour irrévocables, conformément à 
tout ce qui a été ci-dessus mentionné. 
Que si le présent traité venait à exiger 
quelque addition ou suppression, il sera en 
notre pouvoir et liberté de le faire, assistés 
de nos six conseillers, conjointement avec 
ledit seigneur marquis, assisté également 
de ses six conseillers. D'un autre côté, le 
susdit seigneur doge ne pourra prêter le 
serment à l'empereur pour aucun service, 
pour ancun fief ou privilége qu’on lui accor- 
derait ; mais celui ou ceux qu'il déléguera tou- 
chant ce qui le concerne, prêteront serment 
de faire, envers l'empereur et envers lem- 
pire, tout service- requis, conformément à 
tout ce qui a été ci-dessus mentionné. » 

Les croisés ayant reçu alors une députa- 
tion des chrétiens de la terre sainte, qui 
venait réclamer leur prompt secours, répon- 
dirent à ces envoyés, en leur montrant Ja 
ville de Constantinople : Voici la route de 
Jérusalem. On résolut de diriger toutes les 
attaques du côté de la mer, et un assaut fut 
livré à la place le vendredi d’après la mi- 
carème ; la flotte accosta les murs. « En 
divers lieux, les échelles des navires, ditun 
témoin oculaire, le maréchal de Champa- 
guè, furent approchées si près, que tous ceux 
qui estoient sur la courtine et dans les tours, 
que ceux qui estoient sur les échelles, com- 
battaient à coups de lances. Ainsi cette rude 
allaque continua en plus de cent lieux, 
jusqu'à l'heure de Nones, que notre mal- 
heur ou plutôt nos péchés voulurent que 
nous fussions repoussés, en sorte que tous 
ceux qui estoient descendus à terre furent 
recoignés à vive force, et contraints de re- 
gagner les vaisseaux et les palendries. Les 
uostres perdirent en cet assault, sans com- 
paraison, plus que les Grecs, qui furent fort 
r. jouis d'avoir remporté cet avantage. » Les 
assiégeants décidèrentqu'ils renouvelleraient 
l'attaque, le lundi suivant, Les chefs de 
l'armée promirent, par Ja voix d'un héraut, 
cent cinquante marcs d'argent à celui qui 
arborerait le premier l'étendard latin sur les 
tours de Constantinople. « Alors, dit Ville- 
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hardouin, l'assaut commença rudeet sérieux: 
chaque vaisseau faisoit son effort à l'endroit 
où il estoit, et les cris s'élevérent si grands 
qu'il sembloit que la terre dût s'alarmer, Cet 
assaut dura longtemps, et jusqu'à ce que 
notre sire Jésus-Christ leur fit lever une forte 
bise, qui poussa les navires plus près de 
terre qu'ils n’estoient auparavant; de sorte 
que deux vaisseaux liés ensemble, l'un appelé 
la Pélerine, l'autre le ‘Paradis, furent portés 
si près d'une tour, l’un d'un côté, l'autre de 
l'autre, que comme Dieu et le vent les con- 
duisit là, l'échelle de 1a Pélerine s'alla join- 
dre contre la tour, et à l'instant un Français, 
appelé André d'Urboise, et un Vénitien y en 
trèrent, suivis incontinent après de nombre 
d'autres, qui tous micent eu fuite ceux qui 
la gardoient, et les obligèrent à l’abandonner. 
Les chevaliers qui estoient dans les palen- 
dries, ayant vu que leurs compagnons avoien! 
gagné la tour, sautèrent à l'instant sur ier- 
vage, et ayant planté leurs échelles au pis 
du mur, montèrent contre mont à-vive fore, 
et conquirent encore quatre autres tour; 
les autres, animés par leur exemple, com- 
mencèrent de leurs navires, palendries e! 
galères, à redoubler l'attaque ui mieui 
mieux, enfoncèrent trois portes de la ville, 
entrèrent dedans, et ayant tiré leurs chevaux 
des palendries, montérent dessus et allèrent 
à toute bride au lieu où l'empereur Mur- 
zuphle était campé. Il avait rangé ses gens 
en bataille devant les tentes et pavillons, les- 
quels comme ils virent les chevaliers, mon- 
tés sur leurs chevaux de combat, venir droil 
à eux, se mirent en fuite, et l'empereur 
même s'en alla courant dans les rues el 
fuyant au château ou palais de Bucoléon.... 
Comme le soir approchoit déjà et que nms 
gens estoient las et fatigués du combat etiv 
carnage, ils sonnèrent fa retraite, se raliai 
dans une grande place qui estoit dans tet 
ceinte de Constantinople; puis avisèril 
celle nuit de se loger près des murailles a 
des tours qu'ils avaient gagnées; n'estimant 
oint que d'un mois ils pussent conquérir 
e reste de la ville, tant il y avait d'églises 
fortes et de palais, et autres lieux, où on 
pouvoit défendre. » L'historien grec Nicélss 
rapporte qu'un cavalier nommé Pierre, g 
avait la taille d'un géant, et dont le casque pt 
raissait aussigrand qu'une tour, étant enlrépef 
uneportede la place, «à la vue de ce seul tè- 
valier, tous les Grecs prirent la fuite et sepre 
cipitérent pêle-mêle dans la ville; ils sere- 
tirèrent chacun où ils purent, et plût à Dies 
qu'ils se fussent précipités au fond de l'enfer 
M urzuphle courant dans les rues, fit tout cè 
qu'il put pour rallier son armée éperdue; 
mais comme ils élaient entraînés par lè 
tourbillon du désespoir, ses soldats net 
rent point d'oreilles pour écouter ses remot- 
trances, point d'âme pour exécuter ses ordres. 
Lorsque l'empereur vit que la peine qu'il # 
donnait ne servait à rien, il eut peur d'être 
pris ct de devenir la proie des barbares : il 
se sauva sur une barque avec Euphrosint, 
femme de l'empereur Alexis, et Eudoxié, 5 
fille, dont il était éperdument amoureux. ? 
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C'est ainsi ge Constantinople fut prise par 
les Latins, le lundi d'après la mi-carème, 
12 avril 1204. 

«Alors deux jeunesprinces également sages 
«t courageux, ajoute Nicétas, se disputèrent 
trône, comme deux matelots qui se dispu- 
' nient la possession d'un navire battu par 
tempête ; l'un était Théodore Ducas, l'au- 
Théodore Lascaris ; Lascaris fut préféré. 
l> prince, à peine revêtu de la haute di- 
té impériale, exhorta le peuple et les sol- 
at: à la vaillance ; mais comme au milieu 
i- ce désordre général, les soldats ne vou- 
aient pas servir avant d'être payés, il fut 
cbligé de fuir en présence des Italiens qui 
mnaient sur lui en armes. Ces barbares, 
sant que rien ne leur résistait et que les 
themins s'aplanissaient sous leurs pas, par- 
œuraient la ville sainte, le fer et la flamme 
i la main; les Grecs venaient au devant 
Ceux en procession comme pour les recevoir 
e triomphe: cette vue n'amollit pas ces 
turs de bronze. Quel ordre puis-je tenir 
miotenant dans mon discours ; par où 
s-je commencer, continuer et achever le 
récit des impiétés que ces scélérats commi- 


rent? Ils brisèrent les saintes images qui . 


méritent l'adoration des fidèles ; ils jetèrent 
ks précieuses reliques des martyrs en des 
lieux que j'ai honte de nommer ; ils répan- 
direat le corps et le sang dú Sauveur. Ces 
précurseurs de l'Antechrist prirent les cali- 
tès et les ciboires, et, après en avoir arraché 
les pierres précieuses, en firent des coupes 
à boire dans les festins impies ; ils dépouil- 
Brent Jésus-Christ et se disputèrent aux dés 
l propriété de ses vêtements ; il ne manqua 
rien à leur cruauté que de lui percer le côté 
wr en tirer du sang. Ils firent entrer dans 
s églises des mulets et des chevaux, pour 
emporter les vases sacrés, l'argent ciselé ou 
mé, qu'ils avaient arrachés de la chaire, 
ù pyitre et des portes. Quelques-unes de 
čs tes étant même tombées sur le pavé 
Fisant, ils les percèrent à coups d'épée el 
ullérent l'église de leur sang et de leurs 
ures. » 


Enfin pour qu'aucune impiété, aucune 
ur ne manquât à cet affreux tableau, 
où la vérité est certainement exagérée 
ar le pinceau grec, Nicétas raconte qu'une 
emme déhontée entonna une chanson im- 
padique dans la chaire patriarcale de Con- 
šantinople, et blasphéma le saint nom 
de Jésus-Christ. Après le récit de ces abomi- 
tions, l'historien s'écrie avec le ton décla- 
Batoire inhérent au style du Bas-Empire : 
‘Lesbarbares n’ont usé d'humanité pour per- 
nne; ils ont tout pris, tout enlevé! Voilà 
mal que nous ont fait ces Francs avec 
leur collier d'airain, leurs sourcils élevés, 
eur esprit superbe, leur yeux fiers et inso- 
ts, leur visage rasé, leurs mains toujours 
brêtes à répandre le sang, leurs narines qui 
respirent la colère, leur génie inhumain, 
leurs paroles brèves et animées. » 


Gunther dit que le massacre des Grecs ne 
ul pas grand, lors de la prise de la ville. 
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Les croisés les épargnèrent, et ce furent les 
religieux latins de l'armée qui pa leurs 
pressantes abs empêchèrent l'effusion du 
sang. Les femmes, les enfants, les vieillards 
et les malades s’avançaient au devant des 
vainqueurs en plaçant leurs doigts en forme 
de croix, et à la vue de ce signe les bras 
étaient désarmés. L'entrée des croisés dans 
Constantinople ne coûta la vie qu'à environ 
deux mille habitants, et ils périrent presque 
tous, au rapport de Gunther, de la main des 
Latins qui étaient établis dans la ville et qui 
avaient beaucoup à se plaindre des Grecs. 
Quant au pillage, Vilhehardouin avoue qu'il 
fut considérable : « Si oncque ne fut vu nulle 
part, dit-il, un si riche saccagement. » Le 
pape adressa par lettre aux croisés de sévè- 
res reproches des désordres qui suivirent la 
prise de Constantinople. 

Nicétas a consacré un ouvrage particulier à 
décrire les monuments grecs de l'art antique 
qui furent détruits par les croisés à la prise 
de Constantinople. « Les Latins , dit-il dans 
cetouvrage, ouvrirentles tombeauxdesen:pe- 
reurs qui ornaient le grand temple ; ils enle- 
vèrent avec une avidité etfrénée les riches- 
ses qui s'y trouvaient, les perles, les pierres 
précieuses , les diamants, trésors respectés 
depuis tantde siècles ; ils outragèrent le corps 
de l'empereur Justinien, que le temps avait 
épargné, et le dépouillèrent de ses vêtements 
funèbres. Ainsi, ils ne firent grâce ni aux 
vivants nı aux morts; ils déchirèrent en lam- 
beaux le magnifique voile du grand temple, 
tissu d’or et d'argent pur, estimé plusieurs 
millions A ce brigandaze succédèrent bien- 
tôt de nouveaux désordres : l'avidité des La- 
tins les fit recourir aux statues de bronze, 
qu'ils firent fondre pour les convertir en 
monnaie ; la Junon d'airain, statue colossale, 
qui ornait le forum de Constantin, fut brisée 
et fondue la première, etc., etc » Le tragique 
récit de l'historien n'est pas sans avoir sa 
pur comique. Au milieu de ces scènes de 

arbarie, dans lesquelles la populace grec- 
que intervenait pour jouer un rôle ignoble, 
en rachetant à vil prix les biens dont les 
Latins s'étaient emparés, « Les croisés, ditt 
il, se revêtaient, non par besoin, mais pour 
en faire voir le ridicule, de robes peintes, 
vêtement ordinaire des Grecs ; ils mettaien- 
nos coiffures de toile sur la tête de leurs 
chevaux, et leur attachaient au cou les cor- 
dons qui, d'après notre coutume, devaient 
pendre par derrière ; quelques-uns tenaient 
dans leur main du papier, de l'encre et des 
écritoires pour nous railler, comme si nous 
n'étions que de mauvais scribes ou de sim- 
ples copistes. » 

L'historien convient, au reste, que les 
Grecs étaient sans doute criminels ; et c'est 
au moins pour nous une consolation de pen- 
ser que nos aïeux, dans la mission extermi- 
patrice qu'ils n'ont que trop bien remplie- 
ont surtout été les instruments de la répro- 
bation divine. Othon de Saint-Blaise regarde 
la prise de Constantinople par les Latins 
comme une juste vengeance que Dieu tira 
des Grecs pour les injustices dont ils s'é- 


371 CROISADES 


taient renaus coupables, depuis très-long- 
temps, envers lous les pèlerins qui allaient en 
terre sainte. « Mais dans sa colère, ajoute le 
chroniqueur, le Dieu des vengeances n'ou- 
blia point la miséricorde, puisqu'il se servit 
des chrétiens, et nou des paiens, pour punir 
ces enfants de perdition, ‘ans doute afin que 
les précieuses reliques des saints, que eh a 
malt Constantinople, ne fussent pointsouillées 
pa les mains des infidèles, et pour qu'elles 
ussent transportées ailleurs par des disciples 
du Christ, qui auraient pour ce dépôt sacré 
le respect et la vénération qu'il inspire aux 
hommes pieux. » (Voir l'article RELIQUES.) 

1l ne faut pas prendre au pied de la lettre 
les exagéralions kallénianes de Nicétas. L'or- 
dre que comvyortait la prise d'une ville au 
moyen åge, fut sinon exactement observé, au 
milieu du désordre inséparable de l'occupa- 
tion d'une ville immensément riche, qui 
avait provoqué la vengeance des vainqueurs, 
au moins sévèrement recommandé par les 
chefs de la croisade. Il avait été ordonné aux 
soldats latins, sous peine d'excommunicatiou 
et mème de mort, d'apporter tout le butin 
dans trois églises, désignées pour le rece- 
voir, et parmi ceux qui s'approprièrent quel- 
ques-unes des dépouilles qui devaient d'a- 
bord être mises en commun et ensuite par- 
tagées entre tous les croisés, « en y eunt tout 
plein de pendus, » nous apprend Villehar- 
dbuin. Le quart du butin fut réservé pour 
celui des chefs de l'armée qui serait nommé 
empereur. Le reste fut divisé entre les Fran- 
çais, les Flamands et les Lombards, d'un 
côté, et les Vénitiens de l'autre; mais on pré- 
leva sur la part qui revenait aux premiers 
la somme qu'ils redevaient à la république 
de Venise. Le produit total du butin s'éleva 
à environ so xante millions. 

« Lorsque le pillage eut cessé dans Con- 
Slantinople, dit Nicétas, les Lalins envoyè- 
rent dans les provinces de l'empire des hom- 
mes avides, chargés de reconnaitre cxacte- 
ment quel en était le revenu ; puis, comme 
s'ils eussent été les maîtres du monde et les 
maitres des rois, ils divisèrent entre eux 
l'empire des Césars... Ce n'était point l'anti- 
quité, ni la célébrité des villes que l'on con- 
sidérait dans l'importance des lots, mais les 
impôts qu'elles pourraient payer et labon- 
dance de leurs pâturages; enfin ces barbares 
se disputaient comme s'ils avaient eu à par- 
tager une proie sanglante. En annonçant aux 
chrétiens de la Syrie leurs déplorables vic- 
toires, ils leur envoyèrent les portes de 
Constantinople, et les chaînes qui fermaient 
le port. » 

icétas rapporte que les croisés s’assem- 
blèrent dans l'éjlise des Saints-Apôtres pour 
procéder à l'élection d'un empereur latin de 
Constantinople. Mais Villehardouin, qui fut 
présent à celle cérémonie, assure que cela se 
tit dans une riche ciapelle du pmais, c'est- 
à-dire du ; aiais Bucoléonr., On prit six élec 
teurs parmi les Vénitiens et six parni les 
Francs; Dandolu avait voix prépondérante en 
cas d'égalité des sulfrages, L'nstorien altri- 
Lue l'élection de Baudouin à l'iufluence du 
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doge, qui, ne pouvant êlre élu, parce que 
les Véuitiens n'y voulaient pas consentir, 
chercha à placer sur le trône un souverain 
d'un esprit facile à diriger et dont la puis- 
sance de la république de Venise n'eûl rien 
à craindre. Baudouin n'avaitque trente-deux 
ans, el il montrait pour le doge la respec- 
tueuse déférence d'un fils pour son père, 
Une autre considération qui avait concouru 
à ce choix, c'est que les Etats Ju comte de 
Flandre étaient éloignés du territoire de Ve- 
nise, tandis que ceux du marquis de Mont- 
ferrat, le compétiteur le plus redoutable de 
Baudouin, étaient situés en Lombardie 

Baudouin racoute, dans une lettre, com- 
ment il fut élu et proclamé empereur, et, en 
jarlant de la joie que causa cet événement, 
Il dit: « I y avait aussi des habitants de la 
terre sainte, ecclésiastiques et militaires, 
qui témoignaient uue joie encore plus vire 
que les autres, et qui disaient qu'on devai 
rendre à Dieu des actions de grâces plus 
grandes que si la cilé sainte avait été resi- 
tuće aux chrétiens, puisque, à la honte éter- 
nelle des paiens, ennemis de la croix, de 
l'Eglise romaine et de Jérusalem, la viile 
royale qui avaitété si longtemps et si puis- 
samment contraire à Rome et à la ville 
sainte s'était soumise et dévouée.» 

Baudouin avait parfaitement raison d'et- 
primer l'espoir, en terminant sa léllre, que 
cette conquête pourrait ètre utile pour assu- 
rer le succès de l'affranchissement de la terre 
sainte. Si l'union des princes de l'Europe 
eùt répondu aux grandes vues du saint-siége, 
l'espérance du premier empereur latin de 
Constantinople eût pu être réalisée. Détour- 
née par les Véniliens du but direct dés 
guerres saintes, qui était la délivrance de 
Jérusalem, la cinquième croisade aurait et 
malgré cela un immense résultat, si č 
avait amené le succès des efforts de layr 
paulé pour la réunion de l'Eglise grecu: 
à l'Eglise romaine. Mais l'esprit d'ambitot 
chevaleresque qui présida à la conquèle de 
l'empire grec fut un auxiliaire plutôt nusi- 
ble que favorable aux pieux desseins di 
saint-siége, et ne fit que surexciter chez le 
peuple vaincu l'obstination dans le schisme, 
ui devait ouvrir à l'islamisme les portes de 
Constantinople. 


SIXIÈME CROISADE. 


L'actif et glorieux pontifica dinno 
cent HI, qui embrasse l'espace de temps 
compris entre les années 1198 et 1216, fut 
principalement consacré à lutter contre la 
décadence des colonies chrétiennes 
rient, par les efforts du pontife pour leur 
susciter des défenseurs en Europe. La sius- 
tion de l'Occident était telle, cependant, 
qu'elle semblait devoir absorber seule toule 
la sollicitude du grand pape pour les intéréts 
de la chrétienté. Les iorces de la France 
élaient occupées à la répression de la dange 
reuse hérésie des Albigeois, l'Espague ne 
repoussail l'invasion arabe que parce qu elle 
puisait dans sa foi l'invincible ersévérance 
du courage. Les prétendants à l'empire rem 
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phssaientl'Allemagnerle troubles, l'italie était 
en proie aux factions, etf Auzlelerre élaita sie 
tée par la lutte en:aive entre le roi Jean et 
sou peuple. Le genie d'innoceut HI, planant 
au-dessus ie tous ces embarr:s, chereait à 
tirer de ce chaos des élements de pacilica- 
non pour l'Europe, et de salut pour le 
raume latin de la Palestine: il écrivait à 
Walek-Adel pour Finviter à rendre la ville 
vinle aus adorateurs de Jésus-Christ, au 
iis de Saladin qui était alors maitre d'Alep, 
ur faire briller la vérité à ses veux, et 

a patriarches de Jérusslei et d'Antinche 
vur les engazer à combatire énergiquement 
ks progrès de la corruption des mœurs, 
rmi les chrétiens de Syrie. La bulie qui 
= pelait les princes et les peuples à ; rendre 
i evir fut répandue dans toutes les pro- 
uoces de la chrétienté. Le cardinal de Cour- 
0, ligat du saiat-siége en France, recut 
amission ty prècher la croisade, et s'en 
quitta en marchant sur les traces de Foul- 
jues de Neuilly, dont il avait été le disciple, 
hcques de Vitry, qui devint évèque de Saint- 
taid'Acre, et qui a écrit une histoire 
guerres saintes que nous citons sou- 
aal, aida puissamment le léxat pontilical 
ins l'accomplissement de son œuvre. Le 
rt Philippe-Auguste abandonna le quaran- 
téme des revenus de ses domaines pour sub- 
Venir aux frais de l'expédition qui allait 
dre entreprise. L'archevèque de Cantorbéryÿ 
ëhorta les fidèles d'Angleterre à s'enrûler 
ous le drapeau de la croix. Le roi Jean 
ta d'aller combattre les intidèles, mais ce 
maent était dicté par des calculs politi- 
ques. Frédéric IL, qui avait été couronné 
iwi des Romains à Aix-la-Chapelle, prit 
assi la croix dans des vues intéressées, et 
wir s'aplanir les voies au trône impérial. 
Li concile général, dont la réunion avait 
te annoncée dans tout le monde chrétien, 
‘xsembla à Rome, dans l'église de Saint- 

lde-Latran, le 11 novembre 1215, sous 

a xdence du souverain pontife. Inno- 

œt f montra Jérusalem, demandipt s'il y 

ti jamais eu une douleur semblable à sa 

“eur? Après S'ètre occupé de la condam- 

"lon des hérésies qui désolaient l'Europe, 
‘ubale décida que le clergé payerait, 

our les dépenses de la croisade, le ving- 
"Eme ue ses revenus, le pape et les cardi- 
sûr le dixième. Une tréve de quatre ans 
di proclamée entre tous les princes chré- 
ens, et l'excounmunication fut décrétée 

mire quiconque troublerait la marche des 

items, ou fournirait des vivres et des 

mes aux infi dėles. Le pape annonça qu'il 
angrat les préparatifs de l'expédition, 

jil arwerait plusieurs navires à ses frais 

Puit le transport des pèlerins, et qu'il four- 
“ail en outre trois mi le mares d'argent. In- 

L a ill avait témoigné le desir de se met- 

tu-méme à la tête de la croisade; mais 

icät de l'Europe ne lui permettait pas de 

Ses ml cette intention. H chargea des en- 

vis du saiut-siése de parcourir l'Occident, 

par apaiser les discordes qui pouvaient 

obstacles au départ des croisés, et 
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ul allait en persoune r#tablir la paix entre les 
Pisans et les Genois, lorsque la mort Le sure 
pit à Perguse, au muis de juillet 1216. 
Honoré U, successeur d'Innocent, écrivit 
le iendemain de son couronnement, au roi 
de Jérusalem, pour lui annoucer qu'il appli- 
querat tous ses Soins à achever l'œuvre si 
bien préparée par sou prédécesseur, Ses ef- 
forts furent toutefois Hupuissants à déter- 
miner Louis YHL, tils de Philippe-Auguste, 
et Heari HI, successeur de Jean sur le trûue 
d'Ausluteire, à prendre part à la eroisade. 
Fréuerie H, qui devait la couronne impé- 
riale à l'appui du saint-siege, renouvela 
dans deux assemblées solennelles le serment 
de marcher à la délivrauce des Lieux Saints, 
Quoique vet engagement ne fut pas sincère de 
sa part, il eut au moins pour résultat d'enga- 
ger plusieurs princes et une grande quantité 
de pèlerins de dilérentescontrées de lAlle- 
magae à se metlre en route pour l'Orient, An- 
dre H, roi de Hongrie, prit aussi la croix, 
malgré l'état d'agitation où était son royau- 
me, el son exemple entraiva une foule de 
Dpt de sa patrie, André fut choisi par 
s eroists pour ètre le chef de l'expédition. 
L'archidiacre Thomas, dans son Histoire de 
Spalatre, donne sur le départ du roi de 
Hongrie à la tête de la croisude, des détails 
qu'on ne trouve dans aucune autre chro- 
nique, « André de Hongrie, dit cet his- 
torien, désirant accomplir le vœu de son père, 
rit la croix, et partit pour aller au secours de 
a terre sainte. Il loua de grands vaisseaux 
à Venise, à Aucône, à Zara, et dans d'au- 
tres villes du golfe Adriatique, et les tit tous 
venir au port de Spalatro. Le roi envoya les 
provisions de guerre et de bouche sur des 
chariots et des bêtes de somme, qui rempli- 
renl tous les environs de la ville, Une grande 
multitude de Saxous précéda le roi et les 
Hongrois. Ces Saxons étaient des gens doux, 
paisibles, et pleins de zèle pour l'expédition ; 
ils portaient tous le signe de la croix. A 
la demande du roi, les habitants de Spala- 
tro donnèrent aux pèlerins tous les fau- 
bourgs de leur ville, et leur abandonnèrent 
leurs maisons, Ces maisons furent aussi- 
tôt remplies d'hommes et de bêtes de 
somme, Comme elles ne sufisaient pas pour 
contenir la multitude, la plus grande partie de 
l'armée du roi resta dans la campagne, sous 
des tentes. Le 23 août 1217, le roi André 
arriva; tous les citoyens allèrent procession 
acllemeut au devant de lui, etlarmée des 
pèlerins chantait la gloire du monarque. Le 
clergé couvert d'ornements de soie, précédé 
de lévites qui portaient des encensoirs, sor- 
tit ensuite jusqu'à la porte de la ville, en 
chantant également des hymnes pour hono- 
rer la majesté royale. André, à la vue de cette 
procession, descendit de cheval, et se ren- 
dit à l'église, entouré des grandsdesacour et 
des évè nes qui étaient venus au devant de 
lui. Apses qu'on eut célébré la messe et 
que le roi eut déposé son offrande sur l'au- 
tel, il se retira au palais qui lui était des- 
tiné. On disait que le roi avait avec lui plus 
de dix mille cavaliers, sans compter le$ 
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troupes d'infanterie, qui étaient presque in- 
nombrables.... Le roi, étant monté sur ses 
vaisseaux, se décida à partir. Les citoyens 
de Spalatro lui donnèrent deux galères qe 
devaient l'accompagner jusqu'à Durazzo. Le 
monarque ne put avoir assez de vaisseaux 
pour transporter tous les croisés; c’est 
pourquoi les uns retournèrent chez eux, les 
autres attendirent jusqu'à l’année suivante.» 

La flotte qui portait l'expédition arriva 
dans l'île de Chypre, où elle séjourna quel- 
que temps. Des troupes de croisés embar- 
quées à Brindes, à Gênes et à Marseille, se 
réunirent à celles que conduisait le roi de 
Hongrie; et le roi de Chypre, Hugues de 
Lusignan, avec la plupart des barons de son 
royaume, partit de Limisso avec toute l'ar- 
mée qui débarqua à Ptolémaïs. La bannière 
chrétienne n'avait pas rassemblé en Pales- 
tine un aussi grand nombre de guerriers, 
suivant la remarque d'un historien arabe, 
. depuis le temps de Saladin. Les pèlerins 
furent reçus à Saint-Jean-d'Acre comme des 
libérateurs; mais la joie que causa leur 
arrivée fut troublée par la difficulté de leur 
procurer des vivres ; et, comme l’année avait 
été stérile en Syrie, la disette ne tarda pas 
à se faire sentir et engendra la licence parmi 
cette multitude de soldats. De grands excès 
furent commis, notamment par les Bava- 
rois. Pour mettre un terme à ces désordres, 
on fit une excursion vers le Jourdain, dans 
la vallée de Jezraël. Au moment du départ, 
le patriarche se rendit au camp, portant la 
partie du bois de la Vraie Croix qui n'avait 
pas été exposée à tomber entre les mains 
dus infidèles à Tibériade (Voir l'article Croix 
DE NoTRE SEIGNEUR), et les chefs de lacroisade 
s'avancèrent pieds nus à sa rencontre. Dans 
celle course, qui ne fut qu'un pèlerinage, 
les croisés parcoururent les bords du lac de 
Génézareth et rentrèrent à Saiut-Jean-d’Acre 
chargés de butin. Is entreprirent ensuite 
une aulre campagne, qui fut dirigée vers le 
Thabor. Les Musulmans avaient élevé sur 
le sommet de la montagne une forteresse 
que défendait une garnison considérable. 
Les efforts des infidèles ne purent empêcher 
les chrétiens d'arriver jusque sous les murs 
de la forteresse. Le roi de Jérusalem signala 
sa valeur en tuant deux émirs. On ignore les 
motifs qui engagèrent les chefs à ne pas 
teùter l'altaque du château, que les soldats 
demandaient à grands cris. La retraite de 
l'armée vers Ptolémaiïs est attribuée, par les 
chroniqueurs, à une trahison dont ils ne 
fournissent d'ailleurs aucune preuve. Elle 
fut vraisemblablement conseillée par la pru- 
dence; mais Jacques de Vitry n'en fait pas 
moins au roi de pr pe le reproche d'a- 
voir démérité, en cetle circonstance : Rex 
quantum meruit ascendendo, tantum demeruit 
descendendo. Pour empêcher les soldats de 
tomber dans le découragement, au lieu de 
rentrer à Ptolémaïs, on conduisit l’armée en 
Phénicie. L'hiver étant venu, on se partagea 
en quatre Corps, alin de se procurer plus 
facilement des vivres. Peut-être aussi cette 
séparation fut-elle occasionnée par + dis- 
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corde qui s'était mise entre les pèlerins. Le 
roi de Chypre, qui s'était retiré à Tripoli, 
y mourut lorsqu'il se préparait à retourner 
dans ses Etats. L'auteur de l'Histoire de Spa- 
latro prétend qu'une tentative d'empoison- 
nement mit en danger les jours du roi de 
Hongrie. « Croyant avoir pleinement salis- 
fait à son vœu, ajoute le même auteur, André 
se mit en chemin pour retourner dans ses 
États. Il ne voulut point s'exposer au péril 
de la navigation ; il prit la route de terre 4 
vint à Antioche; puis il traversa la Grèce. 
Le roi se lia avec l'empereur Lascaris; la 
fille du prince grec fut promise en mariage 
à Béla, fils aîné du roi de Hongrie. Arrivé 
en Bulgarie, André fut retenu par le roi de 
ce pays et n'obtint la permission de partir 
qu'après avoir donné sa fille en mariage à% 
roi. André, ayant ainsi achevé son pèleri- 
nage, rentra entin dans son royaume. » 
es croisés restés en Palestine sous les 
ordres de Léopold, duc d'Autriche, furet 
rejoints à Ptolémais par des pèlerins pertis 
des ports de la France, de l'Italie et dh 
Hollande. Ceux qui s'étaient embarqués dans 
ce dernier pays s'étaient arrêtés, en route, 
sur les côtes de Portugal et y avaient bat 
les Arabes. L'arrivée de ce renfort permit d 
mettre à exécution le projet, formé dès Tan- 
née précédente, de porter la guerre « 
Egypte, suivant la pensée exprimée par 
pape Innocent II dans le concile de Latran, 
On résolut d'aller assiéger Damiette, quon 
regardait comme la clef de l'Égypte. Au 
rapport d'un historien arabe, ce qui déter- 
mina les chrétiens à aller entreprendre k 
siége de Damiette, c'est qu'ils se dirent qu 
c'élait à l'aide des ressources de l'Est 
que Saladin avait conquis la Syrie el ps 
érusalem, et, qu'en se rendant maitres d 
cette riche contrée, ils reprendraient erae 
Jérusalem et toutes les provinces qui leur 
avaient été enlevées. 
La flotte qui transporta des côtes de St 
sur celles d'Egypte le roi et le patriarche d 
Jérusalem, le duc d'Autriche, les trois ordres 
de chevaliers et tous les croisés qui était 
alors en Palestine, exécuta cetle traversés 20 
mois de mai 1218, après la fête del'Ascensiét 
Les Francs, d'après le témoignage des at- 
teurs arabes, abordèrent près de Damielte, 
dans le Della formé par les deux bouclés 
principales du Nil. Ils s’établirent sur lant 
occidentale du Nil, en face de Damiel, 
n'étant séparés de cette ville que pir 
branche du fleuve qui passe sous ses mus, 
et de là se jette dans la Méditerranée. AU 
milieu du Nil était une tour, grande, forte 
et remplie de guerriers ; des chaines de fer, 
partant de cette tour, se prolongeaient Ju‘ 
u'au pied des remparts de Damietle, 
ermaient l'entrée du fleuve. La tour com 
muniquait avec la ville par un pont de W- 
teaux construit sous Saladin. La ville aè! 
une garnison de vingt mille hommes et poè: 
vait en mettre quarante mille sous les armes. 
Elle avait des vivres et des munitions ©? 
guerre pour deux ans. Malek-Adel ci 
alors en Syrie, où il veillait à la garde de €? 
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rars, et l'Egypte était sous l'autorité de son 
‘ʻi; ainé Malek-Kamel. Ce prince vint se 
¡lacer dans les environs de Damiette, sur la 
nve orientale du Nil. La terreur était au 
Caire. Quand les Musulmans virent Damiette 
œrnée de toutes parts par les Francs, qui 
s'étaient entourés eux-mêmes de bons re- 
tranchements, la consternation se répandit 
dans toute l'Egypte, et l'historien des pa- 
triarches d'Alexandrie nous apprend que le 
peuple, fanatisé par les imans, massacra les 
chrétiens du pays. 

Les premières altaques devaient être tour- 
nées contre la tour bâlie au milieu du Nil. 
On imagina des machines dont il n'y avait 
pin d'exemple dans la guerre des siéges. 
Cn prètre de Cologne, Olivier Scolastique, 
qui à laissé une relation très- intéressante 
ce celle expédition, après avoir prêché la 
croisade sur les bords du Rhin, dirigeait la 
onstruction des moyens d'attaque de la 
pace. « Les chrétiens, dit l’auteur arabe de 
l'Histoire des patriarches d'Alexandrie, tra- 
sillaient à une espèce de ponton composé 
de deux navires joints ensemble, et attachés 
awet des poutres et des planches, de manière 
à présenter l'apparence d'un seul nav re. Au- 
tasus s'élevaient quatre mâts supportant 
uw lour de bois à créneaux et revêtue de 
jorapets, à l'instar d'une citadelle; sur la 
our on avait pratiqué un grand pont-levis 
qui se levait et se baissait à volonté, au 
woren de courroies et de poulies. Tous ces 
rréparatifs étaient destinés à agir contre la 
ur de la Chaine. 

Un premier assaut, tenté le 1” juillet, 
houa malheureusement. On choisit, pour 
eu donner un nouveau, le jour de la fête de 
sint Barthélemy, et le brave duc d'Autriche 
‘ul chargé de conduire l'attaque. « Au jour 
né, dit l'auteur arabe que nous venons de 

tlr, les Francs s’avancèrent avec leur pon- 

“ae abattirent le pont-levis. En un mo- 

Dent l'étage supérieur de la tour tomba en 

kor pouvoir, et aussitôt le pont qui lajoignait 

å à ville fut coupé. Les À pape tres enfer- 

tès dans la tour, au nomore d’euviron trois 
us, se voyant sans ressources, mirent bas 
ls armes et furent faits prisonniers; quel- 
ques-uns seulement essayèrent de se jeter 

å l'eau, et se sauvèrent à la nage. Cette jour- 
ie fut horrible. Les chrétiens plantèrent 
leurs drapeaux et leurs croix au haut de la 
ar ; ensuite ils fermèrent la porte qui fai- 
Nil face à Damiette, et, du côté opposé, ils 
istruisirent un pont de bateaux qui joi- 

it la tour à leur camp. Dès ce moment, le 

t du Nil leur fut ouvert. » Les auteurs 
àrabes s'accordent à dire que la perte de la 

vur de la Chaine jeta la terreur parmi les 

usulmans. Malek-Adel, qui était alors à 
mas, désespéra du salut de Damiette et 

Rourut de chagrin. 

Les chrétiens, au lieu de profiter de l'im- 
3 produite en Egypte par la mort de 

k ek-Adel, suspendirent leurs attaques 

Prés la prise de la tour; plusieurs pèlerins 
fa oh mème le chemin-de l'Europe. Mais 

€n vit bientòt arriver d'autres, dont la 
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présence fit oublier le départ de ceux qui 
avaient abandonné les drapeaux de la croix. 
Les guerriers qui venaient se réunir à ceux 
qui assiégaient Damiette, étaient partis de 
la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, 
de Venise, de Gênes et de Pise. Parmi ceux 
qu'envoyait la France, figuraient un assez 
grand nombre d'évèques. Le cardinal de 
Courcon, qui avait prêché la croisade, et le 
cardinal Pélage, évêque d’Albano, arrivè- 
rent aussi à l'armée, au mois de septembre 
1218. Le premier avait reçu du pape la 
charge d'exercer auprès des croisés les fonc- 
tions de son ministère sacerdotal, et le se- 
cond amenait une troupe de pèlerins ita- 
liens qui marchaient sous ses ordres; il 
était revètu du titre de légat du saint- siége, 
èt muni de trésors destinés à subvenir aux 
frais de la guerre. Le cardinal de Courçon 
mourut quelque temps après son arrivée. En 
rétendant au commandement militaire de 
‘armée, qui était exercé par le roi de Jérusa- 
lem, le cardinal, dont le caractère était altier, 
indisposa contre lui la plupart des seigneurs. 
Le sultan d'Egypte campait toujours avec 
son armée sur les bords du Nil. H n'avait 
as vu sans inquiétude l'augmentation des 
orces des chrétiens. « Le jour de saint De- 
nis, dit une chronique écrite par un témoin 
oculaire des événements, les Sarrasins at- 
taquèrent Tes chrétiens par terre et par eau. 
Ceux-ci, qui étaient PTE allèrent au- 
devant des ennemis. légat les précédait 
portant en ses mains la Vraie Croix. H ne 
cessait d'exhorter les chevaliers et les fantas- 
sins à se précipiter, pour le service de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, sur ses implacables 
ennemis. L'armée des chrétiens s'approcha 
de celle des Sarrasins, et un combat terrible 
commença au son des instruments de guerre. 
Les infidèles voyant qu'ils ne pouvaient ré- 
sister, et qu'un grand nombre de leurs sol- 
dats étaient tombés morts ou blessés sur le 
champ de bataille, s'enfuirent épouvantés. 
Un nombre inlini de païens et de Sarrasins 
furent tués ou faits prisonniers. Ceux qui 
élaient venus sur des galères furent noyés 
dans le fleuve. Les chrétiens remportèrent 
en ce jour une grande victoire, grâce à No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ. La putréfaction 
et la mauvaise odeur qui s'exhalèrent des 
cadavres empèchèrent, pendant plusieurs 
jours, les chrétiens de boire de l'eau du 
fleuve et de s'en servir pour préparer leur 
nourriture. » Les chrétiens firent preuve 
d'un courage inébranlable dans la manière 
dont ils endurèrent toutes les misères aux- 
quelles ils furent exposés, au milieu des 
pluies, dans l'hiver de 1218 à 1219. » Du. 
rant tout l'hiver, dit le chroniqueur que 
nous venons de citer, les croisés souffrirent 
de l’inonaation et du froid; la sixième par- 
tie de l’armée périt. Plusieurs perdirent les 
ongles des pieds et des mains et les dents. 
Le légat voyant que notre armée diminuait 
tous les jours, nous fit tous rassembler, et 
nous dit: Que devons-nous faire, mes chers 
frères? Ne vaut-il pas mieux mourir dans 
le combat que de vivre comme des captifs, sur 
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une terre étrangère? 1 ordonna à tous de se 
confesser, de faire pénitence de leurs péchés 
le-jour de la Purification, el de se tenir prêts 
sous les armes. Le lendemain, au point du 
jour, tous les chrétiens montèrent sur 
des vaisseaux, des galères, des barques et 
autres bâtiments. Ceux qui étaient sur les 
vaisseaux que montait le duc d'Autriche, se 
mirent les premiers en marche, et arrivèrent 
aux retranchements que les Sarrasins avaient 
élevés sur le fleuve, les attaquèrent et les 
détruisirent, A celte vue, tous les bâtiments 
se réunirent aux assaillants : mais il s'éleva 
{out à coup une si grande lempêtle, que les 
navires et les barques ne purent y résister; 
les flots, la grêle et le vent, se mêlant ensem- 
ble avec un bruit horrible, empêchaient les 
vaisseaux de se reconnaitre les uns les au- 
tres. Le. chrétiens se virent donc forcés de 
retourner au Camp. Ceux qui étaient au 
delà du euve supportérent cette tempête 
pendant trois jours. Ce contre-temps jela le 
désespoir parmi les croisés; ils disaient : 
Dieu nous a oubliés, et ils ajoutaient: Sei- 
gneur, saurez-Nous, NOUS périssonš, » Ici le 
chroniqueur raconte qu'une apparition de 
saint Georges, couvert d'armes blanches, 
mit les Sarrasins en fuite. Us abandonnè- 
rent leur camp el tout ce qu'il contenait. 
« Le lendemain, dit le chroniqueur, un des 
païens qui etaient restés daus la plaine ap- 
pela les chrétiens et leur dit: Venez, les Sar- 
rasins ont pris la fuite ; ils ont quitté le camp 
et tout ce qu'ils possédaient. Les chréliens 
s'y rendirent, s'emparèrent des tentes, el se 
parlagérent tout ce qu'ils y trouvèrent. Ils 
comprirent alors et crurent fermement que 
Jésus-Christ avait envoyé sa milice céleste 
pour coubattre les paiens el les Sarrasins, » 

Voici comment les historiens arabes ex- 
pliquent cette retraile, ou plutôt cette fuite, 
de l'armée égyptienne. I y avait alors dans 
les troupes musulmanes un émir d'origine 
curde, appelé, Ema:-Eddin Achmerl, et sur- 
nommé le tils de Maschtoub, parce qu'il 
était le fils du célèbre Maschtoub qui avait 
défendu Acre contre toules les forces de 
l'Occident, sous Saladin. H avait succédé à 
son père dans le fief de Napiouse, et il avait 
un grand ascendant sur .es soldats curdes, 
sés compatriotes, qui, depuis Saladin, étaient 
en grand nombre dans les armées des prin- 
ces ayoubites. De concert avec quelques 
émnirs, il profita de l'abattement des esprits 
dans lequel la mort de Malek-Adel avait jeté 
les Musulmans, pour tramer une conspira- 
tion dont le but était de déposer le sultan, 
et d'élever à sa place un de ses frères, sous 
lequel le fils de Maschtoub espérait gouver- 
per, Uue partie de l'armée trempa dans cette 
conspiration, qui allait éclater lorsque le 
sultan en eut connaissance. Les conjurés 
s’enfuirent chacun de leur côlé. Mais le sul- 
tan fut si troublé qu'il s'enfuit aussi lui- 
même dans la direction du Caire. Son dé- 
part subit répandit la terreur dans l’armée, 

ui abandonpa son camp, dont les chrétiens 
s'emparèrent. Mais Coradin, prince de Da- 
mas, dont le sultan son frère avait réclamé 
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le secours pour la défense de Damiette, ar- 
riva fort à propos pour remettre le calme 
dans les esprits. 

Après la retraite de l'armée égyptienne, 
les chrétieus tinrent Damiette plus étroite- 
ment assiégée qu'ils n'avaient pu le faire 
jusque-là. Campés au milieu des sables, ils 
désiraient voir la verdure comme un malade 
désire la santé, suivant l'expression d'un 
chroniqueur. Le légat fit construire un pont 
de bateaux sur la branche du Nil qui sépa- 
rait le camp chrétien de Damiette, et on 
s'occupa des moyens d'attaquer vivement la 

lace; mais le sultan vint avec le prince de 

amas Fed à l'armée des croisés. Is se 
présentèrent à l'endroit où le fossé qui en- 
vironnait le camp n'était pas rempli d'eau, 
et, suivant un chroniqueur, ils firent enten- 
dre ces paroles: Chrétiens, il faut que vous 
renonciez au Christ votre Seigneur, et à Mari, 
que vous diles sa mère, el que, devenant Sar- 
rasins, vous adoriez Mahomet, ou que nou 
renoncions à Mahomet et devenions chrétiens. 
Aussitôt un grand combat s'engagea sur terre 
et sur eau. Les Exjyptieus t ntérent avec 
soixante-douze galères et des brûlots, de 
mettre le feu au pont de bateaux. Le combat 
dura toute la jouruée du dimanche des Ra- 
meaux 1219. « Les épées nues et les lances 
ensanglantées furent les seules palmes que 
les chrétiens portèrent en ce jour, » suivant 
l'expression des chroniques. Hs combati- 
rent avec une grande couliance dans l'appui 
du ciel: Si Dieu est pour nous, disaient-ils, 
qui sera contre nous? L'ennemi perdit cinq 
mille hommes avec trente navires et fut 
forcé à la retraite, « Soyez sûrs, dit un his- 
torien contemporain, que les chrétiens qui 
moururent ce jour-là préseutèrent à Dieu 
une vraie palne, car aucune laugue hu- 
maine ne pourrait exprimer les misères que 
les croisés souffrirent, par amour pour Jé- 
sus-Christ et pour la foi en sa sainte reli- 
gion, durant le siège de Damielte. » Au 
mois de mai, le duc d'Autriche se mit en 
wer pour retourner dans son pays, au grand 
regret de toute l'armée. Pour retenir les pè- 
lerins sous les drapeaux de la croix, le légat 
fut obligé d'étendre à leurs pères, à leurs 
mères, à leurs femmes et à leurs enfants, 
les indulgences accordées par l'Eglise. Les 
croisés remportèrent encore une victoire 
dans laquelle ils jonchèreut la plaine de ca- 
davres musulmans, comme un champ qu'on 
moissonne est couvert de gerbes, dit un 
chroniqueur. Mais les fantassins murmuraient 
de ce que les cavaliers restaient oisils sous 
leurs tentes, et ils obligèreut les chefs à en- . 
gager un nouveau combat, dans lequel les 
intidèles firent éprouver aux chrétiens une 
défaite désastreuse, 

Cette malheureuse journée est ainsi ra- 
contée par un chrouiqueur : « Le jour de la 
Décollation de saint Jean-Baptiste fut pour 
les chrétiens un jour de pleurs et de lar- 
mes, un jour de colère, de calamités, de 
misères, un jour de mort et de peste, un jaur 
de tiel et d'amertume. Le légat, le roi et le 
patriarche de Jérusalem, et tous les autres 
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gicseurs, troublés et irrités des rumeurs 
avulaires, et craignant le ressentiment des 
Éntassins, sortirent tons en armes du camp 


star wèrenl par troupes vers les tentes. 


jas Sarrasins. Aussitôt le malin esprit entra 
dans le eeur des guerriers : ils prirent tout 
à conp la fuite sans y être poussés par Fé- 
pé des ennemis et sans avoir livré aucun 
mabat; ils prirent la fuite.à cause des 
his des hommes. Les Romains et les La- 
tes résistèrent seuls avec intrépidité aux 
idèles, et en tuèrent plusieurs. Mais saint 
kan voulut avoir des compagnons; car de 
ame qu'il avait été décapité à cause de 
Des, de mème il y eut le jour de sa fête 
ps chrétiens sans noinbre qui le furent 
aussi, Savoir : cinquante chevaliers du Tem- 
pe, trente chevaliers Teutoniques, trente- 
dur Hospitaliers,avec quatre-vingts cheva- 
iers, et plus de cing mille hommes de tou- 
ts nations. Les Sarrasins poursuivirent les 
tbrétiens jusqu'à leur camp, l'épée à la main. 
Grand powbre de croisés perdirent leurs 
vmes et leurs chevaux. Une galère armée 
a montée par deux cents hommes, fut aussi 
prdne, C'est ainsi que Dieu fit justice des 
rétiens qui étaient sortis de leur camp, 
not par amour pour lui, mais par excès de 
epit. Du côté des Sarrasins, iln y eu! pas un 
wandre nombre de gurrrierslués:tr :isémirs 
lurent décapités. Ce combat dura depuis le 
malin jusqu'au soir. Si le roi Jean n eût pas 
UE présent ce jour-là, ainsi que les Hospi- 
tallers, les Templiers et ceux de l'ordre 
Teutonique, tous les chrétiens auraient été 
décollés ou conduits en caplivité. Le so:-dan 
îl vider et embaumer les tètes des chré- 
dus, et il les envoya dans les provinces 
JEsspte, en faisant annoncer que, si quel- 
qvun roulait des esclaves, il pourait venir, 
Ponen aurait tant qu'on voudrait ; car les 
Pinces des Romains étaient morts, el ceux 
freiaieni voulaient s'enfuir. » 

Umer Scolastique, qui coopéra au siége 
d miette, dit dans la relation qu'il en a 
aise, à l'occasion de cette défaite, que les 
moses provoquaient la colère divine par le 
lié des grands et parles murmures des 

tls. Ces derniers reprochaient aux autres 
ut lâcheté : tout le monde sortit du camp 
& désordre; Ja victoire ne tarda pas à se 
déclarer pour les intidèles. Olivier reproche 
#1 guerriers de Chypre leur poltronnerie, 
èl nest guère moins sévère envers les ita- 
iens. H termine son récit en disant que 
uny cents Lètes de croisés furent envoyées 
èu sultan du Caire. « Cette défaire, ajoute le 
Cuoniqueur, fut la peine de nos péchés, 
4 la punition était loin d'égaler l'offense. » 
_Les chrétiens s'occupèrent de nouveau 
de construire et de préparer des machines 
Pour prendre la ville. lis creusèrent la terre, 
dans l'espoir d'abattre les tours; mais, 
comme les fossés de la place étaient pleins 
leau, les mines en furent inoudées et les 
lrsvaux devinrent inutiles. Le légat ordonna 
è toute l'armée,de faire pénitence, de jeûner 
pendant trois jours, et d'aller pieds nus 

orer la Vraie Croix, pour Hnplorer le 
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secours de Jésus-Christ , et obtenir de lui 
qu on se rendit maître de la place. Une atta- 
que fut ensuite entreprise. 

Au point du jour, les échelles furent ap- 
pliquées tout autour des murs de la ville, 
et l'attaque dura sans succès, toute la jour- 
née. Les Musulmans se défendirent vaillam- 
ment; ils lancèrent sur les échelles du feu 
et du soufre enflammé, et en brûlèrent 
plusieurs. À cette vue, les chrétiens invo- 
quaient le nom de Jésus-Ch:ist, en levant 
les mains et en disant à haute voix : Seigneur 
Jésus-Christ qui avez délivré Jonas du rentre 
de la baleine, délivrez vos serviteurs de tout 
mal et du danger des parens et des Sarrasins, 
afin que les infidèles ne triomphent pas, et ne 
disent pas dans leur cœur : Où est le Dieu des 
Chrétiens? Faites par votre sainte grâce et 
votre miséricorde que nous soumellions cette 
nation perfide et cruelle. 

L'été se passa comme s'était passé le 
printemps, en combats continuels. La nou- 
velle de l'arrivée de l'empereur d'Allemagne, 
qui se répandit alors en Orient, inquiéta 
vivement les Musulmans. Le sultan envoya 
des ambassadeurs au camp chrétien pour 
proposer la paix, offrait de rendre Jérusalem 
el toutes les villes conquises par Saladin, à 
l'exception de Carac et de Montréal, de 
donner la liberté à tous les prisonniers faits 
surles chrétiens, et de parer deux cent 
mille dinars, pour rebâtir les murs de la 
ville sainte. Le roi de Jérusalem et les 
barons de France, d'Angleterre et d'Allema- 
gne, étaient d'avis d'accepter ces proposi- 
tovs : mais le légat fil observer qu'il serait 
honteux d'abandonner le siége d'une ville 
devant laquelle on combattait depuis dix- 
sept mois, el que ce n'était qu'après s'être 
emparé de Damictte, qu'on pouvait conclure 
une .paix avantageuse, On délibéra sans 

ouvoir s'accorder, et les conférences avec 
lo sultan furent rompues. Lorsque les hosti- 
lités recommencèrent, la ville dtait en proie 
à une affreuse disette. Les chrétiens ayant 
remarqué que des nageurs musulmans tra- 
versaient leur flotte, malgré tous les obsta- 
cles, et entretenaient des communications 
entre le sullan et les assiégés, tendirent sur 
le fleuve des cordes et des filets où les na- 
geurs se trouvèrent pris. Le sultan envoya 
soixante-dix courriers à la fois dans toute 
l'Egypte pour appeler ses sujets au secours 
de Damietie; il essaya en vain d'y intro- 
duire, pendant la nuit, sept cents hommes 
de ses meilleures troupes; ils furent surpris 
au milieu des rétranchements chrétiens, et 
presque tous massacrés. Tous les habitants 
en étal de porter les armes avaient péri, au 
nombre de vingt mille. Tous les jours, dit 
un chroniqueur, sortaient de la ville des Mu- 
sulinans quirenonçaient à leur foi et qui rece- 
vaient le ba, tème. L'armée chrétienne compta 
aussi plusieurs transfuges dans ses rangs. 
Le légat mit fin au relâchement de la disci- 
pline, dont ces désetions étaient un effet, 
par des lois sévères. Toutes les dispositions 
étant prises enfin pour une dernière atta- 
que, des hérauts parcoururent le camp eu 
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criant : Nous allons livrer un assaut à la ville, 
au nom du Seigneur et de la vierge Marie, et, 
avec le secours de Dieu, nous la prendrons. 
Toute l’armée répondit: soit, soit. «a Le 5 
de novembre 1219, dit la chronique que 
nous avons souvent citée (le 9 suivant Oli- 
vier Scolastique ), la veille de Saint Léo- 
uard, au milieu de la nuit, les croisés ayant 
appliqué les échelles aux murs de la ville, 
Dieu leur accorda une victoire telle, que les 
chrétiens n’en obtinrem jamais de sembla- 
ble. Ce ne fut point leur courage, mais la 
miséricorde de Dieu, qui, sans le secours du 
fer et de la faim, tua les ennemis de la croix. 
Quelques guerriers romains, bien armés, 
étaient montés,au milieu de la nuit, sur les 
murs de Damielte, avec beeucoup dé crainte; 
car ils ne savaient pas si Dicu combattait 
pour eux dans la ville. Ils se battirent sur 
une porte avec quelques Sarrasins, et, s'étant 
emparés d’une tour, ils crièrent à l'armée : 
au secours ! au secours, frères la place est à 
nous! et ils commencèrent à chanter, Kyrie 
eleison. L'armée répondit : Gloria in ex- 
celsis. Le légat chanta, Te Peum laudamus. 
Les Hospitaliers crièrent : Sainte croix, 
saint sépulcre, intercédez pour nous. Aussitôt 
les chrétiens coururent aux retranchements 
et d'autres à la ville. Ils brûlèrent une porte 
et brisèrent l'autre, et Damiette fut ainsi 
prise par la grâce de Dieu. » Le chroniqueur 
n'entre pas dans plus de détails sur ce der- 
nier assaut. Il ajoute que Damiette était 
entourée de deux murs et d'un fossé plein 
d'eau, où les galères pouvaient naviguer. 
Elle avait vingt-deux portes, cent dix tours 
grandes et petites, et des maisons sans nom- 
bre, mais peu grandes. 

Le chroniqueur fait ensuite un tableau 
de l'affreuse mortalité qui régnait dans 
Damiette, où les morts avaient tué les vi- 
vants, suivant l'expression d’un autre histo- 
rien, Jacques de Vitry. Un vaste espace 
situé entre les deux murs de la place était 
tout rempli de sépultures : on trouvait des 
morts dans les rues, dans les maisons, 
par.out; quelquefois un même lit renfer- 
mait deux et jusqu’à quatre personnes 
mortes, au milieu desquelles se trouvait une 
personne vivante; souvent celui qui vivait 
encore ne pouvait remuer celui qui était 
mort, à cause de son extrême faiblesse ; les 
hommes et les femmes étaient étendus 
sans vie sur les places publiques, sans vé- 
tements, les pieds et les mains retournés et 
le corps déchiré par les chiens. Plusieurs 
avaient auprès d'eux du pain et de l'eau; 
mais, ne pouvant ni boire, ni manger, 
ils mouraient ainsi comme des chiens, ef 
sie moriebantur ut canes. « On trouva, 
ajoute le chroniqueur, plus de dix mille 
Sarrasins vivants, hommes et femmes; mais 
tous élaient plus ou moins malades. Dieu 
montra encore sa puissance à ses fidèles 
serviteurs, quand la ville fut en leur pou- 
voir: car le fleuve qui avait été auparavant 
très-bas, crut tellement pendant celte nuit, 


que tous les fossés se remplirent d'eau ; et : 
le vent devint si violent que le soudan, et- 
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le prince de Damas ne purent porter de se- 
cours à Damielte. Le matin, quelques Sar- 
rasins s’approchèrent, et virent les chrétiens 
bien armés et chantant le Kyrie eleison, et 
le Gloria in excelsis. Ces Sarrasins retour- 
pèrent aussitôt sur leurs pas pour annoncer 
celte nouvelle aux autres, qui coururent la 
porter au soudan. Ce prince en la recevant, 
erdit sur-le-champ la parole. Il fit signe 
ceux qui l’accompagnaient de couper la 
tête aux porteurs de cette nouvelle, et cet 
ordre fut exécuté sans retard. Après être 
resté deux heures dans une tristesse pro- 
fonde, le soudan se leva, et prenant l'épée 
u'il avait à son côté, il coupa sa barbe, ses 
cheveux et la queue de son cheval. Tous 
les émirs firent de mêre, et le soudan 
s'écria en gémissant : O Damiette ! jusqu'ici 
tu as été la lumière des Musulmans, et tu es 
obscurcie pour nous; tu seras désormais la 
lumière des chrétiens. Malheureux ! que fe- 
rai-je? pourquoi n'ai-je pas péri dans le 
sein de ma mere? pourquoi ne suis-je pas mort 
avant que Damiette, qui jusqu'ici était restée 
vierge, fut violée par les chrétiens ! périsse 
le jour où je suis né, ei qu'il ne soit plus 
compté au nombre des jours de l'année, puis- 
qu'il nous a apporté de si sombres ténèbres! 
Les chrétiens trouvèrent dans la vilie de 
Damiette de l'or, de l'argent, des pierres 
précieuses, de la pourpre, des ornements 
très-chers, des vases d’or et d'argent en 
rande quantité, quatre cents ânes et mu- 
ets, du grain, de l'orge, du biscuit, assez 
de légumes : tout fut mis en commun. Dans 
ces jours, la mère des maux, la fille du 
diable, la reine de l'enfer, qu’on appelle 
discorde, se mit entre le légat et le roi, et 
se répandit dans toute l’armée. Le roi de- 
mandait que la ville lui fût soumise, le 
Jégat voulait que tous les chrétiens y fussent 
libres. De là s'élevèrent des querelles qui fi- 
rent presque naître la guerre. Mais le signe de 
la croix ramena les chrétiens à la concorde. » 
Par une résolution unanime, la viile de 
Damiette fut enfin donnée au roi de Jérusa- 
lem. Le butin fut partagé entre l'armée 
victorieuse, et une magnifique mosquée, 
dont le dôme s'élevait au-dessus de tous les 
édifices de la ville, fut consacrée à la Sainte 
Vierge. L'historien Jacques de Vitry, évèque 
de Ptolémaïs, qui assista à la prise de la ville, 
recueillit les enfants musulmans aban- 
donnés, pour les faire baptiser et élever 
dans la vraie religion. L'air infect qu'on 
respirait dans Damiette obligea les chrétiens 
d'en sortir et de retourner pour quelque 
temps dans leur camp. Les chrétiens cru 
rent, rs la conquête de Damiette, avoir 
préludé à celle de toute l'Egypte. I semblait 
ue le su:tan ne pouvait être secouru par ses 
rères, dont les Etats étaient menacés par 
les Tartares qui, sous la conduite de Gengis- 
Khau, après avoir subjugué presque tout le 
nord de l'Asie, avaient envahi la Perse. 
(Foy. l'article Tanrares et MoGoLs.) Les Etats 
musulmans se trouvaient ainsi attaqués en 
même temps par les Tartares et par les 
Francs; mais les invasions des chrétiens leur 


s85 CROISADES 


parurent les plus redoutables, et à la fin 
tous les princes musulmans, de concert avec! 
le calife de Bagdad, se tournèrent contre 
eux. Un historien arabe fait, à ce sujet, les 
réflexions suivantes : « Les Musulmans crai- 
gnaient bien plus les Francs que les Tartares. 
Ceux-ci, lorsqu'ils trouvaient des terres à 
leur convenance, se mêlaient volontiers avec 
les peuples vaincus; ils se soumettaient à la 
rdigionetau x lois du cg the Francs, au con- 
iraire, cherchaient par-dessus tout à asservir 
les consciences : la religion, motif de leurs 
guerres lointaines, mettait une barrière 
insurmontable entre les vaincus et les vain- 
queurs; ils voulaient, en s'’emparant d'un 
pays, anéantir les habitants, et faire triom- 
CA leur culte. Ils n'avaient point oublié 
e victoires de Saladin; au contraire, le 
souvenir de leurs défaites passées les pour- 
suivait continuellement, et ils brûlaient 
de venger l'honneur de leurs armes.» Ce 
fut ainsi que Je sultan d'Egypte rassembla 
des forces suffisantes pour lutter avec ses 
«nemis, et que les princes ses frères se 
šunirent à lui. Les chrétiens ne s’atten- 
dient pas à rencontrer la résistance qui 
kar fut plus tard opposée. 

La forteresse de Tanis, bâtie au milieu 
au lac Menzaleh, voisin de Damiette, tomba 
sns défense en leur pouvoir. Plusieurs 
pélerins reprirent alors le chemin de l'Eu- 
rope, et ceux qui restèrent en Egypte 4 
hvrèrent à l'oubli de la guerre. Le légat fit 
des tentatives pour décider les chefs des 
chrétiens à marcher sur le Caire; car, tandis 
ha restait dans le repos, la corruption 
asat dans l'armée des progrès effrayants : 
les soldats passaient le temps dans l'ivresse, 
dins la débauche et dans le vice. Le roi de 
Jérusalem, mécontent de l'autorité prise 
sur lui par le légat Pélage, s'éloigna de l'ar- 
mt et se retira à Ptolémais. Mais les croisés 
went bientôt des renforts dont le zèle 
dusverain pontife avait provoqué le dé- 
{art pour l'Orient. Le duc de Bavière, envoyé 
par l'empereur Frédéric LE, arriva avec des 
peins allemands. Des guerriers français, 
ombards, pisans et génois, débarquèrent 
# même temps sur le rivage africain. Le 
ninal reçut aussi du pape des sommes 
©nsidérables pour poursuivre la guerre. 
ll résolut alors de marcher contre la capitale 
de l'Egypte; mais les barons et les chevaliers 
refusèrent de lui obéir, et il se vit forcé d'en- 
‘over des députés au roi Jean de Brienne, 
four le prier de revenir prendre le comman- 
ment des troupes. Pendant ce temps, le 
ullan du Caire rassemblait les défenseurs 
“el'islamisme à l'endroit où se séparent les 
deux branches du Nil. Son camp, où se 
lrunirent les coutingents envoyés par les 
nuces mahométans de la Syrie, de l’Armé- 
me et de l'Arabie, se convertit en une ville, 
qu'on nomma Mansourah, c'est-à-dire la 
lictorieuse. A l'arrivée du roi de Jérusalem 
à Damiette, les chefs des croisés tinrent 
un eonseil, où le légat exposa que l'Egypte 
étant le plus puissant des Etats musulmans, 
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drait aisément maître ensuite de la Syrie 
et de la Palestine. Jean de Brienne, inter- 
rète de l'opinion des grands maîtres du 
emple et de Hôpital, et de la plupart des 
barons, en même qu'il exprimait son pro- 
re avis, convint que la prise de Damiette 
aciliterait celle du Caire, mais il contesta la 
possibilité de garder l'Egypte après l'avoir 
conquise. Le légat persista dans sa résolu- 
tion, et menaça de l’'excommunication qui- 
conque s’opposerait au projet d’envahir 
l'Egypte. On se mit alors en marche vers 
le Caire. Au mois d'août 1221, l'armée chré- 
tienne se trouva toute réunie à Pharescour, 
à trois milles de Damiette. « Elle s'avança, 
dit Olivier Scolastique, en ordre de bataille, 
par escadrons de cavalerie et par troupes 
de fantassins. Les premiers se montaient à 
douze cents hommes, sans compter les 
turcopoles et autres cavaliers auxiliaires. 
Les fantassins étaient si nombreux, que les 
Sarrasins les comparaient à des sauterelles, 
à cause du grand espace de terrain que Jeur 
multitude occupsit. Nous avions quatre 
mille archers, dont deux mille étaient sol- 
dés Notre flotte se composait de six cent- 
trente vaisseaux, grands et petits, Les enne- 
mis étaient au nombre de sept mille cava- 
liers, suivant le rapport des transfuges. » 
La description que fait le chroniqueur de 
l'ordre de marche dans lequel s'avançait 
l’armée chrétienne, offre les renseignements 
les plus intéressants sur l’état de l'art mili- 
taire à cette époque. « Nous avions, dit-il, 
à notre droite le fleuve, couvert de nos vais- 
seaux; à notre gauche les fantassins mar- 
chaient sur une longue ligne en bataillons 
serrés. La cavalerie s'étendait du fleuve aux 
fantassins, prêtant et recevant à Ja fois 
des forces de chaque côté. Les Jlanciers et 
les archers étaient réunis, afin de soutenir 
le choc des ennemis, s'ils tentaient d'apnro- 
cher. Les bagages, la troupe sans armes, 
le clergé et les temmes s’avançaient en sů- 
reté le long du fleuve. Un édit avait dé- 
fendu, sous des peines très-sévères, de 
devancer la tête de l’armée, ou de rester 
en arrière, ou de rompre les rangs pour 
tenter quelque entreprise. Les éclaireurs 
ennemis, tout en admirant l'ordre et la 
discipliue de l'armée chrétienne, ne laissè- 
rent pas de l'attaquer. Mais les archers, 
formant un bataillon carré, firent une si 
bonne contenance, qu'aucun d'eux ne fut 
pris ou blessé le premier jour. » 
Le chroniqueur continue ainsi son récit : 
« Le légat fit de grandes largesses aux 
guerriers; il arma des vaisseaux à ses frais, 
et n'épargna ni peines ni trésors pour le 
succès de l'entreprise. Le roi Jean, le duc 
de Bavière, les archevèques et évêques, 
les grands maîtres des trois ordres, le secon- 
dèrent avec ardeur. Le sultan détacha ia 
meilleure partie de ses forces, qui consis- 
tait en quatre mille cavaliers, {ls vinrent 
attaquer avec assez de timidité l'extrémité 
de notre infanterie; mais nos guerriers 
résistèrent courageusement et tinrent cons- 


# on parvenait à s'en emparer, on se ren- < tamment leurs rangs serrés. Le lendemain, 
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les ennemis revinrent à la charge avec plus 
de vigueur, et forcèrent les nôtres à lancer 
plus de traits que la veille. Dans ces deux 
jours, les chrétiens eurent peu de blessés, 
encore moins de tués, et ils ôtèrent à l'en- 
nemi l'espoir de les vaincre. » L'armée 
arriva au sommet de l'angle du Delta, et 
établit son camp à l'endroit où le canal 
d'Aschmoun se sépare du Nil. Le sultan 
occupait Mansourah, de l'autre côté du canal, 
avec toutes ses forces. Mais la nouvelle 
de l'arrivée de l'empereur Frédéric et de 
l'approche des Tartares avaient jeté l'effroi 
parmi les Musulmans. On lit dans l'historien 
des patriarches d'Alexandrie : « La désola- 
tion était au comble. Le peuple entier avait 
pris les armes; il ne restait plus dans les 
villes que les femmes, les enfants au-des- 
sous de l'âge de puberté et les vieillards dé- 
crépits. Pendant deux jours on resta au Caire 
et au vieux Caire sans ouvrir les portes : 
on ne trouvait pins rien à acheter; toutes 
les affaires étaient suspendues; un morne 
silence régnait dans les rues; on n'entendait 
de temps en temps que le bruit de ceux 

ui allaient, une sonnelle à la main, criant : 

rdre à tous les Musulmans de partir sans 
délai; quiconque sera trouvé ici ce soir sera 
pendu. » Le sultan A proposer la paix 
aux chefs de l'armée chrétiénne. Il offrait 
de rendre le royaume de Jérusalem tout 
entier. Le légat jugea que ces intentions 
paciliques étaient dictées par une crainte 
dont il fallait profiter pour battre un ennemi 
déjà vaincu par la frayeur. « Le roi de 
Jérusalem, dit Olivier Scolastique, pensa 
qu'on devait accepter les conditions si sou- 
vent offertes par les ennemis, et ne pas 
exposer plus longtemps les chrétiens aux 
hasards de la guerre; mais le souverain 
pontife avait défendu de traiter sans un 
ordre de l'Eglise romaine. L'empereur avait 
ésalement défendu de faire la paix, ou une 
trève avec les Sarrasins. On fortilia donc le 
camp par un fossé très-profond et par un 
rempart de terre. On dressa des machines 
le long du fleuve. Mais les forces de l'en- 
nemi augmentaient de jour en jour; celles 
des chrétiens diminuaient au contraire; car 
plusieurs, profitant de la saison du passage, 
abandonnèrent ouvertement ou secrètement 
le camp des croisés. » Tandis que les chré- 
tiens hésitaient à attaquer un ennemi que 
le refus de la paix qu'il avait proposée avait 
exaspéré, le débordement du Nil vint 
compromeltre leur situation. La flotte mu- 
sulmane coupa les communications entre 
leur camp et Damiette, et ils ne tardèrent 

as à manquer de vivres. « Du moment où 
e fleuve nous fut interdit, dit Olivier Sco- 
lastique, nos chefs délibérèrent sur ce qu'il 
convenait de faire, ou d'attendre les vais- 
seaux promis par l'empereur, ou de se 
retirer, à quelque risque que ce fût, à cause 
de la diminution des vivres. La plupart fu- 
rent de ce dernier avis, mais c'était le plus 
dangereux. Un des personnages les mins 
considérables de l'armée {vraisemblablement 
Olivier lui-même, qui avait l'habitude de 
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parler de lui avec une grande humilité}, re- 
présenta qu'on n'avait ni assez de vaisseour 
ni assez de bêtes de somme pour transpor- 
ter les malades et les infirmes, et qu'on 
uvait attendre encore vingt jours dans un 
ieu bien retranché, pourvu qu'on distribui! 
les provisions avec prudence. Ce conseil 
fut rejeté et l'on résolut de partir de nuit. » 
Lorsqu'on leva le camp, des imprudeuis 
mirent le feu à plusieurs tentes : c'était 
annoncer Ja fuite des croisés aux sentinelles 
ennemies, et inviter les Egyptiens, qui étaieut 
plongés dans le sommeil, à poursuivre les 
chrétiens. Le Nil, alors au plus fort de « 
crue, avait inondé les campagnes. Les sol- 
dals qui ce jour-là s'étaient gorgés du vis 
qu'on ne pouvait emporter furent tué, 
ou faits prisonniers pendant leur ivresse, 
soit dans le camp, soil sur la route; d'autres 
qu partirent au milieu de la nuit, retardés 
ans leur marche par le limon apporté je 
les eaux du fleuve, restèrent en arrière: 
ceux qui se jetèrent dans des barque les 
submergèrent par leur poids et furent nors. 
Nous perdimes dans cette nuit, dit Olivie, 
dout nous suivons le récit en l'abrégean, 
les chevaux et les mulets qui portaient ds 
armes, des lentes, des vases d'argent el 
d'autres effets précieux. Les Templiers, qu 
étaient à l'arrière-garde, exposés au plus 
grand danger, se tinrent fortement sent 
les uns contre les autres; ceux de lavam- 
garde, semblables à des brebis errantes, pr- 
rent au milieu des ténèbres différenls che- 
mins. Les Egyptiens, assurés de notre fuir, 
nous poursuivirent avec ardeur el nius 
firent éprouver des pertes qu'on ne pri 
calculer. Ceux qui descendien le deure 
n'eurent pas de moindres dangers à cun, 
ni de moindres pertes à essuyer. Le vais 
que montait le légat, portant beaucom i 
malades et de vivres, semblable à s dk 
teau fort, élait défendu par des hot 
armés et par des archers. Il protégea ia 
cement les galères qui marchaient avee lw; 
mais comme il voguait trop vite, peult? 
parce qu'il élait entrainé par la force di 
courant, il ne put fournir à temps les VWS 
dont l'armée de terre avait besoin, Le sir 
tan, au commencement de cette nuil, ai 
envoyé des ordres pour faire rompre 
digues sur ja route que nous devions te”: 
L'eau, s'étant répandue, laissa dans la tai 
pagne un limon gras et épais, qui arrêla # 
chevaux et les cavaliers. A la première heur 
du jour, nous aperçûmes rue 
la terrible cavalerie des Turcs qui 1°» 
pressait vivement , à notre gauche des galère 
ennemies, montant et descendant le ileur 
nous harcelaient sans cesse. Derrière nous 
la pbalange des fantassins noirs, traveril! 
des lieux inarécageux, nous 
cruellement. Une troupe, qui vint à pi 
rencontre, ne nous laissa aucun repos. Dans 
celte extrémité, le roi Jean fondit avec 1” 
péluosité sur les Turcs qu'il avait en H% 
de lui, et parvint à rejoindre ses sol 
sain et sauf. Les Fempliers et Jes Hospit- 
liers, alors réunis, ne pouvant supportés 
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jes agressions des Ethiopiens, tombèrent 
sur eux et les forcèrent à sauter, comme des 
grenouilles, dans le lit du fleuve. D'autres 
guerriers, accourus au Secours des Tem- 
pliers, pi apai à coups de flèches ceux 
de ees Ethiopiens qui voulurent regagner 
le bord. On dit qu’il en périt mille qui fu- 
rent atteints et blessés en nageant. Les au- 
tres, voyant eette déroute, s'éloignèrent un 
peu. Comme nous ne pouvions avancer, le 
roi ordonna de dresser le petit nombre de 
lentes qui restaient. Les ennemis ne ces- 
sèrent tout le jour de nous attaquer à coups 
de traits. Nousleur opposâmes les fantassins, 
qui nous servirent de rempart et leur ren- 
vosèrent leurs flèches. Nos cavaliers, conti- 
nuellement sous les armes, protégeaient nos 
fantassins, : 
la nuit suivante, les Égyptiens, soit par 
ordre du sultan, soit à son insu, rompirent 
les plus grandes digues, et firent ainsi cou- 
lerleseaux sur la tête de ceux qui dormaient, 
Un peu avant l'aurore, lorsque les ténèbres 
evrient encore la terre, les Éthiopiens, 
échappés du goutfre où ils avaient été pous- 
ss, se réonirent comme des sauterelles, et 
quoique la plupart fussent nus, ils se préci- 
Pilérent, pour venger leur perte, sur notre 
érriére-garde. Vous eussiez vu alors nos 
chevaliers et leurs suivants chercher à fuir 
de tous cbtés, et la foule sans armes montrer 
tule la frayeur qu'elle avait; mais, renfer- 
wés de loutes parts par les eaux, les chré- 
"ens ne savaient de quel côté s'échapper. 
Le maréchal du Temple, avec la troupe qu'il 
tomandait, leva l'étendard, et faisant face 
tceux qui nous poursuivaient, les força de 
swréter et de reculer. La cruelle position 
où l'on se trouvait fil songer à demander la 
lux. On offrit de rendre Damiette, à condi- 
los que l'armée chrétienne serait libre de 
llourner en Palestine. Au rapport d'Olivier 
Molastique, le légat avait trouvé un traitre 
tns un Templier, appelé Imbert, qui était 
le confident de ses secrets, et le sultan n'i- 
morit rien de la situation affreuse où 
‘aient les chrétiens. Néanmoins, ajoute Oli- 
ner, le sultan écouta patiemment les députés 
lon lui envoya. Pendant les conférences 
fat eurent lieu, il ordonna aux siens de ces- 
er toute hostilité contre nous. Ses frères, 
{surtoutle prince d'Étnèse, ennemi déclaré 
u ncm chrétien, essayérent de le détourner 
* tout arrangement, en lui disant que les 
ranes, enveloppés par les eaux, ne pour- 
“ent lui échapper; mais le sultan était 
8 prince doux et prudent, plus ami de la 
ax qu'aliéré de sang. Les négociations 
alnèrent cependant en longueur; elles du- 
iren! tout le samedi et le dimanche jusqu'au 
nr, sans que rien fût décidé. Le jour de la 
“*ollation de saint Jean-Baptiste, le man- 
1e de vivres et de pâturages fit prendre aux 
res la résolation de mourir honorable- 
M dans un combat, plutôt que de périr 
leusement dans un déluge. Tous les 
anes, s’animant les uns les autres, se ran- 
tent en bataille; les ennemis en firent au- 
t. Mais les Turcs, considérant que celui 
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qui provoque un ennemi par désespoir de 
cause est presque sûr de triompher, s'éloi- 
gnèrent un peu, par l'ordre de leurs chefs, 
el la nuit qui survint empêcha le combat. 
D'ailleurs les plus prudents craignaient quel- 
que trahison, si l'on venait, par une attaque 
subite, à rompre les négociations de la paix. 
Enln, le t3 du mois de septembre, toutes 
les diflicultés étant aplanies, nous tendimes 
la main à l'Égyptien et au Syrien, pour en 
obteuir du pain; ce ne furent ni le fer ni 
les traits qui nous réduisirent à cette humi- 
liation dans un pays ennemi, mais le débor- 
dement des eaux et le défaut de vivres. 

Olivier nous fait connaître les conditions 
du traité : Les Musulmans s'engagèrent à 
remettre aux chrétiens la Vraie Croix et tous 
les prisonniers qui se trouvaient au Caire et 
au pouvoir de Coradin;et les chrétiens à 
rendre Damietle avectoutes ses dépendances, 
li fut convenu, en outre, que les chrétiens 
se retireraient avec leurs familles et leurs 
effets, et qu'il y aurait une trève de huit 
ans entre les Francs et les Musulmans. 
Vingt-quatre otages , choisis par le sultan, 
furent donnés comme garants du traité ; ce 
furent le légat, le roi de Jérusalem, le duc 
de Bavière, les trois grands maîtres et dix- 
huit autres personnes. De leur côté, les 
chrétiens reçurent le fils du sultan, héritier 
de son empire, et un de ses frères, ainsi que 
plusieurs tils des principaux émirs. Ces ola- 
ges devaient être gardés de part et d'autre 
jusqu'à l'accomplissement du traité. 

La nouvelle de ces événements jeta la 

consternation et la confusion dans Damiette. 
Les pèlerins de cette ville commencèrent par 
déclarer qu'ils ne voulaient pas reconnaitre 
le traité, et il fallut que le roi de Jérusalem 
aunonçâtqu'il livrerait Ptolémais aux Musul- 
mans, si on refusait de leur livrer Damiette, 
pour que celle ville leur fût abandonnée. 
L'armée chrétienne aurail péri victime de 
l'inondation, de la faim et des maladies, si: 
Jean de Brienne, qui était au camp musul- 
man, n'eùt pas engagé Malek-Kamel à avoir 
ntié de ses ennemis, Le sultan fit fermer 
es écluses, et l'inondation cessa. Une lettre 
écrite par Olivier Scolastique au souverain 
de l'Egypte, pour l'inviter à se convertir et à 
rendre le royaume de Jérusalem aux chré- 
tiens, est un témoignage de l'humanité que 
ce prince a montrée pour sauver de la mort 
les débris de l'armée chrétienne; ils évacuè- 
rent l'Egypte, après lareddition de Damictte. 
Leur retour à Plolémais y porta le désespoir. 
L'issue de cette expédition, qui avait semblé 
menacer loules les puissances musulmanes 
d'Égypte el de Syrie, causa aux infidèles uno 
joie d'autant plus grande qu'elle était ines- 
pérée. 

Olivier, témoin oculaire et consciencieux 
des événements, est loin de présenter le lé- 
gat comme luuteur des revers de cette 
expédition, et son autorité, ayant plus de 
poids qu'aucune autre qui puisse lui être 
opposée, réduit à leur juste valeur les accu- 
salions dont la conduite du légat a été l'ob- 
jet de la part-de cerlains historiens, 
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L'empereur Frédéric H, dont Ja politique 
consistait à tromper le saint-siége sur ses 
intentions, couvrait ses desseins ambitieux 
sur l'Occident de la promesse de marcher 
à la délivrance de l'Orient chrétien. Bien 
qu'il eût envoyé en Égypte le due de Ba- 
vière et le comte de la Pouille, le pape l'ac- 
cusa à bon droit d'avoir été la principale 
cause des revers éprouvés sur le Nil par les 
croisés. Frédéric répondit par des menaces 
aux reproches du saint-siég :, et Honoré HI, 
agissant avec la mansuétude d'un ministre 
de paix, arcueillit l'idée d'intéresser plus 
étroitement l'empereur au sort de Ja Pales- 
tine, en lui faisant épouser Yolande, fille de 
Jean de Brienne, roi de Jérusalem. Cette 
union fut arrêtée dans une conférence tenue 
en Campanie, en 1233, et à laquelle avaient 
été appelés le roi et le patriarche de Jérusa- 
lem, avec les grands maîtres des trois ordres 
religieux. Frédéric reçut, comme dot appor- 
tée par Yolande, ses droits sur la terre sainte, 
et s'engagea, sous peine d'exeommunication 
à défendre l'Etat dont il allait devenir l'hé- 
ritier. Jean de Brienne parcourut ensuite la 
France , l'Angleterre et l'Allemagne, pour 
solliciter des secours en faveur des Saints 
Lieux. Frédéric montra alors un zèle très- 
ardent pour la délivrance de la terre sainte; 
il hâtait les préparatifs d'une expédition 
dont il annonçait qu'il prendrait la direction 
en personne; il pressait le pape d'établir la 
paix entre les rois de France et d'Angleterre, 
afin que la noblesse de ces deux pays půt 
participer à la croisade, et il engageait le 
saint-siége à-appeler les autres princes de 
l'Europe à y concourir. Honoré HI faisait 
tous ses efforts pour préparer le succès de 
l'entreprise. Le mariage de Frédéric avec 
Yolande fut célébré à Brindes en 1295, et cette 
princesse fut couronnée l'année suivante 
impératrice et reine de Jérusalem, par le 
VU dans la basilique de Saint- Pierre de 

ome. Jean de Brienne, qui s'était réjoui de 
celte union, ne tarda pas à avoir lieu de s’en 
repenlir. Frédéric maltraita sa jeune femme et 
exigea que son beau-père lui cédât immé- 
diatement le royaume de Jérusalem. Impuis- 
sant à résister à la volonté de l'empereur, le 
roi renonça à sa couronne, se réfugia à Rome 
sous la protection du saint-siége, et obtint 
le gouvernement des terres de l'Eglise ro- 
maine. Frédéric, que son ambition retenait 
en Europe, demanda un délai de deux ans 

our accomplir son serment de passer en 

rient. La guerre avec l'Angleterre et la 
répression de l'hérésie des Albigeois empê- 
chèrent la France de s'associer à la croisade. 
Louis VIII conclut une trêve avec l'Angle- 
terre; mais ce fut pour aller combattre les 
hérétiques du Languedoc, et non les Musul- 
mans d'Orient, qu'il prit la croix. L'Allema- 
gne entendit avec froideur les prédications 
de la guerre sainte. L'Italie, déchirée par 
les factions des Guelfes et des Gibelins, fut 
sourde à la voix du pape Honoré, s'efforçant 
de détourner les esprits de ces divisions, 
our les diriger vers la délivrance de Ja Pa- 
estine. La croisade fut prêchée avec plus de 
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succes en Angleterre, où plus de soixan 
mille pèlerins se réunirent sous la banniè 
de la croix; mais Frédéric, gagné, dit ui 
chronique, par les présents des infidèles, n 
des obstacles au départ des guerriers à 
glais. Quand Grégoire IX succéda à H 
noré HI, au mois d'avril 1227, son premi 
soin fut de rappeler à Frédéric les devoi 
qu'il avait à remplir. Les navires destiné 
porter l'empereur en Orient l'attendsi 
alors dans le port de Brindes, rendez-to 
de tous les croisés qui devaient marh 
sous l'étendard impérial. Une maladie t 
démique Je quelque SPP: a para 
eux. Frédéric, pressé par la volonté énerg 
que du nouveau pape, se mit cependant « 
mer; mais il profita du prétexte d'une ter 
pête, qui assaillit sa flotte au sortir du p) 
et qui le rendit mafade, pour débar 
aussitôt à Otrante. A cette nouvelle, le pi 
justement indigné, se rendit dans la pr 
pale église de la petite ville d'Anagni, à i 
se trouvait, monta en chaire, flétrit le wi 
dale donné au monde par l'empereur, tti 
frappa d'excommunication. Grégoire adress 
des lettres à tous les souverains de l'Eury 
pour leur dénoncer l'infidélité de leme 
reur à remplir ses engagements. Fréd:rs 
dans l'impuissance où 11 était de justifier s 
conduite, répondit par de vagues accusatio 
d'ambition et d'avarice dirigées contre i 
saint-siége. Quand il sut que l'excomuit 
cation lancée contre lui avait été renoura# 
dans l’église de Saint-Pierre, le jeudi sl 
1228, il excita une sédition dans Rome pui 
l'emploi des moyens les plus coupables. # 
obligea le pape de sortir de la capile de 
l'univers chrétien. Grégoire délia les ses 
de l’empereur du serment de fidélité ers 
un prince infidèle à Dieu et hostile an 
de Jésus-Christ. En abandonnant ainsat 
des colonies chrétiennes d'Orient, aai% 
en lutteavecle saint-siége;, qui voulait 
fussent secourues, Frédéric les api 
être la proie des Musulmans. Mais pl 
importait : c’est même par une allier if 
les intidèles qu'il fut conduit en Onen. 
première origine de l'expédition à byi% 
Frédéric se décida est attribuée par les W 
torieus arabes aux liaisons secrètes qui a 
taient, disent-ils, entre l'empereur € 
sultan d'Égypte. Une querelle s'étant ©? 
entre le sultan et son frère Coradin, M 
de Damas, celui-ci avait sollicité l'app"! 
sultan du Kharizme, qui, depuis qu 
années, avait envahi la Géorgie, la & 
Arménie et le nord de ls Syrie. (Voir ! 
cle Kuanizmiens). Le sultan promi 
à Frédéric de s'unir d'intérêt avec lui, d 
convinrent d'attaquer de concert le P 
de Damas. Jérusalem et Ja Palestinede"e 
après qu'on eu aurait fait la conquéle, = 
mises à l'empereur, à qui le sultan ati 
voyé, pour presser son départ, l'émir 
Eddin, homme habile dans la paix € 
guerre. 
Frédéric, en se rendant dn Palesli®®: 
aussi pour but de faire pre le! 
qu'avait Jean de Brienne «l'y retourner% 
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fètes de Pâques de l'année 1298, il tint une 
assemblée solennelle dans la plaine de Bar- 
letta, petite ville de la Pouille, où il parut 
sur son trône, revêtu de la croix des pèle- 
rins; et tout excommunié qu'il était, il an- 
nonça son départ pour la Syrie. Afin de 
pa complétement la comédie, Frédéric 
ul son testament au milieu de la réunion 
de seigneurs dont il était entouré. Le pape 
envoya une ambassade à Frédéric pour lui 
défendre de partir pour la croisade avant 
d'être relevé de l'anathème qui pesait sur 
lui; mais l'empereur, rebelle aux lois divi- 
nes, ne s'embarqua pas moins à Brindes 
an mois d'août 1228, n'emmenant avec lui 
que vingt galères et six cents chevaliers. Il 
ful d'abord reçu à Ptolémais comme un 
hbérateur par le patriarche de Jérusalem et 
par les grands maîtres des ordres militai- 
res; mais le pape envoya deux religieux de 
l'ordre de Saint-François en Orient, pour 
fiire savoir que Frédéric était en révolte 
œntre l'Eglise, et tout le monde se défia 
aussitôt de ce prince, qui n'était point d'ail- 
leurs saivi d'un nombre de guerriers suffi- 
sant pour attaquer les infidèles. 

Au moment où Frédéric arriva en Syrie, 
Corsdin , prince de Damas, contre qui son 
frère le sultan d'Égypte méditait la guerre, 
mourut, ne laissant qu’un fils jeune et sans 
aa 

sultan crut que c'était une occasion 
favorable de s'emparer de la principauté de 
Damas pour la réunir à l'Egypte. Le jeune 
prince eut recours à son oncle, prince 
de Kélat. Ce prince, qui était frère du 
sultan, accourut cependant au secours de 
son neveu, dans la crainte de voir les 
chrétiens devenir mitres du pays, Mais 
lè sutan, après s'être emparé de Jéru- 
älem et des places voisines, amena son 
fère par ruse à s'entendre avec lui pour 
dépouiller leur jeune neveu. Aboulféda re- 
marque que le sultan, dans ce changement 
de circonstances, eût bien voulu ne pas 
avoir appelé Frédéric; mais l'empereur 
élait là, et il fallait le satisfaire. Il s établit 
des relations très-étroites entre lui et le 
sultan, quoique Frédéric insistât sur la 
cession de Jérusalem qui lui avait élé pro- 
Mise, L'émir Fakr-Eddin, qui traitait au 
nom du sultan, était entré fort avant dans 
k confiance de l'empereur, avec qui il avait, 
sur la philosophie, des entretiens qui amenè- 
teal un rapprochement d'opinions. Ces re- 
lations scandalisèrent les chrétiens. Plu- 
seurs seigneurs, et surtout les Hospitaliers 
et les Templiers, en furent tellement indi- 
gnis, qu'ils écrivirent au sultan contre 
l'empereur, Le sultan s'étant fait lire la let- 
tre, l'envoya à Frédéric ; mais l’'empe- 
reur dissimula son ressentiment. La réponse 
Qu'il fit au sultan nous a été conservée par 
Un auteur arabe; elle était conçue en ces 
termes :« Je suis ton ami; tu n'ignores 
pas combien je suis au-dessus de tous les 
Princes de l'Occident; c'est toi qui m'as 
engagé à venir ici : les rois et le pape sont 
instruits de mon voyage ; si je men re- 
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tournais sans avoir rien obtenu, je per- 
drais toute considération à leurs yeux. 
Après tout, cette Jérusalem, n'est-ce pas 
elle qui a donné naissance à la religion 
chrétienne, et n'est-ce pas vous qui l'avez 
détruite ? Elle est maintenant réduite à la 
dernière misère. De grâce, rends -la - moi 
dans l'état où elle est, afin qu'à mon retour 
je puisse lever la tête parmi les rois. Je re- 
nonce d'avance à tous les avantages que je 
pourrais en retirer.» Makrizi rapporte 
que Frédéric parla dans le même sens à 
l'émir Fakr-Eddin, « Je n'aurais pas tant 
insisté, lui dit-il, si je n'avais crains de 
perdre tout crédit en Occident. Au reste, 
mon but, en venant ici, n’a pas été de déli- 
vrer la ville sainte, ni rien de semblable : 
j'ai voulu conserver l'estime des Francs. » 
Mais, en se jouant ainsi de ses contem- 
porains , Frédéric a mérité que la pos- 
térité se servit des éléments que lui fournit 
l'histoire pour démasquer ce faux croisé, qui 
avouait aux ennemis de la foi chrétienne 
que son seul but était de se donner en Eu- 
rope pour ce qu'il n'‘tait De 
oici comment Richard de San-Germano, 
de était notaire de Frédéric II, et tout 
évoué à son maître, rapporte dans sa chro- 
nique, vraisemblablement d'après les lettres 
écrites par l'empereur lui-même, ce qui 
se passa en Palestine pendant le séjour de 
ce prince : « Pendant que l'empereur était 
encore en Syrie, on reçut de lui les nouvel- 
les suivantes. Le 15 novembre 1229, étant 
arrivé à Joppé avec l’armée des chrétiens, 
l'empereur eut intention de rétablir un 
fort qui devait lui faciliter l'accès de Jé- 
rusalem; et comme il ne pouvait envoyer 
assez He] shirt par terre tout ce qa 
lui était nécessaire, il en chargea des 
barques au port d'Acre : mais, le vent ayant 
changé, et la mer s'étant troublée, il s'é- 
leva tout àcoup une si grande tempête, 
que les navires ni les provisions ne purent 
arriver à l'armée, Comme les chrétiens 
étaient alors dans une grande inquiétude, 
ils commencèrent à se désespérer, à mur- 
murer, et à ne voir d'autre salut qne dans 
leur retour à Acre. Ils étaient dans cette 
extrémité, lorsque le Seigneur miséricor- 
dieux, qui fait succéder le calme à la tem- 
pête et qui est toujours prêt à venir au se- 
cours de ceux 1 l'invoquent, changea 
subitement le ciel et apaisa la mer. H arriva 
à Joppé une si grande quantité de navires 
et de barques, que l'abondance de toutes 
choses succéda à la disette. Alors, d'un com- 
mun avis, On commença à construire le 
fort Joppé, et l’empereur et les soldats 
mirent tant de zèle à l'ouvrage, qu'il fut 
achevé en quelques jours. Pendant qu'on 
travaillait avec tant d'activité, les ambas- 
sadeurs du soudan et de l'empereur trai- 
taient de la paix. Ce même soudan et son 
père étaient à une journée de chemin, avec 
une armée innombrable. Le soudan de 
Damas était de même avec une grande 
armée auprès de Naplouse. Pendant qu'on 
traitait de la restitution de la terre 
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sainte, le Seigneur Jésus-Christ, qui est la 
sagesse de son Père, décida, dans sa pro- 
vidence accoutumée, que le soudan ren- 
drait à l'empereur la cité de Jérusalem et 
aux chrétiens tout ce qu'ils possédaient, 
excepté le Temple (la mosquée d'Omar), qe 
devait être sous la garde des Sarrasins. Le 
soudan rendit aussi ia petite ville appelée 
Saint-Georges, et les habitations qui sont 
des deux côtés de la route, ainsi que Béth- 
léem et Nazareth, avec toutes leurs dé- 

endances. Il rendit de même le port de 
ikoron, la ville de Sidon avec toute la plaine 
qui l'environne, et tous les pays que les 
chrétiens avaient possédés. D'après le traité, 
il était permis à l'empereur et aux chré- 
tiens de reconstruire la ville sainte, de re- 
lever les murs et les tours, le fort Joppé, 
celui de Césarée, Montfort, el une nouvelle 
forteresse qu'on avait commencée cette année 
sur les montagnes. Il est vraisemblable que 
si l'empereur était passé dans la terre 
sainte avec l'agrément de l'Église romaine, 
ce traité aurait été plus heureux et plus du- 
rable; mais combien de traverses n'eut-il 
pas à évrouver de la part de l'Église ? Non- 
seuiumienñt le pape lavat exrommunié, 
mais ceux qui le savaient excommunié le 
fuyaient à cause de cette excommunication. 
Aussi écrivit-il au patriarche de Jérusalem 
et aux grands-maitres des Hospitaliers et du 
Temple, pour qu'on gardât là-dessus le si- 
lence dans son armée, afin que l'affaire de 
la terre sainte, pour le succès de laquelle 
il s’employait de toutes ses forces, n'en 
souffrit en aucune manière... Le soudan, 
sachant que l'empereur était excommunié 
par l'Église romaine, eut de la peine à trai- 
ter avec lui. Cependant il traita et traita 
si bien, que tous deux gardèrent Ja paix 
jusqu'à la fin de la trêve. Tous les prison- 
niers furent délivrés de part et d'autre. Le 
soudan rendit la terre sainte et tous les 
pays que nous venons de nommer. De l'avis 
de tous les croisés, l'empereur alla à Jéru- 
salem; et le même jour qu'il y entra, lar- 
chevèque de Césarée, envoyé par le patriar- 
che, vint mettre l'interdit sur la ville et 
particulièrement sur le Saint-Sépulcre, cou- 
vrant ainsi, non de sa bénédiction, mais 
de l'anathème, un acte de restauration. 
re l'empereur relourna à Acre, le pa- 
triarche, les grands maitres du Temple et des 
Hospitaliers agirent avec lui de telle sorte, 
qu'il fut plus clair que le jour que ce furent 
eux qui excitèrent contre lui dans cette 
ville une guerre intestine. » 

A ce récit apologétique des manœuvres 
de l'empereur, l'histoire oppose la lettre, 
conservée par Matthieu Pâris, dans laquelle 
ie patriarche de Jérusalem dénonce à toute 
la chrétienté la conduite de ce chef excom- 
munié d'une croisade, qui, du propre aveu 
de Frédéric, n'était qu'une jonglerie, « Gi- 
raud, patriarche de Jérusalem, à tous les fi- 
dèles, salut. Quelleconduite étonnante ou plu- 
tôt déplorable l'empereur n'a-t-il pas tenue 
eh Palestine, depuis le commencement jus- 
qu'à la fin, au grand détriment de la chose 
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de Dieu et au grand mépris de la foi? De la 
piante de ses pieds au sommet de sa tète on 
ne pourrait trouver un grain de bon sens, 
Il est venu, chargé de l'excommunication, 
sans argent, et suivi à peine de quarante che 
valiers. I! espérait se soutenir en dépouillant 
les habitants de la Syrie. D'abord il débar- 

“a en Chypre, et là il s'empara du noble 
Ibelin et de ses fils, qu'il avait invités à s 
table, sous prétexte de parler des affaires de 
la terre sainte. Ensuite il retint presque en 
captivité le roi, qu'il avait CURE à venir le 
trouver, Il s'empara ainsi par violence a 
par fraude de tout le royaume, Après ce 
prouesses, il passa en Syrie. Quoiqu'il promi 
de faire des merveilles, et que devanl des 
imbéciles il tint des discours pleins de jac- 
tance, il envoya demander la paix au sultan 
de Babylone, Cette conduite le rendit mé 
prisable aux yeux du su:tan et de ses sujet, 
principalement lorsqu'ils eurent découret 
qu'il n'était pas à la tête d'une armée nw 
breuse, Sous prétexte de couvrir Jopyé Ù 
marcha vers celte ville avec ses trou, 
afin de se rapprocher du sultan, et pour 
pouvoir plus facilement traiter de la paix ou 
Obtenir une trêve. Que dirai-je de plus 
Après de longs et mystérieux pourparlers, 
el sans avoir consulté personne, il annone, 
un beau jour, quaud on s’y attendait le moins 
qu'il avait fait la paix avec le sultan. Per- 
sonne ne vit le traité de paix ou l'acte éla- 
blissant la trêve ; personnene vii l'empereur 
prêter le serment d'observer les conditions 
stipulées. Vous verrez, par la teneur deque- 
ques articles que nous vous envoyons, ct 
bien fut grande la malice de l'empereur, on 
bien fut frauduleux le traité qu'il concu. 
L'empereur, pour donner du crédit à sp 
role, ne voulut pour garantie que la psroleds 
sultan, etil obtint. Hdit HA N cité sainle ml 
était rendue. Il y alla avec son armée la vale 
du dimanche où l’on chante Oculi ma. 
dimanche suivant, quoique excowmuni, | 
entra dans la chapelle du Saint-Sépulere, t, 
au préjudice évident de la dignité impériale, 
il mit le diadème sur son front, bien quels 
Sarrasins gardassent entre leurs mains lè 
temple du Seigneur et le temple de Salomon, 
et qu'ils proclamassent hautement, cou 
auparavant, la loi de Mahomet, tout cela à l 
grande confusion et au grand chagrindes pèt- 
rins.Ce même prince,quiavait promistrèssit 
vent de fortitier Jérusalem, sortit de la ville lè 
lendemain, au point du jour, le plus secrète 
ment possible. Les Hospital'ers et les Tem- 
pliers lui promirent de l'aider de toutes leurs 
forces et de tous leurs conseils, s'il voulait 
fortifier la ville, comme il l'avait promis: 
mais l'empereur, qui ne se souciait pas de 
rétablir les affaires, et qui voyait que la ville, 
dans l'état où elle avait élé rendue, ne pot- 
vait être ni conservée ni fortifiée, se content 
de la promesse de restitution qu'il avait ob- 
tenue, et, le même jour, se dirigea rapidè- 
ment vers Joppé avec sa famille, Les pèlerins 
qui étaient entrés avec l'empereur à Jérusi- 
lem, voyant son départ, ne voulurent p35 
rester auprès de lui. Le dimanche suivant 
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où l'on chante Lætare, il arriva à Saint-Jean- 
d'Acre, Là, pour mieux séduire le peuple 
et obtenir sa faveur, il lui donna plus de li- 
berté. Quant au motif qui l'a fait agir ainsi, 
Dieu le sait, et sa conduite future nous le 
ira connaitre. Comme tous ceux qui étaient 
3 Jérusalem, grands et petiis, après avoir 
visité le Saint-Sépuicre, se préparatent à la 
retraite, paree qu'il n'y avait point de trève 
conelue avec le sultan de Damas, nous crù- 
mes que la terre sainte allait être abandonnée 
par tous les pèlerins, et, dans cette conjonc- 
ture, nous ouvrimes l'avis de faire demander 
au roi de France, de pieuse mémoire, des 
annònes, afin de pouvoir retenir des soldats 
dont la présence était réclamée par l'ivtérèt 
œwmun, L'empereur, ayant eu connais- 
sance de cette résolution, nous fit dire qu’il 
élait élonné que nous eussiohs congu un 
tel projet dans un temps où il avait conclu 
une trêve avec le sultan de Babylone. Nous 
ln répondimes que le fer était toujours dans 
la blessure, puisqu'il n'y avait pas de trêve 
avec le sultan de Damas comme avec celui de 
Babylone, ajoutant que, malgré le sultan de 
Babylone, celui de Damas pouvait nous foire 
encore trop de mal. L'empereur dit qu'il 
était rot de Jérusalem, et qu'il ne voulait 
pas soutfrir dans ses Etats des soldats étran- 
grs. A cela mous repliquäm-s que, sur les 
afaires en question et sur toutes celles de 
mème nature, nous étions bien fächés de ne 
pouvoir, sans compromettre le salut de nos 
imes, obéir à ses volontés, parce qu'il était 
scommunié. L'empereur ne fit aucune ré- 
puse; mais, le jour suivant, il fit assembler 
hors de la ville, par un crieur public, les pè- 
ierins qui habitaient, et il convoqua aussi 
jar des envoyés spéciaux les prélats et les 
religieux, Placé au milieu d'eux, il com- 
tença par se plaindre fortement de nous, in- 
“nant des fausselés pour nous rendre 
“wur; ensuite, se tournant contre le mal- 
ire ségérable des Templiers, ils'eflorça de flé- 
Ir sréputation par de vaines déclamations, 
cherchant ainsi à faire retomber sur d'autres 
3 responsabilité de ses fautes, et ajoutant 
que nous entretenions des troupes dans le 
ütsem de Jui nuire. il ordonna, après cela, 
3 lous les soldats étrangers, de quelque na- 
bon qu'ils fussent, de quitter la terre sainte, 
èl prescrivit au comte Thomas, qu'il insti- 
tuait bailli de toute la contrée, de punir 
turporellement quiconque serait trouvé en 
tontravention, afin que le châtiment du 
premier coupable servit d'exemple aux au- 
trs. Ces ordres donnés, il recoinmanda qu'ils 
ssent exécutés avec la plus grande rigueur, 
èt ue voulut écouter aucune observation. Il 
'ésolut de poster sur-le-champ des balistai- 
+ aux portes de la ville, leur commandant 
ie laisser sortir les Templiers, mais de ne 
‘as les laisser rentr:r. Ensuite il fit garnir 
le balistaires les églises et les autres Heux 
levés, et particuliérement ceux qui domi- 
aient les communications entre les Fem- 
pliers el nous; et vous saurez que jamais il 
1 montra autant de haine et d'auimosité 
Oütre les Sarrasins. Quant à nous, voyant 
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‘a méchanceté manifeste de l'empereur, nous 
convoquämes tous les prélats et tous les pè- 
lerins, et nous menaçdiues de l'excommuni- 
cation tous ceux qui aideraient le prince de 
leurs conseils ou de leurs services, contre 
l'Eglise ou contre les Templiers, ou contre 
les autres religieux ae la terre sainte, L'em- 
pereur, de plusen plus irrité, fit sur-le-champ 
garder tous les passages, défendant de laisser 
approcher de nous ou de ceux qui nous sui- 
vaient aucune espèce de } rovisions, et pla- 
caut partout des balistaires et des sagittaires 
qui nous attaquaient avec animosiié, nous, 
les Templiers et les pèlerins. Entiu, mettant 
le comble à sa rualice, il fit arracher de la 
chaire de vérité des Frères Prècheurs et 
quelques Frères Mineurs, qui étaient venus 
pour aunoncer la parole de Dieu; il les fit 
trainer par terre et fustiger par la ville, 
comme s'ils eussent été des malfaiteurs. 

« Ensuite, voyant que, par les mesures vio- 
lentes qu'il avait adoptées, il n'oblenait pas 
ce qu'il espérait, il fit traiter de la paix. Nous 
lui répondimes que nous ne voulions pas 
entendre parler de paix avant qu'il eût fait 
éloigner les balistaires et les autres troupes, 
avant qu'il nous eût rendu nos biens, avant 
eniin qu'il eût remis toutes les choses dans 
l'état où il les avait trouvées avant son en- 
trée à Jérusalem. Hl finit par ordonner lui- 
même de faire ce que nous voulions; mais 
la chose ne fut pas exéculée : alors nous 
mimes un interdit sur la ville. L'empereur, 
voyant que la méchanceté ne pouvait plus 
avoir de succès, résolut de ne pas rester 
plus longtemps en Palestine, et, comme s'il 
eût voulu tout détruire, il ordonna de faire 
transporter en secret sur les navires les ba- 
listes et les machines de guerre, qui, depuis 
longtemps, étaient ep dépôt à Saint-Jean- 
d'Acre pour servir à la défense de la terre 
sainte, et il en envoya plusieurs au sultan 
de Babylone comme à un intime ami. il fit 
passer une troupe de soldats en Chypre, 
pour y lever de fortes contributions d'argent, 
et, ce qui nous parut plus étonnant, il dé- 
truisit des galères qu'il pouvait emmener 
avec lui. L'ayant appris, nous résolümes de 
lui en faire des reproches; mais, évitant la 
remontrance et la leçon, il s'échappa le jour 
de la fète des apôtres siut Philippe et saint 
Jacques; et, montant sur une galère, il se 
hâta de gagner l'ile de Chypre, sans faire ses 
adieux à personne, abandounaut Joppé et 
toute la Palestine pour toujours, s'il plait à 
Dieu... Voilà ce que fit l'empereur en Pa- 
lestine, à la perte de son âme, ainsi qu'une 
intinité de choses aussi odieuses, que nous 
laissons à d'autres le soin de faire connaitre. 
Puisse le Dieu miséricordieux en adoucir 
l'etfet ! » 

Les auteurs musulmans nous apprennent 
que le sultan d'Egypte ue céda Jérusalem à 
Frédéric que parce qu'il n'y avait plus que 
des églises et des maisons en ruine. L'Insto- 
rien arabe Yaféi rapporte que le sultan dé- 
clara que c'était le scul motif qui le décidait, 
et qu'une fois l’empereur parti, ou mème 
avant son départ, si Frédérie manquait à 
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un seul de ses engagements, il s'empare- 
rait de nouveau de la ville sainte. Il fut 
convenu que Jérusalem serait laissée dans 
l'état de faiblesse où elle était, et que les 
chrétiens ne pourraient élever aucune for- 
tification nouvelle. Les Musulmans devaient 
rester en possession de la mosquée d'O- 
mar, et conserver le libre exercice de leur 
religion. Les environs de la ville sainte res- 
taient entre leurs mains, et les chrétiens ne 
devaient occuper que la route d'Acre. Telle 
est la paix qui fut jurée pour dix ans cinq 
mois et pi patte a le 18 février 1229. 
Les Musulmans ne furent pas moins scanda- 
lisés que les chrétiens des relations du sul- 
tan avec l'empereur. Le sultan fut même 
obligé d'envoyer des ambassadeurs au calife 
de Bagdad et aux princes de Mésopotamie 
pour justifier sa conduite. La cession de 
Jérusalem aux chrétiens avait surtout ré- 
volté les esprits. 

C’est dans l'histoire de Jean Villani, Istorie 
fiorentine, qu'il faut chercher une juste ap- 
préciation de la paix conclue par Frédéric 
avec les Musulmans, et des conditions aux- 
quelles ce prince excommunié obtint que 
la ville et le royaume de Jérusalem lui fus- 
sent momentanément cédés. « La paix entre 
Frédéric et le soudan, dit l'historien de Flo- 
rence, se fit sans que le cardinal légat, ni le 

atriarche de Jérusalem, ni les Templiers, ni 
es Hospitaliers, ni aucun autre seigneur 
du pays, ni aucun chef de pèlerins, eussent 
été consultés, ou du moins y eussent donné 
leur consentement. Tous la regardaient 
comme une fausse paix, honteuse et oné- 
reuse à la chrétienté. Néanmoins l'empereur 
Frédéric se rendit avec ses barons et le grand 
maître de l'ordre teutonique à Jérusalem, où 
il se fit couronner, à la mi-carême, l'an 1229. 
Il envoya ensuite des ambassadeurs en 
Europe annoncer au pape, au roi de France, 
et aux autres princes, qu'il possédait le 
royaume de Jérusalem, et qu'il venait de 
s'en faire couronner roi. Le pape et toute 
l'Eglise en furent aflligés jusqu'à la mort: 
ils savaient que cette fausse paix s'était faite 
avec tromperie, et qu'elle était favorable au 
soudan, parce que les pèlerins qui avaient 
passé la mer ne pourraient plus faire la 
guerre, On prévoyait bien que, lorsque Fré- 
déric serait revenu en Europe, les Sarrasins 
reprendraient Jérusalem et tout le pays que 
le soudan avait rendu, et que la terre sainte 
et la Syrie retomberaient dans un état pire 
qu'auparavant. » 

Frédéric repartit pour l'Europe le 29 mai 
1299, laissant les Etats chrétiens sans dé- 
fense et Jérusalem sans fortifications. Gré- 
goire IX ne désespéra cependant pas de la 
délivrance des colonies chrétiennes. I réunit 
à Spolette, en 123%, une assemblée à la- 
quelle Frédéric, g s'était réconcilié avec 
ie saint-siége en 1230, assista avec les pa- 
triarches de Jérusalem, d'Antioche et de 
Constantinople. On décida que, sans tenir 
compte de la trève conclue avec le sultan 
d'Egypte, on recommencerait la guerre 
contre l'islamisme. Le pape envoya des mis- 
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sionnaires en Orient pour aller prêcher l'é- 
vangile aux infidèles. H écrivit lui-même au 
calife de Bagdad, au prince de Damas et à 
d'autres chefs musulmans, pour les engager 
à reconnaître la vérité chrétienne. Des en- 
voyés du saint-siége parcoururent en même 
temps l'Europe, pour y apaiser les discordes 
et aplanir les obstacles à la croisade. Ces 
paroles de paix furent portées par des religieux 
de l'ordre de Saint-Dominique et de celui de 
Saint-François. Les prédications du frère 
Jean de Vicence eurent un heureux suceës 
dans la Haute-Italie. Le pape fit aussi un 
appel à tous les évêques de la chrétienté en 
faveur de la guerre sainte. Thibaut, comte 
de Champagne et roi de Navarre, qui avail 
eu la principale part dans les troubles de la 
France sous la minorité de Louis IX, et qui 
était un troubadour renommé, pritla crois, 
et, changeant le ton de ses chants jusqu 
lors profanes, appela les fidèles à suivre soa 
exemple. Le duc de Bourgogne, le comle d 
Bretagne, le comte de Bar et une foule d 
seigneurs français se disposèrent ge 
à p pour la Palestine. Un concile tenu 
à Tours, en 1236, s'occupa des moyens d'as- 
surer le succès de l'expédition. Mais l'em- 
pire fondé à Constantinople par les croisés 
était menacé alors d'une ruine prochaine, 
et réclamait aussi les secours de l'Occident, 
et le pape se vit obligé d'appeler les guer- 
riers latins à marcher contre les Grecs schis- 
matiques, en même temps qu'il publiait une 
croisade contre les Musulmans. Les pèlerins, 
incertains, ne savaient plus s'ils devaient 
courir à la défense du royaume de Jérust- 
lem ou à celle de l'empire de Constantinople. 
Quand on consullait Grégoire, il répondait 
que, pour chasser les infidèles de la ter 
sainte, il fallait commencer par afem 
la puissance latine sur les rives du kr 
phore. Frédéric était redevenu une mi- 
velle cause de désordre en Europe, ti 
obligeant le pape à l'excommunier encorè 
une fois, en 1239. Grégoire, au milieu de 
cetle confusion, ordonna aux croisés qui 
étaient rassemblés à Lyon de retourner chet 
eux. Mais le légat chargé d'exprimer sa 1% 
lonté fut très-mal accueilli des seigneurs 
réunis, qui déclarèrent qu'ils s'étaient top 
avancés pour reculer. Frédéric, qui voulait 
faire manquer A] para écrivit de son 
côté aux pèlerins de retarder leur départ 
en leur promettant de se mettre à leur téle 
l'année suivante; mais les chefs de la eroi- 
sade virent bien, dit une vieille chronique, 
« que ce n’était que guille et trexcherie », 
et ils se rendirent à Marseille, où ils sem- 
barquèrent en 1239. Ils ne purent pas tè 
pendant conduire en Orient tous les pèle- 
rins qu'ils avaient réunis, faute de nè- 
vires. Les Génois, qui soutenaient le soute- 
rain pontife, gardaient les leurs pour $ê 
défendre contre la flotte de Frédéric; elles 
Pisans, qui s'étaient déclarés pour l'empe- 
reur, avaient besoin de leurs vaisseaux pour 


les opposer à ceux des Génois. Les Véniliens 


aidaient l'empereur de Constantinople à $è 
défendre contre les Grecs. Quand les croisés 
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arrivèrent en Palestine, en 1239, Malek-Ka- 
mel, sûltan d'Egypte, venait de mourir, et 
les princes de sa famille se disputaient son 
héritage. Mais les chrétiens ne surent pas 
profiter des divisions de leurs ennemis; ils 
wanquaient de direction, et ne mirent au- 
cun ensemble dans leurs opérations, Le 
comte de Champagne, qu'on avait proclamé 
chef de la croisade, ne put pas se faire obéir. 
Tandis qu'il s'avançait vers Ascalon, dont il 
voulait relever les fortifications, les comtes 
de Bar et de Montfort, désirant imiter le duc 
de Bretagne, qui était revenu chargé de bu- 
tün d'une irruption sur les terres de Damas, 
en tentèrent une du côté de Gaza. Attaqués 
ar des forces supérieures, ils dédaignèrent 
es conseils de la prudence, que leur don- 
nèrent le duc de Bourgogne et le comte de 
Jala qui les accompagnaient, et leur troupe 
fut taillée en pièces. Le comte de Montfort 
disparut et passa pour mort, et le comte 
de Bar fut fait prisonnier. A la nouvelle de 
celle défaite, le comte de Champagne, roi 
de Navarre, revint d'Ascalon à Acre. La dés- 
uuion se mit entre les croisés etles Francs 
du pays à la suite de ce revers, et ils trai- 
tèrent séparément avec les infidèles. Il fut 
sipulé que les chrétiens rentreraient en 
possession de Jérusalem. 

Les croisés français furent remplacés en 
Palestine par des croisés anglais amenés 
par Richard de Cornouailles, frère du roi 
d'Angleterre Henri HI, et un des princes les 
plus riches de l'Europe. Matthieu Pâris rap- 
porte que le comte Richard de Cornouailles 

rtit, en 1240, pour la Palestine; il traversa 

France, et se rendit au couvent de Saint- 
Gilles. Là un légat du pape vint pour le 
dissuader de passer la mer : le comte per- 
sista dans son projet; et, après en avoir 
instruit l'empereur, il se dirigea vers l'O- 
rient. Le comte Richard débarqua heureu- 
sement à Acre, douze jours après la Saint- 
Michel. L'historien anglais dit que ce prince, 
qui portail un nom rendu célèbre en Orient 
par son oncle, Richard Cœur-de-Lion, fut 
reçu en grande pompe par le dors, les 
chevaliers et le peuple. Il entra dans la ville 
au son des cloches, des tambours et de la 
musique. Tout le monde, levant les mains 
au ciel, s'écriait : Benedictus qui venit in no- 
mine Domini. Trois jours après son arrivée, 
le comte fit proclamer par un héraut un 
édit qui invitait les pèlerins, que le manque 
d'argent avait forcés de retourner en Europe, 
à rester pour combattre les infidèles, aux 
frais du comte Richard. 

Matthieu Pâris cite aussi une longue lettre 
de Richard, où ce prince rend compte de 
son pèlerinage, dans lequel il visita Jéru- 
salem. L'émir de Carac n'avait pas exécuté 
la convention par laquelle il devait rendre 
Jérusalem aux chrétiens, lorsque Richard 
de Cornouailles arriva en Palestine. Ce prince 
obtint, par un traité avec le sultan d'Egypte, 
la sortie des Musulmans de la ville sainte. 
Les détails dans lesquels entre le comte ne 
roulent guère que sur la trêve qu'il avait 
conclue avec les Musulmans, lorsqu'il avait 
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vu que ni les Hospitaliers ni les Templiers 
ne voulaient rompre la paix avec les souve- 
rains de Damas et du Caire. Matthieu Paris 
ajoute que Richard fit donner une honorable 
sépulture aux ossements des croisés tués 
à Gaza, et qui n'avaient point encore élé 
inhumés. 

La sixième croisade, qu’on a vue cons- 
tamment entravée par le génie infernal de 
Frédéric Il, venait d’expirer de langueur, 
lorsque mourut, en août 1241, à l'âge d'en- 
viron cent ans, Je courageux Grégoire IX, 
à qui l’empereur avait fait boire jusqu'à la 
lie le calice des amertumes de la contrariété 
dans la poursuite du bien. Le scandale que 
Frédéric donna au monde chrétien en se 
rendant en Palestine, contre la volonté et 
la défense du pape, lorsqu'il était sous le 
coup d'une excommunication, fut une pro- 
fanation des guerres saintes, qui contribua 
fortement à en éteindre l'esprit. Le trouba- 
dour Thibaut, comte de Champagne et roi 
de Navarre, n'avait rien de l'enthousiasme 
religieux qui animait les premiers croisés, 
lorsqu'il regrettait la dame de ses pensées, en 
invoquant la Dame des cieux. Ce mélange 
adultère de dévotion superficielle et de pas- 
sions profanes annonçait le changement qui 
s'opérait dans les esprits. Le treizième siè- 
cle couvait déjà le germe de ceux qui le sui- 
virent. 


SEPTIÈME CROISADE 


Quand on apprit en Occident les atrocités 
commises par les Kharizmieus, lorsqu'ils 
s'étaient emparés de Jérusalem en 1244, et 
qu'on sut que la terre sainte n'avait échappé 
à leurs Pr que pour retomber sous la 
tyrannique domination du sultan d'Egypte, 
l'Europe était exposée elle-même à être en- 
vahie par les Tartares, qui mettaient la Hon- 
grie à feu et à sang. L'empire latin de Cons- 
tantinople menaçait ruine, et c'était en même 
Lt l'époque où Frédéric II attaqua, avec 
la plus grande violence, le saint-siége , cen- 
tre de salut du monde chrétien au milieu de 
ces épouvantables périls. Innocent 1V, réfu- 
gié à Lyon, assembla, au mois de juin 
1245, un concile général. On s'y occupa des 
intérêts de toute la chrétienté. L'évèque de 
Bairout y exposa la situation désespérée 
des colonies chrétiennes de Syrie, et Bau- 
douin 11, empereur de Constantinople, ac- 
compagné du patriarche latin de cette ville, 
y tit connaitre l'imminence du danger que 
couraient ses Etats, exposés à redevenir la 
proie du schisme. Frédéric II se garda bien 
de paraître dans une assemblée où il s'agis- 
sait de remédier aux maux dont il était, en 
grande partie, l'auteur. Le pape prononça, 
contre lui, en plein concile, une sentence de 
déposition, et 1l fut décrété qu'une nouvelle 
croisade marcherait à la défense de la terre 
sainte et de l'empire latin de Constantino- 
ple, et que le clergé 'payerait le vingtième de 
ses revenus, et les cardinaux et le souverain 
pontife, le dixième, pour subvenir aux frais 
de la guërre, en Syrie et en Egypte. La moi- 
tié des revenus des bénéfices sans résidence 
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fut affectée aux dépenses des secours qui 
seraient fournis à l'empire de Constantino- 
ple. Louis IX, roi de France, avail fait vœu, 
dans une maladie dangereuse, l'année qui 
précéda le concile de Lyon, de prendre la 
croix. Une chronique rapporte qu'au milieu 
de ses douleurs il avait entendu une voix 
partie de l'Orient, qui l'appelait à venger les 
outrages faits à la cité de Jésus-Christ. Il 
annonça sa résolution aux chrétiens de la 
Palestine, en leur envoyant un premier se- 
cours d'hommes et d'argent. La croisade fut 
prèchée dans tout le royaume, par ordre du 
souverain pontife. Le roi tint, à Paris, un 
parlement, dans lequel le cardinal légat du 
saint-siége, Odon de Châteauroux, exhorta 
tous les assistants à suivre l'exemple de 
sint Louis, et le roi joignit sa voix à celle 
‘le l'envoyé ontifical. pour faire un appel à 
la vaillance de ses barons. Ses exhortations 
produisirent un effet immédiat, Les trois 
frères du roi, Robert, comte d'Artois, Al- 
phonse, comte de Poitou, et Charles, comte 
d'Anjou, demandèrent la croix. La plupart 
des évêques et des seigneurs présents s'en- 
rûlèrent sous la bannière sainte, La reine 
Marguerite et les comtesses d'Artois et de 
Poiliers s'engagèrent à suivre leurs époux 
en Orient. On fit tous les rèxlements néces- 
saires pour assurer l'exécution de l'entre- 
prise. La France, cependant, ne voyait pas 
sans regret le roi faire les préparatifs de son 
départ. Mais ce fut en vain que la reine 
sa mère, el la plupart de ses ministres, es- 
sayèrent, par l'organe de l'évêque de Paris, 
de le détourner de son périlleux projet. En 
vain Blanche de Castille mêla ses larmes à 
ses prières, pour conjurer son fils de pe pas 
s'éloigner d'elle, Le roi, après avoir sacrifié 
à la tendresse filiale, en se jetant dans les 
bras de sa mère, répondit avec calme qu'il ne 
ponve pas renoncer à une résolution prise 
à la face du monde, ni tromper les esperan- 
ces de l'Eglise, 

L'Europe était alors sitroublée, que la 
croisade ne fut pas mème prèchée en Angle- 
terre, où quelques seigneurs seulement pri- 
rent la croix. L'Allemagne était en guerre 
civile, par suite de la déposition que Frédé- 
ric H avait forcé le pape de prononcer con- 
tre lui, el l'ftalie était en proie à la fureur des 
Gibelins animés contre les Guelfes. Elfrayé, 
cependant, de l'attitude prise à son égard 
par lé pape, Frédéric s'adressa à saint Louis, 
pour obtenir sa réconciliation avec le saint- 
siége. Le pieux roi envoya des ambassadeurs 
à Lyon, auprès d'Innocent IV, et eut lui- 
même des conférences, à Cluny, avec fe pon- 
tife, sans pouvoir le déterminer à ajouter foi 
aux promesses que faisait l'empereur d'aller 
per le reste de ses jours en Palestine. 

rédéric témoigna sa reconnvissance à saint 
Eouis par une lâche trahison. On lit, dans 
deux historiens arabes, que le sultan Malek- 
Saleh était occupé à élablir son autorité en 
Syrie, lorsqu'il apprit, par un envoyé de 
l'empereur, déguisé en marchand, que le roi 
le France allait venir au secours des chré- 
liens d'Orient. Allaqué de la maladie qui 
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l'emporta bientôt au tombeau, il se fit por- 
ter en Egypte, en Htière, 

Le roi de France avait acheté le territoire 
d'Aigues-Mortes, où on bâtit une ville, dont 
le port fut le lieu d'embarquement des pè 
lerins. En 1247, Louis tint à Paris un noy- 
veau parlement, où il fit prêter foi et hom- 
mages à ses enfants par tous les grands da 
royaume, en cas qu'il lui arrivât malheur 
dans son vorage d'outre-mer. I s'attacha 
réparer toutes Tes injustices qui avaler pu 
être commises par les agents de Ja couronne, 
et il fit de grandes libératités aux monastè- 
res et aux églises, L'exemple du roi pora 
d'heureux fruits: beaucoup de restitutions 
s'opérèrent, beaucoup de fautes furent er 
nées, et beaucoup de dons furent faits aus 
ondations pieuses. Les chefs de la croiude 
enrôlèrent sous leurs bannières presque 
toute la jeunesse française en état de porte 
les armes. A la demande du roi, le pape Jè 
fendit à tous les grands criminels et à tes 
les vagabonds de paraitre dans les rangs ds 
soldats de la croix. L'intention qu'avait Louis 
de relever de leur décadence les colonies 
chrétiennes d'Orient se voit dans le sin 
qu'on avait de recruter surtout des labou- 
reurs e des artisans. Tous ces préparalifs st 
firent dans le plus grand ordre, et au mibe 
de la tranquillité publique. Par une lettre, 
datée de Lyon, en mars 1248, le pape félicih 
le roi, la noblesse et le peuple de France, de 
leur dévouement guerrier à la cause de l 
terre sainte. 

Matthieu Pâris rapporte qu'en 1248, Guil- 
laume Lonzue-Enée et plusieurs autres si- 
gneurs anglais, au nombre de deux cents, # 
mirent en route pour la Palestine. Guillais, 
comte de Salisbury, aprés avoir reçn lepe 
mission et Ja bénédiction de sa mère, 40 
élait abbesse d'un monastère, partit à latë 
de tous les croisés d'Angleterre. H se ré 
heureusement à l'armée des Français, et 
accueilli avec honneur par le roi saint Lows, 
qui le remercia, lui et \es siens, du secour 

u'ils lui amenaient. Le roi recommandaëut 

rançais d'éviter toute dispute avec les Ai- 
glais. « Mais, ajoute l'historien, le diable. 
qui de tout temps a coutume de porter enve 
aux succès des hommes, fomenta la discorde: 
les Français, voyant que les Anglais l'empor- 
taient sur eux en plusieurs occasions, furent 
jaloux de ces avantages, et témoignèrent leur 
dépit par des railleries et des jurements. 
Leur orgueil excita des rivalités et des hèi- 
nes, qui furent cause que le Seigneur arrèla 
leurs succès. » Il est incontestable que le 
caractère des Français a plus d'une fois ms 
la division parmi les guerriers de la crois; 
mais ici le rapport de l'historien anglaises 
peut-être empreint d'une certaine exagéré 
tion. Au mois de juillet de cette même an- 
née, le roi se rendit, accompagné de ses fè 
res, à l'abbaye de Saint-Denis, où il recul, 
des mains du légat du saint-siége, avec l'or 
flamme, qui allait reparaitre en Orient pour 
la troisième fois, la panetière et le bourdon 
de pèlerin. Louis remit à sa mère la régent? 
du royaume, qu'il laissait dans une pali oar 
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faite, et il ne porta pu à dater de ce jour, 
que les vêtements les plus simples. On ne 
vit plus, dit Joinville, une seule cotte de 
males brodée, ni celle du roi, ni celle des 
autres. La reine Blanche, qui avait accom- 
pagné son fils jusqu'à Clany, versa d'abon- 
dantes larmes en se séparant de lui. Le roi, 
dans l'entrevue qu'il eut avec le pape, ré- 
clama encore, mais toujours vainemeuk, l'in- 
dulgence d'Innocent en faveur de Frédéric. 
Ce prince avait tant abusé de la bonne foi 
pontificale, qu'elle devait se tenir inflexible- 
ment en garde contre ses manœuvres. Louis 
sembarqua à Aigues-Mortes, le 25 août 
1238, avec ses deux frères, les comtes d'An- 
jou et d'Artois, et la reine Marguerite. Le 
omte de Poitou resta encore un an en 
France, pour aider la reine régente dans le 
souvernement du royaume. La flotte qui 
emporlait les croisés français se composait 
environ cent vingt gros vaisseaux et quinze 
œnts pelits navires. Ces bâtiments étaient ita- 
lens ou catalans, car la France n'avait point 
lors de marine. Le roi avait donné ren- 
dez-vous à tous ses vassaux dans l'ile de 
Chypre, où il arriva le 21 septembre. Jl fut 
recu, au milieu de l'enthousiasme de la po- 
oulation, au port de Limisso, par le roi 
Henri, qui le conduisit à Nicosie, capitale 
de l'ile. Louis avait d'abord décidé qu'il al- 
ait porter immédiatement la guerre en 
Ezrple; mais les instances du roi de Chypre 
ie déterminèrent à passer l'hiver à Nicosie. 
Joinville nous apprend que des approvision- 
wmepls considérables avaient été faits en 
Chypre, par ordre de saint Louis, pour sub- 
teur aux besoins des croisés; mais l'intem— 
peranre, jointe à la prolongation de leur sé- 
= dans l'ile, fit succéder la disette à l'a- 
wlauce. Il fallut recourir aux Vénitiens 
Pour se procurer des vivres. La discipline se 
telha dans l'oisiveté, et une mäladie pes- 
tlntielle, suite des désordres, tit un assez 
mwi nombre de victimes dans l'armée fran- 
jase, Le roi épuisa ses trésors à fournir de 
lazent aux barons, pour entretenir leurs 
#idats. Tous voulaient partir pour la Sy- 
ne ou pour l'Egypte. Le sage et bon roi, 
pendant son séjour dans l'ile de Chypre, ré- 
lablit la paix entre le clergé latin et le elergé 
gee de l'île, entre les Templiers et les Hos- 
pilaliers, et entre les Génois et les Pisa 
clablis à Ptolémaïs, qui s'étaient rilor 
Ai pour qu'il mit fin à leurs querelles par 
médiation. Une trêve fut conclue entre le 
ti d'Arménie et Bohémond, prince d'An- 
tioche et de Tripoli. Saint Louis envoya à ce 
dernier un secours contre les Turcomans. 
Matthieu Pàris rapporte que l'évêque de Tor- 
lose, qui était Anglais d'origine, étant venu 
dans son pays, raconta que le sultan du 
Caire, instruit de l'approche du roi de France, 
lui avait écrit une lettre pleine de jactance 
el d'ironie, où il lui disait que tous les 
Princes musulmans l'attendaient pour se 
mesurer avec lui en bataiile rangée, et qu'ils 
ne le redoutaient nullement. Si cette lettre 
è r‘ellement été écrite, elle a dù parvenir au 
tot de France, dans l'ile de Chypre. Ce prince 
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reçut aussi, pendant son séjour dans cette 
île, des ambassadeurs du lieutenant du khan 
des Tartares daus l'Asie Mineure, qui dirent 
que cet oflicier tartare et le grand khan 
avaient reçu le baptème, et qu'ils étaient 
tous disposés à favoriser l'expédition fran- 
çaise, Le roi renvoya ces ambassadeurs com- 
blés de présents, parmi lesquels était une 
masnilique tente écarlate, eu forme de cha- 
pelle. Il tit partir ensuite pour la Tartarie 
des missionnaires, qui apprirent que le 
grand Khan et son livutenaut étaient loin de 
s'être convertis au Christianisme. M. de Gui- 
gnes, dans sa savante Histoire des Huns, ete., 
pense que ces prétendus envoyésdu khan des 
Tartares étaient des imposteurs. M. Abel 
Rémusat, dans un mémoire sur les Tartares, 
ne partage pas cette opinion, qui nous sem- 
ble cependant vraisemblable. La femme de 
Baudouin, empereur de Constantinople, vint 
se présenter devant le roi daus un état de 
misère qui était l'image du dénûment où se 
trouvait l'empire latin des rives du Bos- 
pure Quelques chevaliers promirent à 
‘impératrice, qui n'avait que la robe dont 
elle était vêtue, d'aller au secours de son 
mari, au retour de la croisade. 

Au printemps de l'année 1249, le roi fit 
construire des bateaux plats pour le débar- 
quement de son armée sur la côte d'Afrique. 
La folte génoise, qui l'avait apportée d'Ai- 
gues-Mortes, élait repartie, et les Véoitiens 
et les Génois établis sur les côtes de Syrie 
montrèrent une grande cupidité dans le prix 

wils exigèrent pour les vaisseaux qu'ils 
ournirent. Une grande quantité de croisés 
avaient rejoint l'arinée en Chypre, et toute 
la noblesse de l'ile s'asprètait à la suivre. 
Au mileu d: l'enthousiasme belliqueux 
dont étaient animés tous ces guerriers, les 
grands maîtres des Templiers et des Hospita- 
liers, qui désiraient racheter les chevaliers 
relenus prisonniers depuis la défaite de 
Gaza, et à qui l'expérience avait appris à se 
détier des expéditions des croisés, écrivirent 
au roi pour lui proposer de tächerd'obtenir une 
paix solide, en négociant avec le sultan d'E- 
gypte. Louis el tous ses compagnons d'armes 
s'indignèrent d'une semblable proposition, 
qui rendit le grand maitre du Temple suspect 
d'intelligeuces secrètes avec le sultan. La 
{lotte qui em portait les guerriers de la France 
et de l'ile de Chypre partit de Limisso le 
21 mai 1249. Une tempête la dispersa et força 
le roi de rentrer dans le port, où le duc de 
Bourgogne, qui venait de passer l'hiver en 
Morée, arriva avec Guillaume de Villeliar- 
douin, prince d'Achaie. On reprit la mer en 
se dirigeant vers l'Egypte. La flotte se pré- 
senta en vue de la côte d'Afrique le 4 juin 
1249. Le sultan d'Egypte avait fourni Da- 
miette de tout ce qui pouvait mettre la place 
en élat de faire une longue résistance, et 
une armée formidable, sous la conduite de 
l'émir Fakr-Eddin, qui s'était distingué dans 
les négociations avec l'empereur Frédéric, 
occupait la côte où jes chrétiens devaient 
aborder, Le débarquement s'opéra le 5 juin 
au matin, malgré la résistange qu'y opposè- 
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rent les 
ville qui était présent, fut ua l'en- 
seigne saint Denis estoit arrivée à terme, 
il sortit incontinent de son vaisseau, qui es- 
toit jà près de la rive; et tant avoit grand dé- 
sir de combattre les Sarrasins, qu'il n'eut 
pas loisir d'attendre que son vaisseau fust à 
terre, ains se jeta, outre le gré du légat qui 
estoit avec lui, en la mer, en sorte qu'il se 
trouva en l'eau jusques aux épaules ; mais 
il sortit soudain de l'eau, et ayant l'écu au 
col pendu, et son glaive à la main, voulut al- 
ler droit aux Sarrasins pour les combattre ; 
mais ses gens le firent arrester, et attendre 
que tous ses gens d'armes fussent en leurs 
places. » Le roi se mit à genoux pour re- 
mercier le ciel de son arrivée sur la terre 
d'Afrique, et se releva pour poursuivre l'en- 
nemi. La flotte musulmane, qui était à l'em- 
bouchure du Nil, fut repoussée, et l'armée 
de Fakr-Eddin se dispersa. Une maladie mor- 
telle dont le sultan était atteint avait jeté le 
découragement parmi les Musulmans. Fakr- 
Eddin se rendit auprès de ce prince, dans 
un lieu situé entre Mansourah et Damiette, 
sans s'inquiéter du sort de cette dernière 
ville, d’où la garnison et les habitants s'en- 
fuirent, après avoir massacré les chrétiens 
a vivaient parmi eux, et mis le feu aux 

ifices. Le comte de la Marche se fit tuer à 
côté du roi; mais l’armée n'eut d'ailleurs à 
regretter que deux ou trois chevaliers. Les 
croisés prirent possession de Damiette, aban - 
donnée le lendemain de leur débarquement, 
éteignirent l'incendie, et pillèrent toutes les 
maisons qui i avaient échappé. Le roi fit son 
entrée dans la ville, pieds nus et la tête dé- 
couverte, avec le clergé et tous les chefs 
de l'armée. La grande mosquée fut de nou- 
veau consacrée à la sainte Vierge, et toutes 
les autres mosquées furent converties en 
églises. Le légat du pape ordonna un arche- 
vêque de Damiette. Le roi distribua les mai- 
sons et les terres aux trois ordres militaires, 
dont les milices étaient venues rejoindre les 
croisés, aux frères Mineurs, aux frères de la 
Trinité, et aux seigneurs. Des prisonniers 
chrétiens, qui gémissaient dans l'esclavage 
depuis plus de vingt ans, retrouvèrent la li- 
berté. Ils dirent à leurs lbérateurs, suivant 
une chronique manuscrite, « que li Sarra- 
sins s’en estoient fui dès le samedi par nuit, 
et que li Sarrasins disoient li un à l’autre 
que li pourcel estoient venus. » L'occupa- 
tion de Damiette par les soldats de la croix 
jeta l'effroi dans toute l'Egypte. Le sultan, 
qui était mourant, se retira à Mansourah, fit 
quelques reproches à Fakr-Eddin de sa fuite, 
et ordonna de mettre à mort une cinquan- 
taine des chefs qui avaient suivi son exem- 
ple. Malek-Saleh écrivit au roi de France 
une lettre dans laquelle il le félicitait ironi- 
quement de son arrivée en Egypte et lui de- 
mandait quand il en repartirail. Il lui fit en- 
suile proposer par message une bataille pour 
le 25 de juin. Le roi répondit qu'il était venu 
quand il avait voulu, qu'il songerait plus 
tard à fixer son départ, et que tous les jours 
lui convenaient pour combattre les Musul- 
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yptiens. « Quand le roy, dit Join- + mans. On touchait au moment de la crue des 


eaux du Nil, et le souvenir du désastre 
éprouvé par le cardinal Pélage et par Jean 
de Brienne commandait la prudence. Le roi 
résolut d'attendre, pour se porter en avant, 
l'arrivée de son frère le comte de Poi- 
tou, qui devait amener l'arrière-ban du 
royaume de France. Louis avait résolu que 
les vivres trouvés dans la ville ne seraient 
point partagés, mais conservés dans des ma- 
gasins pour les besoins généraux de l'ar- 
mée. Joinville nous apprend que celte déro- 
galion « à la bonne coutume de la terre 
sainte » excita un violent mécontentement 
et de grandes réclamations. « Quand l'on 

rend les cités des ennemis, ajoute le vieil 

istorien, des biens que l'on prend, le ri 
doit en avoir le tiers, et les pèlerins les deux 
parts. » L'oisiveté engendra le plus grand 
désordre parmi les croisés. « Quand les gens 
du roy furent logez dans Damiette, dit lesé , 
néchal de Champagne, se voyant être à leur 
aise, commencèrent à mal vivre, faisant tou- 
tes les pilleries et extorsions dont ils se pou- 
vaient adviser aux pauvres marchande et vi- 
vandiers qui suivaient l'armée... Les barons, 
chevaliers et autres seigneurs qui estoient 
au camp, qui devoient sagement garder leur 
bien, et espargner icelui pour s'en aider, 
et l'employer à la nécessité, commencèrentà 
le despendre follement, faisant grands eter- 
quis banquets les uns aux autres, prenaul 
tous les plaisirs et passe-temps dont ils s 
pouvoient adviser, en sorte qu'en peu de 
temps tout leur argent fut despendu : puis 
commencèrent à opprimer le commun pew- 
ple et les piller par tous moyens. Il nf 
avoit femme ni lle qui ne fust violée el 
mise à honte. » Au milieu de tous ces désor- 
dres, la désunion éclata entre les seigoan 
français et les seigneurs anglais, et l'autorité 
du roi, qui voulait rétablir la concorde, 
fut pas toujours respectée, Quand Matthieu 
Pâris parle des discordes qui s'élevèrent et 
tre les Français et les Anglais en Egypt, 
son récit n'est pas toujours exempt de pir- 
tialité. Mais, quoiqu'il ne doive être lu que 
vec défiance, nous en rapporterons ce qui 
concerne Guillaume Longue-Epée. « Les Frat- 
çais, dit cet historien, poussés par leur u- 
gueil naturel, se moquaient de Guillaume 
Longue-Epée et des siens, qu'ils avaient pris 
en haine, eg P le roi de France, qu 
élait très-pieux, leur en eût tait une défense 
expresse. Or, la cause des querelles qui s'é 
levèrent, c'était que Guillaume avait acquis 
beaucoup de trésors en combattant, et qu'il 
avait enrichi tous ceux de sa suite, ce que 
les Français, malgré leur nombre et leurs 
forces, n'avaient pas fait:its ne parlaient 
donc de Guillaume qu'avec envie, et ne pot 
vaient s'entretenir avec lui sans lui faire ou 
trage. Guillaume, dans une autre occasion, 
ayantappris, par des espions intelligents, que 
des marchands orientaux très-riches se di- 
rigeaient imprudemment et presque sanses- 
corle du côté d'Alexandrie, où il espéraienl 
faire d'heureuses affaires, partit la nuit avét 
tous ses gens, et, fondant avec l'impétuosité 
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de la foudre sur les marchands, qui ne s'at- 
tendaient à rien, il les tua, dispersa leur 
faible escorte, en fit quelques-uns prison- 
niers, et se rendit maitre de toute la cara- 
vane, des chameaux, des mulets et des 
ânes, chargés d'étoffes de soie, d'épiceries, 
d'or et d'argent, et des chariots frainés par 
des bœufs et des buflles, avec les vivres 
nécessaires tant pour les animaux que pour 
les hommes. Guillaume retourna à l'armée 
triomphant et chargé de richesses. Les Fran- 
çais, qui étaient restés en repos et qui man- 
quaient de beaucoup de choses, le voyant 
arriver, se sentirent stimulés par l'envie et 
par l'avarice : ils se portèrent sur lui, et 
comme des voleurs lui enlevèrent tout ce 
qu'il avait acquis par son courage. Ils l'ac- 
cusèrent, pour justifier leur action, d'avoir, 
contre l'édit du roi et les règlements des 
princes, manqué à la discipline militaire en 
s'éloignant témérairement de l'armée. Guil- 
laume promit de faire distribuer des vivres 
aux croisés qui en manquaient; mais les 
Français, n’écoutant rien, s'approprièrent 
iout, en l'accablant d’outrages. Guillaume, 
amèrement contristé, alla porter ses plain- 
tes au roi. Il lui dit que le comte d'Artois, 
son frère, était à la tête de ceux qui avaient 
ainsi usé de violence envers lui : le roi, qui 
avait l'esprit et le visage d'un saint, lui ré- 
pondit à voix basse : Guillaume, Guillaume, 
le Seigneur, qui connaît tout, sait l'affront et 
le dommage qu'on vous a faits. Je crains fort 
que notre orgueil ne nous confonde. Vous 
royez dans quel danger je me trouve engagé 
avec mes grands, et combien il me serait fu- 
neste de les offenser. Pendant que le roi par- 
lait ainsi, le comte d'Artois arriva comme 
un furieux, et, sans saluer le prince ni ceux 
qu étaient autour de lui, il s'écria d’une 
wit altérée par la colère : Qu'est-ce donc, 
signeur? prétendez-vous défendre cet Anglais 
á repousser nos Français? Au mépris de vous 
tide toute l'armée, conduit par son propre 
nésrement, i$ a, contre nos décrets, fait pen- 
dont la nuit un butin clandestin, et son nom 
Fet déjà répandu dans tout l'Orient aux dé- 
pens du vôtre et de celui des Français. Le roi 
tés-Chrétien, se tournant alors vers Guil- 
lume, lui dit tout bas : Vous l'entendez, mon 
ami, la division peut se meltre aisément dans 
l'armée ; ce qu'à Dieu ne plaise! il faut donc, 

la circonstance critique où nous nous 
iroucons, supporter patiemment ces choses et 
de plus fâcheuses encore. — Vous n'étes donc 
Pas roi, reprit Guillaume, puisque vous ne 
Pouvez faire justice des vôtres, et punir ceux 
fri sons coupables? Et, le cœur profondément 
lessé, il ajouta : Je ne sers plus un roi pa- 
reil; je ne m'attache plus à un tel maître. 
Guillaume se retira ensuite plein de colère. 
lise rendit à Acre, où il resta quelques jours 
vet ses compagnons d'armes, manifestant à 
tout le monde son mécontentement de l'atfront 
qu'il avait reçu. Tous le plaignirent, sur- 
bout les prélats, et blämèrent les Français. 
£$ personnes sensées et qui avaient l'expé- 
nence de la guerre eurent un triste pres- 
fnllment de ce qui devait arriver, et dirent 
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même que de pareils excès devaient attirer 
la colère de Dieu. Guillaume résolut de de- 
meurer à Acre avec les Hospitaliers et les 
Templiers. Peu de temps après, néanmoins, 
il céda à la sollicitation de saint Louis, et 
rejoignit l'armée chrétienne en Égypte. » 
La promesse d'un besant d'or, faite par le 
sultan, pour chaque tête de chrétien qui 
lui serait apportée, excitales Arabes bédouins 
et les Kharizmiens HG pe à la ruine de 
leurs hordes en Syrie, à surprendre tous 
les pèlerins qui s'écartaient de l'armée. En 
présence de ce danger, et à la nouvelle des 
renforts que recevaient les troupes égy 
tiennes à Mansourah, la discipline se rétablit 
un peu parmi les croisés. Le comte de Poi- 
tou, à qui le pape avait accordé pour les 
dépenses de son expédition, outre les som- 
mes provenant du tribut imposé aux croisés 
p rachetaient ieurs væux, toutes celles qui 
taient destinées à des œuvres de piété non 
déterminées, s'embarqua à Aigues-Mortes, 
au mois de juin 1249, et arriva à Damiette 
au mois d'octobre. Le roi assembla aussitôt 
en conseil les barons et les chevaliers de 
son armée, pour délibérer sur les opérations 
qui devaient être eutreprises. Les hommes 
les plus sages proposaient de faire le siége 
d'Alexandrie, dont ie port offrirait un abri 
sûr à la flotte; mais le comte d'Artois, dont 
l'avis était celui de toute la partie aventu- 
reuse des pèlerins, tit observer que, quand 
on voulait tuer le serpent, il fallait d'abord 
lui écraser la tête. Le roi adopta cette opi- 
nion, et il fut décidé qu'on marcherait sur 
le Caire. L'armée se mit en route au nombre 
de soixante mille combattants, dont plus de 
viñgt mille cavaliers. La reine, avec les 
comlesses d'Artois, d'Anjou et de Poitou, 
resta à Damiette, dont le commandement 
de la garnison fut confié à Olivier de Ther- 
mes. Une flotte imposante, chargée des 
provisions de houche et de guerre et des 
machines de siége, remontait le Nil en même 
temps que l'armée s'avançait vers Mansourah. 
Les croisés campèrent le 7 décembre, à 
Farescour. Ils y apprirent la mort du sultan. 
Malek-Saleh ne laissait qu'un fils, Malek- 
Moadam, qui était alors gouverneur des 
villes que le sultan possédait en Méso 
tamie. La veuve de Malek-Saleh, Schadjer- 
Eddor, qui était une femme de tête, cacha 
la mort du sultan jusqu'a l'arrivée de son 
fils. Le secret n'en fut contié qu'à l'émir 
Fakr-Eddin, qui fut nommé atabek ou 
régent. C'est ainsi que les chrétiens n'appri- 
rent la mort du sultan qu'à Farescour. La 
nouvelle de cet événement et de l'invasion 
des Francs avait répandu la terreur au Caire. 
On s'y disait que, si l'armée égyptienne 
reculait seulement d'un pas, c'en était fait 
de toute l'Egypte. Après un premier combat 
entre les avant-postes des deux armées, les 
chrétiens arrivèrent sur le canal d'Aschmoun, 
en face de Mansourah, le 19 décembre. Ils 
établirent leur camp à l'endroit qu'avaient 
occupé les croisés qui s'étaient emparés de 
Damiette trente ans auparavant, et ils l'en- 
tourérent de fossés et de palissades., Le 
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canal qui séparait les deux armées n'était 
pas large, mais ii était profond, et il ne 
pouvait être franchi qu'au moyen d'une 
digue, que les ingénieurs ne surent pas 
construire. Fakr-Eddin, quoiqu'il se fût 
enfui de Damiette, avait du courage, et 
il en inspira à son armée. Il fit attaquer les 
croisés sur leurs derrières par une troupe 
qu'il avait envoyée au delà du canal. Le 
succès de cette première entreprise l'engagea 
à la renouveler. Les Musulmans ne furent 
repoussés que parce que les chefs des pè- 
lerins, parmi lesquels se distingua le sire 
de Joinville, leur opposèrent une intrépide 
bravoure. Les chrétiens perdirent le temps 
à tenter inutilement d'élever une digue pour 
passer le canal. Les machines qui abritaient 
et protégaient les travailleurs élaient sans 
cesse détruites par le terrible feu grégeois. 
Joinville, qui avait la charge de garder la 
nuit ces ouvrages, décrit l'elfet de cet agent 
de destruction (voir l'article Feu grégeois). 
Après un mois de peines inutiles, un Bédouin 
indiqua à Imbert de Beaujeu, connétable de 
France, au prix de cinq cents besants d'or, 
un gué où,à une demi-licue du camp, le 
canal pouvait être franchi. Toute la cava- 
lerie, conduite par le roi et ses frères, se mit 
en marche pour passer l'Aschmoun , le jour 
de carême-prenant 1250, dit Joinville. Le 
duc de Bourgogne resta avec l'infanterie à 
la garile du camp. L'impétleux comte d'Artois, 
après avoir juré au roi qu'il attendrait l'ar- 
mée sur l'autre rive, s'élança le premier 
dans l'eau suivi des Templiers, des Hospita- 
liers et des croisés anglais commandés par 
Guillaume Longue-Epée. Mais une fois qu'il 
vit l’euneini abandonner son camp et fuir 
devant lui, Robert ne se souvint plus de 
son serment, et accusa de trahison les con- 
seils de la prudence que lui donnaient les 
grands maitres du Temple et de l'Hôpital, et 
Guillaume Longue-Epée. Le grand maitre du 
Temple s'écria, en commandant de déployer 
la bannière de l'ordre: « Nous eussions été 
invincibles, si nous fussions restés unis; 
mais l'esprit de division va causer notre 
perte à tous. » Guillaume Longue Epée, piqué 
des paroles que lui avait adressées le prince 
français, lui répondit: « Comte Robert, 
j'irai aujourd'hui si avant dans le danger, 
que vous n'approcherez pas seuiement de la 
queue de mon cheval. » Entrainée ainsi par 
le comte d'Artois, toute l'avant-garde se 
précipile avec un élan désordonné à la 


poursuile des Musulmans, et pénètre avec 


eux dans Mausourah; l'émir Fakr-Eddin, 
ui était alors au bain, monta à cheval à 
emi vêtu, et s'étant avancé à la rencontre 
des Francs, il fut atteint d’un coup mortel, 
Le désordre était tel dans l'armée égyp- 
tienne, qu'en apprenant celte mort, les 
Marueluks et une partie des émirs cou- 
rurent à la maison de Fakr-Eldin, la pillè- 
reut et l'incendièrent, L'armée égyplienne 
allait s'enfuir lorsque la bravoure des Ma- 
meluks et la présence d'esprit d'un de 
leurs chefs, Bibars Bendochar, qui se rendit 
eusuilesifameux,changèrent cette défaite en 
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victoire. Il fit fermer les portes de la ville, 
afin qu'il ne restät aux croisés aucun espoir 
d'échapper à leur ruine. Tandis que le feu 
grégeois pleuvait sur eux de tous côtés, le 
vaillant comte d'Artois se défendait avec 
un courage héroïque. Il fut tué enfin dans 
une maison Où il s'était retranché, Dans ce 
combat, qui dura depuis dix heures du 
matin jusqu'à trois heures de l'après-midi, 
les quinze cents cavaliers chrétiens, qui 
étaient entrés dans Mansourah, tombèrent 
presque tous sous les coups des infidèles. 
Guillaume Longue-Epée fut au nombre des 
morts. Matthieu Pàris rapporte que, la nuit 
qui précéda le combat de Mansourah, la 
mère de Guillaume, qui était abbesse d'un 
couvent, vit en songe le ciel ouvert el 
un guerrier qui y montait, couvert de son 
armure. Aux couleurs de son bouclier, elle 
fut étonnée et demanda qui il était: Cest 
Guillaume, ton fils, lui répondit une von 
qu'elle distingua parfaitement. L'abbesse se 
ressouvint de cette nuit, et l'événement vérilia, 
peu de temps après, la vision qu'elle avaiteue. 
Le grand maitre de l'ordre de Saint-Jean 
fut fait prisonnier, et celui des Templiers 
perdit un œil, après avoir vu périr à ses côtés 
deux cent quatre-vingts de ses chevaliers. 
Au témoignage de Matthieu Paris, il ne se 
sauva du combat de Mansourah que dewr 
Templiers, un Hospitalier, et un nomme du 
commun. Cet homme alla annoncer su ni 
et au reste de l'armée cet événement, qu 
doit être déploré par tous les siècles, cunc- 
tis sœculis deplorandum, suivant l'expression 
de lhistorien. Pendant que ces choses s 
passaient, le reste de ja cavalerie avai 
achevé de passer le canal, et se trouva sét- 
rée de son avant-garde, sans savoir & 

qu'elle était devenue. Le duc de Bretaps, 

Gui de Malvoisin, le sire de Joinville, # 

tous les guerriers qni s'étaient avancés # 
secours du comte d'Artois, tirent des pro 
diges de valeur contre les Mameluks aceot- 
rus à leur rencontre. Joinville raconte cow- 
ment il faillit être tué. Le duc de Bretagne 
revint, vomissant le sang, sur son cheval 
hérissé de flèches ennemies. 

Matthieu Pâris rapporte qu'en apprenant 
ce désastre, le saint roi fut pénétré d'une 
profonde douleur; des larmes abondantes 
coulèrent de ses yeux, il joignit les mains, 
porta ses regards vers le ciel, et d'une voit 
eutrecoupée de sanglots il dit: « Que l 
volonté de Dieu soit faite, que son nom soil 
béni. » L'historien ajoute qu'il appela at- 
près de lui les seigneurs français, et leur 
parla en ces termes : « Amis et compagnons 
fidèles de mes travaux et de mes dangers 
que faut-il faire dans cette circonstance dé- 

orable? Si nous nous retirons après avot! 

prouvé une semblable perte, nos ennemis 
croyant avoir triomphé de nous tous,se rejout 
ront plus de notre fuite que du carnage de nos 
frères. Ils se sentiront excités davantage 
nous combalire et à nous poursuivre; ê 
comme ils sont plus agiles que nous, ils 
mettront bientôt le trouble dans nos rangs 
et, à la honte de l'Eglise universelle, à lp 
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probre ineffaçable de la France, ils nous 
extermineront tous. Invoquons donce le Sei- 
gneur, que nos péchés ont sans doute offen- 
sé; attaquons ensuite avec confiance nos en- 
nemis teints du sang de mon frère; vengeons 
sureux le sangde nos amis qw'ils ont répandu, 
Qui pourrait désormais supporter tranquil- 
lementune sigrande injure faite au Christ?» A 
cesparoles de leur roi,dit l'historien, les Fran- 
çais se disposèrent tous au combat comme 
un seul homme, quasi vir unus universi, » 

Joinville raconte comment le roi s'avança 
au milieu de la plaine, où les fidèles et les 
infidèles se battarent dans ume horrible con- 
fusion, depuis le gué de l'Aschmoun jusqu'à 
Mansourah. « Nous vismes arriver le roi, ac- 
compagué de grand nombre de gendarmerie, 
faisant si grand bruit qu'il sembloit que le 
ciel et la terre se dussent assembler, tant il 
y avoit de trompettes, clairons et cors qui 
sonnoient, I! s'arresta sur un haut chemin, 
ellitarrester toute sa gentaussi,et commença 
de es exhorter et prier de bien faire. Son 
heaume étoit tout doré, et en sa main te- 
not une épée d'Allemagne, toute nue, et 
vous promets que je ne vis onques si bel 
homme comme il estoit: car il a n 
pr dessus tous les autres depuis les espau- 
es, el seroit chose diflicile à croire comme 
tuus les gens d'armes prenoient grand cou- 
ng de batailler, voyant le roy en tel estat: 
en manière que plusieurs chevaliers, sans 
attendre le roy, se vindrent mesler parmi 
les Tures et les assaillirent courageusement. 
Leroy s'avançoit toujours, et quand il fut 
près des Turcs La bataille recommença si du- 
tement que c'estoil une chose bien estrange 
å regarder; et devez savoir qu'à ce coup 
k l'on vit faire plus de beaux faits d'armes 
que l'on ne vit oncques en tout le voyage 
doutre-mer, tant d'un costé que d'autre. 
Car nulle ne tiroit dard, ne trait, ne autre ar- 
Ullerie, mais se combattoit-on main à main, 
tout meslés l'un parmy l'autre, à grands 
tups d'espées et de masses. » A la fin de 
celle désastreuse journée, le roi faillit res- 
ter sur ce champ de carnage, et ne dut son 
slut qu'à sa seule vaillance. « Car il ne 
š fignoit point, dit Joinville, de se mettre 
aux dangers et périls de la bataille, et là où 
Jvoyoit ses gens en destresse, il se venoit 
mapper parmy, pour ies secourir; et tant 
dounoit de coups d'espée et de masse, que 
es Tures n'osoient approcher de luy. Et me 
romèrent un jour le sire de Courtenai et 
messire Jean de Salonay qu'ils avoient vu 
que six Turcs s'estoient adressés au roy celui 
Jour, et l'avoient prins à force par le frein 
de son cheval, et l'emmenoient ; mais le 
'érlueux prince, voyant le danger où il 
‘Slt, s'évertua de tout son pouvoir, et par 
grand courage frappa sur les Turcs qui le 
t'noient, en manière que luy seul se déli- 


yra de leurs mains en bref, » Joinville nous : 


äpprend ensuite comment s'est terminéecette 
Journée : « Advint que sur le soir environ 
#ieil couchant, le connétable nous amena 
les arbalestriers du roy à pied lesquels se 
raugèrent au devant de nous, el nous qui 
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estions à cheval descendismes et nous mis- 
mes à pied, à l'ombre des arbalestriers; et 
quand les Sarrasins nous aperçurent ainsi 
en ordre, ils s'enfuirent incontinent, et nous 
laissèrent en paix. » Les Musulmans durent 
leur victoire à Ja discipline et à la bravoure 
des Mameluks. « Les Mameluks, lions des 
combats, dit un Mmstorien arabe, se précipi- 
tèrent sur les Francs comme uue furieuse 
tempête ; leurs terribles massues répan- 
daient parlout la mort et les blessures, » 
L'armée chrétienne occupa le camp d'où son 
avant-garde avait chassé le matin les intidè- 
les, et quoique le comte d'Artois fût lsu- 
teur du désastre qu'elle venait d'éprouver, 
elle mèla ses larmes à celles que coûta au 
roi la mort de son frère. Bien que repoussés 
de leur camp dans Mansourah, les Egyp- 
tiens se regardèrent comme victorieux. 
Quand la nouvelle de ce succès inespéré ar- 
riva au Caire, elle y causa une joie d'autant 
is grande, qu'au rapport des historiens ara- 
es, on y regardait généralement l'islamisme 
comme perdu. Dans un discours qu'il adressa 
à ses soldats, le sultan comparait les croisés à 
des femmes ; il s'étonnait de voir de pareils 
hommes tenter la conquête d'une contréeque 
fécondait le fleuve sorti du paradis. 

Dans la nuit même qui suivit la bataille, 
les chrétiens eurent à repousser les attaques 
de l'ennemi, qui voulait reprendre son 
camp. Le lendemain, mercredi des cendres, 
on jeta un pont sur l'Aschmoun, et l'infan- 
terie, commandée par le duc de Bourgogne, 
vint se réunir à la cavalerie, La vue de la 
cuirasse du comte d'Artois, parseméede fleurs 
de lis, avait fait croire aux Musulmans que 
c'était le roi de France qui était tombé sous 
leurs coups, et les soldats, enflammés d'ar- 
deur, demandaient à marcher à l'ennemi. 
Le premier vendredi du carême, l'armée 
égyptienne s'avança en ordre de bataille con- 
tre les croisés, qui avaient été prévenus des 
desseins des Musulmans et qui élaient prêts 
à les recevoir. Le comte d'Anjou soutint le 
premier choc; mais ses troupes ne purent 
résister à l'effet du feu grégeois ; il eut son 
cheval tué sous lui, et se vit obligé de de- 
mander du secours à son frère. « Le roy, 
dit Joinville, ayaut entendu cette infortune, 
craignant que son frère n'eût du pire, ne 
put se contenir qu'il ne l'allast incontinent 
secourir ; et de fait, sans attendre personne, 
férit son cheval des éperons, l'espée au 
poing, et se mist parmy la bataille, frappant 
de grands coups sur ces Tures et Sarrasins, 
jusques à ce qu'il fut arrivé au lieu où estoit 
son frère. Mais à son arrivé, Dieu sçait com- 
bien il endura de peine et quants beaux faits 
d'armes il fit: car soyez certains que là où il 
voyoitplus de presse etdanger ils’y jetoil sans 
aucune crainte, tellement que, par sa grand 
prouesse, il jeta hors de danger son frère 
et mirent en fuite les Sarrasins et les chassè- 
rent hors de leur ost ; et bien fut le roy cette 
fois gardé de Dieu, car les Sarrasins avoient 
rempli la crinière de son cheval de feu 
grégeois, qui ne lui fit aucun dommage. » 
Le grand maitre du Temple fut tué dans cette 
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horrible mélée;°mais l'intrépide valeur des 
chevaliers arrêta les efforts des Musulmans. 
Gui d'Ibelin et son frère Beaudouin, qui 
marchaient à la tête des guerriers de l'ile de 
Chypre, Gauthier de hâtillon, Gui de 
Malvoisin, le comte Guillaume de Flandre, 
le sire de Joinville, Henri de Brienne, et le 
vieux Josserant de Brançon, qui mourut de 
ses blessures, firent dans cette Journée des 
faits d'armes chevaleresques. Le comte de 
Poitou, frère du roi, qui occupait l'aile 

auche de l’armée, à la tête d'une troupe 

‘infanterie, serait resté prisonnier des 
Turcs, « qui de fait l'emmenoient, dit Join- 
ville, si n’eût été les bouchiers, et les au- 
tres marchands qui vendoient les vivres et 
denrées en notre ost, lesquels ayant entendu 
qu'on emmenoit ainsi le comte s’escrièrent, 
et tous ensemble coururent sus dux Sarrà- 
sins, tellement qu'ils les chassèrent hors de 
lost, et fut par eux recous le comte de 
Poitiers. » Voici comment saint Louis lui- 
même, dans une lettre adressée à tous les 
habitants de son royaume, rend compte de 
cette journée : « Le vendredi, les enfants de 
perdition ayant réuni leurs forces de toutes 
parts, dans l'intention d’exterminer l'armée 
chrétienne, vinrent attaquer nos lignes avec 
beaucoup d'audace et en nombre infini: le 
choc fut si terrible de part et d'autre, qu'il 
ne s’en était jamais vu, disait-on, de pareil 
dans ces parages. Avec le secours de Dieu, 
nous résistämes de tous côtés, nous repous- 
sâmes les ennemis, et nous en fimes tomber 
un grand nombre sous nos coups. » On voit 
que tout l'avantage que les croisés recueilli- 
reut de cette journée, où ils avaient fait des 

rodiges de bravoure, ct fut de n'être pas 

attus. Une maladie épidémique, à laquelle 
se joignirent la dyssenterie et des fièvres 
pernicieuses, vint exercer de grands rava- 

es parmi les croisés. A la description que 
oinville fait de ce fléau, on reconnaît que 
c'était le scorbut. Les pèlerins en attribuè- 
rent l'origine, non-seulement aux miasmes 
pestilentiels qui s'exhalaient des cadavres 
qu'on avait jetés dans le canal et enterrés 
autour du camp, mais à ce que les soldats 
s étaient nourris de poissons engraissés de 
la chair des corps morts qui flottaient sur 
les eaux de l'Aschmoun. Les croisés sup- 
portèrent tous ces maux avec beaucoup de 
résignation etne s’en autorisèrent point pour 
s'exempter du jeûne et de l’abstinence du ca- 
rême. Le roi, qui consolait et soignait lui- 
même les malades, futatteint de la contagion, 
etcefut unedésolation générale dans le camp, 
quand on sut qu'il ne sortait plus de sa tente, 

Le nouveau sultan arriva à Mansourah, 
dix-neuf jours après la bataille livrée dans 
cette ville, la veille du mercredi des cendres. 
Comme les chrétiens recevaient leurs pro- 
visions de Damiette, la première pensée de 
Malek-Moadam fut de tenter d'intercepter 
leurs communications par une entreprise 
semblable à celle qui avait réussi, trente ans 
auparavant, à son aïeul, le sultan Malek-Ka- 
mel, On transporta, à dos de chameau, des 
navires démontés , et la flotte chrétienne , 
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prise en tête et en queue, fut défaite, Privés 
alors de leurs communications avec Damictle, 
les Frances éprouvèrent un manque de vivres 
qui augmenta leurs souffrances. Mathieu 
Paris rapporte que le sultan , pour relever 
le courage et exciter l'émulation de ses so]. 
dats, leur promit, pour chaque tête de chré- 
tien, dix talents; ilen promit cinq à celui 
qui lui apporterait une main, et deux à ce. 
celui qui lui apporterait un pied d'u 
guerrier chrétien. Suivant les écrivains 
arabes, les croisés offrirent alors au sul- 
tan de rendre Damiette , si on voulait leur 
céder la Palestine et Jérusalem. Malek- 
Moadam acceptait ces conditions Le roi pr- 
posait ses deux frères pour otages. Le sultan 
ne se contenta pas de cette offre, et exige 
que le roi se livråt lui-même entre ses maius. 
aint Louis y consentait; mais les seigneurs 
s'opposèrent à cette généreuse résolution, el 
répondirent, nous apprend Joinville, « qu'iis 
aimoient beaucoup mieux que les Turc 
les missent tous à mort, plutost qu'il leur 
fust reproché qu’ils eussent baillé leur roi en 
gage. » Ce prince, qui ne s'occupait que du 
salut de son armée, crut alors que le sul 
moyen de la sauver, c'était de reprendre k 
chemin de Damiette. L'ordre de repasser le 
canal fut donné, et dès que le mouvement 
de retraite commença, les Musulmans # 
récipitèrent sur l'arrière-garde des croisés. 
a bravoure du comte d'Anjou eut peine à 
leur résister. Après quelques jours passés 
daus son ancien camp, l’armée se mit én 
marche vers Damiette, à la faveur de l'obi- 
curité de la nuit, le 5 avril 1250. Le roi, quo- 
que accablé par la souffrance, surveilla lui 
même tous les préparatifs du départ, 0u en- 
barqua sur le Nil le légat du saint-sié, 
les femmes, les enfants et les malades. (M 
pressa le roi de prendre la même voie deren 
mais il ditqu'il aimait mieux mourir qui 
séparer de ses compagnons d'armes. Cefali 
attesté par trois témoins oculaires des ésén- 
ments, par le sire de Joinville, par Geoffroyde 
Beaulieu, confesseur du roi, et par l'historien 
arabe Aboul Mahassen, qui remarque «quil 
n'eût tenu qu'au roi d'éviter son malheureif 
sort, en se sauvant à 4emps, soit sur un ùè 
val, soit dans uu bateau; mais qu'il préfefs 
demeurer à l'arrière-garde, pour veiller 21 
salut de ses troupes. » L'ordre qu'avait donn 
le roi de rompre le pont de l’Aschmoun "è 
fut point exécuté, et les Musulmans se PF 
cipitèrent sur les pas des chrétiens eu te 
traite, La plaine, éclairée au milieu de l'obr 
curité de la nuit par les ftèches garnies 
feux grégeois que lançaient les ennemis, 
retentissait des cris de désespoir des mél 
des et des blessés, qui ne pouvaient suit 
leurs compagnons, et qui tombaient $4 
les coups des infidèles. Au milieu de ctt? 
atfreuse déroute, le roi ne quitta pas #? 
arrière-garde, «laquelle se défendit irès 
bien, dit Joinville; et le roy qui faisoit me” 
veilles de frapper, nonobstant sa maladie, $ 
mit si avant en la presse, qu'il fut abandon 
de toute sa gent, et ne luy demoura (comté 
je luy ai depuis ouy dire) de tous ses chet” 
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liers et gens d'armes, que le bon chevalier 
messire Geoffroy de Sargines, lequel ne le 
délaissa jamais; mais détendoit le roi plus cou- 
rageusemuent qaan lyon; et tant donnoil de 
coups sur ces Sarrasins, que l'on eust dit que 
sa force lui estoit doublée. Et toutes les fois 
que les Sarrasins s'approchoient du roy, mes- 
sire Geoffroy de Sargines se metloit devant 
lui pour le couvrir, etrecevoit les coups, et à 
tous les coups il les déchassoit de dessus 
le roy à grands coups d'espée, de sorte 
qu'il fit tant par sa prouesse, qu’il l'em- 
weua, en dépit des Sarrasins, jusques à une 
pelite ville nommée Cazal , et là 1l fut des- 
œændu, et mis sur le giron d'une bourgeoise 
qui estoit de Paris; lè il cuida mourir, et 
s'alendoit-on point de vie en lui, pour rai- 
son de sa maladie, et aussi de la peine qu'il 
avoit endurée. Enlin, le roy fut prins en la- 
dite ville. » Le nom de Cazal, que Joinville 
donne à la ville où saint Louis fut fait pri- 
sonnier, était, comme le nom arabe de Mi- 
me, qu'elle porte aussi, un terme généri- 
que, sgnifiant un bourg ou un village, eu 
sorlequ'on ne sait pas précisément où le roi 
tomba au pouvoir des infidèles, le § avril 
1250. L'intrépide Gauthier de Châtillon dé- 
feadit l'entrée de la petite rue qui conduisait 
à la maison où était le roi, jusqu’à ce qu'il 
tomba sous les coups d’un intidèle, qui fit tro- 
hée de son épée. Tandis qe l'arrière-garde 
ultait encore sur une colline, Philippe de 
Montfort, quita commandait, accourutannon- 
cr au roi qu'il venait de voir l'amiral du 
sultan, avec lequel on avait autrefois parlé 
d'une trève , et il offrit d'aller lui faire des 
Propositions. Le roi répondit qu'il consen- 
lt à tout, L'amiral du sultan accueillit la 
éemande de Philippe de Montfort qui, pour 
&e de sa parole, lui donna un anneau qu'il 
lra de son doigt pour lui présenter. « Mais, 
di Joinville, un traître, mauvais huissier, 
boumé Marcel, commença à crier à nos gens, 
à haute voix : Seigneurs chevaliers, rendez- 


“ous lous, le roy le vous mande par moy , ` 


ë ne le faites point tuer. A ces mots, fu- 
en tous elfrayés , et cuidèrent que le roy 
leur eust ainsi masié. Au moyen de quoi 
thacun rendit aux Sarrasins les bastons et 
hrnois. Et quand l'amiral vit que les Sar- 
sins emmenaient prisonniers les gens du 
"y, il dit à messire Philippe de Montfort 
Wil ne lui assurerait pas la trève, car il 
‘oyalt déjà que tous les gens du rov estoient 
Prius des Sarrasins. » 

“tnt Louis fut enchaîné et soigneusement 
&rdé, Les deux frères du roi tombèrent éga- 
tuent aux mains des Musulmans. Makrizi 
lapporte que, que au reste des prison- 
mèrs, comme ils embarrassaient par leur 
wulütude, le sultan ordonna à l'un de ses 
emirs qu'il avait amenés de Mésopotamie, 


le s'en défaire peu à peu. Chaque Jour cet 


“it mettait trois ou quatre cents de ces pri- 
“’nniers à part et leur coupait la tête, après 
quoi il jetait leurs corps dans le fleuve. Cette 
tanæuvre dura jusqu'à ce qu'il ne restât 
presque plus de prisonniers. Si l'on en croit 
Aboul Mahassen, le sultan avait d'abord 
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placé en réserve les artisans et les gens de 
métier, afin de mettre à profit leur industrie; 
mais ensuite il les fit mourir comme les au- 
tres. L'oriflamme, tous les bagages de l'ar- 
mée, devinrent la proie des infidèles, qui 
foulèrent aux pieds toutes les croix qu'ils 
trouvèrent. « J'ai vu, dit un historien arabe 
qui assistait à ce spectacle déchirant pour 
les chrétiens, j'ai vu les morts et les mou- 
rants; ils couvraient par leur masse la face 
de la terre. Jamais journée ne fut si glo- 
rieuse ; il nepérit pas plus de cent Musul- 
mans dans cette occasion, » Matthieu Paris 
raconte que, quand le roi fut tombé au pou- 
voir de l'ennemi, les guerriers du sultan se 
mirent à couper les mains, les pieds et la 
tête des chrétiens restés sur le champ de 
bataille, pour les présenter à leur maitre, 
L'historien remarque que plus ces martyrs 
de Dieu souffraient d'affronts, plus grande 


dut être leur récompense dans le ciel, Les 


croisés qui s'étaient embarqués sur le Nil 
périrent presque tous également, ou mas- 
sacrés, ou noyés, ou brûlés par le feu gré- 
geois. Joinville, qui était du nombre de ceux 
qui cherchèrent se sauver par eau, ra- 
conte, avec son admirable naïveté, comment 
il échappa à la mort eu celte périlleuse cir- 
constance. « Quand se vint sur le point du 
jour, nous arrivasmes au passage auquel 
esloient les galères du souldan, qui gar- 
doieut qu'aucuns vivres ne fussent amenés à 
nostre ost ; quaud ils nous eurent aperçus, 
iis menèrent un grand bruit, et commencè- 
rent à tirer à nous grand’ foison de pilles avec 
feu grégeais, tant qu'il ressembloit que les 


- esloiles cheussant du ciel; et ainsi que nos 


mariniers nous eurent réunis au cours de 
l'eau et que nous voulions tirer outre, nous 
trouvasmes ceux que le roi avoit laissés à 
cheval pour garder les malades qui s'en- 
fuyoient vers Damiette, et le vent se va re- 
lever plus fort que devant, en sorte qu'il 
nous jeta à côté, à l'une des rives du fleuve, 
et à l'autre rive y avoit si grand’ quantité de 
vaisseaux de nos gens, que les Sarrasius 
avoient pris et gagnés, que nous n'osasmes 
eu approcher; et aussi nous voyions bien 
qu'ils luoient les gens qui estoient dedans, 
et les jetoient à l'eau, et les voyions tirer 
hors des nefs les coffres et harnois qu'ils 
avoient gagnés... Et lors je me fis vêtir 
mon haubert, et incontinent mes gens, qui 
estoient au bout du vaisseau, me vont crier: 
Sire, notre marinier, pour ce que les Turcs 
le menacent, nous veut mener à terre, où 
nous serons tanlost tués et occis. À donc je 
me fis lever, et prins mon espée toute nue, 
et dis aux mariniers que je les tuerois s'ils 
tiroient plus avant, pour me vouloir mener 
à terre ; et ils me répondirent qu'ils ne me 
sauroient passer outre ; et pour ce que j'ad- 
visasse lequel j'aimerois mieux, ou qu'ils 
me menassent à la rive, ou qu'ils m'ancrassent 
en la rivière. Et j'aime mieux, fis-je, être an- 
cré en la rivière; ce qui fut fait, comme bien 
m'en print, comme vous entendrez. On ne 
tarda guère, que voici venir vers nous qua- 


. tre des galères du souldan, et qu'elles avoient 
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bien dix mille hommes. Lors jppais nes 
chevaliers, et leur requis qu'ils me conseil- 
lassent de ce qui estoit de faire, et si nous 
devions aller rendre aux galères du souldan 
qui venoient, ou à ceux qui estoient à terre; 
et fut accordé de tous qu'il valoit mieux 
nous rendre à ceux des galères, pour ce qu'ils 
nous tiendroient ensemble, sans nous sépa- 
rer les uns des autres ; et me souvient d'un 
clerc, qui disoit toujours que nous ne nous 
devions point rendre, mais nous devions 
nous faire tuer pour aller en paradis, ce que 
nous ne voulusmes croire, car la peur de la 
mort nous pressoit trop. Quand je vis qu'il 
estoit force de me rendre, je prins un petit 
coffret que j'avois, où estoient me io 
et mes reliques, et jetai tout dedans le 
fleuve. Lors me dit l’un de mes mariniers, 
que si je ne luy laissois dire aux Sarrasins 
que j'étois cousin du roy, qu'ils nous tue- 
roient tous; je luy répondis qu'il pouvoit 
dire ce qu'il voudroit. Et adonc voici arri- 
ver à nous la première des quatre galères 
qui venoit de travers, s'ancrant près de notre 
vaissel; lors m'envoya Dieu (et ainsi le 
crois-je) un Sarrasin qui estoit de la terre 
de l'empereur, et, m'embrassant par les 
flancs, me dit : « Sire, si vous ne me croyez, 
vous êtes mort, car il vous convient, pour 
vous mettre à sauveté, sortir hors de votre 
vaissel, et vous jeter en l'eau, et les Sarra- 
sins ne vous verront mie, pource qu'ils s'at- 
tendront au pillage de votre galère, et il me 
fit jeter une corde de leur galère sur l'encre 
de mon vaissel, et adone je saillis en l'eau, 
et le Sarrasin après moy, dont besoin me 
fut pour me soutenir et conduire en la ga- 
lère; car j'etois si foible de maladie, que j'al- 
lois tout chancelant, en sorte que je fusse 
allé au fond du fleuve. Et ainsi je fus tiré 
par le Sarrasin jusques dans leur galère... 
et ce pauvre Sarrasin me tenoit toujours em- 
brassé ; et tantôt je fus porté par terre, et me 
coururent sus les autres, pour me vouloir 
couper la gorge, et bien attendois de mourir. 
Mon Sarrasin ne me vouloit lascher, et leur 
crioit le cousin du roy, le cousin du roy, et 
alors je sentois le couteau auprès la gorge, 
et me lenois à genoux à terre; mais Dieu, 

r sa grâce, me délivra de ce grand péril, à 
l'aide de ce pauvre Sarrasin, lequel me mesna 
jusques au chasteau où les chevaliers sar- 
rasins estoient. » Joinville ajoute que le Sar- 
rasin qui lui avait sauvé la vie l'arracha une 
seconde fois à la mort, en le guérissant de 
sa maladie, avec l'aide de Dieu, au moyen 
d'un breuvage qu'il lui fit prendre. 

Le carnage que les Musulmans firent des 
croisés, dans cette déroute, dura plusieurs 
jours et coûta la vie à plus de trente mille 
chrétiens ; il ne resta que trois chevaliers 
du Temple et quatre de l'Hôpital, Le lende- 
main du grand désastre, le roi fut conduit à 
Mansourah, dans un navire égyptien, accom- 
pagné d'une multitude de barques, et l'ar- 
mée musulmane suivait, sur la rive du 
fleuve, la marche de cette flotte, au bruit des 
tambours et des timbales. Saint Louis fut 
enfermé dans une maison que l'on montre 
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encore aujourd'hui; elle est située sur une 
petite place, en face du Nil. Le roi fut placé 
au rez-de-chaussée, dans une chambre obs- 
cure d'environ vingt pieds carrés. Le sultan, 
que la destruction de l'armée chrétienne: 
remplissait de bonheur, proposa à son conseil 
de traîner le roi captif dans les contrées les 
plus reculées de l'Orient, pour qu'il y fåt} 
tous les Musulmans un sujet de triomphe e, 
de joie, et de le présenter ensuite au «3° 
life, afin que tous les sectateurs de Mahomel 
conçussent, per l'humiliation de ce prine, 
l'espérance de confondre un jour tous les 
autres chrétiens; mais comme les infidèles 
désiraient ardemment reprendre Damietk, 
on n’adopta point cette résolution; car on 
craignit que le roi he mourût de chagrin. Ce 
prince fut, en effet, deux jours sans vouloir 
prendre de nourriture. Les principaux el ls 
plus sages d’entre les Musulmans pensèren 
done, au rapport de Matthieu Pàris, qu'il v» 
Fait mieux traiter sans délai de la restitution 
de Damiette et de la délivrance du roi, go 
laquelle on demanderait cinq cent mille li- 
vres d'or (environ neuf millions etdemi cen 
tre monnaie actuelle). LouisIX, en entendan 
cette prosom; baissa la tête et dit : « Le 
Tout-Puissant sait que je suis venu de Fran 
ici, non pour acquérir des terres el delar- 
ent, mais seulement pour gagner vos dm À 
ieu. Ce n'est pas pour mon avantage, mis 
pour le vôtre, que À ai entrepris ce dangerus 
voyage, Je possède, tout pécheur et indigne 
que j en suis, des régions fertiles, tempéréti « 
salubres; que la confusion que j'éprour t 
tant de manières, pour le Chris que jui sf: 
fensé, vous suffise. Vous pouvez me bura 
m'arracher de l'argent, mais jamais je tr% 
drai Damiette, que j'ai acquise par un m- 
cle de Dieu. » La haute piété de Lows”? 
soutint dans son malheur. De toutei 
possédait, il n'avait conservé queb We 
des psaumes, qui fut sa consolation. I- 
fusa les habits magnifiques que Jui evn 
le sultan, et ne voulut point assister à 1 
festin auquel le souverain égyptien lai! 
invité. Les soldats prisonniers que le # 
musulman avait épargnés, lorsqu'on at! 
été fatigué de tuer, furent envoyés au Calre. 
On offrit aux barons et aux chevaliers d+ 
cheter leur liberté au prix de la r dditiont 
Damiette. Le duc de Bretagne répondit, 4 
nom de tous, qu'ils n avaieut d'autre volou® 
que celle de leur roi, | 
Matthieu Paris raconte que, pendant qu'i® 
faisait au roi des propositions qu'il refus! 
d'accepter, un Musulman, plein de malic al 
de ruse, indiqua un moyen d'obtenir D 
miette et la somme d'argent, malgé © 
roi captif. « D'après le conseil de ce Nr 
sulman, dit l'historien, dont nous citons? 
curieux récit, sans le donner pour les” 
vérité historique, les émirs formèrent "; 
armée à peu près aussi nombreuse guet, 
des chrétiens avant leurs désastres. On |" 
les armes, les boucliers et les étendaris d' 
vaincus, et sous ce déguisement la trovi? 
musulmane marcha vers Damiette, dans 1 
poir qu'elle y serait reçue comme une # 
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née de Français, et qu'à son entrée elle 
mmolerail tous ceux qui se présenteraient, 
rendant que ces Sarrasins déguisés appro- 
baient de la ville, les sentinelles des chré- 
ins, qui du haut des tours et des rem- 
arlis les regardaient venir, les prirent d'a- 
»rd pour des Français à leur armure et à 
urs enseignes; mais, quand les ennemis 
arent plus près, on les prit pour ce qu'ils 
tient; car ils portaient leurs boucliers 
‘ane manière oblique et sans ordre, et mar- 
aient en troupes plutôt comme des Sarra- 
ins que commedes Français. Lorsqu'ils fu- 
ant aux portes de la ville, leurs visages 
airs, leur longue barbe et leur langage bar- 
are Indiquérent manifestement des enne- 
is qu accouraient pour prendre la place. La 
srnison de Damiette, voyant qu'ils étaient 
wrerts des dépouilles des chrétiens, et cer- 
‘ne alors de la défaite de l'armée, remplit 
at la ville de lugubres gémissements et 
ocupa de se défendre, déclarant que, lors 
éme que toute l'armée chrétienne aurait 
ér avec le roi, elle soutiendrait constam- 
ent lous les assauts des Sarrasins d'Orient, 
qu'à ce qu'il lui arrivât du secours. Néan- 
wms celle garnison n'osa faire de sortie, 
atout dans l'état d'aflliction et de deuil où 
ile se trouvait : car qui pourrait raconter 
s vives douleurs que ressentirent les chré- 
“as repfermés dans Damiette, quand ils 
wreurent les ennemis du Christ qui se pa- 
Bent avec orgueil et dérision des armes 
t des élendards de l'armée de la Croix. » 
Li reine Marguerite, qui était à la veille 
toucher quand elle apprit le sort du roi, 
ilten mourir de d'sespoir. Eile mit au 
wwe un üls qu'on appela Tristan, par al- 
mopaur tristes circonstances de sa nais- 
we Un vieux chevalier de quatre-vingts 
qui servait d'écuyerà cette princesse, ne 
3 Wait point, et lui disait, lorsque des 
esefrayants interrompaient son sommeil, 
Giant la nuit: Je suis avec vous, madame ; 
‘y: pas peur. Joinville rapporte qu'un 
la reine s'agenouilla devant ce vieux 
ralier, « et Jui requit un don, et le che- 
ser je lui octroya par un serment, et elle 
a dit: Je vous demande, par la foi que vous 
iare: baillée, que si les Sarrasins prennent 
te ville, que vous me coupiez la tête avant 
ails me prennent; et le chevalier lui ré- 
"adit : Soyez certaine que je le ferai volon- 
ens, car je l'avais bien pensé que je vous 
frais avant qu'ils vous eussent prise, » 
Le roi, voyant que Dawniette ne pourrait 
# résister aux attaques qui allaient être 
Méées contre celte place, accepta enfin les 
'iitions qui Jui étaient imposées, si tou- 
fois la reine les approuvait, Mais il fit ob- 
sé que comme la dignité royale ne per- 
“all pas qu'il rac etât sa liberté à prix 
"gent, il offrait Damiette pour sa rançon, 
he “nq cent miile livres pour celle de 
ae d'infortune. Le sultan fut si 
te u résultat de la négociation qu'il 
“ht ise d'un cinquième de la somme 
ruée enargent. Une trève de dix aus était 
ous entre les chrétiens et les Musulmans, 
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et la possession de toutes les villes qui ap- 
partenaient aux Francs avant l'arrivée des 
croisés en Orient leur était assurée. Quand 
les prisonniers apprireut leur délivrance, ils 
bénireut leur libérateur, et remercièrent Dieu 
de les avoirtirés de la captivité oùils étaient 
tombés. Un événement tragique vint cepen- 
dant mettre en péril l'exécution du traité. 
Le sultan Malek-Moadam de st im- 
patiemment que la veuve de son père, Schad- 
jer-Eddor, à laquelle il devait le trône, vit 
d'un œil mécontent qu'il négligeait les soins 
du gouvernement pour s'occuper deses plai- 
sirs. Il écouta les conseils que lui donnaient 
les jeunes compagnons de ses débauches, et 
les émirs qu'il avait écartés de ses conseils 
lui reprochèrent d'avoir fait la paix avec les 
chrétiens pour n'être plus à la mercide l'ar- 
mée. Les plaintes que Er AR faisait 
entendre avaient produit beaucoup d'im- 
pression sur l'esprit des Mameluks, dont le 
sultan avait eu d'ailleurs l'imprudence de 
dire qu'il ferait décapiter les chefs. Sa mort 
fut résolue au sein de cette milice. Malek- 
Moadam se rendit à Farescour, où furent éga- 
lement transportés le roi, les princes, ses 
frères, et tous les prisonniers chrétiens. Le 
sultan eut une entrevue avec le roi. Mais la 
conspiration tramée contre Malek-Moasdam 
éclata le lendemain i" mai 1250, dans un 
festin qu'il donnait aux officiers de l'ar- 
mée musulmane. Ce fut un Maineluk, l'é- 
mir Bibars-Bondochar , qui porta au sul- 
tan le premier coup. Le malheureux prince 
se réfugia dans une tour d'où on le força 
de se précipiter, en y mettant le feu; 
il orit eu vain de renoncer au trône. 
Bondochar le frappa de nouveau, et des 
Mameluks achevèreut de le tuer dans le Nil, 
où 1 s'était jeté. Pendant erette révolution à la 
façon orientale, le roi de France était resté 
dans sa prison, et l'on n'avait pas songé à 
lui. Joinville raconte qu'un des meurtriers 
du sultan, Octai, chef les Mameluks, lui arra- 
cha le cœur, et le porta à saint Louis, en lui 
demandant combien il lui donnerait pour 
l'avoir délivré de son ennemi. Le roi garda le 
silence, ajoute le vieil historien. Octai, sui- 
vant un autre témoignage, ayant demandé 
au roi, en le menaçant de ia pointe de son 
épée, de le faire chevalier, Louis lui répon- 
dit : F'ais-toi chrétien, et je te ferai chevalier. 
Aboul Mahassen rapporte seulement qu'a- 
rès l'assassinat du sultan, quelques Mame- 
uks, les ina ns encore teintes de sang, cou- 
rurent le sabre -à la main auprès du roi, et 
lui dirent qu'il leur fallait de l'argent. Quant 
à la proposition que les Mameluks auraient 
faite à saint Louis de le placer sur le trône 
d'Egypte, elle n'a aucun fondement histo- 
rique. Joinville raconte ce qui lui est arrivé 
au milieu de cette scène de sanglante anar- 
chie. Trente Maweluks entrèrent l'épée rue 
dans la galère où il était : « Je demandai 
alors, dit-il, à monsieur Baudouin d'Ibelin, 
qui entendoit bien le sarrasinois, que c'étoit 
que ces gens disoient, et il me respondit 
qu'ils disoient qu'ils nous venoient couper 
les testes. Et tantost je vis une grosse troupe 


435 CROISADES 


de nos gens qui là estoient, qui se confes- 
soient à un religieux de la Trinité, qui es- 
toit au comte de Flandres. Mais quant à 
moy je n’avois que faire de confesser, car je 
vous promets qu'il me souvenoit d'aucun 
mal que j'eusse fait : en sorte que je ne pen- 
sois qu'à recevoir le coup de la mort. Si je 
m'agenouillai auprès d'un des Sarrasins, lui 
tendant le col, en disant ces mots, et en fai- 
sant le signe de la croix : Ainsi mourut sainte 
Agnès. Auprès de moy tout à costé s'age- 
nouilla messire Guy d'Ibelin, connétable de 
Chypre, et se confessa à moy, etje luy don- 
noi l'absolution, selon ma puissance: mais 
je vous assure qu'oncques il ne me souvient 
de chose qu'il m'eust dite. Après que les 
Sarrasins nous eurent fait cette peur, ils nous 
mirent tous couchés le visage contre terre 
dans la soulte de la galère. » 
Le sultan laissait des enfants; mais ils 
étaient en Mésopotamie. On ne voulait pas 
d'ailleurs élever au trône un fils de celui 
qu'on venait d'en renverser. On décida que 
Schadjer-Eddor jouirait de l'autorité souve- 
raine, et qu'un émir, avec le titre d'Atabek, 
aurait sous elle le commandement des trou- 
pes. Trois émirs refusèrent celte charge, 
qui fut acceptée par l'émir Ibegh, turco- 
man d'origine. I n'était encorearrivé qu'une 
fois dans l'islamisme, chez les peuples de 
l'Indostan, que la prière publique se fit dans 
les mosquées au nom d’une femme, et le 
calife de Bagdad en fut tellement indigné 
u'il écrivit aux émirs pour leur demander si 

l'Egypte manquait d'hommes en étatde la 
ouverner, dans lequel cas il enenverraitun 
e son choix. 

Pendant que ces choses se passaient en 
Egypte, la consternation s'était répanduë en 
France et en Europe, à la nouvelle de Ja 
destruction de l’armée chrétienne et de la 
captivité du roi Louis et des princes ses 
frères. Matthieu Pâris prétend que la reine 
Blanche et les grands du royaume, ne pou- 
vantet ne voulant pas croire le rapport de 
ceux qui arrivaient d'Orient, les firent 
eoe « Enfin, ajoute l'historien anglais, 
orsque le nombre de ceux qui rapportaient 
ces nouvelles fut si grand, et que les lettres 
furent si authentiques, qu'il ne fut plus pos- 
sible de douter, toute la France fut plongée 
dans la douleur et la confusion. Les ecclé- 
siastiques et les guerriers montrèrent une 
égale tristesse, et ne voulaient recevoir au- 
cune consolation. Partout des pères et des 
mères EOR la perte de leurs enfants; 
des pupilles et des orphelins, celle de leurs 
parents; des frères, celle de leurs frères ; 
des amis, celle de leurs amis. Les femmes 
négligèrent leur parure ; elles rejetèrent les 
guirlandes de fleurs : on renonça aux chan- 
sons ; les instruments de musique restèrent 
suspendus. Toute espèce de joie fut conver- 
tie en deuil et en lamentation. Ce qu'il y eut 
de pis, c'est qu'on accusa le Seigneur d'in- 
justice, et que l'excès de la douleur se ma- 
nifesta par des blasphèmes. La foi de plu- 
sieurs chancela. Venise, et quelques villes 
de l'Italie, où habitent des demi-chrétiens, 
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seraient tombées dans l’apostasie, si elles 
n'avaient été fortifiées par les consolations 
des évèques et des hommes religieux. » : 

Villani, dans son histoire de Florence, 
Istorie Fiorentine, dit qu'à la nouvelle des dé- 
sastres arrivés au saint roi et à son armée, 
les Gibelins de Florence firent une grande 
fête et un feu de joie. Le récit de Matthieu 
Påris est conforme à ce sujet à celui de Vil- 
lani. Voilà de quels sentiments chrétiens 
étaient animés les partisans de ces empe- 
reurs d'Allemagne, qui, au lieu de seconder 
le saini-siége dans son œuvre de civilisation 
de l'Europe, ne cessaient de susciter des 
embarras aux papes. 

L'ordre s'étant enfin rétabli en Egypte, on 
reprit les négociations avec le roi de faa 
Les émirs exigèrent que le roi rendit M- 
miette avant d'être mis en liberté, et qu'il 
payät la moitié de la rançon des prisonmers 
avant de quitter l'Egypte. Mais ils ne pi- 
rent obtenir du saint roi, même en Feme- 
naçant de la mort, qu’en jurant le traité, il 
se servit d'une formule qui ne lui sembat 
pas convenable, et les émirs furent obligés 
de s'en rapporter à sa simple parole. 

Après avoir mentionné le traité fait avec 
Jes Musulmans, Matthieu Pâris continue 
comme il suit son récit que nous citons, 
parce qu'il diffère de celui des écrivains 
français et arabes. « Après la conclusion di 
traité, le roi envoya, avec quelques émirs, 
quatre de ses chevaliers chargés de lettres 
scellées de son sceau au légat, au duc de 
Bourgogne et aux autres chefs de la gami- 
son de Damiette, pour leur signifier de re- 
mettre la ville aux Sarrasins, suivant les 
conditions souscriles. Lorsque ces commis- 
saires furent arrivés aux portes de la place 
et eurent annoncé leur mission, les sei- 
gneurs chrétiens de la garnison, aflligés plu 
qu'on ne peut le dire, ésitèrent longtemp: 
sur ce qa ils devaient faire. Hs redoutaieu 
le perfidie des ennemis: ils craignaient qu 
le roi, après avoir remis Damiette, ne fù 
ensuite empoisonné avec ceux qu'il avai: 
auprès de lui; car les Sarrasins connaissen 
ce genre de trahison, Mais, une fois qu'il: 
furent assurés qu'il ne courait plus aucun! 
espèce de danger, alors, de l'avis du légal, 
de la reine et des autres amis duroi qui si! 
téressaient à sa vie, ils remirent les clefs d 
la ville, non sans pousser de douloureu, 
soupirs. Quand les soldats de la garnison € | 
furent instruits, le dépit et la colère qu'à 
en ressentirent les portèrent à détruire tot 
ce qui restait de vivres : ils brisèrent l 
tonneaux d'huile et de vin, jetèrent ou bri 
lèrent le blé, l'orge et les viandes salées. 1 
ne pouvaient supporter l'idée que les enni 
mis de la foi prolitassent de ces provisiot 
qu'ils avaient conservées pendant la disett 
et pensaient qu'il aurait mieux valu que D 
mietle ne fût pas rendue aux Sarrasins. » Ma 
l'historien arabe Aboul Mahassen rapport 
au contraire que les Musulmans trouvère 
dans la ville, qui leur fut remise par Geg 
froy de Sargines, le 6 mai 1250, des vivr 
et des provisions en grande quantité, et 
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parait que ce furent les soldats égyptiens qui 
commirent des violences et des massacres à 
leur entrée dans Damiette. Les émirs médi- 
tèrent même la mort de tous les prisonniers 
chrétiens, ct, pour que le roi et ses compa- 
ons de captivité ne fussent pas victimes de 
barbarie musulmane, il fallut qu'un émir 
ftobserver aux autres que les morts ne 
mraient point de rançon. Les chréliens ne 
durent la vie qu'à la cupidité des infidèles. 
Louis monta, à l'embouchure du Nil, dans une 
gilère génoise avec son frère le comte d'An- 
3, Geoffroy de Sargines, le sénéchal de 
hiaville et plusieurs autres seigneurs. Le 
tomte de Poitou, l’autre frère du roi, était 
nié en otage à Damiette jusqu'au payement 
d-la première partie de la rançon des pri- 
smniers, pour lequel il manquait à Louis 
wente mille livres. Les Templiers, à qui on 
les demanda, les refusèrent, en se fondant 
sur leurs statuts, qui ne permettaient pas de 
détourner de leur destination les fonds de 
l'ordre. On employa la force pour obtenir 
d'eux cette somme, et le comte de Poitou 
fat libre de rejoindre le roi son frère. C'est 
ainsi que la reddition de Damiette a été, dans 
ls deux expéditions tentées en Egypte par 
les croisés, le résultat des fautes commises 
après la conquête de cette ville. Matthieu 
Piris rapporte que des pirates vénitiens, 
jisans el génois , mirent le comble aux mi- 
&res de cette croisade, en parcourant la 
Méliterranée pour attaquer et dépouiller les 
pélerins français qui revenaient d'Egypte. 
Saint Louis arriva le 1# mai 1250 à Ptolé- 
mais, où il fut reçu en grande pompe. 
Quelque temps après son arrivée en Pa- 
lestine, le roi tint un conseil dans lequel on 
délibéra s'il devait rester en Orient ou re- 
tourner en Europe. Joinville et deux autres 
#isneurs opinèrent seuls pour que le roi 
süt en Palestine. Les comtes d'Anjou et 
+ Poitou furent du sentiment contraire. 
Le mi, après avoir écouté tous les avis, dé 
tärna qu'il ne voulait pas abandonner le 
Mraume de Jérusalem, et promit de prendre 
à a solde tous les pèlerinsqui demeureraient 
avec lui, Leur nombre ne fut pas considé- 
rible, car les forces militaires du roi ne se 
trouvèrent pas excéder quatre mille hommes. 
“es deux frères étaient retournés en Europe. 
Le due de Bourgogne et le vaillant duc de Bre- 
Bneavaient aussi repris lechemin de leur pa- 
ine. Ce dernier mourut de ses blessures dans 
l traversée. Une maladie épidémique, suite 
deloutes les souffrances endurées en Egypte, 
vnt encore diminuer le nombre des guerriers 
que Louis avait retenus sous sa bannière. 
Pendant que le roi de France était en Pa- 
lestine, occupé à en rebâtir les places fortes, 
les puissances musulmanes étaient plongées 
ans une anarchie qui ne leur permettait 
s de s'occuper de faire la guerre aux co- 
omes chrétiennes. Les Syriens, en apprenant 
l'élévation d'une femme au trône d'Egypte, 
se mirent sous la dépendance de Malek- 
Nasser, prince d'Alep, qui prit le titre de 
sultan, En Egypte, on fut obligé, pour ré- 
brimer l'esprit de sédition qui s'était empa- 
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ré des émirs, de conférer le titre de sultan 
au turcoman Ibegh, et on lui fit épouser 
Schadjer-Eddor, Comme l'ordre ne se réta- 
blissait pas, on fit choix d'un jeune prince 
du sang de Saladin, qu'on proclama sultan, et 
Ihegh fut réduit de nouveau au titre d'ata- 
bek. D'un autre côté, pendant que Malek- 
Nasser établissait son autorité à Damas et à 
Alep, il s'élevait un troisième sultan au 
midi de la Syrie : c'était un jeune prince 
qui avait été salué par la garnison de Gaza 
et des places voisines, Au milieu de celte 
inextricable confusion, le sultan d'Alep et 
de Damas, d'un côté, et les émirs mameluks 
d'Egypte de l'autre, sollicitaient également 
l'alliance des chrétiens. Louis déclara qu'il 
ne prendrait le parti de Malek-Nasser, que 
si les Mameluks n'exécutaient point les trai- 
tés. Par celte politique loyale et sage, le roi 
obtint la délivrance des prisonniers chré- 
tiens, que les émirs avaient tardé à rendre 
à la liberté. Les émirs égyptiens prirent le 
parti de s’en remettre à la décision du calife 
de Bagdad pour le rétablissement de l'ordre. 
En attendant, le sultan d'Alep qui avait mis 
dans ses intérêts tous les princes de la fa- 
mille de Saladin, s'avançait vers l'Egypte. 
Les émirs égyptiens prirent les armes pour 
lui résister, et l’on en vint aux mains dans 
les environs de Gaza. Les Syriens eurent 
d'abord l'avantage; mais,ayant poursuivi les 
fuyards, avec trop d'ardeur, ils furent mis 
dans une pleine déroute. 

Pendant qu'il s'efforçait en Palestine de 
rendre la vie au corps épuisé du royaume 
de terre sainte, Louis tâchait de recruter en 
Europe des défenseurs à la cause qu'il sou- 
tenait avec une si courageuse persévérance. 
Il promettait à Henri HI, roi d'Angleterre, 
de lui rendre la Normandie, si ce prince 
voulait le venir aider à reconquérir Jérusa- 
lens. Henri prit en effet la croix. Mais les 
barons du royaume de France, qui blämaient 
le séjour prolongé du roi en Orient, décla- 
rèrent que les Anglais ne rentreraient jamais 
en Normandie qu'à la pointe de l'épée, et 
murmurèrent hautement de la proposition 
de leur roi. Henri ne partit pas pour la croi- 
sade, et on n'envoya de France ni hommes 
ni argent à Louis. La reine Blanche, pour 
lui faire parvenir quelque secours, fut obli- 
gée de dépouiller les églises de leurs ørne- 
ments. Aussi le roi, qui ne pouvait pas mème 

ayer les services des seigneurs ruinés par 
‘expédition, qui étaient restés auprès de lui, 
fit à peine quelques levées d'avenluriers en 
Chypre et en Grèce, et ne parvint pas à re- 
former une armée, I] fut rejoint par le che - 
valier de Coucy, qui était son parent, et qui 
assait de la défense des ruines de l'empire 
atin de Constantinople, dont il avait été 
régent, à celle des débris du rogaume ue Jé- 
rusalem. Pendant son séjour en Syrie, le roi 
reçut une ambassade du Vieux de la Monta- 
ne, qui lui faisait demander pourquoi ii ne 
ui avait pas envoyé des présents comme 
les autres souverains. Les grands maitres 
du Tempie et de l'Hôpital, qui s'étaient fait 
redouter du chef des Assassins, répondirent 
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que c'était au seigneur de la Montagne à 
envoyer lui-même des présents au roi de 
France. Une nouvelle ambassade fut chargée 
par le prince des Assassins de salisfaire à 
cetle injonction, et Louis remit aux députés 
istmaéliens,qu'illitaccompagner à leur retour 
par un religieux connaissant bien l'arabe, des 
présents en échange de ceux qu'il avait reçus. 

Le fait suivant, raconté par Matthieu Pâris, 
montre que l'indiscipline s'était introduite 
dans l'armée de Louis en Palestine, et peint 
la siluation où se trouvaient le roi et les 
siens. « Dans ce temps de tribulation que le 
roi de France passait sans gloire dans la 
terre sainte, et lorsqu'il était à Césarée, un 
noble chevalier français vint le trouver et Jui 
dit : Seigneur, nous languissons ici dans unre- 
pos inutile ethonteux. Accordez-moila permis- 
sion d'acquérir quelque honneur et quelques 
avantages parmi les infidéles avec lesquels vous 
n'étes uni ni par des traités, ni par aucun 
lien d'amitié, Vous savez que tout ce qu'un 
chevalier peut obtenir de glorieux et d'avan- 
tageux est autant d'ajouté à ses mérites de- 
vant Dieu, Le roi lui répondit avec bonté ; 
Allez el quele Seigneur vous ramène sain et sauf. 
Le chevalier, ayant réuniune petite troupe, et 
encouragé par l'exemple de Guillaume Lon- 
gue-épée, qui avait fait desemblables excur- 
sions, partit pour les pays habités par les 
Sarrasins les plus acharnés contre les chré- 
tiens, Il fondit tout à coup sur eux, les vain- 
quit et les dispersa. IH revint ensuite triom- 
phant et chargé d'un grand butin. Quelques 
courtisans, envieux de ses succès, dirent au 
roi : Seigneur, ce chevalier a gagné beaucoup 
d'argent, La justice veut que vous, qui en 
manquez déjà, vous lui en demandiez une 
bonne part; car c'est par votre faveur qu'il 
est parti secrètement de l'armée, et qu'il a 
ainsi manqué aux lois de la discipline mili- 
taire. Le chevalier, appelé devant le roi, fut 
vivement accusé par ces envieux, et il fut 
décidé qu'il donnerait au roi une forte partie 
de ce qu'il avait gagné. Le chevalier dit 
alors : Seigneur, tout ce LR possède est à 
vous, et ma personne aussi. Cependant il me 
paraît très-juste que celui qui a acquis des 
biens au péril de sa téte et de sa vie, en jouisse 
lui-même. C'est pour vous flatter et vous 
plaire, que des courtisans timides et oisifs 
vous ont tenu le discours que je viens d'en- 
tendre. Un des courtisans, s'avançant d'un 
air plein de colère, et accablant d'injures le 
chevalier, lui dit : Vous en avez menti par le 
milieu de votre queule puante, vous qui uccu- 
sez de lâcheté et de trahison ceux qui sont 
auprès du roi; vous éles un méchant cheva- 
lier. A ces mols, un jeune homme, plein 
d'audace, et fils du chevalier accusé, ne pou- 
vaut plus retenir son indignation, s'écria : 
De par Dieu, vous étes un lâche et un indigne, 
vous qui osez parler ainsi en présence de mon 
père. Tirant aussitôt un poignard qu'il por- 
tait, il l'enforça dans le ventre du courtisan, 
et, sortant plein de fureur, il alla se réfugier 
dans une église. A ce spectacle, le père, pé- 
nétré de douleur, se jeta aux pieds du roi et 
Jui dit : C'est maintenant, seigneur, que j'ai 
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besoin de votre clémence royale. Daignerez. 
vous pardonner une action si violente? Pour 
moi, je suis prét à me soumettre humblement 
à votre jugement. Le roi lui accorda un sauf. 
conduit pour aller chercher son fils. Pendant 
que le clovalier y alla t, des satellites arra- 
chèrent subitement ce fils de l'asile où il sé. 
tait retiré, et le pendirent sans forme de pro- 
cès. Lorsque le père arriva avec son saul- 
conduit, il vit son fils suspendu et mort. &s 
ennemis l'avaient exposé sur le chemin par 
où son père devait passer, afin qu'un pareil 
spectacle půt ajouter à sa douleur. Le che- 
valier revint auprès du roi, et pouvant à 
peine lui parler, il Jui dit : Quoi done, sei- 
gneur, vous avez laissé pendre mon fils sans ji- 
gement ?'Où est donc le respect pour l'Eglis! 
Où est la justice de la cour de France? Je 
vous pE dai tout ce qui me revient de me 
pères et tout ce que je viens de gagner. El, 
sans attendre la réponse du roi, le chevalier 
monta à cheval et se rendit auprès d'un 


prince sarrasin, à qui il confia tout ce qui | 


venait de lui arriver. Le prince lui di : 
Vous vous retirez auprès de moi, je ne vou 
abandonnerai jamuis : vous trouverez ici rè- 
juge et protection. Depuis ce moment, tè 
chevalier fut attaché à l'armée des Sarrasins, 
ul d'ami devenu ennemi, il ne cessa de faire 
beaucoup de tort au roi et à ses troupes, 
Jusqu'à ce qu'il eût tué ceux qui avalent 
pendu son tils. » 

Louis fit des règlements sévères contre la 
licence des mœurs, qui était la principale 
cause de l'indiscipline qui s'était introduiié 
dans sa faible armée. H donna l'exemple des 
pas pèlerinages en visitant plusieurs fus 
Nazareth, Cana et le Mout-Thabor, Le sultan 
de Damas l'invita à se rendre dans la vile 
sainte; mais les es et les barons rai 
observer au roi qu'il ne éonvenait pas ès 
dignité d'aller à Jérusalem comme sispé 
pèlerin, et qu'il n'y pouvait entrer qui # 
armes à la main, en la délivrant du joug 
fidèle. On lui rappela que Richard Cœur-k- 
Lion avait refusé de visiter le tombeau du 
Sauveur comme simple pèlerin, Louis li 
avec les Mameluks, un traité d'alliance 7 
lequel une paix de quinze ans était shipuléé 
entre les chrétiens et l'Egypte. Mais le sul- 
tan de Damas empècha ce traité d'être muhe 
par les émirs égyptiens. La médiation du 
Calife de Bagdad rétablit ensuite l'union en- 
tre les Musulmans du Caire et de Dams, 
et les engagea à joindre leurs forces pour al- 
taquer les Frances. Plolémais fut aussitôt mé 
uacée par le sullan de Damas. Sidon, dont 
on commençait à relever les fartitications 
ar ordre du roi de France, fut surprise pir 
Le Turcomans, et tous les habitants chrè- 
tiens en furent massacrés. Le roi voulait 
marcher lui-même contre les Turcomans, 
qui s'étaient retirés à Panéas, après avoir 
égorgé deux mille prisonniers; mais les sê- 
gneurs s'opposèrent à une résolution qui 
com romettait la vie du roi dans une entrè 
prise trop peu importante. Une expédition, 
dont le sire de Joinville a fait partie, allà 
prendre et piller Panéas, pour punir les 
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Tureomans. La bravoure française répara, 
dans cetle circonstance, une faute par la- 
quelle les chevaliers Teutoniques,-en atta- 
quant un château situé sur les hauteurs du 
Liban, avaient compromis le sort des guer- 
ners croisés, Louis se rendit à Sidon pour 
ea faire reconstruire les murs, et à son ar- 
nvée dans cette ville. il ordonna d’enterrer 
les victimes des Turcomans, et, donna un 
grand exemple de charité, en descendant de 
cheval pour porter lui-même en terre un des 
cadavres laissés sans sépulture. Le roi ap- 
pril, en 1253, la mort de la reine Blanche, 
a mère, H trouva dans sa piété un allége- 
ment à la profonde douleur que lui causa 
“lle nouvelle. Mais il pensa dès lors que 
l mort de la régente devait le déterminer à 
rlourner dans ses Etats. Il n'avait d'ailleurs 
plus rien à faire en Palestine. H pria Dieu, 
néanmoins, de lui faire connaitre sa volonté, 
4 des processions furent faites à cette in- 
kntion. Joinville nous apprend que les ba- 
mus de la terre sainte, en remerciant Louis 
des services qu'il leur avait rendus, l’enga- 
rent eux-mêmes à reprendre le chemin de 
s Etats, « Sire, lui dirent-ils, nous nous 
“mmes regardés entre nous, et nous ne 
voyons point que votre demeure ci puisse te- 
mr de profit au royaume de Jérusalem. » Le 
mi s'embarqua à Ptolémais, le 24 avril 125%, 
dec la reine Marguerite et les trois enfants 
qu'il avait eus en Orient. La flotte qui l'em- 
portait, avec le reste des guerriers de la 
‘tpuème croisade, était de quatorze vais- 
#ux. Le départ du saint roi fut salué par 
8 regrets et par l'expression ue la recon- 
%ssance de tous les habitants de la Pales- 
une. I y avait laissé cent chevaliers sous les 
odres de Geoffroy de Sargines. En appro- 
“ant de l'ile de Chypre, le vaisseau qui 
forlait le roi faillit se perdre contre un banc 
i sable, et au moment du danger, on pressa 
Lais d'en sortir pour passer sur un autre 
bitment; mais il répondit noblement : « Si 
lė rs de cette nef, il y a cinq ou six cents 
PHrsonnes céans qui demourerout en l'ile de 
Lhrpre, car ils ne voudront pas essayer le 
langer de la mer, et il n'y a aucun céans 
AL n'aime autant son corps comme je fais 
l mien; et si une fois nous descendons, 
mails n'auront espoir de s'en retourner en 
ur pays. Pourtant, vous dis-je, que j'aime 
meur mettre moy, ma femme el mes en- 
ants en danger, et en la main de Dieu, que 
le faire tel dommage à tant de peuple 
mme il y a céans. » La flotte éprouva plus 
^n une violente tempête, et la reine fit vœu, 
iu milieu du danger, nous apprend Joinville, 
l'offrir à saint Nicolas un navire d'argent, 
1 le roi, elle et leurs enfants échappaient 
m naufrage. Après avoir reläché dans l'île 
le Chypre, on s'arrêta dans celles de Lampe- 
louse et de Pantalarie, qui sont situées en- 
re la Sicile et Ja côte d'Afrique. La flotte 
borda, après une traversée de plus de deux 
20s, aux Îles d'Hières, et le roi arriva, le 
Septembre 125%, à Vincennes, d'où il alla 
l'abbaye de Saint-Denis remercier Dieu de 
on heureux retour au sein de ses Etats. Il 
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fit, le 7 scptembre, son entrée dans Paris, où 
il fut accueilli avec un grand enthousiasme. 

M. Michaud dit que la septième croisade 
ne fut une affaire religieuse que pour 
Louis IX. La vérité est que, chez la plupart 
des seigneurs qui prirent, dans cette expé- 
dition, le chemin de l'Orient, l'esprit aven- 
tureux de la chevalerie avait remplacé le 
pieux enthousiasme que la foi inspirait aux 
premiers croisés, Saint Louis avait été con- 
duit sur les bords du Nil par de sages pro- 
Jets, et l'histoire atteste que son intention 
était d'y fonder une colonie, I donna l'exem- 
ple d'un héroïsme chrétien que le malheur 
et la captivité n'ébranlèrent pas un seul in- 
stant; mais il ne se montra point grand ca- 
Pilaine dans la conduite de son armée, où 
il laissa s'établir l'insubordination et le 
désordre. 

HUITIÈME CROISADE. 


Quand Antioche eut succombé sous les 
coups du swtan d'Egypte Bibars, en 1268, 
les grands maitres du Temple et de l'Hôpital, 
avec l’archevèque de Tyr, vinrent demander 
en Europe les secours qui seuls pouvaient 
empêcher Ptolémaïs d'éprouver le même 
sort. Tout l'Occident fut fort aflligé de ce 
grand désastre ; mais alors « les chrétiens 
s'occupaient plus de leurs guerres particu- 
lières et de leurs malheureuses divisions, 
dit très-bien Villani , que de l'intérêt com- 
mun de la foi, qui aurait dû les porter à 
faire la guerre aux Sarrasins. » Louis IX, roi 
de France, était le seul souverain de la chré- 
tienté qui pensât sémeusement à sauver la 
terre sainte des dernières calamités dont elle 
était menacée. Il n'avait consenti à ce que 
son frère, Charles d'Anjou, acceptät la cou- 
ronne de Sicile, que lui offrait le pape, que 
dans l'espoir que la possession de ce pays 
par un prince de sa maison, pourrait être 
utile à la délivrance des Lieux Saints. Dans 
le but de connaître la volonté de Dieu sur ce 

u'il devait entreprendre pour la défense des 
chrétiens d'Orient, saint Louis consulta le 
pape Clément IV, qui, après l'avoir détourné 
d'abord de la pensée de s'engager dans une 
nouvelle croisade , le fortifia ensuite dans 
cette résolution. Le 23 mars 1268, le roi de 
France assembla au Louvre un parlement 
dans lequel il parut tenant à la main la cou- 
ronne d'épines de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. U invita tous les assistants à prendre 
la croix à son exemple. Le cardinal de 
Sainte-Cécile, légat du saint-siége, fit aussi 
un chaleureux appel à la valèur française 
contre les progrès des Musulmans. Trois fils 
du roi s’enrôlèrent, avec leur père, sous la 
sainte bannière, et quoique le discours de 
saint Louis eût été suivi d'un silence qui 
annonçait la peine que causait sa détermi- 
nation, Thibaut, roi de Navarre, Robert, fils 
du comte d'Artois, tué à Mansourah, les ducs 
de Bretagne et de Bourgone, les comtes de 
Flandre, de Saint-Pol, de la Marche, et une 
foule d'autres seigneurs, s'engagèrent à faire 
partie de la croisade. La reine Marguerite ne 
se sentit pas la force de s'exposer de nou- 
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veau aux souffrances qu'elle avait éprouvées 
en Egypte; mais les femmes de plusieurs 
princes déclarèrent qu'elles suivraient leurs 
maris. Le sire de Juinville résista à toutes les 
sollicitations par lesquelles on tenta de l'en- 
trainer dans une seconde expédition d'outre- 
mer. Il prétendit que ses vassaux avaient 
trop soulfert de sa première absence pour 
qu'il les exposät une seconde fois à un pa- 
reil dommage. Il regrettait de voir le roi 
s'éloigner de son royaume, où il maintenait 
Ja paix, lorsque sa santé était très-affaiblie. 
A la nouvelle du prochain départ du roi, qui 
était fixé à l'année 1270, la tristesse se ré- 
pandit par toute la France. Abaka, kban des 
Tartares, avait envoyé des ambassadeurs au 
pape, afin de lui annoncer son intention de 
s'entendre avec les chrétiens, pour attaquer 
les Mameluks. Clément IV répondit au chef 
tartare qu'un puissant souverain de l'Occi- 
dent allait partir pour l'Orient. Le clergé de 
France adressa de vives réclamations au 
pape, contre les contributions auxquelles le 
chef de l'Eglise le soumettait, pour subvenir 
aux frais de la croisade. Le souverain pon- 
tife fut obligé de répondre aux députés en- 
voyés à Rome parle clergé, qu'il priverait 
de leurs bicus ceux qui refuseraient de le 

artager avec Jésus-Christ. Dans les fètes qui 
firent célébrées à Paris, à l’occasion de la 
réception de Philippe, fils du roi, comme 
chevalier, le légat du saint-siége fit entendre 
dés paroles d'exhortalion à prendre la croix, 
qui eurent un grand succès. La même voix 
engagca, dans une assemblée des barons 
d'Angleterre, tenue à Northampton, le prince 
Edouard , fils aîné d'Henri HE, et plusieurs 
autres seigneurs, à recevoir la croix. Ce fut 
saint Louis qui prêta au prince anglais et à 
Gaston de Béarn, qui avait promis de le sui- 
vre, soixante-dix imille livres tournois, pour 
ies dépenses de l'expédition. Edouard avait 
juré d'obéir au roi de France comme un des 
ous de son royaume. L’Ecosse envoya 
aussi des guerriers en Orient. La croisade fit 
en même temps des recrues en Espagne et 
en Portugal. Mais ni le roi de Portugal ni le 
roi d'Aragon, qui avaient pris l’un et l'au- 
tre la croix, ne se rendirent en Orient. Le 
pape avait fait observer à Jacques, roi d'Ara- 
gon, qui entretenait une liaison scandaleuse, 
que ses services ne pouvaient être agréables 
à Dieu. Ce prince n'en partit pas moins de 
Barcelone, au mois de septembre 1268, 
avec une flotte considérable, qui portait 
vingt mille hommes d'infanterie et huit cents 
hommes de cavalerie. Mais une tempête 
dispersa cette expédition auprès de l'ile Ma- 
jorque, et une partie seulement des croisés 
aragonais arriva en Asie. Le vaisseau où se 
trouvait le roi entra dans le port d'Aigues- 
Mortes, d'où Jacques retourna dans ses 
Etats. | 

Saint Louis fut obligé de prendre à sa 
solde plusieurs seigneurs du royaume pour 
les déterminer à partir. Au mois de mars 
1270, le roi alla à Saint-Denis prendre l'ori- 
flamme, la panetière et le bourdon de pèle- 
rin ; il mit en même temps le royaume sous 
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la protection de l'apôtre de la France. Le 
lendemain il se rendit, pieds nus avec ses 
enfants, à une messe solennelle qui fut cé- 
lébrée dans l'église de Notre-Dame de Paris, 
Le même jour il alla coucher à Vincennes, 
où il se sépara avec une grande douleur de 
la reine Marguerite, qu'il n'avait Jamais 
quittée. Il avait confié l'administration du 
royaume à Matthieu, abbé de Saint-Denis, 
et à Simon, sire de Nesle. Le roi arriva à 
Aigues-Mortes avant tous les seigneurs qui 
devaient le suivre dans la sainte expédition, 
Il se transporta à Saint-Gilles, où il tint s 
cour avec la magnificence qui convient à un 
roi de France, el il fit dans les environs de 
celte ville plusieurs voyages de piété. Louis 
reçut alors Jes ambassadeurs que lui en- 
voyait Michel Paléologue, dans la crainte 
que la croisade ne fût dirigée contre lui. Le 
roi les rassura, et les adressa au conclave 
qui était alors assemblé pour donner un suc- 
cesseur à Clément IV, dans l'espoir que la 
réuuion des deux Eglises allait s’opérer. Les 
croisés commencèrent enfin à arriver à Mar- 
seille et à Aigues - Mortes des différentes 
provinces de la France et de l'Espagne. Avant 
de s'embarquer, le pieux roi dit à ses trois 
fils qu'il entreprenait pour la seconde fois 
le voyage d'outre-mer, abandonnant leur 
mère et son royaume, pour leur douner 
l'exemple de ne jamais se laisser arrèter par 
aucune considération humaine dans la voi 
du salut, La flotte, qui avait été fournie par 
les Génois, mit à la voile le 1* juillet 1770. 
Elle portait soixante mille comballants. 
Charles d'Anjou, roi de Sicile, avait contri- 
bué à faire tourner contre Tunis les ar- 
mes du roi de France, son frère. Ce prince 
ne voulait pas s'éloigner de la Sicile, etl 
conquêle des côtes d'Afrique pouvait M 
être avantageuse. L'Etat de Tunis dew! 
d'ailleurs au roi de Sicile un tribut qu 
Charles d'Anjou voulait le forcer de payer. 
Les pirates tunisiens infestaient aussi M 
Méditerranée, et interceptaient les secours 
Le l'on envoyail en Palestine. Mais Geoûroÿ 
e Beaulieu, confesseur de saint Louis, nous 
apprend que le principal motif qui déter- 
mina le roi à se diriger vers l'Afrique, ce fut 
l'espérance de convertir à la foi en Jésus 
Christ le souverain de Tunis, qui lui avall 
fait exprimer, par des ambassadeurs, les 
dispositions où 11 était de devenir chrétien. 
Le témoignage de Geoffroy de Beaulieu ne 
laisse aucun doute à cet égard. La flotte fut 
poussée par les vents dans la raae de Gi- 
gliari ; mais les habitants de la Sardaigne 
taient sujets de Pise, alors en guerre avé 
Gènes, et ils ne voulurent pas recevoir le 
navires de cette nation, Ce fut là que le pr 
jet d'aller assiéger Tunis fut définitivement 
adopté et communiqué à tous les croisés. 
L'expédition arriva sur la côte d'Afrique 
le 17 juillet, et entra dans la baie de Tun 
qui était la capitale d'un Etat musulma 
récemment formé d'un démembrement dé 
l'empire de Maroc. Le souverain alors t 
gnant prenait le titre de calife. Le débarque 
ment se fit sans opposition, et l'aumêuir 
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du rai prit possession de la terre d'Afrique, 
eu lisant une proclamation qui commencait 
en ces termes : « Je vous dis le ban de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et de Louis, roi de 
France, son sergent. » On s'empara d'une 
tour qui défendait les citernes du château 
d: Carthage et de la bourgade qui remplace 
la ville antique. Saint Louis rend compte 
lui-même de ces premières opérations dans 
une lettre datée du jour de la fète de Saint- 


Jacques 1270. « Nous sommes arrivés à la. 


rue de Tunis, dit le roi, le jeudi d'avant Ja 
fe de sainte Marie-Madeleine ; le vendredi 
nous avons pris terre sans aucun obstacle ; 
après avoir fait débarquer nos chevaux, nous 
nous sommes avancés jusqu'à l'ancienne 
ville qu'on nomme Carthage, et nous avons 
dressé notre camp. Nous avons avec nous 
notre frère Alphonse, comte de Poitiers et 
de Toulouse, nos enfants Philippe, Jean et 
Pierre, notre neveu Robert, comte d'Artois, 
et nos autres barons. Notre fille, la reine de 
Navarre, les femmes des autres princes , les 
enfants de Philippe et du comte d'Artois, 
snt sur des vaisseaux non loin de nous; 
nous jouissons tous, grâce à Dieu, d'une 
santé parfaite; nous vous annonçons qu'après 
avoir pourvu à tout ce qui était nécessaire, 
bons avons, avec le secours de Dieu, em- 
porté d'assaut la ville de Carthage, où plu- 
sieurs Sarrasins ont été passés au fil de 
l'épée, » 

Le pieux roi dut bientôt renoncer à es- 
poir de faire un chrétien du souverain de 
Tunis, Ce prince annonça qu'il allait mar- 
thæ à la tête de cent mille hommes contre 
les croisés, et faire massacrer tous les chré- 
lens qui résidaient dans ses Etats. Quel- 
ques escarmouches eurent lieu avec les in- 
Mèles; mais le roi ne voulait pas attaquer 
ennemi avant d'avoir reçu le renfort que 
vait lui amener le roi de Sicile, son frère. 
battendant, on veillait avec la plus grande 
ngbnce pour ne pas laisser surprendre 
lecamp.Onsavaitque Bibars, sultan d'Egypte, 
#all promis de marcher au secours du sou- 
‘tain de Tunis. Le manque d'eau et la 
chaleur brûlante de la côte d'Afrique ne tar- 
dèrent pas à engendrer des maladies dans 
l'armée chrétienne. La dyssenterie et la peste 
trercèrent bientôt dans ses rangs de grands 
ävages , et firent de nombreuses victimes 
»rmi les seigneurs de l'expédition. Le lé- 
ai du saint-siége mourut, et les croisés re- 
trellèrent en lui leur père spirituel. « La 
Tospérité semblait abandonner saint Louis 
lès qu'il avait passé les mers; comme s'il 
‘Åt toujours été destiné à donner aux infi- 
iles l'exemple de l'héroisme dans le mal- 
“ur, » a très-bien dit M. de Châteaubriand. 
£ roi fut profondément affligé de la perte 
ë son fils Jean Tristan, duc de Nevers, 
ja était né à Damiette, sur celte mème 
le d'Afrique où l'atteignit la contagion 
i décimait l’armée, et qui n'épargna pas 
e ri. Le deuil se répandit parmi tous les 
oisés à la nouvelle de la maladie du roi. 
Juis se sentait mortellement frappé; il tit 
peler son fils ainé Philippe, et lui lut les 
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lignes immortelles qu'il venait d'écrire d'une 
main défaillante : c'étaient des conseils que 
le père qui les donnait à son fils avait prati- 
qués pendant toute sa vie. Philippe a légué 
ces instructions à la postérité, en les faisant 
transcrire sur un registre de la Chambre des 
Comptes. « Cher fils, dit le saint roi, pour 
ce que je désire de tout mon cœur que lu 
sois bien enseigné en toutes choses, j'ai 
pensé que tu receyrois plusieurs enseigne- 
ments de cet écril, car je l'ai oui dire au- 
cunes fois que tu retiendrois plus de moi 
que de tout autre. Cher fils, je l'enseigne pre- 
mièrement que tu aimes Dieu de tout ton 
cœur et de tout ton pouvoir, car sans cela 
nul ne peut rien valoir : tu te dois garder de 
toutes choses que tu penseras devoir lui 
déplaire, et qui sont en ton pouvoir, et spé- 
cialement tu dois avoir cette volonté que 
tu ne fasses péché mortel pour nulle chose 
qui puisse arriver, et qu'avant tu soullri- 
rois tous tes membres être hachés et ta vie 
enlevée par le plus cruel martyre, plutôt 
que tu ne fasses péché mortel avec con- 
noissance. Si Notre-Seigneur l'envoie au- 
cune persécution ou maladie ou autre chose, 
tu la dois souffrir débonnairement, et Fen 
dois remercier et savoir bon gré ; car tu dois 
penser qu'il l'a fait pour ton bien, et tu dois 
encore penser que tu l'as bien mérité, et 
plus encore s'il le veut, pour ce que tu l'as 
peu aimé et peu servi, el pour ce que tu as 
fait maintes choses contre sa volonté. Si No- 
tre-Seigneur l'envoie aucune prospérité ou 
de santé de corps ou d'autre chose, tu l'en 
dois remercier humblement, et tu dois pren- 
dre garde que, de ce tu ne te décries, ni par 
orgueil, ni par autre tort, car c'est grand pé- 
ché que ile guerroyer Notre-Seigneur de ses 
dons. Cher fils, je t'enseigne que tu choi- 
sisses toujours confesseur de sainte vie et 
suflisante science , par quoi tu sois enseigné 
des choses que tu dois éviter et des choses 
que tu dois faire; et aie telle manière en 
toi par laquelle tes confisseurs et amis Uo- 
sent hardiment enseigner et reprendre. Cher 
fils, je l'enseigne que tu entendes volontiers 
le service de sainte Eglise ; et quand tu se- 
ras à la chapelle, garde-1oi d'oser parler vai- 
nes paroles. Tes oraisons dis avec recueille- 
ment ou par bouche ou de pensée, et spé- 
cialement, sois plus attentif à l'oraison quand 
le corps de Notre-Seigneur sera présent à la 
messe. Cher fils, aie le cœur compatissant en- 
vers les pauvres et envers tous ceux que tu 
penseras qui ont souffrance de cœur ou de 
corps, el suivant ton pouvoir,soulage-les volon- 
tiers de consolations ou d'aumônes; si tu as 
malaise de cœur, dis-le à ton confesseur ou à 
tout autre que tu penses qui soit loyal ou qui 
te sache bien garder secret; peur ce que tu sois 
pus en paix, ne fais que choses que tu puisses 
ire. 

« Cher fils, aie volontiers la compagnie des 
bonnes gens avec loi, soit de religion, soit 
du siècle, et esquive la compaguie des mau- 
vais: aie volonters bons parlemeus avec les 
bous, et écoute volontiers parler de Notre- 
Seigneur en sermons; et en privé pour- 
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chasse volontiers les pardons. Aime le bien 
en autrui, et hais le mal, et ne souffre pas 
que l'on dise devant toi paroles qui puissent 
attirer gens à péché. N'écoute pas volontiers 
tnédire d'autrui ni nulle parole qui tourne à 
mépris de Notre-Seigneur ou de Notre-Da- 
me, ou des saints. Telle parole ne souffre 
saus en prendre vengeance, que si elle ve- 
nait de clerc ou de si grandes personnes que 
tu ne puisses punir, fais le dire à celui qui 
peurroit en faire justice. Cher fiis, prends 
garde que tu sois si bon en toules choses, 
que, par-là, il appert que tu reconnoisses 
les bontés et les honneurs que Notre-Sei- 
gneur l'a faits, en telle manière que s'il 
laisoit à Notre-Seigneur que lu vinsses à 
‘honneur de gouverner le royaume , tu fus- 
ses digne de recevoir la sainte onction dont 
les rois de France sont sacrés. Cher fils, s'il 
advient que tu parviennes au royaume, 
prends soin d’avoir les qualités qui appar- 
tiennent aux rois, c'est-à-dire que tu sois si 
juste, que tu ne l'écartes de la justice, quel- 
que chose qui puisse arriver. S'il advient 
qu'il y ait querelle entre un pauvre et un ri- 
che, soutiens de préférence le pauvre au ri- 
che jusqu'à ce que tu saches vérité, et quand 
tu la connaîtras, fais justice. S'il advieut que 
tu aies querelle contre autrui, soutiens la 
querelle de l'étranger devant ton conseil: 
ne fais pas semblant d'aimer trop la que- 
relle, jusqu'à ce que tu connoisses la vérité; 
car ceux de ton conseil pourroientcraindre de 
parler contre toi, ce que tu ne dois pas vou- 
loir. Cher fils, si tu apprends que tu possè- 
des quelque chose à tort, ou de ton temps 
ou de celui de tes ancêtres, aussitôt rends- 
le, toute grande que soit la chose, en terre, 
deniers ou autre chose. Si la chose est obs- 
cure par quoi tu n'en puisses savoir la vé- 
rité, fais telle paix par conseil de prudhom- 
mes par quoi ton âme et celle de tes ancè- 
tres soient du tout délivrées: et si jamais 
tu entends dire que tes ancêtres aient res- 
titué, mets toujours soin à savoir si rien ne 
reste encore à rendre, et si tu le trouves, 
fais-le rendre aussitôt pour la délivrance de 
ton âme et celle de tes ancêtres. Sois bien 
diligent de faire garder en ta terre toutes 
manières de gens, et spécialement les per- 
sonnes de sainte Église ; défends qu'on ne 
leur fasse tort ni violence en leurs person- 
nes ou en leurs biens, et je veux te rappe- 
ler une parole que dit le roi Philippe, un de 
mes aieux, comme un de son conseil m'a 
dit l'avoir entendu. Le roi étoit un jour avec 
son conseil privé, et disoient ceux de son 
conseil que les clercs lui faisoient grand 
tort, et que l'on s'émerveilloit comment: il 
le souffroit. 1l répondit : « Je crois bien qu'ils 
me font gran: lorl; mais quand je pense 
aux honneurs que Notre-Seigneur me fait, 
je préfère de beaucoup souffrir mon dom- 
mage, que faire chose par laquelle il arrive 
esclandre entre moi et sainte Église. » Je le 
remémore ceci pour que tu ne sois pas lé- 
ger à croire autrni contre les personnes de 
sainte Église. De telle façon les dois hono- 
rer et garder qu'ils puissent faire le service 
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de Notre-Seigneur en paix; ainsi t'ensei- 
gné-je, que tu aimes principalement les 
gens de religion , et les secoures volontiers 
dans leurs besoins, et ceux que penseras 
par lesquels Notre-Seigneur est le plus ho- 
noré et servi, ceux-là, aime-tes plus que les 
autres. 

« Cher fils, je l'enseigne que tu aimes et 
honores ta mère, et que tu retiennes volon- 
tiers et observes ses bons enseignemens, et 
sois enclin à croire ses bons conseils; tes 
frères aime et veuille toujours leur bien et 
avancement, et leur tiens lieu de père pour 
les enseigner à tous biens ; et prends garde 
es par amour pour qui que ce soil, tu ne 

éclines de bien faire, ni ne fasse chose que 
tu ne doives. Cher fils, je l'enseigne que 
tous les bénéfices de sainte Éghse que tu 
auras à donner, tu les donnes à bonnes 
personnes par grand conseil de prudhom- 
mes, elil me semble qu'il vaut micus que 
tu donnes à ceux qui n'ont rien, et qui en 
feront bon emploi si les cherches bien. Cher 
fils, je l'enseigne que tu te défendes, au- 
tant que cela te sera possible, d'avoir guerre 
avec nu? chrétien, et, si l'on te fait tort, 
essaye plusieurs voies pour savoir si iu 
ue pourras trouver moyen de recouvrer 
ton droit avant de faire guerre, et aïe 
attention que ce soit pour éviter les pé- 
chés qui se font en guerre. Et s'il advient 
qu'il te la convienne faire, ou pour tè 
qu'aucun de tes hommes manque en t 
cour de droit prendre, ou qu'il fit tort à 
aucune église ou à quelque personne pat- 
vre que ce fût, el ne se veuille pas amender, 
par quoi on pour autre cas raisonnable, pir 
quelque chose que ce fût qu'il tè convient d 
faire guerre, commande diligemment que le 
Pauvres gens qui n'ont fautes ou forfait 
soient gardés, que dommage ne leur vienne si 
par incendie ni par autre chose; car il te n+ 
droit encore mieux que tu aies à craindré* 
malfaiteur, pour prendre ses villes ou ses eht- 
teaux par force de siége; et garde que W 
sois bien conseillé avant que tu meuves nuie 
guerre, que la cause soit beaucoup raison 
ble, et que tu aies bien sommé le malfaiteur 
et autant attendu, comme tu le devras. Cher 
fils, je l'enseigne que les guerres et débats 
qui seront en ta terre ou entre tes hommes, 
tu te mettes en peine, autant que tu le pour- 
ras, de les apaiser; car c'est une chose qu 
plait beaucoup à Notre-Seigneur, et messire 
saint Martin nous a donné beaucoup grand 
exemple, car il alla pour mettre concorde er 
tre les cieres qui étoient en l'archevèché, av 
temps qu'il savoit par Notre-Seigneur t 
devoit mourir ; et il lui sembla que por h il 
mettoit bonne fin à sa vie. Cher fils, prends 
garde qu'il y ait bons baillifs et bons prerót 
en ta terre, et fais souvent prendre gor™ 
qu'ils fussent bien justice, et qu'ils ne fassent 
à autrui tort ni chose qu'ils ne doivent: dè 
même ceux qui sont en ton hôtel, fais prer 
dre garde qu'ils ne fassent aucune injustice; 
car combien que tu dois hair tout mal fit à 
autrui, tu dois plus hair le mal qui vies 
droit de ceux qui de toi reçoivent le pour 
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soir que u ne dois des autres, et plus dois 

girder et défendre que cela n'advienne. 

Cher fils, je l'enseigne que tu sois toujours 

dévoué à l'Église de Rome et à notre Saint- 

Père le pape, et lui porte respect et honneur 

comme tu le dois à ton ; ère spirituel. Cher 
ih, donne volontiers pouvoir à gens de bonne 
volonté qui ensachent bien user, el mets 

+ ide peine à ce que les péchés soient 

+s en la terre, c'est-à-dire le vilain serment 
en toutes choses qui se fait ou dit à mépris de 
Dieu, ou de Notre-Dame et des saints; péchés 
ie reor s, jeux de dés, tave:niers et autres 

a hés. Fais abattre en ta terre sagement et 
r bonne manière, les traitres à ton pouvoir ; 
[is-les chasser de ta terre et les autres mau- 
taises gens, tant qu'elle en soit bien purgée. 
Lorsque, par sage conseil de bonnes gens, 
iu entendias quelque chose à bien faire, 
srance-les par tout ton pouvoir; mets 
zand soin à ce que tu fasses reconnaitre 
les bontés que Notre-Seigneur l'aura faites, 
al que tu l'en saches remerc er. Cher fils, je 
l'enseigne que tu mettes grande ententé à 
ce que les deniers que tu dépenseras soient 
ibn usage dépensés, et qu'ils soient levés 
justement : c'est un sens que je voudrois 
que tu eusses beaucoup, c'est-à-dire que tu 
le sardasses de folles dépenses et de mau- 
taises prises, et que tous les derniers fus- 
«#11 bien pris et bien employés, et ce sens 
l'enseigne Notre-Seigneur, avec les autres 
“ns qui te sont profitables et convenables. 
Lher fils, je te prie que, s'il plait à Notre- 
Sigeur que je trépasse de cette vie avant 
ii, que tu me fasses aider par messes et par 
orasons, et que tu envoies par les congréga- 
lons du royaume de France, pour leur faire 
“agder prières pour mon âme, et que tu 
entendes flous les biens que tu feras, que 
Notre-Seigneur m'y donne part. 

«Cher fils, je te s Ms toute la bénédiction 
{ue le père peut et doit donner à son fils, et 
jne Notre-Seigneur Dieu Jésus-Christ que, 
jet agrande miséricorde et par les prières et 
jèr les mérites de sa bienheureuse mère la 
erg- Marie, et des anges et des archanges, 
“ delous saints et de toutes saintes, qu'il 
le garde et défende que tu ne fasses choses 
Jui soit contre sa volonté, et qu'il te donne 
zrâce de faire sa volonté, et qu'il soit servi 
‘thonoré par toi; et paisse accorder à toi 
‘là moi, par sa grande gén“rosité, qu'après 
: lle mortelle vie, nous puissions venir à 
‘1 pour la vie éternel'e, là où nous puissions 
+ voir, aimer et louer sans tin. Amen. A lui 
it gloire, honneur et louange, qui est un 
Dieu avec le Père et le Saint-Esprit, sans 
umencement et $ans fin. Amen. » 

« Heureux le peuple, a dit le grand écrivain 
Jue nous citons plus haut, qui peut se glori- 
ser en disant : L'homme qui a écritces instruc- 

lons était le roi de mes pères. » 

Louis avait aussi préparé pour sa fille, la 
teiwe de Navarre, une instruction dans la- 
| elle il lui parle de s:s devoirs d'épouse et 
4 reine. Le roi put encore admettre en sa 
résence les ambassadeursde l'empereur grec 

ichel Paléologue , et faire des vœux pour 
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la soumission de l'Eglise grecque au saint- 
size, Il ne voulut plus voir ensuite que son 
confesseur ; il reçut l'extrême-onction et le 
saint-viatique ; on entendit demander à Dieu, 
en invoquant saint Denis, le dédain des pros- 
pérités du monde et le couraze d'en suppor- 
ter les adversités, Nous irons à Jérusalem ; 
Seigneur, j'entrerai dans votre maison, et je 
vous adorrrai dans votre saint temple, furent 
les dernières paroles qu'il prononça. Le Inndi 
malin 25 août 1270, ne pouvant plus parler, 
il fit signe, avec un calme admirable, qu'on 
le couvrit d'un cilicé, et qu'on le mit sur un 
lit de cendres, et à trois heures de l'après- 
midi, sa belle âme rompit les derniers liens 
qui l’attachaient à la terre. Le désespoir se 
répandit dans toute l’armée à la nouvelle de 
la mort de saint Louis. Le roi de Sicile, 
qu'on accusait d'avoir causé, par son retard 
à arriver, tous les malheurs qu'on déplorait, 
débarqua près de Carthage avec ses troupes, 
le jour même où mourut le roi de France. 
Charles d'Anjou vint se prosterner devant le 
corps de son frère, qui avait conservé l'as- 
ect de la vie. Philippe, fils ainé de saint 

ouis, élait malade bai reçut lhom- 
mage de tous les seigneurs de l'armée. Il ne 
s'occupa que de marcher sur les traces de 
son père, en confirmant tout ce qu'il avait 
fait, Tandis que les Musulmans se réjouis- 
saient et voyaient l'accomylissement mira- 
culeux d'une prophétie dans la mort de saint 
Louis, le roide Sicile prit le commandement 
de larme. La maladi qui avait fait de si 
cruels ravages parmi les croisés avait enfin 
disparu, et les guerriers siciliens et français 
étaient impatients de combattre l'ennemi 
qui insultait à la douleur chrétienne. Hs le 
châtièrent de son insolence dans plusieurs 
combats, qui furent livrés sur les bords du 
canal de Ja Goulette. Le souverain de Tunis 
fit porter au roi de Sicile des propositions 
de paix. La mort du roi, celle du légat du 
saint-siége, ct le désir qu'avait Philippe de 
retourner en France prendre possession de 
son royaume, commaudaient de mettre fin 
à l'expédition. Dans le conseil qui fut tenu 
our délibérer à ce sujet, l'avis de continuer 
a guerre fut émis par plusieurs voix, mais 
l'opinion contraire prévalut. Une trêve de 
quinze anntes solaires fut conclue avec le 
calife, le 31 octobre 1270, au nom de Phi- 
lippe, roi de France, de Charles, roi de Si- 
cile, et de Thibaut, roi de Navarre. Un arti- 
cle du traité autorisait les prêtres chrétiens 
à s'établir dans les Eta's du souverain de 
Tunis, et à y bâtir des églises. Ce souverain 
s'engageait à payer aux princes signataires 
du traité deux cent mille onces d'or, cent 
mille argent comptant, et cent mille dans 
l'espace de deux ans ; il consentait,en outre, 
à payer à l'avenir au roi de S cile un tribut 
double de celui qu'il lui devait précédem- 
ment. Ce traité, qui terminait sans gloire 
une expédition st malheureuse, fut généra- 
L'isent blämé en Europe, et Bihars, de son 
côté, écrivit au souverain de Tunis pour lui 
faire de vifs reproches d'avoir conclu une 
paix aussi honteuse. La flotte chrétienne, 
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partie des côtes d'Afrique après la conclu- 
sion du traité, fut assaillie par une tempête, 
lorsqu'elle allait entrer dans le port de Tra- 
pani en Sicile, Un grand nombre de navires 
et quatre mille hommes furent la proie des 
flots. Le roi de Sicile offrit l'hospitalité aux 
croisés, et leur proposa, pour le printemps 
suivant, une double expédition dirigée contre 
la Palestine et contre la Grèce ; mais la réso- 
lution de Philippe, roi de France, de retour- 
ner dans ses Etats rendit impossible l'exé- 
cution de ce plan. Avant de se séparer, les 
chefs de la croisade s'engagèrent, par un 
serment, qu'aucun d'eux ne tint, à porter la 
guerre en Syrie quatre ans après. Le roi de 
Navarre était mort peu de temps après son 
débarquement à Trapani, et sa femme suc- 
comba à la douleur que lui causa la perte 
de son époux. Le comte et la comtesse de 
Poitou moururent en Toscane des suites 
de la maladie qui avait fait tant de victimes 
dans l'armée chrétienne. Philippe reprit par 
l'Italie le chemin de la France, au mois de 
janvier 1271, emportant avec lui le corps de 
son père el de son frère, auquel il joignit 
celui de sa femme, qui mourut d'une chute 
de cheval en Calabre. Arrivé dans ses Etats, 
le jeune roi fil célébrer, dans l’église de Saint- 
Denis, les funérailles de son père, dont il 
porta lui-même la dépouille mortelle sur ses 
épaules. Le génie des croisades descendit 
dans la tombe avec saint Louis; mais une 
bulle du pape Boniface VIH le canonisa, le 
11 août 1297, dans la personne de ce pieux 
el grand roi. 

La chronique qui s'étend le plus sur le 
voyage que lit, dans cette même croisade, en 
Afrique et en Syrie, le prince Edouard, fils 
du roi d'Angleterre, est celle de Knighton. 
« Edouard, dit cet historien, se mit en route 
dans l'été de l’année 1270. On paya dans 
toute l'Angleterre la trentième partie des re- 
venus pour celte pieuse entreprise. Le prince 
arriva vers la fête de saint Michel à Algues- 
Mortes, où il s'embarqua, et, favorisé par le 
vent, il alla en dix jours aborder à Tunis. 
fut reçu avec une grande joie par les rois 
chrétiens qu'il y trouva, savoir : le roi de 
Francè Philippe, qui venait de succéder à 
son père, mort depuis peu, le roi Charles de 
Sicile et le roi de Navarre (le chroniqueur 
a mis aussi par erreur au nombre des prin- 
ces croisés le roi d'Aragon). Tous ces rois 
s'étaient rendus là par zèle pour Dieu et pour 
le peuple chrétien : Edouard s'y rendait 

our acquitter son vœu et celui de son père. 

orsqu'il demanda aux rois ce qu'ils allaient 
faire, ils lui répondirent que le prince de 
Tunis avait coutume de payer un tribut 
annuel au roi de Sicile, et que, comme il avait 
cessé de le payer depuis sept ans, ils avaient 
pour cela résolu de l'attaquer. Mais le roi de 
Tunis, sachant que ce tribut était dû, ajoutè- 
rent-ils, a déjà satisfait à notre demande 
pour le temps passé, et méme pour le temps à 
venir. — Quoi donc! très-chers seigneurs, 
reprit Edouard, ne sommes-nous pus venus 
tcl, n'avons-nous pas pris la croix, pour com- 
battre les ennemis du Christ? Devons-nous 
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donc composer avee eux? la roule nous est 
ouverte, le chemin nous est facile pour aller 


jusqu'à Jérusalem. — Nous avons déjà traité, 


répondirent les princes, nous ne pouvons 
revenir sur ce qui est fait. Nous retournons 
en Sicile; quand nous y aurons passé lhi- 
ver, nous pourrons aller débarquer à Acre. 

Celte résolution déplut à Edouard, qui ne 

voulut point donner son assentiment au 

traité, ni partager l'argent criminel qu'ils 

avaient reçu. I| donna un grand festin aux 

rois, et ensuite il se tint renfermé dans s 

tente. Les princes persistèrent dans leur 

dessein; quand le vent fut favorable ils 

s'ewbarquérent tous ; mais il resta sur le 

rivage plus de deux cents guerriers, qui ne 

pouvaient s'embarquer, faute de vaisseaux, 

et quise désolaient par la crainte de la mort 

dont ils étaient menacés. Edouard, touché 

de leurs larmes, retourna à terre, les fil tous 

monter sur ses vaisseaux, et partil avec la 

fotte chrétienne. Au bout de sept jours, on 

arriva en vue de la Sicile et en face de la 

ville de Trapani. On jeta l'ancre à plus d'un 

mille de terre ; tous les vaisseaux savaient 

deux voiles et étaient considérablement chat- 
gés. Plusieurs barques vinrent du port et 
conduisirent à terre les rois, les princes el 
les chefs de l'armée, en deux ou trois voya- 
ges; mais on trausporta fort peu de chevaux, 
et presque point d'armes. Sur le soir, la 
mer s'agita; une tempête affreuse s'éleva 
tout à coup : les vaisseaux se heurtant entre 
eux furent brisés et périreut au nombre de 
plus de cent vingt, avec les chevaux, les ar- 
mes el (ous ceux qui y étaient restés. Le 
trésor criminel, thesaurus ille sceleratus, Tut 
englouti au fond de la mer. Mais la tempète 
épargna les vaisseaux d'Edouard, qui étaient 
au nombre de treize : pas un seul homme 
ne périt; Dieu les sauva tous, parce qu E- 
douard n'avait point donné sou conserle- 
ment au traité. Le lendemain matin, les rois 
vinrent sur le rivage de la mer et virent la 
multitude deshommes et des chevaux noyés 
que les flots y avaient jetés. Les rois gémi- 
rent à cette vue. De tant de vaisseaux, el de 
plus de quinze cènts nautonniers, sans comp- 
ter les soldats, il ne restait que quelques 
matelots d’un seul vaisseau.» Le chroni- 
queur ajoute qu'Edouard passa l'hiver en Si- 
cile. Vers le milieu du carême de l'année 
1271, il se rembarqua avec mille hommes 
d'élite, se dirigea vers les côtes de Syrie et 
aborda au port d'Acre. Knighton est le seul 
de tous les chroniqueurs qui dise que le 
prince anglais revint en Sicile avec les ruis 
et qu'il y passa l'hiver : Les autres chroni- 
ques rappertent que ce prince se rendit di- 
reclement de Tunis à Acre. Knighton ajoute 
qu'Edouard demeura un mois dans cette 
dernière ville, pour procurer du repos à ses 
troupes, et pour prendre connaissance du 
pays. Des chrétiens se réunirent ensuite à 
sa petite armée, et il s'empara de Nazareth, 
dont les habitants musulmans furent massa- 
crés. Après cette expédition, il retourna à 
Acre. Ayant appris, vers la fête de la Nati- 
vité de saint Jean-Baptiste, que les Musul- 
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mans s'étaient approchés d'Acre, il marcha 
contre eux, les attaqua, en tua trois mille et 
mit les autres en déroute. Il revint chargé 
dun riche butin au Château des pèlerins, 
ui est situé sur la mer, et y passa la nuit. 
Le jour suivant, il arriva à Acre. Les grands 
da royaume deChypre, invités par Edouard 
à se réunir aux croisés, arrivèrent dans la 
Palestine avec des troupes : ils se croyaient 
tenus d'obéir au prince anglais, parce qu'un 
de ses prédécesseurs avait autrefois com- 
mandé à leur ile. Les chrétiens se mirent en 
campagne; mais ils revinrent à Acre, sans 
m les Musulmans eussent osé les atten- 
re. Le nom d'Edouard se répandit de jour 
en jour parmi les ennemis de la croix, et 
leur inspira beaucoup de crainte: aussi 
songèrent-iis à se défaire de ce prince en 
employant Ja ruse. L'éwir de Jaffa lui en- 
voya des lettres dans lesquelles, feignant de 
vouloir se convertir au christianisme, il di- 
sait qu'il entrainerait beaucoup de monde 
avec lui, s'il était sûr d'être traite avec hon- 
neur parle prince et par les autres chrétiens. 
Eiouard lui répondit de manière à l'encou- 
rager dans sa résolution. L'émir envoya jus- 
quà quatre fois de nouvelles lettres par le 
mème messager, qui était, dit le chroni- 
queur, un de ces Assassins qui ne craignent 
ni Dieu ni la mort. Ce messager s'étant pré- 
senté une cinquième fois, fut visité, selon la 
coutume, par les gens d'Edouard, qui ne 
trouvérent ni arme ni couteau sous ses bras 
ni dans sa ceinture. Introduit dans la cham- 
bre du prince, il lui présenta en s'inclinant 
une lettre qui portait que l'émir viendrait 
le samedi suivant pour accomplir son des- 
sein. Edouard n'était vêtu que de sa tunique, 
à cause de Ja chaleur, et reposait la tète dé- 
ouverte. Tandis que ceux qui l'environ- 
tent s’entretenaient à l'écart de la bonne 
wuvelle apportée par la lettre, le messager 
jours incliné, et répondant aux diverses 
mestions du prince, mit la main à son bau- 
(ner, comme pour en tirer des lettres secrè- 
tes; mais il fit voir tout à coup un couteau 
qui était empoisonné, et dont il voulut frap- 
per Edouard. Celui-ci, levant la main pour 
détourner Je coup, reçut au bras une bles- 
sure profonde ; en se débattant, il repoussa 
& violemment avec le pied l'assassin qui 
Sapprêlait à lui porter de nouveaux coups, 
qu'il le renversa ; mais il se blessa au front 
en lui arrachant des mains avec force le cou- 
teau re lui plongea dans le ventre. Les 
gens du prince accoururent au bruit, et vi- 
tent le messager mort. Un d'eux, prenant un 
trépied qui se trouvait là, l'en frappa à la 
tête, et en fit sauter la cervelle. Edouard le 
läma de cette action. Le bruit de cet évé- 
nement se réparidit bientôt dans la ville. Le 
&rand maitre du Temple accourut aussitôt, 
et donna au prince un breuvage qui devait 
arrêter l'effet du poison. « Ne vous ai-je pas 
rédit, lui dit-il, une trahison de ces infidè- 
€s? Cependant, ajouta le grand maître, con- 
Solez-vous et ne craignez rien ; Car vous ne 


chirurgiens qui ordonnèrent des remèdes; 
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mais, au bout de quelques jours, lorsqu'ils 
virent les chairs devenir noires, ils com- 
mencèrent à désespérer de la guérison, et 
les gens du prince furent dans l'aflliction. 
Edouard, qui les vit parler bas entre eux, 
leur dit : « Pourquoi parlez-vous bas? Est-ce 
que je pourrai guérir? dites-moi la vérité, 
ne craignez rien. » Alors un médecin anglais 
lui répondit : « Vous pouvez guérir, mais il 
vous faut souffrir. — Me promettez-vous la 
guérison à ce prix? — Je vous la promets 
sur ma tête. — Je me livre donc à vous, fai- 
tes tout ce que vous voudrez. — Parmi les 
seigneurs qui vous entourent n'y en a-t-il 
pas quelques-uns en qui vous ayez une con- 
fiance particulière? » Edouard en nomma 
plusieurs. Le médecin ditaux deux premiers 
que le prince nomma : « Aimez-vous votre 
maitre? — Oui, répondirent-ils. — Faites 
donc sortir cette dame { c'était la femme d'E- 
douard}) et qu'elle ne voie le prince que lors- 
que je vous le dirai. » Ils entrainèreut done 
la princesse, qui fondait en larmes, en lui 
disant : « Il vaut mieux, madame, que vous 
pleuriez que toute l'Angleterre. » Le lende- 
main matin, le médecin coupa toutes les 
chairs noires, et dit au prince : « Prenez 
courage ; je vous promets que dans quinze 
jours vous vous ferez voir et monterez à 
cheval. » Il tint parole, et tout le monde en 
fut dans l'admiration. Lorsque le sultan sut 
qu'Edouard vivait, il eut beaucoup de peine 
à le croire ; il envoya au prince trois de ses 
principaux émirs pour attester que l'assas- 
sinat avait été commis à son insu. Peu de 
temps après, une trêve de dix ans, dix se- 
maines et dix jours fut conclue, et Edouard 
s’'embarqua vers l'Assomption de l'année 
1271, pour retourner en Angleterre. 

Une chronique nous donne, sur les pèle- 
rins de la Frise qui prirent part à la dernière 
croisade, des détails qui sont un témoignage 
des dispositions qui devaient assurer le 
succès de lexpédiuon, « En 1269, dit cette 
chronique, les navires et les croisés de la 
Frise étant près de partir, de peur que le 
manque de vivres ou d'argent ne fit man- 
quer la croisade, on annonça qu'il valait 
mieux un petit nombre de pèlerins munis 
de toutes les provisions nécessaires, qu'une 
que multitude pauvre et misérable, qui 

eviendrait à charge et qui ne pourrait être 
d'aucun secours pour le pays d'outre-mer. 
C'est pourquoi on rendit les ordonnances 
suivantes : il fut statué que chaque pèlerin 
devrait avoir au moins sept marcs sterling, 
des vêtements, les armes nécessaires, six 
barils de beurre, un jambon, un quartier de 
bœuf, un boisseau ou deux setiers de fa- 
rine... S'étant mis en route, les pèlerins fu- 
rent surpris par des tempêtes, et arrivèrent 
enfin à Marseille, cité voisine du .port 
d'Aigues-Mortes. Les pèlerins n'y trouvè- 
rent point le roi de France : ce prince avait 
romis par des lettres qu'il attendrait les 

risons Jusqu'à la fête de saint Jean-Baptiste, 


- et comme ceux-ci tardaient à arriver, le roi 
mourrez pas de e A » On appela des : 
0 


avait poursuivi son voyage. » La même 
chronique nous apprend ce que firent les 
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Frisons, après leur départ des côtes de 
France, pour rejoindre saint Louis. Hs abor- 
dèrent d'abord en Sardaigne, d'où ils vou- 
laient prendre la route de la terre sainte; 
mais on les pressa d'aller en Afrique, se 
réunir au roi de France, pour faire avec lui 
le siége de Tunis, et pour marcher ensuite 
contre le sultan du Caire. Arrivés sur la côte 
africaine, les pèlerins frisons apprirent la 
mort du roi de France. Ils n’en remportèrent 
pas moins un succès contre les imfidèles, 
sous les ordres du comte de Flandre, qui, 
dit la chronique, réchauffait les pèlerins 
comme la poule réchauffe ses petits. Les croi- 
sés de la Frise étaient impatients de se ren- 
dre dans la terre sainte, et ils en prirent la 
route. Beaucoup d'entre eux moururent dans 
Ja traversée; le reste arriva à Pioléimais. 
L'archevèque de Tyr, qui. se trouvait dans 
cette ville, les chevaliers de Saint-Jean et de 
l'ordre Teutonique, et tous les habitants, 
reçurent les Frisons avec honneur. Comme 
Tyr était alors plus menacée par les Musul- 
mans que Saint-Jran-d'Acre, l'archevêque 
emmena avec lui les croisés de la Frise, 
pour défendre sa métropole contre les atta- 
ques de l'ennemi. « Tant p les Frisons 
restèrent dans ces contrées, dit la chronique, 
les châteaux et les villes des chrétiens furent 
eu repos. » Ces paroles accusent formelle- 
ment de la perte des colonies chrétiennes 
l'indifférence de l'Occident. En 1210, voyant 
qu'aucun monarque d'Europe ne se dispo- 
sait à venir en Palestine, et qu'eux-mêmes 
n'étaient pas assez nombreux pour attaquer 
les puissances musulmanes d'Egypte, de 
Damas et d'Alep, les Frisons sougèrent à 
retourner dans leur patrie, Avant de partir, 
Ja plupart d'entre eux offrirent des sommes 
copsidérables pour la défeuse des Lieux 
Saints. Les uns périrent en chemin; les au- 
tres furent dépouillés en traversant l'empire 
grec, et la terre natale de l'armée des Frisons 
n'en reçut que les débris. 

La longue vacance du saint-siége, pendant 
l'espace de temps qui sépare la mort de 
Clément IV, arrivée en novembre 1268 , de 
l'élection de Grégoire X, qui eut‘lieu en 
septembre 1271, avait laissé s'éteindre le 
zèle pour les croisades, que les papes entre- 
tenaieut seuls en Europe. Thibaut, archi- 
diacre de Liége, était en Palestine avec les 
croisés de la Frise, lorsqu'il apprit qu'il était 
appelé à siéger sur le tròne pontilical, où il 
prit le nom de Grégoire X. Dans un discours 

u'il fit à Ptolémais, avant de partir pour 
HItalie, il s'engagea à ne jamais oublier la 
terre sainte, et choisit pour texte de ses 
paroles celles du chant sublime de la capti- 
vité des Juifs, aux bords du fleuve de Baby- 
lone : Si oblitus fuero tui Jerusalem, obli- 
vioni detur dextera mea, Le patriarche de 
Jérusalem el les grands maîtres des Tem- 
phers et des Hospilaliers suivirent Gré- 
goire X à Rome, Le pape s'empressa d'en- 
voyer un légat au roi de France, Philippe le 
Hardi, pour l'inviter à secourir la terre 
sainte. Ce prince fournit quelque argent et 
quelques troupes, auxquelles le souverain 
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pontife joignit cinq cents hommes à sa 
solde, qui s'embarquèrent sur des galères 
fournies par les villes de Marseille, de Pise, 
de Gênes et de Venise. Grégoire assembla 
ensuite un concile œcuménique à Lyon. au 
mois de mai 127%. Des ambassadeurs tarta- 
res, qui venaient proposer une alliance de 
leur nation avec Îles chrétiens contre les 
Musulmans, parurent dans cette assemblée. 
Le concile décida qu’une nouvelle croisade 
serait entreprise, et ordonna la levée d'un 
impôt sur les biens ecclésiastiques, pour en 
ayer les frais. L'empereur grec, soumis à 
‘Eglise romaine, promit de fournir des 
troupes, et Rodolphe de Habsbourg fut re- 
counu empereur d'Occident par le pape, à 
condition qu'il marcherait à la tête d'une 
armée à la délivrance de la terre sainte. 
Mais le soufle de la papauté lui-même fut 
impuissant à rallumer la flamme éteinte de 
l'enthousiasme religieux pour la défense 
des Saints Lieux. L'Europe chrétienne laissa 
l'islamisme porter le coup de la mort aux 
colonies qu'elle avait fondées en Orient, 
sans aller à leur secours. 

CROIX pe Norar-SriGxeun. Le livre de 
Obitu Theodos., de saint Ambroise, offre une 
intéressante relation de la découverie de la 
Vraie Croix, qui fut trouvée, comme on le 
sait, sous le Calvaire, où sainte Hélène 
l'avait fait chercher. Lorsque Jérusilem fut 

rise par les troupes de Chosroës, roi de 

erse, au commencement du vu’ siècle, le 
bois de la vraie croix fut enlevé de l'église 
du Saint-Sépulere et emporté en Perse. Un 
chroniqueur raconte que quand Chosroès 
eut en sa possession le signe de notre salul, 
il voulut ê&re adoré par tous ses sujets 
comme un dieu. Il se fit faire un tròne dur, 
et, insultant à Ja sainte Trinité avec unt 
gueil insensé, il se plaça sur ce trône, ayat 
à sa droite la Cioix, qui représentait Dies lè 
Fils, et à sa gauche un coq (gallum), pour 
figurer le Saint-Esprit, tandis qu'il se don- 
nait lui-même pour l'image de Dieu le Père 
Lorsque le fils de Chosroës, qui avait préci- 
pité son père du trône, conclut avec Hérs- 
clius une paix qui Jui était nécessaire pour 
allermwir sur sa tète la couronne usurpée, la 
Vraie Croix fut rendue à l'empereur gree 
Héraclius relourua triomphant à Constanti- 
nople, où il entra surun char trainé par qualre 
éléphants, el tenant dans ses mains la Croix 
sur laquelle notre rédemption a été consom 
wée. Après avoir joui des acclamations de 
son peuple, l'empereur prit le chemin de 
Jérusalein, pour restituer la Croix au Cal- 
vaire, où il monta en la portant lui-même 
sur ses épaules et marchant nu-pieds. I re- 
mit le bois précieux daus létui d'argeul, 
enrichi d'or et đe pierreries, où l'avait fail 
enchâsser sainte Hélène, et cette cérémonté 
donna lieu à l'institution de la fète de l'Exal- 
tation de la sainte Croix, qui se célèbre dans 
toute l'Eglise le 14 de septembre. Ce n'était 
pas la Croix entière, ce fardeau sous lequel 
succombèrent les forces de Jésus-Christ, 

ue l'empereur Héraclius porta ainsi sur ses 
épaules; car lorsque l'instrument du suj- 
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piee de l’'Homme-Dieu , retrouve sous le 
Gelgotha avec les croix des deux larrons, 
eut opéré les miracles qui le tirent recon- 
paitre, la pieuse mère de Constantin, parta- 
geanl ce trésor avec son fils, lui envoya une 
partie du bois sanctifié. Cons'antin fit bâtir 
à Rome une église qu'il enrichit de la por- 
tion qu'il avait reçue de la Vraie Croix, et 
qui s'appela l'église de Sainte-Croix-en-Jéru- 
lem, nom sous lequel elle est enrore con- 
nae aujourd'hui. La partie de la Croix re- 
coyvrée par Héraclins demeura à Jérusalem, 
où, selon saint Paulin, elle faisait un miracle 
wrpétuel en faveur des pèlerins qui l'al- 
lient vénérer, puisqu'on pouvait en déla- 
hr des morcezux qui leur étaient distii- 
bués, sans que le bois diminuât. On lit dans 
l'itinéraire de saint Antonin, qui visita la 
terre sainte au vi‘ siècle, gueu temps 
avani l'invasion d'Omar, qu'on allait adorer 
le bois de la Vraie Croix sur le Calvaire, dans 
l'église du Saint-Sépulcre. 

Pendant le siége de Jérusalem par les croi- 
ss, qui se termina par la prise de la ville le 
15juillet 1099, les chrétiens qui s'y trouvaient 
enfermés avec les Musulmans avaient caché 
la sainte Croix, pour la soustraire aux outra- 
ges des infidèles. Les libérateurs de la cité 
reconquise vénérèreut avec la plus pieuse 
dévotion ce précieux trophée de leur vic- 
Wire, « De cette chose, suivant le langage 
d'uue vieille chronique, furent les chrétiens 
si joveus comme s'ils eussent vu le corps 
de Jésus-Christ pendu dessus icelle. » Avant 
d'être replacée dans l'église de la Résurrec- 
tion, la Croix parcourut triomphalement les 
rues de Jérusalem. Dans les guerres conli- 
duelles soutenues par les chréliens contre 
les infidèles, Ja Vraie Croix était ordinaire- 
ment portée, au milieu des raugs de leur 
amée, par le patriarche de Jérusalem ou 
pr quelque évêque. Les chroniques rappor- 
ta gue quand la Vraie Croix sortit proces- 
sumellement de la ville sainte, au départ 
des guerriers de la Palestine pour l'expédi- 
ton qui se termina par la malheureuse ba- 
isille de Tibériade, il existait un pressenti- 
tent que le bois précieux ne rentrerait plus 
dns Jérusalem. Bernard le Trésorier parle 
dune prédiction de l'archevêque de Tyr, 
qui disait que la Croix, qui avait été rappor- 
lé à Jérusalem par un prince du nom 
J'Héraclius, devait ètre perdue sous un pa- 
Marche po:tant aussi le nom d'Hérachus, 
qui était celui du patriarche occupant alors 
k siége de Jérusalem. La Croix du Sauveur 
tomba au pouvoir des Musulmans à la ba- 
lille de Tibériade, et l'évèque d'Acre, qui 
la portait, fut mortellement blessé. Un chro- 
Diqueur anglais, qui avait élé témoin de 
celle défaite, Raoul de Coggeshale , s'écrie à 
te sujet : « Malheur à moi, malheur à moi, 
Qui ai été destiné à voir des maux si 
élirayants! Malheur aussi à la nation péche- 
fesse qui force le Fils de Dieu à mourir uue 
seconde fois pour le salut du monde! Quel 
épouvantable désastre! La Croix sainte, le 
101, le grand maître du Temple, l'évéque de 
Lydda, le frère du roi, les Templiers, les 
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res drag le marquis de Montferrat, sont 
tombés au pouvoir des barbares. » L'histo- 
rien musulman Emad-Eddin, qui était pré- 
sent à la bataille, raconte ainsi la prise de la 
Croix : « La grande Croix fut prise avant le 
roi, et beaucoup d'impies se firent tuer au- 
tour d'elle. Quaud on la tenait levée, les 
infidèles fléchissaient le genou et inclinaient 
la tête. Ils disent que c'est le véritabie bois 
où fut attaché le Dieu qu'ils adorent; ils 
l'avaient enrichi d'or tin et de pierres bril- 
lantes; ils la portaient les jours de grande 
solennité, et lorsque leurs prêtres et leurs 
évèques la montraient au peuple, tous s'in- 
clinaient avec respect; ils regardaient comme 
leur premier devoir de la défendre : celui 
qui l'aurait abandonnée ne pouvait plus 
jouir de la paix de l'âme. La prise de cette 
Croix leur fut plus douloureuse que la capti- 
vité de leur roi; rien ne put les consoler de 
cette perte... Hs la rachèteraient volontiers 
de leur propre sang ; ils espéraient par son 
moyen obtenir la victoire. » Le neveu de 
Saladin, qui lui présenta Ja Croix, lui dit ; 
« Il parait, par la désolation des Francs, que 
ce bois n'est pas le moindre fruit de ta vic- 
toire. » Dans toutes les négociations qui 
suivirent l'entrée des Francs dans Saint- 
Jeau-d'Acre, on ne voit pas dans les histo- 
riens qu'il ait été question de la Vraie Croix, 
qui était toujours entre les mains de Saladin. 
Au rapport de Boha-Eddin, le sultan refusa 
de la céder au roi de Géorgie, au prix de 
deux cent mille pièces d'or, et à l'empereur 
grec, qui la lui avait aussi demandée. Makrizi 
prétend qu'Afdal, fils de Saladiu, l'accorda 
plus tard à la deurande réitérée de lempe- 
reur, el qu'elle fut portée à Constantinople. 
Abou-Yali, cité par le compilateur des Deux 
jardins, rapporte, au contraire, qu'Afdai, 
en moutaut sur le trône, fit hommage de la 
Vraie Croix au calife de Bagdad. Mais ces 
deux asserlions paraissent également dé- 
nuées de fondement, puisqu'en 1221, après 
le désastre de l'armée chrétienne devant 
Mansourah, on voit le sultan Malek-Kamel 
remettre la Vraie Croix aux croisés. 

Dans le récit de quelques expéditions en 
Palestine, qui précédèrent celle d'Egypte et 
le s.ége de Damieite en 1218, Olivier Sco- 
lastique, qui a écrit l'histoire de ces évene- 
menis, rapporte que toute l'armée, qui en- 
trait en Campague, quitta son camp pour 
aller au-devant du patriarche, partant avec 
humilité le bois de la Vraie Croix. Pour que 
le lecteur ne s'étonne pas de voir ici figurer 
ce bois sacré, qui était tombé au pouvoir de 
Saladin, et que le sulian avait refusé de r n- 
dre à Richard Cœur-de-Lion, Olivier donne 
une explication qui ne se trouve que dans 
son ouvrage: il dit que la Croix du Sauveur 
avait élé coupée en deux avant la bataille de 
Tibériade, et qu'une des deux moitiés avait 
été conservée. Quand les chrétiens furent 
forcés ensuite de rendre Damiette aux infi- 
dèles, Olivier Scolastique s'attache à prouver 
que le traité qui fut conclu étai le meilleur 
qu'on pt faire, dans l'extrémité à laquelle 
on était réduit, et qu'il ne laissait rien à dé- 
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sirer, puisque les Musulmans rendaient la 
Vraie Croix aux chrétiens. D'après la propre 
assertion de ce chroniqueur, ce n'était pas 
la Vraie Croix tout entière, mais seulement 
la portion du bois précieux qui avait été 
prise par les infidèles à la bataille de Tibé- 
riade, qui était restituée aux chrétiens. 
CROIX pes croisés. C'était le pape Ur- 
bain 11 lui-même qui avait ordonné que tous 
les pèlerins qui s'enrôleraient sous la ban- 
nière de la guerre sainte porteraient sur eux 
une croix. À l'exemple de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui porta la sienne sur ses 
opinies jusqu'au lieu de son supplice, on 
plaça généralement la croix sur l'épaule droi- 
te, ou sur la partie supérieure du dos du vè- 
tement. On la porta aussi sur le bras et sur 
le front du casque. Pendant longtemps, et 
jusque sous Richard I”, roi d'Angleterre, 
cette croix fut communément rouge. Elle 
était en drap ou en soie. En recevant la croix 
des mains de l'archevêque de Tyr, à l'as- 
semblée de Gisors, en 1488, Philippe-Au- 
uste, Richard Cœur-de-Lion et le comte de 
‘landre, décidèrent que les croix d'étoffe 
ortées par les croisés seraient rouges pour 
es Français, blanches pour les Anglais, et 
vertes pour les Flamands. A leur retour en 
Europe, les pèlerins portaient généralement 
la croix sur le dos, en signe d'accomplisse- 
ment de leur vœu, et conformément à ce 
qu'avait prescrit le pape Urbain II. Les pein- 
tures des vitraux de l'église de Saint-Denis, 
gravées dans les Monuments de la monarchie 
française de Montfaucon, représentent les 
guerriers de la première croisade avec des 
croix peintes sur les banderolles de leurs 
lances, ou sur le devant de leurs casques. 
Quelques pèlerins s’imprimaient des croix 
sur la peau, au moyen d'incisions, ou avec 
un fer chaud. La bénédiction de la croix et 
l'imposition aux pèlerins de ce signe dis- 
tinctifdes croisés étaient faites parles évèques 
des diocèses, ou par les prètres des parois- 
ses. Le ponlifical romain a conservé les for- 
mules des prières qui étaient usitées dans 
celle cérémonie. L'évêque ou le prêtre di- 
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sait, en attachant la croix au pèlerin : « Rece- 
vez ce signe de la croix, au nom du Père, et 
du Fils, et du Saint-Esprit, en mémoire de la 
croix, dela passion etde la mort du Christ, pour 
la défense de votre corps et de votre 4me, afin 
qu'après avoir accompli votre voyage, par la 
grâce de la bonté divine, vous puissiez re- 
venir auprès des vôtres sauf et meilleur. Par 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur, ete. » L'His- 
toire de Sablé de Ménage nous montre les 
entilshommes du Maine recevant, en 1152, 
a croix aes mains de Guillaume, évêque du 
Mans, qui fait le signe de la croix sur le 
front de chacun d'eux, en disant: Remitton. 
tur tibi omnia peccata tua, si facis quod pro- 
mittis : Que tous vos péchés vous soient remis, 
st vous fattes ce que vous promettez, 
CURDES. Ces peuples sauvages, accoutu- 

més à vivre dans les bois ou au milieu de 
leurs troupeaux, sont originaires des hautes 
montagnes qui avoisinent la Géorgie. Ils se 
sont de là répandus le long du Tigre et de 
l'Euphrate. Ils ont été aussi appelés Lazes 
ou Lesghis, et on a prétendu que leur nom 
de Curd, ou Kurd, signifie Loup, parce que 
leur pays est rempli de cette espèce d'ani- 
mal. Un lieutenant du fameux Zenghi ayant 
fait la conquête d'une partie du pays des 
Curdes, ces peuples s’en sont vengés par des 
incursions Conlinuelles dans la principauté 
de Mossoul. Zenghi marcha lui-même contre 
eux, et alla faire le siége de leur principale 
forteresse : il la prit, la rasa et en båtit une 
nouvelle à la place, qu'il appela Emadis, de 
son nom Emnad-Eddin. Les Curdes la dé- 
truisirent peu de temps après, et il fu 
obligé de la faire rebâtir. Vers le milieu du 
xu siècle, les Curdes vinrent en assez grand 
nombre se mettre à la solde des princes 
musulmans de Syrie. Ayoub, père de Sir 
din, était un émir curde, et la dynastie ss 
Ayoubites, qui remplaça celle des Fatimi 
sur le trône d'Egypte, sortit ainsi de à 
tribu des Curdes. Au temps de Saladin et de 
ses enfants, les Curdes formèrent le nerfdes 
armées musulmanes qui combattaient les 
chrétiens. 


D 


DAMAS, capitale de la Syrie, est située dans 
une piaine, au pied de l’anti-Liban. L'auteur 
anonyme des Gestes de Louis VII, dit de Da- 
mas : « Elle fut fondée par un esclave d'Abra- 
ham, nommé Damas, qui lui donna son nom. 
Gette ville est située dans une plaine sèche et 
stérile ; cependant les travaux et l'industrie 
des cultivateurs ont suppléé à l'infécondité 
du terrain : au moyen d'un grand nombre 
de petits ruisseaux que ces cultivateurs creu- 
sent dans la terre, ou de petites rigoles en 
bois, ils conduisent les eaux du fleuve, qui 
descend de la montagne, partout où les be- 
soins de la terre l’exigent. Du côté de l'o- 
rient, sur les deux rives du fleuve, sont 
beaucoup d'arbres fruitiers d'espèces diffé- 
rentes, et qui s'étendent jusqu'à la ville. » 


Un ambassadeur envoyé en Orient par l'em- 
pereur Frédéric Barberousse, en 1174, fail, 
dans une lettre qui nous a été conservée, 
la description de Damas. Cette ville élai 
alors très-belle ; elle était entourée dun 
double mur, fortifiée par de superbes tours; 
elle était ornée de fontaines, d'aqueducs et 
d'édifices très-élégants. I y avait à Damas 
un grand nombre de chrétiens qui payaieül 
un tribut au sultan et qui possédaient pit- 
sieurs églises. | 
DAMIÈTTE, était bâtie sur la rive droite 
de la principale branche orientale du Ni, 
p de l'embouchure du fleuve. C'était, 
‘époque des croisades, une ville riche €! 
considérable ; elle était entoufée d'un triple 
mur et de fossés profonds. A une tour, qui 
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s'élevait au milieu du Nil, était attachée une 
chaine, qui fermait le passage du fleuve et 
défendait ainsi la ville. A l'orient de Da- 
miette s'étend le lac de Menzsleh. Quelque 
. temps après que saint Louis eut quitté Da- 
miette, comme cette ville était le point vers 
lequel les flottes chrétiennes avaient pris 
l'habitude de se diriger pour aborder en 
Ezspte, dans la crainte de quelque nouvelle 
invasion, on se décida à raser cette place. 
La ville fut détruite de fond en comble, et 
les habitants allèrent s'établir ailleurs. Quel- 
ques-uns élevèrent des cabanes sur la rive 
“ridentale du fleuve, à quelque distance de 
l'ancienne Damiette, et plus loin du rivage 
dela mer. C'est ce qui donna naissance à la 
vrille qui existe aujourd'hui. : 
DANDOLO (Hesri), doge de Venise. Il 
naquit au commencement du xn siècle. 
Quoiqu'il appartint à l'une de ces familles vé- 
nitiennes qui se prétendaient issues des 
anciens Romains et qui tenaient le premier 
ranz dans leur république, il dut son éléva- 
tion bien plus à ses talents et à ses services 
qu'à l'éclat de sa naissance., Il passait, à juste 
ttre, pour un guerrier habile et pour un 
politique consommé ; on le vantait aussi 
jour son éloquence. Il est à remarquer qu'il 
était aveugle quand on l'élut doge, et que 
cale cécité, qui alors datait de longtemps, 
ve l'avait point empêché de continuer à ser- 
vir son pays. En général, les anciens écri- 
vains français ont affirmé qu'elle était le 
résultat d'une blessure; mais la version la 
plus accréditée en Italie est tout autre. H 
parait que l'empereur grec Manuel, ayant, 
par une odieuse violation des traités et du 
droit des gens, fait arrêter des vaisseaux 
vénitiens avec leurs équipages, Dandolo fut 
euvoyé à Constantinople pour les réclamer, 
«que le monarque byzantin, outré d'une 
tlle insolence, le fit saisir et aveugler avec 
ès bassins de cuivre fortement chauftés, 
sba le procédé dont les Césars du Bas- 
Eaire usaient à l'égard de leurs compéti- 
turs malheureux. Les historiens vénitiens 
èsurent que cette cruauté grecque ne 
contribua pas peu à l'avancement de Dan- 
dolo. Ce fut en 1192 que celui-ci, déjà fort 
vieux, monta sur le trône ducal. Le com- 
mencement de son règne fut signalé par une 
guerre heureuse contre les Pisans. Ceux-ci 
perdirent deux batailles navales, et furent 
forcés de demander la paix. En 1202, les 
»voyés des chefs de la croisade française 
“lant venus à Venise pour prier la Seigneu- 
ne de les seconder dans l'exécution de leur 
projet, Dandolo les accueillit comme ils 
pouvaient le désirer, et fit en sorte qu'il 
leur fût permis d'exposer leur demande en 
pleine assemblée. A la vérité les conditions 
financières auxquelles la république subor- 
donna son concours furent exorbitantes. 
Pour avoir part aux périls et surtout aux 
conquêtes des croisés, Dandolo fit ajouter 
aux obligations contractées par ses conci- 
yens celle de fournir cinquante galères 
bien armées.’ Plus tard, quand les croisés 
arrivèrent pour s'embarquer, ils se trouvè- 
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rent dans l'impuissance de payer l'énorme 
prix qu'ils avaient promis. doge, qui 
certainement s'y attendait, leur proposa de 
s'acquitter en aidant la république à faire 
rentrer sous son obéissance la ville de Zara. 
Les chefs de l'expédition s'y refusèrent d'a- 
bord, et il est à croire que, sans l'éloquence 
et l'habileté de Dandolo, on ne serait pas 
rvenu à les y déterminer. Il prit lui-même 
a croix, quoiqu'il fût déjà octogénaire , et 
prononça une harangue qui causa la plus 
vive émotion su: le peuple et au sénat. Les 
Français en furent sans doute moins touchés, 
car ni Venise ni le doge n'avaient un but aussi 
généreux que l'était le leur. Toutefois, il faut 
le reconnaitre, si les intérêts de la république 
vénilieoue occupèrent constamment la pre- 
mière place dans les pensées de Dandolo, 
durant le cours de cette expédition, en re- 
vanche il en fut incontestablement le Nestor. 
On le vit tout d'abord prendre un grand 
ascendant sur ses alliés. Lorsque, après la 
prise de Zara, le fils d'Isaac l'Ange vint sup- 
plier les croisés de prendre en commiséra- 
tion les infortunes du vieil empereur, le 
doge se montra favorable à cette nouvelle 
entreprise. Peut-être désirait-il rentrer en 
vainqueur dans la ville où il avait reçu un si 
sanglant outrage, et pressentait-il qu'il y 
trouverait l'occasion de tirer une éclatante 
Li pose de la barbarie des Grecs. Quoi 
qu'il en soit, Constantinople put admirer la 
vaillance et l'habileté du vieux doge. Après 
l'assassinat d'Alexis le jeune, les chefs de 
la croisade s'étant réunis en conseil, ce fut 
Dandolo qui leur proposa de s'emparer de 
l'empire grec; et ces hommes, inaccessibles 
à la crainte, demeurèrent stupéfaits de la 
hardiesse d'une telle pensée. Le second siége 
lui fournit une nouvelle occasion de si- 
gnaler son intrépidité. Placé sur le pont 
d'une galère, et exposé aux traits de l'en- 
nemi, il animait par son seul exemple les 
croisés à accomplir ces prodiges de valeur 
auxquels les Grecs ne savaient point résis- 
ter. Quelques auteurs ont prétendu que 
Dandolo refusa la couronne impériale; mais 
d'autres disent, avec plus de vaisemblance, 
que l'obstacle tenait moins à Jui qu'aux ap- 
préhensions républicaines des Vénitiens. On 
a dit aussi que Dandolo fut, par exception 
rticulière, dispensé de prêter serment à 
audouin, quand ce prince eut été élevé sur 
le trône de Byzance. Il est certain que le 
doge de Venise tenait le premier rang après 
l'empereur. 1l fut créé despote de Romanie, 
et, ce qui valait mieux, le pape le décharges, 
après a conquête, de l'excommunication 
qu'il avait encourue en l'entreprenant. La 
mort le saisit à Constantinople en juin 1205. 
ll emporta dans la tombe les vifs regrets, 
l'admiration et la reconnaissance de toute 
l'armée, qui récemment encore, dans sa glo- 
rieuse retraite d'Andrinople à Rhodosto, l'a- 
vait vu rivaliser de science militaire et d'in- 
trépidité avec Villehardouin. 
DANEMARK et NORWEGE. La religion 
chrétienne était déjà fortement enracinée 
dans ces contrées septentrionales allépoque 
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des crorsades ; un roi de Danemark, Canut, 
mort en 1086, était compté au rang des 
saints. Un de ses prédécesseurs, Suénon H, 
rince instruit pour son lemps, mais dont 
es passions étaient extrêmement violentes, 
ayant découvert que quelqnes grands de la 
cour avaient mal parlé de lui, les fit tous 
massacrer dans l'église cathédrale de la ca- 
nus le matin du jour de la Circoncision. 
l osa ensuite se présenter à l'église; mais 
l'évêque, qui se préparait à officier pontifi- 
calement, loin d'aller recevoir le roi, comme 
c'était la coutume lorsqu'il venait à l'église, 
s'avança au-devant de lui pour l'arrêter de la 
pointe de sa crosse, qu'il lui appuva sur la 
poitrine, en le frappant d'excommunicalion. 
Les gardes de Suénon voulaient se prézipi- 
ter, l'épée à la main, sur le courageux évg- 
que, mais le roi les retient, leur défend de 
faire usage de leurs armes, et, reconnaissant 
sa faute, retourne tout contrit dans son pa- 
lais. 11 s'y dépouille de ses vêtements royaux, 
prend un habit de pénitent, et revient se 
p ésenter humblement à la porte de l'église. 
‘évêque, averti du retour du roi, quoiqu'il 
eût déjà commencé la messe, fait cesser le 
chant du Gloria in excelsis, et, s'avançant 
vers Suénon, il lui demande pourquoi il a 
commis un si grand crime. Le roi ne répond 
wen se prosternant, en demandant pardon 
e son attentat, et en promettant de réparer 
l'horrible scandale qu'il a donné. L'évêque 
lève l'excommunication, essuie les larmes 
de son souverain, lui impose une pénitence, 
et lui permet d'aller reprendre ses habits 
royaux. Le roi revient bientôt à eash, F 
est reçu par l'évêque à la tête de son clergé, 
ct la messe est continuée. Mais, trois jours 
après, dans la même église, le roi, en pré- 
sence de tout le peuple assemblé, confesse 
la grandeur de sa faute, se déclare indigne 
de l'indulgence dont l'évêque a usé à son 
égard, et annonce qu'en réparation de son 
crime il donne à l'église la moitié d'une 
province de ses Etats. | 
Dans la première croisade, Suénon, prince 
du sang royal de Danemark, qui conduisait 
à la terre sainte quinze cents pèlerins de 
son pays, fut surpris par les Turcs en Asie 
Mineure, et massacré avec la plupart des pè- 
Jerins qui marchaient sous sa bannière. 
Pierre Olaüs, historien danois, rapporte 
qu'Eric II, dit le Bon, avait une force prodi- 
gieuse; mais il lui reproche d'avoir obscurci 
Jes belles qualités de son âme par sa passion 
pour les femmes. 11 ajoute que ce prince ré- 
solut, pour faire pénitence, d'accomplir un 
pèlerinage en terre sainte : « Lorsque le roi 
eut annoncé celte résolution dans une as- 
semblée, dit Pierre Olaüs, tout le peuple, 
étonné, gémit comme s'il eût craint de per- 
dre un père. Il s'écria, les larmes aux yeux 
et en se prosternant aux pieds d'Eric, qu'il 
ne devait pas tenir à son vœu particulier 
plus qu'au bien public, et qu'il plairait da- 
vantage à Dieu par une bonne administra- 
tion du royaume que par un pèlerinage. 
Comme le roi résistait aux prières des Da- 
nois, ils Juj offrirent, pour le dégager de son 
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vœu, le tiers de leurs biens et de leurs meu- 
bles. Eric se refusa encore à cette offre, en 
disant qu'il ne voulait pas être à la fois par- 
jure et cause de la ruine de son peuple. Il 
partit pour la Syrie avec un grand nombre 
de guerriers, passa par Rome, fut reçu avec 
de grands honneurs à Constantinople par 
l'empereur grec, et mourut de maladie, dans 
l'île de Chypre, en 1105. Sa femme, qui l'ac- 
compagnait, mourut aussi en Orient, et fut 
enterrée ou auprès de lui, ou dans la vallée 
de Josaphat. 

Thermodus-Torféus, dans son Histoire de 
la Norwége, dit que la première entreprise 
connue qui se lie aux croisades, dans les 
annales de la Norwége, eut lieu sous le rè- 
gne de Magous III. Un des grands vassaux, 
allié à la famille royale, ayant eu des discus- 
sions très-vives avec le roi, s'éloigna de la 
cour et forma le projet de quitter le royaume, 
pour visiter l'Orient. Vers l'année 1100, i 
équipa cinq vaisseaux, et se mit en mer, em- 
menant ses trois fils. Il relâcha d'abord en 
Flandre; puis, longeant les côtes de Francs 
et d'Espagne, il passa le détroit de Gibraltar, 
Sa piété le conduisit à Rome, où il mourut. 
Ses lils continuèrent le voyage commencé, 
et ils finirent leurs jours loin de leur patrie; 
le dernier mourut en Sicile. Cette entreprise 
fit une grande sensation en Norwége. La nou- 
velle du pèlerinage d'Eric, roi de Danemark, 
et le retour de plusieurs pèlerins chargés de 
reliques et d'or, contribuèrent aussi beau- 
coup à frapper les esprits. Des seigneurs 
puissants ns sous leur bannière les 
guerriers de leurs domaines, et firent cons- 
truire des vaisseaux. Soixante bâtiments de 
différente sé furent bientôt équipés: 
dix mille hommes s'assemblèrent dans les 
ports, et demandèrent qu'un des trois rois 
de la Norwége se mit à leur tête. Sigurd, 
qui régnait conjointement avec ses deux frè 
res, Olfrit de partir. C'était un prince jeune, 
vaillant et avide de renommée, On arbora le 
signe de la croix sur les vaisseaux, et la flotte 
sortit des ports de la Norwége en 1107. Elle 
se dirigea d’abord vers l'Angleterre, où Si- 

urd fut reçu magnifiquement par Henri, 

is de Guillaume le Conquérant. La flotte 
danoise relâcha en Galice, où, sur le refus 

ui lui. fut fait de lui fournir des vivres, elle 
s'en procura de vive force. Arrivé devant 
Lisbonne, qui était occupée par les Arabes, 
Sigurd attaqua cette ville, et sen rendit 
maitre, malgré Ja vive résistance qu'elle lui 
opposa. Tout ce qui était ennemi des chré- 
tiens fùt tué, et un riche butin mit les Danois 
à même de poursuivre leur expédition. Leur 
roi fut également victorieux de tout ce qui lui 
résista dans les îles Baléares. Il aborda en 
Sicile en 1109, et arriva à Ascalon au mois 
d'avril de l’année suivante. Il fui reçu à Jé- 
rusalem avec pompe par le roi Baudouin, 
e , du consentement du patriarche, lui 

onna un morceau de la Vraie Croix, avec 
d'autres présents précieux. Mais ces dons 
étaient faits par le roi de Jérusalem au prince 
danois à Ja condition de faire bâtir des égli- 
ses dans ses Etats, et d'y introduire la dime. 
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Sigurd sccompagna ensuite Baudouin au 
siége de Sidon. Après la conquête de cette 
ville, le PSE danois quitta la Syrie, et 
resta quelque temps dans l'ile de Chypre, 
d'où il prit la route de Constantinople, au 

intemps de 1111. L'aspect imposant de sa 
fotte produisit un grand effet dans la capitale 
de l'empire des Grecs. Alexis Comnène en- 
voya au roi de Norwége des chevaux riche- 
ment ornés, et dont les pieds étaient garnis 
de fers d'or, qu'un édit défendait de ramas- 
ser s'ils se détachaient. Sigurd distribua à ses 
compagnons tous les trésors dont l'empereur 
le combla. Alexis fit célébrer devant le 


ni, dans un vaste cirque, au milieu d'une 


gande plaine, un jeu, où des statues 
d'airain, mises en mouvement, figuraient au 
nombre des combattants. Le roi de Norwége 
avant invité l'empereur à un festin, Alexis 
défendit secrètement de vendre du bois aux 
gens de Sigurd, alin qu'ils ne pussent pas 
préparer le banquet. Mais le roi fit acheter 
une grande quantité de noix, et l'on se ser- 
vit des coquilles pour cuire les aliments, 
L'empereur fut obligé de s'avouer vaincu 
por son hôte dans l’art de la ruse. Alexis, 
ayant appris que Sigurd voulait retourner 
par terre dans ses Etats, lui fit présent d'un 
grand nombre de chevaux : le roi, de son 
côté, offrit à l'empereur plusieurs de ses na- 
vires, et permit à une partie de ses guer- 
riers de rester à Constantinople pour s'en- 
gager dans la garde impériale. Il prit sa route 
par la Hongrie, traversa la Bavière, et arriva 
en Danewark, où le roi lui donna un navire 
sur lequel il rentra dans ses Etats. 

Une chronique de la collection de Lange- 
beck rapporte que Charles, prince danois, 
entreprit le voyage de Jérusalem au sortir 
de l'enfance. i combattit vaillamment les 
ennemis de la foi, et se distingua par sa pru- 
dence et son courage. Le comte Robert de 
Fandre, qui avait élé un des chefs de la 
Prière croisade, se voyant près de mou- 
nr, et ne laissant pour lui succéder qu'un 
enbat, nommé Baudouin, désigna Charles 
Peur iui servir de tuteur et pour le gouver- 
ner pendant sa minorité. Cet enfant étant 
mort Iui- mème peu d'années après, le comte 
Charles fut reconnu pour souverain de la 
Flandre. 11 gouverna ce pays avec sagesse 
et modération, et, à la mort de Henri V, on 
lui offrit la couronne impériale qu'il refusa, 
Pendant la captivité de Baudouin, roi de Jé- 
rusalem, les barons chrétiens lui écrivirent 
pour le prier de venir prendre les rênes du 
gouvernement de la Palestine. Mais Charles 
refusa encore cette offre. Ce prince, qui ne 
ssa jamais de se montrer bienfaisant pour 
les pauvres, modeste dans la prospérité, 
ferme et courageux dans le malheur, périt 
assassiné dans une église de Bruges. 

Sous le titre {ter Hierosolymitanum Sue- 
Ronis, episcopi Viburgensis st fratris ejus Es- 
killi, la collection de Langebeck contient le 
récit d'un pèlerinage célèbre dans les fastes 
du Danemark : c'est celui de deux frères qui 
tenaient le premier rang à la cour; lun 
était Suénon, évèque de Viborg, ct l'autre, 
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son frère Eskille, qui était laïque. Ce pèle- 
rinage est rapporté à la date de 1150. « Le 
second des deux pèlerins, dit l'Ainéraire, 
élait un homme belliqueux, infatué de sa 
naissance et de son rang, d'un caractère dur, 
d'un visage terrible, aimant à répandre le 
sang et faisant tous les jours beaucoup de 
mal. Le premier se distinguait par la sainteté 
de sa vie, la politesse de ses mœurs, et ses 
vertus ajoutaient à l'éclat de ses dignités. Il 
chérissait tendrement son frère, mais il dé- 
testait son genre de vie et sa dureté; sou- 
vent il lui adressait de secrets reproches : il 
l'exhortait à changer de conduite; Eskille 
dédaignait les avis de son frère. Un jour 
Suénon lui proposa de prendre la croix et 
de partir pour la terre sainte; il répondit 
qu'il n’entreprendrait point le voyage, à 
moins que Suénon ne l'accompagnât, Celui- 
ci consentit à le suivre, espérant que son 
frère reviendrait au Seigneur. Hs partirent 
donc ensemble, et leur voyage fut heureux, 
Ils visitèrent le tombeau de Notre-Seigneur, 
révérèrent la sainte Croix, et, après avoir 
dévotement parcouru tous les Saints Lieux, 
ils arrivèrent à un endroit voisin de Jéru- 
salem, nommé Pater-noster par les habitants, 
parce que Jésus-Christ y donna, dit-on, à 
ses disciples, la formule de la prière qui 
commence par ces mots. Il y avait là une 
petite église dont l'intérieur annonçait la 
misère; nos pèlerins y entrèrent et firent la 
prière du Pater, suppliant Dieu de leur par- 
donner leurs fautes, et de les délivrer de 
tout mal. Hs allèrent ensuite au fleuve du 
Jourdain, où ils se désaltérèrent et se lavè- 
rent. Eskille, dans toute l'effusion de son 
âme, adressa nne nouvelle prière à Dieu, et 
demanda à être délivré des liens de son 
corps, afin de ne plus retomber dans ses an- 
ciens péchés. Soudain Eskille sentit que Dieu 
allait remplir ses vœux. Il reçut les sacre- 
ments, dit adieu à son frère, à tous ceux 
qui étaient présents, et rendit àme en dé- 
plorant ses fautes. Le vénérable prélat, 
voyant que l'âme de son frère, cette âme 
dont le salut avait été l'ohjet de ses sollici- 
tudes, était si heureusement, si prompte- 
ment enlevée à la terre, éprouva aussi un 
vif désir de mourir. Il demanda à Dieu la 
même grâce avec une foi si ardente, qu'il 
sentit tout à coup ses forces l’abandonner, 
et jugea que Dieu l'appelait à lui. H fit alors 
toutes les dispositions nécessaires, et or- 
donna, à ceux qui étaient présents, de por- 
ter son corps et celui de son frère à l'églist 
appelée Pater-noster ; il bénit ensuite les as- 
sistants, et s'endormit heureusement dans le 
Seigneur. L'église où ces deux frères furent 
ensevelis fut rebâtie sur un plan plus vaste 
et plus beau; on leur éleva un tombeau ma- 
gnitique. Le neveu de ces pèlerins, nommé 
aussi Eskille, et archevêque danois, imitant 
leur piété, voulut vivre et mourir comme 
eux en pèlerin. Il renonça aux brillantes di- 
gnités, prit à Clairvaux l'habit monastique, 
et fut, en Orient, la consolation de ceux qui 
y moururent, suivant l'expression des An- 
nales de Citeaux. 
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Un historien danois nous apprend qu’un 
grand zèle pour les pèlerinages s'était 
‘manifesté au xu° siècle en Danemark. 
‘Ou trouve, dans la cellection du Lanzebeck, 
une intéressante relation du Voyage de quel- 
ques Danois à la terre sainte pendant la 
troisième croisade. « L'illustre et noble Ca- 
put, roi des Danois, fils du roi Waldemar, 
dit l'auteur anonyme de cette relation, con- 
voqua, vers la fête de Noël, une assemblée à 
Odensée. Il ordonna à tous les grands de 
son royaume, aux évêques et à tous les 
officiers civils, de s’y rendre exactement, Il 
y vint des nonces du siége apostolique qui 
firent à l'assemblée le récit des malheurs de 
la Palestine ; le roi et tous ceux qui étaient 
paean répandirent un torrent dè larmes ; 

‘aflliction fut si profonde que tous restèrent 
muets : personne ne put répondre aux ora- 
teurs. Enfin, quand les sentiments de la 
douleur eurent fait place au calme et à la 
réflexion, un frère de l'archevêque rom- 
pit ce morne silence. Après avoir obtenu 
du roi la permission de parler, il pro- 
nonga un discours dans lequel il fit un 
pompeux éloge de la valeur des Danois, de- 
ps les temps les plus anciens, et promit 
es puissants secours que les nonces atten- 
daient. Quand l'assemblée fut dissoute, 
quinze personnes se réunirent pour exami- 
ner comment on pouvait exécuter ce qu'on 
avait arrêté. Il fut décidé qu'on instruirait 
le peuple du projet qui venait d’être formé, 
et qu'on travaillerait à la construction de 
navires propres au transport des provisions 
pour ce lointain voyage. Ces quinze per- 
sonnes s'engagèrent, par un serment solen- 
nel, à poursuivre l'exécution de l’entrepri- 
se; mais la désunion se mit bientôt entre 
elles : il n’en resta que cinq qui persistè- 
rent dans leur résolution, et qui néanmoins 
vinrent à bout de faire construire des vais- 
seaux. » 

Ces pèlerins partirent sur des navires ap- 
provisionnés de tout ce qui était nécessaire 
pour le pèlerinage en Orient. Ils abordèrent 
sur les côtes de la Norwége, et éprouvèrent 
ensuite, entre ces côtes et celles de la Frise, 
un horrible naufrage. Quand les pèlerins 
qa avaient pu y échapper furent réunis 

añs un port de la Frise, on délibéra si 
l'on continuerait de suivre la route par mer, 
ou si l'on voyagerait par terre. Le plus 
grand nombre fut pour ce dernier parti. On 
vendit les vaisseaux et l'on s'embarqua sur 
‘Je Rhin, On arriva à Cologne, d’où les pè- 
lerins se rendirent par terre à Venise. Là, 
ils s'embarquèrent de nouveau, et, après 
avoir encore beaucoup souffert, ils arrivè- 
rent au terme de leur voyage. La paix qui 
venait d'être conclue, entre Richard Cœur-de- 
Lion et Saladin, laissait aux chrétiens la li- 
berté d'aller à Jérusalem. « Ceux qui avaient 
vu la cilé sainte dans toute sa gloire, dit 
l’auteur de la relalion, ne purent s'empê- 
cher de soupirer et de gémir en la voyant 
alors occupée par les paiens et les infidèles. 
` Hs prièrent au Saint-Sépulcre, et furent con- 
duits, sous escorte, jusqu'au fleuve où se fit 
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le baptême du Sauveur. Après avoir rendu 
grâces à Dieu, ils retournèrent à Ptolémais : 
là, ils souffrirent plusieurs outrages de la 
part des Anglais, qui les prirent pour des 
Grecs. Mais lorsqu'ils furent reconnus, on 
les laissa libres, et ils se disposèrent à re- 
tourner dans leur pays. Ils se partagèren 
en deux bandes : les uns gagnèrent la Cala- 
bre et allèrent à Rome, les autres se rendi- 
rent à Constantinople, où l’empereur les 
reçut honorablement. H voulait les retenir 
auprès de lui; mais ceux-ci le remercièren 
de sa bonté généreuse. Le roi et les sei- 
gneurs de Hongrie les accueillirent aussiaves 
distinction. Enfin, après avoir traversé la 
Saxe occidentale, les pèlerins revinrent dans 
leur patrie. » 

Une flotte danoise porta à Ptolémais une 
expédition, qui contribua vaillamment au 
succès qu'obtinrent les chrétiens en s'em- 
parant de cette olace en 1191. Matthieu Pi- 
ris, qui fut envoyé en Norwége pour établir 
la discipline dans les couvents de son or- 
dre, rapporte qu'il fut chargé, de la part de 
saint Louis, de remettre au roi Haquin, qui 
venait de prendre la croix, une lettre par 
laquelle le roi de France engageait ce prince 
à se joindre à lui dans son expédition en 
Orient. Cette lettre causa beaucoup de joie 
au roi de Norwége ; mais il répondit au saint 
roi qu'il connaissait le caractère des Fran- 
çais et celui de sa natioa ; que, s'il s'élevait 
quelque différend entre deux peuples ég- 
lement fiers et impétueux, il en résullerai 
un tort irréparable pour la cause chrétienne. 
Il convenait donc que chacun allât de sou 
côté, et fit ce qu'il plairait à Dieu. Le m 
de France donna des ordres, par une lelte 
datée de 1248, pour que l'on reçut homa 
blement le roi de Norwége et qu'onui far 
nit des vivres, dans le cas où il abortni 
sur les côtes de son royaume. Le roi Hayet, 
qui était fils illégitime du roi de Nortx, 
obtint du pape, en prenant la croix, que i 
droits à la couronne fussent sanctionné. ! 
demanda ensuite à être exempté d'aller e9 
Orient; et, pour se faire accorder cette dis- 
pense, il s'engagea à combattre les paiet 
du Nord. 

Joinville raconte que, pendant que sai! 
Louis faisait relever les furtifications de Ci- 
sarée, arriva de Norwége en terre sainte ui 
chevalier, nommé Clénard de Semingat das 
l'édition de la Vie de saint Louis que nous 
avons sous les yeux. Le roi retint ce che 
valier, lui dixième, à son service, selon l'er- 
pression de Joinville. Le guerrier nort“ 
gien préluda à la guerre qu'il devait faire 
aux Musulmans par une chasse périlleust 
que l'historien décrit ainsi : « Aussitost qui 
eut la connoissance du pays de Césarée, V 
se mit, lui et ses gens, à chasser aux lions; 
en sorte qu'ils en prindrent plusieurs : 14% 
ils se metloient en grand danger et péri € 
leurs corps. Et la façon de les prendre č- 
toit telle : ils alloient à la chasse montés sur 
chevaux qui estoient autant bien cow 
rants comme il estoit possible; el qua 
ils avoient trouvé aucun lion, ils le f'l 
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pient d'un coup de trait d’arbaleste ou 
d'arc, et Je lion, se sentant blessé, couroit 
sus au premier que il voyoit, et celuy se 
mettoit fuir tant qu'il pouvoit; et, en 
fuyant, il laissoit choir quelque couver- 
ture ou pièce de vieux drap, et le lion qui 
la reucontroit la prenoit et deschiroit, pen- 
sant que ce fust celuy qui l'avoit frappé; 
et ainsi que le lion s'amusoit à dérompre la 
ièce de drap, les autres s'approchaient, et 
gy tiroient coups de traits, et le lion, de 
rechef, alloit après celuÿ qui l'avoit frappé, 
lequel laissoit choir une autre pièce de drap 
pour amuser le lion : et ainsi faisoient-ils 
plusieurs fois, jusques à ce qu'à force de 
traits ils avoient tué le lion. » 

DIME SALADINE est le nom d'un impôt 
qu'on résolut, à l'assemblée de Gisors, au 
commencement de l'année 1188, d'établir en 
France et en Angleterre, pour subvenir aux 
frais de la troisième croisade, dirigée contre 
Saladin. Cette taxe, qui consistait dans le 
dixième de tous les revenus et de toutes les 
propriétés mobilières, ne fut imposée que 
pour une année. Tous ceux qui ne prenaient 
pas la croix y élaient soumis, et le clergé 
nen fut pas exempt. Elle était exigée sous 
peine d'excommunication. L'Église éleva 
des réclamations, mais il n'en fut pas tenu 
compte. L'auteur de la Chronique du mo- 
tæstère d'Andres dit qu'en forçant l'Église 
à payer cette dime, on imagina un crime 
nouveau et inoui, novum et inauditum fa- 
cinus invenientes. Rigord, qui a écrit une 
relation des gestes de Philippe - Auguste, 
rapporte qu'au mois de mars de l'année 
1188, au milieu du carême, le roi convoqua, 
è Paris, une assemblée générale des évêques 
et des barons du royaume, où fut décrétée, 
Pour cètte année seulement, une dime ex- 
Wsrdinaire, qu'on nomma la dime de Sala- 
din, Rigord nous a conservé le texte de 
ladonnance qui institua cette dime. Voici 
l traduction de ce document, qui est un 
tüneux renseignement sur la législation 
scale dy régime féodal : « Tous ceux qui 
ne sont pas croisés donneront, cette année, 
àu moins la dime de tous leurs biens meu- 
bles et de tous leurs revenus, excepté les 
religieux de Citeaux et ceux de l'ordre des 

irtreux ou de Fontevrault, et les lépreux, 
mais seulement pour leurs biens propres. 
\ul ne pourra mettre la main sur les com- 
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munes, hors le seigneur même à qui la 
commune appartiendra. Toutefois, celui qui 
avait des droits sur quelqu'une de ces com 
munes les conservera comme auparavant. 
Celui qui a haute justice sur quelque terre 

ereevra la dime de cette même terre. H 
aut qu'on sache que ceux qui payeront les 
dimes, les donneront de tout leur mobilier 
et de leurs revenus, sans prélever les dettes 

u'ils auront contractées auparavant. Après 
l'acquittement de la dime, ils pourront payer 
leurs dettes avec ce qui leur restera. Tous 
les laïques, tant militaires que autres, don- 
neront leurs dimes sous la foi du serment 
et la peine de l’anathème, et les clercs sous 
celle de l'excommunication. Le guerrier non 
croisé donnera au seigneur croisé dont il 
sera l'homme lige la dime ‘de son propre 
mobilier et du fief qu'il tiendra de lui. S'il 
ne tient point de fief de lui, il donnera la 
dime de son propre mobilier à son seigneur 
lige. Il la donnera de ses fiefs à ceux de qui 
il les tiendra. S'il w'a point de seigneur lige, 
il donnera la dime de son propre mobilier 
à celui dans le fief duquel Ai demeurera. Si 
quelque décimateur trouve dans le domaine 
de celui qu'il doit décimer des choses qui 
appartiennent à un autre qu'à celui-ci, et 
leur propriétaire puisse le prouver, le 

écimateur ae pourra les retenir. Le guer- 
rier croisé, qui est héritier légitime, fils ou 
gendre d'un guerrier non croisé ou de quel- 
que veuve, aura la dime de son père vu de 
sa mère. Personne ne portera la main sur 
les biens des archevèques, évêques, cha- 
pitres ou églises js en relèvent immédiate- 
ment, si ce n'est les archevêques, évêques, 
chapitres ou églises qui en ont la mouvance. 
Les évêques qui en percevront les dimes, 
les donneront à ceux à qui ils les doivent. 
Tout croisé qui, devant la taille ou la dime, 
ne voudra pas la payer, sera contraint par 
celui à qui il la doit, et qui en disposera à 
sa volonté, et celui qui s'en emparera ne 
sera pas excommunié pour cela. Dieu ré- 
compensera celui qui payera dévotement la 
dime, » 

La levée de cet impôt fut ordonnée en 
Angleterre par un acte d'une assemblée 
qui fut tenue au mois de février 1188, dans 
le comté de Northampton, et qui était com- 
posée des peus et des seigneurs du royau- 
me, sous la présidence du roi. 


E 


ÊDESSE (ComTÉ D’). Lorsque Baudouin, 
frère de Godefroy de Bouillon, après une 
expédition où il avait tenu une conduite 
lämable envers Tancrède, rejoignit l'ar- 
mée des croisés qui s'avançait vers la 
Syrie, il fut accueilli par les murmures 
des pèlerins et par les reproches de son 
rére. Dans son mécontentement, il suivit 
l'impulsion de son caractère ambitieux et 
entreprenant , et se sépara de ses compa- 
gnons d'armes. Il avait été entraîné à cette 


résolution par tes conseils d'un prince d’un 
petit État de l'ibérie septentrionale. Re- 
poussé par ses sujets, ce prince, qui se 
nommait Pancrace, s'était réfugié à Constan- 
tinople, d'où il avait ensuite rejoint les croi- 


sés, tandis qu'ils traversaient l'Asie Mineure. 


Baudouin ne put décider que deux cents ca- 
valiers et environ mille fantassins à s'écar- 
ter avec lui de la route de Jérusalem, pour 
se jeter dans la carrière des aventures. Il y 
débuta en s'emparant de Turbessel. L'am- 
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bition, dont les rêves avaient réuni Bau- 
douin et Pancrace, les divisa bientôt, et 
le seigneur franc éloigna de lui le prince 
ibérien, pr poursuivre plus librement 
le cours de ses exploits. Matthieu d'Edesse 
s'est étendu sur les événements qui ont 
précédé et accompagné la prise d Edesse 
par Baudouin. On doit croire que l'auteur 
arménien était bien informé des faits de cet 
épisode de la première croisade, qui sont 
racontés fort diversement par les chroni- 
queurs occidentaux. Matthieu d'Edesse rap- 
porte que le comte Baudouin parut sur l’Eu- 
plrate en 1098. Le prince Thoros, qui com- 
mandait alors à Edesse pour l'empereur grec, 
reçut avec joie la nouvelle des heureux suc- 
cès du comte; il en conçut de l'amitié pour 
lui, et le pria de réunir ses forces aux siennes 
our faire la guerre aux émirs voisins qui 
opprimaient. Baudouin se rendit à Finvi- 
tation du prince avec une soixantaine de ca- 
valiers. Le gouverneur et les habitants d'E- 
desse le reçurent avec de grandes démons- 
trations d'amitié, et conclurent avec lui un 
traité d'alliance. Dans le même temps Cons- 
tantin , prince des Arméniens, qui avait été 
aussi nee au secours d'Edesse, entra dans 
cette ville. Ces deux princes, à la tête des 
troupes que Thoros venait de lever dans la 
ville et la province d'Edesse, marchèrent 
contre un émir, qu'ils contraignirent de s'en- 
fermer dans Samosate. Alors les troupes 
chrétiennes pillèrent les maisons situées hors 
de la ville, et les Turcs furent obligés de res- 
ter spectateurs oisifs de ce pillage; mais 
quand ils virent les chrétiens occupés à par- 
tager le butin, ils fondirent avec impétuosité 
sur eux, en tuèrent environ deux mille, et 
forcèrent le reste à prendre la fuite. Le 
prince Cons'antin et le comte Baudouin re- 
vinrent à Edesse auprès du prince Thoros. 
La bonne intelligence qui unissait Baudouin 
et le gouverneur d'Edesse se changea en 
-haine, lorsque le comte conçut le projet de 
s'emparer de la ville. Les habitants qui 
auraient dû avoir beaucoup de reconnais- 
sance pour Thoros, par qui ils avaient été 
plusieurs fois délivrés du Joug des barbares, 
et qui les avait gouvernés avec une grande 
douceur, ne le payèrent cependant que d'in- 

ratitude. Ils À pr Fe de se réunir à Bau- 

ouin, et de lui donner le gouvernement de 
leur pays, en faisant mourir Thoros. A cet 
effet, quarante habitants de la viile environ 


se rendirent pendant la nuit auprès du: 


comte, et concertèrent avec lui les moyens 
d'exécuter leur projet. Le prince Constantin 
et le reste des habitants consentirent égale- 
ment à cette trahison. Cependant Thoros, 
instruit des desseins hostiles qu'on médi- 
tait contre lui, se renferma dans la citadelle 
et tenta de se défendre. Mais le lendemain, 
les habitants se rassemblèrent en foule, 
pillèrent les maisons des principaux person- 
nages attachés au prince, et donnèrent l'as- 
saut à la forteresse, dont une partie tomba 
en leur pouvoir. Le prince, voyant alors 
qu'il ne pouvait plus résister, ni même es- 
pérer de sauver sa vie, leur promit de ren- 
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dre la ville et les forts, à condition qu'ils 
ue tenteraient plus rien contre lui ni contre 
sa famille, et qu'ils le laisseraient se retirer 
à Mélitène, Les habitants. ainsi que le comte, 
s'engagèrent par leur signature et par un ser- 
ment prêté sur l'Evangile et Ja sainte croix, 
aux noms des apôtres, des prophètes etde tous 
les saints, à l'exécution entière de ces condi- 
tions. Le jour suivant, le comte Baudouin et 
les principaux personnages de la ville se ren- 
dirent entièrement maîtres de la forteresse; 
mais les habitants , ajoute l’historien anné- 
nien , qui fÉtaient des hommes parjures et 
nee se jetèrent sur le prince, les armes 
la main, le précipitèrent du haut des rem- 
parts, et eurent la cruauté de mettre son corps 
en mille pièces, après l'avoir traîné dans les 
rues. Ils remirent ensuite les clefs de la ville 
entre les mains du comte Baudouin. 
Fondé par la violence et par l'iniquié, 
le comté d'Edesse racheta la tache de sn 
origine par les services qu'il rendit aur w- 
lonies chrétiennes en Orient, dont il fut, um 
qu'il exista, le boulevard du côté de l'Ex- 
phrate. Cet Etat s'étendait sur les deux rives 
du fleuve et sur le revers oriental du Mont- 
Taurus. Quand Baudouin fut appelé à sut- 
céder à son frère Godefroy, sur le tròne de 
Jérusalem, il céda le comté d’'Edesse à son 
cousin, Baudouin du Bourg. Josselin de 
Courtenay, parent par alliance du nouveau 
comte d'Edesse, était arrivé dans la terre 
sainte avec Etienne, comte de Chartres, 
lorsque celui-ci y revint pour la seconde 
fois, et Baudouin du Bourg donna à son pè- 
rent la partie du territoire d'Edesse siluée 
sur la rive droite de l'Euphrate, à l'excey- 
tion de Samosate. Dans une expédition en- 
treprise, en 1104, contre la ville de Haran où 
Carrhes, par Baudouin et Josselin, avec Bo- 
hémond, prince d'Antioche, et Tancrède, les 
chrétiens furent battus par les Turcs, € 
Baudouin et Josselin furent faits prison- 
niers et conduits à Bagdad. Ils ne rentrè- 
rent dans leurs Etats qu'après cinq ans de 
captivité. Ils eurent, après leur retour, de 
vives contestations avec Tancrède, et, de 
part et d'autre, on appela les Turcs à inter- 
venir dans les différends. Il fallut, pour apai- 
ser Tancrède, que le roi de Jérusalem lui 
dit que, s'il persistait dans son association 
avec les païens, il ne pourrait demeurer le 
frère des princes chrétiens. Josselin fut er- 
suite accusé d’ingratitude par Baudouin, €l 
expulsé du comté d'Edesse. A la mort de 
Baudouin 1", roi de Jérusalem , en 1118, œ 
fut cependant Josselin qui proposa de lu 
donner Baudouin du Bourg pour successeur. 
Le nouveau roi lémoigna sa reconnaissance 
à Josselin, en lui cédant le comté d'Edesse. 
Surpris, avec son cousin Galeran, par Balek. 
pee ortokide de Mardin, Josselin fit 
ientôt après fait prisonnier. Le roi de Jé- 
rusalem accourut à son secours, lo! 
à son tour dans les embüches de Balk. 
et fut enfermé dans la même furleress 
où étaient retenus Josselin et Galeran. Les 
chroniqueurs racontent que cinquante Af- 
méniens pénétrèrent dans celte forteresse, 
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déguisés ou en marchands ou en moines, 
en massacrèrent la garnison avec les ar- 
mes qu'ils portaient sous leur déguise- 
ment, et délivrèrent les illustres prison- 
niers. Les Turcs vinrent aussitôt assiéger 
la place sur laquelle flottait le drapeau de 
la croix. Josselin s'échappa pour aller cher- 
cher des secours extérieurs, après avoir juré 
qu'il laisserait croître sa barbe et qu'il ne 
boirait point de vin jusqu'à ce qu'il se fùt 
acquitté de sa mission. Cet intrépide guer- 
ner, que les historiens orientaux appeoa 
le plus brave des Francs, passa l'Euphrate 
à la nage, à l'aide de deux outres de peau 
de chèvre, et arriva à Jérusalem, où il dé- 
posa, dans l'église du Saint-Sépulcre, les 
chaines que lui avaient fait porter les Turcs. 
Ayant rassemblé, en appelant la compassion 
sur les malheurs du roi, une troupe de che- 
valiers et de guerriers du royaume de Jéru- 
salem, de la principauté d'Antioche et du 
comté d'Edesse, il marcha à leur tête vers 
le château où il croyait Baudouin prison- 
nier. Mais, en son absence, cette forteresse 
avait été reprise par les Musulmans, les 
Arméniens avaient été exterminés, et Bau- 
douin avait été conduit dans le fort de Ha- 
rar. Josselin se vit ainsi forcé de renoncer 
au projet de le délivrer. Mais il tua de sa 
propre main le terrible Balak, dont la tête, 
portée en triomphe au milieu des chré- 
liens qui assiégeaient alors Tyr, fut sa- 
luée par des acclamations de reconnaissance 
pour Josselin. L'envoyé du comte d'Edesse, 
qui avait apporté la tête de Balak , fut armé 
chevalier par le comte de Tripoli, en pré- 
sence de toute l'armée. Gardien fidèle des 
bords de l'Euphrate, Josselin passa sa vie à 
tombattre les infidèles. I fut écrasé, en 1131, 
au siége d'un château près d'Alep, par les 
ruines d'une tour qui s'écroula sur lui. Il 
rt sur son lit de mort que le sultan 

“joucide d'lconium attaquait ses Etats ; 
el son fils, à qui il avait ordonné de marcher 
tcatre l'ennemi, hésitant à se mettre en 
route, sous le prétexte qu'il n'avait point 
¿sez de troupes, le vieux Josselin se fit por- 
ler en litière à la tête de ses soldats, et 
força une dernière fois les Turcs à la retraite. 
| mourut ensuite au milieu de ses compa- 
gnons d'armes. Josselin H, son fils et son 
Successeur, était un prince adonné aux plai- 
sirs et à Ja débauche. Il ne s'occupa ni du 
gouvernement, ni de la défense de l'Etat qu'il 
avait hérité de son père ; et, abandonnant le 
a de sa capitale, il se retira à Turbessel, 
ville agréablement située sur l'Euphrate, 
Pour y vivre dans l'oisiveté. Pendant ce 
temps Zenghi méditait la conquête d'Edesse, 
et, après avoir trompé Josselin sur ses dis- 
Positions, il parut tout à coup, en 114%, de- 
vant les murs de cette place, et en fit le siége. 
Mélisende, veuve du roi Foulques d'Anjou, 
qu gouvernait alors le royaume de Jérusa- 
lem pendant la minorité de son fils, p'en- 
Yoÿa point de troupes au secours de la ville 
menacée , et Raymond, prince d'Antioche, 
ul était l'ennemi mortel de Josselin, 
lait loin de vouloir s'opposer à sa ruine. Les 


EDESSE 42 


habitants d'Edesse résistèrent de toutes 
leurs forces aux attaques de Zenghi, dans 
l'espoir y bas la nation qu'on appelle vaillante, 
suivant l'expression d'un auteur arménien, 
leur viendrait en aide. Mais après vingt- 
huit jours de ng , leurs tours s'écroulèrent 
sous les coups des machines du redoutable- 
prince de Mossoul. Les Turcs pénétrèrent 
dans la ville par plusieurs brèches, et firent 
de tous les chrétiens qu'elle contenait, hom- 
mes, femmes, enfants et vieillards, un hor- 
rible carnage, accompagné du pillage géné- 
ral des maisons et des églises, et éclairé par 
un vaste incendie. Un évêque arménien fut 
traîné dans les rues et battu de verges, et 
l'archevêque latin fut massacré avec tout son 
clergé. Les têtes des victimes de la férocité 
kargua furent envoyées à Bagdad, et les 
chrétiens qui nefurent pas exterminés furent 
réduits en esclavage. Les Musulmans montè- 
rent sur les clochers des églises pour procla- 
mer leur victoire, et firent retentir l'air du 
nom de Mahomet. Hfautentendre sur cegrand 
événement le récit d'un historien oriental 
chrétien : Aboulfarage dit, dans sa chroni- 
que syriaque, que les habitants d'Edesse, 
grands et petits, sans excepter les moines, 
accoururent sur les remparts, et combatti 
rent avec courage pour la défense de la ville; 
les femmes même apportaient aux guerriers 
des pierres, de l'eau et des vivres. Zenghi, 
lorsque les murs et lestours de la ville furent 
minės , offrit aux assiégés de se rendre; mais 
cette proposition fut méprisée. Celui qui com- 
mandait dans Edesse attendait J'arrivée de 
Josselin et du roi de Jérusalem. « Alors, dit 
Aboulfarage, l'ennemi mit le feu aux poutres 
qui soutenaient les tours, et elles s'écroulè- 
rent. Au bruit qui en retentit, les habitants 
et les évêques (de chaque communion chré- 
tienne) accoururent sur la brèche pour ar- 
rêter l'ennemi. Mais pendant qu'on défen- 
dait cet endroit, les soldats de Zenghi trouvè- 
rent les remparts dégarnis , et pénétrèrent 
dans la ville. Alors les habitants quittèrent la 
brèche et accoururent à la citadelle. A partir 
de ce moment, quelle bouche ne se ferme- 
rait, quelle main ne reculerait d'effroi, si 
elle voulait raconter ou décrire les malheurs 
gui, durant trois heures, accablèrent Edesse. 
e glaive des Turcs s'abreuva du sang des 
jeunes, des vieux, des hommes, des fem- 
mes, des prètres, des diacres, des religieux, 
des religieuses, des vierges, des époux, des 
épouses... Quand les prêtres en cheveux 
blancs, qui portaient les châsses des saints 
wartyrs, virent luire les signes du jour de 
colère, du jour dont un prophète a dit: 
J'éprouverai le courroux céleste parce que j'ai 
péché, ils s'arrètérent tout court, et ne cessè- 
rent d'adresser leurs voix à Dieu, jusqu'a ce 
que le glaive des Turcs leur eût ôté la parole. 
Plus tard, on retrouva leurs corps en habits 
sacerdotaux, teints de sang... Ceux qui 
avaient couru vers la citadelle ne purent 
y entrer. Les Francs qui la gardaiént refu- 
sèrent d'ouvrir les portes, et attendirent que 
leur chef qui était à la brèche fût revenu. 
1! arriva entin, mais trop tard, et lorsque des 
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milliers de personnes avaient été étouffées 
aux portes. En vain voulut-il s'ouvrir un 
chemin; il ne le put, à causse des cadavres 
entassés sur son passage, et il fut tué, à la 
porte même d'uneoup deflèche. Enfin Zenghi, 
touché des maux qui accablaient Edesse, 
ordonna de remettre l'épée dans le fourreau. 


Le chroniqueur anglais Guillaume de 
Neubridge attribue la perte d'Edesse à la ven- 
seance d'un des habitants de la ville, dont 
a fille avait été déshonorée par Josselin. 
Cet habitant traita secrètement avec les 
Turcs et les introduisit dans la ville le 
jour de Noël. Cet fait est rapporté également 
par un autre chroniqueur, et les mœurs 
du jeune Josselin ne le rendent pas invrai- 
semblable. L'effet que produisit sur les Mu- 
sulmans la prise d'Edesse fut immense, et il 
en reste des témoignages dans leurs histo- 
riens. « Après cetle conquête, dit l’auteur de 
l'histoire des Atabecks, l'islamisme avança 
les cornes dans la contrée, il déploya ses 
forces et les signes de sa victoire. Cette con- 
quête était en effet importante et telle, que 
les Musulmans n'en avaient jamais fait de 
semblable. La nouvelle s'en répandit dans 
le monde; la sensation en fut agréable; elle 
se communiqua de bouche en bouche, et 
devint le sujet de l'entretien de toutes les 
assemblées de la terre. » La joie de ce triom- 
he fut troublée par la mort de Zenghi, qui 
ut assassiné par ses esclaves. 


Après la prise d'Edesse, Zenghi avait per- 
ris à un certain nombre de familles syrien- 
nes et arménieunes de repeupler cette ville. 
Selon Ibn-Alatir, Edesse fut d’abord livrée 
au pillage : les hommes furent passés au fil 
de l'épée, les femmes et les enfants réduits 
en servitude. Mais quand Zenghi eut examiné 
la ville en détail, il en fut dans l'admiration; 
et, jugeant convenable de ne pas la détruire, 
il rétablit les habitants dans leurs maisons, 
il fit remettre les femmes et les enfants en 
liberté, et rendit aux chréliens tout ce qui 
leur avait appartenu. Josselin avait établi 
son séjour à l'occident del'Euphrate. Quand 
il sut la mort de Zenghi, il engagea les ha- 
bitants d'Elesse, dont la plupart étaient 
chrétiens, à lui livrer la place, et il rentra 
dans son ancienne capitale, dont la citadelle 
seule lui résista. Mais tandis qu'il en faisait 
le siége; Nour-Eddin, fils de Zenghi, arriva 
d'Alep avec son armée, et força le prince 
chrétien à la retraite; il saccagea ensuite 
Edesse, et en réduisit les habitants en servi- 
tude. La plupart s'expatrièrent, et il n'y 
resta plus qu'un petit nombre de chrétiens. 
En racontant la prise d'Edesse par Nour- 
Eddin, la Grande chronique belge rapporte 
que les Musulmans se portèrent à de tels 
excès contre le culte des chrétiens que, 
dans la grande basilique, un intidèle dressa 
son lit surle maitre-autel, et y commit la 
plus scandaleuse profanation. « Il faudrait, 
dit Aboulfarage, un Jérémie et des hom- 
mes de son génie pour former un concert 
de pleurs et de gémissements, et célébrer 
dignement, par des Jamentalions, des can- 
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tiques et des vers lugubres, les malheurs 
du peuple d'Edesse. » 

Les historiens arabes remarquent qu'É- 
desse avait acquis, sous la domination des 
Francs, une grande puissance : les chrétiens 
avaient envahi presque tout le nord de la 
Mésopotamie. Les mêmes historiens font 
l'éloge du courage de Josselin H, auquel les 
chroniqueurs latins ne refusent pas l'habi- 
leté dans l'art de la guerre, toul en lere- 
présentant comme un prince adonné à l'ivro- 
snerie et à d’autres vices, et tout à fait in- 

igne du nom de son père. « Josselin, ancien 
comte d'Edesse, dit Kemal-Eddin, s'était 
fait remarquer, entre tous les seigneurs chré- 
tiens, par sa générosité et son courage. Un 
jour, il remporta une victoire sur Nour-El- 
din, et s’empara de son écuyer et de ses 
armes. À près le combat, il envoya à Massoud, 
prince d'fconium, et beau-père de Nosr- 
Eddin, les armes de son gendre, en: 
compagnant cet envoi de paroles ironie- 
ment amères. Nour-Eddin fut très-sensile 
à cette insulte, et n'eut pas de repos qu'il ne 
se fût vengé,. Il aima mieux recourir à la ruse, 
sachant bien que, s'il attaquait Josselin à 
force ouverte, il rencontrerait de grands ob- 
stacles. S'adressant donc aux Turcomans, il 
leur promit une grande récompense s'ils 
le lui amenaient mort ou vif. Les Turcomans 
enlevèrent Josselin à la châsse, et le remirent 
à Nour-Eddin. Ce coup de main valait une 
victoire, et les effets s’en firent sentir dans 
toutes les provinces chrétiennes. » Josselin 
mourut dans les prisons d'Alep. 

L'auteur de l'Histoire des Atabecks fait du 
dernier comte d'Edesse le portrait suivant: 
«a C'était un diable enragé, et l'ennemi mor- 
tel de l'islamisme. C'est lui qui menait les 
Francs au combat, tant il avait de prudence 
et de bravoure, tant il était ennemi de la re- 
ligion musulmane et barbare avec ses disci- 
ples. Toute la chrétienté se ressentit de sa 
ruine; tous les chrétiens eurent à gémir de 
sa captivité. Ses provinces se trouvèrent sans 
défense, ses frontières sans protecteur, él 
les Musulmans les prirent sans résistance. 
C'était un homme rusé et perfide, se jouant 
de la sainteté des serments et de a foi des 
traités. Toutes les fois que Nour-Eddin traita 
avec lui, et qu'il se fia à ses promesses, cel 
impie les viola. Mais ses artifices et sa per- 
fidie retombèrent sur lui; car la perfidie est 
une arme funeste pour ceux qui s'en ser- 
vent. » Au rapport de Guillaume de Tyr, lè 
fils de Josselin de Courtenay « avait une pe- 
tite stature, une grosse corpulence, les che- 
veux épais et noirs, une face large et mar- 
quée de petite vérole, les yeux gros et sor- 
tant de la tête, le nez long; prince libéral, 
au demeurant , assez expérimenté dans l'art 
de la guerre, mais adonné aux excès de l'ivro- 
gnerie et du libertinage, au point d'en être 
noté d'infamie. » 

L'empereur de Constantinople offrit à la 
veuve de Josselin des sommes considérables, 
en échange de Turbessel et des autres villes 

u'elle possédait encore dans le voisinage 
de l'Euphrate. Le roi de Jérusalem, se voyant 
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dass l'impossibilité de chasser ies Turcs du 
pays d'Edesse, consentit à ce qu'il passät 
ainsi sous la domination grecque. Ce prince 
remit lui-même aux officiers de l'empereur 
Turbessel et les autres villes, et il ramena à 
Antioche la veuve de Josselin, avec toutes 
ls familles chrétiennes qui habitaient le 
anlé. Cette retraite fut harcelée par Nour- 
Eldin, auquel les chevaliers de l'Hôpital et 
du Temple, commandés par le roi Bau- 
éouia HN et par le comte de Tripoli, ne 
tinrent tête qu'en déployant le plus grand 
courage. L'empereur grec ne put pas garder 
qe province qui se trouvait située au milieu 
is pays soumis aux Musulmans. L'ancien 
wwmtéd Edesse devint la proie de Nour-Eddin. 
EFFETS DES CROISADES. Un historien 
cœutemporsin des croisades, Guibert, re- 
marque que leur premier effet à été de chan- 
zr en une situation calme l'état de trouble 
zréral où était l'Occident : toutes les dis- 
ordes, dit-il, furent apaisées par linspi- 
ration céleste de la croix. Un autre chroni- 
jueur a consacré un chapitre de son ou- 
rage à l'énumération des diverses guerres 
assupies par l'expédition de Jérusalem. Mais, 

è cete première influence des croisades, qui 

ve fut que passagère, succédèrent d'autres 

efis d'un caractère plus permanent. Les 
uoliiestions exercées par les croisades sur 

l: civilisation européenne demanderaient 

i-s développements dans lesquels nous ne 

pouvons pas entrer ici. Ce grand sujet a été 

traité dans deux ouvrages remarquables : 
l'un, qui est intitulé : De l'influence des 

Uroisades sur L'état des peuples de l'Europe, 

«st de M. de Choiseul d'Aillecourt; l'autre, 

qu a pour titre : Essai sur l'influence des 

A est de Herren, et il a été traduit 
de l'alemand par Ch. Villers. Le premier 
ét! substantiel et à peu près irréprochable; 

#*cond, où La diffusion germanique se fait 

qelquefois sentir, et où les préjugés pro- 

isunts percent souvent, est plein d'érudi- 
loo. Nous allons exposer sommairement 
quels ont été les effets généraux des croi- 
sies, aux différents points de vue où ils 

# sont manifestés. 

Effets des croisades sur l'ordre social, po- 
litique et civil. — Les croisades eurent, sur 
la servitude inhérente à la personne, cette 
luluence que les serfs qui prenaient la croix 
devenaient libres en entrant dans la milice de 
Jésus-Christ; et l'autorité temporelle des sei- 
gneurs ne put s'opposer à un enrûlement 
Jui était un acte spirituel, puisque le pèle- 
na qui partait pour la terre sainte était un 
scheur qui allait expier ses fautes par une 
ruvre satisfactoire. Le droit d'aubaine, qui 
iuforisait les seigneurs à mettre au nombre 
le leurs serfs l'étranger qui s'établissait dans 
eurs domaines, fut modifié et adouci par 
à dispersion des croisés dans toutes les con- 
rées de l'Europe, l'Église ayant pris les sol- 
lats de la croix sous sa protection. Pour se 
“ocurer l'argent nécessaire aux saintes ex- 
“Jilions, les seigneurs, qui faisaient alors 
à guerre à leurs frais, et qui soldaient leurs 
assaux, vendisent leurs pronriétés, qui pas- 
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sèreut dans les mains du clergé et dans celles 
des communes, auxquelles les mêmes cir- 
constances permirent d'acquérir des sei- 
gneurs certaines franchises et plusieurs pri- 
viléges. Les ventes faites par les nobles 
guerriers qui s'acheminaient vers la Pales- 
tine diminuèrent le nombre des fiefs. Une 
atteinte plus profonde fut portée au gouver- 
nement féodal par la permission que don- 
pèrent les papes aux feudataires auxquels 
leurs seigneurs refusaient de prêter de l'ar- 
sent pour se croiser, d'engager leurs fiefs à 
es églises, à des ecclésiastiques ou à des 
roluriers. Admettre ces derniers à la posses- 
sion des fiefs, c'était miner dans ses fonde- 
ments le régime féodal. L'absence des sei- 
ve partis pour l'Orient, et la diminution 
es fiefs, HA te encore ce régime, en ré- 
duisant le nombre des justices seigneuriales. 
Les croisades favorisèrent l'adoption en Eu- 
rope du code de Justinien , en répandant la 
renommée de ces lois, par les communica- 
tions que les pèlerins établirent entre l'Italie, 
où le droit romain fut d'abord enseigné à 
Bologne, et les autres parties de l'Occident. 
Les croisades ont puissamment contribué à 
l'amélioration de la situation de l'Europe, en 
favorisant, w les dotations pieuses dont elles 
inspiraient la pensée, l'accroissement du nom- 
bredes monastères, qui furent les foyers de la 
culture intellectuelle et morale de la société 
chrétienne, en même temps qu'ils opérèrent 
le défrichement du sol. Jusqu'à Fépoque des 
croisades, les rois et les seigneurs étaient 
obligés, par les prescriptions du régime féo- 
dal, de licencier leurs vassaux au bout de 
quelques mois de service, et ils ne pouvaient 
procurer à leurs domaines ni la sécurité ex- 
térieure, ni Ja tranquillité intérieure. Les 
ordres militaires qui se formèrent en Pales- 
tine, et ensuite en Espagne, furent pour la 
défense de la chrétienté des milices perma- 
nentes, qui remplacèrent, au moyen âge, 
les armées soldées de nos temps modernes. 
L'influence exercée par les croisades sur 
l'ordre politique et social peut se résumer 
en disant qu'elles ont contribué à l'affaiblis- 
sement du régime féodal, à lFaffranchisse- 
ment des serfs, à l'établissement des com- 
munes, à la naissance du tiers état, et à 
l'accroissement du pouvoir royal au détriment 
de celui de la noblesse. Les rois ont trouvé 
dans ce grand mouvement un moyen d'accroi- 
tre leur pouvoir, et les peuples leur liberté. 
Effets des croisades sur les lettres, les 
sciences et les arts. — L'ignorance était loin 
d'être aussi grande et aussi générale en Eu- 
rope, à la fin du x1° siècle, que les historiens 
modernes de l'école dite philosophique vou: 
draient le faire croire. Mais, du choc de 
l'Occident contre l'Orient, produit par les 
croisades, jaillirent toutefois des lumières 
dont nos pères étaient loin de m'avoir pas 
besoin. La rouille goth' que des esprits dis- 
parut au frottement des idées. Au rapport 
de Rigord, dans sa chronique De gestis Phi- 
lippi Augusti, la métaphysique d'Aristote 
fut apportée de Constantinople à Paris, lors 
de la prise de la capitale de l'empire grec 
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par les Latins, et ce ne furent pas les Arabes 
ui firent connaitre cet ouvrage en Occident. 

es passages des croisés à travers l'Asie- 
Mineure, leur séjour en Syrie, et leurs appa- 
ritions en Egypte, tournèrent les esprits 
vers l'étude de la géographie, science qui 
était alors plongée dans les plus épaisses 
ténèbres. Sous le règne de saint Louis, on 
acquit des renseignements sur l'Arménie, 
sur la Tartarie et sur l'Inde. Les seigneurs 
croisés da: Bu cr d'Orient plusieurs ma- 
nuscrits. Ce fut pendant les croisades que 
s'établirent les premières universités, qui, 
suivant la juste observation de Heeren, sans 
être un résultat des guerres saintes, en fu- 
rent un au moins de la tendance générale 
des esprits vers l'agrandissement du cercle 
des lumières. La fréquentation des Grecs, 
au commencement du xin” siècle, ne fut pas 
sans influence sur l'esprit des Latins et sur 
la philosophie scolastique, qui était alors en 
pleine vigueur. L'héroisme des exploits des 
croisés éveilla ledésird’en transmettre le sou- 
venir à la postérité, et aucune époque des anna- 
les européennes n'offre un plus grand nombre 
d'historiens que celle des guerres d'outre- 
mer. La grandeur et l'importance des évé- 
nements qu'avaient à raconter les narrateurs 
de ces expéditions élevèrent leur style à la 
hauteur de leur sujet. Pour la première fois 
dans l'Europe moderne, l'histoire s'adressa 
aux peuples et leur parla en langue vulgaire. 
Les croisades firent plus que de créer des 
historiens : elles leur créèrent des lecteurs, 
en rendant plus général l'intérêt de l'histoire. 
L'étude des mathématiques et celle de l'as- 
tronomie gagnèrent aux rapports que les 
croisades établirent entre nos aieux et les 
Arabes. Par la lecture des auteurs de cette 
nalion, qui s'étaient approprié une partie de 
la doctrine des Grecs, la médecine fit des 
progrès en Occident. I est probable que les 
ouvrages d'Avicenne y furent introduits par 
les croisés. La thériaque, qui a joui d'une 
si grande faveur, y fut apportée dès la prce- 
mière croisade. La multiplication des ordres 
hospitaliers contribua aussi, pendant l'épo- 
que des guerres d'outre-mer, au développe- 
ment des connaissances médicales. Peyrilhe, 
auteur d'une Histoire de la chirurgie, rap- 
porte aux croisades l'origine des hôpitaux. 
L'artdela guerre, celui de l'attaque et de la dé- 
fense des places, se perfectionnèrent pendant 
la longue lutte des chrétiens contre les Musul- 
mans. La discipline triompha, dansles armées 
de l'Occident, de l'insubordination féodale. 

La langue latine fut l'idiome commun des 
neuples rassemblés sous la bannière de la 
croix : il est vrai qu'en passant par tant de 
bouches diverses elle D den de se corrom- 

re. Un grand nombre de croisés parlèrent 
a langue des Arabes et celle des Grecs. 
Plusieurs passages des chroniqueurs latins 
et orientaux montrent que les seigneurs chré- 
tiens les plus puissants ne dédaiguaient pas 
d'apprendre la langue arabe, pour s'en ser- 
vir au besoin. La langue française s'enrichit 
alors d'une foule de mots et de tournures 
empruntés à celle de Démosthènes. L'univer- 
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solilé dont l'idiome français jouit à cette épo- 

ue exerça cerlainement une heureuse in- 

uence sur sa culture. Guillaume l'avait 
portée en ne et d'autres conqué- 
rants normands, dans la Pouille et dans la 
Sicile. Les croisades le repandirent en Orient, 
à Antioche, à Jérusalem, en Chypre, à Cons- 
tantinople et dans la Grèce. Les faits mer- 
veilleux accomplis par les champions de la 
croix éveillèrent le génie de la poésie en 
Europe. Le temps des croisades est celui 
qui a produit le plus grand nombre de nos 
vieux trouvères, dont la poésie épique est 
d'un caractère plus grave que la poésie ly- 
rique des troubadours provençaux. Ceux-ci 
épurèrent leurs chants en mêlant leurs voix 
à celles qui cherchaient à exciter le zèle 
des croisés. Ce fut l'enthousiasme religieux 
de ces âges de foi qui enflamima la verve 
du chantre de l'Iliade chrétienne. Le récit 
des faits d'armes accomplis en Orient, par 
les vaillants défenseurs des Saints Lieux, 
remplaça, dans les romans, celui des aven- 
tures fabuleuses des chevaliers de la Table- 
Ronde. « Depuis la première croisade, dit 
l'Histoire littéraire de la France par les Bé- 
nédictins, les romans se multipliërent beau- 
coup. C'est que les exploits héroïques, qui 
en sont l'objet, se multipliant, fouruirenl 
aux romanciers une ample matière, pour 
exercer leur talent d'inventer et celui d'em- 
bellir leurs inventions, » 

Guillaume de Tyr et plusieurs autres chro- 
niqueurs nous apprennent que la vue des 
églises, des monastères et des palais de 
Constantinople transporta les croisés d'al- 
miration. Ils se sentirent nécessairement 
pons à désirer que des édifices analogue 

ceux dont la beauté les frappait s'élere 
sent en Occident. Nous avons dit qu'un ds 
effets des croisades fut de multiplie lés 
communautés religieuses. Cette propagis 
des congrégations monastiques qui, apré 
l'aumône, ne connaissaient d'autre empii 
de leurs revenus que le luxe de la décors- 
tion des temples, concourut aussi aux pro- 
grès des beaux-arts. Les impressions prò- 
duites sur les croisés par les monuments de 
l'architecture arabe, ne furent pas sans eter- 
cer quelque influence sur le magnifique dé- 
veloppement des constructions ogivales au 
xin‘ siècle. L'architecte de la Sainte-Chr 
pelle, Eudes de Montreuil, accompagni 
saint Louis dans son premier voyage €! 
Orient. La représentation des principaut 
événements de la première croisade, surles 
vitraux de l'église de l'abbaye de Saint-Denis, 
fut un des embellissements que ce monss- 
tère dut à Suger. Cimabué était contempo 
rain des croisades, qui ont certainemenl 
contribué à faire pénétrer en Occident le 
goût de la peinture, comme celui de l'ar- 
ch:tecture et de la sculpture. 

Effets des ‘croisades sur le commerce ë 
l'industrie. — Les écrivains qui ont nié 0 
atténué les avantages que l'Europe a Te 
cueillis des guerres saintes , n'ont pu $ ew- 
pêcher de reconnaitre l'influence avorable 
qu'elles ont eue sur le commerce, Par sult 
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de l'établissement des chrétiens en Syrie, 
et de l'occupation de Constantinople et de 
Damiette par les croisés, une grande partie 
da commerce de l'Orient passa aux mains 
des Occidentaux. Les croisades firent pren- 
dre aux peuples de l'Europe le goût des dé- 
hcatesses asiatiques, des pierres précieuses, 
de la soie, des parfums et des épices, et 
snenérent ainsi l'extension du commerce 
en multipliant les besoins. Ce furent sur- 
tol les républiques de Venise, de Gênes 
a de Pise, qui s'enrichirent par le com- 
merce entre l'Occident et l'Orient , dont les 
guerres saintes les mirent en possession. 
En augmentant l'activité des relations com- 
werciales , les croisades contribuèrent à per- 
fectionner l'art de la navigation. La boussole, 
dont l'origine paraît remonter aux premières 
croisades, devint d'un usage commun $ur 
lsnavires qui fréquentaient la Méditerranée. 
Les guerres saintes contribuèrent aussi à la 
formation du droit maritime. La reine Eléo- 
nore de Guyenne, à son retour de la Pales- 
tine, fit dresser un code nautique, qui est 
connu sous le nom de Jugements d'Oléron. 
Jusque vers la fin du xu* siècle, lorsqu'un 
raisseau faisait naufrage sur une côte, mê- 
me en pays ami, il était de bonne prise; 
télait ce qu'on appelait le droit de bris et 
de naufrage. Ce droit était admis en Occi- 
dent et en Orient, sur les côtes de l'Océan 
comme sur celles de la Méditerranée, et c'é- 
lat une branche de revenus pour les prin- 
œs et les seigneurs des côtes. Lorsque les 
croisades eurent contribué à multiplier les 
communications maritimes, on commença à 
æntir ce que cette législation avait de bar- 
bare. On trouve un premier exemple du 
changement qui s'était opéré dans les esprits 
à cet égard, dès l'année 1181, dans un traité 
œociu entre la république de Gênes et le 
sarerain musulman des iles Baléares. Il est 
di, dans ce traité, que, si un navire génois 
fai naufrage sur les côtes du prince musul- 
amn, la cargaison scera respectée, qu'on ne 
lmchera pas à ce que la mer aura rejeté sur 
le rivage, et qu'il sera libre à l'équipage de 
surer ce qu'il pourra. La mème disposition 
De larda pas à avoir force de loi parmi tou- 
tes les nations commerçantes de l'Europe, 
de l'Asie et de l'Afrique. 

Grecs avaient enlevé aux Persans l'in- 
dustrie de la fabrication des étoffes de soie, 
qui, à l'époque des croisades, passa en Si- 
tle, d'où elle s'introduisit en Italie. C'est 
aussi à celte époque que s'est répandue en 
Occident la découverte du papier à écrire. 

M. de Maistre, considérant à leur point 
de vue général les effets des croisades, qui 
ont! surtout affaibli sur son propre terrain la 
Puissance de l'islamisme , dit tres-justement 
de celte immortelle entreprise, « qu'elle sou- 
leva l'Europe, épouvanta l'Asie, brisa la féo- 
dalité, anoblit les serfs, transporta le flam- 

u des sciences, et changea l'Europe. » 
Le grand philosophe catholique ajoute : 
« On ne cesse de nous répéter qu'aucune de 
ces fameuses entreprises ne réussit. Sans 
doute, aucune croisade ne réussit , les en- 
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fants mêmesle savent; mais toutes ont réussi, 
etc'est ce que les hommes ne veulent pas 
voir. » L'illustre écrivain aurait pu ne pas 
passer condamnation sur la première croi- 
sade, qui a glorieusement atteint son but 
par la délivrance d'u saint tombeau : che'l 
gran sepolcro liberò di Cristo. 

Les croisades furent-elles plus utiles que 
nuisibles au genre humain? Si on nous pose 
cette question , dit M. de Choiseul d'Aille- 
court dans rone qu'il a consacré à exa- 
miner quelle a été l'influence des croisades 
sur l'état des peuples de l'Europe, nous ré- 
puadrons : « Le bien permanent produit par 
ces expéditions l'emporte sur les maux 
re firent éprouver aux peuples qui s'y 

évouèrent, maux dont les plus ficheux 
sont communs à toule guerre en général. » 
C'est des croisades que date l'ascendant de 
l'Europe, sa supériorité intellectuelle et 
morale sur le reste du monde. Ce sont les 
croisades , enfin, qui l'ont constituée ce 
qu'elle est : la tête et le cœur de l'humanité. 

EGYPTE. L'Egypte fut conquise à l'isla- 
misme par les Arabes, sous la conduite d'Am- 
rou, lieutenant du calife Omar, en 638. Le 
ture Thouloun, qui gouvernait le pays au 
nom du calife de Bagdad, s'y rendit indé- 
pendant en 869, et fut le fondateur de la dy- 
nastie des Thoulounides ; mais les califes ré- 
tablirent leur autorité en Egypte dans les 
premières années du x‘ siècle. Obéid- 
Allah, qui prétendait descendre de Fatime, 
fille du faux prophète Mahomet, et de son 
gendre Ali, s'était fait proclamer, en 909, 
souverain de toute la côte d'Afrique, de- 
puis l'Egypte jusqu'au détroit de Gibral- 
tar. Le troisième successeur d'Obéid-Allah, 
fondateur de la dynastie des Fatimites, 
s'empara de l'Egypte en 969, et s'en fit re- 
connaître souverain sous le titre de ca- 
life, en opposition avec les califes de Bag- 
dad. Cette dynastie occupa le trône d'Egypte 
jusqu'en 1171, sous onze califes. (Voir larti- 
cle Farimires.) Saladin, lieutenant, en Egypte, 
de Nour-Eddin, atabek de Syrie, venait de 
substituer le nom du calife de Bagdad à celui 
d'Adhed, dernier calife fatimite, lorsque ce 
prince mourut en 1171. Saladin se rendit 
alors indépendant dans son gouvernement 
d'Egypte, se fit proclamer sultan, et fonda 
la dynastie des Avoubites ainsi appelée du 
nom de son père Ayoub. Cette d;,nastie 
occupa le trône jusqu'en 125%, sous neuf ca- 
lifes por l'article Axousrres), et en fut pré- 
cipitée par les Maineluks baharites, qui ré- 
gnèrent jusqu'en 1382, sous vingt et un cali- 
fes. L'Egypte parvint à un haut dégré de 
puissance dans la seconde moitié du xm“ 
siècle, sous les trois sultans mameluks baha- 
rites, Ribars, Kélaoun et Kalil Aschraf, 
qui portèrent les derniers coups aux colonies 
chrétiennesd'Orient.Les Mameluks bahariles 
furent dépossédés du trône en 1382 par les 
Mameluks bordjites ou circassiens. Ces der- 
niers restèrent en possession de la souveraine- 
té de l'Egypte jusqu'à la conquête de ce pays 

ar le sultan cttoman Sélim 1%, qui fit pen tre 

une des portes du Caite, en1517, le dernier 
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sultan mameluk, (Voir l’article MameLurs). 

ENFANTS (Croisade d’). Des réunions d'en- 
fants, prétendant s'acheminer vers la terre 
sainte, ne sont pas un des événements les 
moins extraordinaires du mouvement pro- 
duil en Europe par les croisades. C'est dans 
l'année 1212 qu'en Allemagne et en France , 
des multitudes d'enfants , saisis d'un esprit 
de déception, dit un chroniqueur, s'attrou- 
pèrent et prirent le signe de la croix, en di- 
sant qu'ils partaient pour Jérusalem. Ceux 
qui s’assemblèrent en Allemagne étaient 
conduits par un nommé Nicolas, enfant de 
la ville de Cologne. Ce chef de la troupe, 
rapporte la Chronique des archevéques de 
Tfèves, portait sur lui un signe qui devait 
être le garant de la sainteté de son pouvoir 
pour opérer des miracles. Ce signe était d'un 
métal dont il n'était pas facile de distinguer 
l'espèce, et il avait la forme du T des Grecs. 
On trouve dans l'Histoire de l'abbaye de Séno- 
nes, écrite au xm" siècle, les détails suivants 
sur la croisade des enfants en Allemagne, 

« Il se réunit de différents pays, je ne sais 
comment, dit le moine de ce monastère, 
nommé Richer, auteur de la chronique , de 
si grandes troupes d'enfants, qu’elles for- 
. maient une armée innombrable. Ces enfants 
faisaient porter devant eux des étendards , 
disant qu'ils devaient aller au delà des mers, 
et que le sort leur donnerait la terre sainte, 
comme l'oblinrent jadis les enfants d'Israël, 
après leur sortie d'Egypte. Dans quelque 
ville qu'ils arrivassent, les habitants les re- 
cevaient au nom de Dieu, comme des pu- 
pilles et des orphelins qu'ils étaient ; ils leur 
fournissaient des provisions, et les lais- 
saient partir, Ces jeunes pèlerins ayant tra- 
versé les Alpes, entrèrent dans la Lombar- 
die, et se répandirent dans les villes mari- 
times, telles que Gênes , Pise et autres si- 
tuées sur la côte. Ils espéraient trouver des 
vaisseaux pour passer la mer, et ils n'en 
trouvèrent point. Il y eut cependant deux 
navires qui se mirent en mer chargés d'une 
partie de ces enfants ; mais on ignore s'ils 
arrivèrent à quelque port ou dans quel pays 
ils furent portés. Ceux qui restèrent furent 
réduits à la plus affreuse misère : on leur 
refusait l'hospitalité, et ces paroles de Jé- 
rémie pouvaient leur être appliquées : Les 
petits enfants ont demandé du pain, et il n'y 
avait personne pour leur en couper. Aussi la 
plupart d'entre eux périrent de faim, et leurs 
cadavres, sans sépulture, remplissaient les 
rues et les places publiques... Ceux qui 
étaient plus âgés et plus raisonnables se dis- 
persèrent dans le pays d'Italie et de Tos- 
cane, et s'offrirent pour labourer la terre ou 
pour le service des maisons. Telle fut l'is- 
sue de cet événement, el nous iguorons en- 
core ce qu'annonçait un mouvement si ex- 
traordinaire, » 

La Chronique des archevéques de Trèves nous 
apprend qu à Brindes, l'évêque de la ville 
pe laissa pas embarquer les enfants qui y 
arrivèrent, parce qu savait qu'ils étaient 
vendus aux Musulmans. Le jeune Nicolas 
périt misérablement, ajoute la chroniques, et 
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son père fit aussi une mauvaise Ín à Colo- 
pon « Lorsqu'on demandait à ces enfants, 

it un chroniqueur danois, quel était le but 
de leurs voyages, ils répondaient : Nous al- 
lons à Jérusalem; nous allons conquérir la 
terre sainte. A la nouvelle de ce mouvement 
extraordinaire, le souverain pontife versa des 
larmes, et prononça ces mots: Dieu se sert 
de ces enfants pour nous reprocher notre indif- 
férence et notre sommeil. » 

Les enfants qui formèrent une croisade en 
France, à la même époque, éprouvèrent À 
peu près le même sort que ceux d'Allems- 
gne. Deux marchands de Marseille, qui fai- 
saient avec les Musulmans un commerce 
dont la vente des jeunes garçons était la prin- 
cipale branche, offrirent aux enfants qui ar- 
rivèrent dans cette ville de les conduire 
graltuitemeut en Orient. Les deux marchauds 
feignirent d'être portés par la piété à cet acte 
de générosité. Sept grands vaisseaux, au 
rapport du moine Albéric, furent remplis de 
ces pauvres enfants. Lorsqu'ils furent à plu- 
sieurs lieues en mer, une tempête s'éleva, el 
deux de ces vaisseaux périrent : tous les en- 
fants qui les montaient furent noyés; les 
cinq autres furent conduits dans les ports 
d'Egypte, et là on vendit aux Musulmans et 
à des marchands d'esclaves les enfants qui 
avaient traversé la mer. Le sultan en acheta 
un certain nombre ; mais aucun de ces jeu- 
nes malheureux ne voulut embrasser le ma- 
hométisme. Au rapport des chroniqueur, 
ils demeurèrent tous fidèles à la religion 
chrétienne. Ceux de ces enfants qui restèrent 
en France furent tenus, par ordre du pape, 
d'accomplir le vœu qu'iis avaient fait, lors- 
qu'ils eurent atteint l'âge de porter les è 
mes. Cette croisade d'enfants est tournées 
dérision dans plusieurs chroniques, et # 
pelée expeditio nugatoria, expeditio 
soria. L'historien génois Bizarro rack 
qu'on avait persuadé aux troupes d'enfsnts 
qui arrivèrent à Gênes, que la sécheresse #- 
rait telle l'année où ils se mirent en route, 
que la mer serait desséchée, et qu'ils pour- 
raient se rendre à Jérusalem à pied sec. 

ESPAGNE. De toutes les grandes nalion; 
de l'Europe occidentale, l'Espagne fut celle 
qui prit la moindre part aux croisades, par 

elle avait à lutter chez elle contre l'en- 
nemi que les autres peuples chrétiens #- 
laient combattre en Palestine. Au début des 
uerres saintes, le pape lui-inême engagt 
es Espagnols à s'abstenir de s'associer avi 
expéditions en Orient, et leur conseilla d'ea 
pue l'argent qu'ils y auraient dépense è 
a guerre qu'ils faisaient aux infidèles, sur 
leur propre sol, pour les en expulser. Lis- 
lamisme ne comptait pas encore un sièck 
d'existence lorsque Mousa, qui gouvernall 
l'Afrique au nom du calife ommiade Walid, 
envoya son lieutenant Tarik planter l'état- 
dard musulman sur la terre européenne. 
La monarchie des Wisigoths, maitres alors 
de l'Espagne, était arrivée à un état de Jé- 
cadence dont la rapidité de la conquête arate 
est un irrécusable témoignage. Après la "® 
toire remportée sur le roi Rodrigue, Pré: 
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deshordsdu Guadalete, en712, par Tarik, il ne 
fallut que deux ans au général mahométan 
ur s'emparer de toute l'Espagne, à l'exce 
tion des montagnes des Asturies, où ser 
fugiérent les débris du peuple vaincu. Tout 
un royaume chrélien devint une province 
du vaste empire des califes de Bagdad. Mais 
Pélage, proclamé, en 718, roi des Wisigoths 
retirés dans les Asturies, inaugura cette 
dorieuse lutte de près de huit siècles, qui 
se termina, à la fin du quinzième, par la 
destruction de la puissance arabe en Espagne. 
Les croisades aidèrent à la délivrance de 
celte terre chrétienne, et au triomphe de la 
croix dans la patrie du Cid, par la diversion 
qu'elles opérèrent en Orient contre l'isla- 
misme, et la guerre que lui firent en Occi- 
dent les générations espagnoles qui succé- 
dèrent à celle de ce héros, mort l'année de 
la prise de Jérusalem par les premiers croi- 
«és, ne fut pas sans exercer une influence 
fsvorable aux succès des armes latines en 
Syrie. L'expulsion des Arabes fut due aussi 
eu grande partie en Espagne aux ordres reli- 
gieux de chevalerie qui s'y formèrent, à 
l'imitation de ceux que les croisades avaient 
lait naître en Palestine. Quand les Ommiades 
furent expulsés du califat d'Orient par les 
Abbassides, en 751, Abdérame, échappé avec 
son père Moa viah au massacre de sa famille, 
s relira en Afrique, d'où il passa en Es- 
pagne à la tête d'un nombre considérable de 
partisans de sa dynastie, et où il fonda, en 
156, le califat de Cordoue. Les Ommiades 
possédèrent pendant trois cent huit ans cet 
empire, qui étendait sa domination sur toute 
l'Espagne musulmane. La révolution qui le 
détruisit en 1038, transforma la monarchie 
dés Arabes en plusieurs principautés indé- 
pendantes. Les divisions des princes chré- 
Lens qui reconquéraient la péninsule sur les 
Musulmans, retardèrent l'issue de ce magni- 
tue duel d'où le christianisme sortit com- 
f#ement vainqueur de l'islamisme, après 
üiavuir livré trois mille sept cents batailles. 
Alphonse VIH, roi de Castille, accompagné 
des rois d'Aragon et de Navarre, et avec 
l'aide de croisés étrangers que le saint-siége 
âvait réunis sous ses drapeaux, porta à la 
puissance du Croissant un coup dont elle ne 
5 releva pas dans la bataille de las Navas 
de Tolosa, où il joncha la terre de deux cent 
mille cadavres musulmans. Le mariage de 
Ferdinand d'Aragon avec Isabelle de Cas- 
ulle amena, en 1479, la réunion de ces deux 
royaumes, qui ne fure:t plus séparés que 
passagèrement, après la mort d'Isabelle, et 
consUlua la monarchie espagnole. Par la 
conquête du royaume arabe de Grenade, 
Ferdinand affranchit l'Espagne, en 1492, du 
joug des infidèles 
La longue durée de l'occroation musul- 
mane et de la guerre continuelle qui lui fut 
faite, donna au caractère de la nation espa- 
guole une empreinte toute particulière de 
herté et d'indépendance. A l'exception de 
l'Aragon, le régime féodal ne s'établit point 
chez elle. Les peuples de la Péninsule durent 
à l'institution de leurs cortès et à leurs anti- 
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ques franchises municipales Ja jouissance, 
en plein moyen âge, des véritables libertés 
politiques, civiles et communales. 

ÉTIENNE, comte de Blois et de Chartres, 
avait épousé la fille de Guillaume le Conqué- 
rant, roi d'Angleterre. Ce seigneur était un 
des plus puissants vassaux du roi de France, 
et la flatterie égalait le nombre de ses chà- 
teaux à celui des jours de l'année. Il partit 
pu la première croisade avec le duc Ro- 

ert de Normandie, à la tête d’une nombreuse 
troupe de pèlerins. Etienne avait un esprit 
cultivé et une éloquence qui le rendit propre 
à briller dans le nul des chefs de la 
croisade. ll passait pour un des bons poëles 
de son temps; aucune de ses productions 
n'est cependant parvenue jusqu'à nous. Mais 
il avait négligé les exercices de la cheva- 
lerie et n'avait point de goût pour les périls 
de la gloire. Ce prince fut dupe des cajoleries 
de l'artificieux empereur Alexis: une lettre 
écrite par Etienne à sa femme, du camp'des 
croisés devant Nicée, est un curieux témoi- 
gnage de l'influence que l'empereur grec 
avait exercée sur le comte de Blois en flat- 
tani sə vanité. Le commencement de ce docu- 
ment est ainsi conçu : « Je l'annonce que je 
suis arrivé heureusement à Rome, au milieu 
des plus grauds honneurs, et jouissant d'une 
très-bonne santé. J'ai eu soin de l'écrire de 
Constantinople pour te donner quelques dé- 
tails sur mon voyage; mais, craignant qu'il 
ne soil arrivé quelque malheur au messager 
porteur ae ma lettre, je l'écris une seconde 
lois. Grâces à Dieu, je suis arrivé à Constan- 
linople le cœur rempli de joie. L'empereur 
s'est empressé de me recevoir comme son 
fils; il m'a accablé de présents. Dans toute 
l'armée il n'y a ni duc, ni comte, ni person- 
nage puissant à qui il accorde plus de con- 
fiance et de faveur qu'à moi. Oui, ma bien- 
aimée, il me presse coutinuellement de lui 
envoyer un de nos enfants; il promet de 
faire pleuvoir les honneurs sur sa tête, telle- 
rent que notre fils n'aura rien à envier à 
personne. Je te le dis, en vérité, il ny a pas 
aujourd'hui un pareil homme sous le ciel, 
in veritate tibi dico, hodie talis vivens homo 
non est sub cælo; car il a lui-même enrichi 
tous nos princes, comblé de présents tous 
nos chevaliers et secouru tous les pauvres 
de l'armée. Non loin de Nicée est un châleau 
appelé Civitot; près de là se trouve un bras 
de mer que les vaisseaux de l'empereur 
couvrent nuit et jour, chargés de provisions 
destinées à nos pauvres dont le nombre est 
intipi. li nous semble que, dans notre siècle, 
il n'a point existé unu prince aussi bon. Ton 
père, à ma bien-aimée, a donné beaucoup de 
choses, el de grandes choses, mais, à côté 
d'Alexis, il ne fut presque rien. J'ai aimé à 
l'écrire quelques mots sur l'empereur pour 
te faire savoir ce que c'est que cet homme. 
Dix jours après mou arrivée, quand je pris 
congé d’Aiexis, je crus quitter un pien: il 
m'ordonna lui-même de préparer les navires 
avec lesquels je devais traverser le bras 
de mer qui entoure Constantinople. » Le 
comte de Blois fut nommé chef du conseil 
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suprême dans lequel siégeaient tous les 
princes, et qui avait la direction des opéra- 
tions de la croisade. 11 abandonna cependant 
l'armée devant Antioche, et la peinture ef- 
frayante de la malheureuse silua'ion des 
croisés qu'il fit à l'empereur Alexis, lorsqu'il 
le rencontra en Asie Mineure s'avançant au 
secours des Latins, contribua à déterminer 
ce prince à reprendre le chemin de Constan- 
tinople. Mais, à son retour dans ses Etats, 
Etienne vit sa désertion blâmée par ses pro- 
pres sujets, ct sa femme elle-mème lui re- 
procha son infidélité aux engagements de la 
religion et de la chevalerie, Forcé de retour- 
ner en Orient, il partagea, en Asie Mineure, 
les fatigues, les souffrances et les périls de 
la troupe de pèlerins lombards, allemands 
et français que conduisaient l'archevêque de 
Milan, le duc de Bavière, Conrad, connétable 
de l'empire germanique, et le duc de Bour- 
gogne. Le comte de Blois échappa au dé- 
sastre de cette armée qui, au témoignage des 
chroniqueurs, perdit cent soixante mille 
hommes en traversant les Etats du sultan 
ture d'Iconium. Aceueilli à Antioche par 
Tancrède, Etienne se rendit de là en Pales- 
tine, où il fut tué, en 1102, dans un combat 
livré près de Ramla aux Musulmans’ d'Egypte, 
par Baudouin, roi de Jérusalem. Guillaume 
de Tyr, après avoir raconté la mort du comte 
de Blois, fait observer que Dieu se montra 
miséricordieux envers lui, en lui permettant 
d'effacer, par une mort glorieuse, la tache 
que sa désertion devant Antioche avait im- 
primée à son nom. 

EUGÈNE JII, qui occupa le trône ponti- 
fical de 1145 à 1153, avait été moine de l'or- 
dre de Citeaux, à Clairvaux, et était disciple 
de saint Bernard, La turbulence du peuple 
romain, excitée par les instigations révolu- 
tionnaires de l'héritique Arnaud de Brescia, 
avait forcé Eugène à se retirer à Viterbe, 
l'année même où il parvint à la papauté, 
-lorsqu'un évêque de Syrie vint lui annoncer 
la prise d'Edesse, le massacre des habitants 
de cette ville et la profanation des choses 
saintes dont il avait été pe QE Othon 
de Freisingen, qui était alors à Viterbe au- 
p du pape, nous apprend que le chef de 
"Eglise versa des larmes sur les malheurs 
des chrétiens d'Orient, Mais la douleur d'Eu- 
gène ne fut pas inactive: il adressa au roi 
de France, Louis VII, la bulle suivante, qui 
provoqua la seconde croisade, et qui est un 
des témoignages de la constante et inébran- 
lable sollicitude de la papauté pour la cause 
des guerres saintes: « Nous savons, par 
l'histoire des temps passés et par les tradi- 
tions de nos pères, combien nos prédéces- 
seurs ont fait d'efforts pour la délivrance de 
l'Eglise d'Orient. Notre prédécesseur Urbain, 
d'heureuse mémoire, a embouché la trom- 
pette évangélique et s'est occupé, avec un 
zèle sans exemple, d'appeler les peuples 
chrétiens de toutes les parties du monde à 
la défense de la terre sainte, A sa voix, les 
braves et intrépides guerriers du royaume 
Jes Francs, et les Italiens, enflammés d'une 
sainte ardeur, ont pris les armes, ont délivré, 
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au prix de lenr sang, celle ville où notr 
Sauveur a daigné souffrir pour nous, et qui 
conserve le tombeau, monument de sa pas- 
sion. Par la grâce de Dieu, et par le zèle de 
nos pères, qui ont défendu Jérusalem et 
cherché à répandre le nom chrétien dans ces 
contrées éloignées, les villes conquises en 
Asie ont été conservées jusqu'à nos jours, 
et plusieurs villes des intidèles ont été atta- 
quées et sont devenues chrétiennes. Main- 
tenant, par nos péchés et par ceux du peuple 
chrétien, ce que nous ne pouvons dire sans 
douleur el sans gémissement, la ville d'E 
desse qui, dans notre langue, est appelée 
Rohas, et qui, si l'on en croit l'histoire, 
lorsque l'Orient était asservi aux nations 
aiennes, resla seule fidèle au christianisme, 
a ville d'Edesse est tombée au pouvoir des 
ennemis de la croix. Plusieurs autres villes 
chrétiennes ont eu le même sort; l'arche- 
vêque de cette ville, avec son clergé et plu- 
sieurs autres chrétiens, ont été tués; les 
reliques des saints ont été livrées aux ou- 
trages des infièles et dispersées. Le plus 
grand danger menace l'Eglise de Dieu et 
toute la chrétienté. Nous sommes persuadé 
que voire prudence et votre zèle éclateront 
en cette occasion; vous montrerez la noblesse 
de vos sentiments et la pureté de votre foi. 
Si les conquêtes faites par la valeur dés 
pères sont conservées par la valeur des fils, 
Jp que vous ne laisserez pas croire que 
‘héroïsme des Francs a dégénéré. Nous 
vous avertissons, nous vous prions, nous 
vous recommandons de prendre la croix tt 
les armes. Nous vous ordounons, pour laré 
mission de vos péchés, à vous qui êtes les 
hommes de Dieu, de vous revêtir de la puis- 
sance et du courage, et d'arrêter les mn- 
sions des infidèles, qui se réjouissent & i 
victoire remportée sur nous; de défmie 
l'Eglise d'Orient délivrée par nos anchrs: 
d'arracher des mains des Musulmans pli- 
sieurs millions de prisonniers chrétiens qu 
sont dans les fers. Par là, la sainteté du nom 
chrétien s'accroîtra dans la génération pré- 
sente, et votre valeur, dont la réputation est 
répandue dans tout lunivers, se conservera 
sans lache et acquerra un nouvel éclat. Pre- 
nez pour exemple ce vertueux Maltathias 
qui, pour conserver les lois de ses ancêtres, 
ne craignit point de s'exposer à la mort are 
ses fils et sa famille, n'hésita pas à aban- 
donner tout ce qu'il possédait dans le monde, 
et qui, avec le secours du ciel, après mille 
travaux, triompha de ses ennemis. Nous, 
qui veillons sur l'Eglise et sur vous avè 
une sollicitude paternelle, nous accordons 
à ceux qui se dévoueront à cette entreprise 
glorieuse, les priviléges que notre prédéces- 
seur Urbain avait accordés aux soldats de là 
croix. Nous avons aussi ordonné que leu 
femmes et leurs enfants, leurs biens et leurs 
possessions, fussent mis sous la sauvegarde 
de l'Eglise, des archevèques, des évêques tt 
des autres prélats. Nous ordonnons, de notre 
autorité apostolique. que ceux qui aurotl 
pris la croix soient exempts de toute espét® 
de poursuites pour leurs biens jusqu'à leu 
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retour, ou jusqu'à ce qu'on ait des nouvelles 
certaines de leur mort. Nous ordonnons, en 
outre, que les soldats de Jésus-Christ s'abs- 
üeonent de porter des habits précieux, de 
sizner leur parure, d'emmener avec eux 
des chiens de chasse, des faucons, et rien 
de ce qui peut amollir des guerriers. Nous 
les avertissons, au nom du Seigneur, qu'ils 
ne doivent s'occuper que de leurs chevaux 
de bataille, de leurs armes, et de tout ce qui 
peut servir à combattre les infidèles. 
guerre sainte appelle tous leurs efforts et 
ioutes les facultés e sont en eux. Ceux 
qui entreprendront le saint voyage avec un 
cœur droit et pur, et qui auront contracté 
des dettes, ne payeront point d'intérèts. Si 
eux-mêmes, et d'autres pour eux, se trou- 
vaient obligés de payer des usures, nous les 
endispensons par notre autorité Poe: 
Si les seigneurs dont ils relèvent ne veulent 
ou ne peuvent leur prêter l'argent néces- 
sire, il leur sera permis d'engager leurs 
terres et posses‘ions à des ecclésiastiques 
ou à tout autre. Comme l'a fait notre prédé- 
œsseur, par l'autorité de Dieu tout-puis- 
ant et par celle du bienheureux Pierre, 
prince des «bb nons accordons l'absolu- 
tonet la rémission des péchés, nous pro- 
mėltons la vie éterne'le à tous ceux qui au- 
ront entrepris et terminé le saint pèlerinage, 
où qui mourront pour le service de Jésus- 
Christ, après avoir confessé leurs fautes d'un 
cœur contrit et humilié. » 

Cet appel à la seconde croisade partit de 
Viterbe, au mois de décembre de l'année 
1145. Eugène nomma deux légats pour ac- 
mmpagner les deux souverains, le roi de 
France et l'empereur d'Allemagne, qui fu- 
rent les chefs de l'expédition. Odon de 
Deuil nous apprend que le pape aurait voulu 
marcher lui-même à la tête des croisés, mais 
wil en fut empêché par les embarras que 
à suscitèrent les troubles dans lesquels 
low était plongée. Obligé de chercher 
mrfuge en France, en 1157, le pape dé- 
ermina Suger à se charger de l'admi- 
ration du royaume pendant l'absence 
li mi, et menaça de l'excommunication 
uas eeux qui entraveraient l'exercice de 
l'autorité dont le dépôt lui était con- 
lé, Louis VIE, avant de partir, reçut à 
Nint-Denis la bénédiction du pontife, qui 
‘élait retiré dans cette abbaye. Après la 
malheureuse issue de la croisade, Eugène 
énvità Conrad, pour l'exhorter à la patience 
dans l'adversité et à la résignation à la vo- 
“méde Dieu. « La destinée des choses de 
* terre, disait le pape à l'empereur, c'est de 
uanger et de périr. La prospérité ne doit 
pas enfler le cœur de l'homme, et le mal- 
eur ne doit point abattre son courage. Nous 
devons bénir le ciel quand il nous envoie 
ues peines et des calamités, car il veut par 
là nous dégoûter des choses de ce monde. » 
Lorsque le pape apprit ensuite l’arrivée de 
Empereur en Lombardie, il chargea des dé- 
putés d'aller lui porter l'assurance que le 
Sint-siége le reconnaissait pour le défen- 
seur de l'Eglise, Eugène encourageait le pro- 
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jet d'une nouvelle croisade qu'avait conçu 
Suger, lorsque la mort de ce sage ministre, 
survenue en 1152, l'empêcha de donner suite 
à cette entreprise. 

EUROPE A L'ÉPOQUE DES CROISA DES. 
Le {xı siècle allait finir quand les croisades 
commencèrent. Un Français, Urbain H, formé 
à la grande école de Grégoire VII, occupait le 
siége pontifical, depuis l'an 1088 , et luttait 
avec un inébranlable courage contre les pré- 
tentions de l’anti-pape Guibert. Philippe Fr, 
quatrième roi de la troisième race, régnait 
sur la France. Ce prince s'était fait excom- 
munir pour avoir épousé la femme du 
comte d'Anjou, après avoir répudié la sienne. 
Il s'était, par cette conduite, aliéné les es- 

rits, que les tendances du temps portaient 

la révolte, et il avait ébranlé le pouvoir, 
si faible d'ailleurs, que lui donnait la royauté. 
Il occupa le trône de 1060 à 1108. H fut forcé, 
par la situation qu'il s'était faite, de rester 
spectateur de la conquête d'Angleterre par 
Guillaume de Normandie, en 1066, et de la 
première cruisade, sans prendre part à ces 
événements. Henri IV, troisième empereurde 
la maison de Franconie, occupait le trône 
inpérial d'Allemagne, et recueillait, dans la 
révolte de son propre fils Conrad, les fruits 
de son opposition au saint-siége, et de sa 
lutte contre Grégoire VII. Les divers Etats 
dans lesquels se partage l'Italie trouvaient 
dans le saint-siége et dans la comtesse Ma- 
thilde, souveraine de la Toscane et d'une 
partie de la Lombardie, l'appui dont ils 
avaient besoin pour résister à la prétention 
de l'empire d'Allemagne, de placer sous sa 
domination cette belle péninsule. Guillaume 
le Roux, fils du conquérant normand de 
l'Angleterre, avait succédé à son père en 
1087, et s'atlirait la haine de ses sujets par 
les cruautés et les violences dont il les ac- 
cablait. La partie de l'Espagne reconquise 
par les chrétiens sur les envahisseurs mu- 
sulmans était divisée en plusieurs royau- 
mes, dont le désaccord retardait le triomphe 
de la croix sur le Croissant. La conquête de 
Valence venait de couronner les exploits 
du Cid, et Tolède avait été aussi enlevée 
aux Arabes, dont la puissance s'était afai- 
blie par la ruine du califat de Cordoue, 
qui s'était démembré dans la première moi- 
tié du x siècle. Les féroces Almoravides, 
récemment passés d'Afrique en Espagne, 
s'étaient emparés de la partie méridionale 
de la péninsule Ibérique, et faisaient aux 
chrétiens une guerre acharnée. 

Le régime féodal, arrivé à son apogée, ne 
produisait déjà plus que des fruits d'anar- 
chie. Les vassaux s'étaient, dans tout l'Oc- 
cident, arrogé les droits de la souveraineté ; 
ils faisaient la guerre pour leur propre 
compte, et refusaient de marcher, quand ils 
en élaient requis par le suzerain. Íl y avait 
cette différence entre l'Allemagne et la 
France que, dans le premier de ces deux pays, 
l'autorité impériale allait en décroissant, 
tandis que, dans le second, le pouvoir royal 
se relevait de l'abaissement où l'avaient fait 
descendre les abus du système féodal. Ce 
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système était alors dans toute sa vigueur en 
Angleterre, où la conquête normande l'avait 
établi sur la base de la prépondérance de 
la couronne. 

Guillaume de Malmesbury fait de la si- 
tuation religieuse, morale et politique de la 
société, à cette époque, une peinture fort 
sombre. « Sans compter les crimes dont 
chacun se souillait, le désordre général, dit- 
il, régnait à ce point, qu'on enlevait les gens 
sous le plus léger prétexte, et qu'on ne leur 
rendait la liberté qu'après avoir exigé d'eux 
une rançon exorbitante. Le serpent de la 
simonie dressait sa têle; il avait répandu 
au loin les œufs de son venin mortel; et son 
souffle, en infectant l'univers, avait corrom- 
pu les dignités du sanctuaire.Ce n'étaient pas 
seulement les évèques qui achetaient l'hon- 
neur de commander aux Eglises, mais, dans 
tous les rangs de la hiérarchie ecclésiasti- 
que, l'argent seul tenait lieu de mérite; plu- 
sieurs seigneurs renvoyaient leurs épouses 
légitimes pour contracter une nouvelle 
union. » Le grave Guillaume de Tyr a tracé, 
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dans le premier livre de son Histoire, un ta- 
bleau plus effrayant encore des désordres 
ue prtom alors le monde, qui semblait, 
it-il, retourner au chaos, et in chaos pris- 
tinum mundus videbatur redire velle. 
EUSTACHE, frère des deux premiers 
rois de Jérusalem, Godefroy et Baudouin, 
figura dans la première croisade comme un 
quant aussi modeste que brave.Guillaume 
e Tyr rapporte qu'à la mort de Baudouin, 
lusieurs seigneurs, conformément aux vo- 


Jontés secrètes de ce roi, se rendirent, de 


Palestine en Europe, auprès d'Eustache, 
pour l'engager à venir prendre possession 
de l'héritage de son frère. Eustache s'était 
rendu dans la Pouille, lorsqu'au moment 
de s'embarquer pour la terre sainte, il apprit 
ue son cousin Baudouin du Bourg avait 
té élu roi de Jérusalem. I se remit alors 
en route pour son pays, en disant : A Dies 
ne plaise que ce royaume, remis par la tail. 
lance de mes frères sous l'obéissance de Jéus- 
Christ, soit troublé par moi, et devienne, par 
mon ambition, le théâtre d'une guerre citrik. 


F 


FATIMITES. L'an 909, Abou-Obeid-Allah, 
qui prétendait descendre de Fatime, fille 
de Mahomet et femme d'Ali, jeta en Afrique 
les fondements d'un puissant empire, que 
ses descendants possédèrent sous le nom de 
Fatimites, dérivé de Fatime. Après avoir 
élevé sa puissance sur la ruine des dynasties 
qui régnaient dans la Lybie, dans la Mauri- 
tanie, et sur toute la côte, jusqu'au détroit 
qui sépare l'Afrique de l'Europe, Obeid-Allah 
se fit proclamer souverain de ces contrées, 
sous le litre de mahadi. H s'était emparé 
de l'Egypte; mais il en fut chassé ensuite 
par les troupes du calife de Bagdad, alors 
en possession de ce pays. Kaïem-Aboul-Ca- 
sem fut reconnu mahaii, après la mort de 
son père, en 936. Il renouvela en vain la 
tentative qu'avait faite son père de s'em- 
parer de l'Egypie, et eut pour successeur, 
en 945, son ile Ismael-Abou Taher, qui prit 
le surnom d’Almanzor. Le troisième mahadi 
fit quelques progrès en Egyple. Moez-Lédi- 
nillah, tils d'Almanzor, devint, après la mort 
de son père, quatrième mahadi, en 953. 
Ce prince, par les armes de son général 
Djianbar, parvint enfin à faire la conquête 
de l'Egypte, substitua son nom à celui du 
calife de Bagdad dans les prières publiques, 
et prit lui-même le titre de calife. Djianhar 
fonda la ville du Caire, dont Moez-Lédinil- 
lah, le premier calife fatimite, fit sa capitale. 
Ce prince y mourut en 975, et eut pour 
successeur son fils Aziz. Le deuxième calife 
fatimile s'empara de Damas et d'une partie 
de la Syrie; mais ses troupes échouèrent 
devant Alep. Hakem, troisième calife fatimite, 
succèda à Aziz son père, mortl en 996. Ha- 
kem n'avait alors que onze ans, et un régent 
gouverna ses Etats. Après sa minorité, il 
ne se rendit mémorable que par ses cruau- 


tés, et par ses extravagances. Il fut pour les 
chrétiens de Syrie, et particulièrement de 
Jérusalem, qui appartenait à l'Egypte, un 
barbare perséculeur, et, à ce titre, Hakem 
est un des provocateurs des croisades. Il 
prélendit en même temps se faire passer 
pour Dieu. Il fut tué en 1021, et on croi 
que ce fut par ordre de sa sœur. Il eut pour 
successeur son fils Daher, qui n'avait que 
seize ans ire il parvint au califat. Daber 
s'empara d'Alep, mais il ne put garder celte 
couquêle. Sa tante, qui avait fait assassiner 
son père, le fit mettre aussi à mort en 10%. 
Mostanser, son fils, lui succéda comme cia- 
quième calife fatimite. Quand il eut atteint sa 
majorité, il montra une grande ambition :il 
aspirait au litre de calife universel, qui lui fut 
décerné en Arabie, et, pendant quelquetemps 
à Bagdad, à la suite de la déposition mo- 
mentanée du calife Kaïem-Biamrillah. Un 
lieutenant de Malek-Schah, sultan seldjon- 
cide de Perse, enleva à l'Egypte, en 1076, 
une grande partie de la Syrie, poussa se: 
succès jusqu'au Caire, relourna ensuite en 
Palestine, et s'empara de Jérusalem, qu'i 
livra au pillage. Mostanser mourut au Caire 
en 109%. Mostalli, son second fils, lui suc- 
céda au préjudice de son frère ainé, quor 
jeta dans une prison, où il mourut, pour 
avoir voulu revendiquer ses droits, L'ar 
1096, Afdal, vizir de Mostalli, reprit Jéru. 
salem, que possédaient les Ortokides, feu- 
dataires des sul.ans Seldjoucides. La ville 
sainte fut, bientôt après, enlevée aux Fati- 
mites par les croisés. Mostalli mourut er 
1101, laissant pour successeur son fils About 
Manzor-Amer, âgé de cinq ans. Durant tou 
le règne de ce calife, qui fut de trente ans 
après comme pendant sa minorité, la sou- 
verainelé fut exercée par le vizir Afdal. Le: 
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Jeruiers califes fatimites furent dépouillés 

je toute leur autorité par leurs vizirs, qui 
ne eraignaient pas de prendre le titre de 
alten. Pendant que le vizir gouvernait 
l'Etat et commandait les armées, le calife 
élait renfermé dans son palais avec ses 
funnes. La seule marque de puissance qui 
lyi avait été laissée, était le droit de donner 
is yatente pour l'installation des grands 
vzirs: mais il n'avait pas la liberté du 
hais. Le vizirat était la proie de celui qui 
sait la force ou l'adresse de sen emparer, 
4 l'usurpation de la première dignité de 
| Elat était toujours confirmée par le calife. 
ur fut assassiné par un Bathénien en 
11%. Comme il ne laissa point d'enfant 
wile, il eut pour successeur Haphed, son 
usin, dont un vizir persécula cruellement 
s chrétiens dans ses Etats. Haphed mourut 
ix de soisante-dix-sept ans, en 1150. Dafer- 
bamrilah, fils de Haphed, parvint au cali- 
it à l'âge de dix-sept ans. Les chrétiens lui 
ulevèrent Ascalon. fut assassiné par ses 
cwrtisans, au milieu d'un festin, en 1155. 
Faer-Ber-Nasrillah, fils de Dafer, succéda 
: sx père à l'âge de cinq ans. L'Egypte, 
zus son règne, acheta la sécurité de ses 
ir atières, du côté de la Palestine, par un 
mbut qu'elle convint de payer aux rois de 
jrusslem. Fayez, mort en 1160, eut pour 
sactesseur Adhed, onzième et dernier calife 
ilimite. Ce prince, qui était petit-fils du 
ahfe Haphed, vécut comme ses prédéres- 
surs, sous la tutelle de ses vizirs. L'Egypte 
“ait alors en proie aux plus alfreuses dis- 
“nsions; plusieurs émirs prétendaient à la 
hgaité de vizir. Dargam s'étant emparé de 
“autorité, après en avoir dépouillé Schaver, 
se conspiration fut ourdie contre lui par 
oe partie des émirs. Mais ils furent tous 
rsrgés dans un repas, au nombre de plus 
& wisante-dix. L'historien arabe qui rap- 
re cet événement, fait observer que ce 
sacre fut très-funeste à l'Egypte, et 
Wu fut mème la principale cause de la 
hate des califes fatimites, parce que l'armée 
* lrouva très-affaiblie par la mort d'un si 
rand nombre d'émirs. Schaver alla en Syrie 
‘uilorer l'assistance de Nour-Eddin, et lui 
“emonder une armée pour reulrer en 
Fsspte, en lui offrant le tiers des revenus 
+ ce royaume. Après beaucoup d'hésita- 
wns, Nour-Eddin se décida à cette expédi- 
ion, qui présentait de grandes dillicultés, 
‘arte que les provinces chrétieunes, pe 
ur position entre Damas et l'Egypte, fer- 
mient le passage à ses troupes. Il donna 
lé commandement de son armée à Schircou, 
l- plus puissant et le plus brave deses émirs. 
Letait, dit Hbn-Alatir, un homme plein 
Taudace et inaccessible à la crainte. Cette 
srmée arriva par le désert sur le Nil, et elle 
ñe larda pas à faire éprouver une défaite 
vaplète aux troupes que lui opposa Dar- 
wu. Mais Schaver, à qui la mort de son 
cripéliteur avait permis de reprendre le 
ste de vizir, refusa de lenir les promesses 
iles à Nour- Eddin, et voulut forcer Schir- 
wy à évacuer l'Egypte. Celui-ci ne s'arran- 
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gea pas de cet oubli des engsgewents pris 
envers son maitre, et. dans cette conjonct- 
ture, Schaver se détermina à avoir recours 
aux chrétiens : il leur représenta le danger 
qui les menaçait, si Nour-Fddin occupait 
à la fois l'Egyple et la Syrie, et entourait 
de toutes parts Les provinces des Francs. I 
leur offrit de les défrayer sur toute la route, 
et les chrétiens se laissèrent persuader. Mais 
ils furent bientôt forcés de songer à la re- 
traite, par une diversion que Nour-Eddin fit 
sur leurs frontières du côté de la Syrie, et 
Schaver avant traité avec Schireou, les trou- 
pes qu'il commandait reprirent en mème 
temps le chemin de Damas. Schaver avait 
entièrement dépouillé łe calife AdhaJ de 
son autorité : ce prince, qui n'était âgé que 
d'environ vingt ans, quand Amaury, roi de 
Jérusalem, revint bientôt après assiéger le 
Caire, vivait enfermé dans son sérail, sans 
aucune communication avec le dehors. Mais 
Schircou, arriva de nouveau au Caire, en 
janvier 1169, et s'empressa de faire sa cour 
au calife pour commencer l'exéculion des 
grands desseins qu'il avait formés. Après la 
retraite des Frances, Schaver chercha un 
moyen de ne pas remplir ses promesses en- 
vers les Syriens, et son projet était de sé- 
duire une partie des troupes de Schireou 
pour se débarrasser de l'autre. De son côté, 
Schireou n'était pas mieux disiosé pour 
le vizir, et il s'entendait avec le calife pour 
le perdre. Un jour il convoqua ses émirs 
et leur dit + « Vous Savez quel est mon désir 
d'ètre maitre de ce pays. surtout depuis que 
je sais que les Francs nourrissent la même 
envie. Ils se sont attachés à connaître l'in- 
térieur de l'Egypte et tous les chemins qui 
y mènent. Je suis sûr que, si nous nous 
relirions, ils reviendraient aussitôt. L'Egypte 
est la plus belle des provinces musulmanes; 
c'est une source inépuisable de richesses. 
Tâchons de prévenir les chrétiens; mais il 
faut avant tout nous débarrasser de Schaver : 
il se joue d'eux et de nous; il cherehe à 
les abuser comme il nous abuse nous-mêmes ; 
il flotte entre les deux partis. En attendant, 
il dissipe mal à propos les trésors de VE- 
gvpte et les fait servir à armer les Francs 
conlre nous. » A ces mots, ajoute la ehro- 
nique arabe où nous puisous ces rensei- 
guements, les émirs applaudirent, et la mort 
du vizir fut résolue. I parait cependant, 
d'après les auteurs arabes, que Schircou ne 
voulait pas la mort de Schaver, tandis que 
son neveu Saladin se montrait le plus iwpa- 
tient de tous les éuurs de se défaire du 
vizir. L'occasion J'exécuter son projet ne 
tarda pas à se présenter. Un jour que Schir- 
cou était allé par dévotion visiter le tombeau 
d'un célèbre docteur musulman, le vizir se 
présenta à sa tente. Saladin et un autre 
émir allèrent le recevoir, et lui proposèrent 
de se rendre ensemble auprès de Schircou : 
le vizir y consentit; mais en route Saladin 
et son coimnpagnon se jetèrent sur lui et le 
chargèrent de chaines. Schaver fut conduit 
à pied dans une tente maguilique. Saladiu, 
dit un au'eur arabe, aurait bien voulu lui 
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couper la tête sur-le-champ; mais il n'osait 
contrevenir aux ordres de son oncle. C'était 
l'usage en Egypte que, quand un émir per- 
dait sa place, il perdait en même temps la 
vie. Un eunuque, chargé des patentes de la 
dignité de vizir, que le calife conférait à 
Schircou, étant alors survenu, avait ordre 
aussi de demander la tête de Schaver. Sala- 
din la lui coupa ausitôt, et l'envoya au 
calife, et celui-ci en la recevant, envoya en 
retour à Schircou les tètes des fils du vizir 
et de ses neveux, étalées sur un plat d'ar- 
gent. Schircou fit ensuite son entrée dans 
la ville, s'acheminant vers le palais du calife. 
Il rencontra sur ses pas une foule immense 
qui lui inspira quelque frayeur; mais il 
permit au peuple d'aller piller le palais de 
Schaver, et la foule se dissipa. Le calife lui 
fit le plus satisfaisant accueil, et lui donna 
le commandement suprème de ses troupes 
avec le titre de Malek-Mansour, c'est-à-dire 
de roi victorieux. Schireou, maître de Vem- 
pire, donna les charges et les gouvernements 
de l'Egypte à ses créatures, el en partagea 
les terres et les domaines à ses troupes. 
Son élévation excita la verve des poëtes, 
dont un le félicita du beau repos qu'il avait 
cueilli, en se promenant dans le verger de la 
fatigue. Mais Schireou ne jouit pas long- 
temps du repos : il était glouton, et il périt 
d’une indigestion après deux mois et quel- 
ques jours de vizirat. Schircou était d'origine 
curde. H avait été longtemps au service de 
Zenghi, et en avait reçu pour récompense 
des terres considérables et le commande- 
ment de ses armées. 

Après la mort de Schircou, arrivée en l'an 
1169, plusieurs émirs de l'armée de Nour- 
Eddin aspirèrent à le remplacer. Mais le 
choix du calife s'arrêta sur ipia reçut, 
avec la qualité de vizir, le titre de Malek- 
Nasser, c'est-à-dire de roi protecteur. Au rap- 

ort de l’hislorieu des Atabeks, ce qui porta 
e calife à choisir Saladin, préférablement aux 
autres, c'est que, comme le neveu de Schir- 
cou élait jeune èt sans influencé, il es- 
pérait le tenir facilement sous sa dépen- 
dance. Le calife se flattait, comme précédem- 
ment Schaver,de pouvoir séduire une partie 
de l’armée syrienne, et de chasser ensuite 
l'autre, afin do se mettre en mesure de se 
soutenir contre Nour-Eddin, et contre les 
Francs en même temps. Mais Saladin trompa 
les calculs du calife. Après avoir obligé les 
Francs à évacuer l'Egypte, il opéra une ré- 
volution religieuse et politique complète, 
Nour-Eddin, qui regardait le calife du Caire 
comme un hérétique, pressait Saladin d'ôter 
à ce prince le seul droit honorifique qui lui 
restâl encore, celui d'être nommé à la prière 
publique du vendredi dans toutes les mos- 
guses de l'empire. Un vendredi de l'année 
171, Saladin essaya de faire faire, dans une 
des mosquées du Caire, la prière au nom du 
calife de Bagdad. Cette tentative n'ayant 
éprouvé aucune résistance, la mesure fut 
étendue à toute l'Egypte. Le calife mourut 
quelques jours après. Guillaume de Tyr dit 
que Saladin tua le calife de sa main, et Aboul- 
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farage prétend qu'il ne fut pas étranger à sa 
mort. Mais les historiens musulmans n'en 
accusent pas le héros de leur foi. Aboulfa- 
rage rapports que Saladin sépara les tils 
d'Adhed du commerce des femmes, pour 
qu'ils ne laissassent pas de postérité, et que 
cette précaution lui réussit. La dynastie des 
califes fatimites s'éteignit ainsi par la mort 
d’Adhed, le 13 septembre 1171. 

Lorsque Saladin s'empara du palais du 
dernier de ces califes, il y trouva, au milieu 
des immenses richesses qu'il contenait en 
perles, en pierreries et en autres choses 
semblables, une bibliothèque qui montait à 
cent mille volumes. En racontant comment 
fut présentée au calife ambassade que hi 
envoya Amaury 1“, Guillaume de Tyr donne 
dès détails intéressants sur l'intérieur du 
palais des souverains égyptiens, au temps 
des Fatimites. Il nous apprend qu'il tenait 
ces renseignements de ceux mêmes qui 
avaient été admis devant Adhed. Ces én- 
voyés étaient Hugon de Césarée et Geofror 
de Foucher, frère de la milice du Tempe: 
en arrivant au Caire, ils se rendirent dire- 
tement aú palais du calife, où ils furent in- 
troduits par le vizir. « Précédés d’un gran 
nombre de personnes armées de glaives, dit 
l'archevêque de Tyr, ils furent conduits dans 
des lieux étroits, où, pour se guider, on 
avait besoin de la Ineur des flambeaux; à 
chaque porte il y avait des troupes d'Elhio- 
piens, qui rendaient les honneurs dus au 
vizir. Après avoir passé la première et la 
seconde garde, ils arrivèrent dans un liéu 
plus vaste, où pénétrait la lumière du jour; 
dans ce heu, il y avait plusieurs galeries, 
dont les lambris dorés, soutenus par des co- 
lonnes en marbre, et le pavé varié dans ses 
couleurs, annonçaient la majesté royale. 
Ceux qui traversaient ces galeries étaient 
relenus, malgré eux, par la beauté de leurs 
ornements, et les yeux ne se lassaient pas 
de les admirer : là, il y avait des bassins en 
marbre, remplis d'une eau limpide, des vi- 
seaux de différentes espèces, iucounas dans 
notre pays, et dont 1e plumage était varié, 
et la forme extraordinaire. Arrivés au dermiet 
palais, où étaient les chefs des eunuques, ils 
trouvèrent des édifices qui, par leur élé- 
gance, surpassaient autant les premiers que 
ceux-ci surpassaient eux-mêmes les édifices 
vulgaires. Il y avait, dans cette partie du pa- 
lais, des animaux de toutes les espèces que 
eut créer l'habile pinceau d'un peintre, ou 
imagination du poëte qui use de la licence 
de mentir... Les envoyés arrivèrent enfin 
dans la salle où était le calife; le grand nom- 
bre de gardes, la richesse de leurs vête- 
ments annonçaient la magnificence du prince. 
Le vizir, selon l'usage; tit trois révérences : 
dans les deux premières, il se prosterna la 
face contre terre, et commença une certaine 
prière, rendant ainsi au calife un culte qui 
n'est dû à aucun mortel; la troisième fois, 
il se prosterna encore la face contre terre, 
et quitta le glaive qui était suspendu à son 
cou : alors, avec une adresse et une promp- 
titude admirables, on tira les rideaux, ornes 
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de pierres précieuses, qui cachaient le trône, 
et le calife, entouré de quelques fidèles eu- 
nuques, se montra dans un appareil plus que 
royal. Le vizir s'avança respectueusement, et 
lai baisa le pied; après cette cérémonie, il lui 
exposa les pressantes nécessités du royaume, 
et [e traité qu'il avait conclu avec le roi chré- 
tien. Le calife en accepta les conditions.» 

FÉODALITÉ.— La féodalité a sa principale 
racine dans les usages primitifs du peuple 
Frane. Lorsque cette nation habitait les io- 
rèis de la Germanie, elle était divisée en un 
grand nombre de tribus, et ces tribus for- 
maient ensemble une ligue ou confédération, 
bien plus qu'un seul Etat. Chaque tribu éli- 
sit un chef, dont le commandement était à 
vie, et qui était choisi, tantôt à cause de ses 
richesses, tantôt à raison de ses qualités guer- 
rières ou des hauts faits de ses ancêtres. Ce 
chef attachait à sa personne des guerriers, 
qui devenaient ses compagnons hab.tuels, 
recevaient de lui une gratilication ou béné- 
fce, et étaient communément désignés sous 
le titre de leudes ou antrustions. Comme 
les leudes conservaient également leur qua- 
ité jusqu'à la mort, ils formaient dans la 
tribu une véritable aristocratie. Du resté, le 
pouvoir du chef n'était réel, ou du moins 
considérable, qu'en temps de guerre, Vers 
le commencement du v“ siècle, les Francs, 
éprouvant le besoin de l'unité, se délermi- 
uérent à concentrer le commandement de 
toutes les tribus dans une seule famille; et 
c'est alors seulement que l'histoire peut 
commencer à leur reconnaitre des rois. Mars 
le principe de l'élection ne fut pas pour cela 
absolument supprimé; on le restreignit 
seulement aux membres de celte famille 
qui, pour marque de leur dignité, portèrent 
les cheseux longs. Le pouvoir des rois fut, 
mme celui des chefs de tribu, purement 
militaire; car les affaires se décidaient dans 
ts sssemblées nationales. | 

a sait que les empereurs avaient ac- 
“rié aux légions, chargées de défendre les 
Gaules, des domaines considérables dans 
teile contrée. Ces domaines sont connus 
sous le nom de terres légionnaires et de 
terres préloriennes. Lorsque les Francs, à 
là suite de diverses irruptions, obligèrent 
l'empire à compter avec eux, ils reçurent 
éafement des attributions de territoire, que, 
sans nul doute, ils se partagèrent. Plus tard, 
èprès la victoire de Soissons, Clovis, devenu 
maitre des domaines particuliers de l'empe- 
reur, des terres légionnaires, et de celles qui 
0 appartenaient à personne, les divisa entre 
ses soldats, Rien n'indique que les proprié- 
taires indigènes aient été dépossédés. Íl fut 
même loisible aux Gaulois de participer aux 
briviléges des vainqueurs, en adoptant leurs 
toutumes et la loi salique, ou de vivre sous 
le régime des usages importés par les Ro- 
mains. Dès lors, on dut distinguer, dans la 
Gaule occupée par les Francs, trois sortes de 
biens territoriaux: 1° les alleux ou terres 
saliques ; > les bénéfices; 3° les terres tribu- 
tares. On appelait alleux des terres fran- 
ches de toute redevance ou obligation quel- 
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conque. C'étaient celles qu'après la conquête 
les vainqueurs s'étaient partagées par la voie 
du sort Ce mode d'acquisition est spéciale- 
ment signifié par le mot alleu. Elles étaient 
héréditaires, mais seulement pour les mâles, 
et parce qu'en cela elles suivaient la cou- 
tume de la tribu des Saliens, elles portaient 
aussi le nom de terres saliques. On compre- 
nait, sous le nom de Bénéfices, les terres qui 
étaient données le plus souvent pour rémuné- 
ration de services militaires, mais toujours 
en vue de produire un lien entre le dona- 
teur et le donataire. Le premier pouvait être 
un roi ou fout autre seigneur; le second 
pouvait être un Gaulois, tout aussi bien 
qu'un Franc. La concession était faite, le plus 
ordinairement à vie, quelquefuis pour un 
temps, ou à perpétuité. Il était essentiel à la 
nature du bénéfice, que le donataire fût tenu 
envers le donateur au service militaire. S'il 
manquait à remplir son devoir, s'il trahissait 
son bienfaiteur, s'il se révollait contre lui, 
le bénéfice pouvait lui être reliré; mais, en 
tout autre cas, la révocation eût été abusive. 
En revanche, le donateur devenait nécessai- 
rement le protecteur du bénéficier; et cela 
donna lieu à l'insutution d'une seconde ca- 
téegorie de bénéfices. En effet, les alleux n'é- 
taient pas tous des domaines assez considé- 
rables pour donner à leurs détenteurs une 
vuissance capable de les faire respecter. Dès 
ors, ces pen seigneurs avaient moins d'a- 
vantages à garder leur indépendance qu'à se 
rattacher, en la perdant, à un autre seigneur 
qui fût en état de leur prêter une assistance 
efficace. Hs sacritiaiént donc la franchise 
de leur domaine par un acte qu'on appelle 
recommandation, et qui les faisait entrer dans 
la classe des bénéficiers. La recommandation 
était un usage d'origine purement franque. 
La troisième classe se composait des terres 
que l'on nommait tributaires, C'étaient des 
biens, dont le détenteur était soumis, soit à 
un simple tribut ou redevance, soit au ser- 
vage; et,dans ce dernier cas, le serf était at- 
taché à la glèbe et livrait en nature les produits 
qu'il devait. Ce régime n'a pointéte introduit 
dans la Gaule par les Francs; il y existait 
sous la domination romaine; et les conqué- 
rantsgermains l'ont plutôt adouciqu'aggravé. 

A cette classification des terres correspon- 
dait la classification des personnes. On dis- 
tinguait donc: 1° Les propriétaires d'alleux, 
qui étaient libres de toute redevance terri- 
toriale, et de toute obligation ou subordina- 
tion personnelle ; d'où il résultait que la pos- 
session d'un alleu, capable de fournir aux 
besoins de son détenteur, équivalait à une 
véritable souveraineté. Jusqu'au règne de 
Charlemagne, cette catégorie de détenteurs 
n'eut que Dieu au-dessus d'elle; 2° les bé- 
néficiers qui pouvaient dépendre, soit du roi, 
soit des possesseurs d'alleux, soit les uns des 
autres; 3° les tributaires, dont Ja condition 
variait, et qui dépendaient, soit des bénéfi- 
ciers, soit des détenteurs de terres saliques, 
soit du roi, à raison de ses domaines pro- 
pres; + les hommes libres qui ne possé- 
daient point de terres, soit qu'ils fussent 
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puissance Judiciaire que ceux-ci exerçaient 
rimitivement d'une manière exclusive. Tout 
e monde y gagna. La juridiction des sei- 
gneurs subit une atteinte plus sérieuse lors- 
que la royauté, ayant acquis des forces nou- 
velles, put faire admettre en principe que 
tout vassal aurait droit d'appeler au roi du 
jugement de son seigneur. 

Quant aux villes, elles dépendaient géné- 
ralement, comme les terres, d'un seigneur 
quelconque, et elles étaient tenues envers 
Jui aux mêmes obligations que tous autres 
sujets, selon les temps et les lieux. Elles en 
recevaient en échange la plus utile protec- 
tion. Il ne faut pas perdre de vue que leurs 
habitants pouvaient être de conditions di- 
verses, et que chacun d'eux jouissait des 
immunités de sa condition et en subissait 
les charges. Ainsi un homme libre n'au- 
rait point pu être tenu indistinctement au 
service militaire envers le seigneur de 
toute ville où il lui eût plu de résider. Un 
noble n'était pas non plus susceptible d'être 
astreint à payer la taxe pour les objets de 
consommalion personnelle qu'il achetait 
dans une ville où il habitait. Mais, s'i: lui 
convenait de faire le commerce, il fallait 
qu'il acquittât la redevance relative à cette 
profession, comme un roturier. 

Quand les villes eurent grandi sous la 

rotection des seigneurs,quand le commerce, 
‘industrie et le droit d'asile accordé à leurs 
églises les eurent rendues puissantes, elles 
obtinrent facilement à prix d'argent, et quel- 
quefois par la furce, des exemptions per- 
sonnelles pour leurs habitants et des privi- 
léges municipaux, tels qne le droit de se 
garder elles-mêmes ou de nommer leurs 
magistrats sans intervention du seigneur, 
jusqu'a ce qu'enfin elles ne dépendissent 
plus que du roi. 

On peut dire que si le gouvernement 
féodal, alors nécessaire, imposa quelque- 
fois des charges trop pesantes aux classes 
inférieures de la société, en général, les vil- 
les ne les sentirent guère, et que c'est à 
l'ombre et sous le patronage de lä puissance 
seigneuriale qu'elles ont pu fonder la leur. 

elle fut l'organisation féodale à laquelle 
ʻa France fut soumise durant une période de 
quatre cents ans, dont une des limites peut 
ètreplacéesousle règnedeCharles-le-Chauve, 
et l'autre vers le milicu du xın® siècle; or- 
ganisation dont Montesquieu a dit: « Je ne 
crois pas qu'il y ait eu sur la terre de gou- 
vernement si bien tempéré, » et que le plus 
grand publiciste de notre époque, M. de 
Maistre, ne jugeait pas différemment quand 
il écrivait, à propos du système représenta- 
tif: « Commençons par remarquer que ce 
système n'est pas du tout une découverte 
moderne, mais une production, ou, pour 
mieux dire, une pièce du gouvernement féo- 
dal, lorsqu'il fut parvenu à ce point de ma- 
turité et d'équilibre qui le rendit, à tout 
rendre, ce que l'on a vude plus parfait 
ans l'univers. » 

Lorsque les armées chrétiennes envahi- 
rent la Palestine, un système analogue au 
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système féodal existait dans une partie de 
l'Orient. Il y avait commencé un peu avant 
les croisades. On doit en rapporter l'insti- 
tution aux conquêtes des Turcs seldjoucides 
en Perse et dans l'empire arabe des califes de 
Bagdad: il passa plus tard de Syrie en Egypte. 

La féodalité orientale reposait, comme 
celle de l'Occident, sur des concessions de 
fiefs et d'arrière-fiefs. Une des principales 
causes de la constance que les troupes de 
Nour-Eddin montrèrent dans les guerres et 
sur les champs de bataille, fut la coutume 
qu'adopta ce prince d'investir les fils des 
fiefs occupés par leurs pères. Un historien 
arabe rapporte que les guerriers de Nour- 
Eddin disaient qu'ils devaient défendre, jus- 
qu'à la mort, des biens destinés à passer à 
leurs enfants. On voit par là, que Nour-El- 
din fut le premier qui rendit héréditaire les 
bénéfices militaires. Jusque-là ils n'avaient 
élé qu'à vie, et ils étaient administrés par le 
divan. Nour-Eddin, au contraire, les mit en- 
tièrement à la disposition des titulaires eut- 
mêmes. Les auteurs arabes font observer 
que Saladin, après sa victoire de Tibériade, 
pour intéresser les émirs à la conservation 
de ses conquêtes, les leur distribua en fiefs. 
Ce fut ce prince qui acheva de rendre géné- 
ral le système féodal parmi les Musulmans, 
en J'introduisant en Egypte, où il m'était 
point connu antérieurement. Et, comme en 
Syrie, le principe d'hérédité adopté par Nour- 
Eddin, y fut en mème temps établi, 

Les croisades portèrent et établirent, dans 
les colonies chrétiennes qu'elles fondèren 
en Orient, le principe féodal de l'Occident: 
mais ce régime était arrivé, au moment s 
les guerres saintes commencèrent, à ce pan 
qui est l'apogée des institutions humare, 
et l'ordre social qui devait sortir de la iè- 
cadence de la féodalité à été inauguré Pt 
l'ébranlement des peuples dont le contik 
de Clermont a donné le signal. 

FEU GRÉGEOIS. L'invention de ce for- 
midable artifice est attribuée à un ceran 
Callinique, natif d'Héliopolis d'Egypte selon 
les uns, ou d'Héliopolis de Syrie selon les 
autres, et versé dans l’art de l'ingénieur m- 
litaire. Quoique Anne Comnène ait parlé de 
la composition et de la fabrication du feu 
grégeois, on ne sait point réellement de 
quels éléments il était formé ; et les écn- 
vains qui ont avancé qu'on le composait de 
résine, de poix, de soufre et de naphle ou 
de tout autre bitume, n'ont pu toutefois as- 
signer ni les proportions ni le mode de 
combinaison de ces substances dans la pro- 
duction du feu grégeois. Les effets de cè 
artifice sont plus connus. Le feu grégeois, 
ainsi appelé vraisemblablement parce quil 
a d'abord été employé par les Grecs du Ba 
Empire, qui le désignaient sous le nom de 
feu de mer et de feu liquide, produisait ute 
forte explosion, accompagnée d'une fumée 
noire et d’un jet de flamme éclatant; il pë- 
nétrait et dévorait avec une activité extraor- 
dinaire presque toutes tes substances qu'l 
rencontrait, L'eau mème, bien Join de le 
combattre, ue faisait que lui donner un sul 
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croit de puissance. C'était seulement avec 
de l'urine, du vinaigre et du sable qu'on 
rvenait à le dompter. On s'en servait prin- 
cipalement dans la guerre de mer, et dans 
les siéges, oor l'attaque comme pour la dé- 
fense sa ERPE Il n'est point sans exem- 
ple qu'on l'ait employé dans les combats en 
rase campagne; mais il y obtenait moins 
d'effet, ce qui doit être attribué à Fimper- 
fection des moyens de projection. Il est pro- 
bable, mais non certain, qu’on l’enflammait 
arant de le lancer. Tantôt on le plaçait à l'ex- 
trémité de flèches ou de javelots, garnis soit 
de chanvre, soit de lin, que l'on décochait 
ensuite; tantôt, à l'aide de machines, on 
le lancçait fixé à des projectiles de fer ou de 
pierre. Les assiégés le répandaient aussi, 
comme tout autre liquide, sur les assail- 
hnts, soit avec des tubes de métal, soit en 
renversant les vases où ils le tenaient en- 
fermé. Outre ces moyens de projection, les 
Grecs employaient encore dans la guerre de 
mer des brûlots chargés de matières inflam- 
mables et de feu grégeois. 

Quoique la puissance de cet agent de des- 
tmetion ait été immensément dépassée par 
ie de nos armes à feu, les modernes ne 
sauraient douter, mème en faisant la plus 
brge part à l'imagination des croisés, que 
jer sa force de dilatation, par l'éclat du bruit 
4 de la lumière, et par ses effets meurtriers, 
Il n'ait été une arme propre à exercer une 
influence très-grande et parfois décisive sur 
le résultat des combats où il a été mis en 
wurre. Deux fois, forçant les Arabes à le- 
rer le siége de Constantinople, il a rompu 
l'effort de l'islamisme contre l'Occident. Les 
Grecs du Bas-Empire, qui n'aimaient guère 
les combats à l'arme blanche, savaient ap- 
précier ce gae valait leur feu liquide, pour 
w peuple dégénéré. Les précautions minu- 
tewes qu'ils prenaient, les fictions reli- 
Besses qu'ils avaient imaginées et les men- 
“ages quelque peu sacriléges qu'ils pres- 
swaient à leurs chefs militaires, pour s'en 
réserver le secret, en sont la preuve incon- 
léslable, Ils gardèrent pendant quatre cents 
èns le privilége exclusif de brûler vifs leurs 
ennemis sous les armes, et ils ne se firent 
pmais faute d'en user même contre les na- 
Lons chrétiennes. Aucune d'elles ne put pé- 
nétrer le terrible mystère. Mais les Mahomé- 
üns furent plus heureux. Soit qu'un traltre 
leur ait lived ja manière de composer le feu 
des Grecs, soit qu'ils l'aient devinée, ou 
qu'ils aient inventé quelque mélange analo- 
sue, toujours est-il certain qu'ils ont em- 
bioyé en Egypte et en Syrie, sous le règne de 
Saladin, un feu liquide dont les effets furent 
semblables. 1} est à remarquer que Callini- 
que avait été au service des Arabes avant 
eotrer à celui des Grecs de Constantino- 
lle. Mais on ne doit point penser que les Mu- 
sumans aient reçu de lui immédiatement 
l'art de composer le feu grégeois, parce 
qu'il s'est certainement écoulé plusieurs 
siècles entre sa mort et l’époque où ces inti- 
‘les ont commencé à profiter de son inven- 
ton, Il ne fout nas non plus confondre la 
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découverte de l'ingénieur héliopolitain avec 
les procédés incendiaires qui avaient été ima- 
ginés et mis en pratique dans les temps an- 
térieurs. Elle K sente même des caractères 
propres et saillants qui ne permettent guère 
de la considérer comme un simple perfection- 
nement. Elle fut pareillement sans rapport 
avec l'invention de la poudre à canon. Seule- 
ment elle a cela de commun avec le procédé 
antique qu'elle servait à brûler, et avec le 

rocédé moderne qu'elle donnait lieu à pro- 
jection. Mais le feu grégeois n'était pas lui- 
même la cause du mouvement qui l'empor- 
tait. Pour se faire une juste idée du terrible 
aspect qu'il avait en traversant l'air, il faut 
lire le naïf récit que fait Joinville de ses 
émotions et de celles de ses compagnons. 
« Et la manière de ce feu grégeois étoit telle, 
dit-il, que quand il estoit jeté, il estoit 
gros devant comme un tonneau, el par 
derrière faisoit une queue longue d'une 
aune et demie : il faisoit tel bruit à venir, 
qu'il sembloit que ce fust foudre du ciel, 
et me sembloit un grand dragon volant en 
l'air : et si rendoit si grande clarté que 
dans notre camp 1l faisoit si clair comme 
le jour, tant y avoit grand flamme de feu: 
et cette nuit nous en fut jelé trois fois avec 
ladite perrière, et quatre fois avec l'arba- 
leste à tour. » Tout cela ébranlait les plus 
fermes courages. Le roi saint Louis lui- 
même ne gardait pas toute sa quiétude ordi- 
paire, et il se mettait en prière. Au surplus, 
en cette circonstance, le feu des Sarrasins 
était dirigé contre des chats-chateils, sorte 
de fortification en bois; et deux fois les 
chrétiens réussirent à se rendre maîtres de 
l'incendie. Il parait que la principale diffi- 
culté qu'ils eurent à préserver leurs ouvra- 
ges provenait de machines très-puissantes 
d'où il leur arrivait une grêle de pierres. 
Quantau moyendontles Français se servirent 
pour arrêter l'embrasement, le chroniqueur 
ne l'indique pas. Il dit seulement: « Et in- 
continent fut estaint le feu, par un homme 
qu'avions propice à ce faire. » 

Callinique vivait sous le règne de Constan- 
tin HI, dit Pogonat, empereur d'Orient, et 
c'est pendant la guerre qui éclata en 672 en- 
tre ce prince et ies Musulmans, qu'eut lieu, 
sinon, comme on le dit généralement, l'in- 
vention du feu grégeois, au moins le pre- 
mier usage connu que l’on en ait fait. Du- 
rant cette guerre, les amiraux grecs livrè- 
rent aux infidèles dans l'Hellespont une ba- 
taille navale, où ceux-ci perdirent toute leur 
flotte qui fut brûlée par Calliniqne avec les 
équipages montant à trente mille hommes. 
Si cn admet complètement le témoignage des 
écrivains qui ont vécu au lemps où l'on em- 
ployait le feu grégeois, tout ce qui se rap- 
porte à cette composiliou est surprenant et 
même renverse les idées qu'on serait natu- 
rellement porté à s'en faire. Ainsi, comme 
nous l'avons dit, l'eau, qui éteint le feu or- 
dinaire, nourrissait et activait celai de Cal- 
Jinique ; en revanche, l'huile qui aiimente le 
premier, diminuait l'intensité du second ; 
le feu naturel tend vers le ciel, au contraire 
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la flamme du feu grégeois se portait sponta- 
nément vers la terre aussi bien que dans les 
autres directions. Mais il faut bien remar- 
quer que les historiens grecs, et notamment 
Anne Comnène, qui étaient le plus à mème 
d'être bien renseignés, doivent être tenus 
en grande suspicion sous le rapport de la 
bonne foi, et.que les Latins, dont la sincé- 
rité est incontestable, étaient nécessaire- 
ment réduits à de pures conjectures ou à 
des rapports incertains, Nous terminerons 
par un fragment détaché du récit d'un his- 
torien musulman, qui se trouvail au camp de 
Saladin devant Saint-Jean-d'Acre, en 1190. 
En parlant de trois tours, que les chrétiens 
avaient construites pour dominer les murs 
de Ja ville, et qu'ils avaient couvertes, pour 
les mettre à l'épreuve du feu, de cuir trempé 
dans du vinaigre ct de l'argile, « Les trois 
tours, dit Boha-Eddin, paraissaient de loin, 
comme aulant de hautes montagnes ; du lieu 
où nous étions, nous les apercevions dis- 
tinclement ; on les faisait marcher sur des 
roues; chacune pouvait contenir plus de 
cinq cents guerriers ; le dessus était disposé 
en manière de plate-forme, et pouvait rece- 
voir des pierricrs. A l'aspect de ces tours, 
les cœurs musulmans éprouvèrent une tris- 
tesse impossible à décrire. Le sultan essaya 
tous les moyens pour y faire mettre le teu; il 
employa l'argent et l'appât des récompenses; 
mais ces efforts furent inutiles ; tous les ar- 
üficiers et ouvriers en napthe échouèrent. 
Ce fut alors qu'on vit paraître un jeune 
homme de Damas, fondeur de son métier, 
qui promit de brûler toutes les tours, si an 
lui donnait les moyens d'entrer dans la 
ville ; sa proposition fut acceptée. Il entra 
dans Acre ; on lui fournit les matières né- 
cessaires : 1] fit bouillir ensemble du naphte 
et d'autres drogues dans des marmites d'ai- 
rain; quand ces matières furent bien en- 
flamimées, qu'en un mot elles présentè- 
rent l'apparence d'un globe de feu, il les 
jeta sur une des tours, qui s'embrasa aussi- 
fòt. En un moment la tour ressembla à une 
montagne de flammes dont les sommilés se 
seraient élevées jusqu'aux cieux... Tout à 
coup, pendant que les Musulmans étaient 
occupés à rendre grâces à Dieu, la seconde 
tour s'enflamma, puis la troisième. » Jus- 
que là on était parvenu à garantir du feu 
grégeois les machines de siége avec de l'ar- 
gile et du vinaigre. De quel procédé s'est 
servi le fondeur de Damas pour produire un 
eTel nouveau aussi terrible? c'est ce que ne 
disent pas les auteurs arabes, Ils ne nous ap- 
prennentpasnon plus silesecretdecet homme 
périt avec lui. Mais on doit le penser, puis- 
que plus tard on voit encore l'argile, le sable 
et le vinaigre employés avec succès pour 
neutraliser l'action du feu grégeois. Il estplus 
que probable, d'après cela, que ce sont deux 
inventions très-distinctes, d'ont l'une adonné 
lieu à l’autre. 

FEU SACRÉ. « On venait, dit Ducange, 
dous une note sur le xin’ livrede l'Alexiade, 
de tous les pays du monde à Jérusalem pour 
voir le miracle du feu sacré : à l'entrée de la 
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nuit {du samedi saint) le feu descendait sur 
sept lampes suspendues dans l'église du 
Saint-Sépulere. Le peuple accourait en foule 
de l'Orient et de l'Occident pour voir l'ac- 
complissement de ce miracle, et saisir quel- 
que parcelle d'une flamme qui avait la mer- 
veilleuse propriété de guérir toutes les ma- 
ladies meutales et corporelles, si ceux qu'elle 
touchait avaient la foi. » 

Le miracle du feu sacré est allesté par la 
plupart des historiens cantemporains des 
croisades. Le passage suivant du discours 
d'Urbain I, au concile de Clermont, rap- 
pong par l'évèque Baudri, témoin aurieu- 
aire, ne permet guère de douter de l'authen- 
ticité de ce miracle : « Quel lieu plus sainte 
plus digne de notre amour que celui del 
sépulture de Notre-Seigneur! Il ne s'est pas 
écoulé une seule année sans que Dieu y ail 
renouvelé le mème miracle, Durant les jours 
de la Passion, toutes les lampes s'éteignent au 
saint tombeau, et dans l'église de la Résurrec- 
tion, et le feu divin ne manque pas de les ral- 
lumer. Quel cœur de rocher ne serait amolli, 
mes frères, à la vuo d'un si grand prodige ?» 

Foucher de Chartres a été témoin du mi- 
racle du feu sacré, et voici en quels termes 
il raconte ce qui est arrivé : « Selon la cou- 
tume, on se réunit la veille de Pâques, dans 
l'église du Saint-Sépulcre. A la troisième 
heure, les chanoines, par l'ordre du patrisr- 
che, commencèrent l'oflice ; on lut successi- 
vement les leçons latines et les leçons grec- 
ques. Lorsque l'oflice ful achevé, un Gret, 
suivant l'ancien usage, se mit à chanter Ky- 
rie eleison; lous ceux qui étaient présents en 
firent autant. Moi et beaucoup d'autres, qu 
n'avions jainais entendu une pareille syu- 
phonic, le cœur contrit, nous nous dressions 
sur nos pieds, et, les yeux levés, nouns ab 
tendions qu'une nouvelle lumière part 
Mais vainement nous portämes nos regit 
de tous côtés, nous ne la vimes pas, part 
qu'elle n'était pas encore venue. Alors oi 
chanta de nouveau trois fois le Kyrie eleison; 
après que tout le monde eut répondu, il se 
fit un grand silence... Nous attendions dans 
le recueillement le feu sacré, qui devait pë- 
raitre vers la neuvième heure; il ne wit 
point, et lorsque la neuvième heure fut ps- 
sée, le patriarche ferma les portes de l'église 
et rentra ensuile, dans l'espoir de trouver 
le feu. Ses espérances furent encore trom- 
pées; et quoiqu'il eût longtemps prié €! 
versé des larmes, il sortit dans la plus prò- 
fonde tristesse, en nous déclarant qu'il nê- 
vait pas trouvé le feu si désiré. » Foucher 
peint la douleur des fidèles, qui ne ressateul 
de crier: Kyrie eleison. Les sages, dit-il, pr 
tendaient que le miracle, qui avait été ulile 
lorsqu'il n'y avait qu'un petit nombre dè 
chrétiens en Palestine, ne l'était plus malt” 
tenant qu'une armée nombreuse défendail 
les Saints Lieux. Mais bientôt le patriarche, 
à qui on avait annoncé que le feu sacré bril- 
lait dans une lampe devant le saint tomsest, 
entra dans l'église, et en ressortit avec un 
cierge qu'il avait allumé au feu desceniil 
du ciel, et qu'il montra à tout le peuple. 
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« Chacun de nous, ajoute Foucher, portait 
un flambeau pour l'allumer au feu miracu- 
leux. Vous eussiez vu dans l'église plusieurs 
uilliers de flamwbeaux allumés à ce feu, que 
lun s'empressait de se communiquer les 
uus aux autres. | 

Un des témoignages les plus remarquables 
sur l'authenticité de ce miracle, c'est celui 
Tun autre chroniqueur, qui était aussi lui- 
méme en terre Sainte, lorsque s'est passé le 
ait qu'il rapporte On lit dans l'/tinéraire 
du roi Richard, de Gauthier Vinisauf, que 
lə veille de Pâques, Saladin, accompagné de 
wute sa suite, se rendit au Saint-Sépulcre, 
our y ètre témoin de la descente du feu du 
ciel, qui, ce jour-là, a coutume, tous les ans, 
d'allumer la lampe du sanctuaire. A son ar- 
née, le feu céleste descendit tout à coup; 
les assistants furent vivement émus : les chré- 
tiens témoignèrent leur joie en chantant la 
grandeur de Dieu ; les Sarrazins, au con- 
traire, dirent que le feu qu'ils avaient vu 
descendre était produit par des movens 
luupeurs. Saladin, voulant constaler l'im- 
posture, fit éteindre la lampe que le feu du 
del avait allumée ; mais elle se ralluma aus- 
sitôt ; il la fit éteindre une seconde et une 
troisième fois, et chaque fois elle se ralluma 
comme d'elle-même. Alors le sultan confon- 
du s'écria dans un transport prophétique : 
Oui, bientôt je mourrai, ou je perdrai Jéru- 
slem! Cette prédiction, ajoute le chroni- 
queur, s'accomplit, car Saladin mourut au 
arème suivant. 

FOULQUES, cinquième comle d'Anjou de 
te nom, et ensuite quatrième roi de Jérusa- 
lem, avail fait un premier voyage en terre sain- 
te, l'an 1420. El y retourna en 1125, et devint le 
tendre et le successeur de Baudouin IH, troi- 
sème roi de Jérusalem. Foulques fut cou- 
roané le 1% septembre 1131, régna onze ans 
4 deux mois, et mourut le 13 novembre 
li. Il laissa de Mélisende, sa seconde 
frame, fille de Baudouin du Bourg, deux tils, 
Biudouin et Amaury, qui montèrent succes- 
sirement après lui sur le tròne de Jérusalem. 
li eut continuellement les armes à la main 
core les infidèles. Guillaume de Tyr, qui 
te Banque jamais de tracer le portrait des 
personnages qu'il met en scène, fa:t, dans les 
termes suivants, celui du gendre de Baudouin : 
* Ce prince élait fils de Foulques le Rechin, 
“mie de Touraine et d'Anjou. H avait la 
barbe et les cheveux roux: mais, contre Ja 
Bature des personnes de cetle couleur, il 
tiait doux, affable et bon; il se distinguait 
par sa piété et par sa libéralité, H était ha- 
bile dans la guerre, dout il supportait les fa- 
lizues sans se plaindre. Sa taille était mé- 
discre, Il avait plus de soixante ans quand 
monta sur le tròne. Sa mémoire élait si 
Courte, qu'il retenail avec peine les noms 
de ceux qui le servaient, et qu'il ne recon- 
üissait qu'un très-pelit nombre de person- 
Les par leur tigure, au point qu'il oubliait 
bientòt ceux à qui il venait d'accorder des 
grees ou des honneurs; il était obligé de 
se faire redire leurs noms, lorsqu'ils se pré- 
Sntuent de nouveau devant lui. » 
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FOULQUES, curé de Neuill,-sur-Marne, 
La jeunesse de ce prêtre célèbre ne permet- 
tait guère de prévoir ce qu'il deviendrait un 
jour. Loin d'être conformes à la sainteté de 
sa profession, ses mœurs eussent passé pour 
scandalenses mème en un laique, et de plus 
ses ouailles se plaignaient hautement de ce 
que son ignorance des lettres sacrées le 
iuettait hors d'état de leur distribuer le pain 
de Jadivine parole. Soit que leurs justes repro- 
ches aient été d'abord sensibles à son amour- 
propre, comme l'ont pensé quelques person- 
nes, soit que l'action de la grâce ait agi 
seule sur son cœur, toujours est-il qu'il fit 
un profond retour sur lui-même, et qu'il ré- 
solut de se mettre, au moins par le savoir, 
à la hauteur de son ministère. « Longtemps 
adonné à l'ignorance et à la dissolution, dit 
Jacques de Vitry, Foulques se réveilla tout 
à coup et devint un autre Paul. » Comme sa 
paroisse était proche de Paris, il vint dans 
cette capitale, fréquenta les cours de l'Uni- 
versité, et devint l'un des auditeurs les plus 
assidus des leçons de Pierre, chantre de la 
cathédrale. Avec la science, la vertu fit en 
lui de rapides progrès. IH répara par l'éelat 
de sa parole et l'eflivacité Je ses grands exem- 
ples le tort que ses désordres passés avaient 
fait à son troupeau. Troisansavantl'avénement 
d'iunoceant IH au trône apostolique, on par- 
lait de la vie austère que memait le curé de 
Neuilly et de la singuhère énergie de ses 
sermons. On accourait pour le voir et pour 
l'entendre. Bientôt il prêcha dans les parois- 
ses voisines de la sienne et mème à Paris. 
Au dire du même Jacques de Vitry, Foul- 
ques prèchait souvent sur une des places de 
Paris, où venaient l'entendre les usuriers, les 
femmes publiques et les plus grands pé- 
cheurs, dont sa parole ardente faisait des péni- 
tents. Les malades sc faisaient porter devant 
lui; il était le marteau qui frappait les 
hoinmes cupides, tous les prévaricateurs, 
tous les contempteurs des préceptes de la 
charité. Cette première prédication dura en- 
viron deux ans, au bout desquels il s'aper 
out qu'il n'oblenait plus le mème succès. La 
walveillance et la moquerie s'étaient atta- 
chées à lui, H renonça provisoirement à 
ses missions el se renferina dans sa pa- 
roisse. Cependant Pierre - le -chantre, avait 
été chargé de prêcher la eroisade, Elant 
tombé mortellement malade, il supplia Foul- 
ques de se vouer à la continuation de cette 
œuvre, à laquelle il le disait plus propre 
que tout autre. Le curé de Neuiliy accepta la 
succession apostolique de son ancien mai- 
tre. Il reparut en chaire plus zélé, plus éner- 
gique, plus éloquent et plus puissant que 
Jamais. M tonna contre l'hérésie, contre 
l'avarice, l'ambition, la sensualité; il 
maudit l'usure importée d'Italie. I émou- 
vait profondément son immense audi- 
toire, tirait des gémissements et des san- 
glots de toutes les poitrines, arrachait 
des larmes aux plus endurcis, rendait at- 
trayantes les rigueurs de la pénitence aussi 
bien que les fatigues et les dangers expia- 
toires de la guerre sainte. La hberté de sa 
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parole n'avait point de limites. Il n'ad- 
mettait aucune distinction de rang et de 
condition, au pied de Ja chaire chrétienne. 
Le clergé et les plus grands princes de la 
terre n'échappaient point à ses véhémentes 
censures, Roger de Hoveden rapporte que 
Foulques aborda un jour Richard Cœur-de- 
Lion et lui commanda de la part de Dieu de 
se défaire de ses trois filles, l'ambition, la 
cupidité el la luxure. Il est vrai que Gau- 
thier Hémingfort dit que l'archevêque de 
Rouen engagea le même roi d'Angleterre à se 
repentir d'avoir toujours R aimé ses trois 
filles, la vanité, l'avarice et la luxure, lors- 
qu'on fut certain que ce prince ne pouvait 
pas guérir de la blessure dont il mourut en 
Limousin; mais ces deux assertions ne se 
détruisent pas l'une l'autre. Plus d'une fois 
l'on entreprit de mettre un frein à vette har- 
diesse de langage, qui paraissait de la li- 
cence à ceux qui en étaient l’objet. On lit, 
dans la chronique de Roger de Hoveden, que 
le curé de Neuilly fut mis en prison à Li- 
sieux, pour avoir censuré la vie déréglée du 
clergé de celte ville, mais qu'aucune chaîne 
ne put le retenir et qu'il alla prècher la pa- 
role de Dieu à Caen où il fit plusieurs mira- 
cles en présence du peuple. Le même histo- 
rien, après avoir dit de Foulques que Dieu 
le rendit grand aux yeux des rois, ajoute : 
« Il lui donna le pouvoir d'éclairer les aveu- 
gles, de guérir les boiteux, de rendre la pa- 
role aux muets et de chasser les démons. 
Foulques convertit au Seigneur les femmes 
de mauvaise vie, donna aux usuriers du goût 
pour les trésors du ciel, tit distribuer aux 
pauvres ce que l'avarice avait accumulé, et 
prédit aux rois de France et d'Angleterre 
qu'un d'eux mourrait bientôt d'une triste 
mort, s'ils ne cessaient leurs hostilités. » Ce 
n'est pas le seul cas où l'on prétendit qu'il 
eût prophétisé. Outre Pierre de Rosny, prê- 
tre (rès-pieux ct très-instruit, qui ne le 
quiltait guère, il enflamma de son ardeur 
apostolique Robert Courçon, son ancien mał- 
tre, et Étienne Langhton, professeur de l'U- 
niversité de Paris, qui tous deux furent pus 
tard honorés de la pourpre romaine, Jean 
de Nivelle et Gauthier de Londres. Le bruit 
de ses succès parvint jusqu'à Innocent HI. 
Ce pontife en lui envoyantles mêmes pouvoirs 
qu'avait eus Pierre-le-chantre, lui prescri- 
vit de s'entendre avec le légat Pierre de Ca- 
poue, et de se faire assister de prédicateurs 
choisis er les Prémontrés et les Cister- 
ciens. Il obéit incontinent et parcourut la 
Flandre, la Normandie, la Bourgogne, obte- 
nant partout des succès prodigieux. l en- 
voya en d'autres contrées des missionnaires 
qui s'étaient formés à son école. Herloin 
raup ans de l'abbaye de Saint-Denis, se 
rendit en Bretagno, et y produisit une telle 
tnpression sur les populations qu'il put en- 
trainer une foule d'hommes à prendre le 
chemin de la Palestine. Toutefois, à Jui 
seul, Foulques surpassait tous les autres. 
Les populations se pressaient autour de lui; 
on venait de loin lui demander la gué- 
rison des malades; on attribuait à tout ca 
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qu'il touchait le pouvoir de rendre la santé; 
souvent on lui enlevait ses vêtements por 
lambeaux, et il lui en restait à peine assez 
sur le corps pour sauver la décence, Alors 
il s'écriait que ses habits n'étaient point bé- 
nits, et il bénissait ceux de quelqu'autre 
homme, pour que la foule, se les parta- 
geant, lui laissât les siens. Mais cet ex 

dient ne suflisait pas toujours, et il lui fallait 
recourir à son bâton pour éloigner ceux qui 
le serraient de trop près. Plus d'un indiscret 
reçut ainsi, dit-on, des contusions et mème 
des blessures d'où le sang coulait. Ce sang 
devenait chose sainte, on le baisait, on se le 
partageait, Foulques prit lui-même la croit 
avec l'évêque de Langres dans une assem- 
blée générale de l'ordre de Citeaux. Le plus 
décisif des succès qu'il obtint pour la guerre 
sainte eut lieu au château d'Ecry-sur-Aisne, 
où Thibaut, comte de Champagne, donnait 
un tournoi. Entraîné par l'éloquence du cé- 
lèbre curé, le prince se croisa avec Geolfros 
de Villehardouin, maréchal de Champagne, 
Jean et Gauthier de Brienne, Louis, comle 
de Blois, Milon de Brabant, Simon de Mont- 
fort, Gui de Coucy, Matthieu de Montmo- 
rency, Payen d'Orléans, et une foule d'autres 
gentilshommes. Ce fut le noyau de l'expé- 
dition qui mit Constantinople au pouvoir 
des Latins. Outre les fatigues de sa mission, 
Foulques ne laissait pas d'y rencontrer de 
grandes tribulations. On le maltraita, on l'in- 
Juria, on lui reprocha de ne pas savoir ré- 
primer Paapa les emportements de 
son naturel irascible, et d'aifecter dans s 
manière de se vêtir une certaine recherche 
qui s’accordait mal avec les austérités de la 
pénitence. On alla plus loin, on lui impul 
de n'avoir point administré consciencieus- 
ment Jes aumônes qu'il recevait pour l 
terre sainte. C'était évidemment une cait- 
nie. Jacques de Vitry, après avoir fait da 
curé de Neuilly un éloge d'autant plus m- 
rmarquable, que la plume de l'austère évêque 
d'Acre n’accorde pas facilement la louange, 
parle aussi des grandes sommes recueillies 
par Foulques ; « mais, par la volonté impéné- 
trable de Dieu, ajoute-t-il, à mesure que l'ar- 
gent allait croissant, sa sainte renommée dé- 
croissait. » Les fatigues et la douleur de voir 
la puissance de sa parole décliner une seconde 
fois, épuisèrent les forces du prédicateur dels 
cinquième croisade, Il revint à Neuilly, où il 
mourut en 1201. I était déjà assez avancé en 
âge. On voyait encore son tombeau, il n'y a pes 
fort longtemps, dans l'église de sa paroisse. 


FRANC. Elevé par la gloire de Chark- 
magne au-dessus du nom de tous les autres 
peuples de l'Europe, celui des Francs s'était 
répandu en Orient, et y était, à l'époque des 
croisades, la dénomination sous laquelle les 
habitants de ces contrées désignaient toutes 
les nations chrétiennes de l'Europe, à €r- 
ception des Grecs. 

FRANCE. Pour comprendre ce qu'était la 
France au commencement des croisades, il 
faut remonter jusqu'au siècte qui vit s'éle- 
ver au trône la troisième race de nos puls. 


si FRANCE 


Ea ce temps-là, l'immense accroissement de 
puissance que Charlemagne avait donné à la 
rorauté française n'existait plus que dans la 
mémoire des hommes. Le partage de la mo- 
sarchie entre les enfants du grand empereur 
avait réduit notre territoire aux plus étroites 
limites; et dans l'intérieur, ni la supréma- 
tie militaire attachée à la couronne, ni l'onc- 
tion sainte qui rendait sacrée la personne 
du prince, n'avaient suffi à conserver l'auto- 
rité royale, toujours attaquée el successive- 
mènt amoindrie par les envahissements des 
grands vassaux. Ces hauts seigneurs, qui, 
nusieurs fois, avaient élu leur maitre, ne 
æ croyaient tenus de lui obéir qu'en temps 
Jeguerre contre l'étranger, et, depuis l'assem- 
de de Mursen, il était reconnu endroitquele 
vi ne pouvait requérir leur assistance dans 
ls guerres intestines. Peu nombreux, ils se 
tartageaient le territoire en lambeaux, qui, 
pour la plupart, égalaient ou même surpas- 
aient en étendue ce que le roi possédait en 
topre. Ils gouvernaient ces provinces selon 
ies règles du droit féodal, mal observées par 
eux à l'égard de leur suzerain, quoique d'or- 
ciuaire ils sussent les maintenir contre leurs 
essaux. La France formait donc alors une 
sorte d'Etat fédératif, dont le roi était le lien; 
“ais communément ce lien ne gênait per- 
sune; et si les grands vassaux avaient que- 
relle entre eux, au lieu de soumettre leur dif- 
ferend à ladécision royale, ils ne se faisaient 
aucun scrupule de le vider par lesarmes. 


On peut dire que la puissance féodale, 
presque toujours très-réelle pour eux, comme 
à tous les autres degrés inférieurs, cessait 
de l'être à l'échelon le plus élevé. L'on vit 
quelques-uns des grands vassaux de la cou- 
tonne reconnaitre la suzeraineté d'un sou- 
“erain étranger, sans se soucier ni des droits 
ús leur, ni de ce que nous appelons aujour- 
bai notre nationalité. Prèts à tourner leurs 
imes contre leur mailre, beaucoup d'entre 
eux n'auraient jamais hésité à recevoir ou 
Hvoquer le secours des autres peuples. La 
patrie, c'était pour chaque homme la pro- 
“nnee où il vivait; et souvent les haines de 
province à province étaient aussi vives que 
čsont de nos jours les animosités de nation 
à nation. 


Uue des plus funestes conséquences d'un 
pareil élat de choses fut de mettre le roi 
dans l'impuissance de résister efficacement à 
toute agression étrangère, continuée avec 
persévérance. Le succès des irruptions hon- 
£roises et normandes n'a pas d'autre cause. Ces 
barbares, qu'on ne pouvait poursuivre au delà 
des frontières, et qui ne tardaient jamais long- 
temps à revenir, avaient anéanti tout le fruit 
des efforts qu'avait fait Charlemagne pour 
téslaurer les arts, les lettres et le commerce. 
Leurs ravages et les guerres civiles avaient 

taucoup diminué la classe des hommes li- 
bres, qui tenaient un rang intermédiaire entre 
les serfs et les seigneurs. Il a fallu plusieurs 
siécles pour réparer de si grands désastres. 


Quant au clergé, qui seul pouvait ct de- 
‘tit pus tard sauver la société, il partageait 
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les maux de la nation, et il les adoucissait 
soit en disposant le pauvre peuple à l'obéis- 
sance, soit en contraignant les grands à 
user chrétiennement de leur puissance, 
quand il ne réussissait point à le leur per- 
suader. Mais, obligé de prendre lui-même 
place et degré dans la hiérarchie féodale, il 
avait perdu Lists chose de cette position 
dominante qu'il avait occupée jusqu'au 
temps de Charlemagne, et même sous les 
premiers successeurs de ce prince. Presque 
tous les prélats possédaient des seigneuries; 
mais il leur fallait aussi reconnaitre des 
suzerains, et le sacerdoce souffrait plus qu'il 
ne profitait d'une situation qui lui ôtait au- 
{ant d'indépendance religieuse qu'elle lui 
apportait de puissance temporelle. Le prêtre 
se corrompait souvent au maniement des 
affaires séculières, et une double convoitise 
poussait les ambitieux vers les dignités ec- 
clésiastiques. Un abus dont les conséquences 
ne furent pas moins funestes pesail sur 
l'Eglise depuis deux siècles; c'était l'usage 
introduit par Charles Martel de concéder à 


des laiques des bénéfices ecclésiastiques. 


Ces gens-là, qui pouvaient être mariés, 
faire la guerre, vider leurs querelles en 
combat singulier, vivre d'une manière scan- 
daleuse, gouvernaient des abbayes et por- 
taient titre de prélature. Les plus hauts sei- 
neurs ne dédaignaient pas ces dignités, qui 
eur valaientde gros revenus et de précieuses 
rérogatives. C'est ainsi que Hugues le 

lanc et Hugues Capet furent abbés de di- 
vers monastères. Dès qu'il fut établi +et 
passé dans les mœurs qu'un prélat devenait 
nécessairement seigneur temporel, à raison 
même de sa prélature, et qu'un seigneur 
temporel pouvait devenir prélat sans entrer 
dans les ordres, on devait s'attendre à voir 
la puissance séculière disposer et trafiquer 
des siéges ecclésiastiques comme d'une 
chose vénale. C'est effectivement ce qui cut 
lieu, non-seulement en France, mais dans 
presque tout le reste de l'Europe, et avec 
un tel excès de licence et d'impiété, que 
l'Eglise eût nécessairement péri, si elle n'eût 
reçu de Dieu une assistance proportionnée 
au danger qu'elle courait. La simonie de- 
vint comme un accessoire du droit du sei- 

neur dominant; etle prêtre qui, au mépris 
e la loi divine, avait acheté son siége, ne 
se faisait pas faute, par une suite naturelle, 
de mettre à prix l'exercice de sa juridiction 
sacrée. Une fois lancée dans cette voie, la 
partie corrompue du clergé ne connut plus 
de frein. On vit même des prêtres contrac- 
ter mariage. Le zèle et l'autorité des souve- 
rains ponlifes ne pouvaient rien contre un 
tel débordement, que lesrois et les empereurs 
toléraient, ou trop souvent même favori- 
saient, quand ils n'y prenaient pas une part 
directe et personnelle. 

Tel était l’état de la France à la fin de la 
deuxième race. L'avénement de Hugues Ca- 
pet à la couronne n'était point un fait de na- 
ture à y rien changer immédiatement, Ce 
prince était à la vérité le plus puissant des 
grands vassaux, mais il ne l'était point, à 
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beaucoup près, autant que tous ses pairs réu- 
nis ensemble ; et ils n’eussent pas manqué 
de se soulever simultanément contre lui, s'il 
eût tenté d'introduire des réformes préma- 
turées, quoique désirables. Pour que les 
premiers rois de la race capétienne pussent 
diriger, dans une voie nouvelle, la société 
dont ils étaient les chefs, il leur manqua 
deux choses essentielles : une longue pos- 
session du trône selon l'ordre de primo- 
géniture, et un domaine personnel considé- 
rable. Or, la règle d'héridilé n'était pas 
mème fixe dans la pensée de ces princes, 
car Robert HM ne se détermina à assurer sa 
succession à Henri I", l'ainé des fils qui lui 
restaient, que parce qu'il le jugeait le plus 
captble de gouverner; el quant au domaine 
soumis au commandement direct du roi, 
encore que sous Hugues Capet il emhrassat 
une partie de Ja Picardie et de l'Ele de France, 
l'Orléanais, le Maine, l'Anjou et Ja Touraine, 
il se trouvait restreint, lorsqne les croisades 
commencèrent, aux ficfs de Paris, de Melun, 
de Sens, de Bourges, d'Orléans et d'Etampes, 
qui ensemble ne formaient même pas un 
territoire d'une seule contenance. ‘ 

Les premiers Capélicns, en montant sur 
le trône, furent donc contraints de se sou- 
meltre à l'ordre féodal, si détourné de son 
principe qu'ils le trouvassent, Ce fut même 
sous eux que ce système atteignit son plus 
haut période, el, au temps de Philippe I”, 
il n'avait plus qu'à décliner, sans que l'on 
ût alors prévoir s'il y aurait une püissance 
iumaine assez forte pour empècher qu'il 
n'entrainât la société dans sa ruine. 

Outre les causes de décadence qui nais- 
saient dela rivalité belliqueuse des grands 
vassaux, il y en avait d'autres plus actives 
encore, D'une part, Ja corruption des mœurs 
et le progrès du luxe produisaient, dans Ja 
wssession des fiefs secondaires, une insta- 
ilité ct uue vénalité qui bouleversaient à 
chaque instant ia hiérarchie nobiliaire, 
faisaient varier le sort «les populations ru- 
rales au gré des mobiles passions de leurs 
maitres, et Jes induisaient à des révoltes 
aussi sanglantes que formidables. D'autre 
part, on voyait déjà se développer avec rapi- 
dité la prospérité commerciale et l'indépen- 
dance municipale des populations urbaines, 
qui, acquiérant leur droit de franchise, tan- 
tôt par la force, tantôt à prix d'argent, com- 
mençaient à menacer la puissance des sei- 
gneurs. 

La situation de l'Eglise ne s'était point 
améliorée. Toujours mêlée, malgré elle, au 
mouvement féodal, elle n'avait point cessé 
de souffrir des aceroissements que ce régime 
avait obtenus, mais elle ne semblait pas de- 
voir bénéficier de la destruction qu'il allait 
subir, et elle était assurée d'y éprouver 
quelques pertes nouvelles. A la vérité, Hu- 
gues Capet s'était montré envers elle un fils 
respectueux et mème affectionné, Mais tous 
les successeurs de ce prince n'avaient point 
imité son exemple el gardé mémoire des 
sages conseils qu'il donna en mourant à 
Rubert I. Philippe 1°, qui régnait au temps 
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de la première croisade, s'élait même si. 
gnalé par de nombreux et détestables atten- 
tats contre le clergé. 
Enfin, menacée par les progrès militaires 
de l'islamisme, la chrétienté avait encore à 
subir intérieurement les ravages non moins 
redoutables des hérésies vaudoise et pauli- 
cienne, auxquelles les discordes, la corrup- 
tion, la complicité même des puissances sé. 
culières laissaient toute carrière. Le venin 
de ces monstrueuses doctrines avait débordé 
de l'Asie sur le sud et lorient de l'Europe, 
ct trouvé eisuite un facile accès dans les 
provinces méridionales de la France, où le 
mélange des races, les restes nombreux des 
envahisseurs sarrasins, et la multiplicité des 
relations commerciales aver le Levant, en de. 
vaient singulièrement favoriser la diffusion. 
Tel était l'état de la France à la fin du 
x siècle, et on peut dire que le reste de 
l'Europe n'offrait pas un aspect plus rassu- 
rant. Evidemment le salut de la chrétienté 
ne devait venir d'aucun des princes laïques 
qui la gouvernaient. Hs étaient loin, pour la 
®plupart, d'être disposés à détruire le mal 
dont le monde se mourait; et l'eussent-iis 
voulu, ils ne l'eussent pas pu. I fallait 
une autorité plus générale que ne l'état 
celle d'aucun d'eux, il fallait aussi une 
autorité d'un autre ordre. Cette aulonté 
salutaire existait, c'était celle du chef de 
l'Eglise. Le moyen que la papauté choisit 
et qu'elle seule pouvait employer, ce furent 
les croisades. La France. fut appelée la pre 
mière à y concourir, et clle y joua gloru- 
sement le principal ròle. Le pontife qui es- 
treprit de soulever l'Europe contre lisle- 
misme, et dont la voix puissante donna à nos 
ancêtres le signal augucl ils répondirent fm 
le terrible cri : Dieu le tout, avait sagem 
jugé la France. Dieu même l'avait inspir 
« Si l'on demande, a dit un auteur al 
mand, pourquoi les Français, plus que 
toute autre nalion, se sont précipités dans 
les croisades, on n'a qu'à se rappeler que 
ce fut chez eux que jouèrent les prind- 
paux ressorts qui mirent bientôt en mo: 
vement le reste de l'Europe; qu'alors, 
peut-être encore plus qu'à présent, ils 
étaient de tous les peuples le plus guer- 
rier, le plus indépendant, le plus sensib'e 
à l'honneur, le plus généreux, et surluul 
le plus ami de la nouveauté,» 
Les pèlerins français furent conduils à "3 
première croisade par Hugues le Gravi, 
comte de Vermandois, frère du roi Phi- 
lippe I". Le pieux et vaillant Louis VI 
marcha lui-même, dans la seconde cruisid’, 
à la tête d'une armée de cent mille hommes, 
qui périt presque tout entière dans l'AS 
Mineure. Le malheureux résultat de cetle 
secoude croisade refroidit en France lar- 
deur pour la guerre sainte. La nouvelle de 
la prise de Jérusalem par Saladin, les exhor- 
tations du pape Clément HI, et l'éloquence 
de l'archevêque Guillaume de Tyr, député 
de la terre sainte en Occident, réveillèrent 
cette ardeur en 1188, et Philippe-Augusle 
prit une part glorieuse, mais trop court, 
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à latruisième croisade. Sa lutte avec Richard, 
roi d'Angleterre, et l'excommurication qu'il 
s'attira en épousant Agnès de Méranie, 
sorès avoir répudié sa femme Ingelburze, 
emçéchèrent la France d» figurer dans la 
quatrième guerre sainte. Mais l'appel fait 
à la chrétienté par Innocent BE, en 1198, et 
les prédications de Foulques de Neuilly en 
france, et notamment en Champagne, en 
119, recrutèrent pour Ja cinquième croisade 
une partie-de la noblesse du royaume, et un 
sombreux contingent de braves pèle. ins. La 
valeur française brilla de son chevaleresque 
at à la prise de Constantinople, et con- 
cural vailiamment à la fondation de l'em- 
ie latin d'Orient, en 120%. 

Philippe-Auguste, à qui on venait de de- 
sander pour la jeuue reine de Palestine un 
nari qui fut, pour ce malheureux pays, le 
d-fenseur qu'il trouva dans le brave Jean de 
baenne, contribua de ses propres deniers aux 
inis de la sixième croisade, et un grand 
cunbre de seigneurs français prirent part 
3 celle expédition en Syrie et en Egypte. 
Mais la répression de l'hérésie des Albigeois 
upa à cette époque une partie des forces 
que la France aurait pu employer à soutenir 
a cause chrétienne en Orient. Thibaut, 
wwte de Champagne et roi de Navarre, et 
jiusieurs autres puissants seigneurs, par- 
urent toutefois pour la Palestine, en 1239, à 
ki fa de la sixième croisade. La France fit 
à peu près seule, en hommes el en argent, 
wus les frais de la septième croisade, à la tête 
de laquelle saint Louis partit d'Aigues- 
Mortes au mois d'août 1258, avec ses frères 
la plus grande partie de la noblesse du 
toyaume. La France joua encore le princi- 
tel rôle dans la malheureuse expédition qui 
ermina les croisades par la mort de saint 
Louis. La pensée des croisa les appartient à 
ë papaulé ; mais l'exécution en est due en 
gmd- partie à la France. Notre pays est le 
pier où S'alluma lenthousiasme des 
genes saintes, et le dernier où il s'étei- 
zii, 

FRANÇOIS D'ASSISE í Saint ) né en 1182, 
dus le royaume de Naples, appartient à 
league des croisa les, si féconde en grands 
tumes et en grandes insitutions. Celle 
ds ordres mendiants, dont il fut un des 
tndateurs, présenta une chevalerie spiri- 
tuelle, dout l'héroisme s'éleva beaucoup 
plus haut que celui de la chevalerie guer- 
nere. L'ardente charilé qui animait saint 
François le conduisit, en 1219, au camp 
des chrétiens qui assiégeaient Damictte, 
dans ja sixième croisade, Il y arriva pour 
étre témoin d'une défaite des soldats de la 
œuix. Mais c'était par les armes de la per- 
Suasion qu'il voulait tenter de faire triom- 
pher la foi, et qu'il prétendait attaquer les 
infäidèles. 11 s'avança vers leur armée, el 
se livra lui-même aux troupes égyptiennes. 
Amené devaut le sulian Malek-Kamel, il 
lui dit qü'il venait à lui pour lui indiquer la 
Voie du salut, et il l'engages, sous peine 
de damnation éternelle, à renoncer à Ja 
fausse religion de ’ahoinet Il otfrit de faire 
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briller la lumière de la vérité aus yeux des 
docteurs de la loi musulmane, s'ils vou- 
laient entrer en discussion avec lui. L'er- 
recor tenait trop au cœur et à l'esprit de 
ceux à qui s'adressait le zèle de saint- 
François, pour qu'ils accédassent à sa de- 
mande. Le sultan renvoya le missionnaire, 
qui reprit le chemin de l'Europe, où il de- 
vait déposer la semence de sa parole dans 
un terrain mieux disposé à la recevoir. 

FRÉDÉRIC I, surnommé Barberousse, 
empereur d'Allemazne. Eu 1152, Conrad FH, 
premier empereur de la maison de Hobens- 
taufen, qui régnait sur les duches de Souabe 
et de Franconie, se voyant près de mourir, 
à son retour de la seconde croisade, dési- 
gna pour lui succéder. non son fils, qui était 
trop jeune, mais son neveu Frédérie de 
Sounabe, qui l'avait accompagné caus cette 
expédition et s'y était signalé. Les électeurs 
de l'Empire contirmèrent ce choix d'une voix 
unanime, le 5 mars 1152. 

Frédéric, né en 1121, de Frédéric duc de 
Souabe et de Judith de Bavière, avait recu 
du ciel de telles qualités que, si son orgueil 
Jui eût permis d'en faire un meilleur usage, 
elles eussent sufli à lui mériter le surnom 
de Grand. L'histoire lui a seulement donné 
celui de Barberousse, à cause de la couleur 
de sa barbe. Il appartenait à la maison Gi- 
beline par son père, el à la maison Guelfe 
par sa mére. Dans l'état de dissension où la 
rivalité de ces deux familles avait mis lcs 
peuples sur lesquels il était appelé à régner, 
c'était là une circonstance beureuse. Le 
premier acte de son gouvernement fut de 
rendre le duché de Bavière à Henri-le-Lion, 
duc de Saxe et chef des Guelfes, qui devint 
ainsi le plus puissant prince de l'Allemagne; 
mesure aussi imprudente que généreuse. 
Ensuite, il détruisit les fo teresses de quel- 
ques châtelains qui effrayaient l'Allemagne 
par leurs brigandages, contraigoit par les 
armes Boleslas, roi de Pologne, à lui rendre 
hommage, donne le titre de roi à Wladislas, 
duc de Bohème, en récompense du zèle qu'il 
avait monté dans cette guerre, et augmenta 
la puissance des Hohenstaufen en épousant 
Béatrix, héritière de la Haute- Bourgogne. 

ll Jui restait à faire reconnaitre son auto- 
rité dans l'talie qui, depuis plus d'un siè- 
cle, n'accordait guère qu'une obéissance no- 
ninale aux princes ailemands. Milan, par- 
veau à un haut degré de richesse et de puis- 
sance, accueillit ses ordres avec outrage. 
Frédéric passa les Alpes, attaqua, prit el 
brûla plusieurs villes alliées de Milan, qu'il 
n'osa point encore assiéger. Puis, avant reçu 
à Pavie la couronne de fer, il marcha contre 
Rome, où le pape l'appelait, et dont le peu- 
ple égaré et excité par le trop célèbre Ar 
vaud de Brescia prétendait rétablir 1a répu- 
blique. Adrien 1V, qui occupait alors la 
chaire de Saint-Pierre, devenu incertain des 
intentions de l'empereur, se renferma pru- 
demment dans une forteresse. Mais Fré- 
déric lui ayant envoyé des paroles de sů 
reté, il se rendit au camp de ce prince 
qui, par orgueil , manqua deux fois aux 
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tormes respectueuses qu'il devait observer. 
Le pontife maintint ses droits avec la fer- 
meté qui convenait à la majesté du chef de 
l'Eglise. Frédéric céda, peut-être parce qu'il 
tenait à recevoir la couronne impériale des 
mains du vicaire de Jésus-Christ. Cette cé- 
rémonie eut lieu effectivement dans l'église 
de Saint-Pierre de Rome, le 18 juin 1155. 
Mais les Allemands eurent à combattre pour 
rester maitres de cette ville. Dès l'année 
suivante l'empereur, revenu en Allemagne, 
profita d'un prétexte futile pour se brouiller 
avec le pape, et cette mésintelligence, un 
moment assoupie, dura jusqu'à la mort d'A- 
drien, qui eut lieu en septembre 1159. Fré- 
déric rentra en Italie dès 1158, et assiégea 
Milan qu'il força à capituler le 8 septembre 
de la mème année. Cette ville subit de dures 
et humiliantes conditions. L'armée impé- 
riale comptait 100,000 fantassins et environ 
15,000 cavaliers. Enhardi par une force si 
imposante et par ses succès, Frédéric as- 
sembla à Roncaglia une diète où, sur la 
consultation favorable des jurisconsultes bo- 
lonais, il décréta les règlements les plus 
contraires aux droits des évèques, soumit 
les villes italiennes à une capitation an- 
nuelle, et leur retira divers usages et privi- 
Jéges dont elles jouissaient. Adrien ne pou- 
vait voir avec indifférence un si grand at- 
tentat commis contre l'Eglise. L'empereur 
lui avait donné d'autres griefs, en envoyant 
sur les domaines du saint-siége des ofliciers 
chargés tant d'y lever des impôts que dy 
rendre la justice, et en donnant à Welf 
d'Altorf les biens de la comtesse Mathilde. 
Le pape se plaignit par lettre à Frédéric, qui 
lui répondit insolemment. Adrien s'apprè- 
tait à fulminer l'excommunication, lorsque 
la mort len empêcha. Les Milanais jugèrent 
l'occasion favorable pour se révolter. L'em- 
pareo: appela d'Allemagne des troupes pour 
ss réduire, et en attendant prit Crème qu'il 
brûla. Puis il assiégea Milan, qu'il contrai- 
gnit à capituler en 1162, et qu'il fit raser. 
Après quoi, il retourna en Allemagne. 

Alexandre HI avait succédé à Adrien IV. 
Frédéric, qui le redoutait à cause de ses 
vertus et de son habileté, suscita un anti- 
pape connu sous le nom de Victor IV. 
Alexandre se réfugia à Tours d'où il lança 
contre Frédéric une bulle d'excommunica- 
tion, le jeudi saint 24 mars 1160. L'anti-pape, 
ecxcommunié également avec ses adhérents, 
mourut en 1164. L'empereur entretint le 
schisme en faisant nommer un nouvel anti- 
pape, qui prit le nom de Pascal HI, et en 
contraignant les princes et les évêques d’Al- 
lemagne à jurer qu'ils ne se soumettraient 
point au pape légitime ui à ses successeurs. 
Alexandre étant rentré à Rome, Frédéric 
passa les Alpes, l'obligea à se retirer à Béné- 
vent, et se fit de nouveau couronner à Rome 
par l'anti-pape, en 1167. 

Cette même année, les villes de la Haute- 
Italie, exaspérées par la Has des impé- 
riaux et encouragées par le pape, formèrent 
la confédération connue sous le nom de Li- 
gue lombarde. Ces villes ne prétendaïent 
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pas secouer la souveraineté de l'empereur, 
mais récupérer leurs droits. Elles rebâtirent 
Milan, et fondèrent une nouvelle ville très- 
forte qui fut appelée Alexandrie, en l'honneur 
du pape. Pavie seule tint pour l’empereur. 

Celui-ci ne put, pour Ja quatrième fois, 
revenir en Halie qu'en 1174. Il assiégea en 
vain Alexandrie. Une de ses armées n'avait 
pa eu plus de succès devant Ancône. Af- 
aibli par la défection de Henri-le-Lion, qui 
ne voulut pas servir plus longtemps contra 
le parti de sa famille et de l'Eglise, Frédéric 
se vit forcé de donner, le 29 mai 1176, la 
bataille de Legagno où il éprouvæ une dé- 
roule complète. Il s'enferma alors dans Pa- 
vie et demanda la paix au pape, auquel il 
l'avait refusée trois aus plus tôt. Le pontife 
et l'empereur se rencontrèrent à Venise, et 
une trève y fut conclue le 24 juillet 1177. 
L'empereur abjura le schisme, fut absous de 
l'excommunication, et baisa le pied du saint- 
père. Celui-ci, plein de mansuétude, renonça 
pone quinze ans à l'héritage de la comtesse 
Mathilde et reçut la soumission du nouvel 
anti-pape Calixte HI. Frédéric se consola 
de ses malheurs en se faisant couronner roi 
de Bourgogne à Arles (1178). En 1183, la 
trève de Venise devint paix définitive, à la 
diète de Constance. Les villes confédérées y 
obtinrent ce qui avait fait le principal objet 
de leurligue. Cette paix permit à l'empereur 
de prendre des mesures de rigueur contre 
Henri-le-Lion qui, g phi des succès divers, 
finit par succomber. Le vainqueur sui laisss 
toutefois une petite partie de ses Elats. 

Frédéric revit une dernière fois l'Italie, 
où il fut bien accueilli, et fit prendre la cou- 
ronne de fer à son fils Henri, qu'il mari 
avec Constance, héritière des Deux-Siciles. 
Enfin, le 27 mars 1188 , il prit, dans une diè- 
te tenue à Mayence, la croix contre les ini- 
dèles, avec son fils Frédéric, duc de Souabe 
et 68 seigneurs tant clercs que laïques. il 
partit après les fêtes de Pâques de l'année 
suivante, et le 10 juin 1190, à l’âge de 63 
ans et après 39 ans de règne, il périt dans 
celte expédition, dont les faits généraux ont 
leur place autre part. Mais nous devons rév- 
nir à cet article quelques détails relatifs à la 
personne même de l'empereur. 

En parlant du séjour de Frédéric Barbe- 
rousse en Hongrie, Arnold de Lubeck dé- 
crit le présent que la reine, sœur de Phi- 
lippe-Auguste, offrit à l'empereur. « C'é- 
tait, dit-il, une très-belle tente, couverte 
dans toute sa longeur et sa largeur de tapis 
d’écarlate, et garnie d'un lit, d'un matelas 
et d'une couverture précieuse; il y avait un 
siége d'ivoire, avecun coussin orné de riches 
broderies. » 

Gauthier Vinisauf, chroniqueur anglais. 
nous a conservé la lettre que Frédéric écri- 
vit à Saladin, et qu'il lui fit porter par des en- 
voyés, pour lui déclarer la guerre. Voici ce 
curieux document : « Frédéric, par la grâce 
de Dieu, empereur des Romains, toujours nu- 
guste, triomphateur magnifique des ennemis 
de l'empire, heureux médiateur de la chré- 
tienté, à Saladin, chef des Sarrasins, homme 
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illustre, et qui bientôt, à l'exemple de Pha- 
rason, sera contraint d'abandonner la pour- 
suite des enfants de Dieu. Nous avons reçu 
avecune vive affection la lettre que vous 
pous avez écrile, et notre Majesté l'a trouvée 
dime d'une réponse. Maintenant, parce que 
vous avez souillé la terre sainte, et que 
notre devoir, comme chef de l'empire, est 
de défendre la ville de Jésus-Christ, nous 
sous mandons que si vous n'abandonnez 
Les sur le champ cette terre et ne nous faites 
vee due satisfaction, soutenu par la vertu 
du Christ, nous tenterons la guerre et ses 
lasards, à compter des calendes de novem- 
bre. Nous avons quelque peine à croire que 
les événements de l'histoire ancienne vous 
soient inconnus ; et si vous les connaissez, 
pourquoi faites-vous comme si vous les 
gnoriez ? Savez-vous que les deux Ethio- 
pies , la Mauritanie, la Scythie, les terres 
'abitées par les Parthes et scellées du sang 
de notre Crassus, que l'Arabie, la Chaldée, 
l'Ezvpte surtout, où le grand Antoine, ô 
douleur ! se laissa asservir par les amours 
lcenrieuses de Cléopâtre, que toutes ces 
rres, en un mot, dépendaient de notre 
impire ? Pouvez-vous ignorer que l'Armé- 
ue et d'autres terres innombrables sont sou- 
uses à notre domination? ils ne l'ignoraient 
qe. ces rois dont le sang rougil tant de 
jis les glaives romains ; el fous aussi, Dieu 
aidant, vous apprendrez ce que peuvent 
Los aigles victorieuses, ce que peuvent les 
cohortes de plusieurs nations; vous éprou- 
rerez la fureur de ces Teutons, qui portent 
es armes même pendant la paix; vous con- 
taltrez les habitants du Rhin, la jeunesse 
Tistrie, qui ne sut jamais fuir, le Bavarois, 
xand de taille, les habitants de la Souabe, 
Lers el fins, ceux de la Franconie, toujours 
Gronspecls, le Saxon, qui joue avec le 
give, les peuples de la Thuringe et de la 
Westphalie, l'agile Brabançon, le Lorrain, 
qase connaît point de paix, l'inquiet Bour- 
mon, les habitants des Alpes, difficiles 
: saisir, le Frison, habile à lancer le javelot, 
k Bohémien, qui sait mourir avec joie, le 
Bionais, plus féroce que les bètes de ses 
fwéts, les habitants de l'Autriche, de l'Hy- 
ne, de la Lombardie, de la Toscane, de Ve- 
use, de Pise : enfin, le jour marqué pour le 
nomphe du Christ vous apprendra que 
bous pouvons encore manier l'épée, quoi- 
que, selon vous, la vieillesse nous ait déjà 
battu. » On peut voir à l'article Sazanis la 
'eponse que le fils d'A youb fit à l'Empereur. 
Le chroniqueur allemand Mutius, raconte 
ansi la mort de l'empereur : « Frédéric 
resta quelques jours dans la Cilicie, pour 
isser reposer ses troupes fatiguées. Pen- 
dant ce temps, il se livra aux faisirs de la 
chasse ; il voulait connaitre j animaux 
suvages qui habitent cette contrée. Tan- 
hs qu'il poursuivait les bêtes fauves avec 
trop d'ardeur, il s'échauffa, et voulant se 
rafraichir, il se précipita témérairement 
dans un fleuve rapide et profond. La vio- 
“le du courant l'emporta aussitôt au fond 
ie l'eau, où il fut suffoqué à la vue de plu- 
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sieurs de ses gardes, qui firent de vains 
efforts pour le secourir. » 

L'historien grec Nicétas, après avoir fait 
mourir Frédéric au passage du Cydnus, 
comme quelques historiens latins, ajoute 
ces paroles remarquables sous la plume d'un 
de ces Grecs qui étaient animés d’une haine 
si profonde contre les Allemands : « Voilà 
comment mourut ret incomparable prince, 
qui méritait de ne point mourir, et qui, se- 
lon le jugement des personnes les plus in- 
telligentes et les plus éclairées, fut hcu- 
reux jusque dans sa mort, puisque, brûlant 
d'un zèle plus ardent que tout autre prince 
chrétien pour la gloire du Sauveur, il a mé- 
risé le royaume de ses ancêtres et renoncé 

son repos pour souffrir avec les pauvres 
de la Palestine, et pour délivrer ce saint 
tombeau qui est une source de vie ; il n'a 
pas craint de manquer des secours les plus 
nécessaires à la conservation de l'existence, 
de n'avoir point d'eau, ou de n'en avoir que 
de bourbeuse, de n'avoir point de pain ou 
de n'en avoir que du commun et quelque- 
fois du gâté. Il n'a point été retenu par les 
larmes ni par Îles embrassements de ses 
enfants; il s'est exposé, à l'imitation de 
saint Paul non-seulement à être tué, mais en- 
core à mourir de maladie ; enfin, il a égalé 
en toutes choses ces âmes pleines de la fer- 
veur divine, qui méprisent comme de la 
boue, ce moade et tout ce qu'il renferme. » 

Tagenon, doyen de Passaw, qui a été té- 
moin des faits qu'il rapporte, et qui parait 
avoir écrit sa chronique à mesure que les 
événements se passaient, raconte très-laco- 
niquement, et sans entrer dans aucun dé- 
tail, mais d'une manière différente des au- 
tres historiens, la mort de Frédéric. Après 
avoir rendu compte des difficultés et des 
dangers qu'éprouvèrent les rroisés au pas- 
sage d'une montagne très-élevée, qui s'é- 
tendait sur les bords du Sélef, il ajoute : 
« Quand on eut descendu la montagne, on 
trouva de l'herbe en abondance; on dina 
et on se reposa quelque temps. L'empereur 
et ceux qui étaient avec lui, suivant le con- 
seil des habitants du pays, évitèrent les 
dangers de cette montagne ; à l'aurore, ils 
passèrent par des sentiers escarpés, où ils 
n'eurent pas moins de peine que ceux qui 
avaient franchi le sommet; car, des évè- 
ques, des princes et des seigneurs, qui 
avaient laissé leurs chevaux dans des licux 
où il y avait de l'eau, furent obligés, tantôt 
de se trainer, tantôt de grimper, s'aidant des 
pieds et des mains comme des quadrupèdes, 
ayant à droite et à gauche des abimes et la 
perspective de la mort. Cependant tous 
étaient gais, car l'amour du Christ les sou- 
tenait. Le $ des ides de juin, l'armée campa 
dans les plaines de Séleucie. La joie se répan- 
dit dans le camp; nous avions échappé à tous 
les dangers: mais notre joie se changea bientôt 
en un grand deuil; ce même jour, l'empereur 
mourut subitement à Séleucie, sur le soir, » 

La chronique d'Ansbert, qui est aussi le 
récit d'un témoin oculaire, est celle qui ex- 
plique de la manière la plus probable et la 
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plus naturelle le motif qui engagea lempe- 
reur à traverser le Sélef: Fréderic, dit-il, 
voulait éviter de franchir les montagnes 
difiiciles où étaient engagés les croisés. 
Voici ses propres expressions : « Tandis 
que le reste des pèlerins, riches et pauvres, 
s'avançaient à travers des rochers à peine 
accessibles aux chamois et aux oiseaux, 
l'empereur, qui voulait se rafraichir ct éviter 
aussi les dangers de In montagne, essaya de 
traverser àla nage le fleuve rapide de Sé- 
leucie ; ce prince, qui avait échappé à tant 
de périls, entra dans l'eau, malgré les avis 
dc tous, et périt misérablement englouti. » 
Après quelques réflexions sur la mort de 
Frédéric, le chroniqueur dit qu'il ne peut 
pas douter qu'il ne soit sauvé, el ajoute : 
« Plusieurs seigneurs qui étaient avec l'em- 
ereur se hâtèrent de le secourir, mais ils 
Íe ramenèrenl sans vie sur le rivage. Cette 
mort porta le trouble dans l'armée ; les uns 
moururent de douleur; les autres d'sespé- 
rés, et se persuadant que Dieu n'avail pas 
soin d'eux, renoncèrent à la foi chrétienne 
et embrassèreut la religion des gentils. » 
Le chroniqueur anglais Bromton diffère 
des autres historiens dans le récit qu'il fait 
de la mort de l'empereur. « L'armée chré- 
tienne, dit ce chroniqueur, était alors par- 
tagée en deux camps, l'un sous le comman- 
dement de l'empereur, l'autre sous celui de 
son lils: un fleuve coulait au milieu. L'em- 
pereur voulut traverser ce fleuve à cheval, 
pour aller parler à son tils, qui était de laun- 
tre côté. Ceux qui l'accompagnaient Jui 
conseillèrent de ne pas s'abandonner im- 
prudemment a une rivière qu'il ne connais- 
sait pas : mais, sans les écouter, et oubliant 
sa dignité, il poussa son cheval, et, tombant 
dans l’eau à la vue de son escorte qui ne 
put aller à son secours, il fut étoulté dans un 
moment. » Le chroniqueur anglais rapporte 
aussi la version la plus commune et il ajoute 
ensuite : « D'une manière ou d'une autre, 
l’empereur finit ainsi sa vie dans les ondes, » 
Une lettre d'un auteur inconnu, qui est 
le récit d’un témoin oculaire, dit que « l'em- 
pereur, traversant un sentier au pied des 
montagnes, rencontra une rivière très-ra- 
pide, sur le bord de laquelle il se reposa et 
prit un repas. Ayant supporté pendant un 
mois des travaux infinis, 1l voulut se baigner 
et se rafraichir dans cette rivière, et il y pé- 
rit inopinément par le jugement de Dieu. » 
Villani, dans ses Istorie Fiorentine, fait 
suivre de celte juste réflexion le récit de 
la mort de Frédéric : « On crut que cette 
mort était arrivée par un jugement de Dieu, 
à cause des persécutions que ce prince 
avait fait éprouver à la sainte Eglise. » 
Voici la version du chroniqueur anglais, 
Guillaume de Neubridge , sur cette mort si 
diversement racontée : « Une rivière sépa- 
rait les deux camps de l'armée. L'empereur, 
monté sur son cheval, voulait aller parler à 
son fils, qui était sur l’autre rive; on essaya 
de le détourner de ce dessein, en lui repré- 
sentant qu'un si grand prince ne devait pas 
s'exposer lémérairement dans une rivière 
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inconnue. Mais Frédéric, que poursuivait sa 
destinée, oubliant sa dignité impériale, 
s'élança dans le gouffre, et périt en un mo- 
ment, étoulfé par les ondes. O abime des 
jugements de Dicu! ce grand prince qui, 
animé d'une sainte ardeur, dédaignant les 
délices et les richesses de l'empire, s'était 
exposé à mille dangers pour le Christ, est 
enlevé par une mort imprévue et soudaine!» 
Mais c'est dans le sens parfaitement chré- 
tien que Guillaume de Neubridge entend 
que Frédéric était poursuivi par sa destinée: 
le chroniqueur croit que l'empereur n's- 
vait pas assez expié les torts de sa con- 
duite envers le pape Alexandre HI, et que 
Dieu, en le punissant par cette mort, n'avait 
pas voulu le priver de la récompense éter- 
nelle que lui avait méritée son pieux dé- 
vouement à la sainte cause des croisades. 
Ce juste et sévère jugement porté contre 
Frédéric 1°" s'accorde avec le sentiment de 
pe Le Wimphelinge. Ce chroniqueur re- 
gardait la discorde qui avait existé entre 
le pape et l'ambilieux empereur, comme h 
source de tous les malheurs qui s'étaient 
prolongés jusqu'au xvr* siècle, époque où 
il écrivait. Le fait est ainsi raconté par l'm- 
teur anonyme de la relation de l'expéditio 
de Frédéric en Asie, qui se trouve dans le 
recucil de Canisjus : « On marchait par un 
chemin étroit et difficile, tantôt en gravis- 
sant des montagnes, tantôt en traversant de 
profondes valices, le long du fleuve qu 
coule devant la ville de Sélef. Les pèlerins 
avançaient avec beaucoup de peine. Que- 
ques cavaliers du dernier corps darmi 
que commandait l'empereur essayèrent d 
trouver un gué dans le fleuve. Frédéri. 
contre l'avis de ceux qui étaient avec lsi, 
y descendit pour se rafraîchir et se baige 
Comme il se disposait à le traverser il 
nage, il perdit ses forces, entrainé pa} 
courant; aussitôt il appela à son secour 
un chevalier qui était entré dans l'eau ar” 
lui. Ce chevalier le saisit, mais la force di 
courant lui fit lâcher prise, et il eut beo- 
coup de peine à se sauver lui-mème. Ui 
autre cavalier saisit promptement lemp 
reur, mais il était trop tard; ce prince élall 
déjà mort, au grand regret et au grand mil- 
heur de toute l'armée. » On voit que & 
récit diffère de celui de presque tous les 
autres historiens. Gauthier Vinisauf, apré 
avoir rapporté la mort de l'empereur,ajoute : 
all y avait, dans l’armée, plusieurs parent: ti 
un fils de l'empereur ; mais on ne pouvait dis 
tinguerleursplaintes et leur douleurdes plait 
tes et de la douieur de tous ; car tous plet 
raient la perte d’un père et d'un maitre. * 
Les auteurs arabes varient, comme les 
chroniqueurs chrétiens, sur la manière dofi 
périt Frédéric. Les uns, parmi lesquérs T 
peut citer Emad-Eddin, disent qu'il ut attire 
par la fraîcheur des eaux, et qu'étant qe 
d'un certain mal, il crut que le bain le guer- 
rait, mais que l'eau était trop froide etle tu 
On lit dans les Antiquités de Goslar, 9 
les dépouilles de Frédérie furent d'abord e- 
sevelies à Antioche, mais qu'ensuite e” 
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furent transportées en Allemagne et dépo- 
sées à Spire, dans la sépulture des autres 
empereurs. Suivant Tagenon, les restes de 
l'empereur furent ensevelis à Antioche, 
dans l'égliseet devant l'autel de saint Pierre. 
Le chroniqueur allemand Mutius dit que 
la mort de Frédéric força le duc, son fils, de 
:hanger tous ses desseins. « Sans s'arrêter 
à faire la guerre aux Musulmans de Syrie, 
comme il en avait le projet, il se rendit, 
ajoute le chroniqueur, par mer à Tyr, avec 
le reste de ses troupes, emportant le corps 
de son père, qui avail été embaumé. Après 
lui avoir fait de magnifiques funérailles dans 
celte ville, il continua sa route. » 
Gauthier Vinisauf, qui n'épargne pas la 
louauge à Frédéric, prétend que ce prince 
avait quelque chose dans le visage qui le 
faisait ressembler à Socrate. Voici le por- 
trait que fait de Frédéric Barberousse l'au- 
teur de la chronique intitulée Zstoria impe- 
riale di Ricobaldo, qui, suivant Muratori, ne 
serait autre que le poéte Boiardo : « Frédéric 
était d'une taille ordinaire, et teile qu'au 
milieu des petits il eût paru grand, et qu'au 
milieu des grands il n'eût point paru petit. 
Ses membres étaient bien proportionnés et 
il avait cetle beauté qui peut convenir à un 
chevalier fort et adroit. H était blanc par tout 
le corps, et avait le poil roux. Sa tête ronde 
et un peu grosse était, dans sa jeunesse, 
agréablement ornée par sa chevelure, Ses 
yeux, d'un bleu pâle, étaient doux et paisi- 
bles, quand rien ne les troublait; mais, 
dans la colère, ils étaient étincelants, et 
paraissaient comme enflammés; son nez 
aquilin donnait à son visage un air de ma- 
jesté ; sa bouche, son menton et son cou 
auraient pu servir de modèle à un peintre. 
Les qualités de l'âme répondaient à de si bel- 
ks qualités du corps. Sa magnanimité était 
telle que, de nos jours, on n'en a point vu 
& semblable, et qu'elle ne peut être com- 
prée qu'à celle des anciens héros. Il n'y 
eut d'autre différence entre Frédéric et 
Alexandre que celle que produisit la fortune, 
qui fit plus pour le prince macédonien que 
pour l'empereur allemand. Doux pour ses 
sujets et ses serviteurs, il fut terrible et 
presque implacable pour ses ennemis; prompt 
à s'irriter, si quelquefois la prudence lui 
faisait, pour un temps, réprimer les mou- 
vements de sa colère, il l'exhalait toujours 
ensuite avec plus de violence. Quelquefois 
il supportait les fatigues avec une cons- 
tance admirable ; d'autres fois il se laissait 
battre par la mollesse. Grand amateur de 
la chasse, ce fut lui qui le premier fit venir 
en Italie les oiseaux propres à cet exercice. 
H prenait un grand plaisir à imaginer de 
nouveaux insiruments de guerre, à monter 
à cheval, à disputer avec des gens d'esprit, 
el à jouer à des jeux de hasard. En un mot, 
la nature avait donné à ce prince un génie 
ennemi de l'oisiveté, et qui cherchait sans 
cesse la nouveauté et le changement. » 
FRÉDÉRIC II, empereur d'Allemagne. Ce 
prince naquit le 26 décembre 119% dans la 
Marche d'Ancône. Il fut proclamé roi des 
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Romains vers le milieu de 1196, avant son 
baptème, pour la première fois, puis de nou- 
veau en 1198. Il était fils de l'empereur 
Henri V1 et de Constance, fille de Roger, 
roi des Deux-Siciles. L'année de sa nais- 
sance, son père et sa mère avaient achevé 
de conquérir ce royaume, dont la posses- 
sion leur était disputée, et où Henri VI, par 
sa rapacité et ses grandes cruautés, rendit 
odieuse la domination des Hohenstaufen. 
L'empereur mourut le 28 septembre 1197, 
et Constance fit couronner aussitôt le jeune 
Frédéric, comme roi des Deux-Siciles. Mais, 
le 27 novembre 1198, elle rejoignit son époux 
au tombeau, remettant la tutelle de son fils 
au pape Innocent NH. Frédéric ayant paru 
trop jeune pour l'empire, ce fut son oncle ; 
Philippe Il, duc de Souabe, qu'on élut en 
1198, pendant l'octave de Pâques. Mais ce 
prince ne tarda pas à être assassiné , et 
Othon IV, de la maison Guelfe, fut proclamé 
pour la seconde fois roi des Romains, en 
1208, à Francfort, A peine couronné, le nou- 
vel empereur envahit les Etats continentaux 
de Frédéric et prit Capoue. Mais le jeune roi 
trouva un protecteur zélé dans Innocent HI 
qui, au dire de Jean de Muller, déployo ainsi 
et le génie d'un grand monarque et la loyauté 
d'un chevalier. Ce pontife se hâta de fulmi- 
ner l’excommunication contre Othon IV, 
et d'inviter les princes allemands à le rem- 
placer par Frédéric. Les électeurs obéirent, 
et le petit-fils de Barberousse fut, pour la 
troisième fois, proclamé roi des Romains, à 
la diète de Coblentz en 1210. Il n'avait en- 
core que dix-sept ans; mais dès qu'il avait 
eu alteint sa quatorzième année, en 1208, 
le pape avait voulu qu'il commençât à gou- 
verner ses Etats par lui-même; et, l’année 
suivante, il lui avait fait épouser Constance, 
fille du roi d'Aragon. A ces soins si pater- 
nels, il faut ajouter le bienfait d'une édu- 
cation admirable, qu'Innocent avait dirigée 
par ses légats, et qui, fécondée par la rare 
aptitude de l'élève, tit de lui un des hom- 
mes les plus instruits de son temps. A peine 
élu, Frédéric rendit, en 1213, la constitution 
d'Egra, qui consacrait la séparation des 
Deux-Siciles et de l'empire, et qui reconnais- 
sait les droits de l'Eglise sur les alleux de la 
comtesse Malthilde. C'était un acte de grati- 
tude envers le saint-siége. Mais on doit re- 
marquer que les affaires d'Othon IV n'é- 
taient point encore désespérées. Deux cau- 
ses consommèrent la ruine de ce dernier : 
sa défaite à Bouvines, où il perdit une armée 
de cent cinquante mille hommes, le 27 juil- 
let 1213, et la décision du quatrième concile 
de Latran, où sa déchéance fut proclamée en 
1215. La même année Frédéric prit la croix 
contre les infidèles à la diète d'Aix-Ja-Cha- 

elle. Mais Innocent II étant mort en juil- 
et 1216, l'empereur demeura en Allemagne 
jusqua ce qu'il allát, en 1220, recevoir à Rome 
a couronne impériale. Honoré IlI, qui 
avait succédé à Innocent, et qui n'était pet 
moins bienveillant pour l'empereur, lui 
rappela alors et ses engagements non rem- 
plis envers le saint-siége, et son obliga- 
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tion d'aller en Palestine; Frédéric demanda 
et obtint un délai de deux ans pour expulser 
les Sarrasins de Sicile. Il réussit à dompter 
ces infidèles ; mais, au lieu de les chasser 
de l'Europe, il les établit à Lucéra dans la 
Pouille, et il ne négligea rien pour s’en faire 
des amis dévoués. Par ses soins, cette ville 
deviut une résidence délicieuse et splendide, 
où lui-même se plaisait à habiter, adoptant 
sans scrupule les vices et les coutumes de 
ses hôtes mahométans. Il se créa ainsi une 
garde prélorienne, qu'il employa plus tard à 
ravager les Etats de l'Eglise. Sur ces entre- 
faites, le délai qui lui avait été accordé étant 
expiré. et le pape renouvelant ses instances, 
l'empereur fit de grands préparatifs pour la 
croisade. La Chronique de Richard de San- 
Germano, écrivain favorable à Frédéric I, 
rapporte que l’empereur se rendit, en 1225, 
à San-Germano, où se trouvèrent deux cardi- 
naux envoyés par le pape. Frédéric jura, 
dans l'église de cette ville, d'aller en per- 
sonne au secours de la terre sainte et d'y 
tenir à son service, pendant deux années, 
mille chevaliers. I! promit d'emmener avec 
lui cinquante galères bien armées. Cette dé- 
claration fut lue à haute voix, ajoute le 
chroniqueur, en présence de l'empereur, 
de quelques princes d'Allemagne, de plu- 
sieurs prélats et des nobles du pays. Fré- 
déric s'engagea à observer tout ce qu'il 
avait promis, sous peine d'excommunication. 
Il négociait en même temps avec Jean de 
Brienne, roi de Jérusalem, pour en obte- 
nir la main de sa fille Yolande, qu'il épousa 
en secondes noces, en 1225, et qui, l'année 
suivante, fut couronnée impératrice et reine 
de Jérusalem par le pape, dans l'église de 
Saint-Pierre de Rome. Mais il la rendit très- 
malheureuse, contraignit Jean de Brienne à 
lui faire cession de son royaume, et envoya, 
pour gouverner en son nom les débris de 
cet Etat, Hugues de Montbelliard et un cer- 
tain Thomas. Il est à remarquer qu’en épou- 
sant Yolande, il avait promis de défendre le 
ruyaume de Jérusalem sous peine d’excom- 
munication. Pendant qu'il trompait ainsi la 
longanimité du saint-père, il s’efforçait de 
récupérer, sur les villes de la haute Italie, 
tout le pouvoir que la paix de Constance avait 
retiré à son aïeul. C'est ce qui donna lieu, 
en 1225, à la deuxième ligue lombarde. Fré- 
dérie tenta de la dissoudre en attaquant 
Faenza , mais il échoua. Le pape intervint 
pour rétablir la paix. Ce fut le dernier bien- 
fait que l’empereur reçut d'Honoré IH, 
qui mourut le 18 mars 1227, et fut rem- 
placé par Grégoire IX. Celui-ci somma iin- 
médiatement Frédéric d'accomplir son obli- 
galion d'aller en Palestine. L'empereur, se 
trouvant à bout de prétextes, s'embarqua 
à Brindes; mais il reprit terre presque 
aussitôt à Otrante, alléguant que ses forces 
pe lui permettaient pas d'endurer les fati- 
gues de la traversée. Celle défaite mécon- 
tenta vivement le pape, qui lança contre l'em- 
pereur une bulle d'excommunication , le 
déclara indigne de porter les armes pour la 
délivrance du Sa nt-Sépulcre, et lui fit dé- 
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fense d'entreprendre la croisade. Frédéric 
suscita aussitôt à Rome une insurrection, 
qui obligea le pontife à se réfugier à Pérouse; 
puis, au mépris de la puissance apostolique, 
il se mit en route pour la terre sainte, où 
des intelligences secrètes qu'il avait formées 
récemment avec le sultan d'Egypte lui fai- 
saient espérer la possession de Jérusalem. Ce 
départ eut lieu en août 1228; par conséquent 
treize ansaprès que Frédéric eut pris la croix, 

On trouve, dans la Chronique de saint Ber- 
tin, des renseignements que ne donnent 
vas les autres chroniqueurs sur le voyage en 

alestine de Frédéric IL « L'empereur, quoi- 
qu'excommunié, dit Jean d'Ypres, auteur de 
cette Chronique, se prépara néanmoins à 
passer la mer : mais il le fit avec des prépa- 
ratifs peu convenables ; car il n'avait pas 
vingt-deux galères et cent chevaliers. Le 
pape, qui le sut, lui défendit de passer 
comme croisé, jusqu'à ce qu'il fût absous el 
que la saison de naviguer fût favorabk. 
L'empereur, dédaignant les défenses du 
pape, se mit en mer, et aborda à Ptolémais. 
| envoya au sultan des présents et des 
députés, qui lui dirent que l'empereur 
était venu, non pour conquérir le pays, 
mais pour visiter les Lieux Saints et le 
royaume de Jérusalem, qui appartenait à 
son fils par droit d'héritage. Is ajoutèrent 
que si le sultan voulait rendre paisiblement 
ce royaume, l'empereur se retirerait paisi- 
blement aussi. Pendant ce temps, le pape 
ordonna au patriarche de Jérusalem d'annon- 
cer que l’empereur était excommunié et 
parjure. Il défendit aussi aux Templiers el 
aux Hospitaliers, et à ceux de l’ordre Teuto- 
nique d'obéir en rien à ce prince. 

Le sultan, qui vit que l’empereur étail 
venu presque sans suite, que les chrétiens 
de la Palestine s'éloignaient de lui, quen 
outre Frédéric était en querelle avec le pape, 
et qu'une sentence était prononcée et pro- 
mulguée contre lui, jugea qu'il avait peu à 
craindre de ce prince. Il répondit aux dé- 
putés de Frédéric qu'il désirait connaître plus 
clairement l'intention de leur maître, et que, 
quant à ce qui regardait le royaume de Jéru- 
salem, il ne pouvait le rendre , non à cause 
de la valeur du pays, mais parce que cel 
ne lui était pas permis ; car les Sarrasins ré- 
véraient autant le Temple du Seigneur, qui 
est la maison de Dieu, que les chrétiens hò- 
noraient le tombeau de Jésus-Christ. L'eu- 
pereur vit par cette réponse que le sultan $ 
jouait de lui; d'un autre côté, les Templiers 
et les Hospitaliers lui déclarèrent qu'ils ne 
voulaient obéir qu'aux ordres du pape, € 
nullement aux siens; que cependant, pour 
l'utilité de la terre sainte, ils étaient prêts à 
se joindre aux autres chrétiens, pourvu qu 
ne fût publié aucun ordre de la part de l'em- 
pereur. Frédéric, indigné, s'avança sans eu; 
mais les Templiers et les Hospitaliers le sur 
virent de loin en corps d'armée. L'empereur, 
jugeant qu'il était dangereux pour lui de 
fäire ainsi bande à part, consentit à ce que 
les ordres fussent donnés de la part de Dieu 
et de la chrétienté, et qu'on ne fit aucun” 
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mention de au. Pendant la marche, il lui 
arriva un message qui lui annonça en secret 
que le roi Jean conduisait une armée dans la 
Pouille, comme heutenant du pape ; que déjà 
maltre de la ville de San-Germano, Jean de 
Brienne marchait sur Capoue, et que plu- 
sieurs forteresses se rendaient à lui. L'em- 
pereur fut fort troublé à cette nouvelle : d'un 
òt, il voyait qu'il allait perdre la Sicile par 
«0 absence : de l’autre, que la retraite de la 
terre sainte était difficile, parce que la saison 
éiait peu favorable. Il fit done un traité avec 
le sultan, et alla à Jérusalem, où , prenant la 
“sgronne du royaume, qui était sur le saint 
Sépulcre, il la mit sur sa tête, sans recevoir 
la bénédiction d’sucun ecclésiastique, et sans 
aucune célébration de l'office divin. Il re- 
tourna ensuite à Ptolémais, et, se rendant 
secrètement dans l'ile de Chypre, il se hâta 
d'arriver à Brindes.» 

En parlant du traité que Frédéric IT fit avec 
le sultan, la chronique allemande de Mutius, 
qui est écrile avec beaucoup de réserve, s'ex- 
prime ainsi : « Cette paix ne plut point au 
pontife, parce qu'il n’y vit rien de stable. 
Les infidèles conservaient toutes les places 
fortes du royaume de Jérusalem, de manière 
q'ilsdevaientreprendretoutcequ'ilsavaient 
alé, quand l'armée de Frédéric se serait re- 
tirée. L'empereur aurait dû le prévoir; mais 
tutes ses pensées étaient tournées vers 
l'Allemagne et l'Italie : il Jui suffisait d’avoir 
accompli son VŒU. » 

On voit assez par ce qui précède, et l'on 
+ convaincra absolument, par la lecture de 
ce qui suit, que Frédéric, en allant en Pa- 
line, hien loin de se proposer la défense 
de {a chrétiemté contre l'islamisme, n'avait 
“autre objet que d'y servir ses intéréts pro- 
ires, lesquels étaient fort opposés à ceux de 
iEdise, C'est ce qu'avait déjà pénétré le 
vé-pieux porstife qui occupait alors la chaire 
&ostolique, lorsqu'il s'efforçait d'empêcher 
jar ses menaces celte détestable entreprise; 
cest aussi pourquoi il montrait autant de sa- 
se que de courage quand, n'ayant pu y 
reussir, il employait tous les moyens dont il 
puvait disposer pour obliger l'empereur à 
revenir , sans se préoccuper des périls qu'il 
devait par là s'attirer à lui-même. Voyant 
done qu'il n’y avait rien à attendre de la 
bonue volonté de ce prince, Grégoire avait 
résolu de recourir à la force. Par son ordre 
on prêchait la croisade contre l'empereur; et, 
comme Yolande était morte en 1228, Jean 
de Brienne n'ayant plus de ménagement à 
arder envers son gendre, se venzgeait en lui 
enlevant successivement, ainsi que leditJean 
Ypres, les villes et forteresses du royaume 
de Naples. Il assiégait Gaële quand Frédéric 
déharqua en Halie. 

est vers ce temps-là qu'arriva un fait 
prodigieux dont parle Malthieu Pris. Ce 
chroniqueur raconte que, tandis que les peu- 
ples faisaient éclater leur zèle pour la déli- 
Trance des Saints Lieux, et qu'un grand mou- 
vement en ce sens remuait tout l'univers 
Cürétien , il arriva que, le jour de la fète de 
“int lean-Baptiste , le Seigneur se montra 
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dans le firmament , attaché sur une croix 
brillante de lumière, ayant le corps percé de 
clous et d'une lance, et couvert de sang. 
Puis il ajoute : « Selon l'opinion de que! 
gorun, ce fut à cause du retour soudain 

€ l'empereur Frédéric, qui tourna à la hotte 
et au préjudice de toute l’entreprise, que le 
Sauveur du monde se montra au peuple 
chrétien , attaché à une croix et couvert de 
sang, comme pour se plaindre de l'injure 
que l'empereur lui avait faite. » Quoi qu'il 
en soit, Frédéric, ayant réuni à ses Alle- 
mands les Sarrasins de Lucéra, chassa Brien- 
ne, et négocia avec le pape , qui le reçut en 
grâce et leva l'excommunication, La sincé- 
rité du pape était si grande, que Henri, roi 
des Romains, s'étant insurgé contre l'empe- 
reur son père, peu de temps après, Grégoire 
le fit excommunier. Frédéric eut raison du 
rebelle, et le dépouilla du titre de roi des 
Romains, qu'il fit donner à son second fils, 
Conrad. I! épousa en ce temps-là Isabelle, 
sœur de Henri IH , roi d'Angleterre. Puis, 
étant rentré dans la haute Italie, qui avait 
secoué son joug, il y exerça d'atroces ven- 
geances par lui-même, et surtout par le sangui- 
paire Eccelino de Romano, l'un de ses géné- 
raur. Il se fit assister dans ces dévastations 
par dix mille de ses Sarrasins de Lucéra. Les 
excès qu'il commit, et la donation qu'il fit 
de la Sardaigne à son bâtard Enzius, au mé- 
pris des droits du saint-siége , déterminè- 
rent les Vénitiens et le pape à se déclarer 
contre lui. Il fut de nouveau excommunié le 
jeudi saint, 2% mars 1239. Il essaya vaine- 
rent de contrebalancer l'effet de la bulle, en 
faisant faire son apolegie, par son chancelier 
Pierre des Vignes, devant une nombreuse as- 
semblée convoquée à cette fin. Le pape ré- 
duisit à néant la force de la réplique, en pu- 
bliant des faits propres à soulever contre 
l'empereur la réprobation de toute la chré- 
tienté. C'est à quoi se rapporte la Chronique 
du moine Albéric, qui, accusant Frédéric 
d'avoir blasphémé contre la religion chré- 
tienne, rappelle que le pape, dans une let- 
tre adressée à l'archevêque de Sens, repro- 
chait à ce prince d'avoir dit qu'il y avait eu 
trois imposteurs dans le monde : Moise , le 
Christ et Mahomet, Le même Albéric raconte 
qu'un jour Frédéric, voyant Hs qui 
portait le viatique à un malade, dit à un de 
ses courtisans : « Jusqu'à quand durera cette 
jonglerie? » 

Rien de mieux établi que ces accusatious 
d'impiété; rien de mieux justifié que la sé- 
vérité du pontife envers un prince qui avait 
tant abusé de la patience de deux papes ses 
bienfaiteurs. Ajoutons au témoignage d Al- 
béric quelques documents émanés des an- 
ciens chroniqueurs. 

Il nous reste, sur la visite de Frédéric à 
Jérusalem, le récit d'un témoin oculaire ; 
c'est celui du desservant de la mosquée d'O- 
mar, qui accompagna Fréderic. Voici en 
quels termes s'exprime cet homme sur le 
compte de l'empereur, qui avait ceru pouvoir 
sans danger être avec lui tel qu'il était na 
turellement : « L'empereur était roux et 
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chauve ; il avait la vue faible : s'il avait été 
esclave, on n’en aurait pas donné deux cents 
drachmes. Ses discours montraient assez 
qu'il ne croyait pas à la religion chrétienne; 
quand il en parlait, c'était pour s’en railler. 
Ayant jeté les yeux sur l'inscription en let- 
tres d’or que Saladin avait fait placer au haut 
de la chapelle de la Sacra, et où on lisait ces 
mots : Saladin purgea en telle année la ville 
sainte de la présence de ceux qui adorent plu- 
sieurs dieux , il se la fit expliquer. (Les Mu- 
sulmans se font de la sainte Trinité une idée 
telle, qu'ils s'imaginent m nous adorons 
trois dieux.) Ensuite , il demanda pourquoi 
on avait mis des grillages aux fenêtres de la 
chapelle; et comme on lui dit que c'était 
pour écarter les souillures des passereaux et 
des bètes du ciel, il répliqua : Vous vous étes 
délivrés des passereaux; mais, en place, Dieu 
vous envoie les cochons. (C'est ainsi que les 
fanatiques musulmans appelaient les chré- 
tiens.) Quand l'heure de midi fut venue, 
nous nous mimes en devoir de faire la priè- 
re, et les Musulmans de la suite du pen 
firent de même, sans qu'il cherchåt à les en 
empêcher. Au nombre de ces derniers élait 
l'ancien précepteur de Frédéric, qui était 
originaire de Sicile, et qui lui avait ensei- 
gné la dialectique. C'est l'émir Schems-Ed- 
din, cadi de Naplouse, qui fut chargé par le 
sultan d'accompagner l'empereur à Jérusa- 
lem. Il avait ordre de veiller à ce qu'on ne 
fil rien de ce qui pouvait déplaire au prince, 
entre autres choses, qu'on ne prèchât pas 
dans la mosquée d'Omar, el qu'on ne pro- 
clamät pas la prière du haut des minarets. 
Le premier jour, le cadi oublia de donner 
les ordres nécessaires ; aussi les crieurs des 
mosquées s'acquittèrent de leurs fonctions 
comme à l'ordinaire; un d'entre eux même 
alfecta de réciter à haute voix les passages 
du Coran dirigés contre les chrétiens, entre 
autres celui-ci : Comment serait-il possible 
que Dieu eût a dr fils Jésus, fils de Marie? 
Or l'empereur était logé chez le cadi, à côté 
même du minaret, et il dut entendre ces pa- 
roles. Le cadi, très-aflligé, se hâta d'appeler 
le muezzin pour lui faire des reproches , et 
il défendit, la nuit suivante, qu'aucun cri 
se fit entendre ; mais le lendemain lempe- 
reur fit venir le cadi, et lui dit : Qu'est donc 
devenu celui qui, il y a mr a fait en- 
tendre, du haut du minaret, telle et telle chose ? 
Le cadi s'excusa, disant qu'on avait craint 
de déplaire à l'empereur. Le prince répli- 
qua : Vous avez eu tort ; pourquoi manquer 
ainsi, à cause de moi, à votre devoir , à votre 
loi, à votre religion? Eh! pardieu ! si vous 
veniez avec moi dans mes Etats... » M. Rei- 
naud, qui a mis à profit, dans le qua- 
trième volume de la Bibliothèque des Croi- 
sades de M. Michaud, les travaux du savant 
dom Berthereau , après avoir reproduit ce 
morceau , ajoute : « Le texte arabe est ici 
mutilé; on aperçoit seulement en marge 
quelques mots isolés qui semblent dire qu'au 
tond Frédéric méprisait la religion dans la- 
quelle il était né, et que, s'il n'avait pas 
craint de soulever ses sujets, il aurait ma- 
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nifesté ses véritables sentiments. » Aboul- 
féda cite ce que disait un cadi, qui fut envoyé 
plus tard en Euro i irs le suitan Bibars, 

ue « l'inclination de Frédéric le portait vers 
l'islamisme , parce qu'il avait été élevé en 
Sicile, où il y avait beaucoup de Musul- 
mans. » Les historiens arabes nous appren- 
nent encore que Frédéric continua d'entre- 
tenir des relations et d'échanger des pré- 
sents avec le sultan d'Egypte et les princes 
musulmans de Syrie. Au rapport de Makrizi, 
lorsque saint Louis se prepar à faire une 
descente en Egypte , ce fut Frédéric qui en 
instruisit le premier Ie sultan. 

L'historien des patriarches d'Alexandrie 
rapporte que, vers 1240 ou 1241, le sultan 
d'Egypte reçut une ambassade solennelle en- 
voyée par l’empereur Frédéric. Elle se com- 
posait de deux envoyés qui étaient chargés 
de riches présents : leur suite était de plus 
de cent personnes. Le jour de leur arrivée 
dans la capitale, le Caire et le Vieux-Caire 
furent illuminés. Les députés de Frédéric 
firent leur entrée sur des chevaux nabiens, 
appartenant au sultan. Ils furent logés et dé 
sy A de tout avec une libéralité excessive, 
et le jour de leur audience fut célébré avec 
la plus grande pompe. Leur séjour dans la 
capitale de l'Egypte fut assez long. 

n chroniqueur allemand rapporte, suus 
la date de 1232, que le sultan du Caire en- 
voya à Frédéric une tente d'un travail al- 
mirable. Les figures du s:leil et de la lune 
y parcouraient, au moyen d'une mécanique 
merveilleuse, les révolutions de ces aeut 
astres, indiquant d'une manière infaillible 
les heures du jour et de la nuit. La même 
chronique dit que Frédéric invita à un festin 
les ambassadeurs du sultan et eeux du Vieux 
de la Montagne, et que plusieurs évêques e! 
seigneurs allemands assistèrent à ce repos. 

Makrizi, Ibn-Alatir, Ibn-Djiouzi, et pres- 
que tous les autres auteurs arabes qui trai- 
tent de l'expédition de Frédéric en Pales- 
tine, manifestent cette opinion, que lempe- 
reur préférait le Coran à l'Evaugile. | 

Un auteur contemporain, Matthieu Pins, 
rapporte que, lorsque les colomes chré- 
tiennes n'étaient plus soutenues par aucune 
espérance, Frédéric, qui s'était fait le mar- 
teau de l'Eglise, ne voulait pas permettre 
qu'on leur envoyât aucun secours, afin d'en- 
pêcher le saint-siége d'obtenir de l'argent 
des fidèles. 

Le même écrivain, oui n’est pas susped 
lorsqu'il s’agit d'opposition au saint-siég, 
montre dans Frédéric un ennemi déclaré de 
l'Eglise. Le langage de ce prince était celui 
qu'ont toujours tenu les bommes animés d? 
l'intention de détruire l'autorité spirituelle : 
il prétendait réduire tous les membres du 
clergé à vivre comme dans la primitive 
Eglise, quales fuerunt in Ecclesia primilirs. 
Ein, un chroniqueur allemand, Jacques 
Wimphelinge, tout en faisant de Frédéric u1 
éloge exagéré et non mérité, avoue qu'il se 
serait fait un grand nom, s'il eût moins fait la 
per aux papes; d'où ii faut conclure que 
opinion générale des peuples témo.gne de 
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la haine et de l'injustice qu'il déploya con- 
tre l'Ezlise. Or l'Eglise l'a soutenu et pro- 
tégé tant qu'il a été faible; elle l'a supporté 
tant qu'on a pu le croire seulement mauvais 
jas et mauvais chrétien ; mais elle a dů 
e réprimer quand il s'est fait le contempteur 
déclaré du christianisme. Au reste, cet 
homme, si dissolu dans ses mœurs et si au- 
dscieusement impie, accordait une confiance 
absolue aux astrologues. 

Aucommencement de 1240, Frédéric mar- 


cha sur Rome. L'attitude intrépide des Ro- 


wins l'intimida , et il se retira. Il réussit 
weur à empêcher la réunion d’un concile, 
pendant la vie de Grégoire IX, car le 3 mai 
f3 sa flotte battit celle des Génois, et fit 
prisonniers la plupart des évèques qui se 
rendaient à l'appel du souverain pontife. 
Mas Innocent IV parvint à essembler un 
concile à Lyon, en 1245. Il représenta aux 
évêques que la chrétienté était exnosée aux 
plus grands périls, par l'invasion des Tar- 
tares, qui étaient déjà entrés en Honzrie, 
par les succès des Kharizmiens, qui s'étaient 
emprrés de Jérusalem, et par la situation 
désespérée de l'empire latin de Constanti- 
nople, Il imputa ensuite tous ces malheurs à 
Frédéric IL. Celui-ci se fit défendre, mais ne 
comparut pas, et subit une nouvelle excom- 
munication, accompagnée d'une sentence de 
déposition, le 17 juillet 1235. On lit dans 
Matthieu Paris que Frédéric adressa une 
longue lettre aux princes chrétiens, à l'oc- 
son de l'invasion des Tartares. En pré- 
sence des dangers de la chrétienté, l'auteur 
de l'état de désordre où elle se trouvait osait 
# plaindre du pape, et engageait les princes 
è se réunir pour résister au torrent dévasla- 
leur qui mersaçait l'Europe. L'historien an- 
glais ajoute que la lettre de Frédéric fit 
moire que C'était l'empereur lui-même qui 
trait suscité les Tartares, et qu'il n'avait 
&nt aux princes que pour mieux cacher 
Rbominable dessein dont on l'accusait, de 
vouloir renverser la foi chrétienne, et d'as- 
por à la monarchie universelle. Matthieu 
dis dit ailleurs que les princes chrétiens 
se seraient réunis contre les Tartares, si 
l'Europe n'avait pas été troublée par la lutte 
de Frédéric contre le saint-siége. L'empe- 
reur apprit avec rage la sentence de l'Eglise, 


G 


GÊNES a commencé à s'ériger en répu- 
blique independante vers la fin du 1x° ou le 
commencement du x° siècle. Mais une 
preuve que Gènes était à peine parvenue à 
se soustraire à Ja domination impériale , à 


l'époque des croisades, c'est qu'au commen- ` 


tement du xu' siècle, les Génois se firent 
confirmer, par l'empereur Conrad IE, le droit 
de battre monnaie. Comme les Pisans et les 
Vénitiens, les Génois avaient établi les fon- 
dements de leur constitution politique sur le 
twommerce, et ils ne voyaient dans leurs voi- 
‘ins que des ennemis à détruire. Gênes sor- 
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et se livra à des actes d'affreuse cruauté 
contre ses ennemis et contre ceux qu'il sup- 
posait tels. Mais Henri Raspon , landgrave 
de Thuringe, es le pape fit nommer roi des 
Romains, en 1256, Ua diète de Hocheim, 
eut de grands succès en Allemagne, et Fré- 
déric se vit réduit à demander la paix aux 
conditions les plus humiliantes. Elle lui fut 
refusée. La Lombardie s'insurgea contre lui; 
il perdit presque toute l'Allemagne, où Guil- 
laume de Hollande avait été couronné roi 
des Romains, le 1°’ novembre 1238, en rem- 
placement de Raspon, qui était mort. Exas- 
péré, il se souilla de nouvelles cruautés, et, 
s'étant retiré dans la Pouille , il fit envahir 
les Etats de l'Eglise par ses Sarrasins de Lu- 
céra, qui y commirent d'affreux ravages et 
d'innoibrables sacriléges. Enfin, au com- 
mencement de 1249, ıl entra en Toscane, 
prodiguant les supplices à ceux de ses enne- 
mis qu'il prenait; mais son fils Enzius per- 
dit, le 26 mai de la même année, une grande 
bataille près de Modène, A la nouvelle de ce 
désastre, l'empereur se vit contraint de se 
rélirer dans ses Etats napolitains. Là, gardé 
par ses Sarrasins, entouré d'astrologues et 
de bourreaux, il chercha à s'étourdir dans 
l'excès des plaisirs et de la cruauté; mais, 
atteint bientôt d'une maladie douloureuse et 
mortelle, il expira, le lundi 26 décembre 
1250, au château de Fiorentino, près de Lu- 
céra, le jour anniversaire de sa naissance. 
Il v a des auteurs qui assignent à cette mort 
la date du 13 décembre 1250. Telle fut Ja 
vie de ce prince, qui entendait le latin, te 
grec, le français, l'allemand, l'italien et l'a- 
rabe, possédait des connaissances assez éten- 
dues en mathématiques, en médecine, en 
philosophie, en histoire naturelle et en ar- 
chitecture, écrivait facilement en vers et en 

rose, était brave de sa personne, rusé po- 
itique , dissolu, ingrat, impie et féroce. Il 
avait régué cinquante-trois ans cumme roi 
de Sicile, trente-cinq ans comme roi des 
Romains, à compter de sa dernière élection, 
trente ans comme empereur, à compter de 
son couronnement, qui eut lieu le 22 novem- 
bre 1220, et vingt ans comme roi de Jérusa- 
lem, à compter également du jour où il se 
couronna lui-même. 


tit triomphante de la lutte qu'elle soutint 
contre Pise, pendant la durée des croisades. 
Dès les premières années de cette longue 
guerre de rivalité, les deux républiques eu- 
rent occasion de faire, dans l’art de la ma- 
rine, les progrès qui leur permirent de s'as- 
socier, avec tant d'avantages pour leurs 
propres intérêts, aux saintes sa arr di- 
rigées contre les Musulmans. Les Génois 
ont ouvert, avec les Pisans, l'ère de ces ex- 
péditions , cent ans avant celle qui porte 
dans l'histoire le nom de première croisade, 
en répondant, par une incursion sur ies 
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côtes de Syrie, à l'appel fait à l'Occident, en 
faveur des chrétiens d'Orient , par Gerbert, 
eu 986 (Voy. l'art. SyLvestRe Il). A la voix 
du pape Victor IHI, les Génois allèrent encore, 
une dixaine d'années avant la prise de Jéru- 
salem par les premiers croisés, combattre les 
iufidèles en Afrique. La défaite d'une nom- 
breuse armée de Sarrasins, et la prise de 
deux villes, dans le voisinage de Tunis, fu- 
rent les résultats de cette entreprise. Le com- 
merce avait déjà attiré les Génois dans les 
contrées qui devinrent le théâtre des croi- 
sades, avant la première de ces expéditions, 
et quoique très-imparfaite, la connaissance 
qu'ils avaient de ces lointaines régions ser- 
vit la cause commune de la chrétienté, en 
même temps qu’elle fut pour eux une source 
de richesses. Les secours qu'ils fournirent 
aux croisés, en les transportant en Asie, 
quand ils prirent la voie de la mer, furent, 
par les profits qu'ils en recueillirent, l'ori- 
gine de la prospérité de la république. 
L'historien génois Rizaro rapporte que le 
roi de Jérusalem Baudouin 1“, en reconnais- 
sance des services des Génois, leur accorda 
une grande partie des tributs marilimes, 
plusieurs villes et places, et beaucoup de 
droits et d'immunités. Pour que leur nom 
fût toujours en honneur dans le pays, il fit 
tracer cette inscription au-dessus de l'autel 
du Saint-Sépulcre : Præpotens Genuensium 
præsidium ; le secours des Génois fut toujours 
puissant. Cette inscription fut respectée jus- 
qu'au règne de Baudouin IH. Le roi Amaury 
ordonna de l’effacer; mais les Génois S'en 
plaignirent vivement au pape Alexandre HHE, 
et obtinrent qu'elle fût rétablie. Le même 
historien ajoute que, par une charte datée 
du mois de mai 1105, le roi Baudouin avait 
concédé aux Génois, pour prix de leurs ser- 
vices, avec le consentement du patriarche 
Daimbert, le tiers des villes de Césarée, 
d'Arsur et d'Acre, et le tiers du revenu de 
ces villes, à perpétuité. Celte même charte 
accordail en outre aux Génois une justice 
articulière dans les faubourgs de Jérusa- 
em et de Jaffa. En 1145, les Génois firent 
une expédition, et remportèrent de grands 
ben contre les Musulmans qui occu- 
paient l'ile de Minorque. Les Génois se si- 
gnalèrent au siége d'Acre et dans la lutte 
contre les infidèles, pendant la troisième 
croisade. Dans la sixième croisade, ils pri- 
rent part à l'expédition d'Egypte, et tinrent 
le parti du saint-siége dans la lutte contre 
l'empereur Frédéric M. L'armée de saint 
Louis, qui partit d'Aigues-Mortes , au mois 
d'août 1248, dans la septième croisade, fut 
transportée dans l'ile de Chypre par des na- 
vires génois. Lorsque le roi de France se 
dirigea de Chypre sur L'Egypte, au printemps 
de l'année suivante, les Génois et les Véni- 
tiens établis sur les côtes de Syrie exigèrent 
un prix excessif pour le transport des croi- 
sés. Ce fut une flotte de la république de 
Gênes qui transporta devant Tunis l'expé- 
dition dans laquelle mourut saint Louis, en 
1270, et les croisés génois se distinguèrent 
dans cette courte campagne. Mais les Génois 
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contribuèrent fortement à accélérer la ruine 
des colonies chrétiennes d'Orient, et à ame- 
ner la chute de Ptolémaïs, par l'esprit de 
faction et de rivalité contre les autres répu- 
bliques italiennes, qu'ils portèrent parmi les 
chrétiens établis en Syrie et en Chypre. 

GEOFFROY DE LA TOUR est cité par 
l'auteur. anonyme de la Grande Chronique 
belge, Magnum Chronicum belgicum, parmi 
les chefs de la première croisade, comme 
un homme digne de mémoire, vir memo- 
ria dignus, « Pendant qu'il faisait, dit le 
chroniqueur, de célèbres excursions contre 
les ennemis, il arriva qu'il fut attiré par les 
rugissements d’un lion qu'un énorme ser- 
pent serrait dans ses replis. Ses compagnons 
d'armes le dissuadèrent en vain : Geoffroy 
s'élança avec audace, et, coupant le reptile 
de son épée, il délivra łe lion. Cet animal, 
chose admirable à raconter! reconnaissan: 
du bienfait qu'il venait de recevoir, suivit 
Geoffroy comme un lièvre, et ne le quilla 
point pendant toute la eroisade. Il lui fut 
plusieurs fois utile, soit à la chasse, soit àl 
guerre, et lui fournit abondamment de la 
venaison. Toutes les fois que le lion voyait 
son maître altaqué par les ennemis, il se 
précipilait sur eux et les renversait. Lorsque 
Geoffroy monta sur un vaisseau pour sen 
relourner dans son pays, le lion ne voulut 
as l'abandonner; mais les nautonniers, re- 
usant de le recevoir sur le bâtiment, parte 
qu'ils le regardaient comme un animi! 
cruel, le lion suivit son maitre à la nag: 
jusqu'à ce qu’il succombät de fatigue et péril 
dans les flots de la mer. » 

GÉOGRAPHIE DES CROISADES. L'em- 
pire grec est la première, en allant du noni 
au sud, des contrées qui ont été le théâtres 
la lutte entre les croisés et les Musulmans 
ou \es chrétiens schismatiques. A la fin ds 
xı* siècle, à l'époque où les croisades com- 
mencèrent, l'empire grec, borné au nord pu 
le Bulgarie et la Servie, ne possédait plus 
en Europe que la Thrace, la Macédoine, li 
Thessalie et la Grèce, et il ne lui restait €t 
Asie que + Les villes des côtes de à 
Méditerranée et de la mer Noire avec leurs 
dépendances. Après la prise de Constanti- 
nople par les Latins, au commencem#il 
du x siècle, le territoire conquis fut pêr- 
tagé en plusieurs Etats, principautés ou ser 
gneuries, qui appartinrent à divers chels 
croisés ou aux républiques de Venise et de 
Gênes, et parmi lesquels on comptail le 
RS Enr de Thessalonique, les principales 
d’Achaïe et de Nauplie, les despoties 0° 
Morée et d'Epire, et les duchés d'Athènes 
et de Thèbes. Le détroit du Bosphore, qu! 
sépare l’Europe de l'Asie, en face de Cons- 
tantinople, est souvent appelé, dans les 
historiens des croisades, le Bras de Saint- 
Georges, à cause d'un monastère dédié ? 
saint Georges, qui était bâti sur le rivage 
hors des murs de la ville, et à l'entrée di 
détroit. Quelquefois aussi ces mêmes hist- 
riens appellent abusivement du nom de Bre! 
de Saint-Georges toute la mer de la Propo 
tide, enfermée entre les deux détroits. Le 
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wcipales villes de l'empire grec, qui figu- 
a l'histoire des croisades, un Cons- 
tantinople (Foy. l'article Coxsraxrixopee), 
capitale de l'empire, Andrinople au nord- 
ouest de Constantinople, regardée comme la 
«onde capitale de l'empire. Nissa sur la 
\issava, sur les frontières de la Servie, Phi- 
lippopoli au nord-ouest d'Andrinople, Thes- 
salonique en Macédoine, Larisse en Thessa- 
lie, Thèbes, Athènes, Corinthe en Grèce, 
Coron, Modon en Morée, Chalcédoire en 
Bithynie sur la rive asiatique du Bosphore, 
et Trébizonde, sur la côte d'Asie de la mer 
Noire, qui forma un état grec particulier, 
aprés la prise de Constantinople par les La- 
tuns, en 1204. 

L'Asie Mineure, tombée en majeure partie 
sovouvoir des Turcs Seldjoucides,au x1' siè- 
rle, formait l'empire de Roum, possédé par 
ls sultans de cette dynastie. Chez les anciens 
on entendait par Romanie l'univers romain, 
orbis romanus, el Rome était alers la capitale 
de la Romanie. Cette appellation fut ensuite 
employée pour désigner l'empire d'Orient, 
aprés que Constantin eut donné à la ville de 
Constantinople le nom de Nouvelle Rome. Le 
nom de Romanie fut donné plus tard aux 
pres de l'Asie qui étaient restées sous 

domination dite romaine de l'empire grec, 
après que les Turcs se furent emparés d'une 
grande partie de l'Asie Mineure. De là vient 
qu'au temps des croisades on entendait par 
la dénomination de Romanie l'Asie Mineure, 
juoiqu'eile fût au pouvoir des Musulmans. 
Un lit dans une lettre écrite par les chefs de 
la première croisade : « Après la prise de 
Nicée, notre armée, forte de plus de trois 
tent mille hommes, couvrait la Romanie 
entière. » Dans unc autre lettre des chefs de 
celte croisade, adressée au pape Urbain I, 
il est également dit : « Nous baitimes le 
grand Soliman ete pren À nous fimes 
w butin considérable, et maitres de toute 
la Romanie, nous vinmes assiéger Antioche. » 
Uu divisait autrefois l'Asie Mineure en onze 
contrées principales, dont quelques-uns des 
coms figurent dans l'histoire des croisades, 
savoir : au nord la Bithynie, la Paphlago- 
nie, le Pont; à l’ouest la Mysie, la Lydie, 
la Cárie, la Lycie ; au centre, la Phrygie et 
la Cappadoce, et au sud la Pamphylie, la 
Pisidie et la Cilicie. L'Asie Mineure est tra- 
versée par plusieurs chaines de montagnes, 
dont la principale est le Taurus, qui com- 
mence vers l'Euphrate, s'avance de l'est à 
l'ouest, puis court à l'ouest parallèlement à 
la côte méridionale de l'Asie Mineure, et se 
termine au golfe de Satalie. L'Asie Mineure 
est arrosée par le Méandre qui nait en 
Phrygie, coule de l'est à l'ouest, et se jette 
dans la mer Egée, non loin d'Héraclée; 
l'Herinus, qui coule de l’est à l'ouest de la 
Phrygie à la mer Egée, où il se jette près de 
Snyÿrae; le Sangarius, qui coule au nord et 
se jette dans la mer Noire; l'Halys, le plus 
grand des fleuves de l'Asie Mineure, qui 
descend du Taurus, court d’abord à l'ouest, 
pus au nord, sépare le Paphlagonie du Pont, 
else jette dans la mer Noire au goife d'A- 
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mise ; l'Iris, qui naît en Cappadoce, traverso 
l'ouest du Pont, et se jelte dans la mer Noire 
près d'Amise; et le Sélef, dans lequel se 
noya l'empereur Frédéric Barberousse, qui 
coule en Cilicie, et se jette dans la mer près 
de Séleucie. Les principales villes de l'Asie 
Mineure, qui se trouvaient la plupart sur la 
route des armées des trois premiè: es croisa- 
des, sont Nicomédie,en Bithynie, sur la Pro- 
Po ; Nicée, capitale de Bithynie et de 
‘empire de Roum à l'époque de la première 
croisade ; Dorylée, au nord-est d'Iconium, 
où les premiers croisés remportèreut une 
grande victoire sur le sultan de Roum; An- 
cyre, Iconium, devenue la capitale de l'emi- 
pire de Roum, après a prise de nicee par li: 
premiers croisés; Smyrne, Ephèse, sur sa 
côte occidentale de l'Asie Mineure; Laodicée,. 
Aparmée, Atisiuchetle, capitale de Ja Pisidie; 
Satalie dans le golfe du même nom, sur la 
côte méridionale de l'Asie Mineurc; Séleucie 
en Pisidie, et Tarse en Cilicie. 

La Mésopotamie est une contrée de l'Asie 
située entre l'Euphrate et le Tigre, deux 
grands fleuves, dont le premier nait dans les 
montagnes de l'Arménie méridionale, et va 
se jeter après un long cours dans le golfe 
Persique, et le second uait sur le versant 
méridional du Taurus, passe à Mossoul et à 
Bagdad, et se jette aussi dans le golfe Per- 
sique. Le Diarbek ou Diarbékir est la partie 
nord-ouest de la Mésopotamie. Au premier 
rang des principales villes de la Mésopota- 
mie nous devons mettre Edesse, qui fut la 
capitale du comté de ce nom, un des quatre 
Etats chrétiens fondés par les croisés en 
Orient; dans cet état se trouvaient, en outre, 
Samosate sur l'Euphrate, Saroudje et Tel- 
Bacher ou Turbessel. On remarque encore - 
en Mésopotamie les villes de Nisibis et de 
Haran ou Carrhes. Mossoul, capitale d'une 
principauté musulmane, qui joue un grand 
ròle dans l'histoire des croisades, occupe en 
rande partie ] emplacement de l'ancienne 
\inive, et est située sur la rive droite du 
Tigre, qui borne la Mésopotamie à l'est. 
Mossoul était, à l'époque des croisades, une 
ville grande et bien peuplée. 

La Syrie ancienne, dout la division sut- 
sislait encore en partie, au temps des croi- 
sades, se partageait en trois régions : {1° la. 
Syrie proprement dite au nord; 2° la Phéni- 
cie sur la côte de la mer, vers le centre; 
3 la Pal-stine, comprenaut le pays des Pii- 
listirs. au sud. Dans la Syrie proprement 
dite, la Célésyrie, ou Syrie creuse, s'éten- 
dait entre le Liban et l'Anti-Liban. La Phéui- 
cie avait pour limites au nord l'Eleuthère et 
au sud le Bélus; de l'est à l'ouest elle était 
reuferméeentre l'Auti-Liban et la mer. Le 
nom de Palestine a été donné par les Romains 
à l'ancien pays de Chanaan. lis divisaient 
la Palestine en quatre parties : la Galilée, sa 
Samarie, la Judée et la Pérée. Dans les pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne, on étendit 
les limites du territoire portant le nom de 
Palestine, et on le divisa en trois parties : 
la première Palestine s'étendait sur les deux 
rives du Jourdain; la seconde éiait située au 
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nord de la première, du côté de la Méditer- 
rauée, et la troisième comprenait, au sud de 
la première, les régions voisines de l'Arabie. 
Il existe un document qui fait connaître 
l'état de la Palestine au vi siècle, à l'époque 
où elle allait devenir la proie des disciples 
du Coran; c'est l'Itinéraire de saint Antonin, 
rédigé en latin par un des compagnons de 
pèlerinage du saint (Voy. l'article PÈLERIN). 
Cette terre, dont la barbarie musulmane a 
fait un désert, se distinguait encore par 
son antique fécondité, à la veille de subir 
le joug du Croissant. A l'ombre de la reli- 
gion née sur le calvaire, l'agriculture et le 
commerce y florissaient. On a remarque avec 
raison que la Palestine est située de manière 
à être le siége d'un grand commerce. Les 
caravanes qui vont d'Asie en Afrique la tra- 
versent nécessairement. Le sol, sur lequel 
s'élevaient un grand nombre de villes, de 
bourgs et de monastères, produisait abon- 
damment des céréales, de l'huile et du miel, 
et la prospérité régnait partout. Les princi- 
m fleuves de la Syrie sont l'Oronte et le 

ourdain. L'Oronte sort du Liban, coule du 
sud au nord, passe à Antioche et se jette 
dans la Méditerranée, près du port Saint-Si- 
wéon. Le Jourdain, le fleuve le plus illustre 
de l'univers, puisque le Sauveur des hom- 
mes a été baptisé dans ses eaux, sort de 
l'Anti-Liban, coule au sud, traverse le lac de 
Tibériade, et se jette dans la mer Morte. 
oe saint Arculphe visita le Jourdain, 
vers le commencement du vin siècle, une 

tande croix de bois, plantée eu milieu du 
fleuve, indiquait la nlace du baptême de 
Kotre-Seigneur Jésus-Christ. La Syrie a deux 


ands lacs : l’un, le lac de Tibériade ou de 


énésareth, est situé au nord de la Palestine, 
et est traversé par le Jourdain, du nord au 
sud; l’autre est situé au sud de la Palestine; il 
s'appelle lac Asphaltite ou mer Morte, et pré- 
sente une étendue beaucoup plus considé- 
rable que celle du lac de Tibériade. Foucher 
de Chartres, qui avait accompagné Bau- 
douin I, roi de Jérusalem, dans une expédi- 
tion contre les Bédouins sur les bords de la 
mer Morte, mêle les souvenirs de la Bible au 
récit qu'il fait de son voyage. « Nous passä- 
mes, ditæil, les montagnes qui sont près de 
la sépullure des patriarches, où reposent 
slorieusement les corps d'Abraham, d'fsaac, 
de Jacob, de Joseph, de Sara et de Rébecca; 
puis nous vinmes dans la vallée où jadis 
étaient situées Sodome et Gomorrhe, crimi- 
nelles cités que frappa la vengeance de Dieu, 
et où est maintenant le lac Asphaltite. Les 
eaux de ce lac sont tellement amères que 
les oiseaux et les autres animaux ne peu- 
vent en boire, ni les poissons y demeurer, 
ce qui l'a fait appeler mer Morte. J'éprouvai 
par moi-même l'amertume de ces eaux ; cer 
élant descendu de ma mule pour en goûter, 
je les trouvai plus amères que l’ellébore. » 

Une chaîne de montagnes, appelée Liban, 
se développe à travers la Syrie septentrio- 
nale, du nord au sud, depuis les bords de 
l'Oroute et les environs d'Antioche jusqu’au- 
près de Tyr. Une chaîne secondaire, nom- 
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mée Anli-Liban, se détache du versant orien- 
tal de la chaîne principale, et suit une ligne 
paa à celle-ci jusque vers la mer Morte. 

ne chaîne de montagnes inférieures a celles 
du Liban court en Palestine, entre Jerusa- 
lem et Jaffa, dans la même direction que la 
côte, c'est-à-dire du nord au sud. Le Thabor 
est un mont isolé, qui s'élève près de Naza- 
reth. I] passe pour avoir été le théâtre de la ` 
Transfiguration de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et c'était un lieu de pèlerinage. Le 
Carmel est une montagne de Phénicie, si- 
tuée entre la baie de Ptolémaïs et Césarée, 
Elle est encore pleine du souvenir du pr- 
phète Elie, et elle a été le berceau des 
Carmes. 

Les principales villes de la Syrie, à l'épo- 
que des croisades, étaient, dans la Sirie 
proprement dite, ou Syrie septentrionale: 
Antioche (Voir l'article Anriocue), Damas 
(Voir l'article Damas), Alep, Laodicée, Marrs, 
Tortose, Apamée, Emèse, Archas, et la fr- 
teresse de Marcab, située entre Tortosa 
Tripoli, dont un auteur arabe dit que ls 
tours n'étaient accessibles qu'aux aigles du 
Liban ; dans la Phénicie : Tripoli, Byblos, Bai- 
rout ou Béryte Sidon, Dire Ta, 
Thoron près de Tyr, Plolémaïs (Voir l'arti- 
cle ProLémais), Caïfa et Césarée ; dans la Pa- 
lestine : Jérusalem (Voir l'article Jéacs:- 
LEM), Panéas ou Césarée de Philippe, qui 
joue un grand rôle dans Fhistoire des eroi- 
sades, parce qu'étant située sur la limite des 
états musulmaus et des états chrétiens, eile 
fut souvent prise et reprise par les fidèles et 
par les infidèles; Tibériade sur le lac du mé- 
me nom, Saphed, Naplouse, Nazareth, Jafa 
ou Joppé, Lydda, Ramla, Arsur, Bethléem, 
Ascalon, : les Musulmans appelaient l'é- 
pouse de la Syrie, pour en exprimer l'impor- 
tance, Gaza, au bord de l'Arabie la forte- 
resse de Montréal, bâtie par Baudouin I”, roi 
de Jérusalem, et au midi de la mer Morte le 
château de Crac ou Carac. Cette forteresse 
est aussi appelée Petra deserti. H ne faut pas 
confondre ce châleau de Crac avec le chê- 
teau des Curdes, dans le voisinage de Tri- 
poli, qui est aussi nommé Château de Crac 
dans l'histoire des eroisades, — 0, 

La Syrie, à l'exception desterritoiresd Alep 
et de Damas, fut conquise par les croisés, 


qui y fondèrent trois Etats, le royaume de 


érusalem, qui se composait à peu près de 

l'ancienne Palestine, le comté de Tripoli avec 
la ville de ce nom pour capitale, au nord du 
royaume de Jérusalem, et la principauté 
d'Antioche, avec Antioche pour capitale, 
dans la Syrie septentrionale. Les limites de 
ces trois États sont exactement indiquées à 
l'article ROYAUME DE JÉRUSALEM. 

La Basse-Egypte, c'est-à-dire l'Egypl 
septentrionale, entre seule dans la géogra- 
phie des croisades. Elle est arrosée ‘lu sud at 
nord par le Nil, qui se partage, au-dessous 
du Caire, en plusieurs bras par lesquels il 
se jette dans la Méditerranée, et dont les 
deux principaux, à l'est et à l'euest, forment 
avec la côte de la mer le triangle appelé Della. 
La Basse-Egypte a, près de Damiette, un lac 
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nommé lac Menzaleh. Le canal d’Aschmoun, 
dont il est question dans deux croisades, 
sart, à Mansourah, de la branche du Nil qui 
msse à Damiette et se jette dans le lac de 
Menzaleh à l'est. Les principales villes de la 
Basse- Egypte sont : le Caire, capitale de 
toute l'Egypte (Voir l'article Caree), Damiette 

Voir l'article DamieTre), Alexandrie, Pe- 
luse, Tanis, Belbeys, Farescour ét Mansourah 
(Voir l'article Maxsounsu). 

L'Etat de Tunis, contre lequel fut dirigée 
l dernière expédition de saint Louis, est 
situé sur la côte septentrionale d'Afrique, 
à l'ouest de l'Egypte, dont il est séparé par 
létat de Tripoli, et a pour capitale la ville de 
Tunis, qui est voisine de l'emplacement où 
s'ékvait Carthage, et d'un lac qui commu- 
pique avec la mer, au moyen d'un canal ap- 
er la Goulette, lequel canal est défendu par 
un fort. 

L'ile de Chypre, située entre l'Asie Mi- 
neure et la Syrie, a formé un royaume qui 
élait une des colonies chrétiennes fondées 
en Orient par les croisades. La capitale de 
cet Elat était Nicosie, el Limisso en était le 

incipal port. La ville de Famagouste, sur 

côte orientale de l'ile, figure souvent dans 
l'histoire de ce royaume. 

GÉORGIE. La première invasion des Mu- 
sulmans en Géorgie date du vu’ siècle. De- 
puis que les Arabes eurent m's le pied dans 
celle contrée, ils ne cessèrent, jusque vers 
ia fin du sx° siècle d'y faire des incursions 
sussi bien que dans le Chirvan et le Daghes- 
ln, et ils forçaient les prisonniers qu ils y 
faisaient à embrasser l'islamisme. Après 
qu'ils se furent emparés de Tiflis, en 861, 
leurs guerres contre les indigènes devinrent 
moins fréquentes et leur puissance n'eut 
plus qu'à décliner en Géorgie. C'est à peu 
Wès tout ce que l'on peut dire de certain 
sur l'histoire de cette contrée au temps dont 
wus parlons. 

Plus tard, pendant que les souverains géor- 
gens subissaient encore la domination mu- 
#ilmane, sans pouvoir prendre le titre de 
mi, des princes étrangers, forcés d'abandon- 
ver leur patrie et venant de l'Orient, s'arrè- 
lérent au pied du Caucase pour s'y reposer. 

principal d'entre eux, touché des mal- 
beurs des Géorgiens, leur proposa de les ai- 
der à chasser leurs oppresseurs. Son offre fut 
acceptée, et le succès couronna son audace. 
Le roi des Géorgiens le récompensa en lui 
donnant de vastes domaines, dont dépendait 
une forteresse d'où dérive le nom d'Orpélian, 
sous lequel ce vaillant étranger el sesdescen- 
dants sont connus dans l'histoire. Le chef 
de cette maison était de droit général en 
chef des Géorgiens. Il avait, comme insignes 
de sa dignité, un sceptre surmonté d'une 
tête de lion, et douze drapeaux, dont chacun 
servait d'enseigne à un corps de mille hom- 
mes. La couleur du drapeau du général en 
chef était rouge, et celle du drapeau royal 
blanche. Le général en chef précédait le roi 
dans les cérémonies, et quand il mangeait à 
la même table, il avait le droit de s'y tenir 
étendu sur un Jit. Les Orpélians ne tardė- 
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rent pas à embrasser le christianisme, et 
donnèrent des marques de foi aussi nom- 
breuses qu'éclatantes. Il y a peu de familles 
qui aient fourni autant d'hommes de mé- 
rite dans une position aussi élevée, et il 
n'eût tenu qu'à eux de munter sur le trône; 
car ils jouaient en Géorgie à peu près le même 
rôle que les maires du palais en France, et 
leurs maîtres étaient ordinairement des rois 
fainéants. Mais ils furent aussi fidèles à ces 
pu qu'à leur Dieu. Leur vaillance devint 
e palladium de la nation contre les enva- 
hissements de la puissance musulmane. En 
1059, un roi du nom de David occupant le 
trône de Géorgie, les Tures seldjoucides se 
jetèrent sur l'Asie Mineure et sur la Géor- 
gie. Ce prince se refugia dans les montagnes, 
tandis que le général en chef, Libarid Or- 
pélian, qui avait réuni en toute hâte quel- 
ques-unes des troupes de son maitre, aux- 
uelles s'étaient adjoints un petit nombre 
‘Arméniens et de Grecs, s'avancait au-de- 
vant de l'ennemi. Quoique ses soldats fus- 
sent vingt fois moins nombreux que les 
Turcs, le général géorgien n'hésita pas à en- 
ager le combat, et il en sortit victorieux. 
jn si grand succès, qui le couvrait de gloire, 
causa sa perte. Les seigneurs de la cour en 
conçurent une telle jalousie qu'ils l'assassi- 
nèrent. Mais les Turcs, à qui cette mortlaissa 
le temps de se reconnaitre, renouvelèrent 
leur attaque, et cette fois ils triomphèrent. 
Tiflis tomba en leur pouvoir, et les débris 
de l'armée géorgienne furent contraints 
d'aller chercher un refuge dans les parties 
les ples reculées des montagnes. Le général 
en chef avait un fils, nommé Ivané į" Or- 
pélian, qui fut rétabli par le roi David bM, 
surnommé le Fort, dans tous les droits de 
son père : il transmit tous ses biens à sa 
ostérité. En 1160, le bon et prudent roi 

avid HI, sentant sa fin approcher, lit appe- 
ler auprès de lui tous les seigneurs de sa 
cour, afin de rendre authentiques les dispo- 
sitions qu'il voulait prendre en faveur de son 
fils, qui était encore enfaut; puis devant 
cette assemblée il déclara qu'il confiait à 
son frère Georges le gouvernement de l'Etat 
pendant la minorité de son successeur , et 

u'il chargeait Ivané IH Orpélian, petit- 
fls d'Ivané i“, de la tutelle, de la garde et de 
l'éducation du jeune prince. Orpélian jura sur 
son sabre qu'il exécuterait fidèlement les or- 
dres de son maitre mourant. H tintsa promesse. 
Lorsque le jeune prince eut atteint l'âge de 
majorité, les seigneurs demandèrent qu'il 
fût mis en possession de la souveraine 
puissance. Mais Georges refusa de s'en des- 
saisir. Le général en chef entreprit de l'y 
coniraindre par la force des armes et l'as- 
siégea dans Tiflis. L'usurpateur eut recours 
à la corruption, et réussit à mettre la défec- 
tion dans l'armée royaie. Ivané, n'ayant plus 
assez de troupes pour tenir la campagne, 
s'euferma avec le jeune prince dans tafor- 
teresse de Lorhi, où il ne tarda pas à être, 
à son tour, assiégé par le régeut. Mais aupa- 
ravant il avait envoye son frère Libarid et ses 
deux fils demander des secours en Armé- 
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nie et en Perse. Lorhi résista longtemps 
aux attaques de Georges. Mais le jeune roi 
n'eut pas le courage de soutenir le siége jus- 
qu’au bout. Il aima mieux aller se jeter aux 
pieds de son oncle, et s'en remettre sans au- 
cune garantie à la clémence de ce trattre. 
Georges le priva de la vue et le fit eunuque. 
Alors le général en chef consentit à capituler. 
Mais le régent, devenu définitivement maître 
de la couronne sous le nom de Georges II, lui 
fit subir le même traitement qu'à son neveu, 
sans tenir compte des conditions du traité. 
Enfin s'étant, par trahison, saisi de tous les 
membres de la famille orpéliane qui setrou- 
vaient en Géorgie, il les lil massacrer sans 
distinction d'âge ou de sexe. Cependant Li- 
barid avait réussi dans sa mission, et ame- 
nait une armée de soixante mille hommes. 
Ayant appris ce qui s'était passé, au lieu de 
s’abandonner au désir de venger sa maison, 
il pensa qu'il n'avait pas le droit d'employer 
pour sa propre querelle les forces dont il 
disposait, et il les renvoya. Lui-même s'en 
alla en exil aussi bien que ses deux neveux. 
Georges HI laissa le trône à sa fille Thamar, 
princesse douée des qualités qui font les 
grands rois. Aussi les Géorgiens la désignè- 
rent-ils sous un titre qui ne POS 
qu'aux souverains du sexe masculin. Elle 
rappela les derniers Orpélians; un d'eux, 
Libarid, consentit à revoir sa patrie. H eut 
une postérité. Thamar expulsa les Persans, 
qui avaient envahi ses Etats, foréa plusieurs 
pue voisins à lui payer tribut, conquit 
es contrées situées entre l’Araxe et le Kour, 
et domina sur le territoire compris entre la 
mer Noire etla mer Caspienne. Sonfils, Geor- 
ges IV, surnommé Lascha (aux grosses lè- 
vres), soutint d'abord avec quelque éclat 
l'honneur des armes géorgiennes, et força 
des tribus qui habitaient au sud de ses 
frontières à embrasser le christianisme, 
Mais en 12290, les lieutenants de Gengiskhan 
pénétrèrent, par l'Arménie, jusqu'au Cau- 
case qu'ils franchirent, après avoir exercé 
sur leur passage les plus affreux ravages. 
Georges IV mourut vieux, et eut pour suc- 
cesseur son fils David IV, encore enfant. 
Malheureusement il avait confié la régence 
à une princesse, sa sœur, qui usurpa la 
couronne en 122%. Mais elle ne jouit pas 
paisiblement de son crime, car les Mogols 
revinrent et couvrirent la Géorgie de rui- 
nes et de sang. Depuis cette époque jus- 
qu'au commencement du xyi" siècle, cetle 
contrée fut tantôt soumise aux succes- 
seurs de Gengiskhan, tantôt à l'état d'insur- 
rection contre eux. Souvent les Géorgiens 
donnèrent, pendant ces tristes luttes, des 
marques de la plus éclatante valeur ; mais 
ils avaient affaire à trop forte partie, et leurs 
succès n'aboulissaient en définitive qu'à leur 
attirer d'épouvantables malneurs. 

GÉRARD D'AVESNES, prit part à la pre- 
mière croisade, et fut honoré de l'amitié de 
Godefroy de Bouillon. Lorsque ce prince 
assiégea Arsur, en l'année 1100, Gérard d'A- 
vesnes avait été livré en otage aux Musul- 
mans do cette ville, qui l'attachèrent au haut 
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d'un mât dressé contre les murs de la place, 
à l'endroit où devaient porter tous les coups 
des assiégeants, Le malheureux Gérard d'A- 
vennes supplia Godefroy, qui s'était appro- 
ché de la ville, de lui épargner une mort 
cruelle, en renonçant au siége d'Arsur, Mais 
le roi de Jérusalem, quoique profondément 
afligé du sort de son ami, l’engages à souf- 
frir courageusement le martyre. « Quand 
mon frère Eustache serait à votre place, je 
ne pourrais pas le sauver de la mort, lui dit- 
il; armez-vous donc de la résignation d'un 
héros chrétien, et sachez mourir pour h 
gloire de Jésus-Christ. » Ces paroles donnè- 
rent à Gérard d'Avesnes la force de faire le 
sacrifice de sa vie, et il se recommanda aux 
prières de ses frères d'armes. Les chrétiens 
pe purent prendre Arsur, et quelque temps 
après leur retour à Jérusalem, ils furent ex- 
trêmement surpris de voir arriver un jour 
Gérard d'Avesnes au milieu d'eux. Les Mu- 
sulmans avaient été touchés de la force 
d'âme dont il avait fait preuve, et l'avaient 
détaché du mât sur lequel il s'était résigné 
à mourir. Après le départ des assiégeants, 
ils lui avaient rendu la liberté. 

GODEFROY DE BOUILLON, fils ainé 
d'Eustache I, comte de Boulogne, célèbre 

ar sa bravoure, et d'Ida, fille de Godefroy 
e Barbu, et sœur de Godefroy le Bossu, suc- 
cessivement ducs de Ja basse Lorraine, 
naquit à Bézy, village du Brabant, près de 
Nivelles, et non loin de Fleurus. Godefroy 
avait été institué par adoption héritier de 
tous les biens de son oncle, Godefroy iè 
Bossu; mais à la mort de cet oncle, qui ful 
assassiné à Anvers, l'empereur Henri IY, 
usant de son droit de suzeraineté, n'acconi 
d’abord à Godefroy de Bouillon, qui lui avait 
cependant rendu de grands services par $ 
vaillance, que le marquisat d'Anvers, ® 
investit son propre lils Conrad du duché d 
la basse Lorraine. Ce ne fut qu'en 1093 qu‘ 
Godefroy VI entra en possession du duché 
de son oncle. Ce duché était un démembre- 
ment de l'empire de Charlemagne. Les Elats 
de Lorraine étang tombés dans la mais 
impériale de Saxe, avaient été divisés €U 
haute et basse Lorraine, et la basse Lorrain 
avait été donnée alors, sous la réserve de la 
suzeraineté impériale, à un seigneur noume 
Godefroy. 

Lorsque .e pape Urbain IH appela la cbré 
tienté à prendre tes armes contre les infôt- 
les, Godefray de Bouillon s'était déjà acquis 
une grande réputation de courage militaire. 
Scrupuleusement attaché à son serment de 
fidélité envers son suzerain, il s'était parli- 
culièrement distingué dans la guerre Ju 
soutint Henri IV contre Rodolphe de Souabe, 
qui avait été élu empereur à sa place. la 
veille de la décisive bataille qui fut lerte 
sur l’Elster, Henri ayant demandé aux prit 
ces dont il était entouré à qui devait ère 
confié l'honneur de porter le lendemain lè 
bannière impériale, tous nommèrent Gode- 
froy de Bouillon. Ce seigneur répondit di- 
gnement à l'opinion qu'avaient de lui = 
compagnons d'armes, en se précipitant da 


55 GUDEr ROY DE BOUILLON 


les rangs de l'armée ennemie, où il porta de 
ls baupe de la bannière de son souverain 
un coup mortel à Rodolphe de Souabe. Dans 
vpe maladie dont il fut attaqué après l'expé- 
tion de Henri IV contre Rome, Godefro 
se repeulit, dit-on, de s'être distingué aussi 
l'entrée de l'armée impériale dans la ville 
pontificale. 

La nature avait prodigué à Godefroy de 
Bouillon ses dons les Le précieux. La no- 
blesse des manières s’alliait chez lui à la fer- 
meté du caractère, et l'amabilité de la vertu 
à une gravité imposante. Sa piété égalait sa 
lorauté et sa bravoure. Il se plaisait dans la 
wière et dédaignait les vanités du monde. 
Cujus mira humilitas et monachis jam imi- 
tanda modestia, a dit de lui Guibert. Mais il 
tenait aussi fortement qu'aucun autre à son 
buseur de chevalier, et il n'y laissa jamais 
itlenter. H unissait à toutes ses hautes qua- 
htés un ardent amour de son prochain. Raoul 
de Caen dit qu'il ressemblait à sa mère par 
i piélé, et à son père par les qualités belli- 
queuses ; il le loue de sa générosité envers 
les pauvres, en mème temps que de sa clé- 
mence, de son humilité, de sa douceur, de 


4 | sapri de sa chasteté. L'esprit de Gode- 


defroy était orné de toutes les connaissances - 


dè son temps. Né sur les confins de l'Alle- 
migne et de la France, il partait, outre le 
blin, la langue teutonique et les dialectes 
de la langue romane. Il se servit plus d'une 
lis de cet avantage pour apaiser les que- 
relles qui survenaient entre les croisés des 
différentes nations. Un chroniqueur lui rend 
bwmoignage à ce sujet dans les termes sui- 
wants : Jnter Francos, Romanos et Teutoni- 
tös, qui quibusdam amaris et invidiosis jocis 
frequenter rixari solent, tanquam in termino 
siriusgue gentis nutritus, utriusque linguæ 
“ins, medium se interposuit. il était bien 
iil de corps, sa taille était élancée, et sa 
“arche grave. Sa parole brève respirait la 
‘esse, et la majesté était empreinte sur 
#a visage, dit un autre historien des temps 
'isins des croisades. Anne Comnène, qui 
ätribue à des motifs d'ambition plutôt qu'au 
‘érovement à la cause de Dieu la conduite 
ds autres princes croisés, ne fait pas le 
mème reproche à Godefroy de Bouillon, à 
“il elle rend, au contraire, justice dans l'ap- 
rrécialion de son caractère, La poésie est 
“rainement l'expression de la plus exacte 
‘érité, lorsqu'elle caractérise le héros qui 
úclivra le grand sépulcre par ces deux vers 
du Tasse : 
E pien di fè, di zelo, ogni mortale 
Gloria, imperio, tesor mette in non cale. 


Plein de foi et de zèle, il ne se soucie ni de 


la gloire mortelle, ni du commandement, ni 
des richesses. | 

Ca prince animé de sentiments aussi re- 
‘ñeux, et aussi chevaleresques en même 
tebps, devait saisir avec joie l'occasion que 
ui offrait la croisade d'exercer sa valeur, 
‘ü suivant les inspirations de sa piété. Le 
récit des souffrances endurées par les pèle- 
nns dans la terre sainte avait depuis long- 
ups déposé dans son esprit le germe de la 
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pensée réalisée par Urbain IE Sa mère ra- 
contait souvent qu'elie avait entendu son 
fils exprimer le désir, non pas de visiter en 
pèlerin le tombeau du Sauveur, comme beau- 
coup de chevaliers de son temps, mais de 
marcher avec une armée qui irait affranchir 
la Palestine du joug des infidèles. L'invita- 
tion du pape le trouva donc tout disposé à 
s'engager dans la sainte entreprise. Il dé- 
truisit le château de Montfaucon, qu'il avait 
båti sur les terres de l'évêché de Verdun, 
dans la crainte qu'en son absence on ne 
s'emparåt de cette forteresse dans de mau- 
vaises intentions ; il vendit la ville et le cùå- 
teau de Stenay à l’'évèque de Verdun, pour 
une somme considérable d'argent. Lanne!, 
auteur d'une Vie de Godefroy de Bouillon, 
ajoute qu'il permit aussi aux habitants de 
Metz de racheter leur ville, dont il était su- 
zerain ; mais d’autres écrivains ont nié que 
cette suzeraineté lui appartint. L'Art de vé- 
rifier les dates fait observer que c’est par er- 
reur qu'on a dit que Godefroy vendit sa prin- 
cipauté de Bouillon au chapitre de Liége, en 
partant pour la terre sainte. Cette princi- 
pauté appartenait à sa mère, qui lui survé- 
cut. Ce fut une vérilable jouissance pour 
Godefroy de se FU éme de son patrimoine 
sl s'associer à l'expédition qui devait dé- 
ivrer les Saints Lieux. Un annaliste dit, en 
parlant des sommes qu'il retira de ces ven- 
tes, qu'il les dépensa joyeusement pour celte 
expédition, quos in eamdem expeditionem 
hilariter expendit. 

Godefroy partit des bords de la Moselle 
au mois d'août 1096, à la tête d’une armée de 
quatre-vingt mille fantassins et de dix mille 
cavaliers, tirés de la Lorraine et de la Frise. 
Il maintint la discipline dans son armée en 
traversant la Hongrie, et opposa, pendant 
son séjour devant Constantinople, la fermeté 
et la droiture de son caractère à la politique 
de duplicité et d'artifice, dont l’empereur 
Alexis usa envers les croisés. Lorsque Bo- 
hémond lui proposa d'unir leurs forces pour 
détrôner ce perfide souverain et s'emparer 
de sa capitale, il répondit au fils de Guiscard 
de n'étaient pas venus l'un et l'autre en 

rient pour combattre les chrétiens, mais 
les Musulmans. Il contribua vaillaiument à 
la défaite que les croisés firent éprouver à 
Kilidje-Arslan devant Nicée, et le succès de 
la bataille de Dorylée doit lui être principa- 
lement attribué. L'armée des croisés s'a- 
vançant ensuite vers la Syrie, avait assis son 
camp dans une campagne délicieuse des en- 
virons d'Antiochette. « Là, dit Albert d'Aix, 
les chefs, et Godefroy lui-même, séduits 
par la beauté des lieux, résolurent de se 
donner le plaisir de la chasse, délassement 
très-agréable à la nobiesse. Après avoir 
quitté leurs armes de bataille, ils s'avancè- 
rent, l'arc en main, chacun dans un endroit 
séparé de la forêt, pour suivre le gibier que 
l'instinct de leurs chiens leur découvrirait, 
Godefroy s'étant avancé seul vers un côle 
fort épais de la forêt, aperçut un pauvre pè- 
lerin chargé d'un fagot, que poursuivait un 
ours d'une grosseur horrible, Ce malheureux 
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allait en être dévoré Godefroy, toujours prêt 
à secourir les chrétiens ses frères, tira son 
épée, piqua son cheval, et se précipita du côté 
du pauvre pèlerin. L'ours ayant vu le coursier 
de Godefroy, se confia à sa férocité natu- 
relle, et marcha droit à lui. Lorsqu'il fut 
arrivé tout auprès, il se mit sur ses pattes 
de derrière, et lui montra sa gueule prête à 
le dévorer, et ses grifes aiguës prêtes à le 
déchirer. Godefroy, voyant la férocité de 
l'animal, chercha à lui enfoncer dans le cœur 
la pointe de son épée; mais l'ours évitait 
tous les coups qui lui étaient portés, et fai- 
sait retentir la forêt de cris si horribles, 
qu'on ne savait ce que ce pouvait être. La 
bête furieuse saisit enfin Godefroy par son 
manteau, et l'entraînant à lerre, s'apprêtait 
à le mettre en pièces ; alors le duc de Bouil- 
lon, se ressouvenant de ses exploits, et re- 
grettant de périr ainsi, fit un effort et se 
releva sur ses pieds. En voulant retirer son 
épée, engagée entre ses cuisses, il se blessa 
lui-même. Mais malgré la perte de son sang, 
il continua à se défendre avec vigueur. 
Enfin le pèlerin que Godefroy avait délivré 
fit lant par ses cris, qu'un des croisés qui 
se trouvaient dans la forêt accourut, et se 
réunit au duc de Bouillon pour abattre l'a- 
nimal furieux. Au sortir de cette lutte terri- 
ble, Godefroy, grièvement blessé, s'évanouit, 
et bientôt tout le monde arriva. Lorsqu'on 
le transportait au camp, les chefs, les hom- 
mes et les femmes gémissaient à ce specta- 
cle; les plus habiles médecins pansèrent la 
blessure de Godefroy. L'animal sauvage fut 
coupé en morceaux, et tous les pèlerins di- 
saient qu'ils n'avaient jamais vu un ours si 
énorme. » 

Les chroniqueurs rapportent que, dans 
un combat contre la garnison d'Antioche, 
y ba avait fait une sortie, u: infidèle, qui 

ominait tous les autres par sa taille, s'é- 
tant aperçu que Godefroy faisait mordre 
la poussière à tous ceux que son +. attei- 
gnait, s'avança à sa rencontre et brisa son 

ouclier du premier coup qu'il lui porla. 
Mais le duc de Bouillon répondit à ‘cette 
attaque en coupant en deux le téméraire qui 
était venu chercher la mort auprès de lui. 
La partie supérieure du corps du Musulman 
tomba à terre, et l'autre resta sur le cheval, 

ui la reporta dans la ville en s'enfuyant, 
Quand Godefroy fut devenu roi de Jérusa- 
sem, un puissant émir arabe, qui avait en- 
tendu dire que ce prince abattait, d'un seul 
coup de son épée, la tête d’un chameau, 
voulut s'assurer par lui-même de la vérité 
du fait. Godefroy consentit à faire voir au 
noble Musulman qu'on ne l'avait pas trom- 
pé; et comme les Arabes qui l'accompa- 
gnaient paraissaient croire que quelque en- 
chantement était attaché à l'épée da Gode- 
froy, celui-ci saisit celle de l'émir, et fit 
sauter la tête d'un second chameau. C'est 
vraisemblablement à cet émir, qui deman- 
dait à Godefroy d'où lui venait cette force 
extraordinaire, que le héros chrétien ré- 
pondit : « C'est parce que mes mains n'ont 
juinais été souillées d'aucune impudicité 
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qu'elles sont si fortes. v Qu'on nous pardonne 
de dire, à l'exemple de M. Michaud, que 
nous avons vu et manié, dans l'église du 
Saint-Sépulcre, l'illustre épée du duc de 
Bouillon. 

Pendant la famine qu'éprouvèrent les 
croisés dans Antioche, Godefroy envoyait 
chaque jour, sur sa faible provision, un 
pain avec une portion de poisson et de 
viande à un seigneur allemend, nommé 
Herman, qui manquait de tout après avoir 
été très-riche. Dans le dernier asseut donné 
aux murs de Jérusalem, le duc de Bouillon 
pénétra, sinon le premier, au moins un des 
premiers dans la place. Dès qu'il vit la ville 
prise, tandis que les autres couraient au 
pillage, il se dépouilla de ses armes, el alla 
nu-pieds, suivi seulement de trois domes- 
tiques, s'agenouiller devant le Saint-Séul. 
cro, dans l'église de la Résurrection, So 
exemple fut bientôt imilé par toute l'armée, 
qui se rendit en procession au saint (nt 
beau. I fut décidé que la garde de la w- 

uête des croisés serail confiée à chi 
d'entre les princes qui serait jugé le phs 
digne de régner sur Jérusalem, et le nom 
de Godefroy de Bouillon fut proclamé au 
milieu des acclamations universelles, I re- 
fusa de prendre le titre et de porter la cou- 
ronne de roi là où le roi des rois avait été 
couronné d'épines, et ne voulut être appelé 
que défenseur ou baron du Saint-Sépulcre. 

Robert le Moine dit que ce prince, qu'il 
nomme su Lai dux ducum, miles millum, 
honorait plus la dignité royale que la di- 
gnité royale ne J'honorait. 1} ajoute que și 
tous les rois de la terre s'étaient trouvés 
réunis , on l'aurait jugé digne de leur con- 
mander. Nous Jevons Tiir observer ici què 
Godefroy n'eut jamais, comme on le croi 
vulgairement, le commandement général de 
l'armée des croisés. Les documents dela 
première croisade montrent que le respect 
EL die le duc de Bouillon n'était point 

à à son autorité sur l'armée, mais à la su- 
périorité de ses vertus, de son courage el 
de ses hautes qualités. C'est Accolti, auteur 
italien d’une histoire de la première croi- 
sade, qui a fourni au Tasse l'idée que Gode- 
froy était le commandant en chef de l'espt- 
diuon,. 

Paul Émile, dans son Histoire de Franc, 
dit de Godefroy de Bouillon, en racoutant 
son élévation au trône de Jérusalem : « Ce 
prince était grand, non-seulement dans la 
guerre, mais encore dans les conseils; så 
piété était exemplaire. Les Français l'ai- 
maient parce qu'il était né dans leur pays, 
parce que son père était bien vu à la cour, 
et que son oncle, évèue de Paris, élait placé 
dans une haute dignité. Les Allemands le 
chérissaient aussi, parce qu'il avail sermi 
avec gloire sous les étendards des empê- 
reurs. Les Italiens le respectaient, parc 
que son grand-oncle Étienne, d’abord prélal 

u monastère et de l'église du Mont-Cassin, 
avait élé élevé ensuite sur le saint-siége à 
cause de sa sainteté, et qu'il s'était acquis 
une grande gloire en ramenant à l'auturiié 
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de Rome l'Eglise de Milan, qui s'y était 
sustraite depuis deux cents ans. Godefroy 
avait aussi fit la guerre en Italie sous les 
auspices des césars ; il s'y était fait un grand 
ro par sa verlu, par sa modestie et par sa 
"mence. Parlant trois langues, ayant pour 
ansi dire une triple patrie, et réunissant 
les suffrages de tous, il avait su, dans la 
serre sacrée, rapprocher entre eux des 
homes que la différence de mœurs et de 
langage aurait pu porter à la discorde ou à 
la haine. » 

La Chronique des moines de Saint-Panta- 
l&n de Cologne rend le même témoignage 
à Godefroy ; elle rapporte qu'après la prise 
de Jérusalem , il essaya de corriger la ru- 
desse des guerriers allemands par l'exquise 
urhanité des chevaliers français. La connais- 
sance que le duc de Lorraine avait des deux 
langues, ajoute la chronique, lui facilita les 
moyens d'adoucir l'esprit de rivalité et de 
j'ousie qui existait naturellement entre les 
croisés des deux nations. Au rapport de 
Guillaume de Tyr, Godefroy avait une grande 
simplicité de mœurs et de manières. Tandis 
qu'il faisait le siége d’Arsur, des députés 
d» Samarie, qui venaient lui offrir des pré- 
sents, furent très-surpris de le trouver assis 
à terre sur une botte de paille. « La terre, 
tur dit le duc, peut bien nous servir de 
siéze pendant notre vie, puisqu'elle doit 
ous servir de demeure après notre mort. » 

La gloire conquise par Godefroy de Bouil- 
lon, à la pointe de son épée, n'est pas plus 
grande que celle qu'il s'est acquise en dotant 
le royaume dont il a été le fondateur du 
code connu sous le nom d'Assises de Jéru- 
slem. M. Michaud a très-justement remar- 
qué que celte législation était la moins im- 
parfaite qu'on eût vue jusque-là parmi les 
Francs. Godef oy de Bouillon n'avait que 
quarante ans lorsque la mort vint l'enlever 
ilamour des habitants de la colonie chré- 
tme fondée en Orient par la première 
misade. Il termina son illustre vie par une 
snte mort, le 17 juillet 1100, après un an 
de règne. Godefroy n'est nulle part mieux 
èprécié que lorsque le père Maimbourg 
dit de lui, dans son Histoire des Croisades, 
que ce fut un prince « dans qui toutes les 
vertus chrétiennes, les civiles et les mili- 
tires, se sont accordées dans un si haut 
joint de perfection, sans mélange d'aucun 
défaut, qu'il serait assez difficile d'en trou- 
ter un autre semblable à lui, non pas même 
jarmi les plus grands saints, duquel on pût 
dire fort véritablement Ja même chose. » 

GRECS (Empire pes). C'est surtout de la 
fn du règne d'Héraclius, c'est-à-dire du 
inilieu du vu‘ siècle, que date la déca- 
dence de l'empire byzantin, de cet empire 
qui ne semblait s'être arrogéle nom de romain 
que pour le déshonorer. Ses maîtres n'ont 
as peu contribué à accélérer la déprava- 
ton dont il était atteint dans ses mœurs, 
ans ses lois et jusque dans sa religion. 
L'essence vivifiante du christianisme s'al- 
t-ra bientôt chez un peuple qui inclinait 
lsturellement au schisme où Photius et 
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Michel Cérulaire purent le conduire, sans 
faire violence à son caractère. L'avilisse- 
ment des cœurs porta es fruits qu'il ne 
manque jamais de produire : la politique 
ne consista plus que daus la ruse et la per- 
fidie, et la gloire pour les Grecs ne fut plus 
de vaincre, mais de tromper leurs ennemis. 
L'esprit de sédition se pigon à la corru 
tion morale ct intellectuelle, et la discorde 
ne cessa plus d'agiter un empire où la puis- 
sance temporelle était en lutte permanente 
avec la puissance spirituelle, où l'autel était 
descendu de sa hauteur divine au niveau 
terrestre du trône. Toutefois, les sujets de 
l'empire grec formaient encore le peuple le 
plus industrieux et le plus actif qui existât 
alors ; la nature avait prodigué à leur pays 
tous les avantages du sol, du climat et de la 
situation. Les provinces qui continuèrent à 
faire partie de l'empire se penpan et 
s'enrichirent des malheurs de celles qui 
tombèrent sans retour au vouvoir des Mu- 
sulmans. 
L'islamisme, qui devait plus tard provos- 
uer les croisades et consommer la ruine de 
l'empire d'Orient, a puissamment contribué 
à accélerer sa décadence. Quand Mahomet 
eut fait la conquète de la Mecque, il déclara 
solennellement la guerre aux Grecs, sans 
essayer de déguiser aux Arabes les fatigues 
et Jes dangers de cette entreprise. Les sec- 
tateurs de la nouvelle erreur objectèrent les 
chaleurs de l'été. a L'enfer est beaucoup 
plus chaud, » leur répondit le faux prophète 
indigné. Bientôt après, en 63%, le premier 
des califes successeurs de Mahomet, Abou- 
bekr, entreprit la conquête de la Syrie. Ses 
instructions aux généraux arabes furent 
dictées par ce fanatisme guerrier qui avait 
adopté pour devise : la victoire ou le para- 
dis. Les armes musulmanes préludèrent à 
la prise de Damas par un succès rempor- 
té sur les troupes d'Héraclius. Après la 
conquête de Damas, les Arabes marchèrent 
vers Emèse. Héraclius, voyant la Syrie en- 
vahie, y envoya une armée de quatre-vingt 
mille hommes, dont soixante mille Arabes 
chrétiens : les Grecs avaient pour maxime 
que c'était au moyen du diamant qu'on par- 
venait le mieux à couper le diamant. Une 
longue et sanglante bataille eut lieu près 
d'un petit cours d'eau qui se jette dans le 
lac de Tibériade. Les Grecs furent complé- 
tement défaits; leur armée fut dispersée , et 
les Arabes restèrent maitres de choisir celle 
des villes fortitiées de la Syrie qu'ils vou- 
draient attaquer la première. Leur choix se 
fixa sur Jérusalem, qui était, après la Mec- 
que et Médine, l'objet de leur plus grande 
vénération. La ville sainte fut prise, en 638, 
après une résistance de quatre mois; et, 
sur la demande du patriarche Sophronius, 
le calife Omar vint lui-mème en régler la 
capitulation. Les Arabes s'emparèreut en- 
suite d'Alep; et Aulioche, awmollie par le 
luxe, se soumit en cette même année 638. 
Une rançon de trois cent mille pièces d'or 
la sauva de la destruction ; mais cette viile, 
séjour des successeurs d'Alesaudre , siége 
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ae l'administration romaine en Orient, que 
César avait décorée des litres de cité libre, 
sainte et vierge, ne fut plus qu'une ville de 
second rang, sous le joug des califes. Héra- 
clius était en Syrie lors de l'invasion des 
Musulmans dans ce pays; un sentiment de 
honte l'empêcha de s'éloigner, dès le pre- 
mier moment, du théâtre de la guerre. Mais 
lorsqu'il aurait dù défendre Damas, Jérusa- 
lem et le tombeau de Notre-Seigneur, il 
s'occupait d'une controverse métaphysique 
sur l'unité de la volonté. Après avoir dit à 
la Syrie un éternel adieu, et délié ses sujets 
de leur serment de fidélité, il s'embarqua 
avec une suite peu nombreuse. Son fils 
Constantin se trouvait à la tête de quarante 
mille hommes dans Césarée, siége de l'ad- 
ministration civile des trois provinces de la 
Palestine ; mais, après l'évasion de son père, 
il sentit qu’il ne pouvait résister aux forces 
du cahife. Les Arabes, maîtres de Jérusalem 
et d'Antioche, s'avancèrent du nord et du 
midi; Tripoli et Tyr leur furent livrées par 
des traitres. Le fils d'Héraclius s'embarqua 
alors pour la Grèce, et les habitants de Cé- 
sarée achetèrent leur vie des Arabes au prix 
de deux cent mille pièces d’or. Toutes les 
autres villes de la Syrie se soumirent aux 
vainqueurs. Cette conquête fut l'œuvre 
d'Abou-Obeidah et de Khaled. La Syrie de- 
vint la résidence et le soutien de la maison 
d'Ommiab, et fournit aux califes les moyens 
d'étendre leur empire. Au nord de la Syrie, 
les Arabes passèrent le mont Taurus et sub- 
juguèrent la province de CGilicie avec Tarse, 
sa capitale. Ils répandirent de là le feu de 
Ja guerre jusqu'aux côtes du Pont-Euxin et 
aux environs de Constantinople. Les mon- 
tagnes du Liban étaient couvertes de bois 
de construction, et le commerce de Ja Phé- 
nicie offrait une multitude d’'hommesde mer: 
avec ces moyens, les Arabes équipèrent une 
flotte de dix-sept cents navires, qui fit fuir 
devant elle les flottes grecques, depuis les 
rochers de la Pamphylie jusqu'à l'Helles- 
pont. Les Musulmans occupèrent et pillèrent 
successivement les iles deChypre, de Rhodes 
et les Cyclades. 

En 672, moins d'un demi-siècle après la 
fuite de Mahomet, d'où les Musulmans da- 
tent leur ère, les disciples du Coran paru- 
rent en armes sous les murs de Constantino- 
ple; ils étaient animés par la promesse, 
vraie ou supposée du faux prophète, que la 
première armée qui assiégerait la ville im- 
périale obtiendrait le pardon de ses péchés. 
Le calife Moaviah, après avoir triomphé de 
ses rivaux et affermi sa dynastie sur le 
trône, voulait elfacer par le succès et la 
gloire de cette expédition la tache d’avoir 
fait couler le sang musulman dans lesguerres 
civiles. Ses préparatifs sur mer et sur terre 
furent proportionnés au but qu’il se propo- 
sait d'atteindre ; son fils animait les troupes 
par sa présence. Les Grecs avaient peu de 
chose à espérer, et les Arabes peu de chose 
à craindre du descendant d'Héraclius, qui 
déshonorait alors le nom de Constantin. 
Les forces navales des Musulmans arrivè- 
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rent sans rencontrer de résistance jusque 
devant la capitale, et les troupes débarqui- 
rent sans opposition. Mais les murs solidis 
et élevés de Constantinople étaient défendus 
par une garnison nombreuse, à laquelle le 
danger qui menacait la religion et l'empire 
donna du courage. Les Arabes, épouvantés de 
l'effet extraordinaire du feu grégeois, aban- 
donnèrent le siége; ils se contentèrent de pil- 
ler les côtes d'Europe et d'Asie qui bordent 
la Propontide, et se retirèrent dans la pres- 
qu'ile de Cyzique, où ils avaient établi leurs 
magasins et déposé leur butin. Pendant es 
six années suivantes, ils renouvclèrent la 
même attaque toujours terminée par la mème 
retraite; ils finirent enfin par renoncer à leur 
projet, après avoir inutilement perdu trente 
ille hommes. Les Grecs signèrent une 
trêve de trente ans avec les Arabes, qui leur 
promirent un tribul annuel de cinquante 
chevaux, de cinquante esclaves et de (rois 
mille pièces d'or. En 715, tandis que le ca- 
life Walid sommeillat sur le tròne de 
Damas, une armée arabe s'approcha de Cons- 
tantinople , après avoir inondé les pro- 
vinces de l'Asie Mineure. Mais Soliman, 
frère et successeur de Walid, prépara con- 
tre la capitale de l'empire grec une expédi- 
tion plus sérieuse. Une armée de cent ving 
mille Arabes et Persans franchit l’Helles- 
pont au passage d'Abydos, et vint, sousla 
conduile du frère du calife, investir la ville 
du côté de la terre. Léon l’Isaurien réguail 
alors à Constantinople. Les Grecs de la ca- 
pitale offrirent de racheter leur religion 4 
leur empire par le payement d'une contribu- 
tion d'une pièce d'or par tête d'habilanl. 
Cette offre fut rejetée avec dédain. Une {lol 
arrivée d'Egypte et de Syrie mettait le 
Arabes en mesure d'attaquer la ville par m 
et par terre; mais les Grecs incendièräl 
cette flotte, et le calife Soliman ww 
rut d'une indigestion, lorsqu'il se préparait à 
marcher sur Constantinople avec toutes ls 
forces dont il pouvait disposer. Un hiverrr- 
goureux vint aussi glacer les soldats de l'E- 
gypte et de l'Arabie dans leur camp. Deur 
floltes furent envoyées à leur aide ; mais lè 
terrible feu grégeois les empêcha de mure 
aux Grecs. L'empereur Léou se procura à 
prix d'argent une armée de Bulgares qu 
massacra vingt-deux mille Arabes. On ré- 
pandit le bruit que les Francs armaient sur 
mer et sur lerre pour venir au Secours des 
Grecs, et les Musulmans levèrent le siége- 
On peut attribuer le salut de Constantinop*, 
dans les deux siéges qu'entreprirent les 
Arabes contre cette ville, aux ravages el à 
l'épouvante que répandait le feu grégeois. 
urant la sanglante lutte des Ommiades el 
des Abbassides, vers le milieu du yiu“ $ë- 
cle, les Grecs saisirent vette occasivu de 
venger leurs injures et d'étendre leurs liüt 
tes; mais ils payèrent chèrement celle Sr 
tisfaction sous le troisième calife de la nou 
velle dynastie, qui profita de la faiblesse vù 
élait réduit l'empire, sous le gouverneme:ll 
d'une femme et d'un enfant, Irène et Cous- 
tantin, pour l'attaquer. Une armée de qulié” 
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vingt-quinze mille Persans et Arabes, sous 

le commandement du fils du calife, qui de- 

vait être un jour le fameux Haroun-al-Ras- 
chid, en paraissant sur les hauteurs de Scu- 
tari, en face du palais de l'impératrice, lui 
apprit qu'elle avait perdu la plus grande 

rtie de ses troupes et de ses provinces, 
lle signa une paix ignominieuse par la- 
quelle elle se soumettait à payer aux Mu- 
sulmans un tribut annuel de soixante-dix 
mille dinars d'or. Nicéphore voulut effacer 
celle marque de servilude : il envoya au 
calife Haroun-al-Raschid une lettre dans la- 
quelle il accusait Irène de pusillanimité, 
pe avoir consenti à lui payer un tribut. 
es ambassadeurs chargés de porter celte 
litre jetèrent en même temps au pied du 
tròne du calife un faisceau d'épées. Ce prince 
sourit de la menace, et tirant son redoulable 
cimeterre, il coupa les faibles armes des 

Grecs sans émousser la sienne. Il dicta en- 

suile celte laconique réponse à la lettre de 

empereur : « Au nom du Dieu miséricor- 
deur, Haroun-al-Raschid, commandeur des 
filèles à Nicéphore, chien de Romain , fils 
dune mère infidèle. J'ui lu ta lettre ; tu wen- 
lendras pas ma réponse, lu la verras. » Le 
calife mit tout à feu et à sang dans les plai- 
nes de la Phrygie, et força les Grecs à une 
apparence de repentir; mais ils violèrent la 
jux, dès qu'ils surent que Haroun était re- 
tourné sur l'Euphrate. I repassa les neiges 
du Taurus au milieu de l'hiver, et Nicé- 
jhore ne sorti t qu'avec trois blessures d'une 
batalle où périrent quarante mille Grecs. 
L'empereur voulut cependant secouer encore 
une fuis le joug de la soumission. Trois 
ol mille guerriers ravagèrent l'Asie Mi- 
neure sous le drapeau noir des Abbassides. 
Haroun ruina de fond en comble la ville 
JHéraclée de Pont, où il trouva de grandes 
richesses; il consentit ensuite à la paix que 
lui demanda Nicéphore. 

L'empereur Théophile porta, au commen- 
tement du rx“ siècle, sur le trône de Cons- 
lantinople l'activité et le courage : il marcha 
ung fois en personne contre les Arabes. 
Dans la dernière de ses expéditions, il pé- 
hélra en Syrie, dont il détruisit une ville 
obscure où était né le calife Motassemn, alors 
regnant, Ce prince crut son honneur engagé 
à se venger de celle insulte qu'avait voulu 
lui faire Théophile; il rassembla son armée 
à Tarse et se mit en marche pour Constan- 
nople. Il avait résolu de venger son injure 
par une injure pareille, et de détruire Amo- 
num en Phrygie, où était né le père de 
Théophile, L'empereur voulut défendre la 
latrie de son père, mais il fut battu. La ville 
d Amorium, défendue par un gouverneur ti- 
dèle, n'en soutint pas moins un siége de 
“nquante-cing jours contre le calife, Sa 
prise fut suivie de sa destruction el du mas- 
sacre de tous ses habitants, Le siècle qui 
s écoula après la guerre de Théophile et de 
Motassemn est l'époque du déclin de l'empire 
des califes, et les hostilités entre les Grecs 
tt les Musulmans se bornèrent à quelques 
iucursions par terre et par mer. Après la 
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mort de Romain I, sa veuve Théophanie 
épousa successivement Nicéphore Phocas 
et Jean Zimiscès. Ils régnèrent en qualité 
de tuteurs et de collègues de ses enfants, 
ui étaient en bas-âge, et les douze années 
e la seconde moitié du x* siècle, pendant 
lesquels ils commandèrent l'armée des Grecs, 
ne furent pas sans gloire. Elles sont mar- 
uées par les siéges de Mopsueste et de 
arse, par la prise d'Antioche que cent 
mille Arabes ne purent reconquérir, et par 
celle d'Alep, dont le butin fut si considéra- 
ble, que les vainqueurs n’eurentpas assez de 
bêtes de somme pour le transporter. L'expédi- 
tionde Zimiscès en Syrie fut comme une pre- 
mière croisade dirigée contre les oppres- 
seurs de ces contrées. Il occupa Damas, et 
la forteresse de Tripoli lui résista seule. En 
expiation des sacriléges commis par les dis- 
ciples de Mahomet, les chaires des princi- 
pales mosquées furent livrées aux flammes 
dans les nombreuses villes qui furent sou- 
mises. L'Euphrate, que les Grecs n'avaient 
pas vu depuis le règne d'Héraclius, fut fran- 
chi; et, par la conquête de Samosate, d'E- 
desse et de Nisibis, Zimiscès porta ses armes 
Le ri anciennes limites de l'empire. 
gdad trembla d'épouvante; mais le désert 
qui la gardait la sauva de la visite des Grecs. 
Zimiscès reprit le chemin de Constantino- 
pes où il rentra chargé des dépouilles de 
‘Orient, qu'il étala dans la cérémonie de 
son triomphe. Mais, aprèsle départ des Grecs, 
les Musulmans relevèrent la tête, et rentrè- 
rent en possession des pays et des villes 
qui leur avaient été enlevés. Les Turcs, dont 
la domination se substilua à celle des com- 
patriotes de Mahomet, à la faveur de Ja dé- 
cadence du califat, furent pour les Grecs des 
ennemis encore plus cruels et plus redou- 
tables que les Arabes. L'empereur Romain 
Diogène, qui monta surle trône en 1067, per- 
dit une bataille décisive contre les Tures seld- 
joucides, qui étaient à la veillede s'emparer de 
l'Asie Mineure, et tomba entre les mains des 
vainqueurs. Le successeur de Romain Dio- 
gène, Michel Ducas, s'adressa au pape Gré- 
goire VIT pour réclamer le secours des armes 
de l'Occident contre les envahisseurs de la 
chrétienté. Jusqu'icila péninsule del'Asie Mi- 
neure n'avaitencore été exposée qu'aux incur- 
sions passagères des Musulmans. Les fruits 
d'une conquête durable étaient réservés au 
prince seldjoucide Soliman, et la voie lui en 
fut ouverte par des Grecs, qui aspiraient à ré- 
guersur lesruinesde leur patrie. Michel Du- 
cas, prince sans vigueur, vit une double ré- 
bellion lui enlever, dans le même mois, les 
provinces de l'orient et celles de l'occident 
de l'empire. Les deux chefs qui se soulevè- 
rent portaient l’un et l’autre le nom de Ni- 
céphore; mais le prétendant d'Europe se 
distinguait, par le surhom de Bryenne , du 
prétendant d'Asie, connu sous celui de Bo- 
toniate. Soliman se déclara en faveur de Bo- 
toniate, et joignit la bannière du croissant à 
celle de la croix. Parvenu au trône de Cons- 
tantinople, Nicéphore Botoniate reçut le sul- 
tan seldjoucide dans le faubourg de Scutari, 
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et dut aux secours que Soliman lui fournit 
la défaite de son rival; mais il paya la con- 
quête de la partie européenne de l'empire 
par le sacrifice de la partie rt Les Un 
traité de paix, que signa plus tard l'empe- 
reur Alexis Comnène, confirma les Tures 
aans la possession de ces acquisitions : la 
crainte que Robert Guiscard inspira à Alexis 
le força d rechercher l'amitié de Soliman, et 
ce n'est qu'après la mort de celui-ci, qu'il 
reporta la frontière orientale de l'empire jus- 
qu'à Nicomédie. Trébizonde, défendue de 
tous côtés par la mer et les montagnes, se 
maintint seule à l'état de colonie grecque. 
L'établissement des Turcs dans l'Asie Mi- 
neure fut la plus grande perte qu'eussent es- 
suyée la chrétienté et l’empire.grec, depuis 
les premières conquêtes des Musulmans. 
La province d'Antioche appartenait encore 
à l'empire grec ; mais les forces mahométa- 
nes l'environnaient de tous côtés. Philarète, 
qui en était gouverneur, se disposait à sa- 
crifier sa religion et son devoir à l’impossibi- 
lité où il était de se défendre, lorsque son fils 
offrit à Soliman de remettre entre ses mains 
cette ville importante. Les conquêtes du sul- 
tan de l'empire de Roum s’étendirent alors 
de Laodicée au bosphore de Thrace. L'igno- 
rance des Turcs dans l'art de la navigation 
permit, pendant quelque temps, à l'empereur 
de Constantinople de jouir encore d'une cer- 
taine sécurité; mais lorsque les captifs grecs 
leur eurent construit une flotte, Alexis Com- 
nène, qui était monté sur le trône en 1081, 
en le ravissant à Nicéphore Botoniate, trem- 
bla derrière les murs de sa capitale. C'est 
alors qu'il adressa à l'Occident les ambas- 
sades et les lettres qui, en peignant le dan- 
ger de sa situation, contribuèrent puissam- 
ment à provoquer la première croisade. 
Alexis vit encore l'empire attaqué par un 
nouvel ennemi du côté de l'Occident, tan- 
dis que les Turcs le menaçaient à l'Orient. 
Le conquérant normand de la Pouille, de la 
Calabre et de la Sicile, Robert Guiscard, jeta 
ses vues ambitieuses sur le territoire grec. 
Il rassembla ses forces de terre et de mer à 
Otrante, dernier promontoire de l'Italie, sur 
l'Adriatique. Secondé par son fils Bohémond, 
il s'empara des Îles et des villes maritimes 
de l'Epire, et mit le siége devant la place de 
Durazzo, qui était la clef de l'empire du 
côté de l'Occident. La cour de Constantino- 
ple trouva, dans les Vénitiens, des auxiliai- 
res qui lui furent très-utiles, et une mala- 
die pestilentielle vint décimer l'armée des 
Normands. Mais Robert Guiscard demeura 
inébranlable au milieu de toutes les calami- 
tés. Alexis s'empressa de conclure la paix 
avec les Turcs, et marcha au secours de Du- 
razzo. La force de son armée consistait sur- 
tout dans les Varanges, troupe de Danois au 
service des Grecs, et dans des exilés anglais, 
que la conquête de Guillaume le Conqué- 
rant avait éloignés de leur patrie. Des ma- 
nichéens de la Thrace et de la Bulgarie, et 
un corps d'environ mille Turcs, marchaient 
aussi sous les enseignes d'Alexis. Mais Ru- 
bert Guiscard parvint, par son habileté et 
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ar son intrépidité, à défaire une armée cing 
ois plus nombreuse que la sienne à Ja ba- 
taille de Durazzo. La ville qui a donné son 
nom à celte victoire tomba au pouvoir di 
héros normand, qui pénétra au centre de 
l'Albauie, s'approcha de Thessalonique et 
fit trembler Constantinople. Rappelé en la: 
lie par les dangers auxquels ses affaires 
y étaient exposées, il laissa le commande- 
ment de son armée à son fils Bohémond, qui 
gagna deux batailles contre l’empereur, des. 
cendit dans la plaine de Thessalie, et ascié- 
gea Larisse, où étaient renfermés les trésors 
et les magasins de l'armée grecque. Alexis 
força Bohémond à la retraite, en corrom- 
pant une partie des chefs de son armée, qui 
passèrent au service de l'empereur grec. Ro- 
bert reprit, en 1085, ses projets de conquéte 
en Orient, Parti du port de Brindes, il tromp 
la vigilance des Vénitiens, unis aux Grecs 
pour lui barrer le passage de la mer Adri 
tique, et Lt iry sur la côte d'Epire. L'em- 
pire de la mer fut ensuite disputé dans trois 
combats livrés en vue de Corfou. Les Nor- 
mands remportèrent, dans le troisième, une 
victoire complète et décisive, où treize miile 
Grecs et Vénitiens perdirent la vie. L'hiver 
Fr lesopéralions, et l'année suivante, 
1085, Robert mourut, dans l'île de Céphalo 
pie, d'une maladie épidémique qui s'élail 
répandue dans son camp. Après la mort de 
Robert Guiscard, les Normands oublièrent 
pendant soixante ans leurs projets sur l'em 
pire grec. 

Alexis,qui avait envoyé des ampassadeurs 
au pape, et qui avait appelé à son secours, 
contre les Turcs, les guerriers de l'Occident, 
s'effraya de leur nombre, lorsqu'il vit arriver 
autour de sa capitale la grande armée de le 

remière croisade. H adopta alors, enves 
es chefs de cette armée, une politique it 
duplicité par laquelle il se les aliéna tous,4 

ui l'empêcha de recueillir aucun avant 

e leurs succès contre les Musulmans. Oio 
de Deuil, dans l'appréciation qu'il fait de ls 
situation respective des Latins et des Grecs, 
montre une profonde connaissance du cari- 
tère de la nation avec laquelle les croisés 
furent mis en contact par les croisades. 
« Quelques-uns ont prétendu, dit cet histo- 
rien, que les Grecs nous ont nui plutòt pow 
se venger du mal que nous leur avions fai, 
que par les sentiments d'une haine nalu- 
relle. Mais celui qui n'examine la chose q3? 
d’un côté, ne la voit aussi que d'un et. 
Sans doute la conduite des croisés put bie? 
augmenter la haine que les Grecs avaienl 
pour eux; mais, quelle qu'eût été noir 
conduite à leur égard, jamais cette baie 
n'aurait pu être absolument éteinte. » Vo 
la vérité sur les rapports qui ont exislé, ë 
sur ceux qui devaient nécessairement en‘ 
ter entre les Grecs et les Latins, que di" 
sait une différence ineffaçable de manière d’ 
penser, de sentir, d'être et de vivre. tat- 
thier Vinisauf, historien anglais des cro 
sades, dit que les Grecs voient d'un œil de” 
vie les biens des autres, et il ajoute qu° 
«celte nation pertide, méchante et toul à 
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fit dégénérée, est d'autant plus vile qu’e.le 
a ne illustre. » Alexis mourut en 1118. 
Jean Comnène, son fils et son successeur, 
it deux voyages en Syrie, et tenta vainement 
de s'allier avec les Latins contre les Musul- 
mans. Comme son père, il ne leur pardon- 
nait pas de s'être approprié la principauté 
d'Antioche. Mais les croisés n'avaient man- 
qué à l'engagement qu'ils avaient pris de 
restituer à l'empire les conquêtes faites sur 
les Tures, qu'après que les Grecs ne leur eu- 
rent pas fourni les secours qu'ils leur avaient 
promis. Jean Comnène marcha contre les 
Tures seldjoucides en 1120, et leur reprit 
quelques-unes des places de l'Asie Mineure, 
qu'ils avaient enlevées à l'empire. Jean mou- 
rat l'an 1143, d'une blessure qu'il s'était 
faite à la chasse avec une flèche empoison- 
née. Il s'était désigné et il eut pour succes- 
sur son second tils Manue., au préjudice 
lIsaac, qui était l'ainé. L'arrivée des ar- 
mées de la seconde croisade.sur le terri- 
lire grec, en 1147, sous la conduite de 
[empereur Conrad IH et du roi de France 
Louis VII, donna l'alarme aux Grecs et à 
leur souverain Manuel Comnène. Ce prince 
ñe prit conseil alors que de ses craintes et 
de ses défiances. «ll n'y avait malice, avone 
‘historien grec Nicétas, que ce prince ne fit 
aux croisés, et n'ordonnât de leur faire, pour 
servir d'exemple à leurs descendants, et les 
tourner de venir sur les terres de l'empire 
grec.» La conduite brutale des Allemands, 
qui étaient toujours ivres, n'excusa pas les 
trabisons de Manuel, qui conspira leur ruine 

avec le sultan d'Iconium. 
on de Deuil, qui a accompagné Louis VII 
dans son expédilion, et qui a vécu alors au 
milieu des Grecs, parlant, dans sa relation de 
à deuxième croisade, de l'arrivée du roi de 
France sur le territoire grec, dit que ce 
pnace « supporta d'abord avec patience et en 
rugssant les louanges qu'on lui donnait; 
miis, à mesure qu'il s'avançait dans la Grèce, 
came les ambassadeurs se multipliaient, 
“arec eux les louanges, le roi les écoutait 
impatiemment. nd de Langres, 
jui élait présent, fatigué de leurs flatteries 
si de leurs longs discours, s'écria : Frères, ne 
parlez pas si souvent de la gloire, de la ma- 
isté, de la sagesse et de la religion du roi; 
i se connaît et nous le connaissons : dites 
omplement et sans détour ce que vous vou- 
::. D'ailleurs, ajoute Odon de Deuil, laïques 
1 ecclésiastiques, tout le monde se rappe- 
al ce proverbe : Timeo Danaos, et dona fe- 
ntes. La vue de Nicomédie inspire à Odon 
: Deuil, sur l'état du peuple grec, à l'épo- 
ue des croisades, les réflexions suivantes : 
Ce peuple lâche, dit-il, qui défend ses tré- 
ors en répandant ses trésors, et qui, inca- 
able de se protéger lui-même, appelle à son 
“ours des soldats mercenaires, voit tous 
:s jours ses possessions diminuer. C'est 
êrce qu'il possédait beaucoup, qu'il possède 
core quelque chose; car il n'a pu tout 
erdre à la fois. Nicomédie nous offrit un 
temple de la faiblesse du gouvernement 
es Grecs : Les ruines superbes de cette an- 
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tique cité, en même temps qu'elles attestent 
son ancienne gloire, montrent aussi l’iner- 
tie de ses maitres actuels. » On lit encore, 
dans le même historien : « Les Grecs étaient 
alors semblables à des femmes; leur âme 
avait perdu toute énergie et toute pudeur : 
ce que nous demandions, ils le promettaient 
avec l'intention de ne point tenir leur pro- 
messe dès qu'ils cesseraient de craindre, car 
c'est une opinion générale, parmi eux, qu'ils 
ne se parjurent poiat lorsqu'ils violent leur 
serment pour la cause sacrée de l'empire. On 
ne m'accusera pas de hair le genre humain 
et de supposer aux hommes des défauts ima- 
ginaires ; mais quiconque connaît les Grecs 
avouera que, quand ils ont des craintes, ils 
s'avilissent jusqu'à s'oublier eux-mêmes, et 
que, quand ils triomphent, leur orgueil se 
manifeste par l'oppression de ceux qu'ils ont 
abattus. » 

Voici en quels termes Odon de Deuil ra- 
conte l'entrée du roi de France à Constanti- 
nople. « Nous nous approchions' de cette 
ville, lorsque nous vimes venir à nous les 
nobles et les principaux d'entre les ecclé- 
siastiques et les laïques. Ils s'approchèrent 
du roi et le reçurent avec les honneurs qui 
lui étaient dus. Ils le prièrent très-humble- 
ment de se rendre chez l'empereur, et de sa- 
tisfaire le désir que ce prince avait de le 
voir et de l'entretenir. Le roi de France, 
prenant compassion des craintes de l'empe- 
reur, se rendit au palais, accompagné d'une 
suite peu nombreuse; il fut reçu par ie sou- 
verain en personne, qui vint au-devant de 
lui et l'embrassa. Ces deux princes étaient à 
peu près du même âge, d'une apparence pres- 
que semblable ; ils différaient seulement par 
leurs mœurs et par leurs habits. Ils entrè- 
rent ensuite dans le palais, où ils se placèrent 
sur deux siéges égaux. Là, ils se parlèrent 
par interprètes en présence de leurs courti- 
sans. Manuel demanda au roi quelles étaient 
ses intentions, ajoutant que, quant à lui, ii 
désirait ce que Dieu voulait, et qu'il lui pro- 
mettait tvut ce qui lui serait nécessaire pour 
accomplir son pèlerinage. Plût à Dieu qu'il 
eût dit vrai! A son maintien, à sa joie, à ses 
paroles, qui semblaient exprimer les plus in- 
times pensées de son âme, tous auraient cru 
qu'il affectionnait le roi avec tendresse... 
Après cette conversation, les deux souve- 
rains se séparèrent comme deux frères, et 
la noblesse de l'empire conduisit le roi de 
France dans le palais qui lui était destiné. » 

Deux ans plus tard, en 1149, Manuel eut 
la guerre avec Roger l", roi de Sicile, qui 
fit une descente sur le territoire grec et y 
recueillit d'immenses richesses. Mais l'em- 

reur se vengea en enlevant à son ennemi 

‘ile de Corfou. Cette guerre ne fut terminée 
qu'au bout de cinq ans. Manuel Comnène fit 
en sorte qu’on pût, en Occident, lui suppo- 
ser l'intention de favoriser la réunion des 
deux Eglises. Sa mort eut lieu le 24 septem- 
bre 1180. Il avait alors soixante ans, étant 
né en 1120. Il avait éponsé en premières no- 
ces Berthe, que les Grecs appeHent Irène, 
belle-sœur de l'empereur Conrad, et en se- 
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condes noces Marie, fille de Raymond, comte 
d'Antioche., 

Alexis II, fils de l'empereur Manuel, na- 
qmi le 10 septembre 1167, et succéda immé- 
diatement à ce prince. Il était fiancé, depuis 
le 2 mars 1180, avec Agnès, fille de Louis le 
Jeune, roi de France. Sa mère fut investie 
de la régence; mais elle Ja partagca avec 
Alexis, neveu du précédent empereur. Ce- 
lui ci s’attira la haine des grands, qui 
tramèrent contre lui une conjuration, et 
firent revenir d'exil, pour s'en faire un 
chef, Andronic, fils d'Isaac Comnène, et 
petit-fils de l'empereur Manuel. Devenu mat- 
tre du pouvoir en 1182, Andronic fit cre- 
ver les yeux à son rival et exerça la 
régence. Puis il fit égorger, sans exception, 
tous les Latins qui habitaient Constantino- 
ple. Le 16 mai de la même année, Alexis, et 
sa fiancée la princesse Agnès, furent cou- 
ronnés. Le féroce Andronic força ensuite le 
jeune empereur à signer l'ordre de mettre à 
mort l'impératrice Marie, ce qu'il fit exécu- 
ter par strangulation. En septembre 1183, il 
fut associé à l'empire, et le mois suivant il 
fit aussi étrangler Alexis. 

Resté seul possesseur du trône, Andro- 
nic I“ épousa Agnès, fiancée de l’empereur 
Alexis. 

Il n’y eut, dans tout l'empire grec, que les 
villes de Pruse et de Nicée qui osassent ap- 
porter obstacle à l'ambition cruelle du tyran. 
li le leur fit expier par d'épouvantables ch4- 
timents. Mais Alexis, neveu de l'empereur 
Manuel, alla au dehors susciter un vengeur. 
A l'instigation de ce prince, Guillaume HH, 
roi de Sicile, envoya une flotte et une armée 
contre l'usurpateur. Ses troupes s'emparè- 
rent de Durazzo le 2% juin 1185, de Thessa- 
lonique le 25 août, et successivement de plu- 
sieurs autres places. Puis elles marchèrent 
sur Constantinople et battirent l'armée d'An- 
dronic. Celui-ci livra aux supplices des sei- 
gneurs grecs, qu'il soupçonnait légèrement 
de trahison, et voulut faire subir le même 
sort à Isaac l'Ange. Mais Isaac se réfugia 
dans la basilique de Sainte-Sophie, où le 
peuple, qui le chérissait, accourut et le pro- 
clama empereur. Andronic, à son tour, es- 
saya de s'enfuir. Ce fut en vain. Le peuple 
se saisit de sa personne et le soumit, pen- 
dant plusieurs jours, à des tortures inouies, 

wil supporta avec une conslance digne 
ue meilleure cause, disant seulement 
Kyrie eleison, Enlin il fit pendu la tête en 
bas, le 12 septembre 1185. 

Isaac l'Ange descendait d'Alexis Comnène 
par la ligne féminine. Uranus, l'un de ses 
généraux, battit les Siciliens le 7 novem- 
bre 1185, et les força à sortir de l'empire, 
S'étant ensuite révolté, il mit le siége de- 
vant Constantinople , et y perdit la vie. Ce 
fut sous le règne d'Isaac que les croi- 
sés allemands, commandés par Frédéric 1“ 
Barberousse, leur empereur, traversèrent 
le territoire des Grecs pour se rendre 
en Palestine. On doit attribuer le mauvais 
succès de cette expédition à la cruelle per- 
fidie de la cour de Constantinople, qui, tout 
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en affectant envers les pèlerins les apparen- 
ces de l'amitié, leur suscitait, sur le terri- 
toire grec, tous les obstacles imaginables, 
et leur préparait au dehors, par ses intelli- 
gences avec les Musulmans, un surcroît de 
péril. Ainsi ce fut pour plaire à Saladin, dont 
ìl venait de recevoir un ambassadeur, quo'l- 
saac fit jeter en prison les envoyés de Frė. 
déric Barberousse. Trop de témoignages se 
réunissent, puisque les chroniqueurs sont 
unanimes sur ce point, pour qu'on puisse 
révoquer en doute les relations des empe- 
reurs de Constantinople pendant les croi- 
sades, et notamment celles d'Isaac l'Ange, 
avec les Musulmans. 

Une chronique allemande dit que Frédé- 
ric I" ayant envoyé une ambassade à Isa 
l'Ange, pour lui annoncer l'arrivée des eri- 
sés de la Germanie, l'empereur gree se mor- 
tra, selon sa coutume, rempli du poison de 
la malice, 

Des ambassadeurs du roi de France auprà 
de l’empereur Isaac disent, dans leur corres- 

ondance conservée par un chroniqueur, que 
es envoyés de Saladin étaient beaucoup 
mieux reçus à Constantinople que ceux des 
Latins, parce que Saladin avait abandonné 
toutes les églises de la Palestine à l'empe- 
reur, pour y faire observer le rit du schisme 
grec. L'empereur avait promis cent vais- 
seaux à Saladin, suivant le rapport de ces 
mêmes ambassadeurs, et le sultan avait an- 
noncé à Isaac qu'il lui donnerait toute la 
terre sainte, s'il empêchait les Francs d'at- 
river en Asie: la croisade était si mal vucà 
Constantinople, que si quelqu'un y prenait 
la croix, on le mettait sur-le-champ e 
prison. 

L'historien arabe Boha-Eddin, rappor: 
qu'il existait des relations très-étrois 
entre Saladin et Isaac l'Ange: l'empere, 
ajoute cet écrivain, avait permis qu'on él» 
våt une mosquée à Constantinople, et S 
ladin y avait envoyé un prédicateur, ur 
chaire et des muezzins * eat d'appeler 
du haut des minarets les Musulmans de là 
ville à la prière. Le jour où ces divers ptr- 
sonnages débarquèrent à Constantinople, 
les Musulmans établis dans la ville allèrem 
à leur rencontre et leur firent cortége. Ce 
fut, dit Boha-Eddin, comme un jour de fête. 
L'historien arabe Ibn-Alatir, dit que lem- 
pereur des Grecs était ami de Saladin, eli 
ajoute qu'isaac s'empressa d'écrire au sul- 
tan, pour lui annoncer la marche des Allè- 
mands, et l'intention où il était de leur 
fermer le passage, « Mais, continue le même 
auteur, quand les Allemands furent arrivés, 
il fut impossible de les arrèter à cause de 
leur grand nombre; tout ce que put fefe 
l'empereur des Grecs, ce fut de leur refuser 
des vivres et de défendre à ses sujets de 
leur en vendre; aussi les Allemands eurent 
beaucoup à soulfrir de la disette. » 

L'historien grec Nicétas, qui a joué un 
dans lesévénements qu'ilraconte, ditqu'ayæl 
communiqué à Isaac les bruits qui O" 
culaient parmi les Allemands sur son umon 
avec les Musulmans, il parvint à le déter- 
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uiner à autoriser le libre passage de l'armée 
allemande sur le territoire de l'empire, 
« Mais, ajoute Nicétas, l'hiver ayantrendu ce 
résage impossible, l'empereur changea 
encore une fois de résolutions; il écrivit 
mème à Frédéric qu'il mourrait avant la fète 
de Pâques, ainsi que l'avaient prédit tous les 
astrologues; ce ne fut qu'avec peine qu'il se 
déterunna à lui renvoyer ses ambassadeurs, 
Frédérie apprit alors la manière peu couve- 
sable avec laquelle Isaac avait reçu les 
envoyés allemands: l'empereur avait exigé 
qu'ils demeurassent toujours debout en sa 
présence; Frédéric, pour se moquer d'Isaac, 
él par dérision du cérémonial de la cow de 
Byzance, fit asseoir, non-seulement les am- 
bassadeurs grecs, mais encore leurs écuyers 
el leurs serviteurs. En partant ensuite de 
Philippopoli, il y laissa les ambassadeurs 
quil avait envoyés auprès d'Isaac, leur 
disant en riant, qu'ils devaient avoir besoin 
de se reposer, après être demeures si long- 
temps debout devant l'empereur. » Lorsque 
le printemps fut arrivé, Frédéric et Isaac 
coclurent un nouvel accord, qui fut juré 
par emg cents Grecs, appartenant aux fa- 
milles les plus nobles de l'empire. L'empe- 
rur fit préparer des navires et l'armée 
illemande passadans l'Asie Mineure. Nicétas 
re naît que la conduite des ambassadeurs 
-recs empêcha, par des rapports mensongers, 
l'harmonie de s'établir entre Frédéric et 
Isaac, A chaque pas qu'elle faisait, l'armée 
allemande était secrètement attaquée; ses 
burrageurs étaient égorgés, et son camp 
méme n'était pas à l'abri des insultes des 
brecs. A ces aveux, l'historien grec ajoute 
que Frédérie dut déployer toutes les res- 
sources de son génie actif pour échapper 
aux embûches que lui tendit Isaac. Après la 
mse de Philippopoli, l'empereur d'Alle- 
Bone offrit encore, et sans succès, au sou- 
Fran de Constantinople, d'exécuter le traité 
weu avee lui. C'étaient, dit Nicétas, les 
Fictions d’un moine, noinmé Dorithée, 
šur les projets ambitieux de Frédéric, qui 
Priaient Isaac à refuser tout accommode- 
Beau, L'historien ajoute que l'empereur 
iet se rendit même ridicule, en faisant 
“richer la porte de sa capitale par laquelle te 
“one lai persuadait que Frédéric devait 
>“parer de Constantinople, et en tenant 
"jours dans ses mains des traits qu'il 
<t avoir aiguisés tout exprès pour percer 
“tœur de bronze des Allemands. En alten- 
ant, les troupes grecques ne cessaient de 
‘aërcher à surprendre l'armée, mais sans 
ser jamais regarder les pèlerins en face. 
L'historien arabe Boha-Eddin nous a con- 
serré une lettre d'Isaac à Saladin, par 
laquelle l'empereur grec annonce au sultan 
le mal qu'il a fait aux chrétiens, et exprime 
‘es regrets de n'en être pas mieux récom- 
pensé. Voici ce monument de la trahison 
‘schismatique: « De la part d'Asaac, roi croyant 
òu Messie-Dieu, prince par la grâce de 
Dieu, victorieux, suprême, toujours auguste, 
¿rotégé de Dieu, triomphateur, autocrate, 
:A23e, à son excellence le sullan d'Egypte 
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Saladin, amour et dévouement. La lettre 
que votre excelleuce à écrite à mon Empire 
(c'est-à-dire ma Majesté, suivant une expres- 
sion dont se servaient habituellement les 
empereurs de Constantinople), lui est par- 
venue. J'espère que votre excellence n'aura 
pas cru aux bruits qui courent sur le 
passage des Allemands à travers mes Etats; 
ce sont mes ennemis qui répandent à 
dessein ces faux bruits, pour me nuire dans 
votre esprit. Si vous désirez connaitre la 
vérité, vous saurez que j'ai causé aux Alle- 
mands plus de maux et de fatigues qu'ils 
n'en out jamais causé à mes sujets: leurs 
pertes en argent, en hommes et en bètes de 
somme, sont considérables; plusieurs out 
perdu la vie, et ce n'est qu'avec beaucoup 
de peine que le reste à pu échapper à la 
bravoure de mes soldats; encore se trou- 
vent-ils tellement affaiblis ie leur sera 
bien difticile d'atteindre vos frontières, ou, 
s'ils le fout, de causer le moindre dommage 
à votre excellence. Comment , après un tel 
service, avez-vous oublié ce qui s’est passé 
entre vous et moi? Comment n'avez-vous 
pas fait part à mon Empire de vos projets 
ultérieurs et de l'état des choses? Ce quil y 
a de plus clair pour mon Empire, c'est que 
mon Empire n'aura gagné autre chose à 
votre amitié que de s'attirer sur les bras les 
Francs et tous les peuples qui en dépendent. » 
Les Grecs s'associaient volontiers aux cri- 
mes de leur empereur quand les Latins en 
étaient les seules victimes; mais comme les 
vices d'Isaac, prince aussi débauché que fé- 
roco, ne les épargnaient point eux-mêmes, 
ils le prirent en haine. H fut déposé, le 8 avril 
1195, par son frère Alexis l'Ange, qui le mit 
en prison, lui fit crever les veux et monta sur 
le trône. Isaac avait un fils nommé Alexis, 
qui parvint à se réfugier en Italie et de Hà se 
rendit en Allemagne auprès de l'empereur 
Philippe de Souabe, mari d'Irène sa sœur. 
Alexis HI, frère d'Isaac, prit le nom de 
Comnène. Ce nouvel empereur ne se tit pas 
moins détester de ses sujels que son pré- 
décesseur. Cependant Alexis, fils d'Isaac, 
ne restait point oisif: il avait réussi à 
intéresser à sa cause les croisés qui, 
pour acquitter lesfrais de leur transport 
en Palestine, avaient replacé Zara sous 
le joug vénitien, et le 23 juin 1203, ceux-ci 
parurent devant Constantinople qu'ils pri- 
rent d'assaut le 18 juillet. Au lieu de se 
battre vaillamment, Alexis Ii songea tout 
de suite à chercher son saiut dans la fuite. 
L'historien grec Nicétas nous montre ce qu'é- 
taient ce prince et son gouvernement, « La 
mollesse où était plongé l'empereur, dit-il, 
le rendait aussi incapable d'agir que s'il eût 
perdu l'esprit; les eunuques gardaient les 
montagnes et les forêts pour la chasse des 
empereurs, avec un soin aussi scrupuleux 
que les anciens païens gardaient les bois 
consacrés à leurs dieux, ou avec une fidélité 
aussi religieuse que l'ange exterminateur 
défendait le paradis terrestre; ils menaçaient 
du dernier supplice ceux qui voulaient couper 
des arbres pour construire des vaisseaux, 
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Le mari de la sœur de l'impératrice avait 
vendu les ancres, les voiles, les cordages et 
tous les équipages de la flotte. Alexis, loin 
de punir les auteurs d'une dissipation 
si ruineuse pour l'État, les honorait d'une 
plus grande considération que ses autres 
sujets. I) s'amusait, pendant que l'Occident 
allait fondre sur lui, à couper des montagnes, 
à combler des vallées, à aplanir des terrains 
montueux; il se raillait, durant ce repos, 
des préparatifs des Italiens, et se moquait 
de ceux qui en paraissaient étonnés. » 

Théodore Lascaris fit bien voir, dit encore 
le même écrivain,dont l'amour-propre natio- 
nal cherche à se faire illusion, que la vertu 
romaine n'élait pas tout à fait éteinte. « Le 
triste spectacle qu'offrait Constantinople, 
devenue la proie des flammes, tira lempe- 
reur de sa léthargie : Il sortit de son palais 
accompagné d'une bouillante jeunesse. Las- 
caris voulait attaquer sur-le-champ l'ennemi; 
mais Alexis, rempli de crainte, et communi- 
quant ce sentiment à tout ce qui l’entourait, 
tourna le dos et fut poursuivi par les Italiens 
jusque dans la ville : c'est alors qu'il ré- 
solut de fuir et d'abandonner sa famille et 
la reine du monde aux Italiens qui les me- 
naçaient. Il embarqua secrétement dix mille 
livres d'or, une grande gou d'épiceries, 
et dans la première veille de la nuit, il prit 
la fuite, méprisant ainsi la possession de 
l'empire pour suivre une espérance fort 
douteuse et fort incertaine de sauver sa vie. 
Il avait régné huit ans trois mois et dix jours, 
ajoute l'historien grec. Les événements ont 
suffisamment fait connaître sa lâcheté et ce 
qu'il valait dans la guerre; il n'était pas 
plus propre aux affaires du gouvernement ; 
sa négligence le rendait incapable de suivre 
les opérations multipliées que nécessitait 
une vaste administration; il avait d'ailleurs 
d'assez bonnes qualités. Il était d'une hu- 
meur agréable, d'un abord facile, rempli 
d'indulgence et de douceur; il confondait 
dans le même sentiment de mépris le calom- 
uiateur et les flatteurs qui l'environnaient. 
Sa eonscience lui reprochant sans cesse la 
violence qu'il avait employée pour détrôner 
son frère Alexis, il craignait fa mort et ses 
effrayautes approches. S'il est diflicile à un 
prince qui = au milieu des révolutions, 
de ne point abattre les têtes qui s'opposent 
à sa grandeur, quelle louange ne mérite pas 
Alexis pour n'avoir jamais fait crever les 
yeux ou couper les membres à personne, 

our n'avoir jamais fait porter à une femme 
edeuilde son époux et pourn'avoir fait pleu- 
rer à qui qpa ce soit la perte de ses biens. » 

Alexis HE, en cherchant un refuge, tomba 
au pouvoir de son gendre, Théodore Lasca- 
ris, qui le haïssait mortellement , et le tint 
en prison après lui avoir fait crever les 
yeux. 

Isaac l’Ange, remis incontinent en posses- 
sion du trône par les vainqueurs, ratifia, 
Le regrel, les conventions que son 
ils avait passées avec eux. Mais il sentitque 
des préjugés invincibles s'opposeraient à la 
réalisation de la promesse de ramener l'E- 
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Es grecque à l'unité catholique. Nicétas 
it que lorsque Isaac fut replacé sur le trône, 
il en donna aussitôt avis à son fils qui était 
dans le camp des Latins. Ceux-ci, ajoute 
l'historien grec, ne lui laissèrent la liberté 
d'aller voir son père, qu'après que le nou- 
vel empereur eût ratifié les promesses insen- 
sées du jeune prince. 

Ce dernier fut associé à l'empire et cou- 
ronné le i“ août. La cécité d'Isaac l'empé- 
chant de gouverner, ce fut Alexis IV qui 
eut à supporter tout le poids des affaires. 
Jamais souverain ne se trouva dans une si- 
tuation plus difficile, car, d'une part, les chefs 
dela croisade se voyaientforcés d'exigerdelui, 
pour pouvoir continuer leur entreprise, l'ac- 
complissement de ses promesses, etquoiqu'ils 
le fissent avec une assez grande modération, 
les Grecs, d'autre part, ne se soumetlaien 
qu'avec colère à la levée de deniers qui de- 
vaient passer entre les mains de vainqueurs 
abhorrés. Alexis finit par s'attirer le mé- 
contentement de ses alliés et la haine de ses 
sujets. 

Après avoir rapporté que des soldats fla- 
mands, par haine contre les Juifs, mirent le 
feu à leur synagogue et dans divers quar- 
tiers de la ville, et après avoir décrit le vaste 
incendie qui consomma -une grande parlie 
de Constantinople, et dans lequel les habi- 
tants de cette ville virent tous leurs biens 
dévorés par les flammes, Nicétas ajouie 
qu'Isaac fut touché de ces malheurs, mais 

u'Alexis, « qui était un véritable incen- 

iaire, et qui avait un visage semblable à 
celui qu'on donne à l'ange exterminaleur, 
bien loin d'en être touché, eût voulu que ke 
reste de la ville eût été réduit en cendre. » 
Comme aucun autre auteur n'attribue w 
caractère aussi atroce au jeune Alexis, ile! 
vraisemblable que l'historien grec calomüi 
ici l’allié des Latins. Il parait qu'Alexis $ 
faisait mal voir de ses compatriotes, part 
qu'il passait quelquefois plusieurs jours el 
plusieurs nuils à jouer dans le camp des 
croisés; là, les familiarités qu'il laissait pren- 
dre envers lui étaient regardées Pa les Grecs 
comme des offenses à la dignit impériale : 
souvent les Vénitiens prenaient, pour le met- 
tre sur leur tête, le diadème enrichi d'or € 
de pierreries qui couvrait le front du printe, 


tandis qu'ils coiffaient Alexis d’un bome! 


de laine à la mode de leur nation. 

Quoi qu'il en soit des impulations et des 
plaintes plus ou moins exagérées de Nicetas, 
une rupture devait éclater entre les deui 
partis. À la faveur de cette dissension, 
Alexis Ducas, surnommé Murzuphle, pèr 
vint à se faire proclamer empereur par lè 
peuple insurgé, jeta Alexis dans un eacbil, 
e força à boire du poison, et comme la mo”! 
n'arrivait point assez vite, il l'étrangla de 
ses propres mains le 8 février 1204. Ei 
apprenant le triste sort de son fils, l'em- 
paene Isaac expira de peur et de douleur. 

es croisés indignés mirent le siége devani 
la ville et l'emportèrent d'assaut le 12 avri 
1205. hf. 

Théodore Lascaris, quoiqu'il n'ait poi 
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été mattre de Constantinople, devenu le 
siége de l'empire latin d'Orient, peut être 
considéré comme le successeur des deux em- 
pereurs précédents, si l'on veut que lem- 
pire grec n'ait point subi d'interruption. Il 
srait épousé Anne, fille d'Alexis IH et veuve 
d'Issac Comnène. Après la deuxième prise de 
Constantinople par les croisés, il passa en 
Asie, où il devint maitre de Pruse et de Nicée. 
Il y exerça d’abord le souverain pouvoir en 
qualité de despote de Romanie. Mais deux 
aus après, en 1206, il se fit proclamer empe- 
rur à Nicée. Tout son règne, qui dura dix- 
huit ans, fut rempli par des luttes contre les 
Latins et les Turcs. H fit aussi la guerre à 
Darid Comnène, qui s'était déclaré empe- 
reur de Trébizonde, et à un autre prince 
qui s'était saisi d'un autre lambeau de 
l'empire grec; mais il ne put réussir à les 
dépouiller ni l'un ni l'autre. Théodore Las- 
aris mourut en 1222, laissant la réputation 
d'un capitaine habile, et d'un politique rusé. 
Après la mort de sa première femme, Anne 
l'Ange Comnène , il avait épousé en secon- 
des noces Philippine d'Antioche , et en troi- 
sèmes noces, Marie, fille de l'empereur 
Pierre de Courtenay. H avait eu de son pre- 
mier mariage une fille nommée Hélène, dont 
il accorda la main à Jean Vatace. 

Jean Vatace, connu également sous le 
som de Jean Ducas, hérila en 1222 du trône 
de son beau-père. I! fil aussi la guerre pen- 
dant tout le coursde son règne, et il y déploya 
de grands talents, mais il v éprouva souvent 
des revers. Les Latins surtout, quoiqu'ils 
fussent communément inférieurs en nom- 
bre aux troupes qu'il leur opposait, lui fi- 
rent sentir cruellement le poids de leurs ar- 
mes, En 1235, s'étant joint au roi de Bul- 
garie pe attaquer Constantinople, il fut 
battu honteusement par l'empereur Jean de 
Brienne. I eût acquis plus de gloire, si,au 
leu de tourner son épée contre les Francs, 
#s Bulgares et les Grecs, chrétiens comme 
loi, il l'eût uniquement employée à arrèter 
ls envahissements de l'islamisme. Il mou- 
rut le 30 octobre 1255, ayant vécu soixante- 
deux ans et après en avoir régné trente-trois. 
E avait épousé en secondes noces Anne, 
ülle naturelle de l'empereur Frédéric H. 
Théodore, fils de Jean Vatace et d'Hélène, 
est connu dans l'histoire, comme son aieul 
inaternel, sous le nom de Lascaris. Il suc- 
céda à son pére et fut couronné le jour de 
Noël de l'an 1255. Il eut en 1257 la guerre 
avec Miche}, roi de Bulgarie, qui recouvra 
pin orie une partie du territoire dont 
eau Vatace l'avait dépouillé. Mais il ne 
larda pas à prendre sa revanche et força son 
eonermi à demander la paix. Il souilla son rè- 
gne par des actes de barbarie, et mourut en 
àgût 1259, laissant sa couronne à son fils 
Jean. Il avait épousé Hélène, fille de Jean 
Asan, roi de Bulgarie. 

Jean Lascaris, fils de Théodore, n'avait 
que six ans lorsqu'il monta sur ie trône. Le 
testament de son père confiait la régence à 
George Mouzalon. Mais celui-ci n'exerça ses 
fonctions que pendant neuf jours ; les grands 


GRECS 55% 


de l'empire l'assassinèrent pour lui substi- 
tuer Michel Paléologue. Le nouveau régent 
se fit déclarer empereur à Magnésie, le 1” dé- 
cembre 1259, et couronner l'année suivante 
à Nicée. En 1261, il fit passer en Europe le 
césar Alexis Stratégopule avec une armée, 
pour y faire la guerre au despote de Servie, 
et il lui recommanda de s'enquérir des 
moyens de défense de Constantinople. Ce 
général profitant de la sécurité où la trève, 
qui existait encore entre les deux empires, 
entretenait les Latins, s'empara de Constan- 
tinople par un coup de main, dans la nuit du 
25 juillet 1261. Michel Paléologue y fit son 
entrée le 14 août suivant. Le jour de Noël 
de la mème année, il fit crever les yeux au 
jeune empereur Jean Lascaris, quoiqu'il eût 
Le de ne jamais attenter à la personne ni 
la couronne de cet infortuné. Makrizi rap 
porte que le sultan d'Egypte Bibars, qui avait 
regardé la chute de l'empire latin de Cons- 
tantinople comme un événement heureux 
pour l'islamisme, se hâta de se mettre en 
relation avec Michel Paléologue, et de faire 
alliance avec lui. Michel, pour plaire au sul- 
tan, rétablit l'ancienne mosquée qui était à 
Constantinople. En 1274, Michel Paléologue 
se fit représenter au concile général de Lyon, 
tenu par le pape en personne, et ses ambas- 
sadeurs renoncèrent au schisme, tant en son 
nom qu'au nom de l'Eglise grecque. Il y fut 
confirmé comme empereur de Constantino- 
er Il y eut par suite de cette soumission de 
"Eglise grecque au saint-siége des troubles 
dans l'empire; Michel les réprima. Mais il 
donna lieu au souverain pontife de l'excom- 
munier comme fauteur du schisme et de 
l'hérésie, le 18 novembre 1281. Il concou- 
rut à préparer l'insurrection connue sous le 
nom de Vèpres sicihennes. Sa mort eut lieu 
le 11 novembre 1282. Il avait épousé Théo- 
dora Ducène, petite-nièce de Jean Vatace, 
dont il eut un fils nommé Androuie qui lui 
succéda et plusieurs filles. 

Andronic H Paléologue, surnommé le 
Vieux, naquit en 1258, fut couronné empe- 
reur le 8 novembre 1273, et succéda à son 
père, Michel Paléologue, en 1282. Ce prince 
eut le triste courage de se mettre en état de 
rébellion déclarée contre l Eglise romaine. En 
revanche, il craignait la guerre , et pour se 
procurer les moyens d'acheter la paix, il sur- 
chargea ses peuples d'impôts, et altéra les 
monnaies. Il était cruel , et n'hésitait pas à 
sacrifier un innocent à ses soupçons. En 1294 
il associa son fils Michel à l'empire et le ft 
couronner. Mais ce prince étant mort en 
1320, il s'associa et fit couronner également 
Andronic, son petit-fils, le 2 février 1325. 
Trois ans après, celui-ci se rendit maître de 
Ja personne de son aieu, le tint prisonnier 
dans le palais, et exerça seul la souveraine 
puissance. Andronic 11 mourut le 43 fé- 
vrier 1332. Il avait eu deux femmes, Anne, 
fille d'Etienne V, roi de Hongrie, et Irène, 
fille de Guillaume, marquis de Montferrat. 

Andronic IH Paléologue, surnommé le 
Jeune, petit-fils du précédent et fils de Mi- 
chel, ayant commencé à gouverner seul, du 
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vivant de son grand-père, le 24 mai 1228, 
sut se concilier l'amour de son peuple. Mais 
il ne put arrêter les progrès des Turcs, qui 
en 1333 lui enlevèrent Nicée, et en firent la 
capitale de leur empire. En 1339, il ouvrit 
des négociations avec le saint-siége pour 
la réunion des deux Eglises. Toutefois il 
mourut le 15 juin 131 sans avoir con- 
sommé cette réconciliation, qui pouvait 
seule préserver l'empire de l'invasion des 
Barbares, J| eut, de sa femme Anne de Sa- 
voie, deux fils, Jean et Michel. 

Jean 1“ Paléologue naquit le 18 juin 1332, 
succéda à son père Andronic le Jeune le 15 
juin 1341,et ful couronné le 19 novembre de 
l même année. Sa jeunesse empêchant qu'il 

ne pût gouverner, le patriarche schismati- 
que Jean, et le grand domestique Jean Can- 
. tacuzène s'efforcèrent de se saisir du pouvoir 
à l'exclusion l'un de l’autre. Cantacuzène 
osa se déclarer empereur associé à Jean 
Paléologue, et en 1346 il se fit couronner à 
Andrinople. Levant alors le masque, et s'ap- 
puyant sur un parti considérable, il prit les 
armes contre son maître, entra dans Cons- 
tantinople le 8 janvier 1387 et s'y fit de 
nouveau couronner avec sa femme. El est à 
remarquer que les insignes impériaux dont 
on se servit dans cette solennité étaient or- 
nés de pierres fausses, et que le nouvel 
empereur ne put pas se procurer de vais- 
selle d’or ni d'argent, tant était déchue cette 
puissance autrefois enrichie des dépouilles 
de tous les peuples. L'usurpateur eut à faire 
face à deux ennemis redoutables, les Turcs 
ct l'empereur Jean Paléologue qu'assistaient 
les Bulgares. Comme tous les souverains de 
sa nation dans leur détresse, il eut recours 
au saint-siége, promettant Ja soumission 
de l'Eglise grecque en échange des secours 
qu'il espérait. L'année suivante, 135%, il fit 
couronner son fils Matthieu Cantacuzène, 
Mais en janvier 4355 il vit Constantinople 
tomber au pouvoir de Jean Paléologue, re- 
nonça au trône, et prit l'habit religieux, Son 
fils n'eut pas un meilleur sort. Vaineu, fait 
prisonnier et envoyé en exil, il fut forcé en 
1356 d'abdiquer ses prétentions à l'empire, 
Demeuré seul maître d'un trône vermoulu, 
que les Turcs menaçaient d'une ruine pro- 
chaine, Jean Paléologue alla à Rome et y 
abjura le schisme. Les princes d'Occident 
ue lui fournirent point les secours qu'il en 
attendait, En 1373, Andronic, un des fils 
de Jean Paléologne, et un fils du sultan 
ture Amurat 1“, s'entendirent pour assas- 
siner leurs pères. Averti de ce complot 
l'empereur fit mettre son fils en prison et 
lui fit crever un œil. En 1375, il associa à 
l'empire Manuel, son autre fils. Délivré par 
les Génois, Andronic réussit à se rendre 
mailre de la personne de son père et de son 
frère Manuel, qu'il fit enfermer à son tour. 
Le vieil empereur parvint à s'échapper et 
alla demander asile au sultan Bajazet. H 
mourut en 1391. 

Manuel JI Paléologue, fils de Jean, et né en 
1348, était à la cour de Bajazet 1° lorsqu'il 
apprit la mort de son père Parti, sans préve- 
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nir le sultan, et rentré dans ses Etats, il y fut 
suivi de près par ce prince irrité, qui y fit des 
conquêtes et y exerça de grands ravages. En 
1399 il fut contraint par le conquérant ture 
d'associer à la couronne Jean, fils de son frère 
Andronic. L'annéesuivanteil vint en Occident 
pour réclamer l'assistance des princes latins, 
mais il ne put l'obtenir. Il se tourna alors 
vers Tamerlan, qui, à sa demande, altaqua 
Bajazet en 1400, puis le vainquit et le fit pri- 
sonnier, en 1502, à la bataille d'Ancyre. Cet 
événement sauva l'empire de Constantino- 
ple. Soliman I‘, successeur de Bajazet, après 
avoir entretenu quelque temps la guerre eon- 
tre Manuel, se vit forcé, pour résister à Ta- 
merlan, de conclure la paix avec l'empe- 
reur. Mais te] était l'affaiblissement des Grecs, 

ue le prince musulman obtint par ce traité 

e conserver une partie des conquêtes de 
son père en Europe, entre autres presque 
toute la Thrace avec Andrinople. Manuel 
obtint quelques autres concessions de Ma- 
homet 1”, dont le frère et le compétiteur, 
Mustapha , était réfugié et gardé à Thessa- 
lonique. Mais celui-ci ayant recouvré sa li- 
bertd, fit la guerre à Amurat IE, successeur 
de Mahomet. Amurat eut définitivement 
l'avantage, et pour se venger de Manuel, au- 
quel il reprochait d'avoir tenu le parti de 
Mustapha, il mit le siége devant Constanti- 
nople, avec une armée de deux cent mille 
hommes. La révolte d'un autre prince de la 
maison otlomane sauva cette capitale. Les 
Turcs en battirent les murs avec le canon, et 
en brûlèrent et dévastèrent tous les alen- 
tours. Il faut dire, à la louange des Grecs, 
qu'ils se défendirent avec plus de courage 

u'on ne devait l'attendre d'une nation aussi 

éxénérée. Le siége fut levé le 6 septembre 
1423, et en 1425 Manuelconclut la paix ave 
Amurat. Il mourut Je 21 juillet de la mèm 
année, regretté de ses sujets. D avait épousé 
Irène, fille d'un des princes de la Macédoine, 
dont il eut six fils, Jean, Théodore, Andro- 
pe Constantin, Démétrius, Thomas, et deux 
filles. 

Jean II Paléologue était né le 15 décem- 
bre 1390. Ayant été couronné empereur le 19 
janvier 14149, du vivant de Manuel JE, son 
père, il fut seul maître de la couronne à la 
mort de celui-ci, Les grands succès que les 
Turcs obtenaient en Europe Jui firent com- 
prendre que le schisme allait prochainement 
causer la ruine définitive de sa nation. Dès 
1426 il entama des négociations tendant à 
la réunion des deux Eglises, et les poursui- 
vit pendant onze ans. Enfin en 1437 il s'em- 
barqua à Constantinople sur une galère pon- 
tificale, arriva en Italie au commencement 
de 1438, assista, avec une partie des pré- 
lats de son empire, en 1438, au concile de 
Ferrare, et en 1439 au concile de Florence, 
où les Grecs renoncèrent solennellement au 
schisme. L'empereur rentra à Constantino- 
ple le 1° février 1440. Mais un parti se di- 
clara immédiatement et rompit de nouveau 
laceord des deux Eglises. Et, comme paf 
un châtiment providentiel, la discorde avant 
éclaté entre deux frères de l’empereur, Cons- 
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intin et Démétrius, ce dernier appe:a sur 
le territoire de l'empire les Tures, avec les- 
quels il mit le siége devant Constantinople, 
en avril 4443. Toutefois, l'empereur obtint 
la paix après avoir vu dévaster le territoire 
de la eapitale. L'année suivante, Armurat, 
vainqueur à Varna, le menaça encore d'une 
attaque plus formidable, et ce ne fut qu'au 
prix des dernières humiliations qu'il réus- 
sit à le détourner provisoirement, Jean H 
mourut le 31 octobre 1448. H avait épousé 
trois femmes, dont il n'eut point d'enfants. 

Constantin XI Paléolozue, appelé aussi 
Dracosès, quatrième lils de l'empereur Ma- 
nuel, était né en février 1403. De même qu'il 
avait voulu s'emparer des possessions de 
Démétrius, son cadet; de même celui-ci, à 
on tour, ehercha à lui enlever la couronne. 
Grèce à l'intervention d'Amurat, Constan- 
tin l'emporta. Mais en janvier 1553 Maho- 
met I, fils et successeur d'Amurat, ayant 
déclaré la guerre au nouvel empereur, assié- 
gea Constantinople avec une armée de trois 
ceut mille hommes, et ane flotie de quatre 
ceuts voiles. Les Grecs se défendirent avec 
le courage du désespoir. Néanmoins la ville 
fut prise d'assaut le 29 mai 1453, et mise à 
sac. Les Tures s'y livrérent pendant trois 
jours aux plus épouvantables excès, mais ; 
conformément aux ordres du sultan, ils ne 
la détruisirent pas. L'empereur fut tué en 
combattant, dans la cinquantième année de 
son âge. Ainsi l'empire d'Orient a commencé 
par un Constantin et fini par un autre Cons- 
lantin; de même que l'empire d'Occident 
avait commencé par un Auguste et fini par 
un autre Auguste. La fondation de Constan- 
finople, par Constantin le Grand, ayant eu 
heu łe 11 mai 330, à compter de la d'dicace, 
et la conquête qu'en firent les Tures, ayant 
eu lieu le 29 mai 1453, elle a été capitale de 
l'empire vendant 41123 ans et 18 juurs. 

Les deux frères de Constantin XH, Démé- 
trius, prince du Péloponnèse, et Thomas, 
prince d'Achaïe, ne jouirent que jusqu'en 
1:58 de ces seigneuries, dont Mahomet se 
rendit alors maître. Enlin, en 1462, le même 
sultan s'empara également de Trébizonde, 
ft prisonnier David Comnène, qui y réznait 
“sus le titre d'empereur, et lui òta la vie 
bientôt après. C'est ainsi que l'islamisme s'é- 
ablit sur les ruines de l'empire grec, que 
le schisme et la corruption minaient depuis 
bien des siècles, L'avarice des Grecs fut une 
des causes de la prise de leur capitale. Ce 
fait, attesté par de nombreux témoignages, 
est rapporté dans les Annales de Silésie, qui 
l'accompagnent de justes réilexions. « L'em- 
pereur grec, voyant fa tempèie qui menaçait 
ses sujets, disent ces Annales, leur demanda 
les secours et de l'argent; il voulut faire 
des levées d'hommes, des provisions de vi- 
vres, d'armes, et de toutes les choses néces- 
aires à la défense de la place. Les habitants 
répondirent qu'ils n'avaient point d'argent, 
que leurs bourses étaient épuisées, et qu'il 
u'y avait plus dans leurs greniers vides que 
des araignées. Ce fut ainsi que ce malheu- 

reux empereur, abandonné des Byzantins 
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à cause de leur avarice, des Grecs à cause 
des factions, et de l'Occident par des motifs 
de religion, mourut au moment où les bar- 
bares entraient dans la ville; ce fut ainsi 
que l'empire grec tomba et que l'univers 
Chrétien fut ouvert à l'ambition et à la fureur 
des Musulmans. Cependant on trouva chez 
les citoyens de Constantinople tant d'or et 
d'argent, que les trésors de la cité conquise 
surpassèrent l'attente de l'ennemi, et satis- 
firent abondamment à tous ses désirs. » 
GRÉGOIRE VH (saint). Le pontificat de 
l'illustre Hiidebrand, qui monta sur le trône 
de saint Pierre en 1073, l'occupa pendant 
douze ans, un mois et quelques jours, sous 
le nom de Grégoire VIE, et mourut dans 
lexil, le 25 mai 1085, pour avoir aimé la jus- 
tice et hai liniquité, suivant ses propres 
expressions, est antérieur aux guerres 
saintes. Mais l'idée et le plan des croisades, 
pournous servir des termes mêmes employés 
par une plume nrotestante, celle de Heeren, 
appartiennent à ¢e grand pape, et son digne 
élève, Urbain H, n'aurait pu donner le signal 
à l'Europe, dans le concile de Clermont, de 
marcher à la délivrance des Saints Lieux, si 
l'indépendance de l'Eglise, précédemment 
proclamée, ne lui avait assuré la prépondé- 
rance dont les papes ont fait un si utile usage 
aux xn’ et x siècles. « Hildebrand, a dit 
dans son Essai sur l'influence des croisades le 
mème écrivain protestant que nous venons 
de citer, parait sous un jour différent, sui- 
vant qu'on le considère au paint de vue de 
son siècle, ou à celui du nôtre... Or il est 
de droit de juger chacun suivant l'esprit du 
temps où il a vécu et des événements de son 
siècle. » Un autre savant protestant, Voigt, 
a puisé aux sources mêmes de l'histoire, 
c'est-à-dire daus les monuments originaux, 
les éléments du jugement qu'il a porté sur 
Grégoire VH et son œuvre, en écrivant la 
vie de ce pontife, que M. l'abbé Jager a 
traduite de l'allemandken français. Hildebrand 
était persuadé que la corruption générale 
qui sétendait sur l'Europe, à son époque, 
découlait surtout de celle du clergé, et que 
c'était par le sacerdoce que devait commen- 
cer la réforme dont il avait conçu le salu- 
taire dessein. Mais pour restituer au clergé 
la pureté qu'il avait perdue au contact de la 
puissance séculière, 11 fallait l'en rendre in- 
dépendant ; il fallait soustraire les évêques 
à la suprématie civile, et affranchir le saint- 
sitze de la subordination où l'autorité im- 
périale prétendait le tenir. Les lettres de 
Grégoire VIF attestent, et Voigt, son histo- 
rien, a parfaitement démontré, en s'appuyant 
sur leur témoignage, que son idée dominante 
dans la réforme du monde chrétien qu'il a 
entreprise, élait de réahser l'indépendance 
de l'Eglise. « L'Eglise, selon lui, dif l'auteur 
allemand, devait être grande, forte et puis- 
sante; l'Elat devait lui ètre soumis, parce 
que l'Eglise est établie de Dieu, et que la 
royauté Lire son origine des hommes, et n'a 
qu'un pouvoir limité et conditionnel. Arri- 
ver à ce point, le consolider, le faire domi- 
ner dans lous les siècles et dans tous les 
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ays, tel était le but constant des efforts de 
régoire, et, selon son intime conviction, 
Je devoir de sa charge. C’est ce qui ressort 
clairement de ses lettres, qui sont, après 
tout, les meilleures sources qu'on puisse 
consulter, quand on veut le juger saine- 
ment, » s 
Lorsque les empereurs grecs furent réduits 
à implorer les secours de l'Occident contre 
les progrès effrayants de la puissance des 
Turcs, la chaire de saint Pierre était heureu- 
sement occupée par ce pape capable de con- 
cevoir et d'exécuter les plus grandes entre- 
pa Ce fut l’année qui suivit celle où 
régoire VII monta sur le trône pontifi- 
cal, que l'empereur Michel VH réclama 
l'aide du saint-siége. Il protestait de son 
profond respect pour le pontife, et de son 
attachement pour l'Eglise de Rome, Le pape 
donna inamédiatemient l’ordre à l'archevêque 
de Venise de se rendre à Constantinople, et 
de chercher les moyens de rétablir l'union 
entre FRS grecque et le saint-siége. Il 
écrivit, dans cette même année 1074, au 
comte de Bourgogne pour l'engager à se 
mettre en mesure d'aller combattre les infi- 
dèles ; et, dans une lettre adressée à toute 
la chrétienté, ad omnes christianos, il dit 
qu'il vient d'apprendre que les païens, pour 
reproduire son expression, ont porté leurs 
ravages presque jusque sous les murs de 
Constantinople, et massacré des milliers de 
chrétiens comme on tuerait des animaux. Il 
ne suflit pas de déplorer ces malheurs; il 
faut imiter la charité du Rédempteur qui a 
donné sa vie pour le salut de tous, et, à son 
exemple, les chrétiens de l'Occident doivent 
se sacrifier pour leurs frères d'Orient. On 
ne saurait prêcher la croisade plus explici- 
tement que ne le fait Grégoire VII dans cette 
lettre, qui est la xzuix° du livre u du recueil 
des conciles de Labbe. Comme les modernes 
historiens des croisades n'ont pas assez 
montré que l'Orient entrait, aussi bien que 
l'Occident, dans le vaste plan d'affranchisse- 
ment universel et d'unité de l'Eglise que 
le grand réformateur du xı" siècle voulait 
réaliser, nous allons prouver, par ses let- 
tres, que les croisades faisaient partie de ce 
plan. C'est Grégoire VII lui-même qui nous 
apprend, dans la xxx lettre du livre n du 
recueil de Labbe, que ses desseins embras- 
saient l'extinction du schisme de Constanti- 
nople, l'union des deux Eglises grecque et 
latine, la rentrée au bercail catholique de 
tous les orientaux égarés, et le triomphe gé- 
néral de la cause chrétienne par la délivrance 
du saint tombeau. Le pape annonce, en ou- 
tre, qu'il devait se mettre en personne à la 
tête de la croisade. Après avoir peint à 
l'empereur Henri IV , à qui la lettre est 
adressée, le malheureux état auquel étaient 
réduits les chrétiens d'Orient, et les avoir 
représentés tendant vers lui des mains sup- 
plantes, Grégoire VII s'exprime ainsi : Ego 
aulem nimio dolore tactus, et usque ad mortis 
desiderium ductus ; magis enim vellem pro 
his animam meam ponere, quam eos negligens 
universo orbi ad libitum carnis imperare ; 
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procuravi Christianos quosque ad hoc pro- 
vocare, ad hoc: impellere, ut appetant, defen- 
dendo legem Christi, animam suam pro fratribus 
ponere, et nobilitatem filiorum Dei luce clarius 
ostentare. Quam admonitionem Italici et Ul- 
tramontani, Deo inspirante, ut reor, imo 
etiam omnino affirmo , libenter acceperunt, e 
jam ultra quinquaginta millia ad hoc se pra- 
parant, ut si me possunt in expeditione pro 
duce ac pontifice habere, armata manu contra 
inimicos Dei volunt insurgere, et usque ad se- 
at Domini, ipso ducente, pervenire, 

llud etiam me ad hoc opus permaxime insti- 
gat , quod Constantinopolitana Ecclesia de 
sancto Spiritu a nobis dissidens, concordiam 
apostolicæ sedis exspectat. Armeni etiam fere 
omnes a catholica fide oberrant, et pene wni- 
versi orientales præstolantur quid fides apo- 
stoli Petri inter diversas opiniones eorum 
decernat. « Pénétré d'une douleur excessite, 
et conduit même à désirer la mort, j'aime- 
rais mieux donner ma vie pour eux, que 
d'obtenir , en négligeant de les secourir, la 
satisfaction charnelle de commander à l'uni- 
vers ; j'ai tâché d'engager et d'exciter tous 
les chrétiens à donner leur vie pour leurs 
frères, en défendant la loi du Christ, et à 
faire briller d'un éclat plus grand que celui 
du jour la noblesse des fils de Dieu. Ce! 
avertissement, par l'inspiration de Dieu, je 
pense, et j'en suis même tout à fait sûr, a 
été bien accueilli des Italiens et des peuples 
d'au delà des monts; et déjà plus de cin- 
quante mille hommes se préparent à partir, 
et veulent , s'ils peuvent m'avoir pour chef 
et pour pontife dans cette expédition, mat- 
cher, les armes à la main, contre les enne- 
mis de Dieu, et parvenir, sous sa conduite, 
jusqu'au sépulcre du Seigneur. Ce qui mè 
Orte surtout à cette entreprise, c'est qu 
l'Eglise de Constantinople, qui est en dis 
dence avec nous sur le‘ Saint-Esprit, demand 
à se réunir au siége apostolique. Presque 
tous les Arméniens aussi sont éloignés d 
la foi catholique, et la plupart des Orientaur 
attendent que la foi de l'apôtre Pierre décide 
entre leurs opinions diverses. » Mais les 
embarras que henri IV suscita au saint-sitg 
empêchèrent Grégoire de poursuivre son des 
sein, Il fallait commencer par rendre l'Eglise 
indépendante du pouvoir temporel en Oci- 
dent, avant d'aller au secours des chrétiens 
contre les Turcs en Orient. Victor Mi, qu 
succéda à Grégoire VII, aurait exécuté le 
projet de son prédécesseur, s’il s'était trouvé 
en position de le faire, et si le ciel lui avai 
accordé un plus long règne. Ce fut Urbain Il 
qui accomplit l'œuvre dont la pensée lui 
avait été léguée par celui qui l'avait désiguè 
pour occuper le trône pontifical après lui. 

GRÉGOIRE VIH monta sur Je trône pot- 
tifical en 1187, et n’y siégea que deux mois. 
Mais il employa ce court espace de temps à 
soulever les rois et les peuples de l'Occident 
contre les Musulmans , pour la défense de 
l'Orient chrétien. Bernard de Gui, qui nê 
consacré que quelques lignes à la vie de c® 
pape dans la collection de Muratori, Rerum 
Italicarum Scriptores præcipui, loue son 2€" 
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infatigable pour la délivrance des Saints 
Lieux. Onlit dans une lettre, écrite lorsque la 
youvellede la perte de la bataille de Tibériade 
parvint en Europe, et conservée par le chro- 
piqueur Benoît de Péterborough, « que tous 
les cardinaux, du consentement du pape, 
promirent que, renonçant à tous les biens et 
à toutes les délices de ce monde, ils prêche- 
raient la croisade non-seulement par leurs 
paroles, mais par leurs œuvres et par leurs 
exemples; ils déclarèrent qu'ils prendraient la 
erix de Jésus-Christ, qu’ils parcourraient 
les provinces en mendiant , et qu’ils précé- 
deraient tous les autres croisés à Jérusalem. 
Le même chroniqueur ajoute que le saint- 
siége arrêta que la paix serait faite pour sept 
ans entre tous les princes chrétiens , et que 
lui qui contreviendrait à celte décision 
encourrait la malédiction de Dieu, du souve- 
nin pontife et des prélats de l'Eglise uni- 
rerselle. Les cardinaux s'engagèrent en outre 
à se contenter pour eux de ce qui serait 
strictement nécessaire aux premiers besoins 
de la vie, déclarant qu'ils ne monteraient 
plus à cheval tant que la terre qu'avait tou- 
chée les pieds du Sauveur serait foulée par 
les pieds des impies. » 

Quelques jours avant de mourir, Gré- 
goire VIH prescrivit un jeûne général dans 
toute la chrétienté, pour demander à Dieu 
la reprise de Jérusalem par les chrétiens sur 
les infidèles , et adressa en même temps, au 
monde catholique, une bulle, datée de Fer- 
rare , qui est un curieux document de l'his- 
toire des croisades. Voici la traduction de 
celle pièce : «Ayant appris la sévérité redou- 
table des jugements que la main divine vient 
d'exercer sur Jérusalem etla terre sainte, nous 
avons été, nous et nos frères, pénétrés d'une 
telle horreur , aflligés de douleurs si vives, 
que, dans l'incertitude pénible de ce que 
tous avions à faire en celte occasion , nous 
n'avons pu que partager les regrets du Psal- 
miste , et nous écrier avec lui : Seigneur, les 
nations ont envahi ton héritage, elles ont 
souilléton saint temple; Jérusalem n'est plus 
ve désert, ct les corps de tes saints ont servi 
e pdlure aux bêtes de la terre et aux oiseaux 
du ciel. Car, à la suite des dissensions in- 
testines que la méchanceté des hommes, par 
la suggestion du démon , avait fait naître 
dans la terre sainte, voici qu'à l'improviste 
Saladin, à Ja tête d'une armée formidable, 
vient fondre sur elle. Le roi et les évêques, 
les Templiers et les Hospitaliers , les barons 
et le peuple vont à sa rencontre, portant avec 
eux fs Croix du Seigneur, cette Croix qui, 
en mémoire de la passion du Christ qui y 
fut attaché, et qui y racheta le genre humain, 
était regardée comme le plus sûr rempart à 
opposer aux attaques des infidèles. Lecombat 
sengage; les nôtres sont vaincus, la sainte 
Croix tombe entre les mains des ennemis, 
le roi est fait prisonnier ; les évèques sont 
massacrés, el ceux des chrétiens qui échap- 
De à la mort ne peuvent éviter l'esclavage : 
a fuite en sauve à peine quelques-uns, qui 
lisent avoir vu périr sous leurs yeux la to- 
talité des Templiers et des Hospitaliers. Nous 
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croyons inutile , très-chers frères , de vous 
rapporter comment, après la destruction de 
l'armée, l'ennemi s'est répandu dans tout le 
royaume, s'est rendu maitre de la plupart 
des villes, à l'exception de quelques-unes 
qui résistent encore. C'est ici que nous 
croyons pouvoir dire avec le Prophète : Qui 
changera mes yeux en une pue de larmes 
pour pleurer nuit et jour le massacre de mon 
peuple? Cependant, loin de nous laisser 
abattre et de nous diviser, nous devons bien 
nous persuader que ces revers ne sont dus 
u'à la colère de Dieu contre la multitude 

e nos péchés; que la manière la plus effi- 
cace d'en obtenir la rémission sont les pleurs 
et les gémissements; et qu'enfin, apaisée 
par notre repentir, la miséricorde du Sei- 
gneur nous relèvera plus glorieux de l'abais- 
sement dans lequel il nous avait plongés. 
Qui pourrait, dis-je, retenir ses larmes dans 
un si grand désastre, non-seulement d'après 
les principes de notre divine religion, qui 
nous apprend à pags avec les affligés, 
mais encore d'après les plus simples motifs 
d'humanité, en considérant la grandeur du 
péril , la férocité des barbares, altérés du 
sang des chrétiens, leurs efforts pour pro- 
faner les choses saintes et anéantir le nom 
du vrai Dieu dans uneterre où il naquit ; 
tableaux qu'au reste l'imagination du lec- 
teur se représentera mieux que nous ne 
pourrions les peindre. Non, la langue ne 
peut exprimer, les sens ne peuvent com- 
prendre quelle a été gotre affliction , quelle 
doit être celle du peuple chrétien, en appre- 
nant que cette terre souffre maintenant ce 
qu'elle a souffert sous ses anciens habitants; 
cette terre illustrée par tant de prophètes, 
d'où les lumières du monde sont sorties, et 
ce qui est encore plus grand et plus ineffab.e, 
où s’est incarné le Dieu créateur de toutes 
choses; où, par une sagesse infinie et une 
incompréhensible miséricorde, il a bien 
voulu se soumettre aux infirmités de la 
chair, souffrir la faim, la soif, le supplice de 
la croix, et, par sa mort et sa résurrection 

lorieuse, opérer notre salut. Nous ne 

evons donc pas attribner nos désastres à 
l'injustice du juge qui châtie, mais bien à 
l'iniquité du peuple qui a péché, puisque 
nous voyons dans l'Ecriture que lorsque les 
juifs revenaient au Seigneur, ils mettaient 
en fuite leurs ennemis , et qu'un de ses 
anges suflit pour anéantir l'armée formi- 
dable de Sennachérib. Mais cette terre a 
dévoré ses habitants; elle n'a pu jouir d'une 
longue tranquillité, et les transgresseurs 
de notre divine loi ne l'ont pas conservée 
longtemps, en donnant tous cet exemple et 
cette instruction à ceux qui ne soupirent 
qu'après la Jérusalem céleste, que ce n'est 

ue par la pratique des bonnes œuvres , el 
au milieu des tentations nombreuses, qu'on 
peut y parvenir. Déjà précédemment le 
peuple de ces contrées avait dû craindre ce 

ui lui arrive aujourd'hui, lorsque les infi- 

èles s'étaient emparés d'une partie des 
villes frontières. Plût au ciel qu'alors il eût 
eu recours à la pénitence, et qu il eût apaisé, 
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GREGOIRE X est le nom que prit Thi- 
baut, archidiacre de Liége, lorsqu'il fut élu 
pape, le 1° septembre 1271 , après une lon- 
gue vacance du saint-siége. Le nouveau pape 
avait suivi les Frisons en Asie, et il était à 
Ptolémais, lorsqu'il reçut la nouvelle de son 
élévation au pontificat. Pendant les cinq an- 
nées qu'il occupa la chaire de saint Pierre, 
Grégoire , fidèle au serment qu'il avait fait 
de secourir Jérusalem , travailla activement 
à la délivrance de la terre sainte, dont il gar- 
dait religieusement le souvenir dans son 
cœur, et il eut le regret de mourir sans avoir 

u accomplir cette grande entreprise. Après 
e concile de. Lyon, Grégoire accorda des in- 
dulgences à ceux qui fourniraient des se- 
cours en argent pour soutenir la guerre 
sainte. Il ordonna aux croisés de faire péni- 
tence, d'oublier leurs ressentiments parti- 
culiers , de renoncer au luxe, et de ne pas 
dissiper en vaines er l'argent néces- 
saire à l'expédition. Le papo recommanda 
aussi à ceux qui étaient chargés de la levée 
des dìmes sur les biens ecclésiastiques , de 
ne point prera le clergé pauvre. Il mourut 
à Arezzo le 10 janvier 1276. | 


GUI DE LUSIGNAN, neuvième roi de Jé- 
rusalem, el premier roi de Chypre, était fils 
de Hugues le Brun, comte de la Marche. 
Etant venu dans la terre sainte lorsque Si- 
bylle , fille du roi Amaury 1“ et sœur du roi 
Baudouin IV, était veuve du marquis de 
Montferrat, il séduisit cette princesse par les 
charmes de sa personne, et entretint avec 
elle un commerce coupable, qui obligea 
Baudouin IV à la lui donner en mariage en 
1182. Quand , à la mort de Baudouin V, fils 
du marquis de Montferrat et de Sibylle, cette 
princesse couronna son second mari, Gui 
de Lusignan, roi de Jérusalem, en 1186, les 

rands du royaume obéirent avec peine à un 
1omme 1 n'élait pas de sang royal, et qui 
n'avait d'autre mérite que la bravoure d'un 
chevalier, Gui de Lusignan perdit, en 1187, 
la bataille de Tibériade, où il fut fait pri- 
sonnier par Saladin, et dont la reprise de 
Jérusalem par les infidèles fut la déplorable 
conséquence. Rendu à la liberté, Gui de Lu- 
signan mit le siége devant Saint-Jean-d'Acre 
en 1189. Il perdit sa femme Sibylle cette 
même année, et avec elle le titre de roi de 
Jérusalem , qui lui fut contesté par Conrad 
de Montferrat, marquis de Tyr, devenu, par 
un divorce , l'époux d'Isabelle , Sœur et hé- 
ritière de Sibylle. Dans le traité qui fut con- 
clu par les chrétiens avec Saladin, au mois 
de septembre 1192, Gui ne fut pas même 
nommé. Mais Richard, roi d'Angleterre, on- 
cle de Henri de Champagne , qui fut élu roi 
de Jérusalem en épousant Isabelle, après la 
mort de Conrad , marquis de Tyr, vendit à 
Gui de Lusignan le royaume de Chypre, 
pour obtenir sa renonciation à ses préten- 
lions au trône de Palestine. Devenu ainsi 
premier roi de Chypre, Gui de Lusignan 
gouverna ce pays jusqu'à sa mort, en 1194, 
suivant Deguignes, et en 1195, selon Jauna. 

GUILLAUME DES BARRES. Le chroni- 
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queur anglais Bromton raconte une aven- 
ture qui arriva à ce chevalier, pendant le sé- 
jour à Messine des pèlerins de la troisième 
croisade, et qui fait connaître le genre de 
distractions auquel se livraient les princes 
et les chrétiens de cette époque, dans les loi- 
sirs de leurs lointaines expéditions. « Le 
jour de la Purification, après le diner, dit le 
chroniqueur, le roi d'Angleterre et plusieurs 
chevaliers , tant de sa suite que de celle du 
roi de France, étaient allés , hors de la ville 
de Messine, jouer, selon leur coutume, à di- 
vers-jeux. A leur retour, pendant qu'ils tra- 
versaient le milieu de la ville, ils rencon- 
trèrent un paysan qui conduisait un âne 
chargé de roseaux, qu'on appelle cannes. Le 
roi et ceux qui l’accompagnaient en prirent 
chacun un, et se nent se battre les uns 
les autres. Il arriva que le roi d'Angleterre 
et un vaillant chevalier de la cour du roi de 
France, nommé Guillaume des Barres, s'at- 
taquant tous deux, rompirent leurs cannes, 
et que la cape du roi fut déchirée du coup 
que lui porta Guillaume. Le roi, irrité, $ 
rua avec impétuosité sur Guillaume, et fl 
chanceler son cheval, Comme il s’efforçail 
de renverser Guillaume lui-même, la selle 
de son cheval tourna, et le roi en descendil 
promptement; puis, remontant tout à cour 
sur un cheval plus fort , il se porta de now 
veau sur Guillaume ; mais il ne put le ren- 
verser, car Guillaume se tenait cramponné 
au cou de son cheval. Pendant que le ro 
le menaçait, Robert, fils du feu comte de 
Leicester, que le roi avait investi depuis 
peu du comté dé son père, et qu'il avall 
ceint de l'épée, porta la main sur Guillaume, 
alin d'aider le roi; mais Richard lui dit : Re- 
tirez-vous, et laissez à nous deux le débat. L 
roi et Guillaume ayant longtemps lutté dx 
tes et de paroles, Richard s'écria : Fe 
d'ici, et ne reparaissez jamais en ma présent: 
car je serai éternellement votre ennemi. Gul 
laume, voyant la colère du roi, alla ti 
triste raconter au roi de Frauce , son mi 
tre, ce qui venait de se passer , lui demat- 
dant conseil et protection. Le lendemain, le 
roi de France se rendit auprès du roi d'At 
leterre, et le supplia, de la part de Guil- 
aume, d'oublier ce qui s'était passé, et de 
lui pardonner. Mais Richard pe voulut rien 
entendre à ce sujet. Le jour suivant, le dut 
de Bourgogne, le comte de Chartres, le come 
de Nevers et plusieurs autres seigneurs de 
France vinrent se jeter aux pieds du ro 
d'Angleterre , et le supplièrent en faveur de 
Guillaume; mais il ne voulut pas les écot- 
ter. Guillaume sortit donc, le troisièmejour. 
de la ville de Messine; car le roi de France 
ne voulait pas le retenir contre la volonk 
du roi d'Angleterre. Enfin, plusieurs jour 
après, lorsque le temps de mettre à la voile 
fut venu, le roi de France, tous les archevt- 
ques, évêques, comtes et barons de l'armée. 
vinrent de nouveau trouver le roi d'Angh- 
terre, et lui demandèrent la .grâce de Gwil- 
laume, lui remontrant combien l'absentt 
d'un si vaillant homme pouvait être nws" 
ble : ils eurent beaucoup de peine à obleni 
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cette grâce. Le roi d'Angleterre promit à la 
fin qu'il ne ferait aucun tort à Guillaume ni 
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aux siens , tant qu'ils seraient au service de 
Dieu. » 


H 


HÉGIRE, nom de l'ère des Musulmans, 
rient d'un mot arabe qui veut dire fuitr, 

ree que l'islamisme date son ère du 16 juil- 
et 62 de l'ère chrétienne , jour anquel Ma- 
bomet s'enfuit de la Mecque, où il était per- 
sécuté. Les astronomes et quelques his- 
wnens font dater l'hégire du 15 juillet. 
Comme le fondateur du mahométisme est 
warti de la Mecque, pour se réfugier à 

édine, un vendredi soir, à la clarté 
de la nouvelle lune, Omar , son second suc- 
csseur, en établissant l'ère de l'hégire, a 
cusacré le vendredi au culte de la religion 
musulmane , et a adopté le croissant pour 
srmbole de la foi à cette fausse religion. 
L'ére de l'hégire suit l'année lunaire , qui a 
onze pon de moins que l’année solaire ; 
d'où il résulte que l'année musulmane com- 
mence à une époque différente de la nôtre, 
et que les années chrétiennes et musulma- 
ts se croisent sans cesse. 

HENRI IV , empereur d'Allemagne. Ce 
prince fut le troisième empereur de la mai- 
son de Franconie. IE naquit le 11 novembre 
1050, de l'empereur Henri IH et d'Agnès, 
ñlle de Guillaume, duc d'Aquitaine, fut bap- 
üsé par le pape Léon IX, élu roi de Germa- 
nie en 1053, et couronné en 105%. Il succéda 
à son père le 5 octobre 1056, et eut pour tu- 
trice sa mère, qui exerça d'abord le gouver- 
nement. Mais cette impératrice ne tarda pas 
à saltirer l'inimitié des princes allemands 
Fe fautes politiques, et l'indignation de 

Eglise en faisant élire un antipape de 
meurs scandaleuses , le 28 octobre 1061, à 
la diète de Bâle, pour se venger de ce que 
Alexandre IE s'était laissé introniser sans lui 
demander son consentement. Hannon , ar- 
thevêque de Cologne, en profita pour lui 
enlever, aux fêtes de Pâques de l’année 1062, 
son fils et la direction des affaires, qui tom- 
bérent bientôt entre les mains d'Adalbert, 
archevêque de Brème. Hannon avait tenu le 
Jeune prince sous une discipline rigide ; 
Adalbert adopta un régime tout opposé, et 
test peut-être à cela qu'il faut attribuer, au 
moins en partie , la fougue indomptable des 
passions de son pupille. Celui-ci fut déclaré 
majeur à Worms , le jour de Pâques 1065. 
L'année suivante, il épousa Berthe, fille d'O- 
thon, marquis de Suze, et commença à la 
rendre malheureuse, Comme il aimait la 
“re, quoiqu'il détestät les Saxons , il s'éta- 
blit à Goslar , et couvrit de forteresses cette 
contrée , qu'il prétendait ranger sous la dé- 
pendance immédiate de la couronne. Cet 
abus de pouvoir, et plusieurs autres qu'il 
commit, amenèrent d'abord quelque résis- 
lance durement réprimée, et enfin, en 1073, 
une révolte générale des Saxons. Henri fut 
forcé de fuir, et ordonna à tout l'empire de 
‚rendre les armes contre les insurgés. Mais 
+5 princes de l'Allemagne méridionale l'a- 


bandonnèrent aussi : la seule ville de Worms 
lui demeura fidèle, et, en 107» , il se vit ré- 
duit à signer une paix honteuse. Il sentit 
alors pour la première fois que, pour récu- 
pérer sa puissance , il fallait s'humilier, et 
il s'y résigna. Cette politique nouvelle lui 
concilia la bienveillance des princes; en 
même temps il excita habilement la discorde 
entre les Saxons. Ceux-ci, de leur côté, ne 
surent point user de leurs avantages avec 
uue juste mesure, Henri put alors lever con- 
tre eux une nombreuse armée, qui, en 1075, 
leur fit essuyer une sanglante défaite auprès 
de Hohenbourg. La Saxe fut incontinent mise 
à feu et à sang; et la dévastation n'y eût 
rien laissé debout, si le reste de l'Allema- 
gne ne fût intervenu pour la faire cesser. 
Toutefois, les vaincus restèrent soumis à un 
terrible régime de compression et d'exac- 
tions. En ce temps-là Grégoire VH occupait 
la chaire de saint Pierre. Il s’y était assis, 
en quelque sorte contre son gré, en 1073, du 
consentement de Henri IV, et avait, aussitôt 
après son exaltation, préveou ce prince que, 
puisqu'il ne s'était point opposé à son élec- 
tion, il devait s'attendre à une juste répres- 
sion des attentats commis contre les droits 
de l'Eglise. Dès le commencement de son 
pontificat, Grégoire avait écrit à Philippe 1“, 
roi de France, et à Henri IV, pour se plain- 
dre du scandale qu'ils donnaient par la cor- 
ruption de leurs mœurs, et par la pratique 
incessante Ge la simonie. Ces deux princes 


> manifestèrent l'intention de s'amender, et 


mème Henri, qui alors se trouvait au plus 
fort de sa lutte contre les Saxons , condes- 
cendit à demander des avis au poutife. Dans 
une lettre qu'il lui écrivit en 1074, il avoua 
qu'il s'était emparé des domaines de l'Eglise, 
et qu'il avait trafiqué des prélatures. Ce qui 
ajoutait, non à l'autorité, mais à la force du 
ape, c'est qu'il s'appuyait, pour introduire 
a réforme des abus, sur les décisions d'un 
concile qu'il avait réuni à Rome en 1074. Dé- 
barrassé, en 1075, de la guerre de Saxe, 
Henri fit bien voir que sa soumission n'é- 
tait pas sincère, en vendant publiquement 
l'abbaye de Fulda , et en conférant l'évêché 
de Bamberg à un ecclésiastique qui ne 
méritait pas d'y être appelé. Dans ces deux 
occasions il donna l'investiture par la crosse 
et l'anneau, ce qui était une violation di- 
recte des décrets d'un second concile tenu à 
Rome en cette dernière année. De plus, le 
pape recevait journellement de toutes les 
has de l'empire des plaintes au sujet de 
a tyrannie de ce prince. Il envoya alors des 
légats qui citèrent Henri, sous peine d'ex- 
communication, à comparaître à Rome le 
noa de la seconde semaine du carème de 
L'empereur expulsa outrageusement les 
légats, et convoqua un conciliabule à Worms, 


571 HENRI IV 


pour déposer Grégoire, en janvier 1076, ce 
qu'il obtint facilement; puis il écrivit au 
pontife une lettre insolente, qui commençait 

ar ces mots : « Henri, roi, non par la vio- 
ence, mais par la volonté de Dieu, à Hilde- 
brand, que jene dis pas pape, mais faux 
moine: Tu as mérité ce salut par le trouble 
que tu as mis dans toute l'Eglise...» «Saint 
Pierre, le vrai pape, écrit-il plus loin, a dit 
lui-même : Craignez Dieu, honorez le rot; 
mais toi, de même que tu ne crains point 
Dieu, tu ne m'honores point, moi, qui suis 
son délégué. Descends donc, excommunié, 
va subir dans les cachots notre sentence et 
celle de tous les évêques... » Le jour où l'em- 
pereur devait comparaitre, ses envoyés se 
présentèrent au concile, et y lurent la sen- 
tence de déposition. L'indignation fut d'au- 
tant plus grande dans cette capitale, que, pen- 
dantla nuit de Noël de l’année précédente, un 
attentat inoui avait été commis au pied même 
de l'autel contre le personne du pontife, et 
pire ne doutait pas que l’empereur n'en eût 
té l'instigateur. Le lendemain de cette lec- 
ture, le pape, ayant pris l'avis du concile, ful- 
mina l'excommunication contre Henri, et dé- 
lia tous les sujets de ce prince de leur serment 
de fidélité. L'effet fut prompt et terrible. 
Tous les prélats du conciliabule de Worms, 
moins l'évêque d'Utrecht, qui, ennemi dé- 
claré du pape, osa lancer contre lui l'ana- 
thème, et fut frappé de mort subite, envoyè- 
rent ou portèrent à Rome leur soumission. 
La plupart des princes de l'empire s’assem- 
blèreut, en octobre 1076, pour élire un nou- 
vel empereur. Henri se hàäta d’accourir au- 
près d'eux pour conjurer l'orage par ses sup- 

lications. Tout ce qu'il put obtenir fut que 
a diète ajournerait sa diea à un an, 
pour lui donner le temps de se faire relever 
de la décision apostolique, et que le pape 
serait prié de venir à Augsbourg, où il serait 
pre é à une mesure détinitive. Jusque-là 
‘empereur était tenu de se retirer à Spire et 
de s'abstenir de toutes les fonctions et de 
tous les insignes de sa dignité. Henri n'ob- 
serva point cette dernière prescription. Con- 
vaincu qu'il n'avait rien à attendre de ses 
sujets irrités, et qu'il pouvait tout espérer 
de la clémence du pontife, il passa les Alpes 
au moment où celui-ci s'apprêtait à les fran- 
chir pour se rendre à Aupouri Les deux 
princes se rencontrèrent dans la forteresse 
de Canosse, qui appartenait à la pieuse et 
célèbre comtesse Mathilde, Grégoire avait 
d’abord refusé d'écouter aucune proposition 
d'accommodement avant d'ètre arrive à Augs- 
bourg ; mais il se laissa toucher par les priè- 
res de Mathilde et par les humbles témoi- 
guages de repentir que donnait l'empereur. 
Celui-ci fut adinis à faire pénitence pendant 
trois jours, en chemise de crin et nu-pieds, 
dans l’une des cours du château ; après quoi 
l'interdit fut levé, sans préjudice toutefois 
des droits de la diète pour le temporel. Ré- 
solu d'empêcher le pape de se rendre en Al- 
lewagne, Henri s'occupa, dès qu’il fut sorti 
de Canosse, de soulever le nord de l'Italie et 
de faire fermer les passages des Alpes. Les 
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princes allemands, indignés, s'assemblèrent 
aussitôt à Forscheim, au mois de mars 1077 

déposèrent Henri, et élurent Rodolphe, duc 
de Souabe, qui fut couronné à Mayence, le 
27 mars. Henri se hâta de retourner en Alle- 
magne, où la guerre éclata avec furie Tele 
fut la mansuétude du pontife, qu'il s'abstint, 
pendant trois ans, de se déclarer pour au- 
cun des compétiteurs. Ce fut seulement a 
mois de mars 1080 qu'il reconnut, en plein 
concile, Rodolphe, auquel il envoya ensuite 
une couronne portant cette inscription: Pe- 
tra dedit Petro, Petrus diadema Rudolpho. 
Henri, de nouveau excommunié, se bàta de 
réunir à Mayence un conciliabule, composé 
seulement de dix-neuf prélats, puis, à Brixen, 
un second synode schismatique, auquel pr- 
rent part environ trente évêques italiens, et 
où fut élu l'antipape Clément, déjà excom- 
munié. Pendant ce temps, la guerre se pour- 
suivait entre les deux prétendants. Deux ba- 
tailles sanglantes furent livrées en 1078, sans 
produire de résultats décisifs. Le 27 jan- 
vier 1080, Henri fut vaincu par Rodolphe. 
Enfin, le 15 octobre suivant, Rodolphe 
gagna une nouvelle victoire à Mersebourg 
sur l'Elster, et y perdit la vie. Ce fut Gode- 
froy de Bouillon, le héros de la première 
croisade, qui le tua en lui enfonçant dans le 
bas-ventre le fer de la hampe de {a bannière 
impériale. Débarrassé de son rival, l'empe- 
reur put passer en Italie pour en chasser 
Grégoire VI. El eut à combattre les troupes 
de la comtesse Mathilde, et se présenta, en 
1081, devant Rome, qu'il trouva résolue à s 
défendre. Obligé de se retirer en Lombardie, 
il revint, en 1082, et mit le feu à la ct 
Léonine, Enfin, en 1084, il s'empara, pr 
trahison, d'une grande partie de la ville, 4 
se fit couronner empereur par l'antipapr, it 


- jour de Påques. Mais Grégoire, retiré das 


le château Saint-Ange, avait appelé à sons 
cours Robert Guiscard, qui se hâta d'acrou- 
rir. L'empereur n'osa pas se mesurer avet 
ce rude adversaire, et lui céda la place pour 
aller faire la guerre, en Lombardie, à la com 
tesse Mathilde, sa cousine. De là il repas 
en Allemagne, où il avait un nouveau com- 
pétiteur, Herman, comte de Luxembourg, 
qui avait été élu roi le 9 août 105%. Celui 
abdiqua en 1088; mais la guerre civile cot 
tinua. A la fin de cette même année, Henn 
essuya encore une défaite complète. Eu 10%, 
il rentra en Halie, où il prit, après un siést 
de neuf mois, Mantoue, qui appartenait à la 
comtesse Mathilde, Obligé de retourner en 
Allemagne, il laissa le commandement de ses 
troupes d'Italie à Conrad, son fils ainé. Celui- 
ci se déclara contre son père, et se fil cou- 
ronner roi des Romains en 1093, à Mon 
d'abord, puis à Milan. Henri fit mettre ce 
prince au ban de l'empire, dans la diète 
d’Aix-la-Chapelle, et associa à sa couronne 
son second fils Henri. Conrad étant mor en 
1101, son frère Henri se révolta à son lour 
contre l'empereur, en 1105. Le père et le tis 
se trouvèrent bientôt en présence; mais les 
chefs de l'armée impériale refusèrent de 
combattre. A la suite d'une entrevue entr” 
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l'empereur et son fils, le premier licencia 
son armée, et fut ensuite fail prisonnier. On 
le conduisit à la diète de Mayence, où on le 
coatraignit à rendre les insignes royaux; en- 
fin il renonça à l'empire, par acte authenli- 
que, à Ingelheim, le 30 décembre 1105. La 
guerre recommença, Mais l'empereur fut 
lattu, et renonça à tout espoir de rétablir ses 
afaires. Ce prince avait exercé une influence 
négalive sur la première croisade, d'aberd 
pər la guerre civile qu'il a entretenue en 
1llmagne. Ea outre, Meyer, dans ses Anna- 
les de Flandre, dit que l'empereur Henri IV 
sopposa, autant qu'il fut en son pouvoir, à 
l'expédition, et qu'il déclara la guerre aux 
Belges, qu'il ne pouvait détourner de la 
sinte entreprise. L'empereur, ajoute le 
mème historien, fut aussi cause que Robert 
de Flandre tarda quelque temps à rejoindre 
Godefroy de Bouillon. 

Henri IV, réduit à la plus extrême misère, 
mourut à Liége le 7 août 1106. Comme il 
n'avait jamais cessé de soutenir les anti- 
papes, il ne fut jamais relevé de sa dernière 
ewommunication. C'est pourquoi son corps, 
porté à Spire, y resta cinq ans sans sépul- 
ture, jusqu'en 1111, où le pape Pascal II 
venait qu on lui fit des funérailles. H eut 
rour successeur Henri V, son fils. 

HENRI VI, empereur d'Allemagne. Ce 
prince, troisième empereur de la maison de 
souabe, était fils de Frédéric I", surnommé 
Barberousse, et de Béatrix de Bourgogne. Il 
èquit en 1165, fut élu roi des Romains, le 
8 juin 1169, à la diète de Bamberg, et fut 
uronné, ou le mème jour dans cetle ville, 
où le 15 août suivant à Aix-la-Chapelle. I 
érousa, en 1186, Constance, fille de Roger, 
mi de Sicile. C'était Guillaum - IT, neveu de 
Constance, qui régnait alors dans cette ile, 
él ce prince n'avait point d'héritier direct. 
Lewpereur Fréiéric Barberousse espérait 
m enser avec avaulage, par les chances 
Que ce mariage ouvrait à son fils, l'affsiblis- 
uent que la paix de Constance avait fait 
trouver à la puissance de sa maison en Ia- 
he, En mème temps il voulut que Henri cei- 
uit la couronne de fer. Bientol après, une 
isenblée sicilienne, tenue à Troja, recon- 
üut les droits des nouveaux époux à hériter 
du royaume, si Guillaume mourait sans en- 
huts. Le cas ne tarda pas à se réaliser : Guil- 
aume termina sa carrière le 16 novembre 
(139; mais les Siciliens ne voulurent pas 
lun prince allemand pour maitre, et appe- 
fent au trône Tancrèie, fils paturel de Ro- 
zer, due de Pouille. Henri, retenu en Alle- 
magne par les soins du gouvernement que 
#ü père lui avait laissé en partant pour la 
trusae, ne put qu'envoyer dans la Pouille 
quelques troupes qui furent promptement 
brtées de battre eu retraite. Vers la même 
épique, il apprit la mort de sou père, qui 
àvait eu lieu le 10 juin 1190, et il se trouva 
ansi maitre de l'empire. Au mois de novem- 
bre de ja mème année, il entra en Italie avec 
une nombreuse armée, arriva, dans la se- 
mane sainte de 1191, à Rome, où il se fit 
“rironner empereur le 15 avril, par le pape 
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Célestin HI, entra ensuite en Campanie, où 
il prit plusieurs villes, et mit le siége de- 
vant Naples, qui se défendit vaillamment 
pendant cinq mois. La dyssenterie ayant at- 
taqué l’armée allemande, l'empereur se vit 
forcé de lever le siége. Il mit des garnisons 
dans les places conquises, laissa l’impéra- 
trice Constance à Salerne, et retourna en Al- 
lemagne. Mais, à peine fut-il parti que Sa- 
lerne se souleva, et livra Constance à Tan- 
crède. Celui-ci rendit de grands honneurs à 
cette princesse, et, à la prière du pape, la 
remit en liberté. Henri se låta d'envoyer une 
nouvelle armée dans les Etats napolitains ; 
mais ces troupes furent battues, et se virent 
enlever presque toutes les places conquises 
par l'empereur. Pendant que les armes im- 
périales subissaient ces échecs, l’empereur 
s'infligeait à lui-même une tache indélébile, 
en s'associant à l'attentat commis par Léo- 
pold, duc d'Autriche, sur la personne de Ri- 
chard Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre. Outre 
le désir de tirer de ce prince une énorme 
rançon, Henri VI était poussé à cette injus- 
tice par un ressentiment personnel. On sait 
en effet que, lorsque Richard s'arrêta en Si- 
cile pendant son voyage en Palestine, il eut 
avec Tancrède quelques différends, qu'il ter- 
mina à son avantage; Mais, comme par com- 
pensation de l'usage excessif qu'il fit de sa 
puissance, il promit au prince sieilien son 
appui contre les prétentions de l'empereur, 

ui d'ailleurs était l'allié du roi de France. 
Il est à remarquer que lincarcération du 
monarque anglais eut lieu précisément à 
l’époque où il eût pu, s’il eût été libre, ac- 
complir sa promesse, et où son intervention 
dans les affaires de Sicile eût été dangereuse 
pour les Allemands. 

Les Actes de Rymer ont conservé une let- 
tre que l'empereur Henri VI écrivit au roi de 
France en 1192, pour lui annoncer l'heureuse 
nouvelle de la captivité de Richard Cœur-de- 
Lion. Ce perturbateur du repos de l'empire 
et du royaume de France, dit Henri VI, était 
to:ubé, par la volonté de Dieu, dans les mains 
du duc Léopold d'Autriche, qui l'avait fidè- 
lement remis à l'empcreur. Henri ne doute 

as que cette nouvelle n'apporte la joie dans 
‘äme du roi de France, son illustre allié] 

Henri, aussi bien que le duc w’Autriche, 
avait encouru l'excommunication pour cette 
violation des priviléges des croisés; le pape 
la prononça formellement contre eux en 
119%. Cette même année vit mourir Tan- 
crède, qui laissa son trône à son fils Guil- 
laume HE, encore en bas âge. L'énorme ran- 
çon du roi d'Angleterre fournit à lempe- 
reur les moyens üe dépouiller cet enfant. H 
loua à prix d'or une floite génoise, et entra 
lui-même avec son armée dans les Etats 
continentaux de l'orphelin. Naples se rend't, 
Salerne voulut résister et en fut cruellement 
punie. Toutplia devant Henri. Il passa ensuite 
en Sicile, prit Messine, se fit couronner à 
Palerme en octobre ou‘ novembre 1194, et 
entra par capitulation dans le palais, où 
étaient déposés les grands trésors des prinees 
normanis, et où s'était réfugié Sibylle, 
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veuve de Tancrède, avec le jeune roi Guil- 
laume. H fit ensuite crever les yeux à ce 
jeune prince, brûler vifs plusieurs de ses 
ennemis, déterrer et mutiler les cadavres de 
Tancrède et de Roger, fils aîné de Tancrède. 
Enfin, le 25 février 1195, il partit pour l'Al- 
lemagne, emportant du royaume de l'or, de 
l'argent et des bijoux, en telle quantité qu'il 
en pouvait charger cent soixante mulets, 
trainant à sa suite Guillaume qu'il fit enfer- 
mer dans un château, et les princesses sici- 
liennes qu'il mit dans des monastères. En 
Allemagne, il s'efforça d'obtenir l'hérédité 
de la couronne impériale pour sa famille, et 
un grand nombre de princes y consenlirent, 
parce qu'il leur accordait en échange l'héré- 
dité de leurs propres fiefs, qu’il renonçait 
aux prétendus droits des empereurs sur les 
bénélices ecclésiastiques vacants, et qu'il 
romettait la réunion des Etats siciliens à 
‘empire; mais les plus puissants des vas- 
saux s’y opposèrent, et il dut ajourner la 
réalisation de ce projet. Il en avait un autre, 
qui était la conquête de l'empire grec; et il 
colorait celui-ci d'un grand zèle pour le suc- 
cès des futures croisades. C'est pourquoi il 
avait fait des préparatifs considérables, et 
réuni une nombreuse armée. Mais, sur ces 
entrefaites (1196), il apprit qu'une insurrec- 
tion générale avait éclaté en Sicile. Aussitôt 
il fit crever les yeux à un grand nombre d'o- 
tages siciliens qu'il avait emmenés avec lui, 
n’exceplant que l'archevêque de Salerne, et 
partit, vers la fin de juillet, pour rétablir son 
autorité. C'est à quoi lui servit l’armée des- 
tinée à la conquête de Constantinople. H fit 
aux insurgés une guerre d'extermination, 
détruisit Catane et Syracuse, fit asseoir sur 
uue chaise de fer rouge le comte Giordano, 
principal chef de la révolte, lui fit clouer, à 
petits coups, sur la têle, une couronne de 
métal brûlant, et soumit les autres chefs à 
toutes sortes de supplices. Constance, redou- 
tant pour elle-même la férocité de son époux, 
se mit en garde contre lui. Bientôt, assiégé 
dans une forteresse, il se vit forcé de con- 
sentir à un accommodement, dont il ne vou- 
lut plus observer les conditions dès qu'il fut 
libre. Mais la mort vint le frapper à Messine, 
le 28 septembre 1197, au moment où il re- 
commençait la guerre. Il y a doute s'il ne 
fut pas empoisonné. Il eut pour successeur 
son fils Frédéric, — Les Siciliens ont donné 
à Henri VI le surnom de Cyclope, à cause 
de sa férocité et de son amour pour l'or et 
l'argent. Quand il sentit qu'il allait mourir, 
il parait qu'il eut quelque repentir de ses 
crimes; car il nomma un ambassadeur pour 
porter à Richard Cœur-de-Lion une répara- 
tion solennelle de l'injure qu'il lui avait 
faite, en attentant à l'inviolabilité de sa per- 
sonne. 

HENRI If, roi d'Angleterre, Ce prince 
était fils de Geoffroy Plantagenet, comte 
d'Anjou, et de Mathilde, fille de Henri 1°", 
roi d'Angleterre. Le 25 octobre 115%, il 
hérita, en vertu du traité de Winchester, 
du trône d'Angleterre, vacant par la mort du 


roi Etienne, et fut couronné le 20 décembre. - 
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Il était alors âgé d'environ vingt-trois ans, et 
avait épousé, le 18 mai 1152, Eléonore d'A- 
quitaine, que Louis VH, roi de France, avait 
répudiée deux mois auparavant, sous pré- 
texte de parenté et pour cause d'inlidėlité, 
Ce mariage immoral avait augmenté de trois 
de nos plus belles provinces les domaines 
que Henri possédait déjà en France. line 
tarda pas à avoir des démêlés avec ses voi- 
sins, les autres grands vassaux de la cou- 
ronne de France. En 1159, étant entré sur 
le territoire de Raymond V, comte de Tou- 
louse, et ayant fait le siége de cette ville, il 
fut forcé de se retirer. Il fit aussi la guerre 
à son suzerain, mais il n'obtint pas des 
succès proportionnés à l'immense supériorité 
de ses forces. L'année 1163 vit le com- 
mencement de la querelle qui s'éleva entre 
Henri II et Thomas Becket, archevêque de 
Cantorbéry, au sujet des empiétements de 
la puissance temporelle sur les droits de 
l'Église. En 1164 Thomas avait signé comme 
tous les autres évêques d'Angleterre les 
articles proposés par le roi; mais il en eut 
de justes regrets et se rétracta, ce qui attira 
sur lui la persécution. Obligé de s'expatrier, 
il trouva un asile à la cour de Louis le Jeune, 
qui Hs d'accorder ce ditférend. Eofin 
en 1170 Thomas Becket voulant, malgré le 
péril qu'il courrait, revoir son diocèse, re- 
viut en Angleterre avec Ja permission de 
Henri. Il rentra à Cantorbéry le 1" décem- 
bre. Le 29 du même mois percé de coups, 
au pied même de l'autel, par quatre sel- 
gneurs de la cour de Henri IH, il tombai 
pour ne plus se relever. Ce fut*une paroi 
cruelle de ce prince qui arma les meurtriers : 
« Eh quoi! s'était-il écrié dans un atè 
de fureur, un misérable que j'ai nourri, f 
lera aux pieds la majesté royale, et auw 
de ceux qui partagent mon pain n'aunt 
courage de me débarrasser de ce prêtre" 
La justice de Dieu ne tarda pas à s'appesst- 
tir sur le persécuteur, et à déclarer le verlu 
du martyr. A la vérité, Henri témoigua dt 
regret d'avoir causé la mort de Becket, mit 
il n’en fit pénitence que quand il sentit les 
châtiments tomber sur sa tête. Ayant dè- 
mandé et obtenu une concession apostolique. 
il tit la conquête de l'Irlande en 1171. De 
l’année 1172 ses fils et sa femme, Eléonore 
d'Aquitaine, formèrent une conjuraliot 
contre lui. H parvint à mettre la reine eD 
prison, mais non à désarmer ses fils. Ler 
de France, beau-père de Heori-au-Count- 
Mantel, l'aîné de ceux-ci, prit parti poureut, 
aussi bien que le roi d'Ecosse. Dans la Bre- 
tagne, dont le duc Conan 1V s'était, en 116. 
lâchement soumis à la suzeraineté de Hennil, 
dans l'Anjou, la Normandie la Guyeuté. 
et même dans le Northumberland, h 
guerre éclate contre le roi d'Angleterre e 
se poursuit avec des succès divers. En mème 
temps de grands miracles sont obtenus per 
l'intercession de Thomas Becket. Henn 
comprit qu'il devait expier publiquement 
son crime ; le 12 juillet 114 il se rendit 
nu-pieds au tombeau de sa victime, ets 
soutnit à la pénitence qui lui fut imposée 
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Le lendemain 13, Guillaume, roi d'Ecosse, 
fut battu et fait prisonnier par l'armée an- 
glaise. Les fils du roi d'Angleterre ne tar- 
dèrent point à poser les armes, et le légat 
du pape fit conclure une paix définitive 
entre A France et l'Angleterre. En 1183, 
Heori-auCourt-Mantel, qui s'apprêtait à faire 
de nouveau la guerre à son père, mourut au 
château de Martel en Quercy, à l'âge de vingt- 
huit ans. C’est durant la paix dont jouit le 
roi d'Angleterre que se trouve la place chro- 
nologique d’un fait qu'on n’a peut-être pas 
assez remarqué. 
Le chroniqueur anglais, Jean Bromton, 
après avoir parlé du combat dans lequel 
Saladin fut battu à Ramla, ajoute que « pour 
effacer l'affront qu'H avait reçu, le sultan 
revint, l'année suivante, porter le ravage 
dans la Palestine : c'est pourquoi on réso- 
lut d'envoyer le patriarche de Jérusalem 
demander en Europe des secours contre 
Saladin. On le chargea de s'adresser surtout 
au roi d'Angleterre, de qui on en espérait 
de très-efficaces. Le patriarche vint donc 
trouver ce prince, qui lui tit un accueil ho- 
norable. I remit au roi des lettres du pa 
Luce HI et les clefs de la ville sainte et du 
tumbeau du Seigneur, et de plus l'étendard 
du roi de Jérusalem. Henri différa de répon- 
dre jusqu’à ce qu'il fût de retour à Londres, où 
ilconvoqua une assemblée. Lorsque, après la 
prédication du patriarche, plusieurs seigneurs 
se furent croisés, Henri répondit qu'il ne pou- 
vait laisser ses Etats sans défense, exposés à 
l'invasion des Français, mais qu'il fournirait 
de l'argent à ceux qui voudraient partir. 
Cela n'est rien, lui dit le patriarche; nous de- 
mandons un prince, et non de l'argent. Pres- 
que toutes les parties du monde nous enver- 
ront de l'argemt, mais aucune ne nous enverra 
un prince; nous demandons donc un homme 
qui ait besoin d'argent, et non de l'argent 
qui ait besoin d'un homme. Le patriarche se 
retra ainsi frustré dans son espérance. Le 
roi le suivit jusqu'à la mer, comme pour le 
talmer, et lui fit, selon sa coutume, beau- 
coup de caresses. Le patriarche lui dit en le 
quittant : Jusqu'ici vous avez régné glorieu- 
sement; mais celui que vous avez abandonné 
tous abandonnera bientôt. Rappelez-vous ce 
que le Seigneur vous a accordé, et ce que vous 
arez fait en reconnaissance. Vous avez été in- 
fidèle aw roi de France; vous avez tué saint 
Thomas, et maintenant vous refusez de proté- 
ger les chrétiens. Le roi s'irritant de ces re- 
proches, le patriarche lui otfrit sa tête en lui 
disant : Faites de moi ce vous avez fait 
de Thomas : j'aime autant étre tué par vous, 
en Angleterre, que de l'être par les Sarrasins 
en Syrie. — Si tous mes sujets, dit le roi, 
n'avaient qu'un corps, et ne parlaient que par 
une seule bouche, ils n'oseraient me dire ce 
que je viens d'entendre. — S'ils parlaient 
ainsi, reprit le patriarche, cela ne m'étonnerait 
pas, car ils ne vous aiment point. ils n'ai- 
ment ce que vous possédez; ils suivent la 
fortune et non l'homme. — Je ne puis, repartit 
le roi, m'éloigner, parce que mes enfants se 
révoltent quand je suis absent. — Cela n'est 
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pas étonnant, dit le patriarche, car ils sont 
venus du diable, et ils retourneront au dia- 
ble. » Cette singulière conversation est aussi 
rapportée dans la chronique de Henri Knigh- 
ton, écrivain postérieur. 

La guerre ne tarda pas à éclater entre 
Philippe-Auguste, roi de France, et Henri IH, 
à propos des domaines qui avaient été don- 
nés en dot à Marguerite de France, veuve de 
Henri-au-Court-Mantel, mort sans enfants, 
et que le roi d'Angleterre refusait de rendre. 
Elle ne dura pas longtemps, il est vrai, mais 
Henri céda Issoudun pour les frais de la 
guerre. Cependant les malheurs de :a terre 
sainte nécessitaient une nouvelle croisade. 
On s'étonnait généralement qu'un prince 
aussi puissant que Henri II assistât, sans 
chercher à y remédier, à la ruine d'une 
cause qui intéressait toute la chrétienté. Be- 
noit de Peterborongh prétend que ce fut 
l'amitié que se témoignaient réciproque- 
ment Philippe-Auguste et Richard, fils du roi 
d'Angleterre, ui engagea ce dernier à diffé- 
rer d'exécuter le dessein qu'il avait conçu 
depuis longtemps de se rendre en Palestine. 
« Henri, ajoute ce chroniqueur, voulut at- 
tendre que le temps lui eût fait connaître 
ce qu'il avait à craindre d'une union formée 
si subitement.» Enfin, au mois de janvier 
1188 il y eut une conférence entre les deux 
rois, dans laquelle ils résolurent de prendre 
la croix. L'amitié que se témoignaient Phi- 
lippe-Auguste et Richard, n'empêcha pas le 
roi de France de marcher au secours d'Al- 
phonse, comte de Toulouse, que le prince 
anglais s'efforçait de dépouiller. Toutefois 
ils ne tardèrent point à se réconcilier, mais 
ce fut pour faire la guerre à Henri LI, que 
Philippe-Auguste battit partout où il put le 
joindre, et força à subir toutes Jes conditions 
LR jugea à propos de lui imposer. La paix 

ut conclue le 28 juin 1189. Henri II donna 
sa malédiction à ses fils et refusa toujours 
de la révoquer. Enfin, dévoré de chagrin, il 
tomba malade et mourut le 6 juillet 1189, à 
Chinon. Ses restes furent transportés à 
Fontevrault. Des quatre fils que lui donna 
Eléonore, qui mourut en 1204, il n'y en eut 
que deux, Richard Cœur-de-Lion et Jean- 
sans-Terre mn lui survécurent, Henri-au- 
Court-Mantel étaut mort en 1183, et Geoffroy, 
duc de Bretagne, en 1186. La nature avait 
départi à Henri II des qualités heureuses, 
dont il ne sut que rarement faire un bon 
usage. Le désordre de ses mœurs descendit 
jusqu’au dernier degré du scandale. Si l'ou- 
bli du respect filial était jamais permis, on 
pourrait dire que la rébellion de Richard 
Cœur-de-Lion fut dans une certaine mesure 
excusable. On sait en effet qu'Alix, fille de 
Louis le Jeune, ayant été accordée à Richard 
et envoyée en Angleterre, Henri H la garda 
toujours auprès de lui, refusant également 
et de la marier avec son fils, et de la rendre 


au roi de France; ce es is ne pou- 
voir être altribué qu'à la plus criminelle 
passion. 
Le testament de Henri Il est conservé dans 
les Actes de Rymer. Par cetie expression de 
19 
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‘sés aernières volontés, le roi accorde à l'or- 
bre du Temple de Jérusalem, cinq mille 
mares d'argent, autant à l'ordre de l'Hôpi- 
tal, et, indépendamment de ces legs, cinq 
mille autres marcs d'argent aux maîtres de 
ces deux ordres, pour la défense commune de 
Ja terre de Jérusalem. Henri accorde de plus 
cing mille marcs pour les autres maisons 
religieuses, pour les lépreux, les reclus et 
les ermites de tous les pays; cet argent 
devait être distribué par le patriarche de 
Jérusalem, et d'après l'approbation des 
évèques, et des maîtres du Temple et de 
"Hôpital. On doit remarquer que dans ce 
testament, par lequel le roi d'Angleterre rè- 
gle les plus grands intérêts de Sa famille et 
de ses Etats, les legs pieux envers les pau- 
vres et les ordres religieux de la terre 
sainte précèdent toutes les autres dispo- 
sitions. 

HENRI HI, roi d'Angleterre, fils de Jean- 
sans-Terre, roi d'Angleterre, et d'Isabelle 
d'Angoulême, naquit en octobre 1207. Jean- 
sans-Terre ayant mécontenté les barons 
d'Angleterre, ceux-ci ééférèrent le trône à 
Louis de France, fils de Philippe-Auguste, 
en 1216. Le prince français passa le détroit 
et fut couronné à Londres, Mais Jean-sans- 
Terre mourut le 19 octobre de la même 
année, laissant par testament ses Etats à 
Henri, son fils aîné. Le ressentiment des 
barons s'éteignit avec la vie de leur roi. Ils 
abandonnèrent le parti de Louis, et Henri 
fut couronné le 28 octobre 1216. Le comte 
de Pembroke fut nommé régent du royaume 
et remplit cette charge avec autant de succès 
qe de prudence. Louis, perdant tout espoir 
de réussir, revint en France sur la fin de 
1217. L'année suivante le régent mourut et 
fut remplacé par Hubert du Bourg, brave 
chevalier, et habile politique, qui eut besoin 
de toute sa capacité pour contenir les barons 
dans le devoir. En 1227, le roi révoqua les 
deux chartes accordées par Jean-sans-Terre, 
encore qu'il eût juré lui-même de les res- 
pes et, en 1231, il retira sa faveur à Hu- 

ert du Bourg, qui était alôrs à la tête du 
ministère. En 1336, il épousa Eléonore, fille 
de Rayrmond-Béranger IV, comte de Pro- 
vence, dont il eut, en 1239, le prince Edouard 
En 1230, il reçut la croix des mains du légat, 
Matthieu Pâris rapporte que ce prince fit as- 
sembler, dans l’église de Westminster, les 
hourgeois de Londres, depuis le plus petit 
jusqu'au plus grand, pour entendre prêcher 
a croisade par des prélats que le roi avait 
chargés decetltemission. Mais Matthieu Paris, 
ou pour rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient, la falsification protestante de son récit 
( Voy. l'article BIBLIOGRAPHIE DES CROISADES ) 
attribue le peu de succès qu'eut cette prédi- 
cation aux extorsions de la cour romaine dans 
la levée des subsides pour la terre sainte. Lo 
chroffiqüeûr ajoute que le roi traita les bour- 
geois de Lonüres, de vils mercenaires, parce 
qu'ils ne se croisaient pas, et nous trou- 
vons que Henri n'avait pas tout à fait tort; 
mais Matthieu Pâris prétend qu'il n'agissait 
ainsique parce que le souverain pontife l'avait 
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autorisé à lever, pendant trois ans,unedé 
cime sur le clergé et sur le peuple, On disait 
tout bas que le roi d'Angleterre n'avait pris 
la croix que dans l'espoir qu'à l’aide d'un 
tel argument, suivant l'expression du chro 
niqueur, il pourrait dépouiller son pew 
ple. Cette considération d'argent, sans 
cesse ramenée dans le texte de Matthieu 
Pâris, nous semble un argument ad homi- 
nem qui prouve que le protestantisme à 
mis la main dans l'édition de Londres, de 
1571. Cependant Henri Hi, ajoute l'his- 
torien, jura qu'il partirait pour l'Orient 
dans trois ans, à moins qu'il n'en fùt empé- 
ché par la mort, la maladie ou toute autre 
cause grave. En faisant ce serment, il posa 
la main sur sa poitrine à la manière des 
clercs, puis il baisa l'Evangile à la manière 
des laïques, mais il ne put persuader ceur 
qui étaient présents, car le souvenir des 
serments passés ne permettait guère de 
croire à celui-là. Toutefois Rymer cite deur 
lettres de Henri, par lesquelles le roi an- 
nonce à ses barons l'époque de son dépail, 
fixe le lieu du rendez-vous de ses troupes à 
Marseille, et pourvoit au gouvernement de 
ses Etats pendaut son absence. 

A la date de l'année 1253, le même chro- 
niqueur cite deux autres lettres de Henri 
Innocent IV, conçues en ces termes : « Votre 
Sainteté n'ignore pas que mon père, Jean, 
en mourant, m'a placé sous la protection du 
saint-siége ; qu’à cette époque elle me dé- 
chargea, pour un certain temps, du vœu qu 
j'avais fait de prendre la croix; maintenan, 
plein du souvenir de mes vœux, je souhaits 
accomplir mon pèlerinage ; je désire dont 
que Votre Sainteté fasse prêcher le voyage 

‘outre-mer, que je promets de faire dans 
{rois ans, à la fête de Saint-Jean-Bapliste; 
exhortez les princes chrétiens à seconder ng 
efforts, et à se joindre à nous pour délivrer 
Ja terre de Jésus-Christ; car, comme nu 
ne sommes pas assez fort tout seul, il serail 
utile que les autres princes se joiguisseut à 
nous. » 

il est probable que le saint-siége ne té 
voquait point en doute la bonne foi du ròl 
d'Angleterre, puisque Innocent IV lui offrit, 
vers Ta mème époque, la couronne des Deur 
Siciles, et que, sur le refus de ce monarqi, 
l'offre fut renouvelée en faveur d'Edmosi, 
second fils de Henri HI. Cette fois la prop” 
sition fut accueillie, et l'investiture ful dor 
née au prince anglais, en 1255, par le légal 
d'Alexandre IV, successeur d'Innocent. Ri- 
mer rapporte, à la date de la mème année, 
une lettre d'Alexandre IV, qui convertit le 
vœu, fait par Henri 1H, d'entreprendre lè 
pèlerinage de la Palestine, en yue oblig? 
tion d'aller combattre les Masulwans en 
Afrique. Mais bientôt il y eut de l'agitalioï 
en Angleterre, et, en 1258, les barons, ligu“ 
pour obtenir le redressement des abus, pt 
rent les armes sous le commandement dè 
Simon de Montfort, comte de Leicester, ls 
du vainqueur des Albigeois. Le roi fut forcé 
de céder, et jura d'observer une conveuliva 
approuvée par le parlement, et connue sui 
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le nom de statuts elexpédients d'Oxford. En 
1259, il fit avec saint Louis un traité qui 
passa en Frauce pour avantageux à l'Angle- 
terre, Eu 1261, il se fit relever du serment 
qu'il avail rèté au sujet des statuts d'Ox- 
fort, et les déclara nuls. Après un accommo- 
dement momeutané, les barons, encore com- 
mandés par Leicester, reprirent les armes, 
el le roi fut derechef contraint à reconnai- 
tre les statuts d'Oxford. Mais bientôt une 
nouvelle rupture éclata. Leicester entra dans 
Londres, On convint de s'en rapporter à l'ar- 
bitrage de saint Louis, dont la sentence ne 
{ut point acceptée par les barons. Les hos- 
iilités recormmencèrent. Après quelques re- 
vers, les rebelles battireut le roi à Lewes, et 
le rent prisonnier avec son frère Richard, 
comle de Cornouailles. Le prince Edouard 
tomba lui-même entre leurs mains, après 
avoir défait les gens de Londres. Ces désas- 
tes obligèrent la reine à se réfugier en 
France, avec Edmond, son autre fils, Les ba- 
rons prolitèrent de leurs succès pour impo- 
&r au roi une nouvelle constitution, qui 
peut être considérée comme l'origine de la 
puissance du parlemen: anglais, en tant que 
mposé des trois ordres. Mais la jalousie 
que le pouvoir dont jouissait Leicester avait 
isspirée au comte de Glocester, porta ce der- 
tier à faire évader le prince Edouard, Un 
parti considérable se forma en faveur de la 
imille royale. Leicester, vaincu le 4 août 
#65, à la bataille d'Evesham, y perdit la 
ke, aussi bien que son fils. Le roi recouvra 
1 liberté immédiatement, et le comte de 
drnouailles un peu plus tard. La paix fut 
élinitivement rétablie en 1267. L'année sui- 
ante, le prince Edouard, Henri, fils du 
omte de Cornouailles, et plusieurs barons, 
rirent la croix. Edouard s'embarqua à Ai- 
ues-Mortes, en 1270, emmenaul avec lui sa 
mme Eléonore de Castille. Après quelques 
iccès, qu'il obtint en Palestine, il fut blessé 
rle poignard d'un assassin, mais il gué- 
Sa femme mit au monde une fille qui 
‘se Jeanne d'Acre, du lieu de sa 
rès avoir conclu une trève de 
infidèles, en 1272, Edouard 
| apprit, étant en Sicile, 
Jenri IH avait expiré à 
ọvembre de la même 
\$, aprés en avoir 
> ses deux fils, 
Edmond, qui 
‘S, Margue- 
duchesse 
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trie, en 1080 ou 108 e sa femme 
lermansette l'engagea dro la croix. Il 
miva en Palestine en 1190, et eut le com- 
sandement de l’armée chrétienne qui assié- 
lait Saint-Jean-d'Acre, jusqu'à l'arrivée du 
ði de France, Philippe- Auguste. Après 
assassinat de Conrad, marquis de Tyr, 
lenri fut élu roi de Jérusalem, en épousant, 
n 1192, Isabelle, héritière de ce royaume 
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et veuve de Conrad. Richard, roi d'Angle- 
terre, qui commandait alors les forces chré- 
tiennes en terre sainte, approuva cette élec- 
tion avec d'autant plus d'empressement que 
Henri était son neveu. Mais le mariage du 
comte de Champagne avec Isabelle était nul, 
puisque Homfroy de Thoron, le premier 
mari de cette princesse, à qui Conrad l'avait 
enlevée, vivait encore lorsque cette union 
fut contractée. Henri ne voulut point pren- 
dre le titre de roi, parce qu'il n'aspirait qu'à 
retourner en Europe, L'historien arabe Ibn- 
Alatir représente Henri deChampagne comme 
un homme d'un esprit doux et bienveillant 
our les Musulmans. 11 prétend qu'un jour 
e comte écrivit à Saladin pour lui demander 
son amitié, avec une pelisse, en disant: «Vous 
savez que la robe et le turban ne sont pas 
en déshonneur parmi nous ; je ferai usage de 
l'une et de l'autre, par égard pour vous. » 
La demande du comte lut fut accordée. Ce 
prince périt malheureusement à Acre, en 
1197, lorsqu'il allait marcher au secours de 
la place de Jaffa, assiégée par Malek-Adel. 
La mort de ce prince est diversement racon- 
tée par les chroniqueurs : ou il tomba d’une 
fenêtre et se tua, ou une fenêtre s'écroula 
sous lui et l'entratna dans sa chute. Il eut 
d'Isabelle trois filles, dont Alix, la seconde, 
épousa Hugues de Lusignan, roi de Chypre. 

HONGRIE. Les Hongrois, appelés anssi 
Madgyars, du nom de la principale tribu de 
ce peuple, sont issus de la même origine 
que les Turcs, c'est-à-dire de la grande fa- 
mille des Huns; ils vinrent s'établir, sous 
la conduite d’Arpad, vers les dernières an- 
nées du 1x° siècle, dans le pays appelé de- 
uis cetle époque la Hongrie. Ils portèrent 
a dévastation et la terreur dans l'Europe 
occidentale et méridionale, et s’avancèrent 
quelquefois jusqu'à Conai RERRS Ils em- 
brassèrent le christianisme vers le commen- 
cement du X” sièle. Le premier de leurs 
princes, qui porta le titre de roi, Etienne, 
reçut du pape Sylvestre II la couronne, qui 
a toujours servi depuis pour le sacre des 
rois de Hongrie, et mérita, par ses vertus, 
d'être mis au rang des saints. C'est lui qui 
a posé les fondements des institutions so- 
ciales et politiques de la Hongrie. Il mourut 
en 1038. Cependant, malgré l'exemple d'E- 
tienne, la plupart de ses successeurs furent 
plus barbares que chrétiens, et parmi leurs 
sujets il resta longtemps encore beaucoup 
d'idoiâtres. La Chronique de Hongrie, de Jean 
Thurocz (Chronica 1}Jungarorum), rapporte 

u'après les fêtes de Pâques de l'année 1095, 
il arriva de Fraucc, d'Espagne et d'Angle- 
terre, des awbassadeurs chargés de prier 
Ladislas, roi de Hongrie, de se mettre à la 
tête de la première croisade; que Ladislas 
accepla avec joie ce commandement ; que les 
nobles de Hongrie y consentirent avec au- 
tant d'empressement; mais que toute la Hon- 
grie en fut attristée. Le roi n'en faisait pas 


„moins ses préparatifs de départ, lorsqu'il fut 


obligé de marcher au secours de son Pevecu 
Conrad, duc de Bohème. H fat atteint dans 
ce pays d'une grave maladie, donl il piou- 
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rut.Ce passage de Thurucz a été discuté par 
plusieurs écrivains ùe l'Allemagne. Les uns 
out prétendu que Ladislas, roi de Hongrie, 
étant mort avant le concile de Clermont, les 
chefs croisés n'avaient pu lui offrir le com- 
maudement de l’armée chrétienne. Les au- 
tres ont observé que Thurocz ne dit point 
que cette offre fut faite à Ladislas, er s ni 
même pendant la tenue du concile de Cler- 
mont, mais aux fêtes de Pâques, qui précé- 
dèrent de sept mois ce concile, et suivirent 
de quelques semaines le concile de Plai- 
sance, qui fut tenu dans la même année, Or, 
les ambassadeurs de l'empereur Alexis ayant 
réclamé, au concile de Plaisance, les secours 
de l'Occident contre les Turcs, le pape Ur- 
hain li y avait fait promettre à plusieurs 
seigneurs qu'ils marcheraient contre les in- 
fidèles. Le concile se tint le 1" mars, et, le 
25 du même mois, le roi Ladislas reçut les 
députés des seigneurs croisés, qui lui of- 
fraient le commandement de l'armée. Le 
— de Thurocz, s'il n'est pas conforme 
la vérité, ne blesse cependant pas la vrai- 
semblance. Cet historien prétend que les 
croisés firent à Coloman, successeur de La- 
dislas, la même offre qui avait été faite à 
son père, mais que le nouveau roi ne l'ac- 
cepta pas. 
Au temps de la seconde croisade, lorsque 
les armées de l'empereur Conrad IN et de 
Louis VII, roi de France, traversèrent la 
Hongrie, en s'avançant vers Constantinople, 
Geisa II régnait sur ce pays. Othon de Frei- 
singen, qui accompagnait l'armée de Conrad, 
eut oécasion d'étudier les mœurs et le ca- 
ractère des Hongrois, et il nous les fait con- 
naître tels qu'ils étaient à cette époque. On 
voit, au portrait qu'il trace de ce peuple, 
que le christianisme n'avait pas encore eu 
le temps d'adoucir beaucoup sa nature sau- 
vage. « Les bourgeois, dit l'évêque de Frei- 
singen, ont un air farouche, les yeux enfon- 
cés, la taille petite; leur caractère est fé- 
roce, leur langue barbare ; en sorte qu'il faut 
accuser la forlune, ou plutôt admirer la pa- 
tience divine, qui a laissé, je ne dirai pas 
tes hommes, mais ces monstres, prendre 
posson d'un pays si agréable. Cependant 
es Hongrois ont cela de commun avec les 
Grecs, qu'ils n'entreprennent jamais aucune 
grande affaire qu'après de longues délibéra- 
tions, Comme 1ls ont, dans les bourgs et 
dans les villes, très-peu de maisons en bois, 
encore moins en pierre, parce qu'ils les dé- 
daignent, ils passent toute la saison de l'été 
et de l'automne sous des tentes. Les grands 
sortent avec eux leur siége quand ils vont à 
a cour de leur roi. Ils mettent assez d'im- 
portance aux affaires de leur gouvernement, 
pour en traiter et en délibérer avec soin ; ils 
s'en occupent plus particulièrement en hi- 
ver, lorsqu'ils sont rentrés dans leurs de- 
meures. lls sont si soumis à leur prince, 
rires regarderaient comme un crime, je ue 
is pas de l'irriter par une opposition ou- 
verte, mais de murmurer en secret contre 
lui. Le royaume est divisé en soixante-dix 
comtés. Les revenus de chaque année sont 
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partagés en trois parts, dont deux sont pour 
e fisc, la troisième pour le comte, Dans 
une aussi grande étendue de pays, il n'ya 
personne, excepté le roi, qui ose amasser 
de l'argent. Si lo M de l'ordre des com- 
tes a fait la plus légère offense au roi, on 
s'il est accusé par lui, même injustement, 
le dernier des soldats, envoyé par ordre de 
la cour, le saisit au milieu de ses gardes, 
l’enchaîne et le traîne au supplice. On ne 
peut point demander, comme en Allemagne, 
d'être jugé par ses pairs; il n'est pas même 
permis à un accusé de se justifier. La seule 
volonté du prince est une loi pour tous. 
Quand le prince veut conduire une armée 
en campagne, tous se réunissent au moindre 
signal en un seul corps. Ceux qui demeurent 
dans les bourgs équipent, quand cela est 
nécessaire, neuf hommes sur dix, ou sept 
sur huit, au moins, et fournissent à tous 
leurs besoins à la guerre : les autres restent 
our cultiver la terre. Ceux qui sont de 
ordre de la milice n'oseraient, dans aucune 
occasion, mème la plus grave, rester dans 
leur demeure. Il y a dans l'armée du ro 
une troupe d'élite qui l'accompagne par- 
tout; ce sont des espèces de gardes du 
corps ; ils ont lair farouche, et leur armure 
leur donne un aspect effrayant. Cependant 
les fils de ces gardes reçoivent une certaine 
éducation, et cette éducation leur fait perdre 
quelque chose de la barbarie de leurs pères.» 
Quand l'armée allemande, dans la troisième 
croisade, traversa la Hongrie, au printem 
de l'année 1189, sous le commandement de 
l'empereur Frédéric 1‘, elle reçut un bon 
accueil du roi Béla A, qui avait épousé 
Marguerite de France, fille du roi Louis VII. 
La chronique d'Ansbert, qui a été imprimée 
pour la première fois en 1827, dit cenen- 
dant : « Mais on ne savait pas bien alors si 
toutes ces démonstrations étaient sincères 
ou non, c'est-à-dire si c'était la crainte ou 
l'affection qui faisait agir ainsi le monarque 
hongrois; car, dans la suite, ce prince $ 
rendit quelquefois très-suspect aux croisés, 
au milieu de leurs querelles avec les Grecs.» 
Marguerite, après la mort de son mari, pril 
la résolution d'aller terminer ses jours 
la terre sainte. Elle se réunit, avec une 
troupe de pèlerins hongrois, à l'armée alie- 
mande qui, dans la quatrième croisade, $è 
rendit à Constantinople, par la Hongrie, ë 
quand les Allemands abandonnèrent la Pe 
lestine, après les opérations de l'annéei{, 
Marguerite de France y resta avec ses 
valiers. Quand les croisés s’emparèreæl, 
avec les Vénitiens, en 1202, de la ville dé 
Zara, qui s'était donnée à la Hongrie, Emė- 
ric, fils de Béla IHI, qui régnait alors, ne pit 
aller au secours de cette place, parce qu 
était retenu par une maladie dont il souf- 
frit longtemps, et dont il mourut à.la fin d° 
1203, ou au commencement de 1204. Sn 
fils Ladislas, qui lui succéda, ne régna qu 
quelques jours, et fut remplacé sur le tròve 
par André II, second fils de Béla HI, qui mar 
cha en Palestine à la tète d'une des exp*- 
ditions de la sixième croisade, en 1247, quoi 
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que le royaume fût en pae à de grands 
troubles. Mais, après un séjour de trois mois 
en terre sainte, « abandonnant l'armée du 
Christ, pue dites nd can 
son s, » dit la Chronique du monastère 
de Makis . Ce roi s'arrêta en Arménie, et 
passa par Constantinople, en revenant dans 
ses Etats. Il rapporta en Hongrie des reli- 
ques précieuses. Ses sujets obtinrent de lui 
la coufirmation des priviléges qui leur avaient 
été accordés par le roi saint Etienne. Sous 
le e de Béla IV, fils et successeur d'An- 
dré Íi, les Tartares vinrent fondre sur la 
Hongrie en 1241, sous le commandement 
de Batou, petit-fils de Gengis-Khan (Foy. Tan- 
Tares). Roger, auteur d'une Histoire de la 
destruction du royaume de Hongrie par les 
Tartares, sous le roi Béla IF, donne, pour 
pe cause de l'invasion des Tartares, 
‘introduction des Comans en Hongrie. Le 
roi Béla, qui les avait attirés, avait eu l'in- 
tention de les convertir au christianisme; 
les Comans, une fois introduits dans ce pays, 
s'y comportèrent comme des barbares, et se 
firent détester des Hongrois. Béla, qui vou- 
lait les civiliser, les soutint, les protégea, 
leur prodigua des honneurs et des distinc- 
lions, et déplut, par cela, aux Tartares. Lors- 
u'il fut instruit de l'arrivée de ce peuple 
éroce sur les frontières de la Hongrie, le roi 
fit un appel à ses sujets ; mais il fut mal se- 
condé : les Hongrois accusèrent les Comans 
d'avoir fait un traité secret avec les Tarta- 
res, et reprochèrent à Béla d'avoir introduit 
chez eux un peuple qui ne voulait que leur 
ruine. Ces dissensions favorisèrent les pro- 
des sauvages envahisseurs. Le roi Béla 
ut obligé de se retirer en Dalmatie, et les 
Tartares ravagèrent le pays pendant trois 
ans. 


Roger fait une description lamentable des 
traces de ravage que laissèrent les Tartares 
eu Hongrie. « Les murs des palais et des ba- 
siliques, dit l'historien, étaient entièrement 
détruits et couverts du sang des chrétiens. 
La terre avait bu ce sang innocent, mais les 
pierres en étaient encore rougies, et on ne 
pouvait passer à travers ces décompnres sans 
pousser des gémissements et des soupirs 
amers. » Béla entra ensuite en guerre avec 
Frédéric le Belliqueux, duc d'Autriche, et 
perdit contre ce prince, en 1246, une ba- 
taille qui coûta la vie à Frédéric. Béla tenta 

lus tard de s'emparer de l'Autriche, mais 
il fut battu et fait prisonnier par Ottokar Ir, 
roi de Bohème, qui le réduisit à accepter la 
paix. 

Béla recommença la guerre et fut encore 
vaincu par Ottokar IT, en 1260. Ce prince 
mourut en 1270,et fut remplacé sur le trône 
de Hongrie par son fils, Etienne IV. Les Ac- 
tes de Rymer citent, à la date de 1292, une 
lettre par laquelle Edouard I", roi d'Angle- 
terre, remercie André III, roi de Hongrie, 
des offres qu'il lui a faites pour le secours 
de la terre sainte. 


Les croisades ont contribué à la civilisa- 
tion de la Hongrie en mettant ce pays en 
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contact avec les nations plus policées de 
l'occident de l'Europe. 
HONORÉ Ill, qui remplaça sur le trône 
ponni Innocent HI, en 1216, n'avait point 
érité de ce grand pas le génie, qui n’est 
que le partage de quelques hommes, mais il 
éploya l'activité traditionnelle et inébran- 
lable de la papauté pour la cause des croi- 
sades, et il fut l’instigateur de la cinquième. 
Le lendemain de son exaltation , Honoré 
écrivit au roi de Jérusalem pour lui annon- 
cer qu'il allait travailler avec ardeur à en- 
yoyer des secours en Palestine. « Quoique 
je ne doive point me comparer à Innocent, 
disait le nouveau pape à Jean de Brienne, 
je montrerai le même zèle que lui pour la 
délivrance de la terre sainte. » Le pape écri- 
vit aussi à tous les archevèques et ue 
de la chrétienté pour les encourager à don- 
ner l'exemple du dévouement à l'œuvre de 
l'affranchissement des Saints Lieux. Suivant 
les traces de son illustre prédécesseur, il 
chercha à établir la concorde parm les rois 
et les peuples, pour faire tourner ia paix 
européenne au profit de la défense de l'O- 
rient chrétien. Il fit les plus vives instances 
auprès de l'empereur Frédéric II, sans pou- 
voir jamais obtenir l'accomplissement de la 
promesse que ce prince avait faite de mar- 
cher au secours de la Palestine, en reconnais- 
sance de l'appui du saint-siége, qui lui avait 
valu la couronne impériale, Honoré mit 
sous la protection de l'Eglise le royaume de 
Norwége, dont le souverain avait fourni des 
soldats aux armées gue ia ppe recrutait 
conire les ennemis de notre foi et de notre 
civilisation. A la nouvelle qu'il reçut du roi 
et du patriarche de Jérusalem de l'état alar- 
mant des chrétiens d'outre-mer, le pape 
em départ des croisés, et les engagea 
se diriger de Gênes et de Venise, où ils 
étaient rassemblés, vers Damiette, pour s'y 
réunir à l'armée chrétienne. En apprenant 
la prise de celte ville, il adressa aux vain- 
queurs des félicitations, des encouragements 
et des promesses de nouveaux secours. 
Pour remplir ces promesses, il envoya au 
cardinal Pélage, son légat en Afrique , des 
sommes considérables d'argent, dont une 
pus élait tirée de son propre trésor. Les 
ettres par lesquelles Honoré annonçait 
à son légat l'envoi de ces sommes sont des 
témoignages de son ardeur à poursuivre 
l'exécution de ses desseins sur l'Orient. 
L'extrait suivant d'une de ces lettres donnera 
une idée de ce que faisait le saint-siége pour 
sauver ces contré:s de la servitude. « Nous 
ne vous rappellerons pas que nous avons 
donné dix-neuf mille marcs d'argent pour 
la flotte des Romains; cinq mille livres pour 
les armes et les vivres qui devaient être 
transportés au port; à vous mille onces d'or, 
lorsque vous êtes partis ; cing mille autres 
onces d'or, tirées de notre trésor, que les 


ı frères de l'Hôpital et du Temple ont été 


chargés de payer après votre départ, puis 
cinq mille, tirées aussi de notre trésor, et 
remises par noire vénérable frère l'évêque 
de Bethléem, et par les Frères Teutoniques ; 
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six cent douze, tant marcs d'argent qu'onces 
d'or, provenant du vingtième et du rachat 
des vœux ; onze mille six cents du vingtième 
levé en France; trois mille du vingtième et 
du rachat des vœux, délivrés au cardinal de 
Sainte-Cécile, notre secrétaire et camérier ; 
cent-soixante marcs d'argent du vingtième 
et du rachat des vœux, donnés au patriarche 
d'Antioche; toutes ces sommes vous étaient 
destinées et vous ont été remises. Nous 
avons encore fait payer, par le comte Jacques, 
notre maréchal, quatre-vingts mares prove- 
inant du vingtième, pour un navire et une 
‘machine à lancer des pierres, pour lesquels 
marcs votre évêché s'était obligé, selun que 
vous nous l'avez mandé par vos lettres. 
Nous avons encore donné quatre-vingts onces 
d'or du vingtième à maître Matthieu, votre 
camérier, pour envoyer aux Véniliens qui 
sont devant Damiette, avec les lettres du 
doge et des galères, Nous avons fait assigner 
au duc de Bavière deux mille marcs que 
l'empereur nous devait; trois mille onces 
d’or, tirées de notre trésor, ont encore été 
délivrées à Othon de Machillon., Nous vous 
envoyons aujourd'hui par Gison, prêtre et 
ebanoine de la basilique de Saint-Pierre, et 
par Octon, frère de l'ordre Teutonique, cinq 
mille onces provenant du vingtième; ils en 
ont reçu, en outre, quatre-vingt-six mille, 
rovenant également du vinglième, pour 
eurs dépenses et pour l'achat des chevaux. 
Nous avons aussi mandé, par Hugon de 
Saint-Georges et un autre frère de la milice 
du Temple, qu'on eût à vous compter trois 
mille marcs du vingtième tiré en Angleterre ; 
no~s donnerons des ordres pour que le reste 
vous soil promptement envoyé. Les Hosi- 
taliers et les Templiers ont reçu de Hongrie 
mille sept cent onze mares d'argent, et trente- 
huit marcs d'or de la part de notre chape- 
lain, que nous avions envoyé dans ce pays 
à cet effet; ils en doivent encore recevoir 
d'autres que notre chapelain n'a pas touchés 
jusqu'à présent. Toutes ces sommes vous 
seront envoyées par notre ordre au prochain 
passage. Nous avons ordonné à l'archevêque 
de Gènes de vous envoyer en esterlins et 
autres monnaies d'argent, mille quatre cent 
cinquante-huit livres génoises, qu'il a re- 
tirées du rachat des vœux et du vingtième 
de son diocèse. L'évêque de Lausanne, qui 
a acheté un vaisseau à Gênes pour aller au 
secours de la terre sainte, ou toute autre 
personne sûre, si le passage de cet évèque 
vient à être retardé, vous les portera. Nous 
avons donné ordre aux maitres de la milice 
du Temple et de l'Hôpital, en Espagne, de 
vous faire payer, par des personnes lidèles, 
soixante-cinq marcs d'or, et vingt-cinq mille 
six cent quarante-deux marabotins {voir 
l'article Monnaies), et sept cent cinquante- 
quatre oboles maximutimes, et trois cent 
ciquante-trois marcs d'argent, et cinq mille 
cent livres en diverses monnaies d'Espagne, 
toutes sommes provenant du vingtième, levé 
par Centius, chanoine de la basilique de 
Saint-Pierre, et déposées en divers en- 
dreits de l'Espagne, Notre espérance et 
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notre intention sont que tout cet argent 
vous soit remis au prochain passage. » C'est 
ainsi que la papauté fouillait, pour ainsi dire, 
le sol de l'Europe, pour en tirer les moyens 
de sauver l'Asie et l'Afrique du joug musul- 
man. 

Pendant qu'Honoré pourvoyait aux frais 
de la guerre en Afrique, il chargeait le car- 
dina) Ugolin, qui le remplaça sur le trône 
pontifical, sous le nom de Grégoire IX, 
d’exciter le zèle des Italiens en faveur de la 
croisade, et de faire partir tous les pèlerins 

ui s'étaient enrôlés sous la sainte bannière, 

ta nouvelle de la reddition de Damiette 
aux Musulmans, en 1221, le pape adressa à 
tous les fidèles une lettre dans laquelle il 
déplore amèrement ce revers, et où il me- 
nace l'Occident chrétien de la colère du ciel, 
s'il reste insensible aux malheurs de l'0- 
rient. I} ordonne en même temps, sous peine 
d'excommunication , à l'empereur Frédé- 
ric IE, dont l'apparente compassion pour ces 
malheurs n'était que de l'hypocrisie, de 
remplir le vœu qu'il avait fait de marcher 
aux secours des chrétiens d'outre-mer. Nou- 
seulement Honoré chercha à établir la paix 
entre l’empereur et ses sujets de la Lom- 
bardie, mais, dans l'espoir de déterminer 
Frédéric à tenir sa promesse, il leva l'em- 
pêchement que la parenté mettait au mariage 
de ce prince, qui venait de perdre sa pie- 
mière femme, avec Yolande, fille et héritière 
du roi de Jérusalem. En annonçant à Phi- 
lippe Auguste les résultats qu'il espérait 
obtenir de cette union, le pape engageail le 
roi de France à se joindre à Frédéric pour 
mieux assurer le succès de l’entreprise, 
Après la mort de ce roi, Honoré fit, pour 
réconcilier la France et l'Angleterre, dans le 
but d'amener ces deux puissances à concon- 
rir à la guerre contre les intidèles, des efforts 
qui ne demeurèrent vains que parce que les 
rois Louis VHI et Henri HI ne voulurent 
pas sacrifier leurs vues personnelles à l'in- 
térêt général de la chrétienté. Louis VII fut 
inutilement sommé de déposer les armes, 
sous peine d'excommuniealion. 

On trouve dans les Actes de Rymer, à la 
date de 122#, la lettre par laquelle Honoré, 
en annonçant au roi d'Angleterre, Henri I, 

ue l'empereur Frédéric a fait vœu de pren- 

re Ja croix, presse ce souverain de suivre 
cel exemple. « Le Seigneur, juste dans toules 
ses voies, el qui rend à chacun selon ses 
œuvres, dit le pape, a relevé l'espoi 665 
chrétiens d'outre-mer par des événements 
vrospères, et l'a ensuite abattu par des ta- 
amités. Oh! comme le bonheur semblait 
sourire aux adorateurs du Christ! Oh! comme 
l'aurore des jours de victoire semblait briller 
à leurs yeux, lorsque l'armée des croisés, 
attaquant l'Egypte, s'empara de la tour, 
assa le grand fleuve, jeta la terreur parwi 
fós Musulmans et alla presser d'un siège 
terrible cette ville de Damiette, qu'on regat- 
dait comme le rempart de l'Egypte! Toul 
semblait se faire par un miracle, lorsque le 
Seigneur, qui choisit ce qu'il y a de faible 
dans le monde pour écraser les puissant, 
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livra la grande cité à nos troupes, dont les 
rangs commençaient déjà à s'éclaircir. Le 
monde chrétien portait alors, sans frayeur, 
ss regards vers l'avenir. Mais, dans cette 
suile de jours heureux, les vainqueurs, ou- 
bliant le nom du Seigneur, ont répudié, 
après leur triomphe, le livre des vertus, et 
des vices de toute espèce sont venus souiller 
le peuple de Jésus-Christ. C'est pourquoi le 
Seigneur, provoqué par nos crimes, a changé 
sa gråce en colère, les sons de notre lyre en 
accents de devil, et notre joie en tristesse... 
Cependant, quoique nos iniquités nous 
aient séparés de notre Dieu, son oreille n'est 
pas irritée jusqu'à refuser de nous entendre; 
ll ne renfermera point sa miséricorde dans 
si colère, au point de laisser blasphémer 
son now chez les nations de la terre ; bien- 
lt il se montrera puissant, il jugera la cause 
el relèvera ceux qu'il avait humiliés, Voilà 
que, par son inspiration, comme nous le 
eruvons fermement, notre très-cher Frédé- 
nie, illustre empereur des Romains, toujours 
auguste el roi de Sicile, après avoir terminé 
glorieusement un grand nombre d'affaires 
dificiles, s'est rendu dans la Campanie pour 
trailer avec nous sur les moyens de secourir 
la terre sainte. C'est là ‘qu'il a juré de partir 
pour l'Orient, dans deux ans, à la fête de 
Sant-Jean-Baptiste, en présence du pa- 
triarche et du roi de Jérusalem, du grand 
maitre de l'Hôpital, du précepteur du Tem- 
pie, du grand maitre de l’ordre Teutoni- 
que, elc., ete. ; c'est là aussi qu'il a fait le 
serment d'épouser la fille du roi de Jérusa- 
lem. Nous sommes autorisé à croire que tout 
ceci est l'ouvrage du Seigneur ; et pour que 
l'entreprise de Frédéric réponde aux vœux 
des fidèles, le Fils du roi des rois vous en- 
lammera, vous et tous les souverains de 
l'Europe, atin que vous aidiez l'empereur à 
rétablir les affaires de Jésus-Christ. Oui, 
prince, la terre sainte implore votre secours; 
elle demande pour appui la puissance de 
votre maison. Elle n'a pas oublié ce Richard 
d'illustre mémoire, qui était devenu si re- 
doutable aux Musulwans, que son nom seul, 
dans les combats, suflisait quelquefois pour 
hetire les barbares en déroute. L'ennemi 
redoutera en vous le sang de Richard, si le 
neveu ressuscite dans sa personne la puis- 
sance de son oncle. Vous héritez du trône 
d'un croisé; il vous convient d'être vous- 
même roi pèlerin. La nation qui vous est 
soumise se lèvera avec vous. Ce n’est point 
sans honte qu'oubliant la cause de Jésus- 
Christ, elle a laissé rouiller ses armes et 
refusé son me à la victoire; qu’elle parte 
Pour l'Orient. Nous avons des couronnes 
Pour les vainqueurs, et le ciel leur prépare 
une autre gloire l... » 
Honoré mourut le 18 mars 1227, après 
un pontificat de dix ans et huit mois. 
OSPITALIÈRES DE L'ORDRE DE SAINT- 
leix-pe-Jénusareu (Religieuses). A l'époque 
même où l’on éditiait à Jérusalem, près de 
nouvelle église de Sainte-Marie-Latine, 
le célèbre hôpital qui devint le berceau de 
l'ordre des chavalices Hospitaliers de Saint- 
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Jean, on en construisit pour les femmes un 
autre également voisin de cetle église. 
Comme nous le rapportons à Farticle Hos- 
PITALIERS, la première de ces deux mai- 
sons, placée d'abord sous l'invocation de 
saint Jean l'Aumônier, puis sous celle de 
saint Jean-Baptiste, fut confiée à la direc- 
tion du bienheureux Gérard Tom: la seconde 
fut dédiée à sainte Marie-Madeleine, et avait 
pour supérieure la bienheureuse Agnès, dame 
romaine, lorsque les croisés se rendirent 
maitres de la cité sainte en 1099. Les deux 
établissements étaient soumis aux mêmes 
règlements. On ignore quel fut le sort des 
religieuses qui habitaient le couvent de Jé- 
rusalem, après que Saladin eut forcé cette 
ville à capituler en 1187. L'année suivante, 
Sanche de Castille, femme d'Alphonse H, 
roi d'Aragon, dit le Chaste, fonda à Sixène 
un monastère de religieuses de cet ordre. 
Sixène était un lieu situé entre Saragosse et 
Lérida, sur les domaines de la châtellenie 
d'Emposte, et = or par conséquent 
aux chevaliers Hospitaliers. 
HOSPITALIERS pe SaINT-JEAN-DE-JÉRU- 
SALEM. (Ordre religieux et militaire des che- 
valiers.) Vers l'an 1048, des marchands d'A- 
malt, qui trafiquaient en Palestine, voyant 
avec peine que les Latins, moins heureux 
que les sectes chrétiennes dissidentes, ne 
possédaient à Jérusalem aucun établisse- 
ment religieux, demandèrent au calife d'E- 
gyple, et obtinrent, par leurs présents, la 
permission de fonder dauns la cité sainte un 
monastère catholique, auquel on douna le 
nom de Sainte-Marie-Latine. Des Bénédic- 
tns italiens furent les premiers habitants de 
celle maison. On éleva ensuite, auprès du 
monastère, un hôpilal destiné aux pèlerins 
et aux malades, et dont la chapelle, mise 
d'abord sous l'invocation de saint Jean l'Au- 
mônier, passa plus tard sous celle de saint 
Jean-Baptiste. Les frères lais, employés dans 
cet hôpital aux œuvres de miséricorde, fu- 
rent le germe d'où sortit plus tard l'ordre 
illustre dont nous nous occupons. « Les 
frères de Saint-Jean-de-Jérusalem, counus 
également sous le nom d'Hospitaliers, dit 
lpérius, qui s'accorde en cela avec Guil- 
laume de Tyr, ont été, dans l'origine, des 
frères laïques soumis à l'obédience de l'abbé 
de Saint-Benoit à Jérusalem. » Plus tard, par 
l'ordre ou la permission de l'abbé, ces reli- 
gieux s’armèrent pour protéger les pèlerins 
contre les voleurs arabes qui les attaquaient 
sur les routes. Leur premier chef fut Gé- 
rard Tom, que la plupart des historiens 
croient natif de l'ile de Martigues en Pro- 
vence. Mais quelques modernes considèrent 
comme plus vraisemblable qu'il était d'A- 
mal. Ce fut de son temps que les Hospita- 
liers se rendirent indépendants des Béné- 
dictins. H paraît, par une bulle de Pascal H, 
adressée à Gérard Tom en 1113, que le saint- 
siége approuvait ce changement, et que 


l'ordre avait déjà des biens tant en Europe 
qu'en Orient. On sait d'ailleurs qu'immédia- 


tement après la prise de Jérusalem, Gode- 
froy de Bouillon, touché de la charité que 
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les Hospitaliers apportaient au soin des bles- 
sés et des malades, leur avait donné la sei- 
*gneurie de Montboire en Brabant, et que 
cet exemple de libéralité avait été suivi par 
un grand nombre de croisés. En outre, plu- 
sieurs d'entre ces derniers, renonçant à 
revoir leur patrie, entrèrent dans le nouvel 
ordre. Gérard Tom mourut en 1118 ou en 
1120. Cette dernière date, quoique la moins 
suivie, semble la plus probable, puisque, le 
19 juin 1120, Calixte II adressa une bulle 
à Gérard. Ce premier chef de l'ordre est 
qualifié de bienheureux par les historiens. 
Ses restes, transportés en Provence, ont été 
déposés dans la chapelle de la commanderie 
de Manosque. Comme Pascal II. par sa bulle 
de 1113, avait conféré aux frères de l'HÔ- 
pital le droit d'élire leur chef, ceux-ci mi- 
reut à leur tête Raymond du Puy, gentil- 
homme languedocien ou dauphinois. On 
voit, dans une charte du 9 décembre 1125, 
que le successeur de Gérard Tom portait 
ès lors le titre de maître et père de l'Hô- 
pital. Ultérieurement, les chefs de l’ordre 
se qualifièrent maîtres de l'Hôpital de Saint- 
Jean-de-Jérusalem et gardiens des pauvres 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Raymond 
du Puy tint un chapitre général dans 
lequel l'ordre reçut une règle éerite ; 
il n’y en avait point eu jusqu'alors. Les 
trois vœux solennels de pauvreté, de 
chasteté et d'obéissance devinrent obliga- 
toires ; des peines sévères furent portées 
contre les infractions; il fut ordonné que 
tous les frères porteraient ‘une croix sur 
leurs habits et leurs manteaux, lesquels 
étaient noirs. Ce dernier vêtement fut plus 
tard spécifié sous le nom de manteau à bec, 
à cause d'une sorte de capuce ou pointe 
pa portait au dos. Enfin, on consacra la 
distinction des membres en deux classes : 
les clercs et les laïques. Il paraît certain que 
la distinction des frères laiques eux-mêmes 
en deux nouvelles classes, l’une de gen- 
tilshommes et l'autre de roturiers, n'a été 
établie qu'après la tenue de ce chapitre, et 
toutefois sous le même maître. Le pape 
Innocent H approuva toutes ces dispositions 
en 1130, et foida, en outre, gue la ban- 
nière des chevaliers de Saint-Jean porte- 
rait une croix blanche pleine en champ de 
gueules, Il est à noter que les frères non 
nobles étaient désignés sous le nom de 
frères servants, et appelés, comme les che- 
väliers, à faire le service de guerre aussi 
bien que celui de l'hôpital. C'est pour cela 
u'ils furent dits aussi servants d'armes. 
l) y eut, en outre, des servants d'église. 
Comme la règle instituée sous Raymond du 
Puy contenait plusieurs dispositions tirées 
de celle de saint Augustin, on compte l’ordre 
de Saint-Jean au nombre des congrégations 
religieuses qui suivent les statuts du grand 
évèque d'Hippone. Quant au premier fait 
d'armes de l'ordre , il eut lieu ou sous le 
magistère de Gérard Tom, ou sous celui de 
Raymond du Puy. Car lorsqu'en 1118 le 
Calife d'Egypte attaqua Baudouin l, roi de 
Jérusalem, les Hospitaliers prétèrent à vé 
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dernier une assistance qui lui fut très. 
utile. En 1122 et en 1126, ils firent essuyer 
de sanglantes défaites au prince de Damas, 
Vers la même époque, le siége de Tyr leur 
fournit l'occasion de donner des preuves 
éclatantes de leur valeur. En 1133, Foulques 
d'Anjou leur céda la ville de Bersabée pour 
les récompenser du dévouement qu'ils 
avaient montré dans la défense de cette 
place. Alphonse 1“, roi d'Aragon et de Na- 
varre, ayant laissé par testament ses États 
aux chevaliers de l'Hôpital, du Temple et 
du Saint-Sépulcre, Raymond du Puy, de 
concert avec ses cohéritiers, réclama cette 
succession au roi de Castille et au comte de 
Barcelone , qui s'en étaient emparés, Les 
négociations qui eurent lieu à ce sujet fu- 
rent infructueuses pour les ordres mili- 
taires. Il paraît que le grand maître alla lui- 
même en Espagne, vers 1140, pour faire 
valoir ses droits. A son retour, il aida Bau- 
douin IH à chasser les infidèles de la vallée 
de Moïse et de la Mésopotamie , ainsi qu'à 
assiéger Ascalon. En récompense de ses 
services, l'ordre reçut du roi divers do- 
maines, et du pipe Anastase IV des privi- 
léges considérables, déterminés dans uue 
bulle au 21 octobre 1154. Pendant la grande 
guerre qui éclata vers 1146 entre les Maures 
et les chrétiens d'Espagne, ceux-ci reçurent 
des Hospitaliers la plus utile assistance. Les 
grandes immunités ecclésiastiques dont les 
chevaliers jouissaient leur aliénèrent les 
évêques de Palestine; on eut mème re- 
cours aux armes de part et d'autre. Mais, 
quand les prélats portèrent leurs plaintes 
à Rome, ils ne furent point écoutés. En 1457, 
l'ordre prit une grande part à la victoire 
remportée par les chrétiens sur Nour-Eddin. 
On ne sait pas exactement en quelle année 
mourut Raymond du Puy, mais ce ne fut 
ni avant 1158 ni après 1160. On lui donne 
le titre de bienheureux. L'ordre nomma pour 
lui succéder Auger de Balben, gentilhomme 
dauphinois, à ce qu'on croit, et dont le mi- 
gistère ne se prolongea pas an delà de t{ôl. 
Il y a contestation entre les historiens sur le 
nom du quatrième maître : les uns préteu- 
dent que ce fut Arnaud de Comps, Dauphi- 
nois ; les autres soutiennent que ce fut Ger- 
bert d'Assalit ou d'Assillan. Cette dernière 
opinion nous paraît plus vraisemblable, 
quoique elle soit moins accréditée ; mais il 
est possible qu'Arnaud de Comps ait précédé 
Gerbert d'Assalit. Quoi qu'il en soit, of 
impute au chevalier qui remplissait alors 
celte éminente fonction, d'avoir conseillé, 
en 1168, au roi de Jérusalem, Amaury 1°, 
d'attaquer les Egyptiens, au mépris de 

foi jurée. Cette iniquité endetta l'ordre d'une 
somme de deux cent mille ducats. Le mé- 
contentement fut si vif parmi les chevaliers, 
que le maitre crut devoir abdiquer l'année 
suivante. Il eut pour successeur frère as- 
tus ou Castus, qui était trésorier de l'ordre. 
et dont l'origine est inconnue. En 1173, 1 y 
eut lieu de procéder à une nouvelle élection; 
les suffrages se fixèrent sur frère Joubert. 
Ce chevalier était né en Palestine. H avait 
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acquis une réputation de sagesse et d'habi- 
leté qui lui mérita la confiance de Bau- 
donin IV, roi de Jérusalem. 1! mourut en 
1171. Roger des Moulins lui succéda. Vers 
ce temps-là, les Hospitaliers fortilièrent le 
château de Margat, qui leur avait été cédé, 
eten firent un des plus puissants boule- 
vards de la terre sainte. La discorde ayant 
éclaté à diverses reprises entre les Hospita- 
liers et les Templiers, le pape les obligea à 
se réconcilier par un traité de paix, conclu 
en février 1179. Les deux maitres et le pa- 
triarche de Jérusalem reçurent, en 1184, 
la mission d'aller demander des secours en 
Occident. En 1187, Roger des Moulins fut 
tué après avoir accompli des prodiges de 
valeur, dans un combat que les deux ordres 
livrèrent à l'armée de Saladin, sous les murs 
de Saint-Jean-d'Acre. I fut remplacé par 
frère Garnier, né à Naplouse, en as grand 
gr er et colonel de l'infanterie 
de l'ordre. Celui-ci prit part à la bataille de 
Tibériade, et put échapperaux vainqueurs. La 
rm des historiens aflirment qu'il était cri- 
lédeblessures et qu'il mourut le lendeinain, 
6 juillet, à Ascalon. Cependant, il existe 
une charte de Gui de Lusignan , roi de Jé- 
rusalem, qui prouve qu'il était encore vivant 
en février 11914. Quoi qu'il en soit, les 
chevaliers des deux ordres qui, dans cette 
fatale journée , tombèrent au pouvoir des 
infidèles, furent massacrés. Saladin avait 
toulume de ne jamais faire quartier aux 
Hospitaliers et aux Templiers que le sort 
des armes mettait entre ses mains. En cette 
occasion, il leur avait offert la vie s'ils vou- 
laient apostasier. Il ne s’en trouva pas un seul 
dont la foi fût chancelante. Après la prise 
de Jérusalem, les Hospitaliers transférèrent 
leur principale résidence à Margat. Leur 
valeur sut tirer un nouvel éclat des mal- 
heurs de la terre sainte. Ils concoururent 
au siége et à la prise de Saint-Jean-d'Acre, 
où ensuite ils établirent le chef-lieu de 
l'ordre, , 
Ermengard Daps succéda à Garnier. H 
mourut à Saint-Jean-d'Acre en 1192, et fut 
remplacé par frère Godefroy de Duisson, qui 
lui-même termina sa vie Ta deux ans de 
magistère selon l'opinion la plus générale- 
ment répandue, quoiqu'un monument écrit 
établisse qu'il vivait encoreen 1201. En 1199 
les Templiers s'étant mis par violence en 
possession d’un château qui appartenait à un 
seigneur vassal des Hospitaliers, ceux-ci les 
en chassèrent à leur tour. Il en résulta une 
erre générale entre les deux ordres. Le 
ifférend fut porté devant le pape qui en 
renvoya la décision aux évêques de la Pales- 
line. Ces prélats donnèrent gain de cause 
aux Hospitaliers et la paix fut rétablie. Elle 
n'aurait jamais été troublée si les deux 
ordres étaient demeurés fidèles à leurs en- 
gagements réciproques, qui ont été conservés 
dans les Actes de Rymer. En effet, on y trouve 
un document qui a pour litre: Confrmation 
la pux faite entre les Templiers et les 
Hospitaliers, et qui est émané du pape 
Alexandre HE. Le saint-père, après avoir ex- 


HOSPITALIERS 594 


primé toute la douleur qu'il a éprouvée en 
apprenant les longues querelles qui ont di- 
visé les Templiers et les Hospitaliers, té- 
moigne la joie qu'il ressent de la réconcilia- 
tion de ces deux ordres, qui longtemps ont 
soutenu par un commun effort la cause de 
Jésus-Christ. En conséquence il donne son 
approbation au traité conclu entre les deux 
ordres. Or, cet acte même est cité par Ry- 
mer à la suite de la Confirmation apostolique. 
Les Hospitaliers et les Templiers y convien- 
nent de ne conserver aucun ressentiment de 
leurs dissensions passées. Si de nouvelles 
discussions s'élèvent entre eux, ils choisi- 
ront respectivement trois membres de cha- 
cune des deux congrégations pour y mettre 
fin amiablement.Si ces membreseux-mêmes 
ne peuvent s'accorder, ils choisiront des 
amis communs; enfin, dansle cas où ceux-ci 
ne pourraient amener les parties à s'en- 
tendre, elles s'en remettront à la sagesse du 
pape. Duisson eut pour successeur frère Al- 
phonse de Portugal. De grands troubles ne 
tardèrent pas à éclater dans le sein de l'or- 
dre, parce que le nouveau maître prétendait 
introduire une réforme qui parut exagérée, 
et qu'il irritait d'ailleurs les chevaliers par 
la rudesse hautaine de ses manières. Il se 
vit contraint de résigner sa charge en 1205, 
sans avoir pu réaliser ses vues. Un chevalier 
français, frère Geoffroy Le Rat, lui succéda. 
li unit avec succès ses efforts à ceux du pa- 
triarche de Jérusalem pour rétablir la con- 
corde entre le roi d'Arménie et le prince 
d'Antioche. Baudouin 1”, empereur latin de 
Constantinople, accorda aux Hospitäliers, 
dès le commencement de son règne, des éta- 
blissements considérables dansses nouveaux 
Etats. La libéralité des princes et des sei- 
gneurs ne cessait point alors d'accroître les 
domaines que l'ordre possédait dans tous les 
pays catholiques de l'Europe. 

Geoffroy Le Rat mourut en 1207. Frère 
Guérin de Montaigu, originaire d'Auvergne 
et maréchal de l'ordre, fut élu maître. En 
1209, ayant été invité par le pape à secourir 
Je roi d'Arménie, dont le sultan turc d'Ico- 
nium mettait les Etats à feu et à sang, il réu- 
nit ses troupes à celles du He arménien 
et tailla en pièces les infidèles. L'ordre re- 
pe! en récompense plusieurs forteresses. 

'ers la même époque les Hospitaliers 
assistaient les Espagnols dans leurs luttes 
contre les Maures. En 1218, André, roi de 
Hongrie, venuen Palestine avec une armée, 
témoigna l'admiration que lui inspiraient 
la vaillance des Hospitaliers dans les com- 
bats et leur humilité dans le service des ma- 
lades, en donnant à ces chevaliers une rente 
de sept cents marcs d'argent à percevoirtous 
les ans sur les salines de Saloch. 1! demanda 
à ètre agrégé à l’ordre pour en partager les 
mérites. Les Hospitaliers prirent part à la 
malheureuse expédition d'Egypte qui eut 
lieu en ce temps-là. lis y donnèrent comme 
toujours des marques de leur héroïque va- 
leur; mais ils y éprouvèrent de grandes 
pertes. En 1222, le maitre alla en Europe 
pour solliciter l'assistance des princes chré- 
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tiens en faveur de la terre sainte. L'année 
suivante Philippe Auguste, roi de France, 
légua cent mille hvres aux Hospitaliers. A 
son retour, Montaigu, ayant appris que Bo- 
hémond 1V, prince d'Antioche. avait enlevé 
injustement plusieurs châteaux appartenant 
à l’ordre, et commis des actes de barbarie 
contre deux chevaliers, s'en plaignit au pape 
qui exeommunia Buhémond ; après quoi le 
maitre se fit justice par tes armes. En 1228 
les deux ordres ayant refusé d'obéir à l'em- 

ereur Frédéric Il, excommunié et venu en 

alestine malgré le saint-siége, ce prince se 
vengea en saccageant les domaines des che- 
valiers. Guérin de Montaigu mourut en 
1230. Il fut remplacé par Bertrand de Texis 
qui ne vécut pas au delà de 1231. Guérin suc- 
céda à ce dernier. Il eut une part considé- 
rable aux événements politiques du royaume 
de Jérusalem et tint le parti de Conrad, tils de 
Frédéric IL, contre Alix, veuve de Hugues, 
roide Chypre. Imourul entre mai et octobre 
1236. On élut alors frère Bertrandde Comps, 
gentilhomme dauphinois et prieur de Saint- 
Gilles. Il appela par une citation les cheva- 
liers qui étaient en Occident au secours de la 
Palestine. En 1238, Jayme 1°, roi d'Aragon, 
ayant chassé les Maures du royaume de Va- 
lence, déclara qu'il devait ce succès à l'assis- 
tance des Hospitaliers. Bertrand de Comps 
mourut en 1251. Frère Pierre de Villebride 
lui succéda et n'occupa pas le magistère au 
delà de mai 1243. I] fut remplacé par un 
chevalier français, frère Guillaume de Chà- 
teauneuf, maréchal de l'ordre. Celui-ci prit 
part avec ses chevaliers, en 1249, à la croi- 
sade de Saint-Louis. Plus lard les querelles 
des Hospitaliers et des Templiers éclatèrent 
avec une violence extraordinaire, En 1259, 
il y eut une bataille générale entre les deux 
ordres. La victoire se déclara pour les Hos- 
pitaliers, et ceux des Templiers qui prirent 
part à l'action perdirent presque tous la vie. 
Châteauneuf mourut la même année. Frère 
Hugues de Revel lui succéda. Il était de la 
province d'Auvergne. Ce fut sous son magis- 
tère que l’on partagea les biens de l'ordre 
en commanderies, dont les titulaires furent 
appeléscommandeurs. En 1263, quatre-vingt- 
dix chevaliers de Saint-Jean chargés de la 
défense du château d'Arsur contre Bibars 
Bondochar, sultan d'Egypte, ajoutèrent à la 

loire de l'ordre en se faisant tous luer sur la 

rèche. En 1267, un bref du pape Clément IV, 
daté du 18 novembre, conféra à Hugues de 
Revel le titre de grand maitre que tous les 
chefs de l'ordre ont portédepuis lors. Jusqne- 
R on ne s'était servi que des mots Maitre des 
Hospitaliers, comme expression de leur di- 

nité. En 1269, les chevaliers, chargésde dé- 
endre le château de Carac contre Bibars 
Bondochar, soutinrent le siége pendant deux 
mois, refusèrent de capituler et périrent 
tous sur la brèche. En 1273, les grands 
maitres de l'Hôpital et du Templeallèrent en 
Europe pour invoquer le secours des sou- 
verains d'Occident, et ils assistèrent, l'année 

divante, au concile de Lyon. Hugues de 
Revel mourut en terre sainte en 1278. Il fut 
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remplacé par Nicolas Lorgue. En 1284, ke- 
laoun, sultan d'Egypte, enleva aux Hospi- 
taliers l'importante forteresse de Margat,. 
après un siége meurtrier, où ces chevaliers 
déployèrent la plus éclatante bravoure. Ils 
obtinrent une capitulalion. Nicolas Lorgue 
alla ensuite en Europe pour solliciter l'assis- 
tance des princes chrétiens. Mais il ne retira 
pas un grand fruit de ce voyage, et mourut 
après son retour, en 1289. Un chevalier 
français, frère Jean de Villiers, fut élu grand 
maitre avant le 22 août de la même année. 
Il concourut, en 12914, à la défense de la ville 
de Saint-Jean-d'Acre contre le sultan d'E- 
gypte. Ce dernier boulevard de la chrétienté 
en Orient étant tombé au pouvoir des infi- 
dèles, ce grand maître se relira en Chypre 
avec une parlie de ses chevaliers. Henri I, 
roi de Chypre, leur permit de s'établir à Li- 
misso. Le grand maitre envoya à tous les 
chevaliers une cilation générale pour qu'ils 
viossent en Chypre. Cet ordre ful exécuté 
avec empressement, On tint à Limisso un 
chapitre général. Il y [ut décidé que lonar- 
merail tous les vaisseaux dont l'ordre pour- 
rait disposer, pour courir sus aux corsairts 
des infidèles et transporter ou convoyer les 
pèlerins. On rendil à la discipline la vi 
gueur que la vie militaire lui avait fait per- 
drè, et l'élection du grand maître fut assu- 
jettie à des formes qui ont toujours été ob- 
servées depuis lors. Les galères de l'ordre 
ne tardèrent pas à faire des prises qui déler- 
minèrent le sultan d'Egypte à préparer une 
expédition contre l'ile de Chypre, Mais d'une 
part, ce prince fut arrèté dans l'exécution de 
ses projets hostiles, d'abord par la guerre ti- 
vile et finalement par la mort ; d'autre parl, 
le grand maitre demanda et obtint la per- 
mission de fortitier Limisso. Jean de Villiers 
mourut vers la fin de 1297. Les sulfrages des 
électeurs se fixèrent sur frère Odon de Pins, 
chevalier issu d'une famille catalane, et èp- 
parlenant à la langue de Provence. Il était 
déjà vieux, et comme il négligea les obliga- 
tions de sa charge pour s'adonner entière- 
ment aux exercices de piété, les chevaliers 
se plaixnirent au pape qui le manda à Rome 
en 1300. Il mourut dans le voyage et ful 
remplacé, la mème année, par un autre fran- 
çais, frère Guillaume de Villaret, grand prieur 
de Saint-Gilles. Sous ce nouveau grand mal- 
tre, les Hospitaliers se signalèrent par des 
entreprises hardies contre les inldèles. 
Quant à lui, il en préparait une autre quê 
les mauvais procédés du roi de Chypre ren- 
daient nécessaire; c'était de s'emparer dè 
l’île de Rhodes, qui était au pouvoir des Mu- 
sulmans. La mort, qui le surprit au com- 
mencementde 1307, l'empècha d'en commet- 
cer l'exécution. Mais son frère, Foulques de 
Villaret, qui luisuccéda, poursuivit ce grand 
dessein. À peine élu, Foulques passa ea 
France et vit le pape Clément V, qui lui donna 
de l'argent et fit prêcher une croisade. Le 
nombre des pèlerins qui se présentèrent fui 
considérable. Le grand maitre choisit parmi 
eux les mieux armés et les plus propres at 
service militaire, les emmena à Lumisso, 0 
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il ft embarquer ses chevaliers, et mit à la 
vuile pour Rhodes, dont l'empereur grec, An- 
dranie I, avait accordé l'investiture à Guil- 
hume de Villaret. Le 15 août 1310, il entra 
dans la capitale de l'ile. Cette guerre, pen- 
dant laquelle l'ordre, à pen près réduit à ses 
»s forces par le départ successif des 
croisés, eut à lutter contre les Grecs et les 
Musulmans, fut sanglante et dura environ 
uatre ans. Villaret resta maitre de l'ile de 
hodes, et plusieurs autres petitesiles qui 
en dépendaient tombèrent immédiatement 
ou un peu plus tard au pouvoir des cheva- 
liers. Le premier soin du grand maitre fut 
de remettre sa conquête en état de défense, 
et la suppression des Templiers, dont les 
biens furent en partie adjugés aux Hospita- 
liers, lui en fournit les moyens. En 1315, 
Othman, sultan des Turcs, vint mettre le siége 
devant la ville de Rhodes. I avait des forces 
hninenses ; mais les chevaliers, secourus par 
Amédée V,comte de Savoie, rendirent vaines 
toutes ses attaques. Depuis lors les Hospi- 
taliers furent désignés sous le nom de che- 
valiers de Rhodes; la capitale de l'ile devint 
leur chef-heu et leur ordre fut souverain. 
Sous le magistère de Foulques de Villaret eut 
lieu la réunion de l'ordre des Hospitaliers de 
Saint-Samson, de Constantinople et de Co- 
rinthe, à celui de Saint-Jean de Jérusalem. 
On en trouve la preuve dans une bulle d'a 
probation dunnée par le pape Clément V le 
août 1308. Les grands succès qu'il avait 
obtenus enflèrent le cœur du grand maitre. 
Son despotisme et le luxe qu'il affectait le 
rendirent odieus aux chevaliers. On assembla 
un grand chapitre où il fut cité ; mais il ne 
comparut pas et en appela au pape, après 
toutefois s'être mis en sûreté dans la forte- 
resse de Lindo. Les chevaliers le déposèrent 
et élurent frère Maurice de Paznac. Le pape 
envoya à Rhodes deux rommissaires, qui 
déclarèrent le magistére vacant, Villaret alla 
rendre compte de sa conduite au souverain 
pontife qui le rétablit momentanéinent pour 
sauver la discipline, mais sous la promesse 
d'une prochaine abdication. Après avoir ré- 
signé sa charge, il seretira en Languedoc et 
y mourut en 1327. Pendant la vacance du 
magistère, frère Gérard de Pins fui fait, 
par le pape, vicaire général de l'ordre. 
Avertis de ces discordes, les infidèles voulu- 
rent eu profiter et mirent en mer une flotte 
chargée de s'emparer de l'ile. Mais les cheva- 
liers ayant armé quelques galères, dont ils 
pouvaient disposer, et qui furent jointes par 
Six navires génois, prirent ou coulèrent bas 
la popart des vaisseaux lures. En 1319, 
Hélion de Villeneuve fut élu grand mai- 
tre dans un chapitre qui fut tenu à la cour 
même du pape. Il convoqua immédiate- 
ment à Montpellier un chapitre général, 
dans lequel on partagea l'ordre en langues. 
{i s eut jusqu'à huit langues, qui furent celles 
de Provence, d'Auvergne, de France, d'Ita- 
tie, d'Aragon, d'Allemagne, de Castille et 
d'Angleterre ; mais la langue de Castille ne 
fat créée que plus tard, et celle d'Angleterre 
tessa d'exister quand l'hérésie eut envahi la 
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Grande-Bretagne. On répartit entre les lan- 
gues les hautes charges de l'ordre. 

Le grand maître s'étant ensuite rendu 
dans ses Elats, les mit surun pied de défense 
respectable, tant par les fortifications qu'il 
éleva que par les grands accroissements qu'il 
donna à la marine. Ce fut sous son gouverne- 
ment que Dieudonné de Gozon, chevalier 
de la langue de Provence, s'illustra par la 
destruction d'un formidable reptile qui ra- 
vageait l'île de Rhodes. Vers 1244, 1es Hos- 
pitaliers s'emparèrent du châtean de Smyrne,eg 
où ils surent se maintenir malgré les efforts 
des Tures. Hélion de Villeneuve mourut en 
1346. Dieudonné de Gozon lui succéda. Deux 
faits mémorables signalèrent son magistère: 
Une flotte chrétienne, commandée par frère 
Jean de Biandra, prieur de Lombardie, dé- 
truisit celle des Turcs, et les troupes de la 
relizion chassèrent d'Arménie les Musul- 
mans d'Egypte, vers 13%7. Gozon mourut en 
1353, après avoir inutilement demandé au 
pape la permission d'abdiquer. Il fut rem- 
placé par un chevalier de la langue de Pro- 
vence, Pierre de Cornillan ou de Corneillan, 

ui lui-même cessa de vivre vers le milieu 

e 1355. Frère Roger de Pins, de la même 
langue, fut élevé au magistère. Sa charité lui 
mérita le surnom de l’Aumônier. U tint à 
Rhodes un chapitre général vers 135%. On 
y réforma divers abus qui s'étaient glissés 
dans l'administration des biens de l'ordre. 
On institua des receveurs, chargés d'opérer 
le recouvrementdes revenus que le trésor de 
la religion tirait de chaque commanderie, et 
on rendit divers règlements, dont l'un défen- 
dit aux frères servants de porter la croix, 
L'année suivante vit mourir Roger de Pius. 
Le magistère échut encore à un chevalier 
de la langue de Provence, frère Raymond 
Bérenger, commandeur de Castel-Sarrasin. 
La même année 1365, une flotte composée des 
galères de l'ordre et de celles de Pierre I", 
roi de Chypre, transporta à Alexendrie 
des troupes qui s'emparérent de cette ville 
à la suite d'un terrible assaut, et y firent un 
immense butin. En 1367, les chevaliers prê- 
tèrent leur assistance au roi de Chypre dans 
les expéditions que ce prince fit en Syrie. 
Bérenger mourut en 137%, et fut remplacé 
ar frère Robert de Juillac, grand prieur de 
rance, qui cessa de vivre en 1376. On éiut 
Jean Fernandez de Hérédia, grand prieur 
d'Aragon, de Saint-Gilles et de Casti.le, qui 
tenait ses bénéfices non d'une provision ma- 
gistrale, mais de la faveur du pape Inno-* 
cent VI. I se trouvait alors à la cour d'Avi- 
mon: Il arma de ses deniers une flotte qui 
evait le porter à Rhodes ; mais le pape Gré- 
goire XI en profita pour se faire mener à 
Rome, où les souverains pontfesnerésidaient 
lus depuis soixante-dix ans. Ce voyage eut 
ieu au commencement de 1377. Quand en- 
suite Hérédia eut remis à la voile, il ren- 
contra une flotte vénitienne, dont le chef le 
décida à entreprendre le siége de Patras. La 
ville fut emportée d'assaut; mais le grand 
malire, ayant résolu de reconquérir toute la 
Morée, s'avança vers Corinthe, dont il voutut 
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reconnaître en personne les abords. Les 
Turcs, s'apercevant qu'il n'avait avec lui 
u'une faible escorte, l'assaillirent et le 
roni prisonnier. Il demeura pendant trois 
ans en leur pouvoir, refusant, à ce qu'il pa- 
rait, d'imposer à l'ordre aucun sacrilice 
pour sa délivrance. Ce fut sa famille qui le 
racheta en 1381. Dans le grand schisme qui 
commença en 1378, Hérédia se déclara pour 
Clément VIL Cette décision ne fut pas ad- 
mise par les langues d'Italie et d'Angle- 
terre, non plus que par un certain nombre 
de chevaliers allemands. Urbain VI déclara 
Hérédia déchu du magistère et prétendit le 
remplacer par Richard Caracciolo, prieur de 
Capoue, qui fut reconnu par les deux lan- 
gues dissidentes. Hérédia mourut à Avignon 
en mars 1396. Philibert de Naillac, grand 
per d'Aquitaine, le remplaça. H accéda à 
a ligue des princes chrétiens contre Baja- 
zel I", qui menaçait la Hongrie. Il prit part à la 
fatale bataille de Nicopoli, où il vit tomber 
presque tous les Hospitaliers qui l'avaient 
accompagné. Revenu à Rhodes, il y donna 
asile à Thomas Palévlogue , frère de l'em- 
pereur grec, et despote de Morée. Celui-ci 
vendit à l’ordre ses droits sur cette province, 
et le prix lui fut compté. Mais le mauvais 
vouloir et la perfidie des Grecs rendirent ce 
marché inutile. En 1401, Tamerlan prit d'as- 
saut la ville de Smyrne, et la plupart des 
chevaliers qui la défendaient y périrent. Les 
habitants furent massacrés et la ville rasée. 
Le grand maître dirigea lui-même une ex- 
pédition sur les côtes de la Carie, et après 
avoir fait essuyer quelques pertes aux Tar- 
tares, y fit construire, sur la pointe d'une 
po le formidable château de Saint- 
erre, qui communiquait par signaux avec 
Rhodes. Le sultan d'Egypte, dont les che- 
valiers désolaient la marine, demanda la 
paix. Le grand maitre l'accorda et stipula 
qe aurait le droit d’entourer de murs le 
int-Sépulcre, d'entretenir à Jérusalem six 
chevaliers affranchis de toute redevance, de 
racheter à prix coûtant tous les esclaves 
chrétiens ou de les échanger contre des 
Musulmans, d’avoir des consuls à Ramla, à 
Alexandrie et à Jérusalem, et d'acheter des 
blés dans les Etats du sultan. Il passa ensuite 
plusieurs années en Europe, où il s'occupa 
des intérêts de Rs et de ceux de son 
ordre. Revenu à Rhodes, il y mourut en 
1421. Sa charge fut confiée à Antoine Flu- 
vian, grand prieur de Chypre. L'ordre eut 
bieutôt à lutter contre les Turs et les Egyp- 
tiens Il aida puissamment le roi de Chypre 
à défendre son île contre ces derniers, et à 
ayer sa rançon, quand ce prince eut été 
ait prisonnier. Fluvian tint, en 1428, un cha- 
pitre général où on porta des règlements fa- 
vorables à la discipline religieuse et mili- 
taire. Sa mort eut lieu en 1437. Jean de 
Lastic, grand prieur d'Auvergne, fut élevé 
au magistère. En 1440, une flotte égyptienne 
parut devant Rhodes qu'elle voulait atta- 
quer. Les galères de l'ordre sortirent du 
ort, lui donnèrent la chasse et lui firent 
prouver des pertes considérables. En 1##4, 
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-€ sultan d'Egypte en envoya une nouvelle 

qui débarqua dix-huit mille hommes, Cette 

armée mit le siége devant la capitale; mais 

au bout de quarante jours elle était presque 

toute détruite, et ce qui en restait se retira 

honteusement. En 1444, Mahomet I, empe- 

reur des Tures, fit sommer le grand maître 

de se reconnaître son vassal et de lui payer 

tribut, Celui-ci refusa, chargea le comman- 

deur d'Aubusson d'aller réclamer l'assistance 

du roi de France, et, en attendant, fit la 

paix avec le sultan d'Egypte. En présence 
d'un tel péril, le grand conseil de l'ordre 
décida que le grand maître serait investi 
d'une autorité absolue. Lastic restreignit à 
trois ans la durée de cette dictature. Il mou- 
rut le 29 mai de la même année. Jacques 
de Milli fut appelé à lui succéder. Détourné 
momentanément des projets qu'il avait 
formés contre les chevaliers, par la guerre 
que lui faisait Huniade, Mahomet IL voyait 
les côtes de ses Etats ravagées par les ga- 
lères de la religion. Il envoya, en 1457, une 
flotte nombreuse pour altaqner les posses- 
sions de l’ordre. Cette expédition ne réussit 
qu'à dévaster des points dépourvus de 
moyens de défense. La barbarie des Turcs 
fut, à la même époque, imitée par les Véni- 
tiens, qui firent une descente dans l'ile de 
Rhodes. Jacques de Milli mourut en 4461. 
Frère Pierre Raymond Zacosta, châtelain 
d'Emposte, fut élu grand maître. Al apparte- 
nait à la langue de Castille, qui avait été 
créée en faveur des Castillans et des Portu- 
gais pendant le magistère de son prédéces- 
seur. Il apaisa les discordes intestines qui 
affaiblissaient l’ordre, augmenta les fortifica- 
tions de Rhodes et mourut à Rome en 1467. 
Sa dignité passa à Jean-Baptiste des Ursins, 
prieur de Rome.Celui-ci envoya des secours 
aux Vénitiens qui défendaient Négrepont, 
ce qui n'empêcha pas les Turcs de s'emparer 
de cette île, qu'ils mirent à feu et àsang. Le 
sultan déclara la guerre aux Hospitaliers, 
jurant qu'il ne ferait de quartier à aucun 
d'eux. Des Ursins mourut le 8 juin 4476. 
Frère Pierre d'Aubusson, grand prieur d'Au- 
vergne, dont on admirait la sagesse et la 
valeur, obtint tous les suffrages. Le 93 mi 
1480, la flotte turque, préparée par Maho- 
met I, parut enfin devant Rhodes. Elle étail 
commandée par le renégat grec Misach Pa- 
léologue, forte de cent soixante grosnavires 
de guerre, sans compter les bâtiments de 
transport, et montée par cent mille soldats.Les 
Turcs débarquèrent une artillerie formidable 
qui ouvrit de larges brèches à la place, et ils 
livrèrent de terribles assauts ; mais la cons- 
tance héroïque des chevaliers triompha de 
la fureur ottomane. La dernière attaque des 
infidèles se changea pour eux en déroute 
générale. Leurs pertes furent immenses. Li 
plupart des chevaliers qui vivaient encor 
avalent reçu des blessures. D'Aubusson lui 
mème en comptait cinq sur sa personne. Le 
siése avait duré quatre-vingt-neuf jours. Et 
1482, le grand maître accorda l'hospitalité à 
Zizim , frère de Bajazet 1l, et l'envoya et 
suite en France, dans la commanderie du 
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Bourgneuf, pour le soustraire à la haine du 
sultan. En 1489, il le remit au pape Innocent 
vin. Ce pontife envoya le chapeau de car- 
dial au grand maitre la même année. D'Au- 
basson futnommé généralissime de la ligue 
coutre les Turcs, mais il n'y eut que les che- 
valiers qui soulinrent la guerre. Il mourut 
le 3juillet 1503, à l'âge de quatre-vingts ans. 
Emeri d'Amboise, grand prieur de France 
et frère du cardinal, fut élevé au magistère. 
Sous son gouvernement la marine de l'or- 
dre obtint de grands succès. Une escadre 
musulmane fut battue en 1506. L'année sui- 
vante le chevalier de Gastinan, commandeur 
de Limoges, prit avec sa seule galère la 
me caraque, immense navire, tout chargé 
e richesses, armé de cent pièces de ca- 
non et portant mille soldats outre les pas- 
sagers el dr rer En 1510, une flotte de 
vingt-cinq bâtiments égyptiens fut détruite 
ou prise par Jes chevaliers. Le grand maitre 
mourut le 8 novembre 1512, regretté de tous 
ses sujets, à cause de son inépuisable charité. 
li eut pour successeur Gui de Blanchefort, 
grand prieur d'Auvergne. Mais celui-ci, qui 
pour lors était en France, s'étant mis en 
route, mourut en chemin le 23 novembre 
de la mème année. Frère Fabrice Carretto, 
de la langue d'Italie, amiral de l'ordre et il- 
lustre par plusieurs Are fut élevé au 
magistère. En 1515, il fit alliance contre les 
Turcs avec Ismaël, schah de Perse; et, en 
1520, il envoya des secours au pacha de Sy- 
rie, qui avait secoué le joug de la Porte. Il 
mourut le 10 janvier 1521. Sa dignité passa 
à frère Philippe de Villiers de l'He-Adam, 
grand prieur de France, nonobstant les ef- 
forts que fit pour l'obtenir André d'Amaral, 
era prieur de Castille et chancelier de 
ordre. Le nouveau grand maitre, qui alors 
était en France, ne dut son élection qu'à sa 
brillante réputation. Rhodes s'attendait à être 
attaquée prochainement par les Turcs. L'Ile- 
Adam s'y rendit en toule hâte et la mit, au- 
tant qu'il le put, en état de défense. Le 23 
juin 1522, la flotte ottomane, composée de 
prés de quatre cents voiles , sé présenta de- 
ant Rhodes. Cent quarante mille soldats 
el soixante mille pionniers qu'elle portait 
débarquèrent sans coup férir. Le 9 juillet 
la tranchée fut ouverte. Dès lors la lutte de- 
vint terrible et incessante. Les infidèles com- 
liençaient à perdre courage lorsque, le 28 
août, l'empereur Soliman arriva, Les Turcs 
ataient des intelligences dans la place. Le 
chancelier d’Amaral fut unde leurs espions; 
il fut jugé, condamné et exécuté, aussi bien 
e ses complices. Celle trahison donna à 
altaque des avantages décisifs. Le conseil 
de l'ordre jugea Len la piace n'était plus 
tenable, et, le 20 décembre, le grand maitre 
actepla la capitulation que lui offrait le sul- 
lan. Soliman entra dans Rhodes le 25 du 
même mois, elle grand maitre en sortit, le 
1" janvier 1523, pour se rendre dans l'ile de 
Candie, avec environ cinq mille personnes, 
membres de l'ordre ou habitants de l'ile de 
Rhodes. Les Turcs avouèrent qu'ils avaient 
rendu dans ce siége quatre-vingt mille 
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hommes. Il y avait près de 220 ans que l'or- 
dre possédait l'ile de Rhodes. L'Ile-Adam 
assa de Candie en Sicile, de là à Baies, où 
il arriva le 7 juillet, et enfin il vint à Rome. 
Il y vit mourir Urbain VI, et fut chargé de 
la garde du conclave qui élut Clément VII, 
ancien chevalier de 
assigna à l'ordre la ville de Viterbe pour ré- 
sidence. Le 2% mars 1530, Charles-Quint cé- 
da aux Hospitaliers les îles de Malte et de 
Gozzo, avec la ville de Tripoli de Barbarie, 
sous l'obligation de lui faire hommage d'un 
faucon tous les ans, et à condition que ses 
successeurs au royaume de Naples auraient 
le droit de choisir l'évêque de Malte sur 
une liste de trois candidats, présentés par 
l'ordre. L'acte d'acceptation est daté du 25 
avril. Le grand maitre arriva à Malte le 26 
octobre de la même année, et employa le 
reste de sa vie à mettre cette nouvelle pos- 
session en état de défense. Depüis lors, les 
Hospitaliers ont été connus sous le nom de 
chevaliers de Malte. Une collision sanglante, 
y h éclata entre les membres de l'ordre, 
onna tant de douleur au grand maître qu'il 
en mourut le 25 août 1534. Pierre du Pont, 
bailli de Sainte-Euphémie , lui succéda. 
Comme le fameux Barberousse menaçait 
Tripoli, le nouveau grand maitre envoya 
des renforts dans cette place e. invoqua le 
secours de Charles-Quint. Les galères de 
l'ordre, réunies à une escadre impériale, firent 
voile vers l'Afrique et enlevèrent aux infi- 
dèles, en 1535, la Goulette et Tunis. Du 
Pont mourut le 12 novembre de la même 
année. il fut remplacé par Didier de Saint- 
Jaille, prieur de Toulouse. Un prince musul- 
man, ayant attaqué sans succès Tripoli, Boti- 
re général des galèresde l'ordre, lui enleva 
lui-même une tour qu'il avait élevée devant 
cette place, et la fit raser. En revenant, il se 
rendit maître du grand galion d'Egypte, qui 
rlait des marchandises d'une immense va- 
eur, Saint-Jaille finit ses jours à Montpel- 
lier le 26 septembre 1536, en se rendant à 
Malte. Une cabale porta au magistère frère 
Jean d'Omedès, de la langue d'Aragon, 
bailli de Capse. En 1538, il joignit les forces 
de l'ordre à celles de Charles-Quint pour 
faire rentrer une ville d'Afrique sous la du- 
mination de Mulei-Hascem, roi de Tunis; 
expédilion qui manqua par la trahison d'un 
renégat el l'incapacité du général impérial, 
et qui fut suivie de l'inutile tentative de 
Charles-Quint contre Alger, où les Hospita- 
liers signalèrent leur valeur. En 1541, les 
lères de la religion, réunies à celles de 
‘empereur, oblinrent en Afrique des succès 
considérables sur Dragut, successeur de Bar- 
berousse. Ces exploits excitèrent la colère 
du sultan, et, en 1551, Sinan, un de ses 
pachas, et Dragut, à la tête d'une armée con- 
sidérable, firent une descente dans l'ile de 
Malte qui, par l’orgueilleuse obstination du 
grand maître, se trouvait dépourvue de 
troupes, de fortifications et de munitions 
suflisaotes. La vaillance des chevaliers, sup- 
Ba à l'ineptie de leur chef, força les Turcs 
se retirer sans autre avantage que la cap- 
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ture des habitants de Gozzo ; mais la flotte 
ottomane fit voile vers Tripoli, qui était en- 
core moins susceptible de défense , et s'en 
empara au mois t de 
Le grand maître devail s'imputer ce mal- 
heur ; mais il essaya d'en rejeter la respon- 
sabilité sur le vaillant chevalier de Valier, 
maréchal de l'ordre et commandant de Tri- 
poli. Il employa, pour y parvenir, des four- 
beries qui le déshonorèrent, et il mourut le 6 
septembre 1553, détesté pour son avarice, 
son injustice, son orgueil et son incapacité. 
Léon Strozzi, prieur de Capoue, illustré par 
sou habileté de marin et par de grands ex- 


loits, avait des droits au magistère, mais - 


es inimitiés qu'entretenait sa famille lui 
firent prélérer un chevalier français, Claude 
de la Sangle. Celui-ci se hâta d'augmenter les 
fortilications de Malte. Les chevaliers ob- 
tinrent, en 1555 el 1556, des succès consi- 
dérables sur les Barbaresques commandés 
par Dragut. La Sangle mourut le 17 août 
1557. Jean de la Valelte Parisot, prieur de 
Saint-Gilles, fut élu à cause de sa vertu, de 
sa vaillance et des services qu'il avait ren- 


dus à l'ordre. La marine des chevaliers avait. 


alors atteint un haut degré de science et de 
puissance ; elle était la terreur des Otto- 
mans. Un formidable galion, qui portait 
des marchandises achetées pour les odalis- 
ques du grand seigneur, ayant été eulevé 
par les galères de la religion , ce prince ré- 
solut de s'emparer de Malte. Le grand mat- 
tre, averti de ce dessein, se prépara à le faire 
échouer. Outre sept cents chevaliers et les 
frères servants, il n'avait avec lui que huit 
mille cinq cents miliciens, matelots ou auxi- 
liaires étrangers. Le 18 mai 1565, on signala 
la floite turque, forte de cent quatre-vingts 
bâtiments de guerre, sans compter les na- 
vires de charges, et portant cent mille sol- 
dats. Ces troupes débarquèrent le 20 mai, et, 
dès le 2%, ouvrirent la tranchée devant le 
fort Saint-Elme, bicoque qui fut défendue 
jusqu'au 25 juin et prise d'assaut après la 
mort du dernier de ses défenseurs. Les 
Tures y perdirent huit mille hommes, et 
l'ordre cent trente chevaliers et treize cents 
soldats. L'attaque des autres forts n'eut pas 
le mème succès; une flotte sicilienne dé- 
barqua dans l'ile des troupes, qui effrayèrent 
les généraux Musulmans et les détermi- 
nèrent à rentrer dans leurs vaisseaux le 7 
septeiubre. La Valette profita de ce répit 
pour détruire les ouvrages des ennemis. 
Ceux-ci, s'étant ravisés, débarquèrent de 
nouveau ; mais les chrétiens les mirent en 
déroute et les forcèrent à une retraite défi- 
nitive le 13 du même mois. Les Turcs 
avaient perdu environ trente mille hommes 
ettiré soixante-dix-huit mille coups de canon. 
Soliman résolut de diriger en personne une 
uouvelle expédition l'année suivante, et s'y 
répara durant l'hiver. Mais Je grand maitre 
l'en empêcha en faisant incendier l'arsenal 
de Constantinople. I) tit en outre mettre 
toutes ses furtilicalions sur un pied de dé- 
fense formidable. Enfin il commença la fon- 
datiun d'une nouvelle ville, à taquelle son 
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HOSPITALIERS 604 


nom fut donné. Il mourut le 24 août 1556. 
Le grand prieur de Capoue, Pierre Guida- 
lotti, appelé del Monte, du nom de sa mère, 
lui succéda. En 1570, une escadre de l'ordre 
fut surprise par les Barbaresques et perdil 
trois galères. L'année suivante la cité La 
Valette fut achevée, et le 18 mars le grand 
maitre y transporta le couvent. Le 7 octo- 
bre 1571 vit la défaite de l'armée navale des 
Turcs, à la bataille de Lépante, où les galè- 
res de l'ordre se signalèrent. Pierre del 
Monte cessa de vivre le 26 janvier 1572. Il 
eut pour successeur frère Jean l'Evêque de 
La Cassière, de la langue d'Auvergne, maré- 
chal de l'ordre. Sous ce nouveau grand mai- 
tre, plusieurs souverains s’arrogèrent le 
droit de nominations aux grands prieurés 
de leurs Etats. En 1581, les intrigues du 
chevalier de Lescur suscitèrent une ré- 
volte contre La Cassière, qui fut même 
déposé par le conseil; mais le saint-siége 
apaisa ces troubles et rétablit le grand mal- 
tre, qui mourut à Rome le 21 décembre 1581. 
Le grand commandeur, Hugues de Louhenx 
de Verdalle, languedocien, fut élevé au 
magistère. Les mutineries ne tardèrent jas 
à se renouveler. Le grand maître alla à Rome 
our invoquer l'intervention du pape, qui 
ui conféra Ja dignité de cardinal. Revenu à 
Malte, il n'y fut pas mieux obéi, et s'en re- 
tourna à Rome où il mourut le & mai 1595. 
Martin Garzez, de la langue d'Aragon, ch4- 
telain d'Emposte, lui succéda le 7 février 
1596. Ce fut un bon prince: il ne vécut que 
jusqu’au février 1601. Les suffrages se lixè- 
rent sur un chevalier français, Alof de Vi- 
gnacourt, grand hospitalier. En 160%, les 
chevaliers prirent, ravagèrent et pillèrent 
Corinthe. En 1615 , une flotte turque de près 
de cent voiles attaqua sans succès lie de 
Malte, Enfin, en 1620, une escadre de l'ordre, 
commandée par Alphonse de Castel Saint- 
Pierre, général des galères, prit et pilla 
Castel Torneze, en Morée, place dont les in- 
fidèles avaient fait un de js principaux 
magasins. Vignacourt mourut le 14 septem- 
bre 1622, après un règne qui ne fut signalé 
que par des succès. Frère Louis Mendez de 
Vasconcellos, Portugais, bailli d'Acre, n'oc- 
cupa le magistère que jusqu'au 7 mars 1623, 
date de sa mort, et fut remplacé par An- 
toine de Paule, français, prieur de Saint- 
Gilles. Celui-ci porta à six le nombre des 
galères que l'ordre entretenait à la mer. En 
1634, les chevaliers obtinrent des succès 
considérables sur les corsaires barbaresques. 
Le 7 juin 1636, Antoine de Paule mourut. 
Paul Lascaris Castelard, bailli de Manosque, 
lui succéda. Le commandeur de Charol 
s'empara, vers la même époque, d'une flotte 
de vingt navires barbaresques, richement 
chargés, après avoir pris à l'abordage les bà 
timents de guerre qui les escortaient. Le 3 
septembre 1644, les chevaliers enlevèrent, 
après un rude combat, un grand galion 
qui portait à la Mecque une sultane turque 
avec son fils. Ce jeune prince entra dans 
l'ordre de Saint-Dominique, où il fut counu 
sous le nom de Père Ottoman, Les riches- 
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«es trouvées aans le galion valaient plus ae 
Jeux millions. L'empereur turc Ibrahim 
jéclara la guerre au grand maitre, mais il 
ne la tit pas. En 1652, la marine de l'orire 
{ut accrue d'une septième galère, et les che- 
valiers acquirent l'ile de Saint-Christophe 
en Amérique. Pendant les dernières années 
de son règne, Lascaris ne cessa de s'oppo- 
ser aux ataques des Turcs contre l'ile de 
Candie. I! mourut le 1% août 1657, âgé de 
9% ans. Sa dignité passa à frère Martin de 
Rédin, prieur de Navarre et vice-roi de Si- 
tile, qui ft fortilier toutes les côtes de 
Meite, et mourut le 6 février 1660. Frère 
Aouet de Clermont de Chattes-Gessant , 
bailli de Lyon, obtint l'unanimité des suifra- 
ges : mais il cessa de vivre au bout de trois 
mois, le 2 juin 1660. Raphaël Cotoner, bailli de 
Majorque, qui le remplaça, employa la marine 
de l'ordre à secourir Candie contre les Turcs. 
Les chevaliers, qui l'aimaient, le perdirent le 
20 octobre 1663, el élurent à l'unanimité son 
frère Nicolas Cotoner, bailli de Négrepont, 

En 1672, le chevalier de Téméricourt sou- 
tint un combat glorieux contre cinq gros 
bâtiments barbaresques de Tripoli,dont deux 
furent désemparés et les autres mis en fuite. 
Ca naufrage l'ayant fait ensuite tomber au 
pouvoir de Mahomet IV, celui-ci sui offrit sa 
faveur s'il voulait apostasicr. Téméricourt 
refusa, fut mis à la torture et enliu décapité 
à l'âge de vingt-deux ans. En 1676, une peste 
meurtrière désola l'ile de Malte. Cotoner 
wourut le 29 avril 1680. Grégoire Carafe, 
napolitain, prieur de la Roccella, fut élevé 
au masistère. Au commencement de son rè- 
gne, six vaisseaux algériens fuient pris par 
le chevalier Correa. En 1685, les galères de 
la religion, réunies à celles du pape et des 
Vénitiens, s'emparèrent de Coron. Vers la 
même époque, le fort Saint-Elme fut recons- 
truit. Le 21 juillet 1690, le grand maitre 
expira. Frère Adrien de Vigoacourt, grand 
lrésorier, lui succéda. Ce fut en ce teinps-là 
qu'eut heu la construction du magnitique 
arsenal de Malle. L'ile fut dévastée par un 
épouysntable tremblement de terre, qui com- 
mença le onze janvier 1693, et finit au bout 
de trois jours, après avoir détruit une partie 
des fortitications. Le grand maitre répara ces 
dommages et mourut le 4 février 1697. Son 
successeur, Raymond Pérellos de Roccafull, 
de la langue d'Aragon, bailli de Négrepont, 
ft construire des vaisseaux de haut-bord. En 
1713, le chevalier Adrien de Langon, qui 
tomandait le vaisseau la Sainte-Catherine, 
livra un glorieux combat à sept vaisseaux 
algériens, en prit un, monté par quatre 
cents hommes d'équipage, et força les autres 
à la retraite. En janvier 1620, Roccafull mou- 
tut. Marc-Antoine Zondodari fut élu grand 
Maitre. Ji était de Sienne. Sous son règne, le 
Vaisseau amiral d'Alger, armé de quatre- 
Vingts canons et portant cinq cents mate- 
lots, fut enlevé par les chevaliers. Zon- 
dodari cessa de vivre le 16 juillet 1722, et 
fut remplacé par frère Antoine-Manuel de 
Villhéna, portugais, qui accrut eonsidérable- 
ment les fortifications de l'ile. Il repoussa 
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une escadre turque qui comptait sur l'insur- 
rection des esclaves musulmans des cheva- 
liers. Sa mort eut lieu le 12 décembre 1736. 
Raymond Despuig-Montanègre, bailli de Ma- 
jorque, lui succéda. C'était un homme de 
mérite dont le mazistère n'offrit rien de re- 
marquable et se termina avec sa vie le 13 
janvier 1741. Emmanuel Pinto de Fonséca, 
portugais, fut élu grand maitre. Ce prince 
déjoua une formidable eouspiration des es- 
ciaves musulmans. Le magistère devenu va- 
cant, en 1773, passa à frère Ximenès, qui 
eut pour successeur, en 1775, un chevalier 
français, dé. Rohan-Polduc. Ce dernier vit 
la révolution française éclater, et l'assemblée 
constituante enlever à l'ordre tous jes biens 
pA possédait dans le royaume. En 1795, 
il eut à réprimer, dans Malte, une mouvelje 
conspiration. I mourut en 1797. Les cheva- 
liers français proposèrent un candidat que 
la jalousie des autres langues fit écarter , et 
la majorité des suffrages se porta sur frère 
de Hompesch, le premier chevalier de sa lan- 
gue d'Allemagne qui fût jemais parvenu au 
magistère. H était bailli et ministre pléni- 
potentiaire de l'empereur auprés du grand 
maitre. Sa mémoire, inséparablement unie 
à la ruine de son ordre, est flétrie d'une ta- 
che ineffaçable. Il nous reste à faire connai- 
tre l'organisation de l'ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem, et cela importe d'autant plus que, 
comme il a commencé à exister avant toutes 
les autres institutions analogues, celles-ci 
l'ont plus ou moins imité. Le grand maitre 
exerçait véritablement la souveraineté sur 
les iles de Malte. de Gozzo et de Comino, et 
sur leurs habitants ; il avait le droit de grâce 
et celui de battre monnaie. Sa puissance, à 
l'égard de l'ordre, n'était point à beaucoup 
près aussi étendue. Il délivrait les provisions 
des grands prieurés, des bailliages et des 
commanderies ; mais la collation de ces bé- 
nétices était assujetlie à des règles qu'il ne 
pouvait enfreindre. Il avait droit à l'obéis- 
sance de tous les membres de l'ordre, de 
quelque rang qu'ils fussent; mais cette obéis- 
sance avait des limites définies el la règle 
et par les statuts. La décision des grandes 
affaires ne lui appartenait pas exclusivement, 
et était réservée au conseil, où sa préémi- 
nence lui valait seulement deux voix. La 
souveraine puissance, quant aux membres 
de l'ordre, résidait dans le conseil réuni au 
grand maitre. Celui-ci pouvait donc être 
considéré comme la personnification du pou- 
voir exécutif, ayant droit de participer au pou- 
voir législatif, Le conseil était ou ordinaire 
ou complet. Le conseil ordinaire se compo- 
sait du grand maitre, qui en avait la prési- 
dence. et des grand'eroix, qui étaient l'évèque 
de Malte, le prieur de l'Eglise, les baillis con- 
veutuels, les grands prieurs et les baillis ca- 
pase Le conseil complet consistait dans 
a réunion des mêmes dignitaires et des deux 
plus anciens chevaliers de claque langue. 
Chacune des huit langues avait son chef au 
chef-lieu de l'orre, c'est-à-dire à Malte dans 
les derniers siècles, et ces huit chefs étaient 
désignés sous le titre de pilliers ou de baillis 
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conventuels. A leur fonction spéciale, il s'en 
adjoignait nécessairement une autre qui se 
rapportait à l'universalité de l'ordre. Ainsi 
le bailli conventuel ou pillier de la langue de 
Provence qui, en mémoire de Raymond du 
Puy, provençal et auteur des premiers sta- 
tuts, avait préséance sur Jes autres, était 

rand commandeur de l'ordre. Le pillier de 
a langue d'Auvergne était grand maréchal 
de l'ordre; le pillier de la langue de France 
était grand hospitalier; le pillier de la langue 
d'Italie était grand amiral; le pillier de la 
langue d'Aragon était grand conservateur, 
dignité qui anciennement était exprimée = 
le mot drapier ; le pillier de la langue d’Alle- 
magne était grand bailli; le pillier de la 
langue de Castille était grand chancelier ; 
entin le pillier de la langue d'Angleterre était 
turcoplier, c'est-à-dire général de l'infan- 
terie. Dans les premiers ea ie de l’ordre, il 
n’y avait point de commanderies ; tous les 
biens étaient en commun. On en confiait la 
gestion à des séculiers, qui étaient ou des 
receveurs ou de simples fermiers. Les mal- 
versalions que ces gens commeltaient firent 
rechercher un autre système, et on chargea 
les grands prieurs d'administrer les domai- 
nes situés dans leur province, Ceux-ci, ne 
pouvant suflire à une surveillance aussi éten- 
due, on désigna un chevalier pour adminis- 
trer chaque domaine; on lui adjoignit plu- 
sieurs de ses confrères avec un chapelain, 
de manière à ce que tous ensemble vécussent 
en communauté. Le chef reçut le titre de 
commandeur, et on appela le domaine com- 
manderie. Il y avait trois sortes de comman- 
deries. Les unes appelées magistrales, appar- 
tenaient au grand maître qui en employait 
les revenus à soutenir l'éclat de sa dignité. 
D'autres étaient dites de justice, et on les 
obtenait le plus souvent par droit d'ancien- 
neté. L'ancienneté datait du jour de la ré- 
A ol mais elle ne servait à rien, quant à 
‘obtention des commanderies, si l'on n'avait 
résidé pendant cinq ans au chef-lieu de l'or- 
dre et fait quatre caravanes ou campagnes 
sur les vaisseaux de la religion. L'expression 
caravane vient d'un mot arabe qui signitiait 
association de personnes pour faire un né- 
goce ou un voyage. Lorsque les chevaliers 
étaient en Palestine, ils avaient adopté ce 
terme pour désigner loute troupe de mem- 
bres de leur ordre que l'on chargeail, soit de 
tenir garnison dans une place forte, soit de 
monter leurs galères. Enfin, on appelait com- 
manderies de grâce, celles dont le grand mat- 
tre et chaque grand prieur pouvaient disposer 
à leur gré, en faveur de quelque membre de 
l'ordre que ce pût être. On distinguait deux 
sortes de chevaliers, les chevaliers de justice 
et les chevaliers de grâce. Les chevaliers de 
justice, seuls aptes à devenir baillis, grands 

rieurs et grands maîtres, étaient tenus à 
fire reuve de noblesse, en remontant jus- 
qu'à leurs bisaïeuls paran et maternels , 
et de légitimité, sauf la fâcheuse exceptien 
admise en faveur des bâtards des souverains. 
Mais le grand prieuré d'Allemagne n'admet- 
tait pas celle exception, ct exigeait seize 
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quartiers de noblesse. Les chevaliers de 
grâce étaient ceux qui, n'étant pas nobles, 
avaient cependant été reçus dans la première 
classe de l'ordre, en récompense d'une action 
d'éclat ou de quelque autre service impor- 
tant. Il y avait deux sortes de frères servants: 
les frères servants d'armes, qui étaient voués 
comme les chevaliers au service militaire et 
au service d'hôpital; et les frères servants 
d'église, dont la fonction purement sacer- 
dotale devait s'accomplir, soit dans l'église 
conventuelle, soit sur les galères ou vais- 
seaux de l'ordre. C'étaient les aumôniers de 
la religion. On appelait frères d'obédience, 
des prètres qui n'étaient pas tenus, comme 
les précédents, d'aller au chef-lieu, mais qui 
s avoir fait les vœux, et pris l'habit de 
l'ordre, s'atlachaient au service d'une des 
églises d'un prieuré. Enfin il y avait des 
demi-eroix qui ne faisaient point proprement 
partie de la religion, mais qui, à raison de 
quelque service qu'ils rendaient aux cheva- 
liers, avaient le droit de porter cousue à leur 
habit une demi-croix de toile blanche, n'er- 
cédant pas les deux tiers d'une palme de Si- 
cile, et quelquefois par permission spéciale, 
une demi-croix d'or. Tous les chevaliers 
étaient tenus, aussitôt après leur profession, 
de porter sur leur habit ou sur leur manteau, 
du côté gauche, la croix de toile blanche à 
huit pointes, véritable insigne de l'ordre. La 
croix d'or n'a jamais été qu'un pur accessoire. 
Durant leurs caravanes, et dans les guerres 
qu'ils soutenaient contre les infidèles, les 
chevaliers se revêtaient d’une casaque rouge 
appelée soubreveste, coupée en forme de dal- 
matique, mais courte, chargée au dos et à la 
poitrine d'une grande croix blanche pleine, 
comme l'est celle de la bannière de la reli- 
gion. Le vêtement ordinaire du grand maitre 
élait une robe ou soutane de drap ouverte 
par devant, et serrée avec une ceinture à la- 
quelle était suspendue une bourse, comme 
attribut de charité envers les pauvres. Celle 
soutane était recouverte d'une autre robe de 
velours, qui portait au côté gauche el sur 
l'épaule la croix de l'ordre. Une troisième 
croix était placée sur la poitrine. 
HUGUES, comte de Vermandois, dit le 
Grand, vraisemblablement à cause de sa 
haute taille, était le troisième fils de Henri l", 
roi de France, et le frère de Philippe 1" qui 
occupait le tròne au moment de la première 
croisade. Hugues, qui était devenu comte de 
Vermandois, par son mariage avec Adèle, 
fille du comte Herbert IV, justifiait, dit Ro- 
bert le moine, sa naissance royale par son 
courage et par l'élégance de ses manières, 
honestate morum, elegantia corporis et anim 
virtute, regalem de qua ortus erat comme- 
dabat de mr Mais l'orgueil ternissit 
ses brillantes qualités. Raoul de Caen dit 
qu'il lui manquait, pour être un chef accom- 
pli et un soldat habile, de joindre plus d'a- 
wénité à sa libéralité, et plus de persévé- 
rance à son audace. Ce fut lui qui détermina 
Godefroy de Bouillon, dont l'exemple fut 
suivi ensuite par tous les autres chefs de la 
croisade, à l'exception de Tancrède, à orèter 
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à Alexis le serment de fidélité que cet empe- 
reur désirait obtenir des princes latins. Le 
“te de Vermandois fut comparé au cor- 
besau de l'arche, pour avoir pris la résolu- 
uon de retourner de Constantinople en Oc- 
cident, lorsqu'il fut envoyé en ambassade 
auprès de l'empereur grec, après la victoire 
remportée sur Kerboga devant Antioche. Un 
¿ri d'indignation accueillit le retour de Hu- 
gurs en France, et il fut forcé de reprendre 
ie chemin de la terre sainte. I se réunit, en 
1192, à la troupe de pèlerins que conduisait 
Guillaume de Poitou, et à laquelle se joigni- 
rent plusieurs autres illustres personnages. 
Mais cette armée fut défaite par les Turcs, 
près d'Héraclée, en traversant l'Asie Mi- 
neure. Alteint de deux flèches, le comte de 
Vermandois se retira à Tarse, où il mourut 
le 2 octobre de cette même année 1102, et où 
il fut enterré dans l’église de Saint-Paul. 
HUGUES IH, duc de Bourgogne, fils 
d'Eudes IH et de Marie de Blois, succéda à 
son père en septembre 1162. Il n'était point 
majeur alors, et sa mère exerça la tutelle. 
En 1166, i} aida le roi Louis le Jeune à ré- 
primer, par la voie des armes, Guillaume, 
comte de Châlons, et fut chargé ensuite de la 
grde des terres conquises sur ce seigneur. 
Eu 1168, il fit fortifier Châtillou-sur-Seine. 
ll alla en Palestine en 1171, d'où il revint 
l'année suivante. Un péril qu'il courut dans 
la traversée lui fit faire un vœu, dont il 3'ac- 


INNOCENT JII, né en 1160 ou 1161, était 
de la noble et puissante famille des comtes 
de Segni, et il connut, avant son élévation, 
trois cardinaux qui étaient ses proches pa- 
rents; on L'envoya de Rome à Paris pour 
faire ses études dans l'Université de cette 
dernière ville. I| y apprit les sciences théo- 
aigues: Ce fut la cause de la faveur parti- 
tulière qu'il accorda plus tard à l'Université 
de Paris, alors d'ailleurs la plus célèbre du 
monde. H alla ensuite étudier le droit à Bo- 
logne. Il revint à Rome pour y entrer dans 
les ordres sacrés. L'élection du pape Clé- 
hent HF, son oncle maternel, lui ouvrit la 
voie des hautes dignilés ecclésiastiques. Ce 
fut de ce pontife qu'il reçut le chapeau de 
@rdinal, H n'avait alors que trente ans; 
máis ses rares talents, sa science, la pureté 
de ses mœurs et son désintéressement em- 
Péchèrent qu'on ne blämät un avancement 
Si rapide. La mort de son oncle Clément HE, 
arrivée l'année suivante, 25 mars 1191, ct 
l'élection de Célestin Hi, l'éloignèrent mo- 
mentanément des affaires. Il composa alors 
son livre De contemptu mundi. Mais Cé- 
lestin HI étant mort le 8 janvier 1193, Inno- 
cent IH fut élu le même jour, à l'unanimité 
des voix. Il résista toutefois avant d'accepter 
la tiare. 11 fut ordonné poe Je 22 février, 
sacré évèque et intronisé le lendemain. Dès 
le commencement de son règne, Innocent se 
trouva en face de difficultés telles que ja- 
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quitta en construisant à Dijon l'église de la 
Sainte-Chapelle, et en fondant le chapitre 
qui y est annexé. Le 29 avril 1174, il rem- 
porta dans l'Auxerrois une victoire sur Gui, 
comte de Nevers, qu'il fit prisonnier. En 
1179, il fit cession du comté de Langres à 


Gauthier, évèque de cette ville. En 1185, il 


mit le siége devant le château de Vergi, dont 
le seigneur avait refusé de lui rendre l'hom- 
mage ; mais il fut forcé de renoncer à cette 
entreprise par les troupes du roi, qui mar- 


chaient contre lui. Il retourna en Palestine 
avec Philippe-Auguste, en 1190, et prit part 


au siége de Saint-Jean-d'Acre. Le roi, en 
pram pour revenir dans ses Elats, lui laissa 
e commandement des troupes françaises qui 
restaient en Orient. Mais le duc de Bour- 
ogne avait pour Richard Cæur-de-Lion, roi 
d'Angleterre, une antipathie qui lui fit com- 
mettre des fautes auxquelles on doit attri- 
buer le peu Ue succès de la croisade. « Hu- 
gues, dit Joinville, fut moult bon chevalier 
de sa main et chevaleureux, mais il ne fut 
oncques tenu à saige ne à Dieu ne au monde.» 
I! mourut à Tyr en 1192. On rapporta en 
France se$ restes, qui furent déposés dans 
l'église de Citeaux. Il avait épousé en pre- 
micres noces Alix de Lorraine, avec laquelle 
il divorça ; et il se remaria en 118% avec 
Alix, comtesse de Vienne. Il eut pour suc- 
cesseur Eudes, son fils ainé, issu de son pre- 
mier mariage. 


mais pontife n'a élé appelé à en surmonter 
de plus grandes. La nécessité de remédier 
sans délai aux désastres de la terre sainte, 
semblait exiger qu'il ménageât les princes 
d'Occident, dont Ja coopération pouvait seule 
lui permettre d'obtenir ce résultat, et, d'ati- 
tre part, ils avaient presque tous douné de 
si énormes sujets de plainte à l'Eglise, que, 
s'ils n'étaient point arrêtés par ure répres- 
sion immédiate, l'autorité pontificale péris- 
sait, entrainant dans sa ruine la hiérarchie, 
les mœurs et la société chrétienne. Iuno- 
cent attaqua le mal partout et simultané- 
ment, agissant selon sa conscience, non se- 
lon la fausse sagesse du monde, usant d'une 
charité éclairée envers les personnes, et 
d'une rigueur inexorable envers les abus, 
comme sil n'avait eu riei à espérer ni à 
craindre pour lui-même de la volonté des 
hommes. 

L'autorité temporelle du pape n'était rien 
moins que solidement affermie dans la ville 
éternelle, ni dans lereste des États de l'Égli- 
se. Aussitôt après sun élection, Innocent 
avait eu à subir les insolentes manifestations 
de l'esprit d'insubordination qui animait la 
bourgeoisie romaine : il la fit rentrer dans 
le devoir, en même temps qu'il extirpant 
les abus qui s'étaient depuis longtemps glis- 
sés dans l'administration, et qu'il obligeait 
les vassaux du saint-siége à accomplir les 
obligations attachées à leurs fiefs. Conser- 
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vant avec soin a pompe et l'éclat qui con- 
viennent à la majesté de Ja cour pontificale, 
dans toutes les solennités où il y avait lieu 
de la manifester extérieurement, il réduisit 
sa maison ct sa table au plus strict néces- 
saire. Par celte économie toute monastique, 
son trésor fut bientôt en état de subvenir aux 
grandes entreprises qu'il méditait. H mit fin 
à la tyrannie et aux exactions que certains 
oficiers de l'empereur Henri VE exerçaient 
encore dans les domaines de l'Église. À! re- 
vendiqua les droits du saint-siége sur l'hé- 
ritage de la comtesse Mathilde, et fit régulari- 
ser la ligue des villes italiennes qui préten- 
daient s'opposer aux envahissements de la 
puissance impériale. Ayant à cœur de faire 
cesser le scandale que le mariage anti-cano- 
nique de Philippe-Auguste avec Agnès de 
Méranie donnait au monde chrétien, il écri- 
vit d'abord à l'évêque de Paris, pour qu'il 
rappelat le roi à l'accomplissement de ses de- 
voirs, puis au roi lui-même, en le menaçant 
de sa juste sévérité. H intervint comme jug 
dans ie différend qui s'étail élevé entre ce 
rince et Richard Cœur-de-Lion, au sujet de 
‘invasion de la Normandie par le premier, 
pendant que son vassal était à la croi- 
sade; il protesta contre le roi d'Angleterre, 
ui avait lui-même altenté aux droits de 
l'Église, s'interposa pour rétablir la con- 
corde entre les rois de la Péninsule hispa- 
uique, et renouvela l'exeommurication ful- 
miuée contre le roi de Léon, pour cause de 
mariage illégitime. Vers le wmilieu de la 
mème antiée 1198, le roi d'Angleterre envoya 
à Rome l'évêque de Lisieux, et un certain 
Werner, pour supplier le pape d'obliger, en 
sertu de sa puissance apostolique, Philippe, 
duc de Souabe, et le duc d'Autriche, à lui 
restituer largent qui lui avait été extorqué 
pendant sa captivité illégale. Innocent ac- 
cuwllit ceite double requête, et on trouve 
dans les Actes de Rymer deux lettres qu'il a 
écrites pour la faire valoir. 

La première de ces lettres est adressée au 
fiis du Léopold. Le pontife Jui ppn l'at- 
tentat de son père, attentat qui a fait à l'E- 
glise romaine une blessure profonde ; il lui 
dit que le duc d'Autriche, sur son lit de 
nort, s'était repenti de sa conduite envers 
je roi d'Angleterre, et qu'il avait juré de lui 
resutuer l'or qu'il Jui avait arraché. Inno- 
cent déclare au prince que, s’il ne se hâte 
d'exécuter les dernières volontés de son 
pères il va autoriser l'archevêque de Salz- 

ourg à laacer sur lui l'excommunication, et 
à frapper d'interdit tous ses domaines. La se- 
conde lettre d'Innocent, conservée par Ry- 
mer, ést adressée à l'archevêque de Magde- 
bourg. Le pape, après avoir rappelé les ex- 
\loits glorieux qui ont signalé le pèlerinage 
de Richard en Palestine, ordonne à l'arche- 
vèque de Magdebourg de ne rien négliger 
pour que le roi d'Angleterre reçoive au plus 
tòt satisfaction. Puisque c'est le due de 
Souabe qui a hérité des trésors de l'empe- 
reur Henri, c'est à lui à faire restitution au 
roi d'Angleterre : « Si le duc de Souabe re- 
fuse de se rendre à votre invitation, dit le 
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pape a l'archevêque de Magdebourg, qu'i 

sache que nous ne pourrons passer sous sj- 
lence une si acer injustice, et que nou 

ferons contre lui et contre ses terres ce qui 
est juste et ce qui est de droit. » Mais ces 
soins si divers, qui embrassaient presque 
toute l'Europe, ne détournaient point des 
malheurs de la Palestine les regards du pon- 
tife. Aussitôt qu'il eut été iutronisé, il écri. 
vit à lous les princes, pour ranimer leur zèle 
et leur faire connaitre sa ferme résolution 
de susciter une nouvelle croisade. On peut 
dire que le monde chrétien retentit deses 
plaintes; pour relever le courage et les espé- 
rances des fidèles, il leur signala la débauche, 
l'ivrognerie, l'impudicité et les violences 
des croisés, commè la véritable canse du 
peu de succès des expéditions antérieures : 
« Si les croisés, écrivait-il, avaient eu moins 
de présomption et plus de foi, s'ils avaient 
marché dans la voie du Seigneur, il eût sufi 
d'un d'entre eux pour vaincre mille et dix 
mille ennemis; ct ceux-ci se dispersant 
comme la fumée, s» fordant comme la cire 
sous l'action du feu, eussent été terrassés. 
Qui donc penserait à se dérober aux dan- 
gers, quand il s'agit de la cause de celui qui 
s'est laissé mettre en croix pour nous arrs- 
cher à l'ennemi...» H renouvela les privilé- 
ges anlérieurement accordés à ceux qui 
prendraient part à la guerre sainte, ordonna 
au clergé d'y concourir par des contributions 
auxquelles il se soumit lui-même personnel- 
lement, et fournit de ses deniers un vais- 
seau. I! voulut que les sommes recueillies 
fussent remises à des délégués spéciaus, (i 
défendit aux Vénitiens de vendre aux infi- 
dèles des choses qui pussent être employées 
comme armes où munitions de guerre. Les 
rois de France et d'Angleterre étaient pres- 
que continuellement en hostilité Fun contre 
l'autre. Innocent résolut de les réconcilier: 
il envoya en France le cardinal Pierre de 
Capoue, qui avait ordre de négocier uuetrève 
de cinq ans entre ces princes. J écrivit en 
outre lui-même à Philippe-Auguste nne lel- 
tre qui se trouve dans es Actes de Rymer, 
et où on Jit ce qui suit: « Jésus-Christ, le 
médiateur du genre humain, a légué la pali 
pour héritage à ses disciples; c'est pourquoi 
nous remplissons l'oftice du Christ, nous 
voulons que les discordes des princes ces- 
sent, parce que ces discordes leur sont aussi 
funestes à eux-mêmes qu'aux Eglises, au 
pauvres de leurs domaines, et plus encore à 
tout le peuple chrétien. Aux tristes el at- 
ciens bruits qui nous viennent d'outre-mer, 
d'autres se réunissent encore : on dit ques 
Allemands débarqués à Acre se sont empa- 
rés sans résistance du château de Béryle, 
ma:s que les Sarrasins, d'un autre côté, te 
sont portés sur Joppé, l'ont prise de force, €! 
Font détruite de fond en comble, après J 
avoir tué plusieurs milliers de chrétiens; 08 
dit que les Allemands, ayant appris la mori 
de l'empereur, sont remortés sur leurs vais 
seaux, sans attendre la saison du passage. êl 
que les Sarrasins, qui avaient levé une af” 
mée nomhrru- 
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tant de ravages sur tes terres des chrétiens, 
que ceux-ci ne peuvent sans danger sortir de 
leurs villes ni y rester sans crainte : au de- 
hors le glaive fes menace; au dedans la peur 
les tourmente. » Bien plus, exhortant le roi 
à conclure avec Richard, sinon la paix, au 
moins une trève, dans le délai de deux mois, 
sin que les forces militaires de leurs nations 
pussent accroître celles qu'il espérait, Dieu 
aidant, faire passer en Palestine au mois de 
mers 1199, il signifia la résolution qu'il avait 
prise, d'accord avec le sacré-collége, de met- 
tre l'interdit sur les Etats.de celui des deux 
princes qui n'obéirait point à cette injonc- 
tian. A l'occasion d'une ambassade que lui 
avait envoyée, dès les premiers temps de 
«on exaltation, Alexis HI, empereur de 
Constantinople, il adressa à ce prince une 
lire où il le rappelait, avec une franchise 
et une énergie tout à fait apostoliques, à l'ac- 
“omplissement de ses devoirs envers Dieu et 
envers l'Eglise. « Le Seigneur lui-même, di- 
at-il à Alexis HI, a posé la pierre fonda- 
ventale de son Eglise en disant : Sur cette 
pierre je bdtirai mon Eglise. Si l'empereur 
“ubaite actuellement que son empire soit 
shdement assis sur ce fondement, il doit 
inner Dieu au-dessus de toute chose et ho- 
torer l'épouse de Dieu, la sainte Eglise ro- 
taine, dont il est en même temps et le fon- 
“leur et la pierre angulaire. Les murmures 
ce la chrétienté tout entière s'élèvent contre 
l'empereur, non-seulement parce qu'il ne 
trèle { as, selon son pouvoir, assistance aux 
voupes fidèles qui combattent les ennemis 
ce [a croix, mais aussi parce que les nations 
ttlléniques se sont détachées de la commu- 
"on apostolique et ont formé une Eglise 
farticutière, comme s'il pouvait exister une 
titre Eglise en face de l'Eglise qui est une. 
Cependant il est dit : Mon amour, mon 
pouse, ma colombe est une; et en un autre 
tniroit : J'ai encore d'autres brebis qui, il est 
trai, ne sont pas dans ce troupeau ; mais je 
tur les ramener, afin qu'il n'y ait qu'un seul 
Pasteur et un seul troupeau; el la robe sans 
“ilure du Seigneur demeurera entière, 
Lempereur doit donc faire tous ses efforts 
jour réunir l'Eglise grecque à l'Eglise ro- 
mane, pour ramener la fille à sa mère, de 
lélle sorte que les brebis du Seigneur soient 
&rdées par un unique pasteur : faute de 
vi le pape serait forcé de faire son devoir. 
de l'Esprit-Saint inspire à l'empereur ces 
:sposilions, afin qu'en fils zélé, il se con- 
ame à cette paternelle admonition pour 
=n honneur, son salut et la gloire de l'E- 
ue.» I! s'adressa dans le même but, et 
vec un langage plus impératif encore, au 
ainarche de Constantinople. Non-seulement 
| s'efforçait de rétablir ainsi l'union entre 
ès deux Eglises et entre les princes chré- 
ens en Orient et en Occident, mais encore 
| termina les différends qui s'étaient élevés 
épais longtemps entre les évêques latins 
ur-mêmes, en diverses contrées. C'est ainsi 
wil mit fin à la longue et fameuse contes- 
ition de l'évéque de Dol et de l'archevèque 
€ Tours, en donnant gain de cause à ce 
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dernier. On voit par là quelle activité il dé- 
ploya dès la premièreannéede son pontificat. 
Les affaires de Sicile appelèrent aussi sa sol- 
licitude. Après avoir conféré à l'impératrice 
Constance et au jeune roi Frédéric l'investi- 
ture du royaume, en faisant reconnaitre les 
droits de suzeraineté et de propriété du saint- 
siége, il se trouva bientôt chargé de la tu- 
telle de ce prince, en verlu du testament 
de Constance, morte le 27 novembre 1198. 
Il eut à défendre les intérêts de l'orphelin 
contre des persécuteurs avides et puissants, 
et il le fit avec autant d'énergie que de gé- 
nérosité et de sagesse. Il contia en outre | é- 
ducation du jeune prince au cardinal Cen- 
cius, son légat, et la régla de telle sorte que 
Frédéric devint un des hommes les plus ins- 
truits de son siècle. Innocent vit la mission 
du cardinal Pierre de Capoue en France 
couronnée de succès par la conclusion d'une 
trève de cinq ans entre Philippe-Auguste et 
Richard d'Angleterre. Il avait d'autant plus 
à se féliciter d'un tel résultat que le roi de 
France croyait avoir à se plaindre du cardi- 
nal. Celui-ci, en effet, tout en prêchant la 
croisade, avait entrepris contre les usuriers 
une guerre qui allait jusqu'à abolir les det- 
tes. G'est pourquoi le roi adressa des récla- 
mations au pape, qui lui répondit : « Quoi- 
ue notre légat ne soit chargé spécialement 
‘aucune ordonnance contre les usuriers, 
cepen jant la peste de l'usure, usurariam 
pestem, fait dans votre royaume des progrès 
si effrayants ; les revenus des églises, des 
chevaliers et des autres chrétiens sont dévo- 
rés par elle avec une telle rapidité, que notre 
légat a dû craindre avec raison que les fonds 
ne manquassent pour secourir la Palestine, 
si un remède prompt et ellicace ne venait 
arrêter ce mal. Médecin spirituel, il est venu 
s'opposer aux ravages de celte terrible ma- 
ladie, et il ne convient point à cette royale 
prudence qui vous élève au-dessus de tous 
les princes de la terre, d'arrêter le départ 
des pèlerins pour quelques intérêts de ce 
monde. Nous gémissons sur cette défense 
que vous avez faite, dans plusieurs lettres 
adressées à différentes communes ; c'est afin 
que vous abandonniez ce projet que nous 
vous écrivons aujourd'hui, vous exhortant à 
n'empêcher en aucune manière, dans votre 
royaume, l'exercice de la juridiction ecclé- 
siastique. Toutefo.s, nous ordonnous à notre 
légat de ne pas aller trop loin, de cunserver 
les coutumes honnêtes et les usages raison- 
nables, nous réservant à nous-même le soin 
de faire une réforme générale dans le con- 
cile œcuménique.» 
La trève obtenue par le cardinal Pierre de 
Capoue devint bientôt inutile par la mort de 
Richard, arrivée le 6 avril 1199, et la rupture 
qui éclata entre Philippe-Auguste et Jean 
Sans-Terre. En ce temps-là Innocent reçut 
Ja soumission du roi d'Arménie et du clergé 
de cette contrée, événement qui fut consi- 
déré comme heureux pour le succès des 
futures croisades. Jusqu'en 1200, ce pontife 
avait différé de se prononcer formellement 
entre les deux prétendants qui se disputaient 
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l'empire, Philippe de Souabe et Othon IV. 
Il rendit alors une bulle qui attribuait l'em- 
pire à ce dernier. Au commencement de 
cette même année, l'interdit fut jeté sur tout 
le royaume de France, à cause du refus per- 
sévérant fail par Philippe-Auguste de se sé- 
parer d'Agnès de Méranie. Toutefois le pape 
s'abstint de fulminer l’excommunication. La 
colère du roi fut d'abord extrème ; mais il 
finit par se soumettre au bout de sept mois, 
et l'interdit fut levé par les légats. En 1202, 
les Bulgares demandèrent à être admis dans 
la communion de l'Eglise romaine, et l'ar- 
mée des croisés destinée pour la terre sainte 
alla entreprendre, pour le compte des Véni- 
tiens, le siége de Zara. Le pape leur mani- 
festa toute l'indignation qu'il ressentait d'un 
pareil emploi de leurs armes, sans toutefois 
user envers eux de la dernière rigueur ; mais 
comme il savait qu'ils avaient conclu avec 
le jeune Alexis un traité ayant pour objet 
de rendre à ce prince le trône de Constan- 
tinople, il leur écrivit dans le but de les en 
détourner : « Gardez-vous de croire, leur 
disait-il, qu'il vous soit licite d'attaquer 
l'empire grec sous prétexte que celte puis- 
sance ne reconnaît point l'autorité apostoli- 

ue, ou que l'empereur a fait descendre son 
frère du trône. Vous n'avez point qualité 
pour juger cetle question; vous vous êtes 
croisés pour venger, non cette iniquité, 
mais l'injure faite à Jésus-Christ... Nous 
vous défendons donc de nouveau, sous peine 
d'excommunication, d'assailliraucune nation 
chrétienne ou de lui causer aucun dommage, 
et nous vous enjoignons d'oblempérer aux 
conseils du légat..... » Et comme 1l ne pré- 
voyait pas que ses ordres pussent être en- 
freints, il remit au cardinal Pierre de Ca- 
poue douze mille livres que celui-ci devait 
employer aux besoins de l'expédition. I en- 
voya en mème temps en Palestine le cardi- 
nal Solfred, avec un autresecours pécuniaire, 
Mais sa volonté devait être encore une fois 
méconnue par les croisés, qui s'emparèrent 
de Constantinople en 120%, malgré celte in- 
hibition si formelle, Il est certain que le 
pontife n'a pas pu s’affliger d'un événement 
qui paraissail devoir éteindre le schisme 

‘Orient, et ses lettres mêmes subséquentes 
prouvent qu'il appréciait l'importance d'un 
tel résultat; mais il nen reste pas moins 
avéré que, loin de l'avoir provoqué, comme 
il n'eût pas manqué de le faire, s'il s'était 
laissé diriger par des vues de politique hu- 
maine, il s'y est au contraire opposé autant 
qu'il l'a pu. I ne ménage poiut les repro- 
ches dans la lettre qu'il écrivit au marquis 
de Montferrat, général en chef de l'armée, et 
il y rappelle la défense qu'il avait faite an- 
térieurement, en termes qui excluent toute 
possibilité de counivence : « Comme vous 
avez fait vœu d'arracher la terre sainte au 
joug des intidèles, y dit-il, et qu'il vous était 
interdit, sous peine d'excommunication, d'at- 
taquer un pays chrétien ou d'y causer des 
dommages, sauf le cas où les habitants au- 
raient prétendu faire obstacle à votre pas- 
sage ou vous laisser manquer łu nécessaire 
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(et alors vous ne deviez rien faire sans en 
avoir prévenu le légat }, et comme vous na- 
viez aucun droit à prétendre sur l'empire 
grec, vous avez manqué avec légèreté aux 
devoirs que votre vœu vous imposail; ce 
n'est point contre les Sarrasins que vous 
avez tourné vos armes, mais contre des chré- 
tiens; ce n'est point Jérusalem que vous 
avez conquise, mais Constantinople. Aux 
trésors du ciel vous avez préféré ceux de la 
terre. Mais ce qui s'élève bien plus encore 
contre vous, C'est que vous n'avez épargné 
ni les choses sacrées, ni l’âge, ni le sexe. 
Vous vous êtes souillés par la prostitution, 
par l’adultère, par la débauche, à ia vue de 
tous. Vous avez assouvi vos criminels désirs 
non-seulement sur des femmes veuves ou 
mariées, mais sur des femmes et des vierges 
consacrées au Seigneur ; vous ne vous êles 
point contentés des trésors de l'empereur, 
des biens des grands et des petits; vous 
avez encore mis la main sur les riches- 
ses et les propriétés de l'Eglise; vous 
avez pris les tables d'argent des autels, 
dépouillé les sacristies, pillé les croix, les 
images, les reliques; en sorte que l'Eglise 
grecque, quoiqu elle subisse la persécution, 
refuse pourtant d'obéir au unint Ai en 
qu'elle ne connait des Latins que la trahison 
et les œuvres de ténèbres, et parce qu'elle les 
abhorre comme des chiens enragés, » 

En 1204, Innocent revendiqua les droitide 
suzeraineté du saint-siége sur l'île de Sar- 
daigne, Il leva l'interdit jeté sur le royaum: 
de Léon, la cause ayant cessé par la soumis- 
sion des parties délinquantes. Il permita 
Pierre, roi d'Aragon, de soumettre ses El: 
à la suzeraineté du saint-siége, et Le ot- 
ronna lui-même. il consomma l'union des 
Bulgares à l'Eglise romaine, et fit couronuer 
leur roi Joanice p son légat. En 1205, 
s'elforça de rétablir la paix entre ce print: 
et l'empire latin de Constantinople. I écrin: 
vers le même temps à tous les archevèguss 
de France pour qu'ils engageassent des ptt 
sonnes de toutes conditions à aller habiter 
territoire de Constantinople. En 1207, ls 
légats relevèrent Philippe de Souabe de ler- 
communication qu'il avait encourue. Celte 
absolution allait lui être indispensable, cf 
il mourut assassiné en 1208. Cette année, 
le pape envoya en France le cardinal Guan | 
pour y prêcher la croisade, et il écrivit à dés 
seigneurs de divers pays pour le méme «b 
jet. Il reçut de Théodore Lascaris, qui alo" 
occupait Nicée, une lettre tendant à obtesi 
que le pontife négociàt la paix perpétuelle 
entre lui et l'empereur latin de Const 
nople. Innocent, après avoir répondu quil 
enverrait un légat, ajouta : a Dieu lui-wtu® 
a mis la mer comme limite entre les deu 
empires, et ils doivent promettre lous dei | 
de ne point franchir cette barrière. #5 
aussi il conviendra que vous vous eng" 
à aller faire la guerre aux infidèles. LT! 
est inutile que vous demandiez la pais“ 
vous voulez faire alliance contre les Lab 
avec des peup'es d'une croyance différent 
Nous vous conseillons, puisque le Seigner 
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qui tient dans sa main toutes les puissances, 
a livré aux Latins l'empire de Constantino- 
ple, de vous présenter à l'empereur Henri 
et de lui rendre hommage de vasselage. Vous 
avez sous les yeux l'exemple du prophète 
Jérémie, qui a persuadé au peuple de Dieu 
de se soumettre aux lois de Nabuchodona- 
sor. Si, conformément aux avis du ire 
le peuple fidèle a obéi au roi infidèle, à bien 
plus forte raison vous devez accepter la su- 
zeraineté du prince à qui le Très-Haut a 
confié l'empire, et qui est catholique. Puis- 
siez-vous en cela vous conformer à la vo- 
lonté de Dieu qui vous appelle, et faire 
preuve, ainsi que tous vos sujets, de sou- 
mission et de respect envers nous qui, quoi- 
qu'indigne, tenons la place de saint Pierre 
sur la terre. Nous exhorterons, par le légat 
que nous enverrons dans ces contrées, l'em- 
pereur à se montrer modéré à votre égard. 
Aussitôt que vous aurez avis de l'arrivée du 
légat, vous devrez faire partir vos délégués 
pour qu'on puisse commencer à négocier la 
paix. » Vers la même époque, le pape s'oc- 
cupa de régler les différends qui s'étaient 
élevés dans l'empire latin de Constantinople 
entre les prélats, et de réprimer les abus qui 
se glissaient dans le clergé. En 1209, Othon, 
devenu maître de l'einpire d'Allemagne, ex- 
pédia de Spire un acte par lequel il promettait 
obéissance el respect au saint-siége,renonçail 
à toutes les préteutions élevées par ses prédé- 
cesseurs au détriment des droits de l'Eglise, 
s'engageait à maintenir le saint-siége dans 
la possession paisible des domaines reçus 
des précédents empereurs, et à lui faire re- 
couyrer ceux qu'on lui avai enlevés. Le pape 
le couronna empereur quelque temps après. 
Vers la même époque, Innocent IH, avant 
épuisé tous les moyens de douceur pour 
éteindre en France l'hérésie vaudoise, invita 
le roi à recourir à l'emploi de la force. La 
croisade fut prêchée contre les sectaires avec 
un grand succès. En 1210, 0ibon, ingrat en- 
versle pape, s'empara d'une partie des Etats 
de l'Eglise et de ceux du roiile Sicile. Inno- 
tent prit patience jusqu'en 1211 ; mais alors 
il fulmina l'excommunication contre l'em- 
pereur. I invoqua l'assistance de Philippe- 
Auguste, qui se montra disposé à répondre à 
cet appel. Othon n'en eut que plus d'ardeur 
à poursuivre l'exécution de ses desseins ; 
ais une assemblée des princes allemands 
tenue à Nuremberg le déclara déchu dutrône, 
"t y appela Frédéric, roi de Sicile. Le sou- 
lèvement d'une grande partie de l'empire 
-rmanique contre Othon obligea ce prince 
à repasser les Alpes. En 1213, Jean Sans- 
Terre sournit les couronnes d'Angleterre et 
l'Irlande à la suzeraineté du saint-siége. Ce- 
*ndant Innocent poursuivait toujours avec 
*rsévérance son dessein de délivrer la Pa- 
estine. Le 18 avril, il avait adressé à tous 
es prélats et à tous les souverains une en- 
ye qae ur la prochaine réunion d'un 
concile, où l'on s'occuperait de la réforme 
es mœurs, de la destruction des hérésies et 
ès moyens de secourir la terre sainte. 
La chronique de Richard de San-Germano 
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nous apprend qu'Innocent, désirant connai- 
tre les forces des infidèles, contre lesquels 
on préparait, par ses ordres, une expédition, 
écrivit au patriarche de Jérusalem et aux 
grands maitres des Hospitaliers et des Tem- 
pliers, pour leur demander les éclaircisse- 
ments qu'il désirait avoir. 

Ce fut en 121% que la réponse lui parvint. 
Elle était de nature à lui inspirer de grandes 
espérances. On y disait que Seif-Eddin et 
ses quinze lils ne se moutraient point éloi- 
gnés de faire cession de la terre sainte ; que 
si on leur garantissait la possession paisible 
de leurs autres domaines, ils payeraient un 
tribut annuel au patriarche de Jérusalem, et 
fouruiraient caution de ne plus inquiéter 
désormais les chrétiens de Palestine. Le 
pape écrivit au sultan de Damas pour l'en- 
gager à faire cette restitution, Voici la tra- 

uction de sa lettre : « Nous savons, par le 
témoignage du prophète Daniel, qu'il est au 
ciel un Dieu quirévèle les mystères, change 
les lemps et transporte les royaumes, atin 
que tous sachent que le Très-Haut gouverne 
les empires des hommes et les donne à qui 
il veut. Il l'a évidemment prouvé, lorsqu'il 
a permis que Jérusalem et son territoire 
fussent livrés aux mains de votre père, à 
cause non pas tant de son courage que des 
offenses du peuple chrétien, qui avait pro- 
voqué la colère de Dieu. Comme ce Dieu, 
lors mème qu'il s'irrite, n'oublie point d'è- 
tre miséricordieux, rous avons voula limi- 
ter, car ila dit de lui-même : Apprenez de 
moi que je suis doux ef humble de cœur. 
Nous supplions donc humblement votre 
grandeur de faire cesser l'effusion du sang 
humain dans la terre sainte que vous occu- 
pez : nous demandons de plus que cette 
terre nous soit rendue ; car vous aurez p'us 
de am porr la conserver que vous n'en 
retirerez d'utilité. Que les prisonniers soient 
aussi remis de part et d'autre. Cessons mu- 
tuellement nos attaques, et que la condition 
de nos frèr: s ne soit pas pire sous vous que 
celle des vôtres ne l'est sous nous. Nous 
vous prions de recevoir avec bonté ceux qui 
sont chargés de vous porter les présentes, 
et de leur donner une réponse digne de l'ef- 
fet que nous en attendons. » Cette lettre est 
datée du mois de mai de la xvi” année du 
pontificat d'Innocent IH. 

En cette même année 1214 l'interdit, que 
la conduite de Jean Sans-Terre avait fait jeter 
sur l'Angleterre ayant été levé, on commença 
à y prêcher la croisade. Le nombre des per- 
sonnes qui y reçurent la croix fut immense 
Le roi de France accorda de grandes exemp 
tions à ceux de ses sujets qui prendraient 
part à celte sainte expédition. En 1215, Fré- 
déric, roi de Sicile, demeuré seul maitre de 
l'empire par la retraite d'Othon, fut cou- 
ronné roi des Romains et prit la croix. Le 
jour de la fête de saint Martin, Innocent IHH 
ouvrit en personne le concile qu'il avait 
convoqué. Il y fut décidé que ceux qui vou 
draient prendre part à la croisade devraient 
se trouver le 1‘ juin de l'année suivante à 
Brindes ou à Messine. Le vape promit de 
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fournir de ses'aeniers un vaisseau pour le 
passage des croisés de-la ville de Rome, et 
de contribuer pour trente mille livres aux 
remiers frais de l'expédition. Il détermina 
a quotité d'argent que le clergé serait tenu 
de donner, sous peine d'excommunication. 
De grandes immunités furent accordées aux 
croisés. Le commerce avec les Sarrasins d'O- 
rient fut interdit pendant quatre ans à tous les 
chrétiens. La paix fut imposée pour la même 
période, et sous peine d'excommunication, à 
tous les princes chrétiens. Les concessions 
d'indulgences furent renouvelées. 

Pour le succès de la croisade, la concorde 
entre les villes maritimes d'Ilalie état néces- 
saire. Un traité de paix l'avait rétablie entre 
Gênes et Venise, mais Gênes était encore en 
inimitié avec Pise ; Innocent, voulant termi- 
ner ces différends, se rendit, au mois de 
mai 1216, à Pérouse. Il rencontra des difii- 
cultés plus grandes qu'il ne l'avait prévu. 
Atteint d'une fièvre tierce, qui bientôt de- 
vient aiguë, il négligea de prendre les soins 
que cette maladie exigeait : il fut frappé de 
paralysie, et mourut te 16 juillet, selon les 
uns, ou le 17 juillet, selon les autres, de l'an 
1216, à l'âge de cinquante-six ans, après en 
avoir régné dix-huit. Il fut enterré dans la 
cathédrale de Pérouse. 

L'abbé d'un monastère de Suisse, qui 
avait été chargé d'une mission auprès d'In- 
nocent JH , fait de ce pape le portrait sui- 
vant : « Il était plein de grâce et de discré- 
tion; jeune encore par les années, mais vieux 
par la prudence; sa naissance était illustre 
et sa physionomie imposante; autant il ai- 
mait le bien et l'équité, autant il détestait la 
malignité et l'injustice, de sorte qu'il parais- 
sait tenir le nom d'Innocent plutôt de son 
mérite que du hasard. » 

Ce jugement est exact, Innocent II eut 
une activité prodigieuse, une grande érudi- 
tion, une intelligence supérieure , une per- 
sévérance invincible, un courage à toute 
épreuve, des mœurs exemplaires. Aucune 
considération n'aurait pu le déterminer à 
s'écarter de ce qu'il considérait comme exigé 
par le devoir et la justice. Sa modestie était 
extrême : il ne souffrait aucune flatterie, et 
ne regarda jamais tout succès qu'il obtint 
que comme un don gratuit de Jésus-Christ. 
Inflexible pour les coupables impénitents et 
pour les rebelles, il se montrait doux et mi- 
séricordieux envers les humbles et les re- 
pentants. Il se proposa constamment, pen- 
dant toute la durée de son pontilicat, trois 
objets principaux, auxquels on peut dire 
qu'il sacrifia le repos de sa vie, savoir : pro- 
curer la réforme des mœurs dans le peuple 
et dans le clergé; délivrer la terre sainte du 
joug des infidèles, et affranchir l'Eglise de 
a domination abusive des princes temporels. 
On lui a souvent reproché, quant à ce der- 
nier point, d'avoir dépassé le but; mais on 
n'a pas suffisamment tenu compte des difti- 
cultés et des nécessités du temps où il vi- 
vait : si la papauté n'avait point formulé et 
appliqué alors aussi nettement qu'elle l'a 
fait des principes contraires à ceux dont se 
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prévalaient les rois, et surtout lesempereurs, 
pour opprimer l'Eglise, la société chrétienne 
aurait péri par la corruption du clergé, de 
la doctrine et des mœurs. 

INNOCENT IV. Grégoire IX avait été rem- 
placé par Célestin IV, en 1241; maïs ce pape 
mourut dans le premier mois de son ponti- 
ficat. Les cardinaux étaient ou dispersés, ou 
prisonniers de l'empereur Frédéric Il, qui 
voulait ruiner l'autorité du saint-siége, au 
profit de ses vues ambitieuses. Ce ne fut 
donc qu'après une vacance de deux ans que 
le tròne pontifical fut occupé, au mois de 
juin 1243, par Sinibalde de Fiesque, sous le 
nom d'Innocent IV. Ce n'était pas trop de 
l'inflexible énergie dont était doué ce pape, 

our faire face à tous les dangers - auxquels 
"Eglise et la société chrétienne étaient expo- 
sées en Occident, en même temps qu'en 
Orient. Les coups portés par Frédéric [au 
saint-siége avaient ébranlé l'Europe jusque 
dans ses fondements, et elle était menacée, 
au milieu de cet état de troubles, du sort d: 
l'Asie, que venait de couvrir la vaste ino 
dation des Tartares, qui a rendu si fameux le 
nom de Gengis-Khan. Innocent écrivit aux 
évêques de Hongrie pour les engager à pré- 
cher une croisade contre les Fartares ; mais 
la plupart des pasteurs à qui ees lettres 
étaient adressées, avaient été enlevés à leurs 
troupeaux et massacrés par les barbares, 
quand elles leur parvinreut, et le roi Béla IY, 
à qui le pape avait aussi envoyé des parole; 
d'encouragement, avait été forcé de cher- 
cher un refuge hors de ses Etats. Innocent 
succombait sous les embarras que lui susti- 
tait l'empereur, lorsque l'évêque de Bairout 
vint lui annoncer que la Palestine avait élé 
dévastée par les Kharizmiens, et implorait 
les secours de l'Occident. C'est dans celle 
situation déplorable des affaires chrétiennes, 
que le pp convoqua à Lyon, où il s'étail 
retiré, le concile œcuménique qui s'assem- 
bla dans cette ville en 1245. Les souverains 
de l'Occident se firent représenter par des 
ambassadeurs à cette assemblée. Celui de 
Frédéric fit, avant l'ouverture même du con- 
cile, de magnifiques promesses au nom de 
son maitre, et s'efforça de faire croire que 
l'empereur était prêt à réparer tous ses torts 
envers l'Eglise et le saint-siége ; à faire face 
à tous les périls, et à marcher en personne 
à la délivrance des Saints Lieux. Mais le sou 
verain pontife ne vit qu'une nouvelle ruse 
dans ce langage tenu au nom de Frédéric, 
et répondit que la parole de celui qui avall 
toujours violé tous ses serments n'avail 
plus aucune valeur. Innocent ouvrit le con- 
cile par un discours dans lequel il compars 
aux cinq plaies de Notre-Seigneur sur 
croix les cinq principales afflictions qui d 
chiraient son cœur. La première était inva- 
sion des Tartares; la seconde le schisme des 
Grecs; la troisième le ravagede la terre sainlé 
par les Kharizmiens; la quatrième le reld- 
chement de la discipline ecclésiastique, €! 
les progrès de l'hérésie, et la cinquième # 
persécution qu'il éprouvait de la part de Fré 
déric. Après avoir provoqué les larmes à 
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son auditoire par celles qu'il versa lui-mé- 
me sur les malheurs de la chrétienté, le pape 
accusa hautement en oi d'hérésie, de 
sacrilége et de débauche avec des femmes 
musulmanes. L'envoyé de Frédéric demanda 
au pape de no pas con jamner son mitre 
avant de l'entendre. Mais Innocent répliqua 
que si l'empereur venait, il se retirerait aus- 
sut, parce qu'il ne se sentait pas encore pré- 
paré à souffrir le martyre. À la sollicitation 
des envoyés des rois de France et d'Angle- 
terre, le pape conseutit cependant à accor- 
der à Frédéric un délai de quinze jours pour 
venir se justilier. Mais l'empereur sentait sa 
cause trop mauvaise pour oser la plaider lui- 
méme devant le chef suprème et le sénat de 
la chrétienté, et cet aveu tacite de sa culpa- 
bilité acheva de le perdre dans l'esprit des 
partisans qui lui restaient encore. pape 
et le concile décidèrent qu'on appellerait 
Occident à la délivrance de la terre sainie 
el au secours de l'empire latin de Constan- 
tuople, et la septième croisade fut résolue. 
Tous les privilézes accordés jusque-là aux 
croisés furent renouvelés, et le pape, avant 
de proclamer la dissolution du concile, pro- 
uouça la sentence suivante contre Pempe- 
reur : « Je suis le vicaire de Jésus-Christ; 
tout ce que je lierai sur ls terre sera lié dans 
le ciel, suivant la promesse du Fils de Dieu 
au prince des apôtres; c'est pourquoi, après 
eü avoir délibéré avec nos frères les cardi- 
naux et avec le concile, je déclare Frédéric 
alteiat et convaincu ie sacrilége et d'héré- 
sie, de félonie et de parjure, excommunié et 
déchu de l'empire; j'absous pour toujours 
de leur serment ceux qui lui ont juré fidé- 
lité; je défeuds, sous peine d'excommuni- 
calion encourue par ce seul fait, de lui obéir 
d'sormais, J'ordonne, enfin, aux électeurs, 
délire un autre empereur, et je me réserve 
le droit de disposer du royaume de Sicile. » 
Le Te Deum fut chanté, et le pape s'en alla 
en disant: J'ai fait mon devoir, que Dieu fasse 
sa volonté. Dans une lettre d'Innocent, écrite 
au chapitre de Citeaux, il est dit au sujet de 
celle condamnation : « Aucune cause n'a ja- 
mais été examinée avec tant de soin, et 
par des bommes plus habiles et plus ver- 
lueux, jusque-là que, dans les délibérations 
secrèles, plusieurs cardinaux ont fait le per- 
sonnage d'avocat, parlant les uns pour, les 
autres contre l'empereur. » En apprenant le 
résultat du concile de Lyon, Frédéric se fé- 
licita, suivant ses propres expressions, qu'il 
lui fût enfin permis de n'écouter désormais 
e sa juste colère, it il continua à troubler 
CR pes que jamais. 
Ce fut Innocent ÍV qui donna le chapeau 
rouge aux cardinaux au concile de Lyon, 
pour leur rappeler qu'ils devaient toujours 
cg prèts $ répandre leur sang pour la 
oi. 

Matthieu de Westminster s'est fait lor- 
gane de l'avarice anglaise, et a reproché au 
Pâpe Innocent IV les levées d'argent qu'il 
ordonnait en Angleterre, pour fourrir des 
Secours à la terre sainte. « Le méconten- 
tement, dit ce chroniqueur, qui depuis 
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longtemps etait dans le cœur des Anglais 
et qu'ils comprimaient avec peine, ne s'élait 
exprimé jusque-là que par de légers mur- 
mures; mais alorsil éclata de toutes parts 
et se manifesta par des plaintes amères et 
des discours violents. » Ces discours ne 
furent certainement pas plus violents que 
ne l'est le langage du moine de Westmins- 
ter, lorsqu'il nous montre son pars sup- 
portant impatiemment un impôt levé dans 
l'intérêt général de la chrétienté. « Les 
nobles du royaume s'accordèrent tous, 
ajoute le chroniqueur, pour déclarer au roi 
qu'ils aimaient mieux mourir que d'endu- 
rer une pareille vexation, et que leur in- 
tention n'était pas de se mettre dans la dépen- 
dance du pape. » Matthieu de Westminster 
exagère certainement les plaintes qui fu- 
rent adressées au roi d'Angleterre; mais 
on voit poindre, cependant, dans son récit, 
le germe des sentiments d'une trop grande 

rtie de la noblesse anglaise au temps de 

enri VI. 

A la nouvelle des désastres de l’armée de 
saint Louis et de la captivité de ce roi, In- 
nocent lui écrivit une lettre de consolation, 
et en adressa une à tous les princes et à tous 
les archevèques et évèques pour provoquer 
un envoi de secours en Orient. 

Voici la lettre qu'innocent IV écrivit à 
saint-Louis : « Mon très-cher fils, vous avez 
été abreuvé du calice d'amertume qui vient 
d'être oifert au peuple chrétien, par un mys- 
tère terrible de la disposition divine; nous 
avons pous-même bu à longs traits à celte 
coupe, au milieu des angoisses de l'esprit, 
des tribulations de l'âme, et en versant des 
ruisseaux de larmes. Nous déplorons lévé- 
nement funes'e qui a humilié ceux qui 
portaient les étendards de Jésus-Christ en 
présence mème des ennemis du nom chré- 
tien. Nous sommes accablé et confondu, 
n'osant point scruler la majesté du conseil 
divin, el ce jugement redoutable qui a per- 
mis que, dans une guerre enireprise au 
nom de Dieu, l'arc des forts fût vaincu, les 
armes belliqueuses périssent, et que la vic- 
toire passât sous les drapeaux de l'étranger. 
Seigneur Jésus, je vous en prie, qu'il soit 
perwis au serviteur de vos serviteurs de 
vous demander un peu pourquoi vous avez 
été si sévère contre le plus chrétien des 
princes, qui exposait pour vous ses biens, 
sa personne el ses armées ? Pourquoi avez- 
vous appesanti voire main sur le peuple 
qui vous est le plus dévoué ? Parlez, Père 
clément, parlez, de peur que la foi de vos 
fidèles ne périsse par le scandale; dites- 
nous si vous avez voulu punir des pécheurs 
ou éprouver la patience des justes, pour les 
couronner ensuile d'une manière plus écla- 
tante. Si vous avez voulu les puritier dans 
le feu de Ja tribulation, afin de les rendre 
plus dignes de la récompense éternelle, 
nous vous louons et nous vous rendons des 
actions de grâces. Si vous avez voulu pu- 
nir l'ingratitude et le péché, usant de votre 
graude miséricorde, de peur que vos enfanis 
ne fussent condamnés à la damnation éter- 
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nelle, qui oserait murmurer contre votre 
jugement ? Des hommes, enfants de la terre, 
le itant ici-bas des maisons de boue, pour- 
raient-ils paraître entièrement purs devant 
Celui pour qui la lune n'est pas assez pure, 
et qui trouve des taches et des ombres sur 
le front des étoiles ? ...... L'homme cou- 
rageux, entouré de souffrance et de misère, 
n'a besoin de personne pour le consoler ; 
plein d'espoir, il s'élance vers un avenir 
meilleur et se dit à lui-même: Peut-étre 
qu'un jour toutes ces peines que j'endure 
deviendront pour moi un doux souvenir. 
Quand le malheur s'offre à notre passage, il 
faut savoir le supporter; de même que les 
ennemis deviennent plus terribles, si l'on 
tuit devant eux, ainsi le malheur presse et 
opprime davantage ceux qui n'osent le re- 
garder en face. I n'y a sans doute rien de 
pa douloureux et de plus déplorable que 
e massacre du grand nombre de fidèles 
dont le sang a coulé sur le sang du Fils de 
Dieu; mais qui croira qu'on doive s'attris- 
ter vivement sur le trépas de ces chrétiens, 
puisque la foi nous persuade qu'ils ont été 
e»voyés dans une vie meilleure ? Ils ont 
échappé aux misères de la vie, pour aller 
‘demeurer au sein de la divinité. Quoique, 
aux yeux des insensés, ils soient comme 
morts, ils nen jouissent pas moins de la 
présence de Dieu, dans ce séjour où il n'y 
a plus ni deuil, ni plaintes ni douleur, pe 
ce que les choses de la vie ont disparu dans 
l'abime de l'oubli, » Innocent termine sa 
leltre en promettant au roi de prier pour 
lui et en lui donnant l'assurance qu'il fera 
tous ses efforts pour la délivrance de Jéru- 
salem. 

Dans une leltre qu'il adressa à l'arche- 
vêque de Rouen, pour l'engager à prier 
pour le roi de France et pour tous les croisés, 
retenus prisonniers par les Musulmans , 
Innocent IV dit: « Cette terre d'Orient a 
souvent abreuvé l'Église dans la coupe 
d'absinthe; elie l'a souvent plongée dans les 
tribulations... O trompeur Orient, comme 
tu as paru d'abord riant et serein aux yeux 
du roi de France et de son armée! A leur 
entrée en Égypte, tu étais leur ami; mais 
depuis tu leur as montré un œil menaçant, 
un visage inhumain. » 

Innocent IV  succomba, le 7 décembre 
125%, sous le poids des chagrins que lui 
avait attirés son inébranlable courage dans 
l'accomplissement des devoirs de la pa- 
jaulé, 

ISABELLE, fille d'Amaury 1", roi de Jé- 
rusalem, et de Marie, nièce de l'empereur 
hrec Manuel Comnène, épousa en premières 
noces Homfroy de Thoron, qui, à la mort 
de Baudouin V, en 1186, refusa, à l’âge de 
quinze ans, la couronne de Jérusalem qu'on 
lui offrait, au détriment des droits de Sibylle, 
sœur ainée de sa femme. Isabelle contribua 
ensuite à jeter le trouble dans le royaume 
ıle Jérusalem, lorsqu'en étant devenue héri- 
tière par la mort de sa sœur, en 1189, elle 
cousentit à abandonner son mari pour épou- 
ser illégitimement Conrad de Dont tedt. 
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marquis de Tyr, qui disputa le trône à Gu 
de Lusignan, veuf de Sibylle. Après l'assassi- 
nat de Conrad, en 1192, Isabelle offrit sa 
main à Henri de Champagne, qui devint roi 
de Jérusalem en l'épousant, et $ la mort de 
ce prince, en 1197, la veuve de Henri s'unit 
à Amaury de Lusignan, roi de Chypre, qui 
fut couronné roi de Jérusalem la même 
année. Isabelle mourut quelques mois après 
son dernier mari, Amaury, en 1205. Elle 
avait élé précédée au tombeau par le fils 
qu'elle avait eu de ce prince; mais elle lais- 
sait de lui deux filles, et de Conrad de 
Montferrat une fille, appelée Marie, qui était 
l'héritière du royaume de Jérusalem, et qui 
épousa Jean de Brienne, en 1209. 

ISLAMISME, veut dire consécration à Dieu 
Ce mot est employé, comme synonyme de 
mahométisme, pour exprimer la fausse reli- 
gion inventée par Mahomet, 

ITALIE. Dans le mouvement des cri- 
sades, les Ilaliens furent surtout conduits 
en Orient par l'intérèt du commerce et l'a- 
mour du gain. Leur pays retira peu à peu 
les fruits de ces expéditions. Aussi voil-on 
pana les croisés d'Italie, proportion gardée, 
eaucoup plus de bourgeois que de cheva- 
liers, de nobles et de grands seigneurs, si 
l'on en excepte les Normauds des deux Si- 
ciles et les Lombards. Dans son ouvrage 
intitulé: De Syriaca expeditione, Bizarro 
expose en ces termes ce que les Italiens 
avaient fait pour se préparer à prendre parl 
à la première croisade: « Les Génois, les 
Pisans et les Vénitiens se hèlèrent d'équiper 
une flotte el de la pourvoir de toutes choses; 
cette flotte surpassait tout ce que la chré- 
tienté avait vu de beau et d'admirable en c 
genre. Les Vénitiens avaient armé environ 
deux cents vaisseaux de toute espèce, te 
qu'ils wavaient encore pu faire jusque-h. 
Les Pisans avaient conquis Rhodes, et les 
Génois, pour être à portée de secourir les 
croisés qui assiégeaient Antioche, s'étaient 
rendus maîtres de la côte maritime à Tem- 
bouchure de l'Oronte. Les Vénitiens avaient 
fait une descente sur la côte d'lonie, é 
s'étaient emparés de Smyrne. Les Jtaliens 
étaient ainsi en possession de la mer. » (Voir 
les articles VENISE, GÈNES ET Pise.) 

Bernard le Trésorier, en parlant du sor 
des chrétiens qui rach tèrent leur libert, 
après la prise de Jérusalem par Saladin, rè- 
conte qu'une partie de ces malheureux se 
dirigea vers Alexandrie, Hs y avaient pass 
l'hiver, lorsqu'au mois de wai treute-Si 
navires pisans, génois el vénitiens entrèren 
dans le port de cette ville. Un grand nombre 
de chrétiens firent marché pour leur passag®: 
et, lorsque tout fut prêt, l'émir, qui avai! 
traité les vaincus avec une humanité extra- 
ordinaire chez un Musulman, voyant encore 
environ mille chrétiens qui restaient sur le 
rivage, demanda aux maitres des navires 
pos ceux-là ne s'embarquaient Le avec 
esautres ; ils lui répondirent que ces hommes 
n'avaient mie les nefs louées ni viandes char- 
gées pour eulx. Qu'en voulez-vous donc faire” 
dit l'émir. Nous les laisserons, répondirent 
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les maitres des navires. L'émir leur demanda 
alors s'ils étaient chrétiens, et ils dirent que 
oui. Comment, reprit l'émir, vous les voulez 
laisser ici pour y être esclaves ? Ce ne peut 
être ; il faut que vous les emmeniez. Je leur 
donnerai du pain et de l'eau, et vous les em- 
barquerez sur vos navires. Le gouverneur 
d'Alexandrie signifia aux maîtres de ees na- 
vires que c'était à cette seule condition qu'il 
leur permettrait de partir ; et il leur fit pro- 
mettre de traiter avec bonté ces pauvres 
malheureux, ajoutant que, s'ils en agissaient 
autrement, il s’en prendrait aux marchands 
de leurs pays qui viendraient plus tard à 
Alexandrie. Ce ne fut jamais par enthou- 
siasme religieux que l'Italie prit part aux 
croisades. C'est l'agrandissement de la sphère 
de leur commerce, que les villes maritimes 
de cette péninsule ont surtout recherché 
dans les colonies chrétiennes fondées en 
Orient par les guerres saintes. En déplorant 
la perte d'Acre, qui consomma la ruine de 
ces établissements, en 1291, l'historien de 
Florence, Villani, regrette les comptoirs com- 
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merciaux qui élaient une source d'avantages 
pour les négociants italiens. 

Quand la nouvelle de la déroute de l'armée 
de saint Louis, sur les bords du Nil, en 1250, 
arriva à Damiette, les Génois et les Pisans 
voulurent abandonner la ville et la laisser 
sansdéfenseurs. Marguerite, reine de France, 
qui venait d'accoucher, fit venir les princi- 
paux d'entre eux auprès de son lit, et les 
supplia, en leur montrant son enfant dans 
son berceau, de n'abandonner ni cet enfant 
ni sa mère. Mais il fallut, pour retenir les 
Italiens insensibles à ses prières, qu'elle leur 
promit qu'ils seraient entretenus aux frais 
du roi de France. 

Ce qui contribua vraisemblablement à hâter 
la corruption morale et la décadence poli- 
tique de l'Italie, ce fut l'abolition prématurée 
du régime féodal dans ce pays. L'honneur 
chevaleresque ne remplaça pas, dans les ré- 
publiques italiennes, l'alfaiblissement des 
vertus chrétiennes, qui se fit sentir en Eu- 
rope vers la fin des deux siècles qu'embras- 
sent les croisades. 


J 


JACQUES D AVESNES, arriva devant Saint- 
Jean-d'Acre, à la tète d'une troupe de guer- 
riers flamands, en 1189. Il prit part à toutes 
les opérations du célèbre siége de cette place, 
dans la troisième croisade. Il fut tué à la 
bataille d`Arsur, gagnée sur Saladin par les 
chréti-ns, sous le commandement de Richard 
Cœur-de-Lion, en 1191. Un annaliste dit que 
Jacques d’Avesnes fut le seul chef croisé qui 
succomba à la bataille d’Arsur, etil compare 
ce brave pèlerin à l'un des Machabées. C'est 
de Jacques d'Avesnes que parle l'historien 
arabe Emad-Eddin, témoin oculaire de cetle 
afaire, lorsqu'il fait mention d'un chef de 
l'armée chrétienne qui combattit avec bran- 
coup de valeur, et qui fut tué avec un grand 
nombre des siens. Gauthier Vinisauf rap- 
porte, dans son Itinéraire du roi Richard, 
ape trouva sur le champ de bataille le corps 

e Jacques d'Avesnes entouré de Musulmans 
qu'il avait tués, et de trois de ses parents 
urls à ses côtés. Les chevaliers du Temple 
et de l'Hôpital, ajoute le chroniqueur, allè- 
rent chercher ses restes défigurés parmi les 
morts, et les transportèrent à Arsur. Le roi 
Richard et le roi Gui de Lusignan assistèrent 
à ses funérailles; on dit une messe pour le 
repos de son âme dans l'église de la Sainte- 
Vierge, d nt on célébrait la Nativité. Des 
guerriers le portèrent en terre sur leurs 
épaules, et tous les croisés vinrent auprès 
de son tombeau déplorer une perte si dou- 
loureuse. La mort de Jacques d'Avesnes est 
aussi rapporto dans la chronique de Brom- 

n. « Jacques d'Avesnes, guerrier d'une 
bravoure à toute épreuve, dit ce chroni- 
queur, commandait la première des trois 
troupes dans lesquelles le roi d'Angleterre 
avait partagé ce jour-là son armée. Du pre- 
mier choc, il onines deux fois les ennemis 


et en tua un grand nombre; mais à la troi- 
sième fois il eut la jambe et le pied coupés. 
Ainsi blessé, il s'écriait: Bon roi Richard, 
tengez ma mort. Puis, reprenant ses forces, 
il frappa un Sarrasin qui s'était précipité sur 
lui; mais, d'autres ennemis accourant en 
foule, il eut le bras droit coupé el mourut 
avec un nombre considérable de croisés. » 
Une lettre de Richard Cæur-de-Lion, con- 
servée par un chroniqueur, atteste que Jac- 
ques d'Avesnes était chéri de toute l'armée, 
parce que c'était un homme excellent. Une 
autre lettre du roi d'Angleterre donne de 
vifs regrets à la perte de ce brave pèlerin. 
Gäuthier Vinisauf compare ce seigneur fla- 
mand à Nestor pour la sagesse, au fils de 
Pélée pour la bravoure, et à Régulus pour sa 
fidélité religieuse à la foi jurée. Un des an- 
cêtres de Jacques d'Avesnes s'était distingué 
dans la première croisaie (voir l'article Gé- 
RARD D'AvESxFs), el son lils marchait sous la 
bannière de Baudouin, comte de Flandre, 
dans l'expédition de Constantinople. 
JARRETIÈRE (Ordre de laj. L'auteur de 
la chronique intitulée: /storia imperiale di 
Ricobaldo, donne à l'ordre de la Jarretière 
une origine plus noble et plus décente que 
celle qui lui est vulgairement attribuée. On 
sait que cet ordre a été institué, en 1339, par 
Edouard II, roi d'Angleterre, et on prétend 
qu'il fut créé parce que, dans un bal où la 
comtesse de Salisbury avait laissé tomber sa 
jarretière, le roi s'empressa de la ramasser; 
et comme les courtisans riaient de celte 
action, Honni soit qui maly pense, dit Edouard, 
en ajoutant que tel qui riait alors serait flatté 
plus tard de porter une semblable jarretière. 
Confoudant les personnes, comme il confond 
quelquefois les faits, Ricobalco, ou plutôt 
le poëte Boiardo, qui,ssuivant Muratori, se- 
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rait | auteur de la chronique que nous venons 
de citer, rapporte que ce fut Richard Cœur- 
de-Lion qui, à son retour de Ja Palestine, 
institua l'ordre de la Jarretière, en souvenir 
de ce que, dans un combat contre Saladin, 
il avait ordonné à ses chevaliers de mettre 
une jarrelière à leur genou pour signe de 
ralliement, et que la journée avait été heu- 
reuse pour lui. Il est possible toutefois que 
ce suit en mémoire de ce qu'avait fait Richard, 
en combattant les infidèles, plutôt qu'à l'oc- 
casion d'une aventure de bal, qu'Edouard HI 
ait établi l'ordre de la Jarretière. 

JEAN XXI. Né eu Portugal, il était car- 
dinal évêque de Tusculum, lorsque le sacré 
collége, réuni à Viterbe, l'appela au souve- 
rain pontificat le 13 septembre 1276. Son 
couronnement eut lieu le 20 du même mois. 
Jean XXI envoya des lettres aux évèques de 
France pour les engager à presser le départ 
des pèlerins pour la Palestine, ordonnant de 
frapper des censures de l'Eglise les chrétiens 
q.', ayant pris la croix, refuseraient d'ac- 
complir leur vœu ou de hâter leur pèlerinage. 
Le pape s'appliqua aussi, dans l'intérêt de la 
croisade, à rétablir la paix entre les rois de 
France et de Castille. Il n'eut pas le temps 
de faire plus pour la terre sainte; car le bâti- 
ment dans lequel il logeait à Viterbe s'étant 
écroulé pendant la nuit, il fut accah'é sous 
les débris, et expira six jours après, le 16 ou 
17 mai 1277. 

JEAN DE BRIENNE, comte de la Marche, 
douzième roi de Jérusalem, avait élé destiné 
par ses parents à l'état ecclésiastique, quoi- 
qu'il n’en eût pas la vocation. Il se retira dans 
le monastère de Citeaux pour y chercher un 
refuge contre cette exigence. Un de ses oncles 
lui procura les moyens d'en sortir pour se 
livrer à son ardeur pour la carrière des 
armes. Il combattit à côté de son frère Gau- 
thier de Brienne, qui périt en tentant la con- 
Ho du royaume de Naples, dont il avait 

pousé l'héritière. Désigné, sur la demande 
d'une députation des barons de la Palestine, 
par Philippe-Auguste, roi de France, pour 
épouser Marie, h-ritière du royaume de Jé- 
rusalem, psr sa mère Isabelle, qui l'avait eue 
de son union avec Conrad de Montferrat, 
Jean de Brienne partit pour la terre saute. 
Il s'y maria le 1% septembre 1209, à Ptolé- 
mais, avec la jeune reine, et fut couronné 
roi de Jérusalem le 20 du même mois. Il 
avait peu de ressources pour relever les af- 
faires des chréliens d'Orient. I commanda 
l'armée qui prit Damiette en 1219. Cette villo 
lui fut alors donnée. Mais il la perdit deux 
ans après, à la suite du désastre éprouvé par 
les croisés sur les bords du Nil. En 1223, 
il alla en Europe pour solliciter des secours 
en faveur de la terre sainte. En mariant sa 
tille Yolandeà l'empereur Frédéric H, e11225, 
il avait cru assurer à son Etat un puissant pro- 
tecteur. Mais le gendre exigca de son beau- 
père la cession du royaume de Jérusalem, et 
Jean de Brienne fut réduit à se réfugierauprès 
du saint-siége. 1] commanda les troupes de 
Grégoire IX dans la lutte que ce pape eut à 
soutenir contre Frédéric, En 1228, il fut ap- 
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pele par les seigneurs latins de Constanti- 
nople pour Ra REA e l'empire, pendant la 
minorité de Baudouin IE, qui épousa sa fille, 
Jean de Brienne porta le titre d'empereur 
LL tube 1237, et retarda, par les victoires 

u'il remporta contre les Bulgares et les 

recs, à l'âge de plus de quatre-vingts ans, 
Ja chute de la puissance latine sur les rives 
du Bosphore. Quand il sentit sa fin appro- 
cher, il dépouilla la pourpre impériale pour 
mourir sous l'habit des disciples de saint 
François. I expira le 23 mars 1237, âgé de 
quatre-vingt-neuf ans. 

JÉRUSALEM, dont le nom latin, souvent 
cité dans les chroniques des croisades, est 
Hierosolyma, est siluée dans la Palestine. à 
peu près à une égale distance de la Méditer- 
ranée el du lac Asphaltite ou mer Morte, Le 
paganisme romain avait profané, par le cuite 
de ses fausses divinités, les lieux sanctifés 

ar la passion de notre Sauveur. Mais quand 
e christianisme s'assit sur le trône impérial, 
au commencement du av° siècle, la piété de 
Constantin et de sainte Hélène, sa mère, ef- 
faça ce scandale, en élevant des églises à la 
place usurpée par les idoles. Jérusalem re- 
pril son antique nom, auquel Adrien, en la 
relevant de l'état de ruine où Titus l'avait 
réduite, avait substitué celui d'Ælia Capito- 
lina. Jusqu'au commencement du vu: siècle, 
la cité de David jouit librement de son glo- 
rieux privilége de siége originaire de la foi 
catholique. Mais en 615, dans la lutte entre 
Chosroës l, roi de Perse, et l'empire grec, 
le gendre du monarque Sassapide prit Jéru- 
salem et la dévasta. Ce désastre, vengé bien- 
tôt par Héraclius, était à peiue réparé, lors- 
que l'islamisme ouvrit pour l'Orient l'ère de 
la servitude. L'an 637, deux lieutenants d'O- 
mar, second successeur du faux prophète de 
la Mecque, vinrent assiéger la ville regardée 
comme sainte parles Musulmans eux-mêmes. 
Animés à la résistance par le patriarche $o- 
pire et par l'espoir que le secours de 
‘empereur Héraclius ne lui manquerait pas, 
Jérusalem se défendit pendant quatre mois 
contre les Arabes, Le calife Omar vint en 
personne, sur la demande du patriarche, au 
camp des assiégeants, pour traiter de la red- 
dition de la ville, et il montra, dans les con- 
ditions qu'il accorda aux vaincus, une mo- 
dération extraordinaire. Le libre exercice de 
leur culte fut laissé aux chrétiens dans tou- 
tes les églises existantes ; mais nulle église 
nouvelle nè devait être bâtie : il était dé- 
fendu de sonner les cloches, mais il était 
permis de les tinter. Les chrétiens devaient 
porter un costume particulier, pour qu'ils ne 
pussent pas être confondus avec les Musul- 
mans, reconnaître l'autorité du calife, payer 
la capitation, et ceux qui auraient voulu 
se convertir à l'islamisme devaient en être 
laissés libres. En voyant Omar faire son en- 
trée dans Jérusalem sur un chameau de poil 
roux, le patriarche ne put s'empêcher de 
dire que c'était l'abomination de la désole- 
tion prédite par le prophète Daniel. Le calile 
remplit cependant ses promesses; il s'abs- 
tint d'entrer dans les églises, et se conlenlà 
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de prier sur les marches de celle de la Ré- 
surrection. Le culte chrétien ne fut nulle- 
ment troublé par la présence des Musulmans. 
Omar fit bâtir sur le mont Moriah, à la place 
qu'avait occupée le temple de Salomon, et 
que lui indiqua le patriarche Sophronius, 
qu'il avait consulté à ce sujet, une grande et 
b. Île mosquée, à l'usage des Musulmans qui 
deweurgient à Jérusalem et de ceux qui y 
venaient en pèlerinage. Depuis ce temps les 
mahométans appellèrent Jérusalem la Maison 
de la sainteté. F était interdit, et il l'est en- 
core aujourd'hui à tout chrétien, non-seule- 
ment d'entrer dans l'intérieur de cette mos- 
quée, mais même dans le parvis dont elle 
estenvironnée, sous peine de mort, à moins 
de se faire Mahométan. La cause de cette 
défense, c'est que toute prière que les chré- 
tiens feraient à Dieu, en ce lieu, serait in- 
failliblement exaucée, fût-ce mème celle de 
remeitre Jérusalem entre leurs mains. 

Sous la dynastie des Ommiades, le pèlerin 
chrétien put encore venir s'agencuiller au 
tombeau du Rédempteur des hommes avec 
une sécurité suffisante. La ville sainte était 
fréquentée en même temps par des pèlerins 
mahométans, et le commerce qui s'y faisait 
augmentait aussi le nombre des étrangers 
qu'elle recevait dans ses murs. Il s's tenait, 
le 15 de septembre de chaque année, une 
foire qui attirait une multitude considérable 
de marchands. Dans la relation du pèleri- 
nage de saint Arculfe, qui eut lieu au com- 
mencement du vin siècle, on voit qu'il y 
avait une si grande afluence de chameaux, 
de chevaux et de bœufs, qu'ils remplissaient 
la ville d'ordures. La religion et le com- 
merce se prêtaient une mutuelle assistance, 
et la qualité de saint voyageur se trouvait 
souvent réunie dans la même personne à 
celle de marchand. Jacques de Vitry dit 
des pèlerins occidentaux qui se rendaient à 
Jérusalem : Latini devotionis gratia aut ne- 
otiationis advenientes. La tolérance avec 
aquelle les chrétiens furent longtemps trai- 
tés à Jérusalem, sous la domination musul- 
mane des Abbassides comme sous celle des 
Ommisdes, avait sa source dans l'avarice des 
califes, qui emplissaient leurs trésors du 
produit des droits d'entrée et de séjour 
qu'ils exigeaient des pèlerins. Les habitants 
d'Amalfi, qui contribuaient pour une forte 
part au payement de ces impôts, parce qu'ils 
entretenaient de grandes relations de com- 
merce avec l'Orient aux rx°, x‘ et x° siècles, 
furent surtout bien vus des gouvernements 
musulmans. Ils furent autorisés à bâtir, dans 
le voisinage de l'église du Saint-Sépulcre,un 
couvent d'hommes, sous l'invecation de 
Saint Jean l'Aumônier, avec une église dédiée 
à la sainte Vierge, sous le nom de Sancta 
Maria ad Latinos, et un couvent de femmes, 

ui soignaient les pauvres pèlerins, sous 
l'invocation de sainte Marie-Madeleine. On 
était adunis dans ces étsblissements sans 
acception de religion, et le pauvre Musul- 
man ne frappait pas en vain à la porte. 

La condition dés pèlerins et des chrétiens 
résidant à Jérusalem éprouva des alterna- 
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tives de trouble ct de tranquillité, selon les 
différents caractères des gouvernants mu- 
sulmans. Guillaume de Tyr compare la situa- 
tion du peuple chrétien à celle d'un malade 
dont les douleurs s'apaisent ou augmentent, 
selon l'état serein ou orageux du ciel : Fre- 
quenti rerum mutatione, dominos mutavit fre- 
quentius ; secundum quorum disposilionem, 
plerumque lucida, plerumque nubila, recepit 
intervalla; et ægrotantibus more, temporum 
præsentium gravabatur aut respirabat quali- 
tate. On en vint à défendre aux chrétiens de 
porter des armes, de monter à cheval ; une 
ceinture de cuir fut la marque obligée de leur 
servilude. L'usage de la langue arabe, de la 
langue du Coran, leur fut mème momentané- 
ment interdit, et les seciateurs de Mahomet 
intervenaient dans le choix des pasteurs du 
peuple de Jésus-Christ, Le Spicilége de 
d'Achery et la collection des historiens de 
France des Bénédictins (Foy. l'article Bistro- 
GRAPHIE DES Crorsapnes), contiennent un cu- 
rieux monument de la situation des chrétiens 
en Palestine, à la fin du rx° siècle ; c'est une 
lettre qu'Hélie, patriarche de Jérusalem, 
adresse à tous les princes de la chrétienté, 
en 881, deux cents et quelques années avant 
que Pierre l'Ermite fit entendre la voix pro- 
vocatrice des croisades. « A tous les princes 
très-magnitiques, très-pieux et très-glorieux 
de l'illustre race du très-magnifique sei- 

neur et grand empereur Charles, aux rois 

e tous les pays des Gaules, aux comtes, 
aux saints archevèques, métropolilains, évè- 
ques, abbés, prêtres ct diacres, sous-diacres 
et ministres de la sainte Eglise, et aux sain- 
tes sœurs ou nobles, à tous ceux qui adorent 
le Christ, femmes illustres, princes ou chefs, 
à tous les catholiques et orthodoxes de tout 
l'univers chrétien, Hélie, etc... Nous croyons 
nécessaire de vous écrire les grandes et nom- 
breuses tribulations que nous fait souifrir 
une nation crimiselle et odieuse au Sei- 
gneur, et que vous ont déjà apprises tous 
ceux qui s'en retournent d'ici. Il en est une 
entre autres qui vous tourmente, que nous 
supportons avec plus de peine, et que nous 
allons verser dans le sein de votre charité. 
Depuis longtemps toutes nos églises sont 
en partie détruites, ou tombent en partie en 
ruines, par vétusté. N'osant et ne pouvant 
les relever, ou les réparer, nous avons, par 
de grands gémissements, et par des vœux 
assidus, imploré la miséricorde de Dieu, 
pour qu'il nous donnât quelque moyen de 
pouvoir les rétablir par nos sueurs, par notre 
travail et pour la gloire de son saint nom. 
La Providence a permis que le prince de ce 
pays, devenu chrélien,coinme ceux que nous 
vous envoyons pourront vous le rapporter, 
nous ait d Aind par la permission de 
réédifier et de reprendre les églises. Nous 
n'avons pu ni dû mépriser une pareille auto- 
risaticn, ordonnée par Dieu; car nous avons 
vu, plus clair que le jour, que cette autoni- 
sation, qui était l'objet de tous nos vœux, 
nous venait d'en haut. C'est pourquoi, rele- 
vés et fortifiés par le Seigneur, nous nous 
sommes occupés avec ardeur de reconstruire 
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et de recouvrer nos églises. Mais, ne pou- 
vant suflire, par nous-mêmes, aux dépenses 
nécessaires pour une si grande entreprise, 
nous avons recouru aux autres. Personne 
n’a voulu nous donner d'argent sans gage de 
notre part. Nous n'en avions point d'autre à 
donner que nos oliviers ou nos vignes, ou 
les vases sacrés de nos églises. Nous les 
avons donnés, et l'argent que nous avons 
reçu pour ces gages ne nous suffit pas encore 
pour racheter toutes nos églises. Il est arrivé 
de là que ceux qui nous ont prêté leur argent, 
jouissant de nos oliviers et de nos vignes, et 
se servant des vases consacrés à Dieu, 
l'huile nous manque pour éclairer les lam- 
pes de nos églises; nos pauvres et nos moi- 
nes meurent de faim, et plusieurs de nos 
captifs ne peuvent être rachelés. Nous ne 
pouvions abuser d'un si grand bienfait, 
accordé par Dieu, et nous nous serions 
montrés ingrats envers lui, si nous avions 
fait tourner cet argent à d'autres usages. 
Nous avons donc réparé nos églises détrui- 
tes ou tombées en ruines; mais nous n'avons 
plus aujourd'hui de quoi racheter nos,gages, 
c'est-à-dire nos oliviers, nos vignes et nos 
vases sacrés. Dans cet état de uénuement, 
nous avons cru devoir nous adresser à votre 
piété, espérant que vous compatlirez à 
notre douleur (car vous savez, selon le divin 
apôtre, que lorsqu'un membre souffre, tous 
les membres souffrent de méme); que vous 
ouvrirez les entrailles de votre bienfaisance; 
que vous tendrez vers nous des mains pieu- 
ses et fécondes en libéralités. Comment, en 
effet, celui qui ne donne pas son âme pour 
ses frères donuera-t-il son âme pour Dieu ? 
Qu'y aurait-il d'étonnant que vous donnas- 
siez une petite partie de vos revenus pour le 
rétablissement des églises du Christ, lorsque 
jadis les enfants d'Israël offraient d'eux- 
mêmes leur arges pour construire le taber- 
nacle, et qu'on fut obligé de préposer un 
crieur public, qui annonçait que les dons 
offerts suflisaienut, précaution qui n'’arrêta 
pas cependant tout de suite le cours des 
offrandes? Si la défense publiée, de rien 
Offrir davantage, n'empècha pas d'offrir 
encore, combien devons-nous espérer que 
vous vous empresserez de fournir à nos 
demandes ? Si Jésus-Christ a sacrifié sa vie 
pour nous, ne devons-nous pas, à plus forte 
raison, donner notre bien pour nos frères? 
Car, ce qui est hors de nous, est certaine- 
ment moins précieux que ce qui est en nous. 
Que pouvons-nous offrir de nos biens ex- 
térieurs, qui soit comparable à ce que 
notre Rédempleur a livré de la partie exté- 
rieure de son corps, lui qui, n'ayant ni or ni 
argent, a répandu pour nous tout son pré- 
cieux sang, qui était une partie de lui-même ? 
Aussi Jean l'Evangéliste s'écrie-t-il : Com- 
ment celui qui voit son frère dans le besoin et 
lui f He ses entrailles, a-t-il en lui l'amour 
de Dieu? A ces causes, nous recommandons 
à votré charité nos frères Gispert ct Rainard, 
moines vénérables, qui avaient choisi une 
vie tranquille, pour servir Dieu loin du 
monde, el que nous avons forcés de se char- 


JERUSALEM 652 


ger, par amour du Christ, de la mission 
qu’ils ont à remplir auprès de vous. Prêts à 
se sacrifier pour leurs frères et pour la 
sainte Eglise, ils n'ont refusé aucun travail, 
aucune fatigue. Ils sont fidèles, et vous pou- 
vez leur confier tout ce que vous voudrez. 
Le Christ n'a point dédaigné de leur confier 
ses sacrements et ses Lieux Saints. Nous vous 
prions donc, puisque l’occasiou s'enprésente 
pour vous, de multiplier les titres que vous 
avez acquis aux récompenses divines, et de 
nous renvoyer promptement nos frères, car 
nous sommes dans le plus grand besoin. Il 
ne nous reste que l'espérance en la miséri- 
corde de Notre-Seigneur Jésus-Christ... » 

Jérusalem souffrit de l'état de trouble 
qu'amena la décadence du califat, sous les 
Abbassides, vers le milieu du rx° siècle. Lors- 
que, dans la seconde moitié du dixième, elle 
passa de la domination des Abbassides sous 
celle des Fatimites d'Egypte, elle gagna d'a- 
bord plutôt qu'elle ne perdit à ce changement. 
Mais les chrétiens de la ville sainte furent 
horriblement persécutés et maltraités par le 
féroce Hakem, qui monta sur Je trône des 
Fatimites en 996. L'église du Saint-Sépulcre 
fut renversée par ordre de ce barbare calife 
en 1009; mais elle se releva bientôt de ses 
ruines, et la tolérance reparul de nouveau. 
Le nombre des pèlerins qui visitaient la ville 
sainte devint plus considérable qu'il n'avait 
Jamais été. Per idem tempus, dit le chroni- 
queur Glaber, ex universo orbe tam innume- 
rabilis multitudo cæpit confluere ad sepulcrum 
Salvatoris Hierosolymis, quantum nullus 
hominum prius sperare poterat. 

Mais lorsque, vers la fin du xı’ siècle, en 
1076, Jérusalem fut tombée au pouvoir des 
Turcs Seldjoucides, les chrétiens qui yde- 
mweuraient et les pèlerins qui en visitaient 
les sanctuaires eurent lieu de se plaindre: 
amèrement des traitements qu'ils avaient 
à endurer. Les vainqueurs n'épargnèrent pas 
plus que les chrétiens les sectateurs d'Ali, 
que le calife de Bagdad considérait comme 
des ennemis de Dieu. La garnison égyptienne 
fut massacrée, les mosquées comme Jes égli- 
ses furent livrées au pillage, et la ville sainte 
ragea dans le sang chrétien et musulman. 
Car si la culture de l'esprit avait adouci la 
férocité des mœurs chez le sultan Malek- 
Schah, qui acheva de fonder l'empire des 
Seldjoucides de Perse, il n'en était pas de 
même des chefs des hordes turques, aus- 
quels, suivant l'usage de ces peuples, les 
villes de la Syrie furent abandonnées, en 
récompense de leurs services Toutousch, frère 
de Malek-Schah, qui avait conquis la Syrie, 
donna ainsi la ville sainte en partage à Ortok, 
chef d'une bande de Turcomans. Ce peuple 
ne connaissait d'autre droit que celui du 
plus fort. La situation des chrétiens à Jéru- 
salem et dans les autres villes de la terre 
sainte devint affreuse ; il n’est pas de mau- 
vais traitement imaginable que les Turcs ne 
leur aient fait endurer. Leurs hordes bar- 
bares se Jogeaient dans les églises; elles 
etfrayaient les chrétiens pendant le service 
divin par des cris sauvages, moutant sur les 
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autels, foulant aux pieds Jes vases sacrés, et 
maltraitant même les prêtres. Le patriarche 
de Jérusalem fut renversé de son propre 
siége TS trainé dans les rues par la 
barbe et par les cheveux, et jeté en prison, 
pour obliger les chrétiens à racheter sa liberté 
par une forte rançon. La soif de répandre le 
sang n'était tempérée que par l'avarice chez 
les sauvages conquérauts de Jérusalem. Les 
chrétiens vivaient dans une crainte perpé- 
tuelle; ils ne laissaient pas faire un pas aux 
pélerius occidentaux sans les accompagner, 
de peur qu'ils ne provoquassent, par quel- 
que imprudence, la colère des Turcs. Plus 
cependant les pèlerinages devenaient difti- 
ciles et dangereux, plus la piété portait à 
enlreprendre ces voyages méritoires. Comme 
les Turcs exigeaient avec la plus atroce 
rigueur le droit d'entrée dans la ville, ct que 
les pèlerins étaient pauvres pour la plupart, 
ou arrivaient dépouillés, on en voyait des 
milliers couchés aux portes de la ville, atten- 
dant qu'il leur fût permis d'y pénétrer, et 
mourant de misère et de faim. Quand ils par- 
venaient enfin à entrer dans la ville, ils y 
étaient à charge aux malheureux chrétiens 
qui habitaient le pays, car les hospices 
ne suflisaient plus pour recevoir et loger la 
multitude des pèlerins. Les chrétieus de 
l'Orient allaient en Europe se plaindre de 
leur misère et demander qu'il y fût mis un 
terme. Les pèlerins qui revenaient dans 
leur patrie confirmaient la vérité de ces 
plaintes, ét appelaient Ja compassion sur le 
sort de Jérusalem. 

Quand l'armée des premiers croisés parut, 
au mois de juin 1099, devant la ville qu’elle 
vénail affranchir d'une horrible servitude, 
les Fatimites d'Egypte en étaient rentrés en 
possession depuis trois ans. Ekkard, auteur 
alemand d’une chronique écrite au xu" siè- 
cle, est le seul écrivain contemporain qui 
parie dé la reprise de Jérusalem sur ks 
Oriokides par les Egypliens, et il est d'au- 
tant plus regrettabie qu'il n'ait pas donné 
sur ce fait des détails mieux circonslan- 
cés, qu'on ne trouve aucun renseignement, 
dans les chroniques latines, grecques ou 
arabes, qui fasse connaitre la date précise 
de cet événement, et qui nous apprenne 
comment il s'est accompli. On sait seulement 
que Jérusalem fut culevée aux Turcs par les 
armes des Fatimites, pendant que les croisés 
étaient en marche vers la Palestine. En 1096, 
Yraisemblablement, le calife Mostali avait 
envoyé en Syrie, sous la conduite d'Afdal, 
une armée qui, après s'être emparée de Tyr, 
avait été mettre le siége devant Jérusalem, 

u'Ortok, mort en 1091, avait laissée à ses 

eux fils, Hghazi et Sokman. La ville s'était 
rendue aux Égyptiens après quarante jours 
de siége. Elle avait été pendant vingt ans 
sous la domination des Turcs Seldjoucides, 
ou de leurs vassaux les Ortokides, depuis 
1076 jusqu'en 1096. Elle fut enlevée aux Fati- 
mites par l'armée des croisés, après un siége 
de cinq semaines, le 15 juillet 1099. C'était 
un vendredi, et ce fut à trois heures de 
l'après-midi, que les chrétiens pénétrèrent 
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dans la place, c'est-à-dire le jour et à l'heure 
de la mort de Celui dont ils venaient délivrer 
le glorieux tombeau de la sujétion musul- 
mane. L'enceinte de Jérusalem formait à 
l'époque des croisades, comme elle forme 
aujourd'hui, un carré plus long que large, 
dont les grands côtés s'étendent du nord au 
sud. Elle renfermait dans l'étendue qu'en- 
touraieut ses murs flanqués de tours, quatre 
collines, au nord-ouest le Golgotha, au nord- 
est le Bezetha, à l'est le mont Moriah où s'é- 
lève la mosquée d'Omar, sur l'emplacement, 
du temple de Salomon, et au sud-ouest le 
mout Acra. La ville était dominée au midi 
par le mont Sion, qui était compris dans la 
cité des Juifs, mais qu'on avait fait la faute 
de laisser hors de l'enceinte qui a succédé à 
l'ancienne. A l'est Jérusalem est séparée du 
mont des Oliviers par la vallée de Josaphat, 
et le jardin de Gethsemani est au pied de la 
inontagne des Ojiviers. Jérusslem devint La 
capitale du royaume que fondèrent les chré- 
tiens en Orient, et dans lequel l'autorité fut 
partagée entre le patriarche qui réglait les 
affaires spirituelles, et le roi qui dirigeait les 
ailaires temporelles. 

Le concile de Nicée n'avait accordé au 
siége de Jérusalem qu'une préséance d'hon- 
neur, sans soustraire l'évêque à Ja juridictio à 
du métropolitain, qui était celui de Césarée 
en Palestine : c'était un titre purement ho- 
norilique. Mais les évêques de Jérusalem 
ayant une fois ce titre, voulurent étendre 
leur juridiction aux dépens du patriarcat 
d'Antioche. Juvénal est l'évêque qui a fait 
valoir le plus vivement ses prétentions. H 
demanda à les faire légaliser au concile d'E- 
phèse; mais saint Cyrille, patriarche d'A- 
lexandrie, quoique ami de Juvéual, s'y op- 
posa fortement, et informa le pape des dé- 
marches de Juvéual. Le pape réprima cette 
ambition naissante, et renferma l'évêque 
dans le cercle de ses devoirs. Juvénal , re- 
poussé par le concile et par le pape, eut re- 
cours à l'empereur Théodose le Jeune, qui 
soumit, par un édit impérial, au siége de 
Jérusalem les trois Palestines, les deux 
Phénicies et l'Arabie. Mais cédant bientôt aux 
réclamations du patriarche d'Antioche, l'em- 
perenrrévoqua son édit, et l'évêque fut réduit 
à la ville de Jérusalem. Le concile de Chalcé - 
doine, en 451, lui fut plus favorable, H ac- 
cepta un concordat fait entre l'évêque de 
Jérusalem et celui d'Antioche, par lequel les 
deux Phénicies restèrent au siége d'Antio- 
che, et les trois Palestines à celui de Jéru- 
salem. Les légats le coufirméèrent et les pa- 
po y cousentirent, du moins tacitement. 

epuis cetle époque l'évèque de Jérusalem 
fut compté parmi les patriarches. 

Après la bataille de Tibériade, Saladin, au 
rapport d'Emad-Eddin, réunit un jour ses 
émirs et leur dit : « Mettons tous nos soins 
à reprendre Jérusalem. La mosquée d'Alacsa 
(bâtie par Omar sur l'emplacement du tem- 

le de Salomon) est l'ouvrage de la foi ; c'est 

e séjour des prophètes, le lieu où reposent 
les saints , le lieu du pèlerinage des anges 
du ciel; c'est à qu'auront lieu la résurrec- 
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tion générale et le tueranne dernier ; c'est 
là que se rendront les élus du Scigneur ; là 
est la pierre dont la beauté est intacte, et 
de laquelle Mahomet est monté au ciel ; 
c'est la que la foudre a brillé, que la nuit du 
mystère a resplendi, et qu'ont éclaté les lu- 
mières qui ont éclairé toutes les parties du 
monde. Au nombre des portes de la ville 
sainte est la porte de la miséricorde ; qui- 
conque entrera par cette porte est digne du 
paradis. » Saladin mit le siége devant la 
ville sainte le 20 septembre 1187, et elle ca- 
pitula le 2 octobre suivant. Tous les chré- 
tieus, à l'exception des Grecs schismatiques, 
sortirent de Jérusalem, retombée sous le 
joug musulman , après être restée quatre- 
vingt huit ans sous la domination latine. 
Toutes les églises, à l'exception de celle du 
Saint-Sépulere, furent converties en mos- 
quées. On lit dans une lettre d'un dignitaire 
de l'ordre du Temple, adressée à Henri HH, 
roi d'Angletere, et conservée par Benoit de 
Pélerborough, auteur de la Vie de ce roi, 

u'après s'être rendu maître de Jérusalem, 
Saladin avait fait desceudre la croix qui était 
sur la mosquée d'Omar, dont tes chrétiens 
avaient fait une église, et que cette croix 
avait été battue de verges et traînée par 
terre dans les rues de Jérusalem. 

La chronique d'Othon de Saint-Blaise rap- 
porte qu'après le départ de Richard Cœur- 
de-Lion de la Palestine, les Musulmans for- 
tifièrent Jérusalem, et qu'ils l'environnèrent 
d'un double mur et de fossés profonds : ils 
laissèrent toutefois aux chrétiens la faculté 
de visiter le Saint-Sépulcre, à la condition de 
payer un tribut. Mais le pape, pour empê- 
cher les infidèles de s'enrichir des offrandes 
des chrétiens, interdit à ces derniers le 
saint pèlerinage, sous peine d'excommuni- 
cation. 

Makrizi rapporte qu'en portani de Damas 
pour aller au secours de l'Egypte, où lap- 
pelait le sultan son frère, Coradin, de peur 
que les Francs , après avoir pris Damictte, 
ne Subjuguassent de nouveau la Palestine, 
et qu'une fois maîtres de Jérusalem ils ne 
lissent de cette ville, très-bien fortifiée par 
Saladin, un rempart inexpugnable, se réso- 
lut à en détruire les murailles, Par ses or- 
dres, on abaltit donc les fortifications de Jé- 
rusalem : on ne laissa debout que la tour de 
David, située à l'occident, et l'on mit la 
ville sainte hors d'état de servir de point 
d'appui aux chrétiens, dans le cas où elle 
tomberait en leur pouvoir. Novairi remarque 
la que les Musulmans furent très-sensibles à 
Ja ruine des murs de Jérusalem ; un cridedou- 
leur s'éleva par toute la ville. Les habitants, 
hommes et femmes, jeunes et vieux, couru- 
rent à la chapelle de la Sacra, et à la mos- 
quée Alacsa, pour invoquer la miséricorde 
du ciel, avec de grandes marques de déses- 
poir. Un grand nombre de Musulmans se dé- 
cidèrent à abandonner leurs foyers et leurs 
biens, pour aller chercher un refuge ailleurs. 

Par un traité arrêté le 18 février 1229, 
entre l'empereur d'Allemagne Frédéric H et 
le sultan d'Egypte Mal-&-Komel, Jérusalem 
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fut cédée à l'empereur. Mais les Musulmans 
restèrent en possession de la mosquée d'O. 
mar, et le jour où Frédéric, qui était frappé 
d'excommunication , fit son entrée dans la 
ville sainte , sur laquelle le patriarche avait 
mis l'interdit, fut un jour de deuil. L'empe- 
reur ne fit paint relever les murs de la 

place, et les chrétiens y furent sans sécurité. 
Après la mort de Malek-Kamel, en 4239, ils 
restaurèrent les fortilications, qui furent 
bientôt après détruites par les Musulmans, 
rentrés en possession de la ville, dont ils 
massacrèrent tous les habitants chrétiens. 
Un traité, que conclurent les Templiers avee 
le prince de Damas, en 1240, stipula que Jé- 
rusalem serait restituée aux chrétiens, et le 
comte Richard de Cornouailles, venu en Pa- 
iesline avec une troupe de croisés anglais, 
obtint l'exécution de cette restitution. Les 
Hospitaliers firent les frais de la reconstruc- 
tion des murailles de la ville, rendue encore 
une fois au libre exercice du culte de Jésus- 
Christ, Mais quatre ans après, en 1244, les 
féroces Kharizmiens vinrent fondre sur Jé- 
rusalem Ja flamme et le fer à la main, mi- 
rent en fuite les chrétiens qu'ils ne massa- 
crèrent pas, profanèrent les sanctuaires, et 
ne respectèrent pas même les cendres des 
morts. Le sultan d'Egypte, qui les avait ap- 
pons en Palestine, rentra en possession de 

érusalem, qui est demeurée soumise à l'is- 
Jlamisme depuis cette époque. 

JÉRUSALEM (Roravme pe). Raymond 
d'Agiles rapporte qu'avant le dernier assaut 
livré à la ville sainte par les croisés, en 1099, 
on proposa d'élire un roi de Jérusalem, mais 
que le clergé s'y opposa, en faisant observer 
qu'il ne convenait pas de nommer un roi là 
où Jésus-Christ avait porté la couronne d'é- 
pines, et qu'il fallait se borner à élire un 
protecteur de la cité de Dieu, advocatus ci- 
vitatis Dei. Mais lorsqu'après Ja prise de la 
ville, il fut positivement question d'élire un 
roi, le clergé, nous apprend Guillaurne de 
Tyr, voulait qu'on s'occupât d'abord de ,'é- 
lection d’un patriarche : cette réclamation fut 
écartée. Le conseil des princes s'étant réuni 
le 23 juillet, le comte de Flandre, après 
avoir déclaré que, résolu de retourner dans 
ses Etats, il refuserait la couronne, si elle lui 
était offerte, engagea l'assemblée, dans un 
discours fort sage, à élire pour roi celui qui 
serait jugé le plus capable de conserver et 
d'étendre le + ps qu'il s'agissait de fon- 
der. Il fut décidé que le choix de celui à qui 
devait être confiée cette grande tâche, serait 
fait par un conseil composé des dix hommes 
les plus recommandables du clergé et de 
l'armée. Rien ne fut négligé pour connaître 
l'opinion de tous les croisés sur les princes 
que leur posilion mettait au rang des candi- 

ats au trône. Les domestiques des princi- 
paux chefs de l'armée furent invités à don- 
ner des renseignements, sous le sceau du 
serment, sur la vie privée de leurs maîtres, 
et les serviteurs de Godefroy de Boui'lon ne 
lui reprochè:ent que de rester trop long- 
temps dans les éghses, après les offices, À 
regarder les images et les peintures, et de 
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les impatienter par des retards qui lui fai- 
saient manger ses repas froids et privés de 
leur goût. Les chroniqueurs rapportent que 
le duc de Lorraine ne se recommandait pas 
seulement au choix des électeurs par sa 
bravoure et par ses verlus, mais qu'il leur 
était même désigné par des visions miracu- 
leuses. Quand on sut que les suffrages s'é- 
taient fixés sur lui, l'armée tout entière ap- 
plaudit à son élection. « Godefroy, dit M. de 
Châteaubriand, dans son Itinéraire de Paris 
à Jérusalem, fut élu, par ses frères d'armes, 
roi de la cité conquise. C'était le temps où 
de simples chevaliers sautaient de la brèche 
sur le trône. Le casque apprend à porter le 
diadème, et la main blessée 
pique s'enveloppe noblement dans la pour- 
pra, » L'humilité du pieux Godefroy ne vou- 
ut accepter d'autre titre que celui de défen- 
seur et de baron du Saint-Sépulcre. « IH ne 
volt, dit Ja préface des Assises de Jérusalem, 
eslire sacré et corosné d'or où le roy des 
roys, Jésus-Christ, le Fils de Dieu, porta co- 
rosne d'espines, le jour de sa passion. » Les 
élections, pour le choix des pasteurs à donner 
ar pays que les croisés venaient de sou- 
mettre à leur domination, furent, au rapport 
de l'archevêque de Tyr et de Raoul de Caen, 
moins heureusement inspirées que celle qui 
avait donné un roi au nouveau royaume. 
Les historiens ne s'accordent pas sur le titre 
reçut Arnoul de Rohes, chapelain du 
uc de Normandie, Il parait vraisemblable 
qu'il ne fut pas nommé patriarche, mais 
administrateur de l'Eglise de Jérusalem. 
Ses mœurs avaient malheureusement été, 
dans l'armée , l'objet de chansons scanda- 
leuses, Quoique chaque croisé dût posséder 
les biens dont il s'élait emparé lors de la 
prise de la ville, Arnoul prétendit que les 
richesses considérables que Tancrède avait 
enlevées de la mosquée d'Omar, apparte- 
naient à l'Eglise dont il était le chef pee 
soire. Cette réclamation fut débattue devant 
le conseil des princes, où Tancrède défendit 
àvec emportement ce qu'il croyait être son 
droit. H fit observer le désavantage de sa 
position dans une lutte oratoire avec un ad- 
versaire « dont toute la malice était dans la 
langue, comme le venin est dans la queue 
du scorpion. » Mais il se sournit ensuite, sans 
dificullé , à la décision du conseil, qui or- 
donna que sept cents mares d'argent revien- 
draient à l'Eglise du Saint-Séputcre, sur les 
trésors de la mosquée d'Omar, comme dime 
du butin, On s'occupa de donner au culte 
loute la splendeur dont on put l’entourer : 
on fit fondre des cloches pour les églises, et 
defroy inaugura son règne en attachant, 
celle du Saint-Sépulere, vingt prètres char- 
gés d'y célébrer l'oilice divin. Les chrétiens 
€ loutes les contrées de l'Orient voisines de 
la ville affranchie, accoururent en pèlerinage 
àu saint tombeau. La victoire remportée à 
Salon, par les croisés, contre Afdal, vizir 
du calife d'Egypte, consolida la conquète 
réalisée par la prise de Jérusalem, et permit 
la plupart des pèlerins de retourner dans 
ĉur palrie. Trois cents chevaliers restè ent, 
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avec Godefroy de Bouillon, pour la défense 
du nouveau royaume, dont la population 
était un mélanze de Francs, de Grers, d'Ar- 
méniens, de Juifs, d’Arabes, de Turcs, de 
renégats et d'aventuriers. La position des 
vainqueurs était loin d'être solidement éta- 
blie, dans un pays où une ville et une forte- 
resse, qui leur appartenaient, étaient voisines 
de villes et de forteresses qui étaient encore 
au pouvoir des Musulmans La terreur qu'a- 
vaient inspirée aux infidèles les victoires des 
croisés, élait le principal appui de l'Etat 
naissant. 

Le royaume de Jérusalem comprenait le 
royaume proprement dit, situé au sud, et 
sous l'autorité immédiate du roi; de plus, 
trois grands fiefs de la couronne, le comté 
de Tripoli, la principauté d'Antioche et le 
comté d'Edesse, qui s'élendait jusqu’à l'Eu- 
phrate. 

Jacques de Vitry, dans son Historia Orien- 
talis, a consacré un chapitre de son ouvrage 
à chaque espèce d'habitants que contenait 
le royaume de Jérusalem : — Chap. 72. 
Pullani, les Poulains : on nommait ainsi 
les descendants des chrétiens établis à 
Jérusalem ; nation, dit l'auteur, adonnée à 
l'impureté, à un luxe effréné, et qui tremble 
comme des femmes devant les Sarrasins. — 
Chap. 73. Les Génois, les Pisans, les Véni- 
tiens et autres Haliens établis à Jérusalem, 
qui seraient formidables aux Sarrasins, s'ils 
n'étaient divisés par des querciles continuelles, 
et s'ils n'étaient pas pe occupés du négoce 
que de la défense de la religion. — Chap. 74. 
Les Syriens qui ont habité ja Palestine 
sous ses différents maitres, les Romains, 
les Grecs, les Lalins, les Sarrasins et les 
chrétiens, et qui sont une espèce d'esclaves 
réservés pour les travaux de l'agriculture, 
el pour les autres emplois pénibles; hom- 
mes aussi inhabiles aux combats que les 
femmes, el qui servent d'espions aux Sarra- 
sins. — Chap. 75. Les Jacobites. — Chap. 76. 
Les Nestoriens., — Chap. 77. Les Maronites. 
— Chap. 78. Les Arméniens. — Chap. 73). 
Les Géorgiens. — Chap. 80. Les Mozarabes, 
ou les chrétiens qui habitent parmi les Sar- 
rasins. 

Les contrées voisines des possessions que 
les chrétiens venaient de conquérir, à la 
pointe de Jeur épée, après avoir été enle- : 
vées aux califes de Bagdad par quelques 
émirs arabes, pour êlre ensuite la proie 
des Turcs, étaient alors partagées en plu- 
sieurs Etats. Les califes fatimites d'Egypte 
en possédaient une partie; les principautés 
de Damas et d'Alep appartenaient aux Seld- 
joucides ; les régions voisines de l'Arménie, 
au nord de la Syrie, étaient soumises aux 
Ortokides, et les Bafhénivns ou Assassins 
commençaient à s'établir en Syrie. 

La fondation des colonies chrétiennes, en 
Syrie, fut singulièrement favorisée par les 
divisions religieuses et politiques qu intro- 
duisirent dans cette contrée la décadence 
de la puissance fatimile et la substitution 
de la domination des Seldjouciles à celle 
des califes d'Egypte. A la faveur de cette ani- 
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mosité des esprits, les Ismaéliens ou Assas- 
sins, dont la secte se rattachait à celle 
des Fatimites, aidèrent aussi au -succès des 
chrétiens, en aggravant l'état de trouble 
qui leur avait permis de se faire un parti 
puissant. Les petits princes et les émirs du 
pays, qui tenaient leur autorité du sultan 
seldjoucide de Perse, profitèrent de tous ces 
désordres pour se rendre indépendants, et 
s'alliaient même quelquefois avec les chré- 
tiens, pour s'en faire des appuis, ou contre 
leurs voisins, ou contre le sultan, qui, de 
son côté, cherchait à placer la Syrie sous sa 
Jépendance directe, ou à en remettre les 
principautés à des feudataires plus soumis. 
Au milieu de cette anarchie, les sultans 
avaient autre chose à faire que de s'occuper 
de la guerre sacrée contre les chrétiens. 
Godefroy chargea Tancrède, qui avait 
résolu de finir ses jours en Orient, de faire 
la conquête de la contrée et de la ville de 
Tibériade, dont ce vaillant chevalier de- 
meura en possession, et qui formèrent une 
principauté chrétienne. Godefroy échoua 
dans le siége de la ville maritime d'Acre, 
située entre Jafa et Césaréc. Baudouin, comte 
d'Edesse, et Bohémond, prince d'Antioche, 
vinrent, à la fin de l'année 1099, visiter Jéru- 
salem pour accomplir leur pèlerinage, et, 
suivant l'expression d'une vieille chronique, 
Godefroy « festoya magnifiquement les prin- 
ces tout le long de l'hiver. » Daimbert, ar- 
chevèque de Pise, arriva avec eux daus la 
ville sainte, et en fut nommé patriarche. Guil- 
laume de Tyr rapporte que le jour de Pâques 
de l'année 1100, Godefroy déclara devant 
tout le peuple assemblé dans l'église du 
Saint-Sépulcre, que s'il mourait sans posté- 
rité, la souveraineté du royaume appartien- 
drait après lui au patriarche de Jésusalem. 
Godefroy profita aussi de la présence des 
princes à Jérusalem, pour faire rédiger, par 
des hommes sages, un code de lois pour le 
nouveau royaume. Cette législation, connue 
sous le nom d'Assises de Jerusalem, établit 
en Palestine le système féodal, modifié par 
l'influence des mœurs et des besoins de 
l'Orient, et par l'esprit des croisades; elle 
institua deux cours de justice : les grands 
vassaux devaient s'adresser à la première, 
où siégeait la noblesse, et qui était présidée 
par le roi; l'autre, sous la présidence du 
vicomte de Jérusalem, se composait des 
principaux habitants de chaque ville, et 
était chargée de régler les intérèls des com- 
munes et de la bourgeoisie, Ce code, qui 
s'améliora successivement, fut déposé en 
grande solennité dans l'église du Saint-Sé- 
pulcre. Bohémond et Baudouin allèrent en- 
suite visiter le Jourdain et cueillir des pal- 
mes dans les campagnes de Jéricho; ils 
furent noblement accueillis par Tancrède 
à leur passage à Tibériade, d'où ils retour- 
nèrent, l'un à Antioche, et l’autre à Edesse, 
par Panéas, Balbec, Tortose, et Laodicée qui 
appartenait alors à Raymond de Saint-Gilles, 
à qui l'empereur grec l'avait donnée, Pour 
résister à ses voisins musulmans, Tancrède 
eut plusieurs fois recours à Goüefroy, qui 
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fut ainsi appelé à porter les armes jusque 
dans les environs de Damas. Ce sage «t 
excellent prince faisait chérir sa domination, 
lorsqu'il fut enlevé à l'œuvre glorieuse 
dont il poursuivait l’accomplissement; il 
tomba malade à Jaffa, où il s'était rendu 
au retour d'une expédition au delà du Jour- 
dain. Le doge de Venise venait d'arriver 
avec une flotte, et il offrait aux chrétiens de 
la Palestine de les aider à faire la conquête 
des villes situées sur la côte de la mer. 
Godefroy eut encore le temps de régler 
avec lui les dispositions du siége de Cafa, 
dont la prise précéda sa mort. Mais ses 
forces ne lui permirent plus de retourner 
à cheval à Jérusalem, où il fut transporté 
en litière. Il couronna sa belle vie par une 
mort chrétienne, et succomba le 17 juillet 
1100, un an après l'entrée des croisés dans 
la ville sainte. Godefroy était âgé de qua- 
rante ans. Il fut inhumé dans l'église de la 
Résurrection, auprès du Saint-Sépulcre. 
Matthieu d’'Edesse a prétendu que ce prince 
était mort empoisonné : on lit dans cet his- 
torien : 

_« Godefroy fit un voyage à Césarée, ville 
située sur la mer, pour y avoir une enire- 
vue avec quelques chefs musulmans qui s'y 
étaient rendus, sous prétexte de conclure 
un traité de paix, mais en effet pour tâcher 
d'ôter la vie à ce prince par une lâche tra- 
hison. Ces infidèles donnèrent un magnifique 
repas à Godefroy et à toute sa suite; les 
plats qu'on leur servit étaient empoisounés; 
ils en mangèrent sans défiance, et, peu de 
jours après, on vit mourir Godefroy «t 
quarante de ceux qui l'avaient suivi. » Celle 
opinion n'a pas prévalu dans l'histoire. 

Le patriarche Daimbert rappela la décla- 
ration solennelle faite par Godefroy de 
Bouillon, et réclama pour son église l'hér- 
tage de ce prince. Tancrède, qui venait de 
soumettre Caïfa, s'avança vers Jérusalem 
pour faire respecter les volontés de Gode- 
froy, mais les portes lui en furent fermées 
par les seigneurs, qui avaient déjà envoyé 
des se per à Edesse, pour offrir la couronne 
à Baudouin. Guillaume de Tyr rapporte une 
lettre, qui fut écrite par le patriarche Daim- 
bert à Bohémond, mais que ce prince ne 
reçut pas, parce qu'il venait d'être fat 
prisonnier par les infidèles. Tombée entre 
les mains du comte de Toulouse, qui lè 
communiqua à Baudouin, cette lettre fut, 
selon plusieurs historiens, l'origine des 
discordes entre le roi et le patriarche de 
Jérusalem. Daimbert rappelait à Bohémond 
l'engagement qu'avait pris Godefroy de 
Bouillon de laisser à l'Église la souveraineté 
de Jérusalem. Cette promesse, qui avait élé 
faite le jour de Pâques, en présence du clerge 
et du peuple, Godefroy l'avait réitérée sur 
son lit de mort. Daimbert priait done Hohé- 
mond de lui venir en aide pour qu'elle fùt 
exécutée, et l'engageait à empêcher Bou- 
douin, par tous les moyens possibles, d'ar- 
river à Jérusalem. Baudouin revenait d'une 
expédition contre les infidèles, lorsqu'il 
apprit qu'il était appelé au trône de Jers 
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snem. Son chapelain, Foucher de Chartres, 
avoue qu'il pleura moins la perte de sou 
frère, qu'il ne se réjouit de lui succéder, 
dolens aliquantulum de fratris morte, et plus 
gaudens de hereditate. I s'empressa de céder 
le comté d'Edesse à son cousin Baudouin 
du Bourg, et de prendre la route de Jéru- 
salem. Dekak, prince de Damas, instruit 
de sa marche, rassembla ses troupes dans 
le dessein de lui dresser quelque embus- 
tade, et de s'emparer de sa personne; il 
sccupa un passage dangereux et très-étroit, 
situé non loin de Bairout, près du fleuve 
du Chien, sur le bord de la mer, entre des 
montagnes et des rochers inaccessibles. Le 
roi, ayant appris par ses éclaireurs le dessein 
et la position des Turcs, les alla attaquer 
el les dispersa. Mais il fut obligé de passer 
la nuit, exposé aux flèches de l'ennemi, dans 
cet étroit passage. A la pointe du jour, il 
continua sa marche, toujours harcélé par 
les Tures, auxquels il n échappa gu apres 
de vives eẹescarmouches. Foucher de Chartres, 
qui accompagnait Baudouin dans ce péril- 
leur voyage, avoue « qu'il aurait autant 
aimé être à Chartres, ou à Orléans, que 
d'être là. » Baudouin fut accueilli, à son 
arrivée à Jérusalem, par les acclamations du 
clergé, des seigneurs et d® peuple, et con- 
duit en triomphe à l'église du Saint-Séulcre. 
Le patriarche Daimbert s'était retiré sur le 
mont Sion; mais il céda e::suite aux ins- 
tances qui lui furent faites pour amener une 
réconciliation entre le roi et lui, et le jour 
de Noel de celte mème année 1100, Bau- 
douin reçut l'onction sainte et la couronne 
des mains du patriarche, dans l'église de 
Bethléem, devant tout le peuple assemblé. 
« Baudouin avait refusé d'abord d'être cou- 
ronué, dit Foucher de Chartres, parce que 
sm frère l'avait lui-mème refusé; mais, 
après de plus mûres réflexions, ce wotif céda 
devaut d'autres motifs. » 

Avant son couronnement, Baudouin avait 
fait pour s'emparer d'Ascalon une tentative 
à laquelle il ue donna point de suite, JI 
résolut de détruire des brigands qui, suivant 
Albert d'Aix, avaient élé envoyés par le 
sultin du Caire. Le chroniqueur dit que ces 
brigands, qu'il appelle Azojarts, se tenaient 
dans les montagnes de la Judée : ils habi- 
iaient des souterrains, d'où ils sortaient 
pour attaquer les pèlerins qui allaient à 
Jérusalem. Le roi fit mettre le feu à des tas 
de bois et de paille, placés à l'entrée de 
leurs cavernes. pour que Ja fumée les for- 
çåt de se livrer eux-mêmes aux soldats 
chrétiens, et tous ceux de ces brigands qui 
furent pris furent aussitôt décapités. Bau- 
douin alla ensuite, par le pays d'Hébron, 
visiter les bords de la mer Morte et le 
désert qui s'étend au delà de cette imer. 
Foucher de Chartres, qui était de cette 
expédition, rapporte qu'il abreuva ses che- 
Faux à lə source que Moise fit sortir des 
fiancs d'un rocher. Après son couronnement, 
Bsudouin s'occupa de rendre la justice à 
ses sujets el de mettre en vigueur le code 
pruinulgué par son frère. Tancrède, qui se 
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souvenait de la conduite que Baudouin avait 
tenue autrefois en Cilicie envers Jui, fut 
très-diflicilement amené à reconnaître la 
suzeraineté du nouveau roi, à revenir de 
l'opposition qu'il avait faite à son élection, 
et à se réconcilier avec lui. Mais, appelé au 
gouvernement de la principauté d'Autiocte 
pendant l'absence de Bohémond, il se dé- 
sista entre les «nains de Baudouin de la prin- 
cipauté de Tibériade. 

Une flotte génoise étant arrivée dans le 
port de Jaffa, Baudouin conclut avec les pè- 
erins qu'elle apportait un traité par lequel 
il leur promettait, outre plusieurs autres 
avautages, de leur céder une rue dans cha- 
cune des villes Le l'aideraient à conqué- 
rir. Après les fèles de Pâques de l'année 
1101, Baudouin alla mettre le siége devant 
Arsur, qu'il força à capituler. Les chrétiens 
emportèrent ensuite d'assaut la riche ville 
de Césarée où ils firent un horrible massa- 
cre des habitants et un butin qui les tira de 
leur pauvreté. Les troupes du calife d'E- 
gypte s'étant avancées jusque vers Ram!a. 
Baudouin marcha à leur rencontre à la tête 
de deux cent quatre-vingts chevaliers et de 
neuf cents hommes de pied. C'étaient toutes 
les forces qu'il avait pu réunir; mais quoi- 
qu'il eût affaire à un ennemi dix fois plus 
nombreux que les soldats qu'il lui opposait, 
il n'hésita pas à engager le combat. H avait 
dit aux siens que s'ils avaient envie de fuir, 
ils devaient se rappeler que la France était 
bien loiu, Les Musulmans allaient rempor- 
ter la victoire, lorsque l'évèque de Césarér, 
et un ecclésiastique qui portait Ja Croix du 
Sauveur, engagèrent le roi à promettre de 
mettre fin à un différend qu'il avait avec le 
patriarche, pour obtenir la miséricorde de 
Dieu. Baudouin jura de rétab'ir la concorde, 
confessa ses péchés, reçut l'absolution, ci 
se précipita au milieu des infidèles sur son 
cheval, que sa vitesse avail fait surnommer 
la Gazelle. L'enremi fut mis en fuite et pour- 
suivi jusqu'a Ascalon. Foucher de Chartres 
était présent à ce combat, qui fut, dit-il, 
effrayant pour ceux qui y assistèrent. Le 
chapelain de Baudouin avoue naivement, à 
celle occasion, s1 répugnance pour la guerre, 
que l'on a appelée bellum par antiphrase, 
ajoute-t-il, ct non paree qu'elle est belle. 
Quaud le roi parut triomphant devant les 
murs de Jaffa il y fut d'autant mieux ac- 
cueilli qu'on l'y avait dit tué. Cette même 
année 1102 Baudouin alla jusqu'aux défilés 
de Baïrout au-devant du duc de Bourgo- 
me, du comte de Blois, du comte de Nevers, 

e Harpin, comte de Bourges, de Conrad, 
connétable de l'empire germanique et de plu- 
sieurs autres seigneurs, qui avaient échappé 
au désastre des troupes qu'ils cot-duisaient 
en Palestine à travers l'Asie Mineure. Après 
avoir reçu l'hospitalité de Tancrède à An- 
tioche, ils venaient accomplir leur pèleri- 
nage aux Saints Lieux. Lorsque ces princes 
durent s'embarquer, quelques mois plus 
tard, pour retourner en Europe, Baudouin 
se trouvait avec eux à Jaffa, quand il apprit 
qu'une armée de Musulmans ravageait les 
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environs de Ramla. Ceux des 1llustres pèle- 
rins qui purent se procurer des chevaux 
suivirent le roi, qui, avec deux cents cava- 
liers, livra bataille à vingt mille infidèles. H 
avait répogdu au comte de Bourges, qui 
voulait le détourner de cet acte de témérité : 
Harpin, situ as peur, retire-toi, et va-t-en à 
Bourges. Une défaite ne pouvait manquer 
d'ètre le résultat d'un semblable engagement. 
Le duc de Bourgogne et le comte de Blois 
furent tués; Harpin et Conrad furent faits 
prisonniers, el Baudouin, resté presque seul 
sur le champ de bataille, fut réduit, si on 
en croit un historien arabe, à se cacher dans 
les broussailles, auxquelles les Musulmans 
mirent le feu, el d'où il sortit à moitié 
brûlé. Réfugié à Ramla, il courait le danger 
d'être pris avec cette ville, qui allait infail- 
liblement tomber au pouvoir des infidèles ; 
mais un émir à la femme duquel il avait 
sauvé la vie autrefois, lorsqu'il l'avait trou- 
vée dans les douleurs de l'enfantement, pen- 
dant une de ses excursions au delà du Jour- 
dain, vint lui offir de le corduire hors de 
la ville par un chemin qui n'était point 
gardé, Baudouin ne voulait point abandon- 
ner les siens; mais ils le pressèreut eux- 
mêmes de se conserver pour son peuple. 
Conduit par l'émir et favorisé par l'obscu- 
rité de la nuit, il échappa à ses ennemis, et 
arriva à Arsur. Ramla fut prise par les Mu- 
sulmans, et tous les chrétiens qui s’y trou- 
vaient furent ou tués ou faits prisonnicrs. 
Nous expliquons ailleurs pourquoi les Mu- 
sulmans ne se sont pas réunis pour s'opposer 
à la conquête de Jérusalem par les chrétiens. 
La mème cause, c'est-à-dire l'état de divi- 
sion intestine qui paralysait les forces de Ja 
puissance mahométane, subsistant toujours, 
permit au petit royaume fondé par cette 
conquête de se maintenir sous les succes- 
seurs de Godefroy de Bouillon. Mais Foucher 
de Chartres, qui ne voyait que la faiblesse 
de l'établissement chrétien, ne comprenait 
pas pourquoi les ennemis de notre foi n'en 
profilaient pas pour le renverser : «car, dit-il, 
nous n'avions pas plus de trois cents cheva- 
liers et autant de fantassins pour garder Jé- 
rusalem, Jalfa, Ramla et le château de Caïfa; 
et lorsque nous voulions dresser quelque 
embüche à nos ennemis, nous n'osions ras- 
sembler tous nos guerriers, de peur qu'en 
laissant nos places sans garnison, il ne nous 
arrivât quelque malheur. C'était pour nous 
tous un véritable miracle, qu’au milieu de 
tant de milliers d'hommes nous fussions 
assez forts el assez puissants pour faire les 
uns nos tributaires, et pour piller el tuer 
les autres. Celte force el celle puissance ne 
pouvaient nous venir que du Très-Haut, qui 
se ressouvenait d'un peuple qui metlait en 
lui toute sa confiance... Souvent nous nous 
afligions en pensant qu'il ne nous venait de 
secours ni de nos parents ni de nos amis, 
et nous craigions que nos ennemis, sa- 
chant notre pelit nomb:e, ue vinssent fondre 
sur nous. Aussi nous n’osions nous engeger 
dans aucune expédition ; nous n’allions ja- 
mais au dela d'Ascalon et d'Arsur. Ceux qui 
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venaient par mer à Jérusalem ne pouvaient 
nous amener des chevaux ; il ne nous venait 
aucun secours par terre. Antioche ne pou- 
vait nous secourir, ct nous ne pouvions sw- 
courir Antioche. » 

Cependant une flotte de deux cents navirss 
entra dans le port de Jaffa, ct par l'arrivés 
des pèlerins, principalement anglais et alle- 
mands, qu'elle apportait, Baudouin se trouva 
à la tête de forces suffisantes pour marcher 
à l'ennemi. 1] le trouva dans la forêt d'Arsur 

réparant des machines de guerre pour faire 

e siége de Jaffa. Baudouin fondit sur les 
infidèles, et leur tua trois mille hommes. 
Cette victoire, au rapport de Foucher de 
Chartres, fut due à la présence de la Vraie 
Croix que le roi fit porter devant lui dans 
le combat, et elle valut au royaume de Jéru- 
salem une paix de sept mois, que les chro- 
niqueurs sigualent comme un fait extraor- 
dinaire. Baudouin offrit à une flotte génoise 
et pisane, qui se trouvait sur les côtes de 
Syrie, de l'aider à prendre Ptolémais aux 
mêmes conditions qui avaient été stipulées 
pour le siége de Césarée. Le roi assiégea ls 
ville par terre tandis qu'elle était bloquée 
par mer, et amena les habitants à se rendre, 
au mois de mai 110%, en leur promettant de 
les laisser sortfr de la place avec tout ce 
qu'ils possédaient. Baudouin força les Gé- 
nois qui, à l'entrée des chrétiens dans Plo- 
lémaïs, pillèrent et massacrèrent les Musul- 
mans, à respecter la convention qu'il avait 
juré de faire observer. On s'émut au Caire 
et à Damas de ja prise de Saint-Jean-d'Acre 
par le roi de Jérusalem, et une armée égyp- 
tienne ne tarda pas à paraître dans les plai- 
nes de Ramla. Baudouin courut à sa rencon- 
tre à la tête de cinq cents chevaliers el 
de deux mille hommes de pied; la ban- 
nière blanche qu'il portait altachée à sa 
lance, montra le chemin de la victoire aux 
chrétiens, qui jonchèrent le champ de b+ 
taille de cinq mille Musulmans, au nombre 
desquels était l'émir d'Ascalon, et firent un 
butin immense surtout en chevaax, en chi- 
meaux et en ânes. Une flotte égyptienne qui 
avait paru devant Jalfa fut en même temps 
détruite par une tempête. 

Togteghin, atabek du prince de Daması 
pour se venger des incursions que Hugues 
de Tibériade avait faites sur le territoire 
de Damas, résolut d'aller assiéger Tibériade. 
Mais il y avait trois mille hommes de troupes 
dans la place, et Baudouin, qui s'y était 
rendu quelque temps auparavant, venait de 
se mettre en campagne. Des Turcs étant 
venus le trouver dans son camp, pour lu 

roposer la paix de la part de Togteghin, 
e roi les reçut avec bonté, et lorsqu'ils fu- 
rent de retour auprès des leurs, ils parlèren 
si avantageusement de ce prince et de son 
armée, que Togteghin ne voulut pas cot- 
rir les chances d'un combat, et se relia 
AMEN à Damas. Baudouin retournt 

Jérusalem. Mais les Francs ne furent p® 
heureux dans une expédition qu'ils entre 
prirent ensuite contre fa principauté de De- 
mas : ils avaient voulu profiter des révolu- 
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tions qui troublaient alors ce pays . voir 
l'article Tunes Seldjoucides d'Alep). Hugues 
de Tibériade, avec deux cents cavaliers el 
quatre cents hommes de pied, alla faire une 
incursion dans la plaine de Damas, et y en- 
lera un grand butin qu'il conduisit à Cé- 
sarée, Togtezhin apprit la retraite de Hu- 
gues en même temps que son arrivée : il 
rassembla des troupes au plus vite, et s's- 
chemina vers les montagnes par lesquelles 
le seigneur chréli-n devait passer. Un com- 
bat s'y engagea; les Francs furent balius, 
et Hugues resta au nombre des morts sur 
le champ de bataille. Ce succès remit Tog- 
tezhin en possession de tout le butin qui 
avait été eulevé. Vers ce même temps Ar- 
chas, que les croisés n'avaient pu prendre 
lorsqu'ils s'avançaient vers Jérusalem, tomba 
au pouvoir des Francs, qui l'assiézèrent et 
la prirent, après avoir battu Togteghin 
dans la plaine voisine de la montagne des 
élerins. Baudouin aida Bertrand, fils de 
aymond, comte de Saint-Gilles, à faire la 
conquête de Tripoh, pour laquelle il était 
venu en Syrie avec une flotte génoise. Tri- 
oli devint un comté, qui fut le quatrième 
tat fondé par les croisés en Orient, et Ber- 
trand en prit possession comme vassal du 
roi de Jérusalem. Jacques de Vitry, décri- 
vant les quatre Etats dont se composaient 
les colonies chrétiennes, dit que le premier 
était le comté d'Edesse, commencant à une 
forêt nommée Marith, et se prolongeant 
vers l'Orient, au delà de l'Euphrate; le 
second, la principauté d'Antioche , s'é- 
tendant d'un côté jusqu'à Tarse, de l'au- 
tre jusqu'au château de Margat, situé sur 
les bords de la mer; le troisième, le comté 
de Tripoli, qui s'étend le long de la mer, 
depuis le château de Margat, jusqu'au ruis- 
seau qui coule entre Byblos et Béryte; le 
quatriéme est le royaume de Jérusalem, qui 
commence aux frontières du comté de Tri- 
poli, et finit au désert qui fait face à VE- 
gypte, au delà du château de Darouw. L'his- 
torien ajoute : « Pour que le pays fût mieux 
défendu et mieux gardé, les successeurs de 
Godefroy en retiurent la meilleure et la plus 
belle partie, savoir : Jérusalem, Naplouse, 
Acre et Tyr, avec quelques villes et villages. 
Les barons qui jurèrent fidélité au roi de 
Jérüsalem, et qui s'engagèrent à le servir 
avec un certain nombre de soldats, furent 
le comte de Tripoli, le seigneur de Béryte, 
celui de Sidon, celui de Carfa ou Porpbyrie, 
celui de Césarée, le prince de Galilée, qui 
était aussi seigneur de Tibériade, le comte 
de Joppé et d'Ascalon, le seigneur de Mont- 
réal et de tous les pars au delà du Jourdain, 
le seigneur d'Arsur et d'Ibelin, avec quel- 
ques autres. » 
Quelque temps après la prise de Tripoli, 
udouin dirigea ses forces contre Bairout, 
qui résista à ses attaques pendant plus de 
deux mois. Cette vile fut prise le 17 mai 
1110. La population fut passée presque tout 
entière au fil de l'épée, pour avoir brûlé, 
après la capitulation, ce qu'elle n'avait pu 
tmporter de ses richesses. L'arrivée à Jatfa 
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de Sigurd, fils de Magnus, roi de Nurwégr, 
avec dix mille pèlerins de sa nation, engagea 
Baudouin à proposer à ce prince de faire avec 
lui la conquête de Sidon. Sigurd demanda, 
pour toute récompense de sa coopération a 
celle entreprise, un morceau du bois de la 
Vraie Croix. Altaquée du côté de la mer par ia 
flotte norwégienne, Sidon fut en mème temps 
assiégée par Baudouin et par le comte de Fri- 
pr Après six semaines de résistance, les hz- 

itants capitulèrent à la coudilion que cenx 
d'entreeuxqui vogdraientabandonner la ville 
en sortiraient avec toul ce qu'ils pourraient 
emporter sur leurs tètes et sur leurs épaules. 
Des pèlerins venus d'Angleterre et de [a ville 
de Brême prirent part à la conquête de Ba:- 
rout et de Sidon. Gervais, comte de Tibe- 
riade, étant torcbé au pouvoir des Tures, 
les Musulmans offrirent à Baudouin de ren- 
dre la liberté à ce seigneur en échauge de 
Piolémais, de Jaffa et de plusieurs autres 
villes. Le roi de Jérusalem proposa une forte 
rançon pour le rachat de Gervais, mais il 
répondit en mème temps que, quant aux 
villes qu'on lui demendait, Hne les donnerait 
pas pour sou propre irere Eustache. Gervais 
fut mis à mort par les Turcs sur ue place de 
Damas. Togteghin et Maudoud, prince de 
Mossoul, s'entendirent et réunirent leurs 
forces pour combattre les Francs. Hs s'aven- 
cèreut vers Tibériade, en 1113, avec le pro- 
jet de faire la conquête de Jérusalem. Pré- 
venu de leur marche par le roi d'Arménie, 
Baudouin eut recours à Roger, prince d'An- 
tioche , et au comte de Tripoii. L'armé” 
turque, après s'être dirigée du Jourdain 
vers le Thabor, dont elle s'em; ara, assiégea 
Tibériade pendant trois mois, et en ravagea 
tous les environs. Le roi, ayant rassemblé 
sept cents cavaliers et qualre mille fantas- 
sins, alla se poster près de l'endroit où les 
Turcs élaient campés. Ceux-ci placèrent 
quinze cenis hommes en embuscade, et en 
envoyèrent cing cents pour attirer les Francs 
au piège où ils voulaient les prendre. Le roi 
eut, en elfet, l'imprudence de poursuivre 
ces cinq cents hommes jusqu'au Thabor; et, 
donnant dans l'embus:ade, il fut environré 
de toutes parts, et obligé de prendre la faite. 
L'armée chrétienne fut complétement vain- 
cue. Selon Ibn-Djiouzi, elle perdit deux mille 
de ses plus braves guerriers ; Baudouin lui- 
même courut de grands dangers. L's cada- 
vres ayant éié jelés dans le lac de Tibériade, 
l'eau fut toute rougie de sang., et i devint 
impossible d'en boire pendant quelques 
jours. Maudoud et l'atabek de Damas en- 
voyèrent au suilan les prisonmers avec les 
tètes des morts. Le lendemain de cette dé- 
route, le prince d'Antioche et le comte de 
Tripoli arrivèrent avec leurs troupes. Ce 
renfort et quelques autres secours mirent 
Baudouin à la tête d'une armée de seize mille 
hommes, avec laquelle il occupa le haut de 
la montagne ; les Turcs étaient dans la 
plaine, et on resta dans celte situation durant 
vingt-six jours. Pendant ce temps, Jérusa- 
lem restée sans défense fut exposée à étre 
reprise par les Musulmans. Mais on était 
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&lors au commencement de l'automne, temps 
où arrivaient les pèlerins d'Occident. Les 
Tures redoutaient qu'ils ne fussent en grand 
nombre, el, accablés d'ailleurs par la chaleur, 
dans les vallées où ils étaient campés, ils pri- 
rent le parti de se retirer dans les environs 
de Damas. 

Après la victoire remportée par les Mu- 
sulmans sur les chrétiens près de Fibériade, 
dit Fhistoire des Atabeks, Maudoud, prince 
de Mossoul, se rendit à Damas, comptant y 
faire quelque séjour. Tous les vendredis, H 
allait à la mosquée pour y assister à la prière. 
Un jour, après qu'elle fut finie, il sachemi- 
nail du côté du parvis de la mosquée, ayant 
sa main dans celle de Togteghin, atabek de 
Damas, lorsque tout à coup il fut assailli par 
un homme qui le frappa avec un couteau en 
quatre endroits différents. Maudoud fut trans- 
porté au palais de Togteghin. I| était en ce 
wounent dans l'état de jeûne, et, comme on 
le pressait de prendre de la nourriture, il 
répondit : « J'aime mieux paraître devant 
Dieu en état de jeûne: je sens bien que c'est 
la mème chose que je mange ou que je ne 
mange pa: » Il mourut Je même jour. « On 
prétend, ajoute l'historien arabe, que ce fu- 
rent les Bathéniens qui commirent ce meur- 
tre, à cause de la crainte que Maudoud leur 
inspirait, Je croirais plut t que Togteghin 
aposta le meurtrier. J'ai oui dire à mon père 
qu'à la nouvelle de la mort de Maudoud, le 
roi de Jérusalem écrivit ces mots à Tog'e- 
ghin : Un peuple qui s'ôte à soi- méme son sou- 
tien, et cela un jour de féte, et dans le temple 
de son Dieu, mérite bien que Dieu l'extermine 
de dessus laterre. » 

Baudouin forma aussi le projet de s'em- 
arer de Tyr, dont les habitants causaient 
Jcaucoup de dommages sur terre et sur mer 
aux pèlerins chrétiens. Dès que les Tyriens 

furent instruits de ce dessein, ils envoyèrent 
demander à Togleghin des secours et la 
permission de mettre en sûrelé, dans la ville 
de Damas, ce qu'ils avaient de plus précieux. 
Mais le convoi qu'ils dirigèrent vers Damas 
tomba dans une embuscade que lui avait 
fait dresser le roi de Jérusalem, qui avait 
été informé du jour et du lieu où Il devait 
passer. Avant que Baudouin eût mis le siége 
devant Tyr, Togteghin y fit entrer cinq 
cenis soldats ; mais, lorsque Ja place fut in- 
vestie, de nouvelles troupes qu'il envoyait ne 
purent y pénétrer. La vigoureuse résistance 
des habitants avait forcé Baudouin à renon- 
cer à son peanae prendre cetle place; mais 
il revint l'assiéger de nouveau, et entoura 
son camp d'un fossé pour le défendre des 
attaques incessantes de Togteghin. L'ata- 
bek de Damas arma aussi des navires pour 
empêcher les secours d'arriver par mer aux 
chrétiens, qui furent obligés de lever le siége. 

L'année suivante un horrible tremblement 
de terre causa de grandes ruines dans la plu- 
part des villes des colonies chrétiennes. Le 
désordre des mœurs y était grand, et on eut 
recours à la pénitence pour fléchir la colère 
du ciel, L'émir de Damas, menacé par les 
armées musulmanes du prince de Mossoul et 
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da calife de Bagdad, appela ò sun secoursle roi 
de Jérusalem, le prince d'Antioche et lecomie 
de Tripoli, et la Syrie fut préservée d'une inva- 
sion qui lui aurait été funesle. Baudouin 
tourno ensuite ses vues vers l'Arabie, où il fit 
une excursion, Ct où il coustruisit sur une 
montagne une forteresse qui s'appela Mont- 
réal, L'année suivante, c'est-à-dire en 1416, 
il traversa entièrement les déserls de l'Ara 
bie, et s'avança jusque vers la mer Rouge, 
Au mois de février 4118, Baudouin réunit 
ses meilleures troupes, et entreprit une 
expédition en Egypte. Il était arrivé aux 
bords du Nil, lorsqu'il fut attaqué d'une mè 
ladie d’entrailles. Il fallut songer à retour- 
ner à Jérusalem. Le roi traversa le désert si- 
tué entre Egypte et la Syrie sur une litière 
faite avec les pieux des tentes, et arriva 
ainsi à Él-Arish, Quand il se sentit près de 
mourir, il pria ceux qui l'entouraient de ne 
point abandonner son corps sur une terre 
étrangère; mais teus lui répondirent, en 
pleurant, que la chaleur brûlante qu'il fai- 
sait ne pérmetlait pes de conserver un cadè 
vre. Ayant fait alors appeler son cuisinier, 
après avoir exigé de lui ke serment qu'il exé- 
cuterait ses dernières volontés, il iui dit: 
« Tu sais que je vais bientôt mourir; comme 
tu m'as aimé pendant ma vie, monire-loi 
eucore fidèle après ma mort : ouvre mon 
corps, embaume-le intérieurement et exlé- 
rieurement; remplis d'aromates mes yeux. 
mes narines, mes oreilles et ma bouche, al 
ne refuse pas, comme les autres, de me trans- 
porter à Jérusalem. » Baudouin ne laissait 
aucun enfant des trois femmes qu'il avail 
eues. 1] recommanda aux suffrages de ceux 
qui seraient chargés de lui donner un šut- 
cesseur son frère Eustache, ou son parent 
Baudouin du Bourg, comte d'Edesse. Aprés 
s'être occupé de ces dispositions, il se con- 
fessa, reçut le sacrement ae l'eucharistie, 
et expira le 7 avril 1118, dans la dix-huitième 
année de son règne. Ses compagnons d'ar- 
mes accomplirent ses dernières volontés et 
transporièrent son corps à Jérusalem, où 
ils arrivèrent le dimanche des Rameaut. 
Baudouin du Bourg, qui entra ce jour-h 
même dans la ville sainte, où il venait célé- 
brer les fêtes de Pâques,-assista aux funt 
railles de son parent, dont les restes fureni 
déposés dans l'église du Saint-Sépuler. 
prés de ceux de son frère Godefroy. Le se- 
cond abréviateur de Foucher de Chartres 
dit qu'à la nouvelle de la mort de Baudvum 
le deuil fut général : les Francs poussèrent 
des cris de douleur, les Syriens se lamente- 
rent, et les Sarrasins mèmes s'attristèrent. 
« Qui aurait pu, en effet, ajoute le chron- 
queur, retenir ses pleurs en voyant tomber 
avec un seul prince toutes les forces du 
royaume? » | 
Baudouin déploya une activité infatigabl 
et une brillante valeur dans la guerre qui 
ne cessa pas un seul instant de faire aux el” 
nemis du nom chrétien, durant tout son 
règne. Son courage imprudent compromi! 
quelquefois le sort de l'Etat; mais jl sut 190 
jours réparer ses fautes, et le royaume fout 
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par les croisés s'accrul considérablement en- 
tre ses mains. Aux places importantes de 
Césarée, de Ptolémais, de Bairout et de 
Sidon, dont il fit la conquête, il ajouta des 
forteresses qu'il fit construire. H s'occupa de 
repeupler Jérusalem et son terriloire, en y 
attirant les chrétiens dispersés dans loute 
la Syrie et jusqu'en Egypte et en Arabie. 
JI fonda divers établissements religieux, et 
obtint du pape Pascal H que toutes les vil- 
les enlevées aux infidèles ressortiraient du 
siège patriarcal de Jérusalem. Ce même 
pape apaisa les différends qui s'étaient élevés 
entre Baudouin, qui voulait faire servir les 
biens de l'Eglise à l'entretien des troupes, 
et le patriarche Daimbert, qui repoussait 
celte prétention. Le souverain pontife agit 
avec une prudence qui évitait de rabaisser 
la dignité de l'Eglise au profit du pouvoir 
des princes, et de mutiler le pouvoir des 
princes au profit de la dignité de l'Eglise. 
Guillaume de Tyr fait observer qu'Eusta- 
che, frère de Baudouin, était l'héritier légi- 
time de ce prince. Mais Eustache était en 
Europe, et la situation du pays ne permet- 
tait pas qu'on laissät le trône longtemps va- 
cant. Josselin de Courtenay, quoique Bau- 
douin du Bourg l'eût chassé du comté d'E- 
desse, où il l'avait d'abord bien accueilli, 
ft observer que ce prince était de la famille 
des deux premiers rois de Jérusalem, et 
qu'il se secammanrleit aux choix des sei- 
gneurs du royaume par la manière dont il 
gouvernait le comté d'Edesse. Baudouin 
avait l'avantage d'être présent ; le patriarche 
fut favorable à son élection, et il fut proclamé 
roi et couronné le jour de Pâques 1118, dans 
l'église du Saint-Sépulcre. Josselin obtint, 
en récompense du service qu'il venait de 
rendre au nouveau souverain, le comté 
d'Edesse en échange de la seigneurie de 
Tibériade, dont il était en possession. 
Au début de son règne, en 1120, Bau- 
douin HE marcha contre Ilghazi, prince or- 
tokide de Mardin, qui ravageait la princi- 
pauté d'Antioche, après avoir remporté sur 
Roger une bataille, dans laquelle ce prince 
avait perdu la vie. Le roi délit Hghazi et Jui 
tua quatre mille hommes. Mais à peine était- 
ll revenu iomphant à Jérusalem, qu'il ap- 
prit que le nouveau comte d'Edesse avait 
élé surpris et fait prisonnier, ayec son pa- 
rent Galeran, p l'émir ortokide Balak, qui 
avait succédé à Hghazi à Mardin. Baudouin 
se mit aussitôt en marche pour faire rendre 
la liberté à Josselin. Mais il tomba lui-même 
dans les embôûches de Balak, et fut fait pri- 
sonnier en 1123. Cinquante Arméniens se 
dévouèrent pour le uélivrer, lui et ses com- 
pagnons d’infortune ; ils réussirent à s'em- 
arer de la forteresse où étaient enfermés 
es illustres prisonniers, et Josselin alla cher- 
cher à Jérusalem des secours à la tète des- 
quels ıl arrivait, lorsqu'il apprit que la for- 
teresse avait été reprise par les Turcs, et 
que Baudouin avait éié conduit dans le chà- 
tean de Haran. Les Musulinans d'Egypte pro- 
fiterent de Ja captivité du roi pour venir as- 
Sger Jaa par terre et par mer. Les chré- 
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tiens se préparèrent à la défense par un jeûne 
rigoureux, auquel furent soumis les enfants 
à la mamelle, et les animaux eux-mêmes. 
Le son de la grosse cloche de Jérusalem ap- 
pela aux armes tous les guerriers, qui se 
mirent en campagne sous les ordres d'Eus- 
tache d'Agrain, comte de Sidon, qui avait 
été nommé régent du royaume pendant l'ab- 
sence du roi. Le patriarche portait le bois 
de la Vraie Croix à la tête de l'armée. On ren- 
contra les infidèles dans un lieu nommé Ibe- 
lin ; le ciel vint au secours des chrétiens par 
un prodige, rapportent les chroniques, et 
l'ennemi, quoique deux fois plus nombreux 

ue Jes soldats de la croix, fut vaincu, et 
orcé de se réfugier dans Ascalon. 

Une flotte vénilienne arriva alors dans le 
port de Ptolémais, et le doge qui la com- 
mandait en personne fut conduit avec en- 
thousiasme à Jérusalem. Dans un conseil 
tenu devant le régent du royaume et le doge 
ae Veuise, il fut résolu qu'on irait assiéger 
ou Tyr ou Ascalon. Pour se décider entre 
ces deux villes, on consulta la voionté de 
Dieu en plaçant sur l'autel du Saint-Sépul- 
cre deux billets portant, l'un le nom ce Tyr, 
et l'autre celui d'Ascalon.Un jeune orphelin, 
qui avait été chargé de prendre au hasard 
un des deux bilets, mit la main sur celui 
où était écrit le nom de Tyr. Les Vénitiens 
stipulèrent, avant d'entreprendre l'opération, 
qu il leur serait accordé des avantages con- 
sidérables. Tyr, dont l'historien qui en fut 
archevêquefait une description intéressante, 
appartenait aux Egyptiens, à l'exception 
d'un tiers de la ville, qui avait été cédé à 
Togteghin, pour l'empêcher de s'emparer 
du reste, et pour l'engager à secourir celte 
place coutre les Francs. Quand les chrétiens 
inveslirent cette ville au mois de mars 1123, 
elle renfermait, outre les habitants, que le 
commerce de la Méditerranée avait enri- 
chis, les Musulmans que la conquête chré- 
tienne avait chassés de Césarée, de Ptolt- 
mais, de Sidon, de Byb'os, de Tripoli et de 
toutes les villes voisines, situées sur les 
bords de la mer. Les Vénitiens s'emparè- 
rent de l'entrée du port, et s'établirent sur 
un terrain qui en étail voisin, après y avoir 
mis leurs vaisseaux à sec. L'armée de terre 
éleva ses machines, et, sous les ordres du 
patriarche Gormond, et du régentduroyanme, 
elle commença à battre les murailles. 
Les Tyriens opposèreut des machines à cel- 
les des Francs, firept des sorties et détruisi- 
rent les travaux. On se battit longtemps avec 
un succès égal de part et d'autre. L'arrivée 
de Pons, comte de Tripoli, redonna de 
l'ardeur aux assiégeants, qui s'étaient laissés 
gagner par l'abattement et diviser par la dis- 
corde, et jeta le désespoir dans la ville. Le 
courage des habitants se ralentit, malgré les 
efforts d'un détachement de sept cents hom- 
mes des troupes de Damas, qui exhortaient, 
par leurs discours, et par leur exemple, les 
Tyriens à se défendre. 

Pendant que les Francs poussaient le 
sjége de Tyr avec vigueur, les troupes égyp- 
tiennes d'Ascalon, voyant que le royaume 
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de Jérusalem était entièrement dégarni de 
défenseurs, s'avancèrent vers les montagnes 
où est située Jérusalem, et tuèrent quel- 
ques habitants qui étaient dispersé: dans 
les environs de la ville ; mais tous les chré- 
tiens s'étant réunis pour la défense de leurs 
murailles, les troupes d'Ascalon s'en re- 
tournèrent. Les Francs de Jérusalem les 
poursuivirent, et leur enlevèrent quelques 
soldats. Les Tyriens, cependant, craignant 
de succomber sous les efforts des assié- 
geauts, informèrent de leur situation le ca- 
life d'Egypte et Togteghin. Le prince de 
Damas vint aussitôt, à la tête d'unenombreuse 
armée, camper à Panéas, d'où il écrivit des 
lettres pressantes au Caire pour demander 
des troupes et des provisions. Le bruit se 
répandit alors qu'une flotte considérable 
était sortie des ports d'Egypte. Les Francs, 
dans l'appréhension que toutes ces forces réus 
uies ne vinssent les attaquer en même temps, 
résolurent d'aller combattre Togteghin. Ils 
se partagèrent en trois corps. Le comte de 
Tripoli et Guillaume de Buris, connétable du 
royaume, furent chargés de marcher contre 
l'ennemi. Le doze de Venise, avec les vais- 
seaux qu'il avait amenés en Orient, fut des- 
tiné à s'opposer à la flotte des Egyptiens, et 
le reste des troupes, avec une partie des Vé- 
niliens, resta dans le camp pour continuer 
le siége. Mais le calife n'ayant point envoyé 
de secours, Togteghin n'eut pas plutôt ap- 
pris la marche des Francs qu'il se retira 
dans ses Etats. Les chrétiens alors retour- 
nèrent au siége, qu'ils poursuivirent avec 
plus de vigueur que jamais. H se fit de part 
et d'autre des actions de valeur incroya- 
bles, et, malgré leur courageuse résistance, 
les Tyriens furent contraints de songer à se 
rendre. Le prince de Damas vint se présenter 
ue seconde fois dans les environs de Panéas, 
d'oùil envoyaaux chefsdes Frances des ambas- 
sadeurs pour traiter de la redditiondeTyr. H 
fut convenu que les Musulmans sortiraient de 
la place avec leurs femmes, leurs enfants et 
tout ce qu'ils pr Les chrétiens pri- 
reat le 7 juillet 112% possession de cette 
ville importante, dont les deux tiers appar- 
tinrent au roi de Jérusalem, et un tiers aux 
Vénitiens. La nouvelle de la prise de Tyr fut 
accueillie par des transports de joie à Jérusa- 
lem. On chanta un Te Deum au bruit de tou- 
tes les cloches des églises, on fit une pro- 
cession solennelle, on plaça des drapeaux 
sur les murs et sur les tours de la ville, et 
on orna le devant des maisons d’étoffes de 
diverses couleurs, nous apprend Foucher de 
Chartres. 

Le roi Baudouin profita de l'effet que pro- 
duisirent les victoires des chrétiens sur l'es- 
prit des Musulmans pour traiter de sa ran- 
con, et il obtint sa liberté le 29 août 112%. 
Après avoir tenté inutilement de s'emparer 
d'Alep, il retourna dans sa capitale, où les 
guerriers du royaume s'empressèrent de ye- 
nir l'entourer. IH marcha à leur tête contre les 
Turcs qui dévas'aient la principauté d'An- 
Hoche, et remporta conire eux une vic- 
toire complète. Er 1126, Baudouin H pé- 
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nétra dans les Etats de Togteghin, prince 
de Damas, plus avant que j Frances n'y 
étaient jamais entrés. Togteghin rassembla 
toutes ses troupes à la håte, et marcha à la 
rencontre des chrétiens. La victoire fut long- 
temps disputée. Baudouin, en se précipitan? 
au milieu des Turcs, forca Togteghin à 
s'enfuir avec sa cavalerie. Mais, land:s que 
les Francs la poursuivaient, l'infanterie 
turcomane entra dans leur camp et le pilla. 
Au rapport de Guillaume de Tyr, le succès 
des Frances fut complet; Aboulféda prétend, 
au contraire, que les Turcomans les obligé- 
rent à la retrate. Quoique les monuments 
manquent pour concilier cette différence en- 
tre l'historien latin et l'historien arabe, il pa- 
rait que ce furent les infidèles qui furent bat- 
tus, puisque les chrétiens s'emparèrent d'une 
forteresse voisine du champ de bataille. 
Togtezhin, qui avait usurpé sur les Seldjou- 
cides la principauté de Damas, et qui s'était 
rendu si redoutable aux Francs, mouruten 
1128, laissant pour successeur son fils ainé. 
Foulques, comte d'Anjou, petit-fils de Foul- 
ques le Rechin, après avoir fait un premier 
pèlerinage en terre sainte, y fut ramené per le 
chagrin d'avoir perdu sa fumme Eremberge. 
H entretenait cent hommes d'armes à la tête 
desquels il combattait les infidèles, et se 
lit remarquer par son zèle pour la dé- 
fense de la religion et par sa bravoure. Bau- 
douin, qui n'avait point de fils, lui donna 
sa fille Mélisende en mariage, en 1129, et 
le fit reconnaître pour son successeur. Les 
Francs formèrent le dessein de prendre 
Damas, et envoyèrent en Occident Hugues 
des Païens, grand maitre du Temple, pour 
solliciter des secours. Hugues ayant ramené 
avec lui plusieurs seigneurs chrétiens, le 
roi Baudouin, Foulques, comte d'Anjou, 
Pons, comte de Tripoli, Bohémond H, prince 
d'Antioche, et Josselin, comte d'Edesse, tin- 
rent conseil et résolurent d'entreprendre 
ue expédition contre Damas. S'étant mis 
aussitôt en marche, ils allèrent camper dans 
les environs de cette ville. Les Bathéniens 
étaient alors très-puissants en Syrie, et les 
Francs avaient noué des intelligences avec 
l'un d'eux, qui devait leur livrer Damas. 
Mais la conspiration fut éventée, et le prince 
de Damas, Rouri, fils de Togteghin, fi 
massacrer tous les Bathéniens, au nombre 
d'environ six mille, qui étaient dans sa tá- 
pitale. Les Francs, qui ignoraient la décou- 
verte du complot, s'étant approchés de Da- 
mas, furent repoussés par Bouri, et se re 
gardèrent comme très-heureux d'échapper à 
sa poursuite. Ils souffrirent aussi beaucoup 
d'un orage qui inonda tout le pays. Les Ba- 
théniens, qui étaient maîtres de Panéas, leur 


Jivrèrent cette forteresse, et se retirèren! 


avec enx. | 

Baudouin tomba malade en revenant d'An- 
tioche, et mourut le 21 août 1131, dans 1 
quatorzième année de son règne. Il avait éte 
pendant dix-huit ans comte d'Edesse. C+ 
tait un prince doux et pieux, 

II avait accordé à ses sujets une charte d" 
franchise, paginam com::unitalis, comme 
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l'appelle Guillaume de Tyr, qui les exempta 
de tous les droits d'entrée et de -sortie per- 
¿us sur les marchandises, Les franchises par- 
liculières qu'il accorda, en outre, à la ville 
de Jérusalem, en doublèrent la population. 
Pendant tout le règne de ce prince, le 
rovaume de Jérusalem fut sans cesse aux 
prises avec les Musulmans de Damas et d'As- 
calon, et la principauté d'Antioche avec ceux 
des bords de l'Euphrate et du Tigre. La po- 
pulation des colonies chrétiennes était un 
mélange de toutes les nations, au milieu du- 
quel étaient professées, à côté du vrai culte, 
les différentes sectes qui avaient altéré le 
christianisme en Orient, Cet état de choses 
ne pouvait manquer d'engendrer la corrup- 
lion des mœurs. Baudouin s'entendit avec 
le patriarche pour assembler à Naplouse un 
synode, auquel assistèrent les grands du 
royaume et les notables du clergé et du peu- 
le, et où on établit des peines sévères pour 
a répression du libertinage. 

Foulques d'Anjou succéda sans diMiculté 
àson beau-père Baudouin H, et fut couronné 
le 14 septembre 1131. Au commencement de 
son règne, il fut obligé de se rendre deux 
fois dans la principauté d'Antioche pour ré- 


primer l'ambition d'Alix, veuve de Bohé- 


mond H, Quand il rentra dans ses Etats, 
Hugues, comte de Jaffa, fut accusé par son 
beau-père Gauthier, comle de Césarée, de 
félonie envers le roi. Des historiens préten- 
dent qu'il entretenait des liaisons coupables 
avec la reine Mélisende. Suivant la coutume 
du royaume, un combat en champ clos devait 
avoir lieu entre l'accusé et l'accusaleur; mais 
le comte de Jaffa ne se présenta pas, et il fut 
déclaré coupable. I réclama alors l'appui 
des Musulmans d'Ascalon, qui Grent des in- 
cursions sur le terriloire chrétien. Pour pu- 
nir cette trahison, Foulques alla assiéger 
Hugues dans Jaffa. L'intervention charita- 
ble du patriarche de Jérusalem rétablit la 
paix entre le souverain el le vassal. Le comte 
de Jaffa s'était soumis à un exil de trois ans, 
lorsqu'il fut frappé de plusieurs coups d'é- 
Że par un soldat dans les rues de Jérusa- 
em. On ne manqua pas d'accuser le roi de 
ce crime, Mais l'assassin déclara qu'il n'avait 
reçu aucun ordre, et qu'il croyait avoir servi 
sa religion et son roi. Hugues guérit de ses 
blessures, et mourut en exil en Sicile. 

Bouri étant mort, en 1132, assassiné par 
les Bathéniens, avait cu pour successeur 
son tils Ismaël, Le nouveau prince de Damas 
üt, l'année suivante, le siége de Panéas, et 
enleva cette place aux chrétiens en leur fai- 
Sant un très-grand nombre de prisonniers, 
qu'il leur rendit ensuite. La principauté 
d'Antioche fut alors menacée par l'empereur 
sec Jean Comnène; mais le roi de Jérusa- 
em ne put aller à son secours, parce qu'il 
était lui-même assiégé par les troupes de 
Zenghi, prince de Mossoul el d'Alep ` 
daus le chàteau de Montferrand, après 
la perte d'un combat qu'il avait livré aux 
nldèles avec Raymond, comte de Tripoïi. 
lous les chrétiens de la Syrie, le prince 
J Antioche et le comte d’'Edesse s'armèrent 
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pour la délivrance du roi, à qui avait déjà 
été arraché un traité de paix favorable à 
Zenghi. Quand Zenghi parut sur le théâtre 
de la lutte entre le christianisme et Fisla- 
misme, dans toute la Syrie, il n’y avait plus. 
qu'Alep, Emèse, Hama et Damas qui n'cus- 
sent pas subi la domination des guerriers 
de l'Occident. Un passage de l'histoire des 
Alabeks prouve à quel point les chrétiens 
s'étaient rendus redoutables aux Musulmans, 
« Au moment où Zenghi prit possession des 
rovinces, dit l'auteur de cette histoire, les 
‘rancs avaient étendu leurs conquêtes, mul- 
tiplié leurs armées, répandu la grainte, éta- 
hli la tyrannie, manifesté leur malice, dé- 
voilé leur méchanceté, excité leur convoi- 
tise, et porté leurs invasions dans les terres 
de l'islamisme. Enhardis par la faiblesse 
des Musulmans, ils ne cessaient de les atta- 
quer, les persécutaient de toutes les ma- 
nières, les inquiétaient, les tourmentaient, 
les exterminaient. Les étincelles de leur 
cruauté s'étaient répandues dans la contrée, 
el les peuples étaient environnés de leurs 
violences et cn proie à leurs ravages. Les 
étoiles du Konene de l'islamisnme s'é- 
taient abaissées sous l'horizon, et le ciel 
de sa gloire s'était fendu; le soleil de ses 
destinées se cachait dans les nuages; les dra- 
peaux de l'intidélité se déployaient sur les 
pare musulmanes, et les victoires de 
‘impiété accablaient les disciples de la foi. » 
Le même historien ajoute que si Dieu n'avait 
fait aux Musulmans la grâce de leur douner 
Zenghi pour maitre, een était fait de la 
Syrie. En voyant l'attitude que prenait Zen- 
ghi, les Francs s'adressèrent à l'empereur 
de Constantinople, qui était alors en Syrie, 
el tous les princes chrétiens se réunirent à 
Jean Coimnène, Mais Zenghi, avec sa dupli- 
cité accoutumée, écrivit à l'empereur et aux 
princes des lettres qui les brouillèrent. Il 
disait aux Francs : « Si l'empereur parvient 
seulement à occuper une de vos places, il 
voudra les avoir toutes. » D'un autre côté, 
il faisait entendre à l'empereur que Jes 
Francs se déiiaient de lui. L'empereur se re- 
tira, comme le désirait Zenghi, et cette ex- 
pédition fut sans résultat. Zenghi désirait 
s'emparer de Damas et se rendre maitre de 
toute la Syrie. Les chrétiens aidèrent le 
prince de cette ville à résister à Zenghi, qui 
fut forcé de renoncer à son projet. Le prince 
de Damas, en reconnaissance du service que 
les chrétiens lui ayaient rendu, et confor- 
miment au traité qu'il avait conclu avec 
eux, les aida à reprendre Panéas, qui avait 
été livrée à Zenghi. Cette place-torte ne put 
résister à l'union des forces du prince do 
Damas, du roi de Jérusalem, du prince 
d'Antioche et du comte de Tripoli. Foulques 
d'Anjou ne survécut pas longtemps à la 
conquête de Panéas : il mourut le 13 no- 
vembre 1142, d'une chute de cheval qu'il 
avait faite à la chasse. Il n'avait pas con- 
servé, dans les dernières années de sa vie, 
la force et l'activité nécessaires au roi d'un 
Etat environné d'ennemis, Les colonies chré- 
tiennes en Orient avaient atteint l'apozec 
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de feur puissance vers le temps de son avé- 
neme: au trône, et leur décadence date de 
son règne. Baudouin IH, l'ainé des deux fils 
de Foulques, qui était encore enfant, suc- 
céda à son père sous la régence de sa mère 
Mélisende, et fut couronné le jour de Noël 
1142, dans l'église du Saint-Sépulere. Ce 
jeune prince montrait d'heurcuses disposi- 
tions mêlées à un vif penchant pour la dis- 
sipation ; mais, en avançant en âge, il tra- 
vailla avec succès, au rapport de Guillaume 
de Tyr, à la correction de ses défauts et à 
l'affermissement de ses bonnes qualités. La 
reine Melisende gouverna avec sagesse, pen- 
dant la minorité de Baudouin; mais elle 
élait très-atlachéce au pourvoir, et la peine 
avec laquelle elle y renonça, quand il fallut 
le transmettre à son fils, ocrasionna des 
troubles dans le royaume. Baudouin HI 
inaugura son règne par une expédition daus 
le pays de Moab, où il fit preuve de bravoure. 

En 1143, un des principaux officiers du 
prince de Damas, Arménien d'origine, se 
rendit à Jérusalem avee une partie de sa 
famille, et offrit aux Francs de leur livrer 
ia ville de Bosra, avec une autre place dont 
il était également gouverieur, Les chrétiens 
sè mirent en marche en se dirigeant vers 
Tibériade. Comme on avait fait une trêve avec 
le régent de la principauté ds Damas, on 
l'avertit de se mettre en élat de défense. IL 
reprocha au roi de Jérusalem son intidélité 
aux traités; mais, comme il désirait la paix, 
doà dépendait la conservation de l'Etat de 
Damas, qui était exposé aux incursions des 
irinces atabeks, il proposa aux Francs de 
leur paver loutes les dépenses de leur arme- 
ment. Baudouin MI lui fit répondre qu'il 
n'avait point envie de rompre la trêve. Le 
régent Anar se serait volontiers contenté 
de cette explication, parce qu'il tenait d'au- 
tant plus à ménager łes Francs, qu'il redou- 
tait beaucoup son gendre Nour-Eddin, fils 
de Zenghi. Les chrétiens furent fâchés quo 
leur roi ne continuât pas une expédition 
dans laquelle ils espéraient faire un grand 
butin, et ils forcèrent Baudouin, par leurs 
mouvements séditieux, à entreprendre une 
guerre injuste, Après des fatigues excessives, 
et une route pendant laquelle elle avait été 
exposée sans cesse aux insultes de l'ennemi, 
l'armée chrélienne arriva dans le voisinage 
de Bosra, et apprit que cetle ville avait été 
remise aux Turcs par la femme de l'émir qui 
leur avait promis de la leur livrer. Incertains 
sur le parti qu'ils devaient prendre, et se 
voyant dens un danger auquel ne se pré- 
sentait aucun moyen d'échapper, les Francs 
conseillèrent à Baudouin de s'y dérober par 
la fuite, et de sauver au moins sa personne. 
f.e roi n'ayant point foulu consentir à suivre 
ce conseil, les chrétiens se remirent en mar- 
che. Nuur-Eddin venait d'arriver avec une 
armée au secours d'Anar. Les Francs furent 
obligés de s'ouvrir un chemin au milieu de 
leurs ennemis. Suivant l'ordre du roi, ils 
emporlaient sur leurs chevaux et sur leurs 
“tes de somme tous les hommes qu'ils per- 
daient; afin que les Turcs n'en connussent 
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point .e nombre. Ceux-ci, en effet, ne voyant 
point de morts, malgré le grand nombre de 
flèches qu'ils lançaient, s'imaginèrent que 
les Francsétaient invulnérables à leurs traits; 
ils mirent alors le feu aux buissons et aux 
broussailles dont la plaine était couverte, et, 
sans un changement de vent obtenu, disent 
les chroniqueurs, par les prières de l'évèque 
de Nazareth, tous les soldats de la croix au- 
raient été ou brûlés par les flammes, ou 
élouffés par la fumée. Baudouin se vit ré- 
duit à une telle extrémité qu'il envoya faire 
des propositions de paix à Anar; mais le 
parlementaire qui en était porteur fut tué 
sans avoir pu parvenir auprés du régent de 
Damas. Les Arabes qui étaient dans l'armée 
turque ne cessèrent de harceler les Francs 
que quand ils eurent atteint le territoire du 
royaume de Jérusalem, sur lequel ils ren- 
trèrent du côté de Tibériade. L'émir de 
Bosra, qui avait engagé les chrétiens dans 
un si mauvais pas, étant retourné plus tard 
à Damas, Anar lui fit arracher les yeux. 

Zengli, par la prise d'Edesse, dont il s'em- 
para en 115%, devint, en détruisant une drs 
colonies chrétiennes, le héros du monde 
musulman; mais il fut assassiné par ses 
esclaves en 1145. L'effet que produisit la 
mort du fondateur de la puissance des Ata- 
beks est ainsi décrit par l'auteur de leur 
histoire : « Quelle étoile de l'islamisme s'é- 
clipsa! Quel protecteur de la religion se re- 
tira ! Quel océan de bonté se sécha ! Quelle 
pleine lune de bonnes qualités se coucha! 
Quel lion fut à son tour la proie d'un autre! 
Quelle peine n’avait-il pas prise pour policer 
ses provinces, y établir le bon ordre ! Quelle 
sollicitude n'avait-il pas montrée pour dé- 
fondre ses domaines et les protéger! Eb 
bien ! lorsqu'il fut arrivé au terme de ses 
souhaits, quand il eut recalé les bornes de 
son empire, ct qu'il devint formidable aux 
nations; quand son autorité se fut alfermie, 
que les difficultés se furent aplanies, que les 
inquiétudes eurent cessé; quand il eut hu- 
milié les Tures, les Francs et les Grecs, et 
que tout trembla devant lui. il tomba aux 
mains de l'exterminateur des nations, de 
celui qui emporte tous les humains, jeunes 
et vieux, ctc... Privé d'un tel soutien, l'is- 
lamisme maigrit et montra un regard som- 
bre; l'infidélité, délivrée de son plus mortel 
ennemi, apparut pleine de joie et prit de 
l'embonpoint. » 

Dans la consternation où la chute d'Edesse 
plongea les colonies fondées en Asie par les 
croisés, elles tournèreut leurs regards vers 
l'Europe et réclamèrent les secours de l'Oc- 
cident. Un évêque, accompagné d'un grand 
nombre de prêtresetde chevaliers, fut envoyé 
à Vilerbe auprès du souverain pontife. 
Saint Bernard reçut du pape Eugène II la 
mission de prêcher une nouvelle croisade, 
et sa voix éluquente recruta de nombreuses 
armées, qui partirent pour la défense des 
chrétiens d'Orient. L'empereur d'Allemagne, 
Conrad 1H et Louis VI, roi de France, après 
avoir perdu en Asie Mineure la majeure par- 
tie des forces qu'ils amenaient en Syrie, ai 
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nivérent à Jérusalem au printemps de l'an- 
née 1158. Le jeune Baudouin HI les accueillit 
avec Fespérance que leur séjour dans ses 
Etts eu assurerait la stabilité et en éten- 
dail les limites. H convoqua à Ptolémais une 
assemh'éc du clergé et des grands de son 
myaume, où siégèrent, à côté de lui, lempe- 
reur et le roi de France, accompagnés des 
sameurs venus en Orient avec eux. La 
reine Mélisende assista à cette assemblée; 
mais l'absence du prince d'Antioche, du 
cymle de Tripoli et de Josselin témoigna de 
b disremje qui partageait les chefs des Etats 
‘hrétiens fondés par la précédente croisade. 
il ne fut pas question de venger la chute 
d'Edesse; tontes les vues se lournèrent vers 
Dames, dont fe siége fut résolu. L'empire 
des Seldjaucides s'affaiblissait alors de plus 
en plus dans la Svrie, et les Atabeks, qui 
ement orizinairement des officiers attachés 
au service des sullans de Perse, avaient fait, 
sus la conduite de Zenghi, et faisaient tous 
les jours, sous celle de son fils Nour-Eddin, 
de nouvelles conquêtes dans les pays occu- 
pés par les Francs, en mème temps que dans 
les États qui avaient appartenu aux Seldjou- 
cides de Damas. La seronde croisade, pro- 
voquée par la prise d'Edesse, semblait ne 
Sète formée que pour la perte des Atabeks, 
alors les plus puissants ennemis des Frances, 
et elle vint fondre, cependant, sur la princi- 
pauté de Damas, dont le régent s'était atta- 
ché à gagner les bonnes dispositions des 
Francs, parcrair.te des entreprises de Zenghi. 

Baudouin, avec tous les barons de son 
foyaume, joignit ses troupes, réunies aux 
Templiers et aux Hospitaliers, à celles qui 

tent arrivées d'Europe, et l'armée se mit 
en marche, le 25 de mai 1148, pour aller faire 
le siége de Damas. Lorsque les Francs furent 
8rrivés à environ deux lieues de cette ville, 
ils se partagérent en trois corps; le premier 
était composé des Francs de Syrie et com- 
mandé par le roi de Jérusalem ; la connais- 
sance que ces troupes avaient du pays leur 
avail valu l'honneur d'ouvrir la marche. Les 
Français, conduits par leur roi Louis VII, 
formaient le second corps, destiné à soutenir 
le Premier. L'empereur Conrad formait le 
loisième corps avec les Allemands. « Les 
Tures, dit Odon de Deuil, frémirent en 
“oyant, du haut des remparts, approcher une 
àrmée aussi formidable; il n'y avait là rien 
J'extraordinaire, car ils savaient qu'ils al- 
lient avoir à combattre la fleur de la no- 
sesse française. » I] y avait à l'occident et 
au nor? de Damas une grande plaine d'envi- 
"00 deux lieues d'étendue. Elle était toute 
"ouverte de vergers et présentait l'aspect 
d'une forêt, De manvais murs faits de boue, 
eure lesquels on avait ménagé des sentiers 
étroits, enfermaient les jardins de chaque 
Particulier, Ces massifs L'arbre étaient re- 
érdés comme une des meilleures fortifica- 
‘uns de Damas. C'est cependant de ce côté 
{ue les Francs résolurent d'attaquer la 
viile, dans Je double but de s'emparer des 
fruits des vergers et d'en priver les habi- 
luts. Le roi de Jérus1em cut beaucoup de 
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eine à pénétrer dans tous ces sentiers, dont 
‘entrée était partout défendue par des Tures 
embusqués derrière les murs. Malgré leur 
résistance, ces jardins furent emportés. Les 
Turcs se retirèrent alors sur les bords du 
fleuve, pour empêcher les Francs d'y venir 
prendre de l'eau. Mais l'empereur Conrad, 
impalient de ce que les premiers corps ne 
repoussaient pas l'ennemi assez prompte- 
ment, passa de l'arrière-zarde à l'avant-garde, 
el fondant sur les Turcs l'épée à la main, 
les força à rentrer dans la ville. Les habitants 
étaient disposés à l’abandonner, et faisaient 
déjà leurs préparatifs pour n'être point in- 
quiétés par les Francs dans cette retraite, 
lorsque Seif-Eldin, prince de Mossoul, 
qu'Anar avait appelé à son secours, arriva à 
Edesse avec une armée dont l'approche fit 
renaitre la confiance dans Damas. On ne s'oc- 
cupait plus dans l'armée chrétienne que de 
Savoir à qui apparliendrait la ville qu'on al- 
lait prendre, crovait-on. Ii fut, après bien des 
intrigues, décidé qu'elle serait donnée à 
Thierri, comte de Flandre. Mais alors Anar 
fit entendre aux Francs de Syrie qu'il serait 
dangereux pour eux que les Français et les 
Allemands, nouvellement arrivés en Syrie, 
se renissent trop puissants, et que le prince 
de Mossoul se rendit maitre de Damas, d'où 
il menacerait Jérusalem. Les sujets de Bau- 
douin conçurent les craintes qu'Anar leur 
inspirait, et ils engagèrent l'empereur et 
le roi de France à abandonner les jardins 
pou porter les attaques d'un autre côté, où 
a place, présentant des fortifications plus 
faibles, serait plus facilement emportée. Ils 
s'arrangèrent en même temps pour faire 
manquer les provisions; vingt mihe Turco- 
mans et Curdes vinrent augmenter le nombre 
des défenseurs de la ville; plusieurs assauts 
livrés par les chrétiens furent repoussés, et 
on fut forcé de lever le siége. Damas, dont 
les chrétiens laissèrent ainsi échapper l'im- 
portante conquête, devint bientôt après celle 
de Nour-Eddin, et passa sous la puissance des 
Atabeks de Syrie. Un vif sentiment de ja- 
lousie ne cessa jamais d'exister entre les 
Francs primitivement établis en Syiie et ceux 
qu'y amenait chaque nouvelle expédition 
qui partait de l'Occident. Cette désunion était 
une des principales causes de la faiblesse des 
colonies chrétiennes en Orient. Après la 
levée du siége de Damas, les armées chré- 
tiennes reprirent le chemin de Jérusalem, 
d'où Conrad d'abord et Louis ensuite re- 
tournèrent dans leurs Etats. 

Ce sont les revers des chrétiens devant 
Damas qui, au jugement de Guillaume de 
Tsr, ont commencé la décadence de leur 
empire en Orient. Sans la possession de 
Damas et d'Alep, leur domination sur la 
Syrie ne pouvait être que précaire, et elle 
s'écroula principalement parce qu'ils ne par- 
vinrent pas à se rendre maîtres de ces deux 
villes. Le déclin de leur puissance se fit sen- 
tir d'abord par la défaite et la mort de Rav- 
mond, prince d'Antioche, et par la captivité 
de Josselin, qui, ayant été surpris par Îles 
Turcomans, lorsqu'il se rendait à Antioche, 
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fut emermé à Alep, où il mourut des suites 
de ses débauches et de chagrin en même 
temps. Pour que rien ne manquât aux mal- 
heurs des colonies chrétiennes, la reine Mé- 
lisende et son fils Baudouin se disputèrent 
le gouvernement du royaume. Au milieu de 
cette anarchie, ur corps de Turcs parti de 
la Mésopotamie et commandé par deux prin- 
ces ortokides, traversa Damas, s'approcha de 
Jérusalem, et parvint sans obstacle jusque 
sur la montagne des Oliviers. Mais ils lais- 
sèrent aux habitants le temps de revenir de 
Ja terreur qu'avait d'abord causée leur appa- 
rition : les chevaliers des ordres militaires 
déterminèrent tous les hommes en état de 
porter les armes à prendre la défense de la 
ville sainte. On pénétra à la faveur de la nuit 
dans le camp des Turcs, qui furent repous- 
sés, Baudouin les rencontra, en revenant de 
la frontière à Jérusalem, et leur tua cinq 
mille hommes, et la garnison de Naplouse les 
força à se jeter dans le Jourdain. En 1153 
Baudouin résolut de s'emparer d'Ascalon. 
Tous les évèques, tous les barons et tous les 
chevaliers de la Palestine prirent part à cette 
expédition, et le patriarche de Jérusalem 
portait la Vraie Croix de Notre-Seigneur à la 
tête de l’armée. Une flotte de quinze navires, 
commandée par Gérard, seigneur de Sidon, 
bloquait la place du côté de la mer, tandis 
que Baudouin l'assiégeait par terre. Aux fè- 
tes de Pâques, un grand nombre de pèlerins, 
arrivés d'Occident dans les ports de Ptolé- 
maïs et de Jaffa, vinrent renforcer les assié- 
geants. Les attaques duraient depuis cinq 
mois lorsqu'une flotte égyptienne parut de- 
vaut la ville, en chassa les navires de Gérard 
de Sidon, et ravitailla la place. Le découra- 
gement s'empara des seigneurs de la Pales- 
tine et de ceux qui étaient récemment venus 
d'Europe, et on proposa de lever le siége; 
mais le clergé et les ordres militaires s'op- 
pt énergiquement à cette retraite, et 
e conseil des chefs adopta leur avis. On re- 
doubla d'ardeur dans les attaques et on fit 
une brèche aux murs de la place. Les Tem- 
pliers y pénétrèrent, mais ils furent repous- 
sés, parce qu'ils avaient voulu entrer seuls 
dans la ville, pour s'emparer de toutes les 
dépouilles de l'ennemi. Le roi désespérait de 
prendre Ascalon, mais le patriarche et les 
évêques persistèrent à conseiller la persévé- 
rance dons les opérations du siége. Les 
habitants reconnurent l'inutilité de la résis- 
tance contre une nation de fer, et la ville ca- 
pitula le 19 août 1153. Les troubles qui agi- 
taient alors l'Egypte, en laissant Ascalon 
sans secours, facilitèrent la conquête de cette 
yille par les chrétiens. La possession de cette 
place ouvrait aux Francs le chemin de IE- 
gypte et fermait aux Egyptiens celui’ du 
royaume de Jérusalem. Quoique Nour-Eddin 
eût à sa disposition toutes les forces musul- 
imanes de la Syrie et de la EL mai et 
qu'il se fût emparé d'une partie de la princi- 
pauté d'Antioche, la domination chrélienne 
s'étendait sur tout le pays qui a pour con- 
lins, au nord, la Cilicie et le territoire d'A- 
lep; à l'est, Damas et le désert; au sud, la 
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mer Rouge et les sables de l'Arabie, et à 
l'ouest, l'Egypte et la mer Méditerranée, 
Pfessé par le besoin d'argent, Baudouin eon- 
çut et exécuta le mauvais dessein de s'em- 
parer de vive farce des troupeaux et des 
dépouilles de quelques tribus arabes qui 
avaient obtenu de lui, etde ses prédécesseurs, 
l'autorisation d'habiter la forêl de Panéas. 
En 1157 Baudouin fut surpris et batitu par 
Nour-Eddin, près du gué de Jacob. Resté 
presque sen! sur le champ de bataille, il né- 
chappa qu'avec peine à cette défaite, en se 
réfugiant dans une forteresse voisine du 
Jour.lain. Des croisés venus du Maine et de 
l'Anjou, sous la conduite d'Etienne, comte 
du Perche, et de la Flandre, sous la conduite 
du comte Thierri, mirent Baudouin en état da 
recommencer les hostilités contre les Musul- 
mans du côté du comté de Tripoli etde la prin- 
cipauté d'Antioche. Il s'empara en 1159 deCé- 
sarée, qu'il céda à Renaud, alors prince d'An- 
tioche, et de la forteresse de Harenc, et il rem- 
porta sur Nour-Eddin une victoire près du lac 
de Génézareth, à l'endroit où le Jourdain sort 
de ce lac. Baudouin épousa Théodora, nièce 
de l'empereur Manuel, et ce mariage le ñt 
sortir de l'état de pauvreté dont le royaume 
souffrait avec lui. Le roi de Jérusalem fut at- 
laqué de la maladie dont il mourut à Antio- 
che, où il était allé prendre les rènes du 
gouvernement de cette principauté, laissée 
sans chef par la captivité de Renaud de Chi- 
tillon, tombé entre les mains des infidèles, 
et par la jeunesse de Bohémond IHE. Baudouin 
S'élant fait transporter d'Antioche à Tripoli, 
et de Tripoli à Bairout, mourut dans 
cette dernière ville le 10 février 1162. On 
transporta sa dépouille mortelle à Jérusalem, 
et le peuple accourut de toutes parts pour 
témoigner ses regrets de la perte que la Pa- 
lestine venait de faire. Baudouin était un 
prince pieux, dévoué aux intérêts de lE- 
glise, humain, affable et doué de toutes les 
qualités du brave chevalier. Il avait conquis 
l'estime même des ennemis de la foi chré- 
tienne. On engigea Nour-Eddin à profiter de 
la stupeur causée par la mort de Baudouin 
pour envahir le royaume de Jérusalem. « À 
Dicu ne plaise, dit $ prince musulman, que 
je profile du malheur des chrétiens! Mainte- 
nant que Baudouin est mort, que puisjé 
avoir à craindre ? a 

Baudouin n'avait point laissé d'enfants, et 
son frère Amaury, qui devait lui succéder, 
n'était point aimé. On redoutait son avaricf, 
son ambition et son orgueil. Les seigneurs 
qui s'étaient fait un nom par leurs expioils 
dans les dernières guerres, prétendirent que 
la couronne devait être le prix de la valeur, 
et que c'élait à ce titre que Godefroy de 
Bouillon l'avait obtenue. H fallut, pour main- 
tenir le droit d'hérédité, qui était la saure- 
garde du royaume, que le grand maitre des 
Hospitaliers rappelät que, sı on violait celle 
loi fondamentale, te pays deviendrait la ; rore 
des infidèles. Amaury fut couronné le 18 fi- 
vrier 1162. Il possédait, avant de succéder 
à son frère, le comté de Jaffa, qui semble 
avoir été considéré comme l'apanage de li 
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ritier présomptif du trône. Une lettre écrite 

rar le nouveau roi à Louis le Jeune, roi de 

France, prouve qu'il trouva les affaires des 

chrétiens dans un état déplorable. 1! tourna 

ses vues vers l'Egypte. Le calife refusait de 
ver le tribut qui Jui avait été se après 

a prise d'Ascalon. Amaury, pour l'y forcer, 

“tuye invasion en Egypte. Ce pays, où les 

shfes fatimites avaient été dépouillés de 

eur autorité par leurs vizirs, était alors le 

“éitre d'une guerre civile entre deux am- 

bi heux, qui se disputaient le vizirat. Quand 

es Francs parurent sur les bords du Nil, le 
vizir Schaver avait été remplacé par un des 
irincipaux officiers de la milice ézyptienne, 
nommé Dargam, ct s'était eufui à la cour de 
\our-Eddin, dont il avait réclamé le se- 
urs. Le prince de Damas, qui convoitait la 
cuquèle de l'Egypte, et qui désirait le ren- 
versement de la secte hérétique des Fatimites, 
dun à une armée, commandée par Schir- 
kou, l'un de ses émirs, et oncle de Saladin, 
i mission de reconduire Schaver au Caire, et 
ʻe l'y rétablir dans la puissance dont Dargem 
l'avait dépossédé. Ce dernier implora l'appui 
lès Francs, qu'il promit de payer par une 
ausmentation du tribut qui leur était dů; en 
tendant il fut vaincu par Schirkou et tué 
ea combattant. Schaver rentra dans ses di- 
gnilés, mais il indisposa contre lui son libé- 
leur, en insistant pour qu'il évacuàt VE- 
:sple. Schirkou s'étant emparé de Péluse, 
Xhaver s'empressa de conclure avec les 
Francs le traité qui leur avait été proposé 
par Dargans. Amaury arriva à la tète de son 
armée, et réunit ses forces à celles du vizir. 
Schirkou fut assiégé pendant plusieurs mois 
dans Péluse par les troupes chrétiennes et 
t&ypüepnes réunies. Mais Nour-Eddin, en 
allaquaut les frontières septentrionales du 
myaume de Jérusalem, força Amaury à aban- 
donner l'Egypte. Un traité fut alors signé 
avec Schirkou, qui ignorait cette circons- 
lance, et les troupes syriennes reprirent le 
chemin de Damas. Les guerriers laissés à la 
farde du royaume en l'absence d'Amaury, 
lirént éprouver une défa Le à Nour-Eddin, 
dans le cornté de Tripoli, avec l'aide ce plu- 
sieurs troupes de pèlerins arrivés de l'Occi- 
dent sous la conduite du comte de Flandre, 
qui revenait en terre sainte pour la quatrième 
fois, et de Hugues le Brun, seigneur de Lu- 
Signan, qui amenait avec lui ses deux fils, 
Ueoffroy de Lusignan, el Gui de Lusignan, 
goi devait plus tard moster sur le tròne de 
érusalem. Mais Nour-Eddin fit un appel à 
ous les émirs de la Syrie et de la Mésopo- 
tamie, réunit des forces considérables, et 
Sempara de la place de Harenc dans le terri- 
loire d'Antioche. 

La principale armée chrétienne n'était pas 
encore arrivée d'Egypte. Ce furent les forces 
de la principauté d'Antioche, conduites par 
Bohémond IH, et celles du comté de Tripoli, 
Cnmaudées par Raymond Het par Josselin, 
lils de Josselin I, qui marchèrent contre Nour- 
Eddin. Elles lui fivrèrent une bataille qui 
ünit par la défaite des chrétiens, après avoir 
tounencé per celle des Musulmans. Au nom- 


JERUSALEM 662 
bre des prisonniers, qui fut considérable, 
se trouvèrent le prince d'Antioche etle comte 
de Tripoli. Les historiens arabes portent à 
dix mille le chiffre des morts chez leurs en- 
nemis. Quelqu'un avant alors conseillé à 
Nour-Eddin de marcher sur Antioche, qu'il 
aurait trouvée sans défense, il répondit: « La 
ville est facile à prendre, mais la citadelle 
est bien fortifiée. Les chrétiens se remet- 
traient entre les mains de l'empereur ‘de 
Constantinople ; car le prince d'Antioche est 
fils desa sœur, et j'aime mieux le voisinage de 
Bohémondqueceluide l'empereur. » Amaury, 
malgré la rapidité avec laquelle il s'était 
porté à Ja défense du nord de ses Etats, ne 
put empècher la ville de Panéas de tomber 
eu pouvoir de Nour-Eddin. 

Panéas était la ville Ja plus avancée du 
royaume de Jérusalem, du côté de Daraas, 
ct elle servait alternativement de défense 
aux chrétiens et aux Musulmans, selon 
qu'elle était en la possession de ceux-ci ou de 
ceux-là, et de là vient l'importance que les 
unset les autres attachaient à en êtreles mat- 
tres. C'est aussi pourquoi les chroniqueurs 
latins parlent tant des siézes et des combats 
uuxquels Panéas donna heu. Quand Nour- 
Eddin eut formé le dessein de s'emparer 
de Damas, dessein dont la réalisation devait 
ètre un grand malheur pour les chrétiens, il 
résolut, par horreur de l'effusion du sang 
musulman, dit l'historien des Atabeks, de 
recourir à la ruse pour l'exécution de son 
projet. I commença par écarter, à force 
d'artifices, tous les émirs qui auraient pu y 
metire obstacle, en faisant croire au prince 
de Dainas qu'ils le trahissaient. Quand ce 
prince les eut tous déposés, Nour-Eddin s'a- 
vança sur Damas et s'en rendit maitre sans 
coup férir 

Schirkou, à son retour en Syrie, ne cessa 
plus de penser à l'Egvpte et nourrit le désir 
d'y retourner. Nour-Eddin céda à ses ins- 
tances el lui confia en 1167 je commande- 
ment d'une armée. Schirkou fut accompagné 
dans cette expédition par le jeune Saladin, 
fils de son frère Ayoub, qui commenga bien- 
tôt à se distinguer. Quand Schaver fut ins- 
truit de l'approche du lieutenant de Nour- 
Eddin, il appela à son secours le roi Amaury, 
qui, après avoir consulté les grands de son 
royaume assemblés à Neplouse et levé un 
impôt extraordinaire, se dirigea vers le Nil, 
Schirkou, après avoir passé ce fleuve, ar- 
riva à Gizeh, en face du Caire. Il avait de- 
vant lui les Francs sous le commandement 
du roi de Jérusalem, et les Egyptiens, H 
écrivit alors à Schaver pour lui proposer 
d'unir leurs forces et de profiter de cette oc- 
casion favorable d'exterminer les chrétiens. 
Mais Schaver communiqua sa lettre aux 
Francs. A celte nouvelle, Schirkou se mordit 
les doigts de douleur, dit une chronique 
arabe, et s'écria : « Si Schaver avoit voulu, 
il ne serait pas resté un seul chrétien d'Oc- 
cident. » Le roi envoya auprès du calife 
deux ambassadeurs pour faire ratifier le 
traité qu'il avait passé avec le vizir. Amaury, 
dont la politique consistait à proionger la 


663 JERUSALEM 


guerre e1 Egypte, ne voulut pas poursuivre 
un avantage qu'il avait remporté près du 
Caire sur les troupes syriennes. Schirkou, 
craignant d'être accablé par l'armée combi- 
née des Francs et des Egyptiens, prit le che- 
min de la Haute-Egypte. Cetle armée l'y 
suivit. Saladin s'unit à un émir pour engager 
son oncle àenveniraux mains avec l'ennemi, 
Suivant un chroniqueur arabe, qui décrit 
la bataille d'après Edrisi, témoin oculaire, 
Schirkou essuya d'abord un échec. Saladin, 
avec le corps qu'il commandait, avait eu or- 
dre de tourner l'ennemi, et ce mouvement 
avait été malheureux. Mais à la fin, les Sy- 
riens, voyant qu'il n'y avait point de salut 
pour eux, firent un dernier effort: „Saladin 
attaqua en même temps par derrière; le 
combat dura jusqu'à la nuit, et les chrétiens 
joints aux Egyptiens furent mis en pleine 
déroute. Peu s'en fallut que le roi Amaury 
ne fût fait prisonnier. A la suite de cette 
affaire, Schirkou alla mettre dans Alexan- 
drie une garnison commandée par Saladin. 
Cette place fut assiégée et prise par les 
Francs et les Egypliens. Mais la paix se fit 
par l'entremise du roi Amaury, qui fut dédom- 
magé des frais de la guerre par Schaver et 
reçut la promesse d'un tribut annuel de 
mille écus d'or. Un corps d'élite de troupes 
chrétiennes resta au Caire pour la garde des 
portes de la ville, alin d'ôter à Nour-Eddin 
toute idée de faire une nouvelle invasion en 
Egypte. Les guerriers francs revinrent à 
Jérusalem chargés de richesses. Schirkou, 
de son côté, ne cessait de songer à la ferti- 
lité de l'Egypte el aux moyens de s'en em- 
parer. Les Francs désiraient également se 
rendre maitres dece pays. « Du moment, 
dit un chroniqueur arabe dont le récit est 
conlirmé par les monuments contemporains, 
gu amir connut les immenses ressources 

e l'Egyple et la faiblesse de son gouver- 
nement, il ne cessa d'être tourmenté du dé- 
sir de s'en emparer. Il avait épousé, l'année 
même de l'expédition d'Egypte contre Schir- 
kou, une nièce de l'empereur Manuel, et il 
obtint de ce prince la promesse d'être aidé 
des forces grecques dans la conquête de 
l'Egyple. Amaury assemola les princes et 
les grands de son royaume, ainsi que les 
Hospitaliers et les Templiers, et il leur de- 
manda conseil. Le grand maitre des Tem- 
pliers émit l'avis, partagé par quelques sei- 
gneurs, qu'il n'y avai, aucun motif de violer 
le traité conclu avec l'Egypte; mais le grand 
maître des Hospitaliers, qui avait épuisé en 
folles dépenses les richesses de son ordre, 
n'eut pas de peine à entrainer à la guerre 
la majorité des seigneurs et des chevaliers 
qui la désiraient. Amaury distribua d'avance 
à ses guerriers les villages et les terres de 
l'Egypte, dont il avait fait faire le relevé des 
revenus durant l'expédition précédente. Les 
Francs se mirent donc en marche vers VE- 
gypte. On était alors dans l'été de 1168. 
Amaury s'empara d'abord de Belbéys. La 
prise de cette ville jeta l'effroi dans l'âme de 
Schaver, Suivant un chroniqueur arabe il 
dil alors au calife : « Voilà que l'ennemi est 
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dans le cœur de l'Egypte ; nous n'avons plus 
d'espoir que dans Nour-Eddin. » En consé- 
quence, le calife écrivit une lettre à ce prince, 
et le vizir en ajouta une autre de lui. La 
chevelure des femmes et la barbe des hom- 
mes passent pour sacrées chez les Musul. 
mans ; et, d'après le témoignage de Maho- 
mel, les anges chantent dans le ciel: « Gloire 
à celui qui a donné la barbe aux hommes 
pour ornement et les cheveux aux femmes. » 
Aussi Ibn-Alatir rapporte-t-il que le calife, 
pour toucher Nour-Eddin, joignit à sa lettre 
des cheveux de ses femmes : « Ce sont, lui 
disait-il, les cheveux de mes fenimes; elles 
te conjurent de venir les dérober aux ou- 
trages des Francs. » Le calife tit en même 
temps à Nour-Eddin une offre à laquelle il 
dut être encore plus sensible : ce fut celle 
de lui donner le tiers de l'Egypte. 
Cependant les Francs s'étaient approchés 
du Caire et en avaient commencé le siége, 
Le vizir, craignant de ne pouvoir défendre 
le vieux Caire, le fit évacuer et ordonna d'y 
mettre le feu. L'incendie se prolongea pen- 
dant cinquante-quatre jours. Un chroniqueur 
arabe raconte qu’un émir de la cour du c 
life se présenta à la tente du roi Amaury, et 
luidit, enle faisant venir à la porte: « Voyez- 
vous cette flamme qui monte vers le ciel? 
— Oui, répondit le roi. -+- Eh bien, dr 
l’émir, c'est le vieux Caire qui brûle. J'ai 
fait répandre vingt mille fioles de naphte et 
allumer dix mille mèches. J'ai voulu que 
tout périt sans retour. Maintenant, il n'est 
plus temps; il faut vous retirer. — Vous 
avez raison, dit le roi; mais je ne suis pas 
libre. Il faut absolument que je prenne le 
Caire; les Francs d'Occident qui sont dans 
mon armée ne me pardonneraient pas de 
m'être retiré. » Alors Schaver résolut d'u- 
ser d'artifice et de gagner du temps jusquà 
l'arrivée des secours promis par Nour-Ed- 
din. Il proposa une somme d'or considéra- 
ble à Amaury pour ne pas poursuivre l'atte- 
que de la capitale, et le roi, qui ne voyait 
pas arriver la flatte grecque à son aide, at- 
cepta celte offre, reçut une partie de la 
somme, et accorda un délai pour le reste. À 
la nouvelle du danger qui menaçait l'E- 
typte, Nour-Eddin avait fait mettre Schir- 
ou en marche avec une armée si abondat- 
ment pourvue d'argent et de provisions, 
qu'aucun prince musulman, depuis le com- 
mencement des croisades, n'avait pu faire 
une telle dépense. A l'approche de Schirkou, 
les Francs se retirèrent, Alors, dit une 
chronique arabe, le vizir envoya un émir au 
roi Amaury, pour Jui demander la remise 
de la moitié de la somme qu'il s'était en- 
gagé à lui payer. Le roi ayant répondu qu'i 
‘accordait, l'émir répondit: « En vérité, Je 
n'ai jamais vu de prince comme vous. Vous 
êtes le maitre de nos vies, et vous vous wol 
trez généreux. — Je me doute bien, reprit 
le roi, que vous ne me parleriez pas de 1 
sorte, s'il n'était survenu quelque événe- 
ment extraordinaire, — Vous avez raison, 
avoua l'émir : Schirkou vient d'arriver sur 
nos frontières, et vous ne pouvez plus res 
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terici en sûreté. Le vizir vous conseille de 
ir. Nous respecterons le traité. Avec 
‘argent qui nous reste, nous tâcherons de 
satisfaire Schirkou, et nous nous acquitte- 
rons envers vous quand nous pourrons. — 
Je le veux bien, dit le roi; et même si je 
puis vous être de quelque utilité, je suis à 
votre disposition. » Là-dessus, ajoute la 
chronique, le roi Amaury reprit le chemin 
de ses Etats, triste el déçu dans ses espé- 
rances. Nous n'avons pas besoin de dire que 
la retraite des chrétiens remptit Nour-Ed- 
din de joie. C'est ainsi qu'en se montrant 
plus cupide qu'ambitieux, Amaury laissa 
tomber l'Egyple aux mains du plus redou- 
table ennemi du nom chrétien. L'indigna- 
tion publique accusa de ce malheur le grand 
maltredes Hospitaliers, que les chevaliers dé- 
pouillèrent de ses titres et de ses honneurs. 
Schaver paya de sa tête les calamités 
qu'il avait attirées sur son pays, et Schir- 
kou le remplaça dans le poste de grand 
vizir. Mais le lieutenant de Nour-Eddin ne 
tarda pas à mourir, et le calife Adhed lui 
donna pour successeur son jeune neveu Sa- 
ladin, dont il croyait n'avoir pas à craindre 
l'autorité. L'arrivée de la flotte grecque dans 
le port de Ptolémais réveilla chez les Frances 
le désir de faire une nouvelle tentative de 
conquête en Egypte. L'armée chrétienne, 
commandée par le roi de Jérusalem, alla 
mettre le siége devant Damiette au mois de 
novembre 1169. Mais, après être restée cin- 
quante jours devant cette place, elle fut 
contrainte à la retraite par la famine, par les 
pluies de l'hiver,par l'incapacité de ses chefs, 
par la résistance de l'ennemi, et par le feu 
grégeois qui brûla une partie des vaisseaux. 
Quand Saladin avait vn Damietle atta- 
qués, il avait instruit Nour-Eddin du danger 
qui lé menaçait. Ce prince s'avança alors 
sur les terres chrétiennes. et cette diver- 
sion contribua beaucoup à forcer les Francs 
de reprendre le chemin de leur pays. Amaury 
avait envoyé des députés en Occident pour 
demander des secours aux nations de l'Eu- 
rope. Quand il les vit revenir sans avoir rien 
obtenu, il tourna ses espérances vers les 
Grecs, et se rendit à Constantinople, laissant 
à Jésus-Christ, suivant ses propres expres- 
sions, le soin de gouverner son royaume. 
Hi fut brillamment reçu à la cour impériale ; 
mais Manuel ne vint point à son aide. Un 
tremblement de terre considérable, dont 
toutes les villes de la Syrie avaient beau- 
coup souffert, avait forcé, pendant son ab- 
sence, les chrétiens et les Musulmans à sus- 
pendre la guerre acharnée qu'ils se faisaient 
en ce temps d'accroissement continuel de la 
puissance de Nour-Eddin. La mort du calife 
Adhed en 1171 mit fin à la dynastie des 
Fatimites en Egypte, et livra cet empire à 
Saladin. L'occupation de l'Egypte par les 
troupes syriennes était l'événement le plus 
malheurėux qui půt arriver pour les co- 
lonies chrétiennes, puisqu'il Jes plaçait en- 
tre leurs ennemis au nord et au miui. 
Nour-Eddin voulut profiter de la position 
conquise par son lieutenant pour lier les 
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diverses parties de son empire. Depuis l'éta- 
blissement des Francs dans la Palestine, il 
ne restait d'autre voie de communication 
aux Musulmans de Syrie et d'Egypte que la 
route du désert, à travers les sables de l'Ara- 
bie, et les chrétiens avaient bâti des forte- 
resses afin d'augmenter, pourleurs enne- 
mis, les difficultés de cette route. Nour-Ed- 
din résolut, pour rendre les communications 
libres avec l'Egypte, de s'emparer des pla- 
ces de Carac et de Montréal, qui, par leur 
position ausud et à l'orient de la mer Morte, 
dominaient les régions sablonneuses de 
l'Arabie. Mais ce projet inspira de la dé- 
fiance à Saladin, qui craignait qu'une fois 
les périls de la route aplanis, Nour-Eddin 
ne vint le déposséder de son autorité en 
Egypte ; et, prenant conseil de cette inquié- 
tude, il n'hésita pas à ménager les chré- 
tiens et à contrarier les desseins qu'il redou- 
tait. La mort de Nour-Eddin, qui ne laissait 
qu'un fils en bas âge, vint, en avril 1173, 
jeter le trouble dans tous les Etats musul- 
mans voisins des colonies chréliennes. 
Amaury protita de cette circonstance pour 
tâcher de reprendre Panéas. Mais les émirs, 
maitres de l'autorité à Damas, lui offrirent 
une somme considérable pour qu'il renon- 
çât à son entreprise, en le menaçant, s'il s'y 
refusait, d'appeler Saladin à leur secours. Le 
roi accepta la proposition qui lui était faite, 
ct mourut à son retour à Jérusalem, le 11 
Les 1173, à l'âge de trente-huit ans, dans 
a 12° année de son règne. Les Francs de la 
Palestine, à PE eg e où mourut Amaury, 
n'étaient plus que les enfants dégénérés des 
premiers croisés, et la décadence des colo- 
nies chrétiennes avait fait de grands pro- 
grès sous son règne. Guillaume de Tyr nous 
apprend que, parmi les chrétiens comme 
chez les Musulmans, on venait alors à bout 
de tout en prodiguant l'or, Amaury laissait 
uu fils encore mineur, qui fut couronné, le 
15 juillet 1173, dans l'église du Saint-Sépul- 
cre. Ce jeune prince était doué de bonnes 
dispositions, et il fut l'élève de l'historien 
Guillaume de Tyr; mais il était attaqué de 
la lèpre, et toutes ses heureuses facultés se 
trouvèrent paralysées. Milon de Plancy, sei- 
gneur de l'Arabie Sobal, homme dissolu et 
arrogant, qui avait eu une grande part dans 
les conseils de la couronne sous Amaury, 
avait prétendu à la régence du royaume ; 
mais il fut assassiné à Ptolémais. Ce fut 
Raymond H, comte de Tripoli, qui fut 
nommé régent. Ce prince avait hérité de 
son ancêtre, Raymond de Saint-Gilles, un 
caractère dur et ambilieux et une active 
bravoure. La crainte fut le sentiment qu'il 
inspira au jeune roi. Le fils de Nour-Eddin 
n'était qu'un faible enfant, et Saladin ne 
tarda pas à s'emparer de l'autorité à Damas, 
comme il s'en était emparé au Caire. Pen- 
daut qu'il fondait ainsi la dynastie des Ayou- 
bites, le comte de Tripoli et le roi de Jé- 
rusalem firent deux incursions sur les terres 
musulmanes; dans l'une, ils s’avancèrent 
jusqu'auprès de Damas, et dans la seconde 
ils allèrent jusqu'à Balbek. Mais ils ne re- 
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cueillirent de ces expéditions qu'un grand 
butin. Vers ce temps arriva en Orient le 
marquis de Montferrat, surnommé Longue- 
Epée, dont la famille étail alliée à celles des 
rois de France et de l’empereur d'Allema- 
gne. Il épousa Sibylle, fille d'Amaury, et 
sœur aînée du roi Baudouin IV; mais il 
mourut deux mois après son mariage, lais- 
sant sa femme enceinte d’un fils qui porta 
plus tard le titre de roi de Jérusalem. 

Les Annales de Flandre de Mayer parlent, 
sous la date de 1177, de l'arrivée à Ptolé- 
mais de Philippe, tils de Thierri, comie de 
Flandre. Philippe est appelé le grand comte 

ar les auteurs arabes. A son arrivée en Pa- 
estine, il fut reçu avec de grands honneurs, 
et conduit à Jérusalem auprès du roi Bau- 
douin. Ce prince lui proposa de se charger 
de la défense du royaume, mais Philippe 
refusa en disant qu'il n'était venu en Asie 
que pour visiter le saint tombeau. Il ne 
voulut pas non plus accepter le commande- 
ment d'une armée que le roi de Jérusalem 
l'invitait à conduire en Egypte. Le souvenir 
tout récent des exploits des Flamands en 
Syrie, sous les ordres du comte Thierri, 
les avait mis en grande réputation dans ce 
pays; el, comme la présence de Philippe 
avait fait concevoir les plus belles espéran- 
ces, on murmura contre lui quand on vit 
qu'il ne voulait pas se mettre à la tête d'une 
expédition qu'on jugeait si nécessaire; on 
l'accusa de ne pas vouloir marcher sur les 
traces de son père, disent les Annales de 
Flandre, qui ajoutent : « Après êlre resté 
quelque temps à Jérusalem, et avoir visité 
les Saints Lieux, Philippe prit la palme qui 
était le signe de l’accomplissement du pèle- 
rinage. Mais, vers les calendes d'octobre, il 
reçut du roi Baudouin cent chevaliers, et 
s'étant joint à deux mille hommes de pied 
conduits par le comte Raymond de Tripoli, 
aux prières duquel il ne put résister, 
il alla sur le territoire d'Antioche assié 
ger la forteresse de Harenc. Bohémond, 
prince d'Antioche, le grand maître des Hos- 
pitaliers et un grand nombre de Tem- 
pliers l’accompagnèrent dans cette expé- 
dition. Le siége dura longtemps, et n'eut 
aucun succès, car le désordre se mit parmi 
les assiégeants. Les uns s'occupaient à jouer 
dans le camp; les autres allaient à Antio- 
ehe, où ils fréquentaient les bains et les ta- 
vernes : le temps se passait dansles jeux, 
les plaisirs et les querelles, Les Sarrasins 
qui s'en aperçurent, et qui d'abord avaient 
songé à se rendre, reprirent courage. Les 
nôtres levèrent le siége, et abandonnèrent 
honteusement Harenc. Le comte alla célé- 
brer les fêtes de Pâques à Jérusalem, et se 
mit ensuite en route pour Sou pays. » 

Pendant que les forces chrétiennes étaient 
dirigées du côté du Nord, Saladin vint d'E- 
gypte attaquer la Palestine. La terreur se ré- 
pandit jusqu'à Jérusalem. Le jeune roi mar- 
cha à la rencontre de lennemi, quoiqu'il 
n'eûl avec Jui qu'un petit nombre de che- 
valiers. Saladin fut complétement battu près 
de Ramla, et réduit à s enfuir sur un dro- 
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madaire, dans le désert qui sépare l'Egypte 
de la Palestine. L'historien Aboulfaradje, qui 
était chrétien, attribue l'éclatant succès que 
Baudouin remporta sur Saladin à un miracle 
de la puissance divine. Le jeune roi, avant 
d'engager le combat , mit pied à terre et se 

rosterna devant la sainte Croix ; il implora, 
es larmes aux yeux, le secours divin. Le 
Seigneur suscita un vent violent qui porta la 
probe dans les yeux des Musulmans et 
es mit en fuite. Saladin échappa à peive 
à la mort dans cette affaire ; et, comme ilne 
possédait alors aucune place en Palestine, il 
fut obligé de se nus Egypte, où 
son armée ne parvint que dans l'état le plus 
déplorable, après une retraite désastreuse 
à travers le désert. Makrisi rapporte que, 
dans sa douleur, il jura de s abstenir du 
nouba, jusqu'à ce qu'il eût vengé l'honneur 
de ses armes : c'était le droit qu'avait tout 
souverain musulman de faire jouer cinq 
fois par jour de la musique à sa porte, Bau- 
douin revint à Jérusalem où fut chanté un 
Te Deum d'actions de grâces. On n'élait pas, 
cependant, sans inquiétude, sur les desseins 
de Saladin, et les habitants les plus riches 
de la ville sainte firent les frais nécessaires 
pour la réparation des murs de Ja place. Des 
renforts , qui arrivèrent alors d'Occident, 
n'ermpêchèrent pas Saladin de faire éprou- 
ver plusieurs échecs aux chrétiens, et de 
détruire de fond en comble, en 1179, une 
forteresse qu'ils venaient de bâtir au gué de 
Jacob pour la défense de la Galilée. Le tils 
de Nour-Eddin étant mort sans postérité, à 
Alep , la seule possession qui lui restait des 
Etats de son père, Saladin mit le calife de 
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suivante d'Alep, et étendit sa domination 
sur la Syrie jusqu'à l'Euphrate, au détriment 
des princes de la famille de Nour-Eddin. 
Préparant la guerre terrible qu'il devait en- 
treprendre contre les chrétiens, il imposait 
à tous les princes qu'il forçait à traiter avec 
lui la condition qu'ils se reconnaîtraient ses 
vassaux , qu'ils entretiendraient à son ser- 
vice un certain nombre de guerriers, et qu'ils 
se réuniraient à lui en personne toutes les 
fois qu'il les appellerait. 

A propos de cet accroissement de la puis- 
sance de Saladin, Guillaume de Tyr fait celte 
remarque : « Toutes les conquêtes que cè 
prince faisait sur nos voisins étaient pour 
nous aulant de moyens de ruine et de cau- 
ses d’affaiblissement, Les craintes des hom- 
mes éclairés ne sont que trop réalisées au 
moment où j'écris, tellemasl que, si Dieu 
dans sa miséricorde ne nous visite d'en haul, 
il ne nous reste aucune espérance de pou- 
voir résister. » Recherchant Jes causes de la 
décadence du royaume de Jérusalem et de 
la supériorité chaque jour croissante des 
Musulmans sur les chrétiens, l'historien les 
trouve dans la corruption des mœurs de 
ceux-ci, et dans la réunion en une seule 
main de toutes les forces mahométanes, at- 
paravant divisées. La maladie du roi Bau- 
douin avait fait des progrès tels qu'il ful 
obligé de renoncer à exercer l'autorité, et 
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ta coner l'administration de son royaume 
- son beau-frère, Gui de Lusigran. Ce choix 
{at généralement désapprouvé. On apprit 
alors que Saladin avait pénétré sur le terri- 
toire chrétien du côté du Jourdain. Quoique 
l'armée des Francs réunit treize cents che- 
valiers et plus de vingt mille hommes de 
pied, force à laquelle elle ne s'était pas éle- 
vée depuis le temps des premiers croisés, 
Gui de Lusignan laissa Saladin ravazier im- 
punément le pays, incendier les bourgs et 
ses villages, et piller les ézlises et les mo- 
nastères. Baudouin partazca le imécontente- 
ment général qui s'éleva contre le dépo- 
silaire du pouvoir, et résolut de lui enlever la 
régence, de faire casser son maiiage avec 
Suslle, et de lui ôter les comtés d'Ascalon 
et de Jafa. Appelé à comparaitre de- 
vant la cour des évèques et des barons du 
royaume, Gui de Lusiguan ne s'y présenta 
pas. Le roi alors, quoique aveugle et malade, 
se rendit à Ascalon, dont les portes lui fu- 
rent fermées, et de là à Jaifa, où il fut reçu 
par les habitants, et où il remplaça par un 
vailli royal celui de Gui de Lusisnau. A son 
retour à Jérusalem, en 1185, Baudouin con- 
fa la régence du royaume à Raymond H, 
comte de Tripoli, ei fit couronner roi, sous 
ie nom de Baudouin V, le fils de sa sæur Sibylle 
e du marquis de Montferrat, qui n'était âgé 
que de cinq ans. Raymond étai alors le plus 
puissant seigneur des colonies chrétiennes : 
oulre Tripoli, il possédait encore Tibériade 
du chef de sa femme. 

Pendant que la puissance musulmane s'ac- 
tro:ssait en se concentrant, l'anarchie à la- 
quelle les colonies chrétiennes étaient en 
proie ne faisait qu'augmenter. Baudouin, 
devenu aveugle et incapable de s'occuper 
des soins du gouvernement, avait une dé- 
lance qui écartait tous les hommes qui 
auraient pu le suppléer avantageusement 
pour le bien de l'Etat. En 1182 il avait été 
obligé de marier sa swur Sibylle, veuve du 
marquis de Montferrat, à Gui de Lusignan, 
avec qui celte princesse avait eu des liaisons 
standaleuses. Une trève avait été conclue 
ôvec Saladin, mais la guerre fut rallumée 
par unre infraction au droit des gens, com- 
mise sur un navire chrétien qui échoua sur 
les côtes de Daniette, et surtout par les in- 
Cursions que fit sur les bords de la mer 
Rouge Renaud de Châtilion. Veuf de Cons- 
lance, princesse d'Autriche, il avait épousé 
la veuve de Homfroi de Thoron, qui lui avait 
äpporté en mariage les seigneuries de Carac 
etde Montréal. Renaud, qui avait le goût des 
aventures, attaqua les Musulmans à l'impro- 
viste, les poursuivit jusqu'aux bords de la mer 
Rouge; les Francs firent un immense butin ; 
ils s'avancèrent méme jusqu'aux environs de 
la Mecque et de Médine, d'oùils voulaienten- 
lever le corps de Mahomet, afin d'ôter aux inti- 
dèles le but de leur pèlerinage. Mais Malek- 
Adel, frère de Saladin, qui gouvernait alors 

Egypte, en l'absence de son frère, fit mar- 
cher contre eux un émir qui les battit, et 
{31 envoya à la Mecque, ou ils furent égor- 
ses par les pèlerins mahométans, ceux 
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qu'il ne passa pas au fi} de l'épée. Saladin se 
m ntra violemment irrité de cette expédi- 
tion, qu'il regardait comme sacrilége. Les 
historiens arabes nous ont conservé une 
lettre où ıl dit à ce sujet à Malek-Adel : 
« Les infidèles ont violé le berceau et l'asile 
de l'islamisme ; ils ont profané notre sanc- 
tuaire; ils l'ont souillé de leurs regards. Pre- 
nons gagie que les prisonniers et les Ara- 
bes qui ont fait route avec eux ne servent 
plus lard de guides à ceux qui nourriraient 
le même dessein. Ge serait nous rendre iner 
cusables aux veux de Dieu et aux yeux des 
hommes ; toutes les langues s'élèveraient en 
imprécationus contre nous en Orient comme 
en Occident. Purgeons donc la terre de ces 
homes qui la déshonorent : c'est un de- 
voir sacré pour nous; purgeons l'air de l'air 
qu'ils respirent, et qu'ils soient voués à la 
mort. » 

Le rappel de Raymond à la direction des af- 
faires causa une joie universelle. On sentait 
bien, cependant, qu'on ne pouvait résister à 
Saladin que sion recevait des secours de l'Oc- 
cident, et on avait envoyé Héraclius, patriar- 
che de Jérusalem,avec les grands maîtres du 
Temple et de l'Hôpital, solliciter la prompte 
assistance de la chrétienté. Arrivés en Italie 
en 1184, les députés de la terre sainte se 
rendirent à Vérone, où le pape Luce HE, 
expulsé de Rome par le peuple de la ville, 
tenait un concile, en présence de l'empereur 
Frédéric 17, pour la destruction des hérésies 
de cette époque. Les dangers que couraient 
les Lieux Saints furent exposés devant lo 
concile. Les envoyés de Jérusalem se pré- 
sentèrent ensuite à la cour de Philippe-Au- 
guste, qui était récemment monté sur le 
trône de France, pour réciamer son appui 
en faveur des chrétiens d'Orient. Hs passè- 
rent aussi en Angleterre, et s'adressèrent à 
Henri IH, qui avait promis au souverain 
pontife de faire un pèlerinage au saint tom- 
beau en expiation du meurtre de larchevé- 
que de Cantorbéry. L'auteur de Ja Vie et 
Gestes de Henri I prétend que le patriarche 
Héraclius et les deux grands maitres étaient 
chargés d'invoquer l'aide du roi d'Angie- 
terre, « comme de celui, dit le chroniqueur, 
de qui dépendait le royaume de Jérusalem 
par droit héréditaire de ses prétécesseurs. » 
Pour établir ce prétendu droit, l'auteur de 
la Vie et Gestes de Henri II remonte à la 

remière croisade, où, après la conquête de 
Jérutelors, Robert, duc de Normandie, fut, 
dit-il, élu roi par ivs princes croisés. Le 
chroniqueur ajoute même que c'est pour 
avoir refusé cette dignité que Robert, par 
un juste châtiment de D.eu, après avoir été 
vaincu à Tainchebras, fut privé de la vue et 
retenu en prison par Henri son frère. Henri 
refusa de prendre la croix, et promit de l'ar- 
gent pour subvenir aux frais de la guerre 
sainte. Mais le patriarche lui répondit qu'il 
cherchait « un homme qui eût besoin d'ar- 
gent, et non de l'argent qui eût besoin d'un 
komme. » Le roi paraissant très-offensé de 
ces paroles, Héraclius ajuula : « Je vms que 
j'excite votre colère ; malis vous pouvez me 
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traiter comme vous avez traité mon frère 
Thomas; car il m'est indilférent de mourir en 
Syrie de Ja main des infidèles, ou de périr 
ici par vous, qui êtes plus méchant que les 
Sarrasins. » Tel fut le triste résultat de cette 
ambassade. L'enthousiasme religieux n'était 
point encore éteint dans les cœurs en Eu- 
rope; mais il s'était considérab'ement re- 
froidi depuis le grand qour du concile de 
Clermont. Les colonies chrétiennes, de leur 
côté, étaient arrivées à ce point de déclin 
que peint leur plus grave historien, lorsqu'il 
termine son histoire en disant : « Nous dé- 
testons le présent, et nous demeurous inter- 
dits devant l'avenir. » Le mème auteur dit 
encore que « les signes qui se montraient 
au ciel faisaient assez voir que Dieu avait 
ce qui se passait en abominalion. » 

n racontant le retour à Jérusalem du 
patriarche Héraclius, Roger de Hoveden 
parle d'une trahison dont il n’est fait mention 
que dans sa da ha et dans celle de Be- 
noit de Pétersborough. Voici ses propres pa- 
rules : « Le patriarche arriva à Jérusalem peu 
de temps avant la fète de Saint-Pierre-ès- 
liens, et, comme il n'apportait aucun secours 
pour la terre sainte, une grande crainte 
s'empara de tous les habitants. Il arriva 
même qu'un chevalier du Temple, Anglais 
d'origine, et nommé Robert de Saint-Alban, 
abandonnant la loi du Christ, se retira au- 

rès de Saladin , et lui promit de lui livrer 
érusalem. Saladin lui donna sa nièce en 
mariage, et lui. confia le commandement 
d'une grande armée. » Le chroniqueur ajoute 
que Robert de Saint-Alban s'avança avec 
cette armée jusqu'aux portes de Jérusalem, 
d'où il fut repoussé par les chrétiens. Mais 
le silence des écrivains arabes sur un évé- 
nement aussi extraordinaire autorise la cri- 
tique à ne pas l’admettrs au rang des faits 
historiques 
Baudouin succcomba à l'âge de 25 ans, en 
1185, à l'affreuse maladie qui le rongeait. H 
eut pour successeur son neveu Baudouin Y, 
qu'il avait fait sacrer de son vivant. Mais 
cet enfant mourut au mois de septembre de 
l'année suivante, à Saint-Jean-d' Acre, et le 
royaume fut en proie à la division des par- 
tis qui se disputaient le pouvoir. Le conte 
de Tripoli voulait conserver la régence de 
de l'Etat, et Sibylle voulait placer sur le 
trône son mari Gui de Lusignan. Pendant 
que les barons étaient assemblés à Naplouse, 
le patriarche, qui était appuyé par le grand 
maitre du Temple, couronna la comtesse de 
Jatfa reine de Jérusalem, dans l'église du 
Saint-Sépulcre, et Sibylle plaça sur la tête de 
Gui de Lusignan une seconde couronne, 
que le patriarche lui avait remise. A cetle 
nouvelle, les barons furent consternés, et 
Baudouin de Ramla, l'un des premiers parmi 
eux, s'écria que le pays était perdu ; il vou- 
lait se retirer en Europe, mais le comte de 
Tripoli le supplia de rester pour le salut du 
royaume, et proposa de donner la couronne 
au jeune Homfroi de Thoron, mari d'Isa- 
belle, seconde fille d'Amaury. Homfroi, dont 
on voulait faire un roi, n'avait que quinze 
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ans, et il refusa la couronne qu'on iui of- 
frait. Il alla même annoncer son refus à $i- 
bylle en se jetant à ses pieds. Gui de Lusi- 
Par demeura maître du pouvoir, au grand 

éplaisie des barons, qui lui jurèrent cepen- 
dant le serment de fidélité. Geoffroy de Lu- 
signan disait avec peu de modestie, mnis 
avec assez de raison : « Ceux qui ont fait de 
mon frère un roi, auraient fait de moi un 
dieu, s'ils m'avaient connu. » Raymond, 
mécontent de ce qu'il lui avait été demandé 
compte de l'emploi des deniers publics, 
écrivit à Saladin pOur implorer son appui. 
Les historiens arabes, qui rapportent ce fait, 
ajoutent que le sultan gagna tellement le 
comte qu'il le mit tout à fait dans ses inté- 
rûls. À en croire Emad-Eddin, Raymond 
était si dévoué à Saladin, qu'il se serait fait 
Musulman, s'il n'avait craint de méconten- 
ter ses sujets. Les divisions qui se manifes 
tèrent alors parmi les chrétiens furent cer- 
tainement la principale cause du triomphe 
des armes musulmanes. 

En 1186, Renaud de Châtillon, au mépris 
de la trêve qui existait avec Saladin, dé- 
pouilla une caravane musulmane qui pas- 
sait près de la forteresse de Carac. En ap- 
prenant celte violation des traités, Saladin, 
lidigné, Le à la guerre sacrée tous les 
guerriers de la Mésopotamie, de la Syrie et 
de l'Egypte. I partit ensuite de Damas pour 
se rendre du côté de Carac. Son fils, Abdal, 
remporta, au combat de Nazareth, un avan- 
tage éclatant sur les Francs qui, quoique 
très-inférieurs en nombre, se défendirent 
avec la plus intrépide bravoure : Jacques de 
Maillé, maréchal du Temple, fut tué en com- 
battant héroiquement, et M. Michaud dit 
très-bien que les vieilles chroniques, en cé- 
lébrant la vaillance des chevaliers chrétiens 
dans cetle Journée, rappellent des prodiges 
qu'on aura peine à croire. Selon l'expres- 
sion d'un écrivain arabe, ce combat ful 
le commencement des bénédictions pour les 
Musulmans. La nouvelle dè ce désastre, au- 
quel le grand maitre du Temple et deux de 
ses chevaliers échappèrent seuls, jela la 
consternation parmi les chrétiens. Le mi 
Gui de Lusiguan, qui allait faire la guerre 
au comte de Tripoli, se réconcilia avec lui, 
à la demande du patriarche , et les deux 
princes s'embrassèrent publiquement en jt- 
rant de défendre ensemble la terre sainte. Il 
fut décidé que toutes les forces du royaume 
seraient réunies pour résister au sultan, ¢l 
que les trésors envoyés en Palestine par 
Henri H, roi d Andelen. seraient em- 
ployés pour cette guerre. L'armée compla 
plus de cinquante mille combattants. Salè- 
din , en apprenant le succès remporté psr 
son lils, marcha vers Tibériade à la tète de 
quatre-vingt mille hommes. Dans la revue 
qu'il en fit, il compta dix mille cavaliers de 
troupes réglées. Le sullan, à Ja tète d'un 
simple déachement de ses troupes, con- 
mença par se jeter sur Tibériade; la citi- 
delle seule résista; la ville fut prise et li- 
vrée aux flammes. Saladin, en faisant cett 
expédition, n'eut pour but que d'attirer ls 
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chrétiens hors de leurs positions ; ce moyen 
lui réussit. En voyant l'incendie de Tibé- 
riade, les chrétiens tinrent conseil, et la 
upart proposèrent de marcher au secours 
de la citadelle. Le comte de Tripoli fut d'un 
avis contraire : a Tibériade , dit-il, appar- 
tient à ma femme et à moi ; Saladin a fait ce 
qu'il a voulu. La citadelle seule tient encore, 
el ma femme y est maintenant enfermée 
avec mes enfants : cependant, qu'il prenne, 
s'il veut, la citadelle avec ma femme; j'y 
consens d'avance; mais pour Dieu, retour- 
nons sur nos pas. Jamais les Musulmans ne 
se sont présentés avec un appareil aussi 
nombreux et aussi terrible. » Ce langage 
rouve que le comte était dévoué de bonne 
oi à la cause des chrétiens, et c'est l'opi- 
nion de la plupart des chroniqueurs latins. 
Mais Renaud, seigneur de Carac, dit alors 
au comte : « Vous cherchez à nous faire 
peur des Musulmans, apparemment vous 
ètes pour eux; sans cela vous ne parleriez 
pas ainsi. Quant à ce que vous dites de leur 
grand nombre, la quantité de bois ne nuit 
pas au feu. — Je serai des vôtres , reprit le 
comte : si vous avancez, j'avancerai ; si vous 
reculez, je reculerai : vous verrez ce qui en 
arrivera. » C'est ainsi qu'il fut décidé qu'on 
marcherait vers Tibériade. A cette nouvelle, 
au rapport d'Emad-Eddin, Saladin se réjouit 
el s'écria : « Nous avons atteint notre but; 
sous l'emporterons par les armes. Si nous 
venons à bout de battre l'ennemi, ni Tibé- 
riade, ni aucune des places chrétiennes ne 
pourra nous résister, toutes les forces enne- 
mies seront détruites. » En effet, continue 
le même historien, les chrétiens avaient dé- 
garni toutes leurs places pour rassembler 
us de monde, et ils étaient parvenus à 
ormer une armée de plus de cinquante 
mille hommes. Un premier combat eut lieu 
le 3 juillet 1187, par une chaleur brûlante. 
L'armée du sultan était placée entre le lac et 
les chrétiens, qui souffrirent horriblement du 
mangue d'eau. Cependant ils ne se laissèrent 
point abattre, et ils se dirent le soir : « Demain 
nous trouverons de l'eau avec nos épées. » 
Les infidèles mirent le feu aux herbes sèches 
et aux bruyères qui couvraient la plaine, et 
les chrétiens furent pendant toute la nuit 
incommodés par la flamme et par la fumée. 
Le matin du second jour de cette bataille 
décisive, les deux armées restèrent long- 
temps en présence l'une de l’autre : elles sem- 
blaient, dit l'auteur anglais d'une Histoire 
des Croisades, M. Mills, pressentir que le 
sort du monde chrétien et du monde musul- 
man était entre leurs mains. Un témoin ocu- 
laire, Raoul Coggeshale rapporte que la ca- 
valerie et l'infanterie chrétiennes commwirent 
la faute de ne pas se prêter un mutuel appui. 
Le roi rappela à lui l'infanterie, qui s'était 
séparée du reste de l'armée pour se porter 
vers le lac; mais elle refusa d'obéir à cet 
ordre, parce qu'elle était, disait-elle, acca- 
blée par la soif. « Saladin courut alors se 
placer sur son passage, dit un historien 
arabe, et bientôt iln'y eut plus pour les 
chrétiens d'espoir de salut. » La troupe qui 
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“entourait le roi, les Templiers et les Hospita- 


liers ne présentèrent plus qu'une multitude 
confuse, quoique tous les guerriers chrétiens 
se défendissent avec la plus grande valeur. 
Le roi, avec les combattants qui tenaient 
encore tête à l'ennemi, se retira sur une col- 
line voisine du village de Hittin. Mais des 
milliers d'infidèles accablaient les Franes de 
leurs flèches. L'évèque d'Acre, qui portait 
la Vraie Croix, reçut une blessure mortelle, 
et laissa le bois sacré à l'évêque de Lydda. 
Lorsque le comte de Tripoli vit qu'il ny 
avait plus d'espoir de résister à un ennemi 
trop supérieur en nombre, il se fraya un 
chemin entre les rangs musulmans, et 
échappa au sort du rni. Toute l'armée enne- 
mie se précipita au lieu où se trouvait le 
roi avec la Vraie Croix, et, pour nous servir 
des expressions du chroniqueur que nous 
venons de citer: « il est plus facile de s'ex- 
primer par des sanglots et de pleurer à chau- 
des larmes, que de raconter en détail ce qui 
se passa à la fin de cette journée. La Vraie 
Croix tomba au pouvoir des Musulmans, 
et le roi fut fait prisonnier avec le vieux 
marquis de Montferrat, père du premier 
époux de la reine Sibylle, et avec le grand 
maître des Templiers. Celui des Hospitaliers 
s'enfuit jusqu'à Ascalon, où il mourut de 
ses blessures. La colline de Hittin, qui fut 
le théâtre de cette déplorable catastrophe, est 
eut-être celle sur laquelle a été prononcé 
e sermon sur la M ne. » L'historien arabe 
Emad-Eddin tenait du fils de Saladin le ré- 
cit qu'il fait de la manière dont se termina 
cette malheureuse journée. « Quand le roi 
des Francs, dit le üls du sultan, se fut retiré 
sur la hauteur, les braves qui étaient autour 
de lui fondirent sur nous, et repoussèrent 
les Musulmans jusqu'au bas de Ja colline. Je 
regardai alors mon père, et je vis que son 
visage était triste. Faites mentir le diable! 
cria-t-il à ses guerriers en se prenant la 
barbe. A res mots, notre armée se précipita 
sur l'ennemi, et lui fit regagner le haut de la 
montagne. Je m'écriai alors plein de Joie : 
lls fuient! ils fuient! Mais les Francs revin- 
rent à la charge, et s'avancèrent de nouveau 
vers le bas de la colline. {ls furent repous- 
sés une seconde fois. Je m'écriai encore : 
lis fuient ! ils fuient! Alors mon père me 
regarda et me dit : Tais-toi; ils ne seront 
vraiment vaincus que lorsque lé pavillon du 
roi tombera. Or, il finissait à peine de par- 
ler que le pavillon tomba. Aussitôt imon 
père descendit de cheval, se prosterna 
devant Dieu, et lui rendit grâces en versant 
des larmes de joie. » Le tils du prince d'An- 
tioche, Renaud de Sidon, et le jeune comte 
de Tibériade, accompagnés de quelques 
soldats, échappèrent seuls, avec le comte de 
Tripoli, à cette journée si malheureuse pour 
le royaume de Jérusalem. Il y avait à cette 
bataille, suivant Jacques de Vitry, du côté 
des Francs, douze cents cavaliers armés de 
cuirasses, loricati, et vingt mille hommes 
d'infanterie. Le nombre des morts n'a donc 
pu être de trente mille, comme le dit un 
Templier dans une lettre rapportée par Hovc- 


675 JERUSALEM 


den; mais il a été très-considérable. Quelle 
odeur suave s'exhalait de cette terrible vic- 
toire! s'écrie l'historien Emad-Eddin, après 
avoir décrit le spectacle qu'offrait le champ 
de bataille de cette sanglante journée, à la- 
qae il avait assisté. Jamais les chrétiens, 

epuis leur arrivée en Palestine, n'avaient 
éprouvé une pareille défaite. « En voyant 
le nombre des morts, on ne croyait pas qu'il 
y eût des prisonniers, dit un historien arabe, 
et en voyant les prisonniers, on ne croyait 
pas gu'il y eût des morts. » 

« Les cordes des tentes, raconte Emad- 
Eddin, ne suflirent pas pour lier les prison- 
niers. J'ai vu trente à quarante chevaliers 
attachés à la même corde; j'en ai vu cent et 
deux cents mis ensemble et gardés par un 
seul homme. Ces guerriers qui naguère mon- 
traient une force extraordinaire, et qui jouis- 
saient de la grandeuret du pouvoir, main- 
tenant le front baissé, le corps nu, n'offraient 
plus qu'un aspect misérable. » Après la ba- 
taille, Saladin se retira dans sa tente et fit 
venir auprès de lui le roi Gui avec les 
principaux prisonniers. Il voulut que le roi 
s'assit à ses côtés ; et comme ce prince était 
pressé par la soif, il lui fit apporter de l'eau 
de neige. Le roi, après avoir bu présenta 
le vase à Renaud; aussitôt Saladin s'écria : 
« Ce n'est pas moi qui ai dit à ce misérable 
de boire, je ne suis pas lié envers lui. » C'é- 
tait en effet la coutume chez les Musulmans, 
suivant la remarque de l’auteur arabe, de ne 
jamais tuer un prisonnier auquel on avait 
offert à boire et à manger, et Saladin avait 
fait vœu, deux fois même au rapport de plu- 
sieurs historiens, de tuer Renaud, s'il l'avait 
jamais entre ses mains, L'entreprise de ce 
seigneur contre la Mecque et Médine était, 
aux yeux des Mahométans, un sacrilége ir- 
rémissible. Le sultan se tourna donc vers 
Renaud, et lui reprocha d’un air terrible ses 
attentats; il lui proposa, selon Emad-Eddin, 
de se faire musulman; mais Renaud répon- 
dit qu'il aimait mieux mourir. Saladin le 
frappa alors d'un conp d'épée, et les émirs 
se jetant aussitôt sur lui, lui coupèrent la 
tête. Le tronc alla tomber aux pieds du roi. 
Le sultan fit ensuite conduire à Damas le roi 
et les seigneurs qui étaient captifs avec lui, 
à l'exception des Templiers et des Hospita- 
liers qu'il réservait à la mort. Il ordonna à 
tous ceux de son armée qui avaient de ces 
religieux entre les mains de les lui céder, 
au prix de cinquante pièces d'or pour chaque 
Templier ou Hospitalier qui lui serait livré. 
Deux cents de ces braves chevaliers, qu'il 
considérait comme ses irréconciliables enne- 
mis, parce qu'ils faisaient par état la guerre 
à l'islamisme, furent décapités devant lui 
sur ses ordres et pas ses émirs. Avant de les 
égorger, on leur avait proposé d'embrasser 
l'islamisme. Emad-Eddin, témoin oculaire, 
rapporte, des pendant ce massacre, Saladin 
était assis le visage riant. 

Gauthier Vinisauf raconte que la noble ré- 
signation des chevaliers du Temple et de 
Saint-Jean, qui furent immolés par les Mu- 
sulmans vainqueurs, produisit un tel effet 
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« qu'un grand nombre de guerriers, qui 
n'appartenaient point à ces deux Ordres, en 
ayant pris les marques, coururent à l'envi 
au-devantdes hourreaux, et, sous l'apparence 
trompeuse de leur nouvelle profession, ten- 
dirent joyeusement le cou au glaive extermi- 
nateur. » Le chroniqueur ajoute que, pew- 
dant les trois nuits suivantes, tandis que les 
corps de ces saints martyrs restaient sans 
sépulture, un rayon du feu du ciel brilla sur 
eux d'une manière manifeste. Vinisauf dit 
encore que Saladin répétait souvent que 
c'était aux iniquités des chrétiens, et non 
point à ses poe forces, qu'il devait son 
triomphe à Tibériade. 

Le compilateur des Deux Jardins a re. 
cueilli plusieurs lettres qui furent écrites 
par des Musulmans à l'occasion de cette ba- 
taille. Une de ces lettres commence ainsi : 
« Quand nous passerions le reste de notre 
vie à remercier Dieu de ce bienfait, nous ne 
pourrions nous acquitter dignement. » Cette 
victoire de l'islamisme fut, en effet, comme 
le prélude de la conquête de Jérusalem el 
la source des plus grands triomphes des 
infidèles, Le royaume chrétien élait sans 
roi et sans armée; ses places étaient dégar- 
nies, ses peuples découragés, ses campagnes 
ouvertes, et il était de toutes parts entouré 
de ses ennemis; ce qui est donc surprenant, 
c'est qu'il n'ait pas succombé plus tôt. 

Benoit de Peterborough, auteur de La 
vie et Gestes de Henri IT, avant de raconter 
la bataille de Tibériade, dit que l'alliance du 
comte de Tripoli avec Saladin amena de 

randes calamités. Le chroniqueur cite une 
ettre, que les Génois alors établis dans la 
terre sainte, écrivirent au pape pour lui rendre 
compte de la bataille. Suivant cette lettre, le 
roi de Jérusalem combattit d’après l'avis du 
comte de Tripoli, et pour répondre à lade- 
mande de secours que lui avaient faite les 
députés de Tibériade. La lettre ajoute que le 
comte, qui était le chef et le guide de l'ar- 
mée chrétienne, la conduisit dans un lieu 
difficile et couvert de rochers. La milice du 
Temple s'avança la première contre l'ennemi: 
le reste de l'armée resta immobile, mépri- 
sant l’ordre du roi. Les Templiers perdirent 
beaucoup des leurs, sans pouvoir avancer. 
Les Musulmans allumèrent un vaste incen- 
die autour de l'armée, qui manquait de tout 
et périssait de soif. Ce fut alors que sit 
guerriers chrétiens, quittant l’armée du mi 
et poussés par un esprit diabolique, se re- 
tirèrent auprès de Saladin, et, s'étant faits 
Musulmans, instruisirent l'ennemi de létat 
de l'armée chrétienne et des dispositions 
des chefs ; ce qui fit que Saladin redoubla de 
confiance et de force, et se jeta avec toutes 
ses troupes sur les chrétiens, que la difficulté 
des lieux empêchait de combattre. La let 
tre parle ensuite de la perte de la Vraie Croix, 
du roi de Jérusalem fait prisonnier, de l'or- 
dre donné par Saladin, après Ja bataille, de 
décapiter tous les Templiers et les Hospi- 
talicrs. Les Génois terminent leur lettre ên 
conjurant le pape d'exciter la chrétienté à 
secourir la terre sainte. 
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La Chronique de Reichersperg cile aussi 
une lettre écrite parun témoin oculaire de 
la bataille de Tibériade. Elle est adressée au 
maître des Hospitaliers en Italie. L'auteur 
inconnu de cette lettre dit qu'au moment où 
l'armée chrétienne se retira, épuisée de 
fatigue, de faim et de soif, sur la montagne 
de Hittin, trois traitres qu'il nomme se ren- 
dirent auprès de Saladin. « Ce qu'il y a de 
plus déplorable, ajoute la lettre, c'est que 
ces chrétiens apostasièrent, se donnèrent au 
sultan et lui livrèrent l’armée ‘du roi de Jé- 
rusalem, en lui découvrant l'extrémité où 
elle se trouvait. Aussitôt Saladin a 
contre nous Taki-Eddin, avec vingt mille 
hommes d'élite, lesquels fermèrent toute is- 
sue aux débris de l'armée chrétienne. Le 
combat fut opiniâtre depuis la neuvième 
heure jusqu’au soir, il ne resta plus rien 
de notre armée; le roi fut fait prisonnier, 
etc. » L'auteur de cette lettre, loin d'accuser 
de trahison le comte de Tripoli, dit qu'il eut 
beaucoup de peine à se sauver. 

La citadelle de Tibériade se rendit au vain- 
queur; la comtesse de Tripoli, qui s'y trou- 
vait, se retira à Tripoli avec son fils et sa 
suite. Saladin entra aussi dans la ville d'A- 
cre sans rencontrer presque aucune résis- 
tance. Cette ville était alors l'entrepôt prin- 
cipal du commerce de l'Europe avec l'Orient. 
Les magasins regorgeaient dé marchandises. 
Saladin distribua toutes ces richesses à ses 
émirs et à ses troupes. Il s'empressa aussi 
d'écrire en Egypte à son frère Malek-Adel, 
pour lui ordonner de s'avancer de son côté, 
avec toutes les forces dont il pourrait dispo- 
ser,contre les provinces chrétiennes limitro- 
phes, tandis qu il envahirait lui-même celles 
du nord. Malek-Adel ne tarda pas à prendre 
Jaffa, tandis que des détachements envoyés 
par le sultan occupaient Sébasle et Naplouse, 
et ravageaient les campagnes de Nazareth, 
de Caïfa et de Césarée. Tout était mis à feu 
et à sang; les hommes, les femmes et les en- 
fants étaient emmenés en esclavage, et les 

cloches furent partout brisées, dit un au- 
teur mahométan. Un historien arabe remar- 
que que jusque-là les chrétiens et les Mu- 
sulwans, qui avaient toujours formé la ma- 
jeure partie de la population, avaient vécu 
en bonne intelligence dans ces pays : le gou- 
vernement, moyennant un tribut annuel, 
avait assuré aux infidèles sa protection et 
leur avait laissé le libre exercice de leur 
religion. Les chrétiens, au contraire , après 
la bataille de Tibériade , n'osèrent plus res- 
ter dans ces contrées, et ils s’enfuirent, 
abandonnant aux vainqueurs leurs maisons 
et leurs biens. Les places importantes de 
Sidon et de Baïrout capitulèrent sans essayer 
de résister. Il ne restait plus de ce côté que 
Tyr à soumettre. Quoique ce fût une place 
capable de se défendre, le comte de Tripoli, 
qui s'y était réfugié après la défaite de Ti- 
bériade , en sortit, à l'approche des Musul- 
Dans, pour se retirer à Tripoli, où il mourut 
de chagrin peu de temps après. Saladin, ce- 
pendant, considérant que Tyr était une ville 
trop forte pour être facilement emportée, 


A 
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tourna ses pas vers Ascalon, qui intercep- 
tait ses communications avec L'Egy pie. Il y 
fut rejoint par son frère Malek-Adel. Avant 
de commencer le siége, il fit venir de Damas 
le roi Gui et le grand-maître des Templiers, 
et leur offrit de les mettre en liberté, s'ils 
engageaient les chrétiens à se rendre. Les 
historiens arabes prétendent que le roi en- 
voya aux habitants l'ordre d'ouvrir leurs 
portes, mais que loin d'obéir, les chrétiens 
chargèrent d'outrages l'envoyé royal. Quand 
ils virent cependant qu'ils n'avaient aucun 
secours à attendre, ils se rendirent, après 
y lag jours de siége, et se retirèrent à 
érusalem. Mais ils n'avaient ouvert leurs 
portes qu'à la condition que la liberté serait 
rendue à Gui de Lusignan, et Saladin avait 
accepté cette convention ; mais le tyran par- 
jure et perfide, dit Gauthier Vinisauf,* ren- 
voya je roi à Damas, où il continua à le re- 
tenir prisonnier jusqu'au mois de mai de 
l’année suivante. Saladin n'eut pas de peine, 
après cela, à soumettre Ramla, Hébron, 
Bethléem , Gaza et Daroum, Il fit aussi ve- 
nir une flotte d'Egypte pour donner la chasse 
aux navires chrétiens. On lit dans une let- 
tre écrite par le sultan, cette même année 
1187 : « On n'entend plus dans le pays que 
la voix de ceux qui crient Dieu est grand 
(c'est la voix des Muezzins, lorsqu'ils ap- 

ellent du haut des minarets les Musulmans 

la prière) ! Depuis Djébail, ajoutait Saladin, 
jasqu'aux frontières de l'Egypte, il ne reste 
us sur la côte aux infidiles que Jérusa- 
em et Tyr. Je vais d'abord prendre la ville 
sainte ; et lorsque le grand Dieu nous l'aura 
livrée, nous irons à Tyr. » 

Le sultan partit d'Ascalon, le 21 septem- 
bre 1117, pour aller assiéger Jérusalem. La 
cité sainte était devenue le refuge de tous 
les chrétiens qui avaient pu échapper au 
glaive des Musulmans. Leur nombre s'éle- 
vait à cent mille, au rapport des chroni- 

ueurs. Mais il se trouvait parmi eux si peu 

‘hommes en état de défendre la ville, et la 
résistance que la reine pouvait faire était si 
peu redoutable, que la conquête de Jéru- 
salem paraissait facile à Saladin. 

Cependant comme les Musulmans enx- 
mêmes vénéraient la cité sainte, il lui ré- 
pugnait de la souiller par l'effusion du sang, 
et il offrit aux habitants de l'argent et des 
possessions en Syrie en échange de leur 
ville. « Nous ne pouvons céder ni vendre 
aux infidèles, répondirent-ils, la ville où est 
mort le Sauveur. » Le sultan indigné de cette 
réponse jura d'entrer dans Jérusalem le fer 
à la main, et d'y renouveler le carnage que 
les chrétiens y avaient fait en s'en emparant, 
au temps de la première croisade. Le siége 
de la place commença le 20 septembre 1187. 
Disposésà faire le sacrifice de leurs richesses, 
de leurs familles et de leur vie pour le 
salut de la ville sainte, les habitants étaient 
encouragés à persévérer dans leur intrépide 
résolution par le patriarche et par le clergé. 
Ils donnèrent le commandement de a place 
à Balian d'Ibelin, vieux guerrier expérimenté 
qui avait échappé au désastre de Tibériade. 
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F fit réparer les fortifications, et créa, pour 
suppléer au manque d'officiers, cinquante 
chevaliers parmi les bourgeois de la ville. 
On dépouilla les églises de leurs richesses, 
et la chapelle du Saint-Sépulcre de sa pré- 
cieuse couverture, pour subvenir aux frais 
de la défense du tombeau du Rédempteur. 
Les prètres eux-mêmes coururent auxarmes, 


« se ressouvenant, dit Gauthier Vinisauf, que - 


toutes les lois et tous les droits permettent 
de repousser la force par la force. » Les 
chrétiens imploraient le secours du Sauveur 
des hommes; mais, ditun vieux chroniqueur, 
« notre sir Jésus-Christ ne les voloit ouir, 
car Ja luxure et l'impureté qui en la cisté 
étoient, ne laissoient monter oraison ni 
prière devant Dieu. » Tous les documents 
contemporains attestent que la corruption 
des mœurs fut une des principales causes 
-de la ruine du royaume chrétien d'Orient. 

« Les chrétiens de Jérusalem, dit un chro- 
_mqueur allemand, étaient tellement adonnés 
aux plaisirs de la bouche et de la chair, 

u'ils ne différaient en rien des animaux. 

a vanité régnait tellement dans leurs âmes, 
qu'ils ne songeaient qu'à arranger leurs 
vêtements, à les tailler, à les découper et à 
leur donner les formes les plus élégantes. » 
Ils montrèrent cependant du courage dans 
la résistance qu'ils opposèrent à Saladin, et 
dans les sorties qu'ils firent pour repousser 
ses attaques, et ce fut une trahison grecque 
qui amena la reddition de la ville. Une brè- 
‘che avait été faite aux remparts, lorsqu'une 
conspiration qui avait été tramée dans la 
ville obligea les chefs des chrétiens à deman- 
der à capituler. Ce fait est ainsi raconté par 
l'abbé Renaudot, dans son Histoire des pa- 
triarches d'Alexandrie, Historia patriarcha- 
rum Alexandrinorum : « À cette é Se es plus 
grande partie de la population de Jérusalem 
se composait de chrétiens grecs, autrement 
dits Melkites (c'est-à-dire royalistes, d'après 
l'origine Syriaque et arabe du mot Melkite, 
parce qu’ils professaient la doctrine des empe- 
reurs de Constantinople). Ces chrétiens grecs 
portaient une haine mortelle aux Francs et 
aux chrétiens du rite latin. Saladin chercha 
à tirer parti de ces dispositions. Il avait alors 
auprès de lui un chrétien melkite nommé 
Joseph Batil, originaire de Jérusalem; c'é- 
tait son homme de confiance, et il s'en ser- 
vait dans ses relations avec les princes chré- 
tiens, dont le melkite connaissait parfaite- 
ment les divers intérêts, Dans cette circons- 
tance, il envoya Joseph Batil aux chrétiens 
melkites pour les engager à lui ouvrir les 
portes de la ville. Ce moyen réussit; les 
chrétiens melkites promirent de livrer la 
ville; ils formèrent même le dessein d'é- 
gorger tous les Francs. Ce fut alors que les 
chefs effrayés se hâtèrent de capituler. » 
Suivant les historiens arabes, on députa les 
principaux habitants à Saladin, qui répondit : 
« J'en userai envers vous comme les chré- 
tiens en usèrent envers les Musulmans, 
quand ils prirent la ville sainte, c’est-à-dire 
quej pupa les hommes au fil de l'épée et 
quejeréduirai le resteen servitude ;enun mot, 
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je rendrai le mal pour le mal. » A celte réponse 
alian d'Ibelin demanda un sauf-conduit 
peur aller traiter lui-même avec le sultan, 
] se présenta à Saladin, et lui fit des repré- 
sentations. Saladin se montrant inflexible, il 
s'abaissa aux supplications. Saladin demeu- 
rant inexorable, Balian ne garda plus aucun 
ménagement et lui dit : « Sache, ô sultan, que 
nous sommes en nombre infini. Les habitants 
répugnent à se battre, parce qu'ils s'attendent 
à obtenir une capitulation semblable à celle 
que vous avez accordée à tant d'autres. Ils 
redoutent la mort et tiennent à la vie; mais 
si une fois la mort est inévitab!e, j'en jure par 
le Dieu qui nous entend, nous tuerons nos 
femmes et nos enfants, nous brûlerons nos ri- 
chesses, et ne vous laisserons pas un écu, Vous 
ne trouverez plus de femmes à réduire enes- 
clavage, plus d'hommes à mettre dans les 
fers: Nous détruirons la chapelle de la Sacra 
et la mosquée Alacsa avec tous les lieux 
saints. Nous égorgerons tous les Musulmans, 
au nombre de cinq mille, qui sont capti 
dans nos murs. Nous ne laisserons pas une 
seule bête de somme en vie. Nous sortirous 
contre vous; nous nous baltrons en gens qui 
défendent leur vie. Pour un de nous qui 
pnn, il en tombera plusieurs des vôtres. 
ous mourrons libres ou nous triompherons 
avec gloire.» A ces mots Saladin consulta 
ses émirs, qui furent d'avis d'accorder la ca- 
pitulation, et le sultan y consentit. I fut 
convenu avec les chrétiens que chaque 
homme de la ville, riche ou pauvre, payerait 
pour sa rançon dix pièces d'or; les femmes 
cinq, et les enfants de l’un et l'autre sese 
deux. Un délai de quarante jours fut accordé 
pour le payement de cetle rançon. Après 
ce terme, tous ceux qui ne l’auraient pas 
fournie, seraient considérés comme esclaves. 
A l'égard des pauvres, dont le nombre fut 
fixé par approximation à dix-huit mille, Ba- 
lian s'obligea à payer pour eux trente mille 
pièces d'or. On avait estimé le nombre des 
chrétiens de la ville en état de porter les 
armes à soixante mille, sans compter les 
femmes et les enfants. Tout étant ainsi cou- 
venu, la ville sainte ouvrit ses portes, et l'é- 
tendard musulman fut arboré sur ses murs, 
selon les h storiens arabes, le vendredi 2 oc- 
tobre 1187. Le savant Mansi, sur l'autorité 
de Coggeshale, témoin oculaire, fixe la prise 
de Jérusalem, au samedi 3 octobre, mais 
cette date n’est point admise par l'Art de vé- 
rifier les dates. Lors de la prise de la cité 
sainte par les premiers croisés, la résistance 
que leur opposèrent les Musulmans vint de 
ce qu'ils attendaient d'un jour à l'autre le 
secours d’une armée égyptienne, qui arriva 
quelque jours trop tard .Mais dans la circons- 
tancedontil s'agitici les assiégés n'avaient au- 
cun secours à attendre, et Saladin, maître des 
environs, disposait contre eux de toutes les 
ressources de l'Egypte et de la Syrie. La prise 
de la ville en quelques jours ne s'explique, 
cependant, que par la conspiration tramée 
par les Grecs contre les Latins. 
L'entrée de Saladin dans Jérusalem fut 
un grand jour de fête pour les Musulmans. 
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Ce qui, suivant les auteurs arabes, contri- 
bua beaucoup à augmenter leur enthou- 
sissme, c'est que le jour où Jérusalem se 
rendit se trouva être l'anniversaire de celui 
où ils prétendent que Mahomet, conduit par 
l'archange Gabriel, monta miraculeusement 
au del: Le jour fixé pour la sortie des chré- 
tiens de Jérusalem, Saladin se plaça sur un 
trône, pour les voir défiler devant lui. Le 

triarche s'avança le premier, suivi du clergé. 
i lui avait été permis d'emporter toutes les 
richesses des églises. La reine Sibylle venait 
ensuite avec les barons et les chevaliers. Sa- 
ladin la traita avec respect et compassion. Il 
rendit aux mères leurs enfants et aux fem- 
mes leurs maris; il accorda la liberté à beau- 
coup de pauvres, et il permit aux Hospita- 
liers de rester dans la ville pour soigner les 
malades. Son frère, Malek-Adel, paya la ran- 
çon de deux mille prisonniers. i 

Quoique Balian eût racheté dix-huit mille 

uvres au prix de trente mille pièces d'or, 
il en resta seize mille qui, faute de rançon, 
furent faits esclaves. Les chrétiens qui sor- 
tirent de Jérusalem avaient la faculté d'aller 
où ils voulaient: les uns se rendirent à 
Antioche et à Tripoli, d'autres à Tyr, et 
quelques-uns en Egypte, où ils s'embarquè- 
rent à Alexandrie pour retourner en Occi- 
dent. Il ne resta guère à Jérusalem que des 
chrétiens appartenant au schisme grec, qui 
ne furent nullement inquiétés, et qui con- 
servèrent leurs biens, à condition de payer, 
outre la rançon commune à tous, un tribut 
annuel. Toutes les églises, excepté celle du 
Saint-Sépulcre, el les chapelles furent con- 
verlies en mosquées. Les murs et le pavé 
de ja mosquée d'Omar furent purifés 
avec de l’eau de rose de Damas. C'est ainsi 
que Jérusalem retomba sous le joug de 
l'islamisme, après n'être restée que quatre- 
vingt-huit ans sous la domination chrétienne, 
Le royaume de Jérusalem s'était élevé à la 
faveur des divisions des Musulmans, et il 
tomba par l'effet des divisions des chrétiens. 
M. Michaud, dans son Histoire des Croisades, 
faitune observation très-juste. « Plusieurs 
écrivains modernes, dit-il, ont opposé la 
conduite généreuse de Saladin aux scènes 
révoltantes qui accompagnèrent l'entrée des 
premiérs croisés dans Jérusalem; mais on 
pe doit pas “oublier que les chrétiens offri- 
rent de capituter, tandis que les Musulmans 
soutinreut un long siége avec une constance 
opiniâtre, et que les compagnons de Gode- 
froy, qui se trouvaient dans un pays incon- 
bu, au milieu de nations ennemies, em- 
portèrent la ville d'assaut après avoir es- 
suyé mille périls et souffert tous les genres 
de misère. Les premiers croisés, après la 
conquête de la ville sainte, avaient encore 
tout à craindre des Musulmans de Syrie et 
d'Egypte, et cette crainteles rendit barbares ; 
le sultan de Damis ne se montra pas plus 
humain, tant qu'il eut à redouter les armes 
des Francs, et la victoire même de Tibériade, 
qui ne calma pas toutes ses inquiétudes, ne 
lui avait point inspiré des sentiments géné- 
reux enyers ses prisoniers, » 
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Bernard le Trésorier fait connaître le sort 
des chrétiens qui rachetèrent leur liberté, 
après la prise de Jérusalem par Saladin. Is 
furent distribués par bandes, dit le vieil 
historien. Saladin donna à chacune de ces 
bandes une escorte de quarante cavaliers, 
dont une moitié marchait devant et l'autre 
derrière. Bernard, qui cherche toujours 
l'occasion de faire l'éloge de Saladin, prétend 
que ces cavaliers se montrèrent pleins d'hu- 
manité envers les chrétiens qu'ils accompa- 
gnaient. Lorsque ces malheureux furent ar- 
rivés aux frontières du comté de Tripoli, 
les soldats de Saladin les quittèrent. Mais 
le comte de Tripoli, dépouillant, au rapport 
de Bernard, tout sentiment d'humanité, fit 
fermer les portes de la ville à ceux qui 
venaient y demander l'hospitalité. Ceux qui 
se dirigèrent vers Alexandrie eurent un 
sort plus heureux. L'émir, qui commandait 
dans cette ville pour Saladin, leur accorda 
l'hospitalité et même sa protection. Ils y 
passèrent l'hiver jusqu'au mois de mai, et 
retournèrent en Europe sur des navires pi- 
sans, génois et vénitiens. 

L'Orient musulman tressaillit d'allégresse 
à la nouvelle de la prise de Jérusalem par 
les armes de Saladin. En annonçant, dans 
une lettre écrite par un cadi à uniman, au 
nom du sultan, que la mosquée d'Omar a 
été rendue à son ancienne destination, on 
dit que, « peu s'en est fallu que les cieux 
ne se fendissent de joie, et que les étoiles 
ne se missent en danse.» Les vainqueurs 
n'étaient pas, cependant, dans une parfaite 
sécurité sur la conservation de leur conquête. 
On lit dans une lettre contemporaine que 
Saladin , après avoir pris Jérusalem, ne 
poor pas trouver un Musulman qui osât 

âlir dans la terre de promission, ni y con- 
duire sa famille, par la crainte de nouveaux 
succès des Francs. Ceux-ci tournèrent leurs 
regards et leurs espérances vers l'Europe, où 
l'historien Guillaume, archevêque de Tyr, 
fut envoyé pour solliciter les secours des 
princes et des peuples de l'Oeciden. 

Tyr élait le seul port ouvert aux flottes de 
l'Europe qui restât aus chrétiens sur les 
côtés de Syrie. I} était de la plus haute im- 
portance pour Saladin de s'emparer prom- 
promeni de cette ville, pour enlever aux 

rancs leur dernière ressource. H n'avait 
$ obtenir que cette ville se rendit après la 

ataille de Tibériade. La résolntion de ne 
point capituler fut-deux fois inspirée à cette 
pe par Conrad, fils du vieux marquis 

uillaume de Montferrat, qui avait été fait 
prisonnier avec le roi de Jérusalem. Tyr 
avait été le refuge d'une quantité innom- 
brable de chrétiens de Jérusalem, d'Acre, de 
Bairout, et de toutes les places de la côte 
qui étaient {onrbées au pouvoir des infidèles. 
Mais celte multitude confuse manquait d'un 
chef exercé dans l’art de la guerre. I] arriva 
alors que Conrad de Montferrat, venant 
d'Europe par mer pour faire le pèlerinage de 
terre sainte et combattre les Musulmans, 
était entré dans le port d'Acre, lorsque cette 
ville était récemment tombée au pouvoir de 
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Saladin. Averti de ce malheur par le silence 
des cloches, Conrad, en attendant que le 
vent lui permit de s'éloigner, se fit si bien 
passer pour un marchand, que les auteurs 
arabes croient qu'il était venu en Syrie pour 
faire le commerce. Dès que le vent lui fut 
favorable , il partit ct aborda à Tyr. La 
frayeur y était telle qu'on pensait à écrire à 
Saladin pour lui demander à se rendre. L'ar- 
rivée du marquis releva les cœurs abattus ; 
il se fit livrer la ville en souveraineté, et les 
habitants lui prétèrent serment de fidélité. 
Conrad était aussi habile que courageux : il 
répara les fortifications de la ville, et sépa- 
rant la presqu'ile où elle est bâtie du con- 
tinent, il fit de Tyr une espèce d'ile inacces- 
sible. L'historien arabe Emad-Eddin parle 
des dispositions prises par Conrad et du 
nombre de chrétiens réunis dans Tyr, en 
termes qui prouvent le déplaisir qu'en 
éprouvaient les Musulmans. « Cette ville, 
dit-il; était devenue le siége des fraudes des 
infidèles, le nid de leurs perfidics, l'asile des 
fugitifs et le refuge des vagabonds. Le mar- 
quis était le plus perfide et le plus redou- 
table des Francs, le plus adroit des loups de 
Tyr,le plus impur deseschicus et le plus rusé 
qui se půt imaginer. » 

Saladin arriva devant Tyr, amenant avec 
Jui le vieux marquis de Montferrat, dans 
l'espoir d'obtenir la reddition de la ville en 
rendant la liberté à son prisonnier. Mais 
lorsqu'il fit offrir cette condition à Conrad, 
celui-ci lui répondit qu'il ne livrerait pas 
même une pierre de la ville, non unum lapi- 
dem civitatis daret, dit la chronique de Sicar- 
di. Saladin, ayant menacé Conrad d'exposer 
soh vieux père aux traits des assiégés, l’iné- 
branlable défenseur de Tyr déclara qu'il 
lancerait lui-même la première flèche , et 
l'auteur de la chronique que nous venons de 
citer ajoute quele généreux vieillard exhorta 
son fils à ne point racheter, au prix du sa- 
crifice de la ville qui s'était confiée à lui, une 
vie qui était près de s'éteindre. Cette réponse 
fut suivie d'une intrépide résistance aux at- 
taques de Saladin. Les débris de l'Ordre du 
Temple et de l'Hôpital concoururent à l'hé- 
roïique défense de Tyr, dirigée par Conrad 
de Montferrat. Le sullan fut forcé de lever 
le siége de cette ville, dont la ruine aurait 
entrainé celle du reste des colonies chré- 
tiennes. La conduite de Saladin, dans cette 
circonstance, est jugée par Ibn-Alatir avec 
une sévérité remarquable chez un écrivain 
arabe. « Saladin, dit cet historien, n'aimait 
pas les longues entreprises: sa coutume, 
2. un siége durait trop longtemps, était 
de se dégoûter et de s'occuper d'autre chose. 
Aussi, toutes les villes qu'il conquit, il les 
prit en quelques jours. A la vérilé, au siége 
de Tyr, ce furent les troupes musulmanes 

ui se rebutèrent les premières; mais Sala- 

in seul était coupable d'imprévoyance. 
N'est-ce pas lui qui avait laissé aller à Tyr 
les habitants d'Acre, de Jérusalem et d'autres 
villes? N'est-ce pas lui qui avait donné aux 
chrétiens le temps d'envoyer demander des 
secours en Occident et d'en recevoir une ré- 
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ponse favorable? En effet les Francs d'Occi- 
dent avaient recommandé à leurs frères de 
conserver Tyr comme un lieu de rendez-vous 
pour les troupes qu'ils allaient envoyer, et 
cette réponse ranima leur courage... Le chef 
d'un État ne doit pas ainsi négliger le succès, 
de son entreprise. Il est bien plus glorieux de 
savoir décider la fortune en sa faveur, et de ne 
pas rester au-dessous par son courage, que de 
triompher par la témérité et par une fausse 
hardiesse, et d'être justifié par le succès aux 
yeux de la foule, » 


En 1188, Malek - Adel, frère de Saladin, 
s'empara de la forteresse de Carac, qui fit, 
avant de se rendre, la plus belle résistance. 
Il ne restait plus aux chrétiens que Tyr, An- 
tioche, Tripoli et quelques autres places 
moins importantes, lorsque le bruit des im- 
menses armements de la troisième croisade 
retentit d'Occident en Orient. Une lettre 
écrite alors par Saladin à son frère Séif-Elis- 
lam, gouverneur de l'Arabie, fit parfaitement 
connaitre les desseins et les espérances que 
nourrissait le sultan. On était au commence- 
ment de l'année 1189, et Saladin annonce à 
son frère qu'il atlaquera cette année Antio- 
che ; qu'il enverrra son neveu Taki - Eddin, 
de appelle son fils par tendresse, devant 

‘ripol ; que Malek-Adel restera en Egypte 
pour veiller à la défense de ce pays, où on 
disait que l'ennemi voulait faire une des- 
cente, et que Séif-Elislam, à qui Ja lettre est 
adressée, gardera la Palestine. Pensant que 
les armées qui allaient arriver d'Occident 
attaqueraient d'abord les places maritimes, 
Saladin prit soin de les mettre en état de dé- 
fense. Il passa le reste de l'hiver à Acre, oc- 
cupé à faire fortifier cette ville 


Dans le cours de l'année 1188, le sultan 
rendit la liberté au roi de Jérusalem, mais, 
après lui avoir arraché un serment, juré sur 
l'Evangile, de renonciation au trône de Jéru- 
salem et la promesse qu'il retournerait en 
Europe. Gui de Lusignan fit annuler par un 
conseil d'evèques cet engagement qui lui 
avait été imposé par la violence. Résolu de 
tenter quelque entreprise pour reconquérir 
son royaume, il se présenta devant Tyr; 
mais cette ville refasa de l'admettre dans ses 
murs. Il avait réuni neuf mille hommes sous 
ses drapeaux, et il alla mettre le siége de- 
vant Ptolémais, à la fin du mois d'août 1189. 


L'armée chrétienne était trop faible pour 
occuper tout le circuit de la ville. Saladin, 
dont l'arrivée devant la paoe avait suivi de 
E ET jours celle des Francs, profita de cè 

éfaut d'investissement complet pour intro- 
duire dans la ville des troupes et des provi- 
sions. Il avait pris position sur la colline de 
Kisan, en face de la ville, appuyant sa gau- 
che à une rivière qui est le Bélus des an- 
ciens, et sa droite à la colline d'Aiadia, de 
manière à entourer l'armée chrétienne. De 
leur.côté, les Francs environnaient la ville. 
Le roi de Jérusalem avait dressé son pavillon 
sur une colline que les chroniqueurs latins 
appellent colline de Thuron, en face de la 
porte d'Acre. La ville était cernée du côté de 
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la mer par la flotte des Pisans, qui avait pris 
position à l'entrée du port, et qui, sui- 
vant l'expression d'un chroniqueur arabe, 
ntail par son aspect l'apparence d'une 
vaste forêt. Les chrétiens achevèrent de cer- 
ner la ville du côté de terre, et alors com- 
mença véritablement ce siége, qui est un 
des plus grands événements de l'histoire des 
croisades. Les Musulmans n'avaient pas ces- 
sé depuis deux ans de fortifier la place, et 
Saladin avait fait venir d'Egypte, pour diri- 
ger les travaux, l'émir Caracousch, qui avait 
construit les murs du Caire, et qui était très- 
habile dans l'art qu'il appliqua à rendre la 
place difficile à attaquer. Saladin commença 
rétablir ses communications avec la ville 

la suite d'un combat où il obtiut l'avan- 
tage sur les chrétiens. Il entra lui-même 
dans la place pour considérer l'armée chré- 
tienne du haut des remparts. Il ne se passa 
pas on jour epsuile sans que quelque petite 
escarmouche eût lieu. Un auteur arabe rap- 
porte qu'il résulla de ces rapprochements 
z les chrétiens et les Musulmans avaient 

i par se connaitre et par lier conversation 
entre eux : quand on était fatigué, on quit- 
lait les armes et on se mêlait ensemble; on 
chantait, on dansait, on se livrait à la joie, 
jusqu'à ce qu’un moment après la guerre se 
renouvelât. Un jour qu'après avoir long- 
temps combattu, les deux partis cherchaient 
à se distraire de leurs fatigues, un chrétien 
dit aux soldats de la garnison : « Jusqu'à 
quand les grands se battront-ils ? Que ne fai- 
sons-nous battre aussi les petits? Allons, met- 
tons vos enfants aux mains avec les nôtres. » 
Lè-de sus plusieurs enfants musulmans sor- 
tirent de la ville; les chrétiens amenèrent les 
leurs, et la lutte commença. Ces enfants se 
battirent avec le plus grand courage. 

Sicardi raconte dans sa chronique que le 
marquis Conrad de Montferrat vint prendre 
part au siége. Il fittailler desrochers quiétaient 
dansla mer, afñnd'ouvrirun porlaux vaisseaux 
chrétiens; et ce port, dit le chroniqueur, s'ap- 
pelale port du marquis. Quarante-cinq galères 
venant d'Egypte abordèrent au port d'Acre le 
Jour de Saint-Etienne. Mais les pèlerins ne 
perdirent point courage, quoiqu'ils se vissent 
enfermés du côté de fa terre et du côté de la 
mèr, Le marquis de Montferrat, dont l'habi- 
lelé dans l’art de la guerre inspirait une 
grande confiance, soulint les esprils par 
ses discours. Bravant tous les périls, il par- 
tit pour Tyr sur une petite barque au milieu 
de la nuit; et lorsqu'il eut exposé aux Ty- 
riens les besoins de l'armée, les engageant 
à armer leurs galères, tous lui répondirent : 
Nous sommes préts à vivre et à mourir pour 
tous, I] amena une-flotte dans le pori qu'il 
avait fait ouvrir près d'Acre, après avoir pris 
aux Musulmans, dans le trajet de Tyr à Acre, 
des bâtiments chargés de vivres. Après plu- 
Sleurs attaques, la ville aurait été prise 
sans doute par les chrétiens, si le feu gré- 
genis de l'ennemi n'eût incendié les tours 
qu'ils avaient construites. 

L'annonce de l'arrivée des croisés venant 

cident avait produit une vive impression 
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sur Saladin. I} écrivit des lettres qui témoi- 
gnent de ses inquiétudes au calife de Bagdad 
et à tous les princes musulmans. L'histoire 
a conservé sa lettre au calife de Bagdad; 
elle peint très-bien les dispositions d'esprit 
dans lesquelles se trouvaient les peuples en- 
gagés dans cette grande lutte, où il s'agis- 
sait des intérêts les plus sublimes de l'hu- 
manité. « Espérons de la bonté de Dieu, dit 
le sultan au calife, que le danger où nous 


. Sommes réveillera le zèle des Musulmans, et 


qu'ils s'efforceront d'éteindre l'ardeur de nos 
ennemis, d'abattre l'édifice que les Francs 
ont élevé. Dans l'état actuel des choses, tan- 
dis que nos ennemis accourent par mer et 
par terre, notre pays est menacé des plus 
rands malheurs; nos cœurs sont frappés 
‘une blessure qu'aucun remède ne pourra 
guérir. Que sont donc devenus l'ardeur des 
Musulmans, l'orgueil des gens pieux, le 
zèle des amis de la vérité? Ce qui nons 
étonne, c'est de voir l'émulation des infidè- 
les et l'indifférence des vrais croyants. Y 
a-t-il un seul Musulman qui réponde à l'in- 
vilalion, qui vienne quand on l'appelle? 
Voyez cependant les chrétiens ; voyez com- 
me ils viennent en foule, comme ils se 
pressent à l'envi, comme ils se soutiennent 
mutuellement, comme ils font le sacrifice 
de leurs richesses, comme ils se cotisent en- 
semble, comme ils se résignent aux plus 
grandes privations! Chez eux, pas de roi, 
pas de seigneur, pas d'ile ou de cité, pas 
d'homme tant soit peu marquant, qui n'en- 
voie à celte guerre ses sujets et ses habitants, 
qui ne les fasse paraître sur ce théâtre de la 
bravoure; pas d'homme puissant qui ne 
prenne part à celle expédition : tous veulent 
se reudre utiles à l'objet impur de leur at- 
tachement. Is le fout dans l'idée que par là 
ils servent leur religion; voilà pourquoi ils 
consacrent à celle guerre leur vie et leurs 
richesses. Dans tout cela, ils n'ont en vue 
qe la cause de celui qu'ils adorent, la gloire 
e celui en qui ils ont foi; il ne leur vient 
eg seulement en pensée que peut-étre toute 
a Palestine sera subjuguée, que le voile de 
l'honneur des chrétiens sera déchiré, qu'ils 
perdront leurs domaines et les verront passer 
en d'autres mains. Les Musulmans, au con- 
traire, sont mous, découragés, apathiques, 
ennuyés, frappés de stupeur, sans zèle pour 
la religion : c'est au point que si, ce qu'à 
Dieu ne plaise! les rênes de l'islamisme ve- 
naient à prendre une mauvaise direction, on 
ne trouverait ni en Orient, ni en Occident, 
oi loin d'ici, ni auprès, un seul homme qui 
voulût se dévouer à la cause de la religion 
de Dieu, qui entreprit de défendre la 
vérité contre l'erreur. Nous voilà cependant 
au moment où la temporisalion n'est plus de 
saison, où nous avons besoin du concours 
de tous les amis de la religion, des pays 
éloignés comme des lieux proches. Espérons 
que Dieu voudra bien nous accorder son ap- 
pui; que les infidèles, par la grâce de Dieu, 
seront exterminés; que les vrais croyants 
seront sauvés et mis hors de péril. » 
Un écrivain arabe nous fournit une preuve 
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ar l'annonce de l’arrivée des guerriers de 
‘Occident. Boha-Eddin rapporte que le mar- 
uis de Tyr, voulant frapper l'imagination 
À pes chrétiens d'Occident, avait fait faire un 
plan de Jérusalem, au milieu duquel domi- 
nait l'église du Saint-Sépulcre. Il avait fait 
représenter au dessus du saint tombeau un 
cheval monté par un cavalier musulman, le- 
quel couvrait le tombeau d'ordures. « Ce ta- 
bleau, ajoute l'auteur arabe, fut porté en Oc- 
cident, et exposé à tous les regards, dans 
les marchés et dans les lieux publics : les 
prêtres le promenaient partout, marchant la 
tête découverte, revêtus du cilice, et criant: 
Malheur ! malheur à nous! A ce spectacle, une 
multitude innombrable de peuple prit les ar- 
ines, » On voit par ce passage l'idée que l'on 
se faisait dans l'Orient mahométan de la pré- 
dication d'une croisade en Occident. 

La mort de la reine Sibylle, qui fut accom- 
pagnée, en 1189, de celle de ses enfants, 
vint mettre la discorde varmi les chrétiens 
et dans le camp des croisés qui arrivaient 
devant Saint-Jean-d'Acre, Gui de Lusignan 
prétendait conserver le titre de roi; mais 
Conrad, marquis de Tyr, obtint de faire 
casser le mariage qui unissait Isabelle, sœur 
de Sibylle, et héritière du trône de Jérusalem, 
à Homfroy de Thoron, et épousa lui-même 
celle princesse. Il devint dès lors pour 
Gui de Lusignan un compétiteur dangereux : 
il avait sauvé Tyr, et son rival avait perdu 
Jérusalem, après avoir été vaincu par Saladiu 
à la bataille de Tibériade. Henri, comte de 
Champagn; arriva devant Saint-Jean-d'Acre, 
au milieu de l'année 1190, accompagné d'un 
grand nombre de croisés, et annonçant 
qu'il serait suivi d'un nombre plus grand 
encore. Philippe-Auguste, roi de France, et 
Richard, roi d'Angleterre, vinrent, au prin- 
temps de l’année suivante, mettre les chré- 
tiens en état de terminer glorieusement le 
siége d'Acre, qui durait depuis près de deux 
ans. Emad-Eddin fait sur les renforts conti- 
nuels que reçurent les chrétiens devant cette 
ville lesréflexions suivantes, qui, quoi qu'ins- 
pirées par un orgueilqui pèche contre l'exac- 
lilude, n'en montrent pas moins que toute 
la force du royaume de Jérusalem consistait 
dans les secours que lui envoyait l'Occident, 
et que le décroissement de l'enthousiasme 
religieux en Europe était pour lui un germe 
de mort. « Pendant deux ans que nous res- 
tâämes devaut Acre, nous tudines soixante 
mille infidèles; nous causâmes aux chrétiens 
toutes sortes de maux; mais à mesure 
qu'ils périssaient sur terre, ils se multi- 
pliaient sur mer. Toute les fois qu'ils osè- 
rent se mesurer, ils furent tués ou faits pri- 
sonniers, exterminés ou mis en fuite; alon 
d'autres leur succédaient, et pour cent qui 
mouraient, il en reparaissait mille. » 

Dans la désunion qui partageait les chré- 
tiens entre les deux prétendants au royaume 
de Jérusalem, et qui nuisait aux o éraltions 
du siége d'Acre, Philipo Augue se déclara 
pour Conrad, et son rival, le roi d'Angleterre, 
pour Gui de Lusignan. Le vertueux arche- 
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vèque de Cantorbéry bläma, au nom de la 
religion outragée, le divorce par lequel lsa- 
belle avait rompu les liens qui Funissaient à 
Houwfroy de Thoron, pour épouser Conrad, 
Le marquis de Tyr était soutenu par les 
Français, les Allemands, les Génois et les 
Templiers, et Gui de Lusignan par les An- 
glais, les Pisans et les Hospitaliers. Le chro- 
niqueur anglais Bromton, en faisant le récit 
de ces funestes divisions, nous apprend que 
Geoffroy, frère de Gui de Lusignan, appela 
le marquis de Fyr à la cour des rois de Franee 
et d'Angleterre, et l'accusa de parjure et de 
trahison envers Gui de Lusignan et toute 
l'armée chétienne : il donna même un gage 
de bataille pour poursuivre son appel; mais 
le marquis refusa d'y répondre, et s'éloigna 
de l’armée, poursuivi par les murmures de 
tous les croisés. Le chroniqueur ajoute que, 
lorsque Conrad se retira à Tyr, les infdèles 
qui gardaient les environs de la ville, ne f- 
rent de mal ni au marquis ni aux siens, € 
tinrent levé l'étendard qu'il leur avait donné 
comme un signe de son alliance avec eus; 
ce qui fut pour tous ceux qui furent témoins 
de cette circonstance un grand sujet de 
scandale. 

Le même chroniqueur auglais rapporte 
qu'après la prise d'Acre, qui eut lieu le 13 
juillet 1191, les rois de France et d’Angle- 
terre, les archevèques, les évêques et tousles 
chefs de l'armée terminèrent les différends 
qu'avait fait naître la succession au trône de 
Jérusalem. Il fut arrêté que le roi Gui cou- 
tinuerait de régner, mais qu'à sa mort Isabelle, 
sœur de sa femme, la feue reine Sibglle, et 
son mari, le marquis de Montferrat, hérite- 
raient de la couronne; que Geoffroy de bw- 
signan, frère de Gui, aurait le comité de Jaffa 


` pour lui et ses héritiers, sous la dépendance 


du roi, et que le marquis aurait Tyr, Sidon 
et Baïrout, aux mêmes conditions. Mais cet 
arrangement n'empêcha pas la discorde de 
subsister entre les deux rivaux et leurs par- 
tisans réciproques. Après la prise d'Acre par 
les chrétiens, Saladin démolit les fortifica- 
tions de Jaffa, d’Ascalon, de Ramla, de Gaza 
et de toutes les forteresses qui étaient en son 
pouvoir. Richard, devenu le chef de l'armée 
croisée, après le départ de Philippe-Auguste 
pour l'Europe, remporta une grande victoire 
sur Saladin à Arsur, en partant d'Acre pour 
se remeltre en campagne contre les Musul- 
mans, dans l'été de l’année 1191. 1l s'empara 
ensuite de Jaffa, menaça Jérusalem et re- 
leva les murs d’Ascalon. Pendant ce temps 
Conrad alla avec une flotte tenter de s'emps- 
rer de Ptolémais, que les Génois voulaient 
lui livrer, etque les Pisans défendirentau nom 
de Richard. Il fallut que le roi d'Angleterre 
se rendit lui-même à Acre pour forcer le 
marquis à se retirer à Tyr. Conrad noua des 
intelligences avec Saladin à qui il proposait 
de lever, à certaines conditions que le sultan 
ne voulut pas accepter, l'étendard de la 
guerre contre le roi d'Angleterre. | 

Au bruit qui se répandit l'année suivante 
que Richard allait retourner en Angleterrr, 
un sentit la nécessité d'élire enfin un roi de 
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Jérusalem qui pôt rallier les esprits divisés, 
el Conrad fut désigné d’une voix unanime 
comme le prince le plus capable, par ses 
talents et par sa bravoure, de défendre le 
royaume contre les entreprises de Saladin. 
Le marquis reçut avec une grande joie Ja 
nouvelle de son élévation au trône, que lui 
sir à Tyr le comte Henri de Champagne. 
ais il ne devait bientôt plus être ni mar- 
quis ni roi, suivant l'expression dont se ser- 
virent les émissaires du Vieux de la Monta- 
gne, qui le tuèrent au milieu des réjouis- 
sances célébrées à Tyr à l’occasion de son 
avévement à la couronne. L'histoire n'a-pas 
percé le voile qui dérobe à ses investiga- 
tions l'instigateur de ce crime, qui a été 
attribué, sans preuves suffisantes, à Homfro 
de Thoron, qui aurait voulu se venger de la 
perte de ses droits au trône de Jérusalem, 
qu'entraîna le divorce par lequel Isabelle se 
sépara de lui; à Saladin, qui se serait adressé 
au chef des Assassins pour être délivré de 
Conrad et de Richard, et qui n'aurait obtenu 
gae la moitié de ce qu'il désirait; et à 
ichard, qui aurait voulu se débarrasser de 
l'opposition que lui faisait le marquis. Au 
milieu du désordre où Tyr se trouva après 
la mort de Conrad, la présence de Henri de 
Sean inspira aux habitants de la ville 
la pensée de lui offrir de prendre, comme 
roi de Jérusalem et comme mari d'Isabelle, 
la place du prince qui venait d'être assas- 
siné. Comme il n'est pas dificile de faire 
fire à quelqu'un ce qu'il désire, suivant 
l'expression du chroniqueur Vinisauf, le 
mariage fut bientôt conclu, quoique la veuve 
de Conrad fût enceinte. Isabelle avait été 
elle-même porter les clefs de la ville à 
Henri. Le comte de Champagne était en 
même temps neveu du roi de France et du 
roi d'Angleterre, et son élection, comme 
roi de Jérusalem, réunissait tous les partis. 
Richard, dont il voulait avoir l'approbation, 
se réjouit du choix qui avait été hit de lui, 
et lui abandonna toutes les villes dont il 
avait fait la conquête. Le nouveau roi fit son 
entrée dans Piolémais, en 1192, au milieu 
des démonstrations de la joie publique. Les 
écrivains arabes n'appellent plus Henri de 
Champagne et ses successeurs que rois 
d'Acre, parce que la ville de Saint-Jean- 
d'Acre, depuis la prise de Jérusalem par 
Saladin, était devenue la capitale du royaume 
chrétien de Palestine. Gui de Lusignan fut 
entièrement oublié, au milieu de tous ces 
événements. Richard persévéra, malgré les 
instances des croisés, à ne pas vouloir tenter 
de reprendre Jérusalem, qu'il lui semblait 
impossible de conserver, dans le cas où on 
aurait réussi à s'en emparer. On était éga- 
lement fatigué de la guerre, du côté des 
chrétiens comme du côté des Musulmans, et 
Richard avait besoin de retourner dans ses 
ts. Ces considérations concoururent à 
amener la paix. Elle fut conclue pour trois 
êns et trois mois, ou trois ans et huit mois 
Suivant d'autres auteurs, à dater du nois de 
septembre 1192. La possession de la côte 
Maritime, depuis Tyr jusqu'à Jaffo, fut lais- 
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sée aux Francs, et le reste de la Palestine 
demeura aux infidèles. Il fut convenu qu’As- 
calou serait démolie, et que Jérusalem serait 
ouverte aux pèlerins qui iraient visiter le 
tombeau de Jésus-Christ. Ce trailé entre 
Richard et Saladin fut juré par tous les 
princes chrétiens et musulmans de la Syrie, 
sans en excepter le chef des Ismaéliens. 
Gauthier Vinisauf, témoin des faits, assure 
ges les circonstances ne permettaient pas 

‘espérer de meilleures conditions. La paix 
une fois conclue, Richard s'embarqua à 
Ptolémais pour retourner dans ses Etats. Au 
printemps de l'année qui suivit la conclu- 
sion de la paix, la mort de Saladin débar- 
rassa les chrétiens de leur plus redoutable 
ennemi. Le fondateur de la dynastie des 
Ayoubites n'avait point réglé l'ordre de 
succession dans son empire, et non-seule- 
ment tous les princes de cette famille, mais 
même les principaux émirs, prétendirent à la 
souverainelé des provinces où ils comman- 
daient. 

Afdal, fils aîné de Saladin, fut proclamé 
sultan de Damas, et la Palestine se trouva 
sous sa domination, avec toute la Syrie. Il 
donna Jérusalem en fief à un émir. Mais en 
1196, il fut dépossédé de l'empire de Damas 
par son oncle Malek-Adel, et par son frère 
Aziz, qui régnait en Egypte, et Jérusalem 
fut donnée à un autre émir. La ville sainte 
devint ensuite le parlage d’un favori de 
Malek-Adel, lorsque l'ambitieux frère de 
Saladin se fut rendu maître de Damas, dans 
cette même année 1196. Henri de Champa- 

ne, laissé par Richard en possession des 

ébris du royaume de Jérusalem, ne voulait 
pas prendre le titre de roi, et n'aspirait qu'à 
retourner en Europe. Les truis Ordres mili- 
taires étaient demeurés les seuls soutiens de 
la puissance chrétienne fondée en Palestine 
par les premiers croisés; mais la rivalité 
qui existait entre les Templiers et les Hospi- 
taliers arma les chevaiers des deux Ordres 
les uns contre les autres. Ni l'intervention 
du roi de Jérusalem, ni celle des barons, ne 
pon rétablir la paix, et le saint-siége eut 

esoin d'agir avec loute sa sage fermeté 
pour mettre un terme à cette déplorable divi- 
sion. Quoique la trêve conclue par Richard 
avec Saladin eût été renouvelée à son expi- 
ration, les chrétiens de la Palestine n’en ré- 
clamaient pas moins les secours de l'Occi- 
dent, dont ils sentaient qu'ils ne tarderaient 
pas à avoir besoin. Le vieux pape Célestin IH 
ne négligeait rien pour que leur voix fût 
entendue. L'empereur Henri VI fit résoudre 
la quatrième croisade dans la diète de 
Worms, qui fut tenue à .a fin de l'année 
1195 ; mais ses projets ambitieux le retin- 
rent personnellement en Europe. Lorsque la 
pomiar troupe de pèlerins allemands dé- 

arqua sur les côtes de Syrie, le roi Henri 
de Champagne et les barons du royaume 
auraient voulu qu'on attendit l'arrivée de 
tous les croisés de la Germanie, avant de 
rompre la paix. Mais la belliqueuse impa- 
tience des Allemands ne s'arrangea pas de 
cette sage résolution, ct la discorde éclata 
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entre les chrétiens, qui en attaquant les 
Musulmans les appelèrent à mettre un terme 
à leurs divisions et à se réunir sous Ja ban- 
nière de Malek-Adel. Henri de Champagne 
se disposait à marcher à la défense de Jaffa, 
assiégée par le sultan, lorsqu'il se tua en 
tombant d'une fenêtre qui s'écroula sous 
ui, en 1197. Jafa tomba au pouvoir de 
Malek-Adel. Mais l'arrivée d'une seconde 
troupe de croisés allemands permit aux 
chrétiens de s'emparer de Baïrout, après 
une victoire décisive remportée sur les Mu- 
sulmans entre Tyr et Sidon. On songea 
même à reprendre Jérusalem aux infidèles; 
mais on ajourna à l'année suivante l'exécu- 
tion de ce projet. L'arrivée d'une troisième 
armée allemande fit entreprendre le siége de 
la forteresse de Thoron, située près de Tyr; 
mais la mésintelligence, qui ne cessait de 
diviser les chrétiens de Syrie et les croisés 
allemands, fit échouer cette entreprise et 
occasionna une retraite désastreuse vers 
Tyr. Les Allemands, mécontents, se relirè- 
rent à Jafa, où Malek-Adel les alla attaquer; 
mais ils lui firent éprouver une défaite, A la 
vue du désordre qui menaçait le royaume 
d'une ruine prochaine, les barons de la Pa- 
lestine engagèrent la reine Isabelle, que la 
mort du roi Henri avait laissée veuve, à se 
choisir un époux capable de gouverner le 
pays. Amaury de Lusignan, qui avait été le 
successeur de son frère Gui sur le trône de 
Chypre, accepta l'offre de la main d'Isabelle, 
et leur union fut célébrée en grande pompe 
à Ptolémais, en 1157. Le commencement du 
règne d'Amaury en Palestine fut signalé par 
le départ des croisés allemands, que leur 
continuel désaccord avec les chrétiens d'O- 
rient avait rendus très-désireux de retourner 
en Europe. Ils avaient laissé une garnison 
de vingt mille hommes dans Jaffa; mais elle 
fut surprise el massacrée par les Musul- 
mans, qui restèrent maîtres de cette ville. 
Une trêve de trois ans fut conclue avec les 
infidèles par le comte de Montfort, qui était 
venu en Orient à la fin de la quatrième 
croisade. Abandonnés à eux-mêmes, et me- 
nacés par la supériorité des forces musul- 
manes d'être les victimes de la jalousie par 
laquelle ils avaient forcé les Allemands à 
s'éloigner d'eux, les Francs de la Palestine 
firent partir pour l'Europe une députation à 
la tête de art était l'évêque de Ptolé- 
mais , et qui devait solliciter les secours des 
tidèles d'Occident; mais les envoyés de la 
terre sainte périrent dans une tempête qui 
engloutit le vaisseau qu'ils montaient. Le 
roi et le patriarche de Jérusalem apprirent 
enfin, en 1198, par des lettres qui leur 
étaient écrites de la main d'Innocent IH, 
l'avénement au trône de saint Pierre d'un 
jeune pontife qui leur promettait de ranimer 
le zèle de l'Occident contre l'islamisme. Une 
nouvelle croisade fut prêchée avec un grand 
succès, au nom du pape, en France, par 
Foulques de Neuilly; sur les bords du Rhin, 
en Flandre et en Angleterre, par d'autres 
prédicateurs, et une armée composée d'hom- 
mes aguerris se réunit à Venise, d'où elle 
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devait arriver par mer sur 'es côtes de Syrie; 
mais elle fut, contre la volonté d'Innocent II, 
détournée de son but par l'ambition des 
Vénitiens. Tandis qu'elle se dirigeait vers 
Constantinople, le pape envoya en Palestine 
le cardinal Pierre de Capoue et un autre 
légat, pour annoncer aux chrétiens, qui ne 
cessaient d'implorer les secours de l'Oci- 
dent, que ces secours ne se feraient pas 
longtemps attendre. Les légats du saint- 
siége, dans une lettre adressée au souverain 
pontife en 1203, lui peignirent la situation 
affreuse des colonies chrétiennes. Leur ré- 
sistance aux progrès de l'islamisme se bor- 
nait à quelques escarmouches ; des troupes 
isolées de croisés venaient de France, d'A- 
lemagne , d'Angleterre ou d'Italie, passer 
quelques mois en Palestine, insultaient 
quelque forteresse, pillaient quelques villa- 
ges, et s'en retournaient. La nouvelle de la 
révolution opérée par les armes des croisés 
et des Vénitiens à Constantinople, au mois 
de juillet de cette même année, fit espérer 
aux habitants de ces colònies que les guer- 
riers Je l'Occident allaient arriver sur leurs 
côtes, et remplit de crainte les infidèles. Des 
croisés flamands, champenoiïs et anglais, el 
des pèlerins de la Basse-Bretagne, qui avaient 
pris pour chef un des prédicateurs de la cin- 
quième croisade, le moine Héloin, débar- 
quèrent vers cette époque à Ptlolémais; et, 
comme le roi de Jérusalem ne voulait pas 
rompre Ja trêve avec les Musulmans, leur 
impatience de guerroyer les porta à se diri- 
ger vers Antioche, dont le prince était alors 
cn guerre avec le roi d'Arménie; mais ils 
furent surpris en route et massacrés presque 
tous par les troupes du prince d'Alep. Une 
peste horrible vint aussi, dans la dernièn 
année du xu° siècle, désoler la Syrie, à ls 
suite d'une grande famine; elle enleva en 
un seul jour plus de deux mille habitants 
de Ptolémais. Un violent tremblement de 
terre ravagea en outre ce malheureux pars 
Le sage roi Amaury donna, au milieu de 
toutes ces calamités, l'exemple d'une cours 
geuse Een aux châtiments que le cie! 
envoya à la terre, et les trois Ordres mili- 
taires déployèrent une active charité. Mais 
beaucoup de défenseurs de la terre sainte 
l'abandonnèrent dans cette triste circons- 
lance. , 
Des secours en argent, fruit des prédica- 
tions de Foulques de Neuilly, furent cepen- 
dant envoyés d'Europe, et furent appliqués, 
en por partie, à réparer les fortifications 
de Saint-Jean-d'Acre. On apprit dans les c0- 
lenies chrétiennes, avec unc Joie mêlée d'es- 
pérance, la prise de la capitale de l'empire 
grec par les Latins en 1204. L'alarme se ré- 
pandit parmi les Musulmans, qui conclure 
une nouvelle trève avec les chrétiens. Mais, 
l'année suivante, la Palestine porta le deuil 
du roi Amaury, qui était tombé malade en 
allant , suivant l'usage, cueillir pendant hi 
semaine sainte des parmes à Caifa. Isabelle 
mourut peu de mois après son mari. Elie 
avait été précédée au tombeau par le fs 
qu'elle avait eu d'Amaury, et clle laissi 
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ur béritière du royaume chrétien une 
jeune princesse, appelée Marie, née de son 
union avec Conrad de Montferrat, marquis 
de Tyr. Les barons s'occupèrent de chercher 
pour leur jeune reine un époux qui půt, 
sinon empêcher, au moins relarder la chute 
de l'état fondé en Orient par les armes la- 
tines. Ils résolurent, pour ne pas semer en- 
tre eux la discorde qui naît de la jalousie, 
de demander un roi à la France. L'évêque de 
Plolémais et Aymar, seigneur de Césarée, 
furent envoyés auprès de Philippe-Auguste, 
pour le prier de leur désigner celui à qui ils 
devaient offrir, avec la main de la fille d'Isa- 
belle, la mission de défendre son héritage. 
les députés de læ Palestine furent honora- 
blement reçus à la cour de France. Jean de 
Brienne, qui avait porté les armes dans l'ex- 
pédition où son frère Gauthier était mort en 
combattant pour conquérir le royaume de 
Naples et de Sicile, dont il avait épousé la 
lle du dernier roi, s'engagea à conduire une 
armée dans la terre sainte, en y allant s'unir 
ìla fille de ses rois. Mais la situation de Ja 
France, de l'Angleterre et de l'Allemagne ne 
lui permit d'arriver à Ptolémais qu'à la tête 
de trois cents chevaliers. Il n'apportait pour 
toute ressource pécuniaire que quatre-vingt 
mille livres. Une moitié de cette somme lui 
avait été donnée par Philippe-Auguste, l'au- 
tre lui avait été prêtée par les Romains, sur 
la recommandation du pape. Le mariage de 
Jean de Brienne avec l'héritière du royaume 
que sa valeur venait protéger fut célébrée 
avec pompe, le 1% septembre 1209. C'était 
l'époque où la trêve entre les chréliens et 
les Musulmans allait expirer, et Malek-Adel, 
entré en Palestine à la tête d'une armée, 
menaça Ptolémais, au moment même où le 
nouveau roi était couronné. Quelque 
grand que fût le courage de Jean de Brienne, 
ne pouvait pas triompher de la supério- 
rité du nombre des ennemis du nom chré- 
tien. La plupart des chevaliers qui l'avaient 
accompagné en Orient desespérèrent d'une 
tause qui leur parut irréparablement per- 
due, et retournèrent en Europe. Réduit à 
s'enfermer dans Ptolémais et à défendre cette 
Place, la seule qui lui restât, contre les 
wressions des infidèles, Jean de Brienne 
envoya une ambassade au pape pour lui 
ire connaître le danger de sa position. Le 
myaume de Jérusalem ne se composait plus 
edes deux places de Suint-Jean-d'Acre et 
eTyr, Mais l'Occident, loin de pouvoir alors 
Scourir l'Orient, donnait à Innocent JH les 
pu vives inquiétudes. Les forces de la 
tance étaient employées à réprimer l'hé- 
résie des Albigeois, l'Espagne craignait de 
succomber dans sa terrible lutte contre les 
Arabes, l'Allemagne était troublée par les 
prétendants qui se disputaient l'empire, lI- 
talie par les factions diverses qui la aivi- 
Silent et l'Angleterre par la luite entre le 
™i Jean et son peuple. Le pape résolut alors 
J'assembler un concile général, qui fut tenu 
Rome, dans l'église de Saint-Jean-de-La- 
ttan, en 1215. On y prit toutes les disposi- 
hons nécessaires pour que de prompts se- 
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cours fussent envoyés en Palestine. Une 
nombreuse armée de Croisés, recrutée chez 
tous les peuples de l'Occident, par la voix 
des prédicateurs que le saint-siége avait 
chargés d'appeler les fidèles à la guerre sa- 
crée, débarqua à Ptolémais, eu 1217, sous 
le commandement d'André H, roi de Hon- 
grie. L'arrivée des guerriers de la sixième 
croisade fut accueillie avec reconnaissance 
sur le rivage syrien. Mais l'année avait été 
stérile en Palestine, etles vivres manquèrent 
our nourrir des troupes anssi considéra- 
les. La disette amena des désordres au mi- 
lieu desquels les Bavarois se signalèrent par 
les excès qu'ils commirent, Plusieurs mo- 
nastères furent pillés. On mit fin à cette li- 
cence en conduisant les pèlerins au Jour- 
dain , ensuite au mont Thabor, d'où ils bat- 
tirent en retraite précipitamment, sans que 
l'histoire en sache précisément la cause, et 
de là en Phénicie. Malek-Adel avait renoncé 
à la puissance souveraine; son fils aîné Ma- 
lek-Kamel régnait sur l'Egypte, et Coradin, 
son second fils, était souverain de Damas. 
Mais les conseils du frère de Saladin étaient 
toujours suivis, et il avait engagé les Mu- 
sulinans à s'abstenir d'attaquer les chré- 
tiens, dans l'espoir que la discorde se met- 
trait parmi eux. Le roi de Hongrie reprit le 
chemin de ses États, après trois mois de sé- 
jour en Palestine, Mais de nombreux pèle- 
rins arrivèrent à Ptolémais de France, d'Ila- 
lie et de Hollande. Au printemps de l'année 
1218, on mit à exécution le projet de porter 
la guerre en Egypte, qui avait été proposé 
ar Innocent HI , dans le concile de Latran. 
e roi, le patriarche de Jérusaiem et les 
chevaliers des trois ordres s'embarquèrené 
avec les croisés, au mois de mai, et arrivè- 
rent quelques jours après devant Damiette, 
dont le siêge fut aussitôt entrepris. Le sullan 
d'Egypte appela à son secours son frère 
Coradin, Mais, avant de prendre le chemin 
de l'Egypte, ce prince ravagea le territoire de 
Ptolémais, et, pour que les chrétiens ne 
fussent pas tentés de reprendre Jérusalem 
pour s'en faire un point d'appui au centre 
de la Palestine, il fit démolir les fortifications 
de la ville sainte et celles de toutes les pla- 
ces qui étaient au pouvoir des Musulmans 
sur les côtes syriennes. La nouvelle de la 
irise de Damiette par les croisés, fut reçue 
[ Ptolémais en novembre 1219 par des ac- 
clamations de joie. Mais quand on apprit en 
1221 le désastre de l'armée des pèlerins sur 
les bords du Nil, et la reddition de Damiette 
aux Musulmans, la consternation s'empara de 
tous les Francs de la Syrie. Quand les chré- 
tiens se furent engagés à rendre Damiette, 
le roi Jean de Brienne fut au nombre des 
olages qu'on se donna mutuellement en at- 
tendant l'exécution du traité, et le sultan 
d'Ezypte Malek-Kamel le combla de marques 
de politesse. Il s'établit dès lors, dit un his- 
torien arabe , entre le sultan et le roi une 
grande liaison, et tant qu'ils vécurent, ils ne 
cessèrent de s'envoyer «tes présents et d'en- 
tretenir un commerce d'amitié. 
Jean de Brienne fut appelé en Europe en 
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1223, pour assister, avec le patriarche de 
Jérusalem et les grands maitres des trois Or- 
dres, à la conférence qui fut tenue en Cam- 
panie, pour arrêter, de l'avis du souverain 
pontife, le mariage d'Yolande, fille de ce roi, 
avec l'empereur Frédéric. Jean de Brienne, 
après s'être assuré un successeur de ses 
droits sur la terre sainte, dans un gondre qui 
romit d'en devenir le défenseur, parcourut 
a France, l'Angleterre et l'Allemagne, pour 
engager les princes et les peuples à secourir 
les chrétiens d'Orient. Ceux-ci, à la nouvelle 
de ces événements, mirent toutes leurs espé- 
rances en Frédéric. Le patriarche d'Alexan- 
drie, dans une lettre qu'il écrivait au pape 
pour lui faire connaitre l'affreuse situation 
des fidèles en Egypte, disait r l'empereur 
élait attendu sur fa bords du Nil, comme 
avait été autrefois attendu le Messie. Les 
Géorgiens annonçeient de leur còlté qu'ils 
élaient prêts à unir leurs efforts à ceux de 
Frédéric pour l'affranchissement de la terre 
sainte. Le mariage d'Yolande avec Frédéric 
fut célébré à Brindes en 1225, et la nouvelle 
impératrice fut couronnée reine de Jéru- 
salem, l’année suivante à Rome, par le pape 
Honoré HI. Jean de Brienne, qui s'était féli- 
cité de celte union par laquelle il avait 
cru assurer à ses Étals une puissante pro- 
tection, apprit bientd! à connaitre son gendre. 
Frédéric exigea de son beau-père une re- 
nonciation immédiate au trône de Jérusa- 
lem, et Jean de Brienne fut réduit à se réfu- 
gier auprès du saint-siége, qui lui donna 
le gouvernement des terres de l'Eglise ro- 
maine. Quand on apprit ensuite en Orient 
que l'empereur, sorti du port de Brindes, 
avec sa flotte, était rentré dans celui d'O- 
trante, au lieu de faire voile vers la Syrie, 
on s'effraya de cette trahison de la cause 
chrétienne. La division s'était mise heureu- 
sement entre les princes musulmans de la 
famille des Ayoubites. Coradin, souverain 
de Damas, s'était allié avec les Kharizmiens 
contre son frère Malek-Kamel, sultan Q'E- 
grpte. C'est alors que ce dernier entra 
eu négociations secrètes avec Frédéric, et 
l'appela à son secours. L'empereur se déter- 
mina d'autant plus vite à répondre à cette 
invitation, qu'il sut que Jean de Brienne 
se disposait à retourner dans son royaume. 
Le patriarche de Jérusalem et les grands 
maitres des Ordres militaires firent à l empe- 
reur un bon accueil, à son arrivée à Ptolé- 
maïs, au mois de novembre 1228, quoiqu'il 
n'amneuât pas avec lui un nombre de guer- 
ners suffisant pour entrer en campagne 
contre les intidèles. Mais deux religieux de 
l'Ordre de Saint-Frauçois, vinrent aunoncer, 
de la part du pape, que Frédéric était en 
révolte contre les lois de l'Eglise. La Chro- 
nique de la ville de Pise, par Bernard Maran- 
gone, rapporte que le pape écrivit aux chré- 
tiens d'Orient, aliu de les mettre en garde 
contre les desseins de Frédéric, et au sultan 
d'Egypte pour le prévenir que l'empereur 
portait la guerre en Syrie contre l'assenti- 
nent de la chrétienté. La chronique ajoute, 
el les auteurs arabes confirment ce fait, que 
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le sultan, dans l'espoir d'augmenter la divi- 
sion quirégnait entre le pape et Frédéric, 
envoya à ce prince la lettre de Grégoire IX. 
L'avertissement du souverain pontife suffit 
pour que tous les chrétiens de la Palestine 
se tinssent en défiance des desseins ds 
Frédéric, 

A l'époque où ce prince fit son apparition 
en Orient, les colonies fondées par les eroj- 
sés présentaient le plus triste spectacle. Si 
les Musulmans n'avaient pas été divisés entre 
eux, il leur aurait été très-facile d'enlever 
aux chrétiens ce qui leur restait de leurs 
conquêtes en Syrie. Les Templiers el les 
Hospitaliers conservaient seuls l'esprit des 
guerres saintes; mais le plus souvent il 
étaient en guerre entre eux, et sacrifiaient 
l'intérêt général à leur intérêt particulier. 
Jacques de Vitry, évêque de Ptolémais, qui 
vivait alors, trace, dans sa chronique, un re- 
marquable tableau de la courte prospérité 
et de la rapide décadence des États chré- 
tiens de l'Orient : | 

« La terre sainte florissait comme un pè- 
radis de volupté. Semblable aux roses, aur 
lis et aux violettes, elle répandait au loin les 
plus doux parfums. Le Seigneur avait versé 
sur elle ses bénédictions. Les déserts s'é- 
taient changés en campagnes grasses et fer- 
tiles; les moissons s'élevaient dans les lieux 
qu'avaient habités Jes serpents et les dra- 
sons. Le Seigneur, qui avait autrefois aban- 

ouné celte terre, y avait alors, par un efel 
de sa grande miséricorde, rassemblé ses en- 
fants. Les hommes de toute espèce et de 
toutes les nations, qui étaient venus s'y fixer 
par l'inspiration de Dieu, en doublaïent la 
population. On y arriva en foule des con- 
trées d'au delà de la mer, surtout de Gênes, 
de Venise et de Pise. Mais la plus grande 
force de ce royaume lui vint de Ja France et 
de l'Allemagne, dont les peuples sont si bel- 
Jiqueux. Les Italiens sont plus courageux 
sur mer; les Français et les Allemands, plus 
puissants sur terre; les uns plus propres el 
plus exercés aux combats maritimes; les 
autres plus adroits à manier les chevaui, 
l'épée et la lance; les uns plus formidables 
ar leurs galères; les autres supérieurs par 
eur cavalerie. Ceux d'Italie sont plus graves, 
plus prudents, plus réservés. Ils sont sobres 
dans leurs repas, oinés et polis dans leurs 
discours, circonspects dané leurs résolutions, 
prompts à les exécuter, pleins de prévoyance, 
se soumettant difiicilement aux autres, dé- 
fendant leur liberté avant lout, s'imposant à 
eux-mêmes des lois, et les confiant à des 
chefs qu'ils se sont choisis. Ce peuple esl 
très-nécessaire à la terre sainte, non -seule- 
ment pour les combats, mais encore pour le 
commerce et le transport des pèlerins et des 
royisions. Comme les Italiens ont de lè s0- 
riété, ils vivent plus longtemps en Orient 
que les autres nations de l'Occident. Les 
Allemands, les Français, les Bretons el les 
Anglais, et autres d'au delà des monts. 
sont moins dissimulés, moins cireunspetls, 
mais plus impétueux; moins sobres daus 
leurs repas, plus prodigues dans leur 
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dépenses; moins diserets, moins prévoyants, 
plus dévats à l'Eglise, plus charitables, 
plus courageux dans les combats : aussi 
sont-ils considérés comme plus utiles à la 
défense de la terre sainte, principalement 
les Bretons, et plus formidables aux Sarra- 
sins... I! y a encore dans Ja terre sainte 
pian autres nations de mœurs et de re- 
igons différentes, telles que des Syriens et 
des Grecs, des Jacobites, «es Maronites, des 
Nestoriens, des Arméniens et des Géorgiens ; 
ils y sont très-utiles pour les affaires, pour 
l'agriculture et les autres arts; ils sèment 
les champs, ils plantent les vignes et forment 
la principale population du pays. » 

ais une race dézénérée et corrompue 
succéda bientôt à celle des premiers croisés. 
L'enfer, pour nous servir des expressions de 
Jacques de Vitry, prépara des logements pour 
tous les crimes et pour tous les vices qui s'é- 
tent introduits dans le nouvel Eden. « De- 
puis la plante des pieds jusqu’au haut de la 
tête, il n'y avait rien de sain, et tel était le 
peuple, tel aussi le Hire » ajoute l'évêque 
d'Acre. Le sévère historien peint, par les 
traits qu'on va lire, la génération qui habi- 
tit de son temps la Palestine : « Parmi les 
laiques et les séculiers, la corruption é'ait 
d'autant plus grande qu'ils étaient plus puis- 
sants. Une génération méchante et perverse, 
des enfants scélérats et dégénérés, des bom- 
mes dissolus, des violateurs de la loi divine, 
étaient sortis des premiers croisés, hommes 
religieux et agréables à Dieu, comme la lie 
sort du vin, et le marc de l'olive, ou comme 
l'ivraie sort du froment et la rouille de l'ai- 
min. Hs avaient succédé aux possessions, 
mais non aux mœurs de leurs pères; ils abu- 
saent des biens temporels que leurs parents 
avaient acquis de leur sang, en combattant 
pour Dieu contre les impies. Tout le monde 
sait que les enfants de ceux qu'on nommait 
poulains (Foy. l'article Pouraixs), nourris 
dans les délices, mous et efféminés, plus 
accoutumés aux bains qu'aux combats, adon- 
nés à la débauche et à l'inpureté, vêtus 
aussi mollement que des femmes, se mon- 
traient lâches et paresseux, timides et pusil- 
lanimes contre les ennemis du Christ; per- 
sonne n'ignore combien les Sarrasins les 
méprisaiént à la guerre. Leurs ancêtres, 
quoiqu'en petit nombre, faisaient autrefois 
trembler ces Sarrasins. Mais, dans les der- 
mers lemps, leurs descendants n'étaient plus 
redoutés, quand ils n'avaient point avec eux 
des Francs, ou des guerriers d'Occident. Ils 
faisaient des traités avec les Tures; ils vi- 
valent en paix avec les ennemis du Christ, 
el, pour la plus légère cause, ils étaient entre 
eux en procès, en querelles, en guerre ci- 
vile, et souvent ils demandaient du secours 
cantre les chrétiens aux ennemis de notre 
foi. Ils ne rougissaient point de tourner au 
détriment de la chrétienté des forces qu'ils 
auraient dû employer en l'honneur de Dieu 
el contre les paiens. » Cette corruption était 
Comme un produit du sol sur lequel les fils 
des croisés avaient si promptement perdu 
la tradition des vertus et du courage de leurs 
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pères. On trouve dans la chronique d'Angle- 
terre de Guillaume de Neubridge un cha- 
pitre intitulé : De la prérogative de la terre 
de Jérusalem de dévorer ses habitants. Le 
chroniqueur développe cette idée en faisant 
observer que les Israélites, les Sarrasins et 
les chrétiens, qui avaient successivement 
possédé cette terre, y avaient aussi été suc- 
cessivement vaincus. Les derniers coups de 
pinceau par ss ms Jacques de Vitry 
achève de décrire la dégradation morale des 
indignes fils des croisés, sont hideux. « La 
population de la terre sainte abondait, dit-il, 
en impies, en sacriléges, ete., impii, sacri- 
legi, fures, adulteri, parricide, perjuri , mi- 
mi el histriones, apostatæ monachi, mo- 
niales meretrices publ'cæ.»Ce n'était guère 
plus d'un siècle après la conquête de Jéru- 
salem, que le royaume qu'elle avait fondé 
succombait déjà sous le poids des iniquités 
de la race ab tardie des conquérants. 

A l'arrivée de Frédéric à Ptolémais, les 
circonstances qui avaient engagé le sul'an 
d'Egypte, Malek-Kamel, à nouer des intelii- 
que avec l'empereur étaient changées. 

oradin, prince de Damas, à qui le sullan 
son frère voulait faire la guerre, était mort, 
laissant A fils, que Malek-Kamel mé- 
ditait de dépouiller de sa principauté. Il 
avait besoin pour atteindre ce but de mé- 
nager les Musulmans, et il aurait bien voulu 
n'avoir point fait de promesses à Frédéric. 
De Piolémais, l'empereur s'avança à Jaffa, 
pour se rapprocher du sultan, dont l'armée 
campait non loin de cette ville. Il fit réparer 
les fortifications de la place, et entama des 
négociations avec Malek-Kamel, par l'inter- 
médiaire de l'émir Fakr-Eddin, qui avait 
déjà été envoyé auprès de lui en Sicile. Les 
chrétiens et hes Musulmans furent également 
scandalisés des rapports qui s'établirent entre 
l'empereur et le sulian : on voyait de part 
et d'autre, dans ces relations paciliques, des 
indices d'indilférence religieuse, Frédéric 
traitait avec le sultan à l'insu du patriarche 
de Jérusalem, des grands maitres des Ordres 
religieux et des barons de la Palestine. Par 
une trêve qui fut conclue le 18 février 1229, 
la paix fut établie pour dix ans, cinq mois et 
quarante jours. Mais cette paix était illusoire 
et ne garanlissait pas les chrétiens des atta- 
ques des Musulmans, puisque le prince de 
Damas n'y intervenail pas. Le sulltan cédait 
à Frédéric Jérusalem, Bethléem et les vil- 
lages situés sur les routes de Jafa et de 
Piolémais. Mais un historien arabe nous ap- 
prend que Malek-Kamel avait déclaré qu'il 
reprendrait Jérusalem à la première occa- 
sion que lui en fourniraient les chrétiens. 
Les Musulmans conservèrent, en attendant. 
la mosquée d'Omar à Jérusalem et le libre 
exercice de leur culte dans la ville sainte. 
Ce traité excita l'indignation des chrétiens 
et des Musulmans. Le jour même où Fem- 
pereur fit son entrée dans Jérusalem, le 
17 mars, l'archevêque de Césarée, envoyé 
par le patriarche, mit l'interdit sur la ville, 
et Frédéric, qui voulait placer sur sa tête la 
couronne de Jérusalem, fut obligé de l'y 
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voser lui-même, sans aucune cérémonie re- 
ligieuse, au milieu de l’église du Saint-Sé- 
pulcre, tendue de deuil. NE 
Les chevaliers teutoniques se joignirent 
seuls aux Allemands dans cette circonstance. 
Frédéric écrivit au pape el à tous les princes 
de l'Occident pour leur annoncer sa pacifi- 
ue conquête; mais Giraud, patriarche de 
érusalem, adressa, de son côté, une lettre 
au souverain pontife el à toute la chrétienté 
pour faire connaître ce qu'était le traité con- 
clu par Frédéric. L'empereur s'empressa de 
s'éloigner de Jérusalem, sans s'occuper d'en 
relever les fortifications. Arrivé à Ptolémais, 
il maltraita le patriarche, les Templiers et 
tous les habitants de la ville, et fit détruire 
les galères qui étaient dans le port. Il s'em- 
barqua pour retourner en Europe le 29 mai 
1229, et son départ fut salué par les acela- 
mations de joie de tous les chrétiens. Les 
fidèles n'avaient aucune sécurité à Jérusa- 
lem, et les menaces de mort, sans cesse pro- 
férées contre Eig Musulmans, auraient 
élé réalisées, si les chevaliers qui se trou- 
vaient à Ptolémaïs n'avaient marché à leur 
secours. Dix mille pèlerins, qui se rendaient 
en procession d'Acre à Jérusalem, furent 
massacrés par les ennemis de la foi chré- 
tienne. Les chefs des Allemands, laissés en 
Palestine par Frédéric, accablèrent le pays 
de taxes et de vexations, et se firent chasser 
de Ptolémaïs, d'où ils se réfugièrent à Tyr. 
Alix, fllede Henri de Champagne, roi de Jé- 
rusalem, et veuve de Hugues de Lusignan, 
roi de Chypre, réclama cependant en vain 
la couronne de ses ancêtres. Les Ordres mi- 
litaires soutinrent l'autorité de Frédéric. En 
1239 on vit arriver d'Occident le due de Bre- 
tagne, le roi de Navarre, le duc de Bourgo- 
ne, le comte de Bar et le comte de Mont- 
ort. La trêve conclue entre l'empereur Fré- 
déric Il et les Musulmans n'était pas encore 
arrivée à son terme; mais, comme les Mu- 
sulmans étaient divisés entre eux, et se dis- 
putaient US de Malek-Kamel, qui ve- 
nait de mourir, les chrétiens engagèrent la 
guerre, pour profiter de celle occasion de 
reconquérir leurs anciennes provinces, ils 
commencèrent par relever les fortilications 
de Jérusalem, contrairement au traité. Le 
duc de Bourgogne fit une incursion sur le 
territoire de Damas et en revint chargé de 
butin. Mais le royaume de Jérusalem man- 
quait de gouvernement, et les croisés ne 
mirent aucun ensemble dans leurs opéra- 
tions. Le roi de Navarre, le duc de Bourgo- 
e, le comte de Bar et le comte de Mont- 
ort se mirent en marche du côté de l'E- 
gypte. Mais, au rapport de l'historien arabe 
es patriarches d'Alexandrie, les chrétiens 
du Nord refusèrent de prendre part à cette 
expédition entreprise seulement par les croi- 
sés nouvellement débarqués. Elle éprouvaune 
défaite du côté de Gaza, et, au bruit qui s'en 
répandit, le prince musulman de Carac ac- 
courut à Jérusalem et massacra tous les chré- 
tiens. Il rasa les fortilieations de la ville 
sainte qui venaient d'être réparées, et même 
la tour de David, qui avait été respectée 
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eue te Les Templiers et quelqueschefs de 
‘armée trailèrent avec le prince de Damas, 
dont le prince de Carac était vassal, et en 
obtinrent la restitution de Jérusalem en 
1240. Les Hospitaliers, le roi de Navarre e 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne firent 
la paix de leur côté avec le sultan d'Egypte, 
et s'allièreut avec lui contre le prince de 
Damas, que les Templiers s'étaient engagés 
à défendre contre son rival du Caire. Le 
désordre était à son comble en Orient, du 
côté des chrétiens, comme du côté des Mu- 
sulmans. Après le départ des croisés fran. 
çais, le comte Richard de Cornouailles arriva 
avec des croisés anglais, en 1240, La mé 
moire de son oncle, Richard-Cœur-de-Lion, 
lui valut une belle réception à Ptolémais. Ce 
prince possédait des richesses immenses, et 
il offrait de prendre à sa solde les pèlerins 
qui voudraient rester en Orient. Mais il ne 
put rien entreprendre, parce que les Hospi- 
taliers et les Templiers refusèrent de rom- 
pre les trèves conclues avec le sultan d'E 
gypte et le prince de Damas. Cependant, par 
une convention passée avec le sultan d'E 
gypte, il assura l'exécution de celle par la- 
quelle le prince de Carac devait rendre Jé- 
rusalem aux chrétiens. Les Hospitaliers 
donnèrent tout l'argent qu'ils possédaient 
pour la reconstruction des murs de la ville 
sainte. Le patriarche y lit sa rentrée, conss- 
cra de nouveau les églises, et pendant deux 
ans le culte chrétien fut seul observé à Jé- 
rusalem. Matthieu Pâris cite, sous la dat 
de 1243, une lettre d'un Templier, nommé 
Herman de Périgord, où il est dit que le 
sullan de Damas avait rendu aux chréliens 
la ville et une grande partie du royaume de 
Jérusalem. « Ce doit être, lit-on dans cette 


‘lettre, un grand sujet de joie pour les anges 


et pour les hommes, que la sainte cité dé 
Jérusalem soit désormais habitée par les 
seuls chrétiens; que tous les Sarrasins en 
soient expulsés; que, dans tous les lieux 
saints puriliés par les prélats, et où depuis 
cinquante-six ans le nom de Dieu n'avai 
pas été invoqné, ce saint nom soit mainte- 
nent béni,et que les divins mystères y soient 
célébrés tous les jours. Le chemin est libre 
et sûr pour tous les fidèles qui voudront visiter 
ces lieux. » Cette lettre fait aussi connaitre 
l'état où se trouvaient alors les colonies 
fondées par les croisés en Orient, et montre 
qu'elles ne pouvaient se maintenir qu'avec 
les secours de l'Occident, dont les divisions 
et les discordes étaient pour elles des causes 
de ruine. « Lescolonieschrétiennes, ajoute la 
lettre, sont abandonnées à elles-mèmes el 
aux faibles secours de quelques barons €! 
prélats, Il est vrai que l'ordre du Temple as 
sure par ses efforts et son argent la frontière 
du côté de l'Egypte; il se propose d'élever 
un fort pour défendre Jérusalem. Les su- 
tans de Damas et d'Emèse protègent les t- 
dèles; mais, sans l'assistance du Christ € 
de ceux qui le servent, on a peu d'espor 
que les possessions chrétiennes puissent re- 
sister longtemps à un ennemi puissant el 
habile. » 
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La grande invasion des Tarlares, qui cou- 
vit l'Asie et qui menaça d'inonder l'Europe, 
vers le milieu du xın’ siècle, refoula sur la 
Sprie un peuple qui y porta la désolation. 
Vaincus et chassés des bords de l'Oxus par 
les barbares venus du fond de l'Orient, les 
Kharizmiens (Foy. l'article KHaRIZMIENS) ar- 
rivèrent sur les bords de:l'Euphrate. Une par- 
tie des Kharizmiens s'était attachée au sul- 
tan d'Egypte, lorsqu'il était gouverneur d'E- 
desse et de Harran. Quand ce prince fut de- 
veau maître de l'Egypte, il abandonna ces 
contrées à ces barbares, qui répandirent la 
terreur dans tous les pays voisins. Ils ex- 
terminaient tous les peuples qu'ils rencon- 
traient, et n'épargnaient pas plus les Mu- 
sulmans que les chrétiens. La rivalité qui 
divisait les princes Ayoubites les attira en 
Palestine. Les princes de Damas, de Carac et 
d'Emèse ayant, dans le but de faire la 
couquète de l'Egypte, contracté une al- 
lance avec les chrétiens contre le sultan 
Malek-Saleh, et leur ayant mème rendu Ti- 
bériade et la principauté de Galilée, le sul- 
tan du Caire fit offrir aux Kharizmiens de 
semparer de la Palestine, en leur promet- 
tant de la leur abandonner. Vingt mille ca- 
valiers du Kharizme, commandés parun chef 
appelé Barbakan, se précipitèrent aussitôt 
sur le royaume de Jérusalem, y mirent tout 
à feu et à sang, et parurent devant la ville 
sainte en oclobre 124. Avec des fortifica- 
tions à peine relevées, elle n'était pas en état 
de résister à un semblable ennemi. La po- 
pulation résolut de se retirer sous la con- 
duite des chevaliers des ordres militaires. 
Les Kharizmiens entrèrent dans la ville et 
massacrèrent tous les habitants qui n'avaient 
pas fui. Joignant la ruse à la férocité, les 
Kharizmiens élèventles bannières dela croix 
sur le haut des tours de Jérusalem, font re- 
tentir le son descloches, et sortent dela ville. 
å cette vue et à ce bruit, plusieurs milliers 
de chrétiens fugitifs crurent que les barbares 
avaient été repoussés par les habitants res- 
tés dans la sainte cité, etils y retournèrent. 
Les Kharizmiens rentrent aussilôt dans Jé- 
rusalem, et égorgent dans leur fuite les mal- 
heureux chrétiens qui s'étaient sauvés à 
travers les montagnes, dès ‘qu'ils avaient 
connu le piége auquel ils s'étaient laissés 

rendre. Possesseurs de la ville déserte, 
es Kharizwiens profanèrent les sanctuaires 
chrétiens sans épargner les lieux vénérés par 
les Musulmans, arrachèrent de leurs tom- 
beaux les ossements des morts les plus illus- 
ires, ceux mème de Godefroy de Bouillon, qui 
reposaient auprès du Saint-Sépulcre, en for- 
mérent un bûcher, où ils jetèrent les reliques 
des saints, et, lorsque la flamme les eut 
consumés, ils en dispersèrent les cendres au 
vent. 

Les rapides progrès des Kharizmiens sont 
exposés dans une lettre écrite par le clergé 
de la Palestine, que cite Matthieu Pàris. 
« Ces barbares, est-il dit dans cette lettre, 
ont occupé tout le pays depuis Jérusalem 
jusqu'à Gaza. Dans cette triste position, les 
chrétiens ont appelé à leur secours les sul- 
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tans de Damas et d'Emèse, qui leur étaient 
unis par un traité. Le retard apporté par les 
Musulmans dans l'exécution de leur pro- 
messe a ouvert tout le pays aux armes des 
Kharizmiens. Les barbares ont-décapité les 
prêtres qui élaient à l'autel, disant entre 
eux : Répandons le sang du peuple chrétien 
dans ce même lieu où il fait fa ibations de 
vin en l'honneur de son Dieu, qu'il dit y avoir 
été suspendu en croix. » 

Les forces musulmanes de la Syrie, com- 
mandées par Malek-Mansor, prince d'E- 
mèse, se réunirent à Ptolémais aux cheva- 
liers des Ordres militaires et aux guerriers 
chrétiens accourus sous lesarmes à la voix du 
patriarche de Jérusalem. Les fidèles et lesinfi- 
dèles réunis contre l'ennemi commun s'avan- 
cèrentvers Ascalou. Le prince d'Emèse pensait 
qu'il était plus prudent d'attendre du temps 
la dispersion des Kharizmiens, que de courir 
les chances d’une bataille. Mais le patriar-- 
che de Jérusalem émit l'avis contraire, que 
fit prévaloir le courage impatient des Francs. 
L'armée fut partagée en trois corps; le grand 
maître des Templiers avec les chevaliers de 
l'Ordre, et les barons de la terre sainte avec 
leurs vassaux formaient celui du centre, où 
se tenait le patriarche devant qui on portait 
le bois de la Vraie Croix. L'aile droite 
était occupée par les Musulmans sous les or- 
dres du prince d'Emèse, et l'aile gauche, où 
étaient les chevaliers de Saint-Jean, était 
commandée par Gauthier de Brienne, comte 
de Jaffa, neveu du roi Jean, et fils de son frère 
Gauthier,morten combattant pour le royaume 
de Naples. Le comte de Jaffa voulait profiter 
du désordre dans lequel les Kharizmiens se 

résentèrent d'abord pour les attaquer, mais 


` le patriarche le retint en lui refusant de le re- 


lever d'une excommunication qu'il s'était at- 
tirée, et dont il fut absous par un évèque 
résent sur le champ de bataille. Le combat 
ut livré le 48 octobre 125%, dans les plaines 
de Gaza, el dura deux jours. Les Musul- 
mans, après avoir perdu deux mille cava- 
liers, s'enfuirent les premiers. Plus de trente 
mille chrétiens et intidèles furent tués ou 
faits prisonniers. Au nombre des deruiers 
fut le comte de Jaffa. Les deux grands mat- 
tres de Saint-Jean et du Temple perdirent la 
vie. Le patriarche échappa au carnage et 
s'enfuit à Ptolémais. La victoire des Kha- 
rizmiens excila une grande joic au Caire, où 
les prisonniers chréliens furent accueillis 
par les railleries de la multitude. Ou se 
reprocha chez les Musulmans l'alliance des 
deux drapeaux de Jésus-Christ et de Ma- 
homet. Où prétend que le prince d'Emèse, 
avant d'engager le combat, aurait pronon- 
cé ces paroles : « Dieu me dit au fond du 
cœur que nous ne serons pas victorieux, 
arce que nous avons recherché l'amitié des 
“rancs, » Les suites de la défaite de Gaza sont 
exposées dans la lettre du clergé de la Pa- 
lestine dont nous venons de citer un frag- 
ment. 

« Pour nous, sur qui nos péchés ont fait 
retomber toute cette calamité, dit cette let- 
tre, et que le Seigneur n'a pas jugés dignes 
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du martyre, nous nous sommes retirés à As- 
calon. Nous avons de tous côtés sollicité des 
secours. Nous ne savons point encore ce que 
produiront nos sollicitations et nos prières ; 
tout ce que nous savons, c'est que nos maux 
sont à leur comble; tout le pays que nous 
habitons est rempli de douleurs, de gémis- 
sements, de misères. Il n'y a pas un habi- 
tant qui ne pleure la mort d’un des siens. 
Quoique le passé nous accable de tristesse, 
l'avenir nous effraye encore davantage; car, 
comme tout ce pays de la chrétienté, acquis 
par la force du glaive, est privé et dépourvu 
de tout secours humain et terrestre, que ses 
défenseurs sont presque tous anéantis, que 
ceux qui restent sont non-seulement en 
très-pelit nombre, mais encore réduits à 
l'extrémité, nous avons à redouter les der- 
niers triomphes des ennemis de la croix, 
dont l'audace et l'insolence se sont accrues 
par leurs victoires, et qui sont venus cam- 
- per dans la plaine d'Acre. Is occupent et 
parcourent tous le pays sans obstacle et sans 
résistance ; ils se le partagent entre eux 
comme s'il leur appartenait, et mettent des 
commandants et des magistrats dans les vil- 
les des chrétiens ; ils perçoivent les impôts. 
Les paysans et les autres indigènes se sont 
révoltés contre les chrétiens, et se sont tous 
soumis aux Kharizmiens. Tous les fidèles de 
l'Eglise de Jérusalem et des colonies chré- 
tiennes n'ont plus maintenant que quelques 
places fortes, qu'ils défendent avec beaucoup 
de peine et de dilliculté. » Tel était l'état des 
colonies chrétiennes en Orient le 25 novem- 
bre 124%, jour de la date de cette lettre. 
Les Egyptiens occupèrent Jérusalem, Ti- 
bériade et toutes les villes que le prince de 
Damas avait cédées aux chrétiens. Les hor- 
des du Kharizme ravagèrent le pays, et vin- 
rent mettre le siége devant Jaffa. Gauthier 
de Brienne, seigneur de cette ville, qui était 
entre leurs mains, fut attaché à une croix 
devant les murailles, et les Kharizmiens an- 
noncèrent qu'il resterait dans cette position 
tant que la ville ne se rendrait point. Le cou- 
rageux Gauthier exhorta la garnison à faire 
son devoir en défendant la ville, en disant 
qu'il ferait le sien en mourant pour Jésus- 
Christ. La ville de Jaffa résista aux assié- 
geants, et Gauthier, envoyé au Caire, y fut 
massacré par la populace. Le sultan d'E- 
gypte tourna la fureur des Kharizmiens con- 
tre Damas, qu'ils soumirent à sa domina- 
tion en 1245. Mais Malek-Saleh refusa alors 
d'accorder aux hordes barbares les terres 
qu'il leur avait promises, et elles offrirent, 
au prince de Damas, le secours de leurs ar- 
mes pour reconquérir sa capitale, dont elles 
l'avaient dépouillé. Le sultan d'Egypte fit 
alors marcher, contre les Kharizmiens, des 
forces considérables, auxquelles se réunirent 
celles de la plupart des principautés dela Sy- 
rie, el les barbares furent exterminés dans 
deux batailles en 1247. Leurs débris se dis- 
persèrent, el ce peuple se trouva ainsi dis- 
sous. En étendant sa domination sur la Sy- 
rie, le sultan d'Egypte détruisit les murs de 
toutes les villes que les chrétiens avaient ré- 
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cemment fortifiées. Les deux braves milices 
du Temple et de l'Hôpital avaient perdu 
resque tous leurs chevaliers, et l'empereur 

rédéric, qui portait le titre de roi de Jéru- 
salem, loin de faire quelque chose pour ar- 
racher aux Musulmans les ruines de cet état, 
y avait envoyé des Allemands qui y portè- 
rent la discorde. Les chrétiens réfugiés à 
Ptolémaïs et dans quelques places de le 
côte de Syrie, n'avaient d'espoir qu'en tour 
nant les yeux vers l'Occident, dans l'attente 
des secours que l'évêque de Baïrout était 
allé solliciter. Le député de la terre sainte 
parut dans le concile de Lyon, tenu par In- 
nocent IV, en 1245, et y fit entendre le cri 
de détresse des colonies chrétiennes, La 
septième croisade fut résolue dans cette as- 
semblée, 

Quand l'empereur Frédéric II avait quitté 
la Palestine, au mois de mai 1229, il y avait 
laissé son maréchal, Augier, pour gouverner 
le pays en son nom. Alix, fille de Henri de 
Champagne et petite-fille d'Amaury 1", rois 
de Jérusalem, réclama en vain, comme nous 
l'avons dit plus haut, l'héritage de ses ancè- 
tres. Elle était veuve de Hugues de Lusignan, 
roi de Chypre, et elle épousa, en 1239, 
Raoul, frère du comte de Soissons, qui de 
manda le royaume de Jérusalem au nom de 
sa femme. Les barons ne voulurent lui en 
abandonner que la garde, par respect pour 
les droits de Conrad, fils de Frédéric il « 
d'Yolande de Brienne. Raoul, mécontent, 
abandonna la Palestine et sa femme, et re- 
tourna en Europe, laissant la terre sainte 
sans gouvernement. 

Pendant le séjour de saint Louis dans l'ile 
de Chypre, dans l'hiver de 1248 à 1249, les 
grands maîtres des deux Ordres du Temple 
et de l'Hôpital, désirant mettre un terme à 
la captivité des chevaliers retenus prisot- 


hiers depuis la malheureuse bataille de Gaza. 


proposèrent au roi de France d'entrer en né- 
goclation avec le sultan d'Egypte, pour ti- 
cher d'obtenir de lui une paix qui assurät la 
sécurité du royaume de Palestine. Mais k 
roi et tous les chefs de la croisade qui l'entou- 
raient, accueillirent très-mal l'idée de tra- 
ter avec le sultan, et partirent pour l'Egypte, 
au mois de mai 1249. L'armée chrétienne 
débarqua et occupa Damiette sans résistance. 
Les débris des Ordres militaires, si cruelle- 
ment décimés à Gaza, rejoignirent le roi de 
France surlesbords du Nil, Pendant cetemps, 
les troupes du prince de Damas s'empar- 
rent de Sidon, qui était restée aux Franc. 
La reddition de Damiette et l'évacuation dè 
l'Egypte par les croisés furent, dans la sej- 
tième comme dans la sixième croisade, 1è 
résultat de l'expédition tentée contre ce pays. 
Le désastre éprouvé par l'armée de sin 
Louis sur les bords du Nil, en 1250, acher 
de détruire les milices du Temple eté 
l'Hôpital, qui étaient le rempart des colonies 
chrétiennes d'Orient. Le traité conclu parsa 
Louis rétablit cependant les Francs de la Pr 
tine dans la possession des villes qui leu’ 
avaient appartenu avant la septième ero- 
sade. Le roi de France arriva à Ptolémas | 
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1% mai 1250. Le clergé et tout le peuple de 
la ville allèrent en procession à sa rencontre. 

Dans un conseil assemblé par saint Louis, 

ur délibérer s'il devait retourner dans ses 

tats, ou demeurer en Orient, le généreux 
roi déclara qu'il ne voulait pas abandonner 
le royaume de Jérusalem, parce qu'il avait 
réfléchi, sur les observations des barons du 
pays, que s'il s'en éloignait, personne ne 
voudrait plus y rester après lui. Louis passa 
une année à Césarée, dont il répara les for- 
tiücations, en même temps que celles de 
Piolémais, de Jaffa et de plusieurs autres 
places. Mais il n'avait plus autour de lui 
que quelques débris des forces qu'il avait 
conduites en Egypte, et on ne lui envoya 
d'Occident ni hommes ni argent. Cependant 
les Mameluks, qui s'étaient emparés du pou- 
voir en Egypte, après avoir assassiné le der- 
nier sultan ayoubite, d'un côté, et le sultan 
de Damas, de l'autre, recherchèrent son al- 
hance. Louis obtint la délivrance des pri- 
sonaiers chrétiens restés en Egypte, en obli- 
zeant les Mameluks à l'exécution des traités, 
par l'exemple qu'il leur donna de la fidélité 
àa ses engagements. Par la médiation du ca- 
life de Bagdad, la paix se fit entre les Musul- 
mans de la Syrie et de l'Egypte. Cette union 
les rendit hostiles aux chrétiens. Le sultan de 
Damas parut devant Piolémais à la tête d'une 
armee. Sidon, surprise par les Turcomans, 
vit aussi alors tous ses habitants chrétiens 
massacrés. Une expédition française alla pil- 
ler Panéas, où les Turcomans s'étaient ré- 
fugiés, et le roi releva les murs de Sidon. 
Mais il apprit, en 1253, la mort de sa mère, 
et ses pensées se lournèrent dès lors vers la 
France. Les barons de la terre sainte, voyant 
jue sa présence en Palestine n'y pouvait 
plus être d'aucune utilité, l'engagérent eux- 
mèmes à retourner dans ses Etats, et ils s'u- 
virent au patriarche pour remercier ce bon 
roi de tout ee qu'il avait fait pour le bien 
Jes chrétiens d'Orient. Le jour du départ du 
roi, qui s'ernbarqua à Ptolémais le 2% avril 
125%, fut un jour de deuil pour tous les ha- 
bitants de la terre sainte, dont le peuple le 
proclamait son père. Louislaissaitcentcheva- 
iers en Palestine sous le commandement de 
(:-0{fr0y de Sargines, qui gouverna, comme 
“ive-ro1, le royaume dont Ja défense lui avait 
‘të confiée. La paix extérieure et intérieure, 
que Louis avait procurée aux colonies chré- 
ennes, leur avait fait concevoir des espé- 
ances que les événements postéricurs ne 
valisèrent pas. La concorde, qui seule pou- 
vait leur permettre de renaitre de leurs rui- 
es, disparut d'au milieu d'elles dès que le 
oi de France, qui l'avait établie, se fut éloi- 
:né de la terre sainte. Ce furent surtout les 
euples d'Italie qui portèrent, chez les chré- 
iens d'Orient, l'esprit de faction et de divi- 
ion dout étaient animés les Gibelins et les 
suelfes. Les dissensions qui suivirent le 
iépart de saint Louis, et qui hâtèrent la chute 
le Ja puissance latine en Syrie, éclatèrent 
abord entre les Génois et les Vénitiens. Ils 
1 vinrent souvent aux mains dans les rues 
le Ptolémais, el quelquefois même dans l'é- 
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glise de Saint-Sabas, dont ;a possession fut 
le prétexte de ces déplorables querelles. La 
rivalité qui divisait les Hospitaliers et les 
Templiers fit aussi couler le sang dans la 
ville devenue la capitale des Etats chrétiens 
de la Syrie. Ces deux ordres achevaient de 
se détruire entre eux, et, si on en croit Mat- 
thieu Päris, un seul chevalier du Temple 
survécut à un combat que se livrèrent ces 
deux vaillantes milices. Ces guerres intes- 
tines ont excité l’indignation poétique de 
Pétrarque, qui s’est écrié : 


Ite, superbi e miseri Cristiani, 
Consumando l'un l'altro, e non vi caglia 
Che'l sepolcro di Cristo è in man di cani. 


« Allez, superbes et malheureux chrétiens, 
vous consumant l'un l'aulre, et ne vous 
souciez pas que le sépulcre du Christ soit 
aux mains des chiens. » Le désordre, qu'a- 
vait jeté en Egypte la sanglante révolution 
par laquelle les Mameluks mirent fin à la dy- 
nastie des Ayoubites, pendant le séjour de 
saint Louis sur les bords du Nil, prolongeait 
seul l'existence des débris du rovaume des 
Francs. La prise de Bagdad par Houlagou, 
etit-fils de Gengis-Khan, amena, en 1258, 
es Mogols aux portes de la Syrie, et les 
chrétiens crurent que leur délivrance allait 
être le fruit d'une invasion qui était dirigée 
contre les Musulmans, et qui venait de met- 
tre fin au califat, en détruisant la dynastie 
des Abbassides. Tandis que les Tartares s'em- 
paraient de Damas, d'Alep et des principales 
villes de la Syrie, on priait Dieu de favori- 
ser leurs armes dans les églises des villes 
qui appartenaient aux chrétiens. Le pape 
Alexandre IV avait même envoyé des reli- 
gieux auprès de Houlagou, qu'on considé- 
rait comme le prochain libérateur des tidè- 
les, lorsqu'on apprit les horribles ravages 
causés en Hongrie par ces mêmes Tartares, 
sur lesquels on fondait tant d'espérances. 
Un neveu de Ketboga, lieutenant de Houla- 
gou en Syrie, ayant été tué dans une con- 
testation entre les Tartares et des croisés 
allemands, le chef mogol porta la dévasta- 
tion dans le territoire de Sidon, et menaça 
Ptolémais de sa colère. Les chrétiens se tour- 
nèrent alors vers le sultan que les Mame- 
luks s'étaient donné à l'approche du danger, 
our résister aux envahisseurs venus de 
‘Orient. Koutouz ne voulut d'eux que leur 
neutralité. Les Musulmans ne pardonnaient 
pas aux chrétiens d'avoir espéré que les 
Mogols les affranchiraient du joug de l'isla- 
misme. Koutouz venait de remporter, sur 
Ketboga, une victoire où le lieutenant de 
Houlagou avait péri, lorsque, pour récom- 
pense d'avoir repoussé les Tartares de la 
Syrie, il reçut la mort que lui donna une 
main accoutumée à l'assassinat, celle de Bi- 
bars, qui avait été le meurtrier du sultan 
Malek Moadam. Cet émir mameluk porta sur 
le trône d'Egypte, où il parvint par le meur- 
tre de deux sultans, la haine la plus ardente 
du nom chrétien. Les Francs tournèrent alors 
leurs regards vers l'Occident, qui était leur 
dernière ressource, Le saint-siége était tou- 
23 
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jours disposé à prêcher leur délivrance: 
ais l'Europe était trop troublée pour s'oc- 
cuper d'autres intérêts que ceux qui lagi- 
tätent. L'Allemagne, l'Italie et l'Angleterre 
étaiéht remplies de désordres; la France 
geule envoya en Palestine quelques cheva- 
Hers, sous la conduite d'Eudes, comte de 
Nevers, fils du duc de Bourgogne. Urbain IV, 
qui fut élu pape en 1261, l'année où Cons- 
tantinople retomba au pouvoir des Grecs 
schismatiques, ne put rien faire de plus 
pour la terre sainte, à dE re i. portait ce- 
pendant un attachement d'autant plus grand 
qu'il avait été patriarche de Jérusalem. Bi- 
bars applaudit à la prise de Constantinople 
par les armes de Michel Paléologue, et entra 
sur le territoire chrétien avec une armée 
innotnbrable. I porta ses ravages d’abord 
dans la principauté d'Antioche, et ensuite 
dans le pays de Nazarelh. Il livra aux flam- 
mes l’église de cette ville et celle du mont 
Thabor, dont il détruisit la forteresse en 1263. 
{l vint ensuite dresser ses teutes devant Tfr. 
Au rapport d'un historien arabe, les Génois 
lui avaient promis d'attaquer cette place par 
mer, tandis que les forces égyptiennes l'as- 
siégeraient par terre. Mais cette trahison 
échoua, vraisemblabiement par le repentir 
de ceux qui l'avaient tramée, ` 

Les Francs de la Palestine, dans l’impuis- 
sanee où ils étaient de se défendre, appe- 
laient à leur secours toutes les natfons voi- 
sines. En 1265, le roi de la Pétite Armênic, 
qui était chrétien, poussé par leurs instiga- 
tions, aurait envalu la Syrie, si Bibars n'avait 
fait marcher contre lui une partie dé son 
armée. Dans le même temps, les chrétiens 
engagèreut les Tartarés à passer de nouveau 
l'Euphrate. Pour répondre à cette invitation, 
les Tartares prirent les armes, et forrmè- 
rent le siége d'une forteresse qui domine 
les rives de ce fleuve, et qui est comme la 
clefde la Syrie. A la nouvelle du Mouvement 
des Tartares, Bibars se mit en marche pour 
les repousser à la tète de ses troupes, et les 
Tartares abandonnèrent le siége commencé. 
Alors le sultan résolut de se venger des 
chrétiens et de les punir de leurs intelli- 
gences avec les Tartares. Il attaqua à l'im- 
proviste Césarée, dent la citadelle était une 
des plus fortes de la Palestine : saint Louis, 
pendant son séjour en Orient, l'avait fortitiée 
avec beaucoup de soin. Elle élait entourée de 
tous côtés de fossés baigués par les taux 
de la mer; les pierres qui avaient servi à 
sa construction élaicnt extrêmement dures, 
et s'euchässaient les unes dans les autres en 
forine de croix, ce qui les mettait à l'épreuve 
de la brèche et de la mine. Pendant qu'on 
pressait le siége de cette place, Bibars envoya 
aévaster les pays situés du côté du Jourdain, 
et les campagnes d'Acre. Césarée se rendit 
bientôt, moyennant la vie sauve accordée à 
ses habitants. La ville fut détruite, et il n'y 
resta pas pierre sur pierre, Le sultan prit 
part en persoune à sa démolition. Ilse porta 
ensuite contre Arsur, qui était égaleruent 
une des places sur le bon de la mer fortifiées 
par saint Louis. l l'attaqua avec vigueur, se 
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tenant lui-même au milieu des travailleurs, 
et aidant à creuser la terre, à trainer les 
machines, et à apporter des pierres, La ville 
fat prise d'assant après quarante jours de 
siége, à la fin d'aveil 4265. Tout ve qui se 
trouvait dans la place fot abandonné aa 
soldats; Bibars, afin d'encourager ses guer- 
riers; paya la valewr de cë qu'il se résern. 
Arsûr fut aussi démôlie, et on emplora} 
cet cuvrage les chrétiens même de la ville, 
Bibars distribua à ses émirs les terres a 
les domairres qu'il venait d'enlever aur 
Frants. 11 retourna ensuite au Caire, où il 
fit unë éntrée triomphante. Les prisonniers 
chrétiens marchaient devant lui, leurs dra 
peaux renversés, èt portant aù cou des 
croix brisées. Les historiens arabes parlent 
des relations que Bibars entretenait avec 
divers princes chrétiens d'Occident, et par- 
ticulièrement avec le roi d'Aragon. Ces 
relations étaient l'effet de l'esprit de trafie 
et de commerce qui commençait à s'étendre, 
et qui finit par éteindre tout À fait l'entho- 
siasme religieux des croisades, fondenrs 
des colonies chrétiennes d'Orient. Bibar 
dédaigna d'écouter les ambassadeurs par 
lesquels le roi d'Arménie et le eornte de 
Jaffa lui firent demander la paix, en faveur 
des Frants. En 1266, Bibars partit du Caire 
au mois de mai pour la Syrie, avec touta 
ses forces. Tous les pays qu'il traversa furen! 
mis à feu et à sang, et il poussa ses ravages 
jusqu'aux portesd'Acre, de Tyr et de Tripoli. 
Le comte de Tripoli prit en vain 1es armes 
pour arrêter ces dévastationss il fut surpris 
aux environs d'Einèse et mis en pleine 
déroute. Le sultan ald ensuite assiéger la 
place de Ssfed, située sur une hauteur 
entre Saint-Jean-d’Acre et le lac de Tibériade. 
Elle appartenait aux Templiers. Le sultan, 
suivant son habitude, prit personnellement 

art aux travaux du siége. La manière dont 
il se termina est racohtée par deux auteur 
arabes, en termes qui peignentle caractère du 
fourbe et féroce sultan, parvenu au tròne 
par l'assassinat de deux de ses prédéces- 
seurs. « Le sultan, qui voulait à tout pris 
s’umparer de Safed, était décidé, disent-ils, 
à séduire les chrétiens par de belles pro- 
messes, sauf ensuite à violer sa parole. 
Lorsqu'il fut question de jurer la capituli- 
tion, il imagina de mettre à sa place un émir 
qui as pourlui; ce fut l'émir Kermoun 
qu'il choisil pour cet artifice. Kermoun fut 
placé sur un trône, dans tout l'appareil de 
la royauté, et ayant les officiers du sulan 
autour de lui: le sultan lui-mème était à se 
côtés, une épée à la main et dans l'attitude 
d'un écu;er. Au moment où le député 
chrétien se présenta pour recevoir la parole 
du sultan, Kermoun jura d'un toh solennel. 
Le député se retira sans rien soupçonner 
de la ruse; ecpcadant la parole de l'émr 
nën était pas moins vaine, et le sultan 
n'était pas obligé de la remplir: aussi n'hé- 
sita-t-il pas à se défaire des défenseurs de 
Safed, au nombre d'environ deux miit. ? 
Bibars Tit tranchér la tête à toutes cès 
victimes de sa duplicité sur une colline 
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voisine de la ville. Comme Safed appar- 
tenait aux Templiers, l'esprit de rivalité 
avait empêché les Hospitaliers de venir au 
secours de la place. Le prince d'Antioche, 
le seigneur de Tyr, et tous ceux qui, par 
un concert général, auraient pu retarder la 
cùute des colonies chrétiennes, laissèrent 
avec la même indilférence Bibars ravager le 
pays, s'emparer de Ramla et de toutes les 
autres places contre lesquelles il Jui platde 
diriger ses armes, Une colonie, venue de 
Damas, s'établit dans Safed, où le sultan 
laissa une bonne garnison. Bibars retourna 
ensuite en Egypte; mais il n'y resta que le 
temps nécessaire pour réunir une nouvelle 
armée, qu'il dirigea contre l'Arménie, d'où 
il revint vainqueur et chargé de butin. 

Les victoires de Bibars sur les chrétiens 
avaient tellement excité l'enthousiasme des 
Musulmans, que le sultan put imposer à 
tous ses sujets une taxe particulière desti- 
née aux frais de la guerre sacrée; c'était une 
espèce de dime sur les bestiaux, les grains, 
ete. Makrizi appelle cette contribution {es 
droits de Dieu. On en fit la 
toute l'Egypte, dans les iles de la mer Rouge 

ui en dépendaient, et jusqu'en Arabie. 

ibars résolut de faire de Safed Je boule- 
vard de toute la Syrie contre les Tartares, 
qui ne cessaient de Ja menacer. Dans cette 
vue il augmenta les fortifications de cette 
place. Pendant qu'il y travaillait de ses 
propres mains, les chrétiens d'Acre, pour le 
détourner de cette occupation, lui firent 
faire des propositions d» paix. Bibars était 
alors très-irrité contre eux, à cause de quel- 
ques courses qu'ils avaient faites sur ses 
terres. Sans leur rien répondre, il menta à 
cheval à la tête d'une partie de son armée, 
et arriva à l'improviste sous les murs d'Acre; 
i y répandit la désolation : tous les hommes 
qui tombèrent entre ses mains furentégor- 

$s; les soldals lui apportaient de tous côtés 
es têtes pour chacune desquelles il avait 
promis une récompense. Le lendemain il 
retourna à Safed, mais il se transporta de 
nouveau devant Acre, et y recommencça les 
mêmes ravages. Les jardins furent détruits, 
les maisons rasées, les puits comblés, les 
arbres coupés, les villages réduits en cendre. 
Ces violences durèrent quatre jours, après 
lesquels il revint à Saled. 

Makrizi nous apprend qu'en 1268 les Tar- 
tares avaient menacé de passer de nouveau 
} Euyhrate pour envahir A Syrie; mais ils 
an furent empéchés par la terreur que leur 
inspirait le sultan, et Bibars put se livrer à 
ses pronels de vengeance. I partit de | Egypte 
avec toutes ses forces, el franchit les sables 
qui bornent la Syrie de ce côté : il avait pris 
su roule par Gaza : commè il apprit en che- 
min que quelques-uns de ses soldats avaient 
fait du dégât sur les terres des chrétiens 
avec lesquels il était en paix; il teur tit cou- 
per le nez; un émir, qui avait passé à che- 
val sur un champ ensemencé, fat condamné 
à donner, en dédommagement au proprié- 
taire, la selle et les harnais de son cheval, 
Mais les habitants de Jaffa ayant fait des 
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courses sur les terres musulmanes, Je sultan, 
pour les punir, entra de force dans leurs 
murs : la citadelle fut rasée; le marbre et 
le bois qu'on en put retirer furent envoyés 
par mer au Caire, où on les employa à la 
construction de : mosquée que Bibars y 
faisait bâtir. L'ordre fut da d'élever des 
mosquées dans toutes les villes enlevées par 
le sultan aux chrétiens. Plusieurs terres fu- 
rent érigées en fief, en faveur des émirs qui 
avaient montré le plus de zèle. Des Turco- 
mans vinrent s'établir dans le pays par or- 
dre de Bibars, et ils continuèrent à y mener 
la vie pastorale ; la seule chose qu'on exigea 
d'eux, ce fut de fournir des chevaux pour la 
cavalerie. 
Une troupe de onze cents croisés, qui ve- 
naient de débarquer à Ptolémais, tenta une 
expédition du côté de Tibériade; mais elle 
fut défaite et mise en fuite par les Musul- 
mans. La mort du comte de Nevers, qui ar- 
riva aussi alors, fut considérée comme une 
grande perte pour les chrétiens, Au mois de 
mai 12068, Bibars s'empara d'Antioche, où 
dix-sept mille chrétiens furent exterminés, et 
cent mille faits captifs. Ainsi finit, après cent 
soixante-dix ans d'existence, la principauté 
fondée dans cette ville par les premiers croi- 
sés, en 1098. Bibars redoutait les princes 
de l'Occident, et cette crainte seule l'empè- 
chait de faire sabir à Ptolémaïs le sort 
d'Antioche. Les chrétiens de la Palestine en- 
vorèrent en Occident les deux grands-mai- 
tresdu Temple etde l Hôpital, et l'archevêque 
de Tyr, pour faire connaitre leur situation 
désespérée. Bibars forma entin le dessein 
d’assiéger la ville d’Acre, dernier boulevard . 
des colonies chrétiennes ; et, comme le roi 
de Chypre n'aurait pas manqué de secourir 
la place par mer, il résolut de commencer 
ar réduire ce prince à l'impuissance; mais 
1l échoua dans ce projet. Hugues HI, dit le 
Grand, roi de Chypre, qui descendait par sa 
mere Isabelle, d'Amaury de Lusignan, roi 
de Chypre et de Jérusalem, se fit couronner, 
à Tyr, roi de Jérusalem, le 2% septembre 
1269. A la nouvelle des préparatifs de la 
seconde croisade de saint Louis, Bibars mit 
l'Egypte et la Syrie en état de défense. il fut 
ensuite très-irrité de la paix que le souverain 
de Tunis avaitconclue avec Philippe le Hardi, 
fils de saint Louis, parce qu'elle laissait les 
chrétiens maitres de tourner leurs efforts 
contre l'Egypte. En apprenant ce traité, le 
sultan avait craint que les Francs ne se por- 
tassent en Syrie avec loutes leurs forces. Il 
s'était rendu à Ascalon, et, de peur que les 
chrétiens ne s'y établissent, il avait tait dé- 
truire tout ce qui reslait des fortifications 
de cette ville, dont il fit aussi cowbler le 
port. Quand il connut l'issue de l'expédition 
de saint Louis, qui remplit de douleur les chré- 
tiens d'Orient, il se rassura et se porta sur le 
territoire de Tripoli, où it mit tout a feu et à 
sang. Il s'empare du château des Curdes, for- 
teresse située dans le voisinage de Tripoli, 
et qui appartenäit aux Hospitaliers. Le grand 
maître fut si abattu de ce coup, qu'il demanda 
aussitôt la paix ; elle lui fut accordée, à con- 
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dition qu il ne ferait plus aucune réparation à 
la forteresse de Marcab, la seule qui lui restât 
encore. Les Templiers firent la même de- 
mande pour la ville de Tortose, et se sou- 
miremt aux mêmes conditions. 

Au printemps de l'année 1271, le prince 
Edouard, fils du roi d'Angleterre, arriva en 
Syrie en même temps que des croisés venus 
de la Frise, Mais ce secours n'était guère 
que de douze cents hommes. Les Templiers 
et les Hospitaliers se réunirent à cette faible 
troupe contre les entreprises de Bibars. Le 
chroniqueur anglais Walsingham prétend 
que si Edouard était arrivé quatre jours plus 
tard à Acre, il aurait trouvé cette ville au 
pouvoir des Musulmans. Le sultan du Caire, 
qui en avait commencé le siége, s'en retour- 
na avec son armée. Les chrétiens se portè- 
rent sur Nazareth, et, en représailles de l'in- 
cendie de la belle église de cette ville, livrée 
aux flammes par Bibars, ils massacrèrent 
tous les habitants musulmans. Cependant 
Bibars revint d'Egypte en Syrie, décidé à 
tout tenter pour la conquête d'Acre, mais il 
en fut empêché par une nouvelie invasion 
des Tartares, qui était concertée avec les 
chrétiens. Makrizi fait un tableau horrible de 
cette invasion. Les Tartares s'étaient avancés 
La voa sur les terres d'Alep, et avaient jeté 
‘épouvante dans Damas; mais ils repassè- 
rent bientôt l'Euphrate. Alors le sultan se 
tourna contre la ville d'Acre; des pluies con- 
tinuelles l’obligèrent bientôt à se retirer. 
Il retourna donc au Caire pour y presser 
la construction d'une flotte destinée à agir 
contre le roi de Chypre. Mais le bruit d’une 
nouvelle invasion des Tartares l'engagea à 
accorder la paix aux chrétiens. Le traité fut 
conclu avec le roi de Chypre, et fait pour dix 
ans, dix mois, dix jours et dix heures. Il n'y 
fut pas question du prince Edouard, qui 
était toujours en Palestine. « C'est, dit un 
historien arabe, parce que le sultan voulait 
user d'artifice envers lui. Par ses ordres, le 
gouverneur musulman de Ramla feignit de 
vouloir se livrer aux chrétiens ; des relations 
s'établirent entre le gouverneur et le prince. 
C'était par l'intermédiaire de deux aflidés du 
Vieux de la Montagne, que le gouverneur 
disait êlre ses hommes de confiance, et qui 
avaient ordre d'assassiner le prince, Ces 
deux aflidés furent admis au service d'E- 
douard ; et, un jour qu'il était seul avec un 
interprète, un d'eux entra comme pour lui 
parler d'affaires, et, se jetant sur lui, le frappa 
de cinq coups de couteau. L'assassiu fut ar- 
rêté et mis à mort, et le prince ne mourut 
pas de ses blessures. » 

Edouard conclut une trève avec le sultan 
d'Egypte et reprit le chemin de l'Europe. Il 
laissa les débris du royaume de Jérusalem 
livrés à la plus complète désunion. Chaque 
ville se considérait comme indépendante, 
et faisait avec Bibars des traités particuliers 
pour prolonger sa faible existence, sans s'in- 
quiéter de l'intérêt commun descolonies chré- 
tennes. Tandis que Hugues IH, roideChypre, 
prétendait demeurer roi de Jérusalem, Marie, 
quatrième fille de Bohemond IV, prince 
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d'Antioche, et d'Isabelle, reine de Jérusalem, 
céda, au concile de Lyon, en 1274, les droits 
qu'elle croyait avoir à la couronne à Char- 
les d'Anjou, roi de Sicile, qui annonçait l'in. 
tention de venir s'emparer de l'exercice de 
la royauté. Les Templiers se prononcèrent 
our le duc d'Anjou ; mais les Hospitaliers, 
eurs rivaux, s'abstinrent heureusement d'in- 
tervenir dans cetle querelle. 

Les habitants d'Acre demeuraient indiffé- 
rents à ces diverses prétentions. La ville 
était occupée à la fois par les Vénitiens, les 
Pisans, les Génois, et par toutes les nations 
commerçantes de l'Europe ; chaque peuple 
avait son quartier séparé, sa juridiction, ses 
priviléges; tous ne cherchaient qu'à exploi- 
ter le commerce des épiceries et des mar- 
chandises de l'Inde, qui venaient presque 
toutes par cette voie ; peu leur importail qu 
serait maître de la ville. Le roi de Chypie, 
qui était le plus proche, étant arrive le pre- 
mier, se hâta d'écrire à Bibars, pour obtsair 
son agrément ; il demanda aussi la œl- 
nuation de la paix. On fut d'accord sur ts 
les points, si ce n'est que le roi ne voulait 
stipuler que pour l'ile de Chypre, el se ré- 
servait, quant à la principauté d'Acre, l 
faculté de rompre le traité dans les cas où 
il se ferait quelque nouvel armement dans 
l'Occident. Dans les négociations qui euren! 
lieu en cette circonstance, l’auteur de la 
Vie de Bibars fut un des représentants du 
sultan auprès du roi de Chypre. Bibars, don! 
l'orgueil ne connaissait plus de mesure, et 
qui affectait de montrer partout sa supérie- 
rité, avait donné ordre à ses ambassadeur 
de n’accorder au roi aucune marque de défé- 
rence, et de traiter d'égal à égal avec lui. 
« À notre première audience, dit l'historien 
Mohi-Eddin, le roi nous reçut sur un siége 
élevé ; il avait lair de vouloir prendre le pas 
sur nous. Comme Musulmans, nous ne pow 
vions souffrir une telle insulte; nous nouséle 
vâmes donc jusqu'à lui, et laconversationcoæ- 
mença aussitôt. Il parlait avec humeur, et, 
sur différentes choses; je lui répondais sur 
le même ton. Tout à coup il me regarda avec 
colère, et me fit dire par l'interprète de voir 
derrière moi ; je tournai la tête, et j'aperçus 
sur la place toutes les troupes du roi rangées 
en bataille; l'interprète eut même soin de 
m'en faire remarquer le nombre et l'attitude 
martiale. Alors je baissai les yeux, et, après 
qu'on m'eut promis de respecter mon ts- 
ractère de député, je dis au roi qu'il y avail 
en effet beaucoup de soldats chrétiens surla 

lace, mais qu'il y cn avait encore plus dans 
es prisons du Caire. A ces mots le roi chat 
gea de couleur ; il fit un signe de croix, è 
remit l'audience à un autre jour. » | 

Les auteurs arabes racontent qu'en 17 
le seigneur chrétien de Baïrout étant sur l? 
ae de mourir, et n'ayant point d'enfants, 
aissa sa principauté à sa femme, à la charge 
qu’elle serait sous la protection de Bibars- 
Le roi de Chypre qui, en qualité de chef di 
royaume de Jérusalem, prétendait à la po 
session de Bairout, se mit en devoir d'occu- 
per celte ville, et emmena la princesse dans 
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son ile. A cette nouvelle, Bibars témoigna 
son mécontentement et adressa des récla- 
mations au roi. Ce prince voulut en vain ré- 
sister ; les Templiers se déclarèrent contre 
lui, et il fut obligé de relâcher la princesse. 
En 1277, la mort de Bibars délivra les 
chrétieos d'un terrible ennemi. Bibars avait 
eu pour successeur son fils aîné; mais ce 
jeune prince affecta le plus grand mépris 
pour les anciens conseillers de son père et 
ur les émirs compagnons de ses victoires. 

ne semblable conduite mécoutentales émirs, 
qui se saisirent du jeune prince, après deux 
ans de régne, et le reléguèrent dans un 
château, au milieu des sables de l'Arabie. 
On éleva à sa place un de ses frères, auquel 
l'émir Kélaoun fut donné pour atabek. Au 
bout de quelques mois, Kélaoun se débar- 
rassa de ce fantôme de souverain, et prit 
lui-même le titre de sultan. A cette nou- 
velle, Sankor qui gouvernait la Syrie, et qui 
était très-dévoué à la famille de Bibars, se 
rendit indépendant. C'était pour les colonies 
chrétiennes une belle occasion de se rele- 
ver de leur abaissement, si elles avaient su 
en profiter; mais la division régnait parmi 
elles comme parmi les Musulmans. En 1281, 
Sankor, se voyant menacé par toutes les for- 
ces de l'Egypte, avait d'abord appelé à son 
secours les Tartares, qui se hâtérent de pas- 
ser l'Euphrate ; des Géorgiens, des Armé- 
miens et des Francs s'étaient réunis à eux. 
Kélaoun accourut d'Egypte à leur rencontre; 
tous les Musulmans avaient pris les armes 
en présence du danger que courait l'isla- 
misme, el Saukor lui-même, craignant pour 
sa religion, se soumit au sultan d'Egypte. 
L'armée tartare élait évaluée à quatre-vingt 
mille hommes, dont cinquante mille seule- 
ment étaient Mogols; le reste était chré- 
tien. Dans la bataille qui eut lieu, les chré- 
tiens furent vainqueurs des Musulmans qui 
leur étaient opposés ; mais les Tartares ayant 
été battus, il s’ensuivit une défaite com- 
plète. Les Francs de la Palestine, que les 
troubles de l'Egypte et l'invasion des Tar- 
tares avaient euhardis à prendre les armes, 
furent contraints de s'humilier lorsqu'ils se 
virent réduits à leurs propres forces. Le 
grand maitre des Hospitaliers, celui des 
Templiers et le comte de Tripoli envoyèrent 
demander la paix au sultan, qui la leur ac- 
corda, après quelques dificultés, et en leur 
imposant la condition qu'ils le prévien- 
draient de l’arrivée de toute armée qui vien- 
drait d'Europe pour s'unir à eux. Les Tar- 
tares ne cessaient d'appeler les souverains 
de l'Occident au secours des colonies chré- 
tiennes de Syrie. Mais Kélaoun avait partout 
des agents en Europe, qui l'instruisaient de 
ce qui s'y passait, et qui le mettaient à 
même de déjouer les projets qu'on aurait pu 
former contre lui, en faveur des chrétiens 
d'Orient. Privés de tout appui, les Francs 
furent obligés de se soumettre au sultan. L'an- 
née 1282 vit chaque principauté, DR 73 
seigneurie conclure des traités avec Ké- 
lzoun. La ville que les écrivains arabes ap- 
pellent Marcal, etles chroniqueurs latins Mar- 


JERUSALEM 714 


gat, était une place très-forte et très-heureu- 
sement située, au sommet d'une haute mon- 
tagne, non loin des bords de la mer, entre 
Laodicée et Tripoli. Saladin n'avait jamais 
osé l'attaquer, et les Hospitaliers en avaient 
fait le chef-lieu de leur ordre. Kélaoun se 
décida à en faire le siéze en 128%, et s'en 
rendit maître après une résistance héroïque 
des chevaliers de l'Hôpital. Dans rette même 
année 128%, Jean 1", roi de Chypre, fils et 
successeur de Hugues II, fut couronné à 
Acre, roi de Jérusalem. Ce prince étant mort 
l'année suivante, son frère Henri, qui lui 
succéda sur le trône de Chypre, enleva le 
château d'Acre à l'officier qui le comman- 
dait au nom de Charles d'Anjou, roi de Si- 
cile, et se fit couronner roi de Jérusalem à 
Tyr, en 1286. La chute du comté de Tripoli 
et la prise de la capitale de cet état par Ké- 
laoun, en 1289, annoncèrent à Ptolémais le 
sort qui l'attendait. Cette place était fortifiée 
de manière à résister à toutes les attaques ; 
mais ses habitants étaient divisés, livrés au 
luxe, à la molesse et à la plus affreuse cor- 
ruption ; ils ne s’occupaient que d'accroître, 
par l'immense commerce dont le port d'Acre 
était l'entrepôt, les richesses dont ils abu- 
saient honteusement. Les chroniqueurs sont 
unanimes pour attester que ce fut la désu- 
nion des princes et des peuples qui se trou- 
vaient dans Ptolémais qui accéléra la ruine 
des colonies chrétiennes en Orient. La 
chronique de Léoben fait observer qu'on 
peut appliquer à la ville d'Acre ce qu'on a 
dit autrefois de celle de Numance : La con- 
corde donne la victoire, la discorde amène la 
ruine. 

Kélaoun était décidé à profiter du moin- 
dre prétexte pour reprendre les armes con- 
tre les chrétiens et achever la ruine de leur 
puissance en Orient, lorqu'il se présenta une 
occasion qui lui permit de rompre avec la 
ville d'Acre. Un musulman, nous apprend un 
historien arabe, ayant séduit lə femme d'un 
riche bourgeois d'Acre, avait fait avec elle 
une partie de débauche dans un jardin hors 
de la ville; tout à coup le mari était arrivé, 
et, les surprenant ensemble, les avait poi- 
gnardés l'un et l'autre ; ensuite, dans sa fu- 
reur, il s'était jeté, le fer à la main, sur tous 
les Musulmans qui s'étaient trouvés sur son 

ssage, et en avait tué plusieurs. Mais Ké- 
aoun n'eut pas le temps d'accomplir le projet 
qu'il avait formé : au moment où il allait se 
meltre en marche pour attaquer Acre, en 
novembre 1290, il tomba malade aux envi- 
rons du Caire, et mourut quelques jours 
après, en recommandant à son fils de ne point 
enterrer son corps qu'il ne se fût rendu 
maître d'Acre. Kalil-Aschraf, fils et succes- 
seur de Kélaoun, s'occupa d'achever l'ou- 
vrage commencé par son père. Les historiens 
arabes nous apprennent que le sultan en- 
voya, dans toutes les provinces, les ordres les 
plus pressants pour l'armement général des 
troupes musulmanes. De toutes parts on 
courut aux armes : les guerriers de la Syrie, 
de l'Egypte et de l'Arabie se mirent en mou- 
vement ; tout fut disposé pour subjuguer la 
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ville d'Acre. Les forèts du Liban servirent à 
ls construction des machines, Eu vain les 
habitants envoyèrent demander la paix à 
plusieurs reprises ; leurs excuses ne furent 
pas admises. Le palriarche vit qu'il n'y avait 
plus d'autre ressource que de les engager à 
oublier leurs discordes et à s'unir pour la 
défense de la ville. Le grand maitre des Tem- 
pliers qui, voyant l’état désespéré des colo- 
nies chrétiennes, avait voulu traiter avec le 
sultan, fut accusé de trahison. Le siége d'A- 
cre commença dans les premiers jours d'a- 
vril 1291. Le récit qu'en fait Aboul-Mahassen 
s'accorde assez bien avec celui des auteurs 
chrétiens. H dit qu'on vit combattre au siége 
d'Acre des guerriers de tous les pays. Tel 
élait l'enthousiasme des Musulmans, que le 
nombre des volontaires surpassait de beau- 
coup celui des troupes réglées. Plusieurs 
machines furent dressées contre la ville; 
une partie provenail de celles qui avaient été 
prises autrefois aux chrétiens: il yen avait de 
si grandes, qu'elles lançaient des pierres pe- 
sant un quintal, et mème davantage. Les 
Musulmans firent des brèches en différents 
endroits. Le roi de Chypre était venu au 
secours de la ville; mais il ne resta dans 
la place que quelques jours: ayant vu l'é- 
tat des assiégés, il craignit de partager leurs 
périls et il sə retira, Sa retraite excila lin- 
digoalion générale. Dans un conseil qui fut 
tenu à la suite de cette désertion, le patriar- 
che termina le discours qu'il prononça en 
engageant les guerriers qui l'écoutaient à ne 
plus avoir d'espoir qu'en Dieu et dans leur 
épée. Cependant l'attaque ne diseontinuait 
pas, et la résistance était telle que les Mu- 
sulimans crurent qu'il y avait deux hommes 
dans chaque guerrier chrétien qui tombait 
sous leurs coups, et que lun renaissait de 
l'autre. Le 18 mai 1291, tout étant prèt pour 
un assaut général, le sullan monta à cheval 
avec ses troupes au point du jour; on enten- 
dit le bruit du tambour mêlé à des cris hor- 
ribles, Le combat commença avant le lever 
du soleil ; il moissonna sept hommes parmi 
les assiégeants contre un parmi les assiégés. 
Les Templiers sortirent même de la ville pour 
aller attaquer le camp ennemi, mais ils fu- 
rent repoussés, et le grand maitre du Tem- 
ple fut tué dans la retraite, Une blessure mit 
en même temps hors de combat le grand 
maitre de l'Hôpital; avec eux disparut le 
dernier espoir de salut de la ville. Les Mu- 
suhuans y pénétrèrent par la porte Saint- 
Antoine, et les chrétiens s'enfuirent vers le 
port, poursuivis par les infidèles qui jonchè- 
rent de tas de cadavres toutes les rues et 
toutes les places de Ptolémais. 

Au milieu de cette scène de carnage un 
orage affreux éclata sur la ville, Les re- 
ligieux et les religieuses furent imimolés 
dans leurs églises et jusqu'aux pieds des 
autels. Un chroniqueur rapporte que les re- 
lijieuses de Sainte-Claire demandèrent ins- 
tamment aux vainqueurs la grâce d'achever 
leur ollice , et lorsqu'elles eurent entonné 
le Salve regina, elles se mirent toutes à ge- 
noux, gn présentant le cou à leurs bourreaux, 
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qui leur tranchèrent la tête. On lit dans une 
chronique allemande que lorsque le sultan 
fut entré dans Acre, il fit couper en mor- 
ecaux les prêtres, tuer à coup de flèches les 
hommes, et périr dans toutes sorles de tour- 
ments les femmes ct les enfants, an nombre 
de trente mille, « Au milieu de la ville, dit 
Aboul-Mahassen, s'élevaient quatre lours 
appartenant aux Templiers, aux Hospi- 
taliers et aux chevaliers Teutoniques : ls 
suerriers chrétiens se disposèrent à s'y dé- , 
endre. Cependant, le lendemain , quelques 
soldats et volontaires musulmans, s'étant 
portés contre a maison des Templiers st 
une de leurs tours , ceux-ci offrirent d'er- 
mêmes de se rendre : leur demande fut 
accueillie; le sultan leur promit sûreté; un 
drapeau leur fut donné comme sauvegarde, 
et ils l'arborèrent au haut de la tour ; mais 
lorsque les portes furent ouvertes, ks 
Musulmans, s’y jetant en désordre, sedis- 
posèrent à piller la tour et à faire violene 
aux femmes qui s’y étaient réfugiées; aits 
les Templiers refermèrent les portes, 4 
tombant sur les Musulmans qui étaient dans 
la tour, les massacrèrent. +4 drapeau du 
sultan fut abattu , la guerre recommence; 
Ja tour fut assiégée en règle : on combattit 
tout le samedi ; le lendemain dimanche, les 
Templiers ayant demandé de nouveau à cè 
pituler, le sultan leur promit la vie et ls 
faculté ge se retirer où ils voudraient : ils 
descendirent done et furent égorgés, au 
nombre de plus de deux mille; un ég! 
nombre fut retenu prisonnier; quant aut 
femmes et aux enfants qui étaient avee les 
Ferupliers, on les condursit gu pavillon du 
sulian. Ce qui porta le sultan à ne pas eté- 
cuter sa parole, c'est que les Fempliers, non 
contents d'avoir d'abord massacré les Masul- 
mans qui étaient entrés dams ła tour, avaient 
tué un émir ehargé d'aller apaiser le tumulte, 
el coupé les jarrets à toutes les bêtes de 
somme qui étaient dans la lour , afin de les 
mettre hors de service : voilà ce qui avall 
allumé la colère du sultan. Cependant, ceut 
d'entre les chrétiens qui tenaient encore, 
ayant appris le traitement fait à leurs frères, 
résolurent de mourir les armes à la main, € 
ne voulurent plus entendre parler de capt- 
tulation : leur acharnement fut tel que, cinq 
Musulmans étant tombés entre leurs mains, 
ils les prééipitèrent du haut d'une des tours; 
enlin, lorsque la tour fut entièrement minée, 
et que les chrétiens eurent été admis à $e 
rendre , avee promesse de la vie, les Musul- 
mans s'étant approchés pour prendre pos 
session de la tour, elle s'écroula tout à coup, 
et ils furent tous ensevelis sous ses ruines. ? 
Le rivage , où tous les fuyards, conduits 
par l'espoir de trouver à s'embarquer, $ 
précipitaient dans un horrible désonire: 
présentait un désolant spectacle. Les femmt 
des premières familles de la ville offraie'l 
aux matelots de les épouser en leur livrant 
toutes les richesses qu'elles avaient pu eit- 
porter, s'ils voulaient les arracher à la morl 
Le vénérable patriarche ne voulait pas # 
séparer de son troupeau ; on l’entraiue dans 
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uu navire où il reçut tous ceux qui deman- 
dérent à le suivre, et le bâtiment trop chargé 
s'enfonça dans les flots. Plusieurs des chefs 
qui commandaient les défenseurs de la ville 
avaient donné l'exemple d'une lâche dé- 
sertion de leur poste; d'autres, au contraire, 
se distinguèrent par le plus intrépide cou- 
rage. Guillaume de Clermont , maréchal de 
l'Hôpital , doit être cité au nombre de ceux 
qui se signalèrent particulièrement par une 
valeur qu'aucun danger ne put abattre. 
i A combat cul cessé, le sultan, dit 
Aboul-Mahassen, fit mettre à part les 
hommes qui avaient échappé au massacre, 
et on les tua tous jusqu'au dernier; le 
nombre en était fort grand. Ce qu'il y eut de 
plus admirable , c'est que le Dieu très-haut 
voulut que la ville fût prise un vendredi 
{jour consacré à Dieu chez les Musulmans), 
à la même heure où les chrétiens y étaient 
entrés sous le sultan Saladin. De plus, les 
chrétiens, en s’en rendant maitres , avaient 
promis Ja vie à la garnison , et l'avaient en- 
site massacrée : Dieu permit qu'en cette 
oasion le sultan reçût aussi les chrétiens à 
composition et les fit ensuite mourir. Voilà 
comment Pieu les punit à la fin de leur 
manque de foi. » | 

Makrisi dit que la ville fut entièrement 
démolie, que les remparts furent abattus , 
et que l’on rasa les églises. Après la prise 
d'Acre, Tyr et Tortose , qui restaient encore 
aux chrétiens, et qui avaient fait leur paix par- 
ticulière avec le sultan, furent si elfrayées 

velles offrirent elles-mêmes de se rendre. 
Les villes furent détruites. Les habitants de 
Bairvut ouvrirent paisiblement leurs portes 
aux Musulmans, et furent autorisés à se 
retirer dans l'ile de Chypre, après avoir été 
envoyés prisonniers en Egypte. H ne resta 
dans la Palestine que les chrétiens qui se 
soumirent à payer le tribut. Tout le reste 
fut ou expulsé ou exterminé. 

Marin Sanuti, historief de Venise, rap- 
porte que les Vénitiens , en annonçant au 
pape Nicolas FẸ Ja triste nouvelle de la ruine 
d'Acre, engagèrent le souverain ponlife à 
faire publier une croisade, et offrirent 
farmer vingt galères à leurs pee Le pape 
accepta l'offre des Vénitiens. Les vingt ga- 
lères furent armées, et le pape lui-même 
en équipa quelques autres. Pendant qu'on 
s'occupait des préparatifs de cette flotte, les 
Vénitiens qui, malgré la perte d'Acre, avaient 
encore dans la Syrie la ville de Nicopolis, 
ajoute Fhistorien, firent une trève de deux 
ans avec le soudan d'Egypte; mais à la réqui- 
sition du pape, ils ne tinrent pas la trève, et 
armèrent cinq autres galères avec les deniers 
du saint-siége. Le soudan instruit de ces 
dispositions, envoya assiéger Nicopolis, qui 
fut prise et ruinée de fond en comble. C'est 
ainsi que les chrétiens furent délmitivement 
chassés de la Syrie vers l'an 1292. 

Les historiens assignent unanimement les 
mêmes causes à la ruine des colonies chré- 
tiennes d'Orient : elles périrent par le 
manque de secours de l'Occident, et par les 
divisions qui s'établirent entre les habitants 
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de la yille d'Acre. Ce fut la multiplicité des 
nations composant la population des Etats 
Francs qui produisit la divergence conti- 
nuelle des opinions et des résolutions d’où 
provint leur chute. 

« Il y eut , dit la chronique de Ptolémée 
de Lucques, deux causes de la prise de Saint- 
Jean-d'Acre : la première, par la diversité de 
volonté dan les seigneurs qui y habitaient; 
car ils ne s’accordaient pas plus ponr la gou- 
verner que pour la défendre, Ils étaient six 
ou sept maitres : les Templiers , les Hospi- 
taliers , les Teutoniques, le consul de Pise, 
le roi de Chypre, le roi Charles, le patriar- 
che. Cette diversité de volontés encouragea 
le soudan à l'attaque d'une place qu’on disait 
cependant inexpugnable. La seconde cause 
fut la mauvaise conduite des croisés, Le pape 
Nicolas, après la perte de Tripoli, avait fait 
prècher une croisade. Les croisés passè- 
rent sans chef à Aere. Voyant les Sarrasins 

rter dans cette ville des marchandises ,, ils 
es injurièrent, ils en dépouillèrent quelques- 
uns et en tuèrent d'autres. Le soudan , ainsi 
pe , rassembla une armée innom- 

rable, et ne prit de repos que quand il fut 
waitre de la ville, et l'eut détruite. » 

La Chronique des archeréques de Trèves 
termine par ces mots le tableau qu'elle pré- 
sente de la prise de Ptolémais : « Il est pé- 
nible, sans doute, d'entendre un pareil récit, 
mais il est plus douloureux encore d'en- 
tendre raconter les crimes qui ont attiré 
tant de misères. » Après avoir rapporté com- 
ment Acre fut enlevée aux chrétiens, Villani 
fait cetle réflexion, dans son Histoire de 
Florence : « Ce ne fut pas sans un grand et 
juste jugement de Dieu que ce malheur ar- 
riva; car celte ville était, ne que toute autre 
cité chrétienne, remplie d'hommes pécheurs 
ct de femmes dissolues, quella città era piena 
di più peccalori huomini, e femine ogni dis- 
soluto peccato. Le royaume de Jérusalem a 
fini par où finissent tous les Etats, par la 
corruption. 

JOINVILLE. Jean, seigneur de Joinville, 
était le fils aîné de Simon de Joinville et de 
Béatrix de Bourgogne , que ce dernier avait 
épousée en secondes noces. On croit qu'il 
est né vers 122% ou 1225. Sa famille tenait 
un haut rang parmi la noblesse de Champa- 
gne. H fut attaché, dès sa première jeunesse, 
à la personne de Thibaut, roi de Navarre et 
comte de Champagne, que ses talents en 
poésie et en musique ont rendu célèbre. La 
cour de ce prince était l'une des plus remar- 
quables qu'il y eût alors en Europe, par l'é- 
légance des mœurs et par la faveur accordée 
aux belles-lettres : Joinville s’y forma. Ses 
parents le fiancèrent avec Alix, fille de Henri, 
comte de Grandpré, et de Marie de Garlande. 
Mais le mariage n'eut lieu qu'après la mort 
de Simon de Joinville, c'est-à-dire vers 1239, 
Ce seigneur laissa la charge de sénéchal de 
Champagne à son fils, qui se vit investi de 
la principale autorité dans la Maison du roi 
de Navarre. Il est certain que Jean de Join- 
ville n'avait point encore porté ies armes, 
car il dit lui-même qu en 1243 il n'avait ja- 
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mais vêtu de haubert. Ce fut la prédication 
de la huitième croisade qui l'appela à la vie 
militaire. Voulant se préparer dignement à 
cette sainte entreprise, il convoqua ses amis, 
ses voisins et ses vassaux, pour lesquels il 
tint table ouverte pendant huit jours, leur 
demanda pardon et leur offrit réparation de 
tous les torts dont il pouvait s'être rendu 
coupable envers eux. Il fonda un service 
annuel pour sa femme et pour lui-même, en 
l'église de Saint-Laurent de Joinville. Com- 
me sa mère avait la jouissance de la majeure 
partie des biens de la famille , il fut obligé 
. de mettre en gage presque tous ceux dont il 
disposait, pour pourvoir aux frais de son 
PSIPrin Es et il ne lui resta guère que 1,200 
ivres de rente. Il partit, au mois de juil- 
let 1248, avec une suite de sept cents hom- 
mes d'armes et une dizaine de chevaliers, 
dont trois étaient bannerets. Il fit route 
avec plusieurs autres seigneurs. Leur em- 
barquement eut lieu à Marseille, où ils mi- 
rent à la voile pour l'ile de Chypre. Ce fut 
dans cette île que Joinville rencontra saint 
Louis. Ses fonds étaient alors épuisés. Ne sa- 
chant comment il pourrait s’en procurer d'au- 
tres pour entretenir ses gens de guerre, il eut 
le bonheur de plaire au roi de France, qui le 
rit à son service. Il s'avança tellement dans 
a faveur de saint Louis, que ce grand prince 
ne voulut plus se séparer de lui. I] se trouva 
bientôt introduit par la confiance royale dans 
les affaires les plus importantes et les plus 
difficiles. Sa prudence et son intrépidité lui 
acquirent , durant la croisade , l'estime uni- 
verselle. Dans le conseil où on mit en ques- 
tion si l'on reviendrait en France, il fut un 
des deux qui opinèrent pour que l'on restât 
en Orient, et le roi le récompensa en lui ac- 
cordant une rente de 200 livres, sous la con- 
dition de l'hommage lige. I! fut chargé de 
conduire de Sidon $ Tyr la reine et ses en- 
fants. Il revint en Europe sur le vaisseau 
que montait saint Louis. Le débarquement 
eut lieu à Hyères, en Provence , après une 
traversée de deux mois et demi, qui fut pé- 
rilleuse. Le sénéchal de Champagne quitta 
le roi à Beaucaire, visita la dauphine du 
Viennois, sa parente, le comte de Châlons, 
son oncle, le comte de Bourgogne, son cou- 
sin, et arriva à Joinville, qu'il n'avait pas vu 
depuis six ans. De là il vint rejoindre le roi 
à Soissons. Thibaut II, comte de Champagne 
et roi de Navarre, se servit de lui pour ob- 
tenir la main d'Isabelle, fille de saint Louis, 
Cette négociation présentait des difficultés, 
mais Joinville sut les vaincre , et le mariage 
eut lieu vers le milieu de 1255. Le roi de 
Navarre récompensa dignement son habile 
négociateur, et lui donna un village en 
accroissement de fief, sous la condi- 
tion de l'hommage lige, et à titre hérédi- 
taire. Cette cession eut lieu en 1258. Join- 
ville partagea son temps entre la cour de 
France et celle de Champagne. Quand il ve- 
nait voir saint Louis, ce prince le faisait or- 
dinairement manger à sa table, à cause du 
subtil sens qu'il connaissait en lui. Souvent 
aussi il le chargeait d'aller recevoir les re- 
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aes à la porte de son palais , avec le sire 
e Nesles et Jean , comte de Soissons. Quel- 
quefois encore il le faisait asseoir à son côté, 
au pied du chêne sous lequel il rendait la 
justice. On sait qu'en 1267 Joinville était à 
a cour du roi de Navarre. La nouvelle des 
ravages exercés en Palestine par lo féroce 
Bibars Bondochar parvint en France l'an- 
née suivante. Saint Louis, décidé à entre- 
prendre une seconde croisade, con vaqua la 
noblesse du royaume à Paris, et écrivit à 
Joinville de venir l'y rejoindre. Quoique ma- 
lade d'une fièvre quarte, le sénéchal se ren. 
dit à cet appel; mais ni saint Louis, nile 
roi de Navarre ne purent lui persuader de 
prendre la croix une seconde fois : il s'er 
cusa sur la pauvreté de ses sujets et de ses 
vassaux, qui avaient beaucoup souffert de 
son premier pèlerinage. | 
Quelque temps après, il reçut la commis 
sion de maître aux Grands Jours et aux asti- 
ses de Troyes, et il y présida comme le plus 
qualifié, en 1271. Lorsqu'en 1283 Philip: 
Hardi, qui avait le bail et la garde de Jeame, 
reine de Navarre et comtesse de Champi 
gne, voulut aller en Aragon, il confia au sé- 
néchal de Champagne le gouvernement de 
cette province. Joinville reçut de Philippe le 
Bel l'invitation de se trouver à Arras lei 
août 1303, pour la guerre de Flandre. On sai 
qu'il ne venait que rarement à la cour de ce 
prince , parce que le luxe qui y régnait lu 
déplaisait, Il fut un des barons de Champa- 
gne qui se liguèrent, en novembre 13l, 
contre le même roi, au sujet des subven- 
tions excessives que celui-ci prétendait tirer 
de la noblesse. Louis le Hutin lui adress: 
une lettre particulière, pour qu'il se trouvil, 
à la mi-juin 1315, au rendez-vous de l'Au- 
thie. Le sénéchal s'y présenta un peu plus 
tard, avec une suite d'un chevalier et de six 
écuyers : il avait alors quatre-vingt-dix 0u 
quatre-vingt-douze ans. H dit lui-même, dats 
un titre, dont la date ne saurait être fort éloi- 
gnée de cette époque, que Dieu l'avait con- 
servé en santé de corps et d'esprit dans un 
âge qu'aucun de ses prédécesseurs n'avall 
atteint. Comme il est constant qu'en 138 
son fils était en possession de la seigneur 
de Joinville et de la charge de sénéchal de 
Champagne , il faut en induire que l'auteur 
de l'Histoire de saint Louis avait alors cesse 
de vivre ; c'est toul ce que l'on sait touchant 
la date de sa mort. Ainsi, il avait vécu sous 
six rois de France. Il avait déposé comme 
témoin dans le procès de canonisation de 
saint Louis. La tendre dévotion qu'il avait 
pour cet admirable prince le porta à lui dé- 
dier un autel dans la chapelle de Joinville, 
et à y fonder une messe perpétuelle. Jean de 
Joinville avait une stature extraordinaire- 
ment élevée et une grande force de corps. 
Sa tète élait deux fois grosse comme celle 
des autres hommes, et il dit lui-mème qu'il 
avait la tête grosse et une froide fourcelle 
(un estomac froid). Sa première femme, Al 
de Grandpré, lui avait déjà donné deux et 
fants lorsqu'il partit pour la terre sainte- 
épousa en secondes noces Alix de Reisnel, 
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et ce nouveau mariage lui permit de réunir 
la baronnie de Reisnel à la sirerie de Join- 
ville. 

JUIFS. Au printemps de l'année 1096, après 

le départ des bandes de pèlerins qui, sous 
la conduite de Gauthier Sans-avoir, de Pierre 
l'Ermite et de Gottschalk, furent comme l'a- 
vant-garde de la première croisade, les bords 
de la Moselle et du Rhin devinrent le thé4- 
tre d'horribles scènes de désordre. L'écume 
de la société devait nécessairement se pro- 
duire à la surface du mouvement qui s'opé- 
rait au sein des populations : un ramas de 
vagabonds, à qui une honteuse superstition 
avait fait prendre pour guides de leur pèle- 
rinage à Jérusalem une chèvre et une oie, 
qu'ils croyaient remplies de l'esprit divin, 
inaugurèrent leur réunion par l'extermina- 
tion des Juifs à Cologne, à Mayence, à Worms, 
à Spire et à Trèves. Les efforts de l'archevè- 
que de Mayence et des évêques des autres 
villes furent impuissants à préserver du mas- 
sacre les victimes de cette fureur populaire. 
« Quoi! nous allons chercher loin de nous, 
en Orient, les ennemis de Dieu , tandis que 
les Juifs, ses plus cruels ennemis , sont près 
de nous ? » Tel était, au rapport de Guibert, 
le langage de cette multitude égarée : Nos 
Dei hostes Orientem versus longis terrarum tra- 
ctibus transmissis, desideramus aggredi, cum 
ante oculos nostros sint Judæi quibus inimici- 
tior existat gens nulla Dei. Rien certainement 
n'est plus contraire à la charité, qui est l'âme 
de la religion chrétienne, que les excès san- 
guinaires de cette convoitise qui assommait 
les Juifs pour les dépouiller de leurs immen- 
ses richesses ; et la preuve que l'Eglise, qui 
avait provoqué les croisades, aurait voulu 
les maintenir exemptes de tout désordre, est 
dans la conduite des évêques qui offrirent 
aux Juifs, poursuivis par la populace, un 
asile dans aa palais, et dans cet aveu de 
M. Capefigue, auteur d'une Histoire des Juifs, 
écrite sous la dictée de l'esprit de tolérance 
né de l'indifférence religieuse, qu'au moyen 
âge, « tandis qu'ils étaient expulsés de tou- 
tes les contrées de la terre, les Juifs demeu- 
rèrent paisibles dans les Etats du pape. » 

Mais le redoublement de haine et d'hor- 
reur qui se manifesta contre les Juifs, parmi 
les populations chrétiennes, au siècle qui 
précéda la première croisade et à l'époque 
où elle fut entreprise , fut loin d'être l'etfet 
sans cause d’un fanatisme aveugle, comme 
voudrait le faire croire l'école historique qui 
n'a foi que dans le baptème en vertu duquel 
elle s'appelle philosophique. Les annales de 
ces temps, consciencieusement interrogées, 
attestent que les Juifs étaient, au sein des 
peuples adorateurs de Jésus-Christ. les 
agents des disciples de Mahomet. 

Le chroniqueur Glaber, racontant la des- 
truction de l'église du Saint-Sépuicre , à Jé- 
rusalem , en 1009, par ordre du féroce Ha- 
kem, calife fatime d'Egypte, attribue cet acte 
de vandalisme sacrilége à la malice inspirée 
aux Juifs par la jalousie des démons, excitée 

ar l'affluence des pèlerins au saint tom- 
au. Un vagabond, nommé Robert, clerc, 


JUIFS 722 


fugitif de l'église de Sainte-Marie, fut en- 
voyé en Orient par les Juifs d'Orléans. Il 
portait, cachée dans un bâton de pèlerin, 
une lettre adressée au calife. Cette lettre, 
écrite, par les Juifs d'Orléans, en caractères 
hébraïques,avertissait le souverain du Caire, 
à qo la Palestine était alors soumise , que, 
s'il ne se hâtait de détruire l'église du Saint- 
Sépulcre , son empire serait bientôt envahi 
par les chrétiens. À cette nouvelle, le calife 
donna l'ordre de renverser de fond en com- 
ble le temple du Seigneur , et cet ordre fut 
aussitôt exécuté. Mais on eut connaissance 
en Europe de l'avis donné au calife du Caire 
par les Juifs, et une haine violente éclata 
partout contre eux. Robert , arrêté à son re- 
tour à Orléans, y fut condamné au feu et 
brûlé, après avoir été battu de verges. 1l ré- 
sulte généralement de l'étude des documents 
historiques qui nous ont été légués par le 
moyen åge, que les Juifs étaient, au milieudes 
nalions chrétiennes qui les toléraient chez 
elles, les espions des Misolmens. qu'ils aver- 
tissaient secrètement des dispositions qu'on 
pe en Europe contre les agressions de 
‘Asie et de l'Afrique mahomé‘eres. Un chro- 
niqueur de la fin du x° siècie ou du com- 
mencement du xı’, Adémar de Chabannes, 
dont la chronique se trouve dans la collec- 
tion des Historiens de France de D. Bouquet, 
raconte de la même manière que Glaber la 
destruction de l'église du Saint-Sépulcre, par 
l'ordre du calife d'Egypte. Mais on lit, en 
outre, dans son récit : « Les Juifs acecusè- 
rent les chrétiens d'avoir une armée prête à 
marcher contre les Sarrasins d'Orient. » Tou- 
tes les chroniques rapportent qu'il y avait 
alors une prévention générale contre les 
Juifs, et prouvent que ce n'était pas sans 
fondement qu'existait cette prévention con- 
tre ce qu'elles appellent la race exécrable 
des Juifs, plebem exsecrabilem Judæorum. 

A l'époque de la seconde croisade, un 
moine allemand aurait provoqué un nou- 
veau massacre des Juifs sur les bords du 
Rhin, si saint Bernard n'était pas venu lui 
imposer silence. Un témoignage contempo- 
rain, celui d'un Juif qui vivait à cette épo- 
que , atteste que l'abbé de Clairvaux ralma 
les populations excilées par la voix de ce 
moine , en leur rappelant que la religion ne 
voulait pas qu'on égorgedt les Juifs, mais 
commandait de prier pour leur conversion. 
a Les pèlerins s'apaisèrent dans leurs em- 
portements, est-il dit uans le témoignage juif 
que nous citons, et le Seigneur conserva 
encore une fois la vie à son peuple. Louange 
à celui qui nous sauve et nous délivre! » 
Mais, tout en défendant de massacrer les 
Juifs, saint Bernard pensait, avec son illus- 
tre contemporain, Pierre le Vénérable, qu'on 
pouvait exiger d'eux, pour subvenir aux 
frais de la guerre sainte , les trésors qu'ils 
avaient amassés par l'usure et par des gains 
illicites. Lors des préparatifs de la troisième 
croisade , Philippe-Auguste, ne trouvant pas 
le produit de la dime saladine suffisant pour 
subvenir aux frais de l'expédition , obligea 
les Juifs de France à verser ciuq mille marcs 
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d'argent dans le trésor royal. Henri H, roi 
d'Angleterre, tira d'eux des sommes considé- 
rables pour le même objet. Lors des prépa- 
ratifs de la cinquième croisade, le pape dé- 
chargea ceux qui s'enrôlaient sous la ban- 
nière de la croix des usures qu'ils devaient 
aux Juifs, et on, entendait alors par usure 
toute espèce d'intérêt de l'argent prêté Mais 
Innocent II mit en même temps les Juifs 
sous la protection du saint-siése , en mena- 
gant de l'excommunication quiconque atten- 
terait à leur vie ou même à leur liberté. Du- 
rant la sixième croisade, cependant, les Juifs, 
que le peuple avait toujours en exécralion, 
se virent encore ¢n butte à la violence de la 
multitude; mais l'Eglise les prit de nouveau 
sous sa protection. Le concile de Tours, 


tenu en 1236, défend aux croisés et aux au- 


tres chrétiens de tuer ou de battre les Juifs, 
de leur ôter leurs biens, ou de leur faire 
quelque autre tort. Le concile rappelle aux 
Gèles que l'Eglise ne veut point la mort 
du pécheur , mais sa conversion. Lors de la 
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orédication de la septième croisade, après 
e concile de Lyon, en 1255, les Juifs de 

France et d'Allemagne se mirent sous la pro- 

tection du pape, qui ordopna aux évêques 

de les faire respecter. Is curent aussi un 
rotecteur de leur sécurité dans le roi saint 
puis. 

Une ordonnance qui porte la date de 1%, 
et qui est par conséquent du règne de saint 
Louis, commande toutefois de chasser tous 
les Juifs de France et de confisquer leurs 
propriétés. Un des continuateurs de la chro- 
nique de Guillaume de Nangis rapporte 
qu environ un siècle plus tara, lors du mou- 
vement des pastoureaux, en 1320, quand ces 
bandits attaquaient les Juifs , le sénéchal de 
Carcassonne ordonna, au nom du roi de 
France, qu'on prit la défense des Juifs cor- 
tre les pastoureaux. Mais la plupart des gens 
refusèrent d'obéir, en disant qu'il né 
pas juste de prendre le parti des Juifs, es 
nemis de la foi chrétienne , pour comble 
des catholiques. 
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KHARIZMIENS. Le Kbarizme est situé à 
l'orient de la mer Caspienne, entre l'Oxus et 
le Jaxarte. Le premier borne en partie ce pays 
du côté du midi et le second au nord. C'est 
par le Kharizme que les Tures Seldjoucides 
pénétrèrent dans l'empire des Musulmans, et 
ce pays fut unedeleurs premières conquêtes. 
Lorsqu'ils se furent emparés du khorassan, 
de la Perse, des deux Iraks et ds la Syrie, 
ils établirent daus toutes ces provinces 
des gouverneurs qu'ils choisissaient parmi 
lcurs esclaves. Tel fut Balca-Teshin, nommé 
aussi Balca-Begh, parvenu au poste de grand 
échanson du sultan Malek-Schach. Ce gou- 
verneur qui, de même que ses maitres, était 
turc d'origine, avait une autorité d'autant 
plus congidérante que le Kharizme était fort 
éloigné de la capitalede l'empire des Seldjou- 
cides. Balca-Teghin était regardé comme 
souverain du Kbharizme. H acheta d'un ha- 
bitant du Gourschestan un esclave ture ap- 
pelé Anousch-Teghin, qui fut surnommé 
Gourschah , du pays d'où il était sorti. 
Anousch-Feghin sut si bien se conduire 
qu'après la mort de son maitre il obtint de 
lui succéder dans la place degrand échanson 
des sullans seldjoucides, et en mème temps 
de gouverneur du Kharizme. I périt en 1097 
dans des troubles qui furent excités par les 
Tures dispersés dans la Khorassan. Le com- 
mandant des armées seldjoucides se’ trans- 
porta dans le Kharizme, par ordre dusukan, 
et y rétablit le calme. Avaut de quitter le 
ays, ilen donna le gouvernement à Cotb- 

din Mohammed, fils d'Anousch-Teghin, 
avec le titre de Kbaouaresm-Schan, c'est-à- 
dire d'empereur du Kharizne, qui est tou- 
jours resté depuis aux princes de cette fa- 
mille. Cotb-Eddin, par sa justice, par sa li- 
béralité et par la protection qu'il aecorda 
toujours aux savants, qui se retiraient eu 
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grand nombre auprès de lui, rendit son nom 
cher aux habitants du Kharizme. J} demeura 
cependant soumis aux sultans seldjoucides, 
auprès desquels il s'acquittait exaclement 
des fonctious de sa charge de grand échanson 
pendant un an, et se faisait relever l'année 
suivante par son fils. Les dernières années 
du règne de Cotb-Eddiu Mohammed furent 
troubiées par un débordement de Tartares, 
appelés Khilans, qui, chassés de leur pars 
par d'autres Tartares, avaient pénétréjusqu'À 
Samarcande. L'empereur du Kharizme ful 
battu en voulant s'opposer à leur passage. 
Cotbh-Eddio mourut en 1127, laissant un 
nommé Aziz, qui lui succéda. Aziz fut, 
comme son père, échanson de Sandjar, sul- 
tan sellljoucide, qui le combla de biens el 
d'honneurs, quoiqu'il ne fût pas sans s'i- 
percevoir de ses desseins ambitieux. Aziz 
paya le sultan d'ingratitude et se rérolts 
contre son autorité. Sandjar se transporta 
dans le Kharizme à Ja tête de ses armées. 
Aziz, avec son fls, osa marcher contre lùi; 
mais ses forces n'étant pas comparables à 
celles du sultan, il fut vaincu et obligé ds 
prendre la fuite, et son fils, tombé entre les 
mains de Sandjar, fut mis à mort. Par cette 
victoire le Kharizme fut replacé sous l'obéis- 
sance des Seldjoucides, et Soliman-Schah, 
neveu du sultan, en obtint le gouvernement. 
Sandjar ne fut pas plutôt retourné à Merve, 
qu'Atziz reparut à la tête d’une nouvelle ar- 
mée, el se disposa à marcher contre Solt 
man-Schah, qui n'avait qu'un petit nombre 
de troupes. Hors d'état de résister à s 
ennemi, Soliman se retiraet abandonna le 
hharizine à Aziz, qui avait intéressé À sol! 
par les Farlares Khitans. H les appela dans 
e Mawarannahar où ils s'étabhrent. Le st 
lan Sandjar marcha contre Aziz; mais il fut 
vaincu, et le Khorassan fut envahi, raragf 
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etpilé par le vainqueur. Ssndjar rassemlia 
de nouvelles troupes. envahit à son tour le 
Kharizme et assi”zes Aziz dans są eapitale; 
mais celui-ci eut recours à lartitce, et par- 
vint à tromper encore une fois la générosilé 
du sulten, qui reçut les présents qu Aziz 
ai envovait. et se tia à sa prouesse, Non- 
seulement Sandjar pardonna à Aziz, mais 
il le lanssa môme en possession de son cou- 
vememeni, excès de bonté dont il eut bien- 
tòt diva de se repentir. Aziz, non content de 
se conduire dans le Kharizme en souverain 
absolu, envoya à Merve ies émissaires 
chargés d'assassiner Sandjar; mais iis furent 
cécniverts, et be sultan s'avanca dans le 
Khairizme à la tête d'une puissante armée. 
La plus forte place du pays fut prise, et 
Aziz, qui s'était sauvé dans la camtale, s'y 
voyant menacé par les armes de San:ijar, lui 
üt faire des propositions de paix, qui furent 
acrueutes. Le sultan se conteuta, pòur touts 
satisfaction de la part d'Aziz, qui) le viut 
trouver sur le bord du Djioun, et qu'il se 
prosternàt et baisit la terre devant lui, selon 
H evutume de rendre lewumaze aux princes 
rentant; pendantee temps le suitan devait 
“re de l'autre côté du tieuve. La fierté d'A- 
12 trouva celte marque te SOUMISSION trop 
nomliante : il s'approcha des boris du 
feuve, et, sans descendre de cheval, il se 
conteuita d'inchiner la tète, et se retira. Le 
sultan, pour wnettre lin à toutes ces contes- 
istos, lut panionuna cependant. Depuis ce 
-mps Aziz vécut en bonne intelligence avec 
sanuiar, et alla porter la guerre chez les 
meules qui habiient le long du rivage de la 
mer Cassieane. H mourut en 11335 Les bns- 
loriens ont donné de grarmis éloges à ce 
prince pour sho Couraie, pour sa science 
dans l'art militaire, el pour sa hbèraité en- 
vers les savants. H était Pui-inèine instruit. 
H eut pour successeur son tils H-Arslan, au- 
quel son frère Soliman-Schah voulu! dis- 
puter la souveraineté. Mais Il-Arsian le lit 
arrêter, et le tint prisonnier pendant tout le 
tetnps de sou rêne. Å la mort d'ii-Arsion, sa 
femine lui donna pour successeur son pius 
jea ve fils, Swlian-schan Mahmoud, alin de 
résrer en so1 nom. Mais Tagasch, ère 
ailn de Sultan-Schah, se tit reconnaitre sub 
tan du Kharizine, el son frère ne put se main- 
tenir que dans te Khorassan. Par la mort de 
Sulian-Schah, Tagas-h devint ensuite sulan 
du Kharizme et du Khorassan réunis. To- 
grub, salan seldjoucide, ayant rompu un 
traité qu'il avait fait avec Tagasch, celui-ci 
entra avee une puissante armée dans lirak 
rsique, s'empara de tout le pars, et réunit 
son empire les Etats de Togrul, en qui 
périt ainsi la dynastie des Selijoucides dans 
la Perse. Fagaschayant perdu son tils Malek- 
Schah, qu'il destinait à ètre son successeur, 
déclara pour son héritier son autre lls Cuib- 
Eddin Mohammed, qui quitta le surnom de 
Cotb-Eddin, pour prendre celui d'Al1-ÆEddin. 
Tazasch ñt faire une rude guerre aux Isivaé- 
liens. Il mourut en 1200, et son empire, 
qu'il avait si considérablement augmenté, 
passa à son fils Ata-Eddin Mohammed. Ce 
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prince commenga son règne par faire la 
guerre aux Gourides, et il leur reprit une 
pue du Khorassan qu'ils lui avaient en- 
evee. H tourna ensuite ses armes du côté 
dé l'Orient, s'empara de Samarrande, et rem- 
pòrta uve grange victoire sur les Khitans. 
Mohbamimed fut surno:urmé le second Alexan- 
dre. U fat cwudant fait prisonnier dans 
une guerre conue les Khitius, el, uoi jue 
sa capliviié ne Mi pas loniue, ele ne Lassa 
pas de causer des troubles dans ses Etats. 
Mais son retour y rétablit Fordre, etil ervo a 
une armée meiire ün à la diuas'ie des Got- 
rides, dont le pays était le refuze ordincire 
des méco rteuts du Kiarizwe. La ruine de 
l'empire deskRhitans, qui fut consommée par 
les Tartar:s Nañuans, délivra fe sultan du 
Klürizine d'auires voisins darg-reux. Ce 
priace yaltacha ators à rétablir la traggzil- 
lié dans ses Eiats; mais ce repos fut : our lui 
u3 écue.l cukre icquel il échoua en se li- 
vrani à la débauche. 

Uu des esclaves tures des sultans Gou- 
lues s'étant emparé d'une partie de leurs 
E:aiset de Ghazoa, leur capitale, Mokamime 
ailg prendre possession de cette vilie à la 
téls d'une armée. Il trouva dans les archives 
de Ghazna une pateute que le calife Nasser 
avait envoyée au sultan Gouride Schehab- 
Gidin, et par laquelle il dounait à ce prince 
les titres lus pius pompeux, e2 l'enzageant À 
laure la guerre aux Kharizmiens. Muhammed 
luuigué resolat de porter aussitôt Ja guerre 
dans jes Etats du calife de Bagdad, et de 
iaire déposer ce chef de la religion musul- 
mane. Le sulian couvoqua yne assemblée 
gë ecaledes Huanset des principaux docteurs 
de ses Etats, et üt uéclarer, d'après leur dé- 
Claion, que le califat appartenait de droit aux 
uescerautiis de Hussein, second tils d'Ali. au 
delriue 1t desquels les Abbassides avaient 
usurpe cetle disuite. El fut représenté que 
celte famille s'était rendue indigne du cali- 
fat, par usurpation au moyen de la uelle 
elle y était parvenue, par plusieurs trans- 
gressions de la lui musulmane, et entin par 
les guerres je avait susrilées injuste- 
ment contre ies lidéles, Après rette déclara 
tion solenwelle, l'assewbies délibéra sur le 
choix d'un nouveau calife, qui fut reconoy 
dans les Etais du sulian Mohammed. Ce 
ptince se mit alorsen route avec son armée, 
dans le dessein de conduire et d'iustaller le 
nouveau callie à Bagdad ; mais il fut arrété 
en route, apres avoir fait toutefois des con- 
quêtes importantes, par une abondance de 
uelse qui tomba, et par l'avis qu'il reçut que 
les Tariares menayaient d'enuvahir ses Etats. 
Une parssauce formidable venait de s'élever 
dans la Tartarie; c'était celle de Gengis-i han, 
£'udaleur de l'empire des Mogols. Ce prince 
envoya un ambassadeur à Mohammed pour 
lui proposer une alliance. Le sultan du 
hharizme reçut celle proposition avec une 
terté dunt il fut rendu compte à Gengis- 
Khau, et qui déterminace conquérant à rese 
ter en paix avec Mohammed, quoique le ca- 
lie Nasser le sollicität de lui faire la guerre. 
Mais beugis-hkhau euvoya plus tard dans leg 
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Etats du sultan du Kharizme cent cinquante 
marchands, accompagnés de trois olliciers 
de sa cour, munis du pouvoir de faire un 
traité de commerce avec Mohammed. Ces 
marchands portaient avec eux des richesses 
immenses, qui ne manquèrent pas d’exciter 
la cupidité de quelques gouverneurs des 
provinces du Kharizme. L'un d'eux se 
prétendit offensé d'une familiarité que s'é- 
tait permise envers lui un des marchands, 
qui avait été anciennement son ami, et il fit 
arrêter les ambassadeurs et les marchands. 
Jl dépêcha aussitôt un courrier au sultan 
Mohammed, qui était alors dans l'Irak per- 
sique, pour l'informer qu'il venait d'arriver 
dans ses Etats une troupe d'étrangers, dont 
les uns sedisaient ambassadeurs etles autres 
marchands ; mais qu'ayant de fortes raisons 
de soupçonner qu'ils avaient de mauvais 
desseins, il avait cru d'abord devoir les faire 
arrêter en attendant ses ordres. C’est ainsi 
que re gouverneur déguisa la vérité au sul- 
tan. Celui-ci négligea de s'instruire davan- 
tage, et ordonna que l’on fit mourir tous ces 
étrangers. Le gouverneur se hâta d'exé- 
cuter des ordres qui étaient conformes 
à ses desseins, etconfisqua les effets de tous 
ces marchands au profit du sultan. Tel fut 
l'événement qui devint dans la suitela cause 
de tous les malheurs qu'éprouvèrent les sul- 
tans du Kharizme et de la ruine entière de 
leur famille. Gengis-Khan envoya un am- 
bassadeur à Mohammed pour lui demander 
satisfaction de la mort des marchands et des 
officiers qui les accompagnaient. 
Mohammed ajouta à son premier tort celui 
de refuser de donner audience à l'envoyé de 
Gengis-Khan. Alors ce prince rassembla tou- 
tes ses troupes et fit savoir à Mohammed 
wil allait porter la guerre dans ses Etats. 
e sultan se prépara de son côté à repousser 
les Mogols; mais, dans un premier choc 
qu'il eut avec un fils de Genygis-Khan, il 
connut à quels ennemis il avait affaire, et il 
fut très-incertain sur le parti qu'il devait 
rendre pour conjurer l'orage qu'il voyait 
ondre sur sa tête. Après avoir songé à se 
retirer dans l'Inde, où il était très-puissant 
depuis qu'il avait détruit les Gourides, il se 
décida à aller à Nichabour, dans leKhorassan. 
H sy livra à la bonne chère et aux plaisirs 
pendant plusieurs jours, après lesquels sa 
vie ne fut plus qu'un tissu de malheurs. 
Gengis-Khan envahit le Kharizme, et s'em- 
para de la capitale de cet empire. Il marcha 
de là sur Nichabour, d'où Mohammed s'en- 
fuit. Les Mogols qui poursuivaient ce prince 
l'obligèrent à se réfugier dans une île de la 
mer Caspienne. Accablé par la maladie 
ct dénué, de tout secours, ce prince ja- 
dis si puissant, pour soulager son ennui, 
demanda un cheval que toute sa conso- 
lation était de faire paître auprès de sa 
tente. Dans cette triste situation, il apprit 
ue sa mère, sa femme et tous ses trésors 
taient tombés entre les mains des Mogols. 
Il ne put résister à tant d'adversités, et mou- 
rut de chagrin. H laissait quatre fils, entre 
lesquels il avait autrefois partagé ses Etats, 
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qui s'étendaient depuis l'Irak jusqu'au Tur- 
kestan. Les princes Seldjoucides faisaient 
battre cinq fois par jour le tambour devant 
leur demeure, au moment de la prière; 
mais Mohammed, pour se distinguer, ne le 
faisait battre que deux fois, au lever et au 
coucher du soleil, avec vingt-sept tambours 
d'or; c'étaient autant de rois ou de fils de 
rois vaincus qui remplissaient cet emploi, 
et ils se servaient de baguettes garnies de 
perles. Les plus grands ofliciers de la cour 
de cet ambitieux sultan n'étaient que des 
rois. Telle fut la vie d’un prince qui alla 
mourir dans une Île déserte, où il manquait 
de tout, où il fut obligé de se servir lui- 
même. Mohammed ne laissa pas mème de 
uoi se faire ensevelir. Après sa mort, on 
fut obligé de l’envelopper dans une chè- 
mise, la seule qu'il eût alors. Voilà où une 
ambition démesurée conduisit le sultan du 
Kbharizme. Son fils, Djelal-Eddin, lui sucréds 
pour éprouver de plus grands malheurs qu 
ceux qui étaient arrivés à son père, et pou 
être le dernier souverain de sa famille. | 
se relira vers Ghazna, poursuivi r les Mo- 
gols qu'il battit deux fois. Mais la défection 
d'un émir affaiblit beaucoup ses forces. Gen- 
gis-Khan l’atteignit sur l'Indus , et une bi- 
taille s'engagea. Gengis-Khan avait ordonné 
qu'on prit le sultan vivant. On combattit de 
part et d'autre avec le plus grand acharne- 
ment. Le tils de Djelal-Eddin, qui n'était ågé 
Lo de sept à huit ans, tomba entre les mains 
es Mogols, et Gengis-Khan le fit massacrer 
en sa présence. Il ne restait plus au sultan 
d'autre parti à prendre que de périr les ar- 
mes à la main, ou de se jeter dans l'Indus. 
Repoussé jusque sur le rivage, il aperçu! & 
mère, sa femme, et les autres femmes de 
son sérail qui le priaient, au nom de Dieu, 
de les tuer ou de les soustraire à la capli- 
vité : il les embrassa toutes les larmes aui 
yeux, et les fit jeter dans le fleuve. Accablé 
de douleur, il dit adieu à tous ses amis, ôa 
sa cuirasse, remonta à cheval, et se précipils 
avec intrépidité dans l'Indus. Quatre mille 
de ses soldats l'y suivirent. Du milieu même 
du fleuve il lançait encore des flèches contre 
les Mogols. Gengis-Khan et les siens restè- 
rent élonnés sur le rivage. Ce prince nt 
put s'empêcher de dire, en se tournant vers 
ses enfants : « Djelal-Eddin est un digne fils de 
Mohammed ; puisqu'il échappe à ce danger, 
il a dû s'être “re à bien d'autres.» 
Quelques Mogols voulurent le poursuivre 
dans l'eau, mais Gengis-Khan les en em- 
pêcha. Il ordonna qu'on rassemblât le reste 
de la famille du sultan, fit tuer tous les mè 
les, et réserva les femmes et les filles. I 
s'occupa ensuite du soin de faire retirer du 
fleuve tous les trésors que Djalal-Eddin y 
avait fait jeter. Pendant ce temps là le sur 
tan s’efforçait de gagner l’autre rive dè 
l'Indus. Les Kharizmiens qu'il put réunir et 
vahirent successivement, sous sa conduile, 
le nord de la Perse, Ja Géorgie, l'Armène: 
la Mésopotamie, et partout ils se firent rè 
marquer par Jeur intrépidité, Mais Djela- 
Eddin, après avoir résisté à tous les efori 
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des innombrables armées des Mogols, fit 
preuve de peu de courage contre les sultans 
d'Ezypte et d'Iconium, et contre les petits 
souverains de la Syrie. Il se livra même à 
des actes insensés et se rendit odieux à ses 
amis, qui l'abandonnèrent. Pressé de nou- 
veau =: les Mogols, il se trouva dans la né- 
cessité d'implorer le secours du calife de 
Bagdad et des sultans d'Egypte et d'Iconium, 

u il avait combattus. Il leur disait que les 

artares, dont on connaissait la férocité, 
s avançaient avec une puissante armée; que, 
si on ne lui venait pas en aide, il serait ac- 
cablé, et qu'alors les princes dont il récla- 
mait l'appui auraient eux-mêmes à combattre 
ces ennemis formidables , et qu'ils succom- 
beraient à leur tour. On ne l'écouta pas, et 
on eut lieu de s’en repentir. Djelal-Eddin se 
-iuva dans les montagnes du Diarbékir ha- 
Lilées par les Curdes, qui font le métier de 
voleurs. Reconnu par l'un d'eux, il fut tué 
‘l'un coup de lance, en 1230. Tel fut la fin 
‘i- ce sultan qui prenait le titre de roi du 
onde, et qui avait fait graver sur son sceau : 
La victoire vient de Dieu seul. On lui attribue 
.a réforme du calendrier arabe et persan. 

Après la mort de Djelal-Eddin, qui fut le 
dernier souverain de sa famille, la Syrie fut 
inondée des armées kharizmiennes , et eut 
beaucoup à en souffrir. La division existait 
alors entre Malek-Saleh , sultan d'Egypte, et 
Saleh-Ismaël, prince de Damas. Ce dernier 
attira dans son parti les Francs, et leur re- 
wit Jérusalem, Tibériade et Ascalon. Alors 
le sultan d'Egypte, résolu de faire la guerre 
au prince de Damas et aux Francs, réunil 
ses troupes aux bandes kharizmiennes, qui 
se précipitèrent contre les chrétiens. Mat- 
‘Lieu Påris cite, sous la date de 1243, deux 
| -ttres, l'une de l’empereur Frédéric I, et 
l'autre du grand maître des Hospitaliers, où 
il est rendu compte de cette invasion des 
Kharizmiens. Ces arhares avaient foudu sur 
le royaume de Jérusalem. Pour éviter la 
mort, les fidèles de la cité sainte avaient 
fui vers Jaffa ; mais les perlides Kharizmiens, 
maitres de Jérusalem, ayant arboré, sur les 
remparts, l'étendard du Christ, les chrétiens, 
trompés par ce signe, étaient revenus en 
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foule, et tous avaient été égorgés. Cette in- 
vasion est aussi décrite dans une lettre 
adressée par les évêques cet les barons de la 
terre sainte aux évèques de France et d'An- 
gleterre. Cette lettre, conservée également 
par Matthieu Päris, s'exprime ainsi : « Le 
royaume de Jérusalem, tourmenté pendant 
longtemps par les Sarrasins, ses voisins, 
respirait enfin dans ces dernières années. 
Mais les péchés du peuple chrétien ont at- 
tiré de loin une nation inconnue et un glaive 
vengeur : la rage des Tartares a rempli tout 
l'Orient de terreur et de calamités. Pour- 
suivant indistinctement les incrédules et les 
fidèles, ils ont chassé jusqu'aux extrémités 
de ses frontières un peuple qui est venu at- 
taquer le peuple chrétien : car, après avoir 
détruit toute la Perse, ils ont fait la guerre 
à des hommes pas méchants qu'eux ; ils ont 
poursuivi les Kharizwiens , les plus cruels 
des hommes, et les out expulsés de leur 
pays, comme des Frans qu'on fait sortir 
de leurs cavernes. Ce peuple incrédule, 
n'ayant plus de demeure, et ne pouvant, à 
cause de sa malice, en obtenir uue dans les 
Etats sarrasins, n’a trouvé que le soudan du 
Caire, persécuteur de la foi du Christ, qui 
lui ait offert la terre de promission, que le 
Très-Haut avait donnée à ceux qui croient 
en lui. Les Kharizmiens, soutenus par ce 
soudan, sont venus dans l'héritage du Sei- 
gneur avec leurs femmes et leurs enfants, 
et plusieurs milliers de cavaliers armés. Leur 
arrivée a été si subite, que nos voisins ni 
nous n'avons pu la prévenir. Ils sont entrés 
inopinément daus le royaume de Jérusalem 
par ses pinea de Tibériade. » 

Les Kharizmiens passèrent ensuite du ser- 
vice du sultan d'Egypte à celui du prince de 
Damas. Vaincus enfin dans une bataille qui 
se donna en Syrie, en 1247, au milieu de 
cet affreux désordre, les Kharizmiens furent 
ou extermiués sur le champ de leur défaite, 
ou assommés dans leur fuite par les habi- 
tants des campagnes. Les débris de ces hor- 
des barbares allèrent se fondre dans les ar- 
mées tartares qui désolaient alors l'Asie, et 
il ne fut plus question de ce peuple féroce. 
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LANCE (Suwre). Lorsque l'armée de la 
première croisade était assiégée dans An- 
tioche, en 1098, par Kerboga, et livrée aux 
horreurs de la famine, un prêtre provençal, 
du diocèse de Marseille, nommé Pierre Bar- 
thélemy , se présenta devant le conseil des 
chefs et parla en ces termes : « Une nuit, 
tandis que les croisés assiégeaient Antioche, 
l'apôtre saint André m'apparut et me dit : 
Bon homme, écoute et comprends - moi. 
Je lui répondis : Qui êtes-vous? Tu vois 
devant loi, poursuivit-il, l'apôtre saint 
André. Le saint ajouta : Mon fils, quand 
la ville sera ptise, tu iras sur-le-champ à 
l'église de Saint-Pierre, et, dans l'endroit 


que je te montrerai, tu trouveras la lance 
avec laquelle on perça le flanc du Sau- 
veur. Voilà ce que m'a dit l'apôtre. Pour 
moi, je n'ai voulu parler à personne de ma 
vision, croyant que ce n'élait qu'un vain 
songe; mais cette nuit même saint André 
m'est apparu de nouveau, en me disant : 
Viens, et je te montrerai le lieu où la lance 
est cachée, comme je te l'ai promis. Häte- 
toi de la découvrir, car la victoire doit ac- 
compagoer ceux qui la porteront. Il fut 
décidé qu'on se própererait pendant trois 
jours, par le jeûne et la prière, à la précieuse 
découverte qu'annonçait Barthélemy. Ray- 
mond d'Agiles était un des douze comnis- 
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saires qui furent chargés d'assister à Ja re- 
cherche de la lance, et on trouve dans son 
récit des détails intéressants, « On avait, dit- 
il, déjà fouillé tout le jour sans rien trouver, 
et le comte de Toulou®% s'était retiré pour 
veiller à la garde d'un fort. La nuit appro- 
chait, et l'on travaillait encore, les portes 
closes. Pierre Barthélemy descendit, les pieds 
nus et en chemise, dans la fosse qu'on avait 
creusée; pendant ce temps-là, les assistants 
élaient en prière. Tout à RE le Seigneur, 
ajoute Raymond, touché de la piété de ses 
serviteurs, nous montra la lance, et moi qui 
écris ceci, aussitôt que le fer sacré sortit de 
la terre, je le baisai dévotement. » Raymond 
décrit ensuite la joie des pèlerins à la nou- 
velle de l'heureuse découverte, et nous ap- 
prend que le respectable évêque du Puy, qui 
évidemnnent croyait à l'authenticité de la 
lance, la fit porter au milieu de ceux qui 
combatiaient sous sa bannière, dans la ba- 
taille que l'enthousiasme qui éclata parmi 
les croisés permit de livrer aux Musulmans, 
malgré l'infériorité des forces chrétiennes. 
Le fer mystérieux protégea contre la mort 
les soldats d'Adhémar. « J'ai vu ce que je 
raconte, dit le chroniqueur, et c'était moi 
qui portais la lance du Seigneur : Vidi ego 
uæ loquor, et Domini cam lunceum ibi fere- 
fia » Raymond ajoute : « Ce qu'il y à de 
plus admirable, c'est que l'aide du Seigneur 
se faisait sentir même dans nos chevaux : 
Operabatur Dominus tam in viris quam in 
equis. Car quel est le chrétien à qui son che- 
val ait manqué, si ce n'est après le combat, 
quoique pendant sept jours il ne se fût nourri 
que d'écurces et de feuiLes d'arbres? Ces 
chevaux affamés, qui naguère, en sortant du 
camp, avaient à peine etlleuré le pâturage, 
atteignaient, dans les champs du combat, les 
coursiers rapides des Sarrasins. » 

Foucher de Chartres ne croyait pas à l'au- 
thenticité de la sainte lance, èt il prétend 
ue l'évêque du Puy n'y avait pas foi. Mais 
auibert fait observer que la maligne asser- 
tion du chapelain de Baudouin ne peut pas 
prévalôir contre les declarations de tant 
d'homines sages qui étaient présents. Robert, 
comte de Flandre, écrivit à la comtesse, sa 
femme, nous apprennent les Annales de 
Flandre de Meyer, pour lui recommander de 
construire un monastère en l'honneur de, 
saint André, parce que ce saint avait fait 
connaitre l'endroit où était cachée la lance 
du Sauveur. Il est aussi parlé de la décou- 
verte de la sainte lance dans une lettre écrite 
par Anselme de Ribemont, qui périt au 
siége d'Archas, à Manassé, archevêque de 
Reims Cette lettre se trouve dans le Spici- 
lége de d'Acbery, et le hoble croisé s'y ex- 
prime en ces termes : « Pendant que nous 
étions dans un état Si malheureux, Died ten- 
dit une main secourable à ses serviteurs, et 
leur fit connaitre, dans sa miséricordé, la 
lance qui avait percé le flanc du Sauvéur, 
Ce fer était caché Sous le pavé dt l'église de 
Saint-Pierre; sa dimension comprenait la 
hauteur de deux hommes. Lorsque nous 
cûines trouvé cetle perle précicuse, ista pre- 
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trosa margarita, Nos cœurs se rouvrirent à 
l'espérance. » La foi des pèlerins à l'auther- 
ticilé de la sainte lance, et l'etfet que cette 
détouverte produisit sur l’armée, sont attes- 
tés dans un document plus important : une 
lettre écrile, par les principaux chefs de h 
croisade, au pape Urbain 11, s'exprime ain: 
« Pressés par la faim et par toutes sortes de 
misères, plusieurs d'entre nous tuèrent leurs 
chevaux et leurs ânes, qu'ils menaient ave 
eux, et les mangèrent. Mais à la fin la mis. 
ricorde de Dieu vint à notre secours; l'apütre 
André révéla à un serviteur de Dieu le lict 
Où était la lance avec laquelle Longin pera 
le flanc du Sauveur. Nous trouvâmes cette 
Sainte lance dans l'église de l'apôtre Pièrre, 
Cette découverte et plusieurs autres divines 
révélations nous rendirent la force etle 
courage, tellement que ceux qui étaient 
pleins de désespoir et d'effroi devinrent 
leins d'ardeur et d'audace, et s'exhortèrnt 
es uns les autres au combat. Après awir 
čté assiégés pendant trois semaines et qu- 
tre pu , le jour de la fête de saint Piim 
et de saint Paul, nous étant confessés dè 
tous nos péchés, nous sortimes de la ville 
en ordre de bataille, Nous étions en si pelil 
nombre, en comparaison de l'armée des Sar- 
rasins, que ceux-ci purent croire que no 
cherchions à prendre la fuite, au lieu de les 
provoquer au combat, » 

On voit que les croisés passèrent subite- 
ment du plus profond découragement à uns 
confiance dans la protection de Ditu, qu 
leur fit remporter, sur l'armée innombrabh 
de Kerboga, une victoire qu'on ne sail wm 
ment nommer, si on ne l'appelle pas mir- 
culeuse. Le succès de cette journée, où, au 
prix de quatre mille morts, les te 
Chèrent le champ de bataille, disent les chro- 
biqueurs, de cent mille infidèles, parat si 
étonnant aux Musulmans qui défendaieut 
encore la citadelle d'Antioche, que leur cour 
mandant, et trois cents d’entre eux, embra 
sèrent la foi chrétienne, et proclamèrent qu 
le Dieu de l'Evatigile était le vrai Dieu. 

Albert d'Aix rapporte qu'une dispute st- 
leva ensuile, pendant le siége d'Archas, sur 
la question de süvoif sila lauce, qui aval 
rendu les chrétiens victorieux à Antioche, 
était bien celle qui avait percé le sein dé 
Notre-Seigneur, Son authenticité fut surtout 
niée par Arnoul de Rohes, chapelain du dur 
de Normandie, dont les mœurs, au rapport dé 
Guillaume de Tyr, n'étuient poit celles d'un 
ecclésiastique. Le camp dés croisés se parts 
gea alors en deux partis, Le chapelain au du 
de Normandie entraina dans le sien ceux & 
nord de la France, et le prètre de Marse lfe 
souibnu par le comte de Toulouse, eut cu 
du Midi pour champions de sa véracité. 

« Pivrre Bcrthélemy, dit Raymond d'A 
les, voyant que plusieurs në voulaient pas! 
croire, fut transporté de colère, et di #1 
hommé simple et qui avait bien connu Ù 
vérité : Jė veux et je supplie que l'on Rë 
un très-grand feu, et je le traverseral 4% 
la lance : si elle est véritablement la lance 4 
Seigneur, je passerai sain et sauf; sb: 
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je serai brûlé, car je vois que l’on ne croit 
i aux miracles ni aux témoins. Ce discours 
Deus parut raisonnable ; el après avoir pres- 
cri un jeûne à Barihélems, nous dimes 
ju on allumerait le feu le juur où Netre- 
Scigueur, couvert de plaies, fat étendu sur 
la croix pour notre salut : la Päque était 
le surlendemain. Au jour Haré, le bücher fut 
préparé après mi; les printes et le peupie 
se rassembierent au nombre de quarante 
mille. Les prêtres s y rendir-ut pieds nus et 
revèlus de leurs habits sacerdotaux. On fit 
avec des branches sêches d'oliviers un bû- 
cher qui avait quatorze pieds en longueur ; 
il y avaitdeux monceaux de bois, entre les- 
queis on avail laissé un vide d'un pied de 
largeur environ, et chacun des deux mon- 
cevaux de bois avait quatre pieds de hau- 
tvar. Quand le boiscommença à s'enflain- 
tuer, Je prononçat moi Raymond, ces pa- 
roles devant de peuple assemblé: Si je Dieu 
tont-puissant a parié à cet homme face à 
face, et si sant André lui a montré la lance 
ju Seigneur landis que ce pèlerin veiilait, 
qu'il passe à travers ce feu, sans recevoir 
aucune atteinte, ou qu'il soit brûlé avec la 
lance qu'il portera dans ses mains. Et lous, 
Dechissant les genoux, répondirent : Amen ! 
Alors Pierre Barihélermy, revėtu seulement 
l'une tunique, inclinant le genou devant 
un évêque, prit Bieu à témoin quil avait 
su Jésus-Christ sur la croix face à face, 
et qu'il avait entendu, de la bouche du Sau- 
veur et de celle des apôtres Pierre et André, 
les paroles raportes aux princes ; il ajoula 
que rien de ce qu'il avait dit, au nom des 
saints et au nom da Seigneur, wravail été 
nusginé par lui, déclarant que s'il se trouvait 
quelque méusonge dans son réeil, il consen- 
ta à me point traversef les flammes sain et 
sauf. Quant aux autres péchés quil avait 
commis contre Dieu et coutre le prochain, il 
jiia que Dieu les lui pardoniât, et que l'évé- 
que, tous les autres prêtres et de peuple im- 
plorassent Ja vis ‘ricorde de Dieu pour lui. 
Après re discours l'évêque lui remit la lance 
entrebes mains; Barthélemns tlévhit le genou, 
et faisant le signede lacroix, Hs approcha du 
bûcher aver la lance, et v entra sans parat- 
tre intimidé. H resla un moment au milica 
des flauimes, et il en sortit par da grâce de 
Dieu. Il existe encore dus gens qui furent 
témoins du prodige qui arriva al rs. Avant 
que Barthélemy enträl dans le bûcher, un 
oiseau Yola au-dessus de lui et se précipita 
dans les flammes. Voila ce que virent un 
prêtre nommé Everard, qui resta dans la 
suite à Jérusalem pour le seryiee de Dicu, 
et Guillaume, tits de Bon, brave chevalier, 
né à Arles. Un autre chevalier, nommé 
Guillaume d'Agen, avant que Pierre eutrât 
dans les flammes, aperçut un homme por- 
iant un vétemem sacenlotal, et ayant 
upe chasuble repliée sur la lête; puis ne le 
voyant plus ressortir, et croyant que c'était 
Pierre, il se mit à pleurer, pensait que te- 
tai-ci avait péri au milieu du feu. 1! se trou- 
vait en ce heu une grande multitude de 
chrétiens, el tout le monde ne pouvait pas 
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tout voir. Aussi on nous a fait beaucoup 
d'autres récits ; mais nous ne les rapporte- 
rons point, de crainte d'cauurver nos lecteurs; 
et atieu lu d'ailleurs que trois témoins irré- 
prochables suflis-ut dans toule affaire. Mais il 
est un fail que nous me pouvons laisser pas- 
ser sous silence. Après que Pierre eut ua- 
versé le feu, et quoique l'incendie fût en- 
cure très-actif, le peupie raisassa les lisens, 
les charbons et la cendre, avec un tel em- 
pressewent, quen peu de temps i n'en 
resta plus ricn. Le Seigneur dans la suite 
Opéra de grands prodiges par le moyen de 
ces saintes reliques. Barthélemy sortit du 
bûcher sans que sa tunique füt brûlée, et 
même sans que le voile tres-léger, qui cou- 
vrait la lance du Seigneur, eût reçu aucune 
atteinte du feu; il fit immédiatement, sur la 
foule empressée à le recevoir, le signe de la 
croix avec la lance, et s'écria à haute voix : 
Dieu! aidez-moi. La multitude le renversa 
par terre ei le juula aux pieds, parce que cha- 
cun voulail le ioucher, et prendre quelque 
chose de son vètement, pour s'assurer si 
célait Dieu iuit. On lui fit plusieurs blessu- 
res aux jaiubes, où lui coupa des moiceaux 
de chair, ou lui brisa l'épine du dos, on lui 
enlouça les còles; il aurait expiré, à cæ que 
nous croyons, $! Raymond Pelet, Hiustre 
chevalier, réunissant uge troupe de saldais, 
ue se lui précipite au miheu de la foule en 
désordre, et ne eùl sauvé au péril de sa 
vie. Pour nous, plongé dans l'ingwétude 
el les angoisses, nous n'osons continuer. 
Lorsque Raymond Pelet eut fait transporter 
Barihélemy uans nolre tente la tente du 
comte de Toulouse dont Raymond d'Agiles 
élait chapelain), nous pausaises ses blessu- 
res, et nous nous mimes à lui dernauder 
pourquoi 1} était resté si longtemps dans le 
ieu. À quoi il répondit : Le Seigneur m'est 
apparu au milicu des flammes, el, me pre- 
pant par la wam, m'a dit: Puisque tu duu- 
tas de Ja sainte Luce, après que le bienheu- 
reux André te leut enseignée, tu ne sorti- 
ras pas d'ici sain et sauf; inais néanmoins 
tu ne verras pas l'enfer. Après ces paroles, il 
m'a renvoyé, eu ajoutant : Vovez maintenant 
sur mon cucps les waces du feu. En elfet, il 
avaitquelquesbrülures aux jambes, à la vérité 
en petit nowbre, mais les plaies étaient 
grandes. Nous convoquimes aussitòl tous 
ceux qui avaient refusé de croire à la saine 
lance, atin qu'ils vissent la tizure de Pierre, 
sa tèle, lous ses membres, et pussent se 
convaimere de la vérité de ce qu'il avait dil. 
Plusieurs vinrent et gloriüérent Dieu, en 
disant : Dreu peut bien nous sauver du 
glaive des ennemis, puisqu'il a délivré 
cet homme de ce torrent de liamues, Certes, 
nous n'aurions pas Cru qu'une flèche pût 
passer à travers ce feu, comme cet homme y 
a passe. » 

1! résulte de ce récit que Barthélemy avait 
traversé le feu sans en recevoir aucune 
atteinte qui pût compromettre sa vie, et 

u'il a été écrasé par la foule, lorsqu'elle 
s'est précipitée pour le voir, avec une curio- 
sité désordonnce, et Raymond d'Agiles ne 
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détruit pas ce double fait, en ajoutant que 
Barthélemy, sur son lit de mort, lui fit des 
reproches de l'avoir mis dans la nécessité 
de prouver la vérité de la découverte au 
péril de sa vie. Le ton de conviction qui 
règne dans le récit de Raymond ne permet 
pas de douter de sa véracité, et si les pro- 
diges qu'il rapporte, en homme prêt à se 
lancer aussi à travers un bûcher pour attes- 
ter ses paroles, n'ont réellement pas eu lieu, 
le narrateur a été trompé par les apparen- 
ces; mais il n'a certainement pas cher- 
ché à tromper ses lecteurs. Ce n'est que 
dans les siècles qui s'appellent philosophi- 

ues qu'on écrit l’histoire avec l'intention 

‘altérer la vérité. Guibert dit qu'après la 
mort de Barthélemy l'incertitude resta dans 
les esprits. 

LÉOPOLD, puc n’AuTrice. Ce prince 
était doué d'une grande bravoure. En 1190, 
ce fut lui qui, au siége de Saint-Jean-d'Acre, 
commanda l'attaque dirigée par les croisés 
contre la tour des Mouches. Cette tour do- 
minait le port. Léopold y pénétra, suivi des 

lus intrépides de ses compagnons; mais 
es Musulmans mirent le feu au vaisseau 
dont il s'était servi pour s'approcher de la 
muraille. 1} avait immolé plusieurs inlidèles 
et avait été blessé, lorsque, s'étant aperçu de 
l'incendie, il se jeta à la mer pour échapper 
à la mort ou à la captivité. IH atteignit pres- 
_ que seul le rivage. L'année suivante, l'arri- 
vée des rois de France et d'Angleterre 
ayant donné une nouvelle et décisive im- 
Fear aux opérations du siége, les croisés 
ivrèrent à la place l'assaut auquel elle suc- 
comba; le duc d'Autriche s’y distingua par 
des actions d'éclat qui lui valurent l'admi- 
ration de toute l'armée. Mais ses exploits 
tournèrent doublement à sa honte; d'abord 
par la violence de Richard Cœur-de-Lion, 
qui fit arracher et jeter dans les fossés de Ja 
pao la bannière d'Autriche, arborée sur 
‘une des tours conquises, et plus tard par 
l'odieuse incarcération que Léopold fit subir 
à son ennemi, quand, en 1192, celui-ci, re- 
venant de la terre sainte, eut commis l'in- 
concevable imprudence de passer par les 
Etats du prince qu'il avait si cruellement 
offensé. On sait qu'à cette détestable viola- 
tion du droit des gens et de celui de l'E- 
glise, Léopold ajouta une bassesse, en tirant 
de son prisonnier une énorme somme d'ar- 
gent. 

La chronique allemande d’Ansbert, qui a 
été imprimée pour la première fois, en 
1827, rapporte le texte de la convention qui 
fut conclue, concernant Richard Cœur-de- 
Lion, entre le duc Léopold et l'empereur 
d'Allemagne Henri VI. Voici cel acte cu- 
rieux, qui est daté de Wurtzbourg, l'an du 
Seigneur 1193, le 16 des calendes de mars : 
« Moi, Léopold, duc d'Autriche, je donnerai 
et -présenterai à monseigneur Henri, em- 
pereur des Romains, le roi d’Angielerre, à 
condition que ledit roi, comme il a été con- 
venu, donnera au seigneur empereur cent 
mille marcs d'argent; je recevrai la moitié 
de cette somme pour doter la fille du frère 
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de Richard, qu'un de mes fils épouser, 

Cette fille du hira du roi d'Angleterre serg 

présentée, à la fête de Saint-Michel, à celui 

de mes fils que j'aurai choisi pour son 

époux ; la moitié des cent mille mares d'ar- 

gent, c'est-à-dire cinquante mille mates, 
seront payés à la même époque : le seigneur 
empereur en recevra une moilié et moi 

l'autre moitié. Les autres cinquante mille 
marcs seront acquittés au commencement 
du carème prochain : le seigneur empereur 
en aura une moitié et moi l'autre moitié: 
toutes les parties de cette somme qui seront 
comptées dans cet intervalle, seront parla- 
gées de la même manière, sans fraude, jus- 
qu'au parfail payement du total. Le seigneur 
empereur me donnera deux cents olages, 
aliun que si, après que je lui aurai présenté 
le roi d'Angleterre, ledit seigneur empereur 
venait à mourir, ce qu'à Dieu ne plaise, 

ledit roi d'Angleterre étant encore en sn 

pouvoir, ce même roi me soit remis ans 

iraude. Si, au contraire, je viens à mou, 

la même convention subsistera en faveur 
d'un de mes lils que j'aurai choisi, c'est-i- 
dire de celui qui doit épouser la fille du 
irère de Richard, et, à défaut de celui-ci, et 
faveur de mon autre fils. Le roi d'Angleterre 
donnera au seigneur empereur cinquante 
galères montées et équipées; il placera sur 
ces galères cent chevaliers et cinquante bè 
listares; outre cela, il ira en personne, 
avec ceut autres chevaliers et cinquante 
balistaires, dans le royaume de Sicile, avec 
le seigneur empereur; il le servira de 
boune foi jusqu'à ce que ledit seigneur 
empereur soit maitre du royaume, à moins 
qu'il n'obtienne de sa bonne volonté la per- 
mission de se relirer. Afin que ledit ni 
exécute et accomplisse toutes ces conditions, 
il donnera au seigneur empereur deux cenls 
otages, les plus distingués de son pays, 
que ledit seigneur empereur désigner. 
Si le roi d'Angleterre exécute tout ce qu'il 
a promis au seigneur empereur, ledit ew- 
pereur n'en retiendra pas moins les otages, 
Jusqu'à ce que le roi d'Angleterre ait oblenu 
du pape l'absolution pour moi, due d'Av- 
triche. Mais si le roi n'exécule pas ce qu'il 
a promis au seigneur empereur, le seigneur 
empereur se conduira envers les olages 
du roi comme bon lui semblera, de mamère 
que moi, duc d'Autriche, je n'’aie rien à 
disposer à cet égard... Si le roi d'Angleterre 
exécute ce qu'il a promis, ses otages seron 
renvoyés libres... Si toutes les conditions 
qui viennent d’être stipulées sont exécutées 
de bonne foi et sans fraude, le seigneur 
empereur s'engage à observer une pall 
solide et un bon accord avec le roi d'An- 
gleterre. » 

Richard, rendu à la liberté, demanda jus- 
tice au pape de la conduite du duc d'Autr- 
che envers lui. Le pape, après avoir trois 
fois sommé Léopold de restiluer au 10l 
d'Angleterre les sommes qu'il en avait 10- 
dûment perçues, pour la rançon qu'il lw 
avait imposée, et de rendre les otages qu'il 
s'était fait donner, excommunia le duc 
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« Lexcomuvunication, dit Matthieu Pâris, 
qu'on ue peut pas accuser d'exagération de 
respect pour l'autorité du saint-siége, ayant 
été dénoncée à ce prince, suivant l'usage, 
par l'évèque de Vérone, le duc méprisa les 
ordres apostoliques : alors ses provinces 
furent frappées de stérilité; son peuple 
souffrit la famine et la peste; le Danube sôrtit 
de ses limites, et dix mille personnes furent 
submergées. Comme la fureur aveuglait le 
duc, le jugement de Dieu le frappa. » Le 
chroniqueuranglais Guillaume de Neubridge 
“er avec détails la mort de Léopold. 
« Dans l'année 1195, la faveur divine, dit-il, 
commença à sourire au roi d'Angleterre. 
Lorsqu'il se proposait d'envoyer plus de 
vingt mille marcs au duc d'Autriche, les 
olages qu'il avait donnés à ce prince arri- 
vèrent tout à coup; ils apportaient des pa- 
roles aussi douces que le miel et le lait. Ils 
annoncèrent à Richard que son plus cruel 
ennemi venait de succomber sous le poids 
du jugement de Dieu; pour preuve de cette 
nouvelle, ils se livrèrent aux transports de 
la joie. Les otages rapportèrent que les 
terres du duc d'Autriche avaient été frappées 
de plusieurs fléaux … Mais ces calamités, 
loin de toucher le cœur avare et méchant du 
duc d'Autriche, ne l'empèchaient pas de 
convoiter les richesses des Anglais, quoiqu'il 
eût déjà arraché au roi captif plusieurs 
milliers de marcs d'argent. Jeté dans les 
liens de l'anathème par le souverain pontife, 
à cause de sa conduite envers Richard, il 
méprisa la sentence de Rome. Déjà la cognée 
de la colère divine était placée à la racine 
de l'arbre; mais comme il est écrit : l'orgueil 
précède la contrition, et l'esprit s'enfle avant 
la ruine, le duc, fier des dépouilles d'un illus- 
tre prisonnier, ayant convoqué ies nobles 
du pays, voulut célébrer avec pompe la 
solennité de la naissance du Seigneur. Le 
premier jour, il parut en effet comme un 
prince glorieux, mais le lendemain la vraie 
gloire revint à Dieu. Le jour de la fète de 
saint Etienne, le duc, après un festin somp- 
tueux, sortit avec les chevaliers pour se 
livrer aux plaisirs de la campagne. Le cheval 
sur lequel il était monté renversa le prince, 
ui eut le pied tellement fracassé, que les os 
disloqués et rompus s'échappaient de la 
chair. Les médecins appliquèrent les remè- 
des convenables; le lendemain, cependant, le 
pied élait si noir, qu'ils jugèrent l'amputation 
nécessaire; mais il ne se trouva ni médecin, 
ni familier, ni fils qui voulut lui faire l'am- 
putation. Enfin le chambellan du prince 
ayant élé appelé et forcé de faire l'opération, 
coupa le pied à son maitre; les médecins 
sèrent ensuite les appareils; le lendemain 
1ls reconnurent, à des signes nonéquivoques, 
que la mort était prochaine; ils déclarèrent 
au duc, de la voix et du geste, qu'il devait 
mettre grdre à ses affaires. Le prince, déses- 
éré, fit venir les évêques qu'il avait invités 
à la solennité, et en présence des grands de 
Ja cour, il leur demanda la levée de l'ana- 
thème lancé sur lui. Tout le clergé lui ré- 
pondit qu'il ne pouvait être absous, s'il ne 
Dicrioxx. prs Crorsanes. 
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jurait de se soumettre au jugement de l'É- 
glise, pour les torts qu'il avait eus envers le 
roi d'Angleterre. Les grands jurèreut aussi 
ue, si par hasard le duc ne pouvait satis- 
aire entièrement au jugement ecclésiasti- 
que, ils emploieraient tous les moyens 
propres à en assurer l'exécution complète. 
Après la prestation solennelle de tous ces 
serments, le duc reçut l'absolution, et or- 
donna aussitôt qu'on remit en liberté les 
otages du roi d'Angleterre; peu de temps 
après, le duc d'Autriche mourut. » 

LOUIS VII, dit le Jeune, roi de France, 
fut sacré à Reims le 25 octobre 1131, par 
le pape Jnnocent IE, et succéda à son pére 
Louis le Gros, le 1°% août 1137, à l'âge 
d'environ dix-huit ans. I venait d'épouser 
léonore, fille et héritière de Guillaume X, 
duc d'Aquitaine, et ce mariage avait doublé 
l'étendue de ses domaines. Le sage et ha- 
bile Suger, à qui étaient dues les améliora- 
tions opérées dans l'élat social de la France 
sous le règne de Louis le Gros, inaugura ce- 
lui du fils de ce roi sous les plus heureux 
auspices. Mais en 1141 Louis VH refusa de 
reconnaître la nomination de Pierre de la 
Châtre à l'archevêché de Bourges, faite par 
le pape Innocent H sans sa participation. 
Le souverain pontife fut forcé de mettre 
le royaume en interdit pour obliger le roi 
à admettre celte nominalion. Thibaut, 
comte de Champagne, ayant donné asile à 
Pierre de la Châtre dans ses Etats, le roi y, 
entra à main armée. Il s'empara de Vitry 
et livra cette ville aux flammes. Au milieu 
de cet incendie, treize cents habitants de 
tout âge et de tout sexe furent brûlés dans 
une église. Mais le roi ne tarda pas à se 
repentir de cette action, et il songea aussitôt 
à rentrer en grâce auprès du pape : il fit de- 
mander, en 11%3, à Célestin I, successeur 
d'Innocent, la levée de l'interdit, et l'obtint 
à la condition de ne plus inquiéter l'ar- 
chevèque de Bourges dans la possession de 
sa dignité. Il fit la paix avec le comte de 
Champagne, et, pour expier le malheur 
dont il avait été l’auteur à Vitry, il prit la 
résolution de faire le pèlerinage de la terre 
sainte. La nouvelle de la prise d'Edesse 
par Zenghi venait alors d'arriver en Occi- 
dent. Louis annonça son projet aux prélats 
et aux barons de son royaume, dans une 
assemblée qu'il tint à Bourges aux fêtes de 
Noël de l’année 1145. Saint Bernard obtint 
l'approbalion générale en "conseillant au roi 
de ne rien entreprendre avant d'avoir con- 
sulté le souverain pontife. C'était Eugène Il; 
il approuva la résolution du roi, et chargea 
saint Bernard de prêcher la croisade. Suger, 
qui désapprouvait le projet de Louis, écri- 
vit au pape pour le prier de reculer au 
moins l'époque où il devait être mis à exé- 
cution. Mais Eugène chercha, dans sa ré- 
ponse, à calmer les inquiétudes du grand 
ministre sur la sécurité du royaume, en 
l'absence du roi. Dans une assemblée qui 
fut tenue à Vezelay, aux fêtes de Pâques 
de l'année 1146, l'éloquence. de saini 
Bernard réveilla l'entha sme pour ic 
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uerre sainte qui avait éclaté au concile 

e Clermont, et le cri Dieu le veut partit 
encore une fois de la France; le roi parla 
après saint Bernard : « Quelle honte rejail- 
lirait sur nous, aurait-il dit, suivant la Chro- 
nique de Morigni, si Je Philistin allait 
vaincre la famille de David; si la nation 
des démons s'emparait de l'héritage que 
posséda longtemps le peuple voué au culte 
divin ; si des chiens morts se jouaient du 
courage vivant, et surtout du courage des 
Français, dont la vertu reste libre, même 
dans les fers; cette vertu ne sut jamais 
supporter les outrages; elle est accoutumée 
à secourir les amis de la France, à pour- 
suivre ses ennemis jusqu’au delà du tom- 
beau. Que la vertu française soit toujours 
forte et puissante; qu'elle aille relever les 
amis de Dieu, qui sont aussi nos amis, 
qu’elle aille épouvanter nos vils ennemis, 
indignes du nom d'hommes. Marchons, 
guerriers courageux, marchons contre les 
adorateurs des idoles. Parlons pour cette 
terre que foulèrent jadis les pieds de 
l'Homme-Dieu, pour cette terre consacrée 
par la présence corporelle du Sauveur. Dieu 
se lèvera avec nous; ses ennemis seront 
dissipés, et ceux quile haïissent fuiront 
devant notre face. Ils seront confondus, 
dis-je, ils seront mis en fuite ceux pour 
qui Sion est un objet de haine, si notre 
courage est inébranlable ainsi que notre 
confiance en Dieu. Sachez que je suis déjà 
tout dévoué à cette guerre. C'est pourquoi 
.je vous prie et je vous eonjure de fortifier 
ma volonté par votre association et par vo- 
tre secours. » 

Le roi et la reine, Éléonore de Guyenne, 
reçurent la croix des mains de l'abbé de 
Clairvaux, et partirent ensemble pour la 
„terre sainte 1e 44 juin 1447. Un chroniqueur 
raconte que leroi, avant de se mettre en 
chemin, alla à Saint Denis prendre l'éten- 
dard de l’abbaye, qui était l'oriflamme, 
recevoir le bourdon de pèlerin, et selon 
l'usage, la permission de partir pour la 
terre sainte, Cet usage venait vraisembla- 
blement de ce que chaque pèlerin était 
tenu de se munir d'une sorte de passe-port 
-qui le recommandait à la charité des fidèles. 
Louis visita les hôpitaux et les léproseries, 
-et retourna à Saint-Denis recevoir la béné- 
diction du pape, qui était alors refugié en 
France. Le roi traversa la Hongrie à la tête 
de son armée. 

Thurocz rapporte, dans sa Chronique de 
Hongrie, que le roi de Hongrie, Geysa, qui 
avait bien accueilli Louis VH , ayant appris 
que Borich, fils naturel de Coloman, qui 
était animé de mauvaises intentions à son 
égard, accompagnait le roi de France, en- 
voya dire à çe prince qu'il n'était pas juste 
de rendre le mal pour le bien et de protéger 
celui qui en voulait à sa vie. Lorsque Borich 
eut connaissance du message que Geysa 
avait adressé à Louis VIN; il vint se jeter 
aux pieds de ce monarque, et le pria de lni 
permettre de sortir avec lui du royaume. D'un 
autre côté, Geysa demanda au roi de Fran- 
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-ce de lui envoyer Borich enchaîné. Mais Louis 


répondit au roi de Hongrie : Comment pour. 
rais-je donner des fers à celui qui est venu 
se prosterner dans la maison du roi comme 
dans une église, ct aux pieds du ‘roi comme 
devant un autel ? Si Louis, dans la conduits 
de son armée à travers l'Asie Mineure, ne 
montra pas les talents d’un grand général, il 
donna des gages d’un courage à toute épreuve, 
Au récit des périls et des peines à travers 
lesquels le roi arriva à Antioche, Odon de 
Deuil, son historien, ajoute : « Il ne ser 
pas inutile au prince d'avoir éprouvé tant 
de fatigues; on sait maintenant qu'il peut 
supporter les revers avec courage et avec 
fermeté. Il ne s'inquiétait que des malheur 
des siens, et ces malheurs, il les a adoueis 
autant qu'il a pu, pensant qu'un roi n'est 
pas né pour lui seul, mais pour l'utilité 
commune... Au milieu de tant de dangers 
ct de misères, il s'est conservé sain et ssuf, 
sans avoir recours à aucun remède, etapu 
continuer ses praliques de religion: & il 
ne lui est jamais arrivé de marcher conte 
l'ennemi, sans avoir reçu les saints ses 
ments, et à son retour il récitait toujours 
vêpres et complies. Dieu était l'Alpha et 
l'Oméga de ses œuvres. » Le séjour de 
Louis à Antioche fut abreuvé d'amertume. 
Raymond, qui régnait alors sur la princi- 
pauté fondée par Bohémond, ne pouvant 
déterminer le roi à s'arrêter dans sa marche 
vers Jérusalem, pour l'aider à étendre les 
frontières de sa principauté, abusa du pen- 
chant de la reine, quoiqu'elle fût sa nièce, 
pu les plaisirs et pour la galanterie. Eu 
la retenant auprès de lui, il espérait retenir 
le roi son époux. Guillaume de Tyr rap 
porte qu'Éléonore, pendant son séjour è 
Anlioche, déshonorait par sa conduite la 
dignité royale, et qu'elle était trop libérale 
de ce qu'elle aurait dû le plus précieuse- 
ment garder. Odon de Donia tait sur les 
torts que l'archevêque de Tyr reproche à 
la reine, mais les Annales du monastère de 
Péterhausen disent qu'Éléonore ayant dé 
déshonorée par le prince d'Antioche, le roi 
se hâta de l'emmener et de partir pour Jė- 
échoua dans 
l'entreprise du siége de Damas en 1138; 
mais la piété de Louis le retint ensuite à 
Jérusalem jusqu'au printemps de l'anné 
suivante, On trouve dans une chroni- 
que manuscrite en vieux français, qui 
existe à la Bibliothéque nationale de Paris, 
des détails sur les prétendues amours dÉ- 
léonore et de Saladin. La reine, ayant em 
tendu parler du sultan, rapporte celte chro 
nique li manda salut, lui disant que, # 
l'en peust mener, elle le prendroit à Signor, 
et relanqueroit sa loi. Il sufit, pour détriurs 
ceite fab'e, de rappeler que Saladin, morten 
1193, à l'âge de cinquante-sept ans, n'aväll 
que douze ans lorsque Eléonore vint énSyrie. 
Louis, à son reluur en Europe, fut pris Sir 
mer par une flotte grecque, et délivré p 
un amiral du roi de Sicile. Le récit de i 
captivité momentanée de Louis, à son re 
tour dans ses Etats, diffère dans le chroul- 
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queur allemand Mutius de celui des autres 

relations. Selon cet historien, c'est au mi- 

lieu d'une flotte musulmane, et non d'une 

flotte grecque, que tomba le roi de France. 

A son passage à Rome, Louis promit au 

souverain pontife d'entreprendre une nou- 

velle croisade. Le scandale donné par la 
reine en Syrie l'obligea à la répudier; la 
arenté servit de prétexte pour obtenir que 
A mariage fut cassé par l Eglise. L'Angle- 
terre recueillit les fruits de ce divorce. Le 
üls de Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, 
s'empressa d'épouser Eléonore, qui lui ap- 
orta l'Aquitaine en dot, et, en montant sur 
e trône d'Angleterre sous le nom de Henri HE, 
il devint un vassal du roi de France, aussi 
puissant dans le royaume que son suze- 
rain. Une guerre, qui n'avait été interrom- 
pue que par quelques trèves très-courtes, 
existait depuis plusieurs années entre la 
France et l'Angleterre, lorsque la paix fut 
conclue par la médiation du légat du pape 
ea 1176 ou 1177. Les Actes de Rymer et Ro- 
ger de Hoveden rapportent, à la date de cette 
même année, une convention par laquelle 
Louis VII et Henri I, roi d'Angleterre, s'o- 
bligèrent à aller à la croisade. Les deux 
princes, obéissant à l'inspiration de Dieu, 
dit ce document, promettent d'aller au ser- 
vice du Christ, outre-mer, et d'exécuter en 
tout point la convention première qu'ils ont 
passée entre eux pour la croisade. En con- 
séquence, ils font trève à toutes leurs que- 
relles, et renoncent à toutes leurs préten- 
tions. Après avoir nommé des arbitres pour 
régler leurs différends, relatifs à quelques 
fiefs, Henri et Louis convienent que si l’un 
d'entre eux entreprend le saint pèlerinage 
avant l'autre, celui qui demeurera prolégera 
et gardera le royaume du monarque absent 
comme le sien propre. Louis mourut trois 
ans après la conclusion de celte convention, 
en 1080, sans avoir eu l’occasion de la met- 
tre à exécution. Il était âgé de soixante ans, 
et avait régné quarante-trois ans et deux 
mois moins quelques jours. C'était un intré- 
ide chevalier, qui remplissait très-scrupu- 
eusement tous les devoirs de la religion. Il 
observait trois carèmes par an,et s'abste- 
en de vin et de poisson tous les vendre- 
is. 

LOUIS VIII, surnommé le Lion, quarante- 
troisième roi de France, était fils de Phi- 
lippe II, surnommé Auguste; et d'Isabelle 
de Hainaut. Ce prince naquit le 7 septembre 
1187, succéda à son père le 1% juillet 1223, 
fut couronné le 6 ou le 8 août suivant, à 
Reims, avec la reine Blanche, sa femme. 
Du vivant de son père, il fut appelé au trône 
d'Angleterre, par les barons de ce pays, qui 
em avaient dépossédé Jean Sans-Terre. C'est 
pourquoi il passa le détroit à la tête d'une 
armée et se lit couronner à Londres. Mais 
Jean Sans-Terre s'était soumis à la suzerai- 
eté du saint-siége, et Innocent III défendit 
on vassal en excommuniant le prince fran- 
ais. Sur ces entrefaites, Jean Sans-Terre 
sourut; son fils Henri IH fut proclamé roi, 
? Louis renonça à ses prétentions sur Je 
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royaume d'Angleterre, en 1217. Aussitôt 

u’il fut monté sur le trône de France, 

enri HI, se dispensant d'assister au sacre 
de son suzerain, comme il le devait, lui ré- 
clama la Normandie, dont Philippe-Auguste 
s'était emparé à bon droit. Louis répondit 
en faisant publier les actes juridiques qui 
légitimaient la réunion de celte province à 
la couronne, rassembla une armée à Tours, 

ssa la Loire, se rendit maitre de Niort, de 

int-Jean-d'Angely, de La Rochelle, du Li- 
mousin et du Périgord. 1] s'apprêtait à con- 
quérir l'Aquitaine, lorsqu'il se vit forcé de 
tourner ses armes contre les Albigeois, qui, 

rotégés par Raymond, comte de Toulouse, 
aisaient de grands progrès, et exerçaient 
d'affreux ravages dans le midi de la France. 
Il conclut donc une trève de trois ans avec 
les Anglais le 12 janvier 1225. Dans une as- 
semblée tenue par le roi à Paris, le 28 jan- 
vier de l’année suivante, Gui et Amaury de 
Montfort renouvelèrent la cession qu'ils lui 
avaient faite, en 122%, de leurs droits sur les 
domaines du comte de Toulouse, et celte 
cession fut confirmée par le légat du pape, 
qui lança l'excommunication contre Ray- 
mond. Au mois de mai, Louis s'avança vers 
le Rhône avec une armée de 200,000 croi- 
sés, établit le 7 juin son camp devant Avi- 
gnon Le lui refusa le passage, commença le 
siége de cette ville le 10, et s’en rendit mat- 
tre le 12 septembre. De là il passa en Langue- 
doc, s'empara de Carcassonne, de Béziers, 
de Pamiers, sans rencontrer nulle part au- 
cune résistance capable de l'arrèter. Mais 
Raymond avait dévasté le pays. Une épidé- 
mie violente, produite par la disette et par 
les chaleurs se mit dans l'armée ; le roi lui- 
même en fut atteint. IH remit le commande- 
ment des troupes à Imbert de Beaujeu, et 
vint mourir à Montpensier en Auvergne, le 
8 novembre 1226, dans la trente-neuvième 
année de son âge. Il avait régné trois ans et 
quatre mois moins six jours. Les médecins 
lui ayant dit qu'il ne pourrait se guérir 
qu'en violant la chasteté conjugale, il aima 
mieux perdre la vie que d'otfenser Dieu. Il 
avait épousé, le 23 mai 1209, Blanche, fille 
d'Alphonse IX, roi de Castille. Il laissa cinq 
fils : saint Louis, FX du nom; Robert, comte 
d'Artois; Alphonse, comte de Poitou ; Char- 
les, comte d'Anjou; Jean qui ne lui survécut 
que pe de temps; et une filie, nommée 
Isabelle, que sa sainteté a rendue célèbre. 
Louis VIII avait très-certainement le désir 
d'entreprendre une croisade pour la déli- 
vrance de la terre sainte; mais celle qu'il 
dirigea contre les Albigeois, la nécessité de 
faire la guerre aux Anglais, et sa mort pré- 
maturée ne lui en laissèrent pas le temps. 
C’est à cause de son grand courage qu'il fut 
surnommé le Lion. 

LOUIS IX (Sarnr), quarante-quatrième roi 
de France. Ce prince était fils de Louis VIH, 
roi de France, et de Blanche, fille d'Al- 
phonse IX, roi de Castille. I! naquit Je Jour 
de saint Marc 25 avril 1215, au château de 


Poissy, succéda à son père le 8 novem 
1226 el fut sacré à Reims le 29 novem 
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la même année. Blanche de Castille réussit, 
œalgré l'opposition des grands-vassaux de 
la couronne, à se saisir de la régence aussi 
bien que de la tutelle. Soutenus par Henri IH, 
roi d'Angleterre, ces seigneurs ne cessèrent 
de lui susciter toutes sortes d'obstacles dans 
son gouvernement. Mais elle sut déjouer 
leurs machinations tantôt par l'emploi de-ses 
armes, tantôt par l'habileté de sa politique. 
Elle contraignit Raymond VH, comte de 
Toulouse, à céder au roi, par traité en date 
du 12 avril 1229, la plus grande partie de 
ses Etats. Elle pourvut aussi au bien de 
l'Eglise en terminant la guerre des Albi- 
geois. Comme tutrice, elle ne mérita pas 
moins d'éloges en donnant à son fils une 
admirable éducation, qui en fit le modèle 
des rois et des chrétiens : « Elle lui mit, dit 
Joinville, en sa compagnie les plus savants 
hommes qu'elle put trouver dans le royau- 
me,et par espécial gens de religion... Et 
tant désiroit la bonne royne Blanche édifier 
le roy saint Loys à bien et justement vivre, 
qu'elle lui disoit souventes fois telles paro- 
les : J'aimerois trop mieux, cher fils, vous 
voir mourir devant mes yeux, que vous 
voir commettre un seul péché mortel, dont 
Dieu est tant offensé. » Dès qu'il fut en état de 
porter les armes, Louis marcha en personne 
contre Thibaut VI, comte de Champagne, qui 
s'était insurgé de nouveau, et lui enleva 
Sancerre, Blois, Châteaudun et Chartres avec 
„eurs dépendances. En mai 123%, il épousa 
à Sens, Marguerite fille de Raymond Béren- 

er, comte de Provence, et le 26 avril 1236 
il fut déclaré majeur, à l'âge de 21-ans. Le 
comte de La Marche voulant ag es à la 
suzeraineté du roi, se ligua avec Henri IH 
d'Angleterre, dont il avait épousé la mère. 
Louis marcha également contre eux, et les 
ses le 20 juillet 1242, à Taillebourg où il 
eur fit essuyer une sanglante défaite. Quatre 
jours après, il les battit de nouveau près de 
Saintes, et les obligea ainsi, l'un à se sou- 
mettre, l'autre à demander la paix. Vers la 
même époque, le désaccord étant à son com- 
ble entre le saint-siége et Fréderic I, ce- 
lui-ci fut excommunié, et le pape offrit à 
saint Louis la couronne impériale pour son 
frère Robert. Le roi n'accepta point, mais il 
tenta d'amener une réconciliation. Ce fut 
sans succès : le pape avait trop de griefs, 
contre un prince qui aimait mieux étendre 
sa puissance aux dépens de l'Eglise et des 
pus chrétiens, que de réprimer les ef- 
rayants Hyr des ennemis de l'Evangile. 
En effet, le fruit des croisades périssait en 
Palestine, et les Tartares Mongols péné- 
traient, en exerçant d'épouvantables rava- 
ges, jusqu'au centre de l'Europe, sans qu'on 
pt prévoir où ils s'arrêteraient. 

En parlant de la couronne d'épines que 
saint Louis reçut de l'empereur Baudouin, 
Matthieu Pâris dit que le pieux roi. la paya 
généreusement à l'empereur, dont les tré- 
sors étaient épuisés. Le chroniqueur félicite 
beaucoup la France d'une si précieuse ac- 
quisition. « Mais, ajoute-t-il, les joies hu- 
maines ne sont pas durables ; il vient tou- 
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jours s'y mêler des sujets de pleurs. Dans cs 
même temps, la détestable nation des Tartares 
sortit de son pays entouré de montagnes, el, 
semblable à des démons échappés du Tar- 
tare, couvrit la surface de la terre comme 
des sauterelles,» A Toccasion des ravages 
que ces barbares exercèrent en Hongrie, 
Matthieu Påris rapporte une conversation 
ue la reine Blanche eut avec son fils. « Où 
tes-vous, mon fils? dit-elle. Le roi, s'appro- 
chant, répondit à la reine : Que voulez-rous, 
ma mère? Blanche, poussant de profonds 
soupirs et fondant en larmes ne considér 
pe cependant avec la faiblesse d'une femme 
es dangers qui menaçaient l'Europe; elle 
dit : Mon cher fils, que faut-il faire après l: 
triste événement dont la terrible nouvelle est 
venue jusqu'à nous? L'invasion des Tartara 
nous menace d'une ruine générale, nous et la 
sainte Eglise. Leroi, d'une voix plantive, mais 
avec une inspiration divine, répliqua : Oma 
mère, que la consolation céleste nous soutimw:; 
car, s'ils viennent jusqu'à nous, ou now ls 
repousserons dans le Tartare, d'où ils sit 
sortis, ou bien ils nous enverront au cil. 
Ces paroles remarquables et dignes d'éloge, 
ajoute l'historien, ranimèrent non-seulement 
la noblesse de France, mais encore les 
habitants des pays voisins. » 

Fuyant elle-même devant les envahisseurs 
tartares,-la nation des Kharizmiens se jeta 
sur la terre sainte, et s'empara de Jéruss- 
lem, où elle commit d'abominables profana- 
tions. A l'époque où la nouvelle en parvint 
en Europe, saint Louis tomba malade, etce 
fut pendant cette maladie que le roi fit vœu 
d'aller en terre sainte, Voici comment ce 
vœu est raconté dans la vieille traduction 
des Gestes de saint Louis par Guillaume de 
Nangis: « Si comme ceste doulante nouvelle 
couroil par le pays, celui qui commande ax 
vents et à la meret aux éléments, et les 
tourne quelle part qu'il veult, fut esmu de 
pitié, car il voulut que le roi fust gary de h 
maladie et lui revint l'esperit. Ceux qu 
estoient entour Jui disoient que son esperi! 
lui avoit été ravy ; quand il fut revenu elil 
peut parler, il requist tantost la croix pour 
aller outre-mer, et la prinst dévotement. Le 
roi commença à garir tant que Nolre-Sei- 
gneur le mit en parfaite santé ; moult devint 
aumoshier après ceste maladie et religieur, 
et futen grande dévotion de secourir l 
terre d'outre-mer. » 

Ce fut, au témoignage de Joinville, l'è 
vêque de Paris qui, mandé par le roi, lui 
apporta la croix. Mais cette résolution, qui 
devait réjouir le monde chrétien, rencontr 
néanmoins une vive opposition parmi les 
personnes qui entouraient le prince. Mattheu 
Pàris rend compte des efforts que firent les 
grands du royaume pour empècher le de- 
part de saint Louis. l rapporte les discours 
que la reine Blanche et l'évèque de Paris ls 
tinrent à cette occasion, et la réponse que 
le roi leur fit. 

« Si la royne Blanche, sa mère, dit Jois- 
ville, fut joyeuse quand elle ouyt que le rt} 
avoit recouvré la parole, elle cheut en gran 
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malaise ayant entendu qu'il estoit croisé. » 
Ce n'est point ici le lieu de rapporter les 
faits généraux de la première expédition de 
saint Louis en Orient ; mais nous y place- 
rons quelques détails particuliers. l 
Matthieu Påris rapporte que lorsque saint 
Louis venait de traiter avec les Musulmans 
et de leur rendre Damiette, un vaisseau, qui 
apportaitau roi unesommeconsidérabled'ar- 
gent, périt dans une tempête. A la nouvelle 
de ce naufrage, le pieux Louis se contenta 
de dire : « Ni ce malheur, ni toute autre dis- 
grâce ne me sépareront jamais de la charité 
du Christ. » L'historien compare la résigna- 
tion du roi à celle de Job, et il ajoute que 
les infidèles eux-mêmes compatssaient à 
son sort et admiraient sa constance. 
Guillaume de Nangis, auteur des Gestes de 
saint Louis, rapporte que le Vieux de ja 
Montagne avait formé le projet de faire as- 
sassiner le pieux roi. Selon cet historien, le 
chef des Assassins avait pris cette résolution 
7 que le roi de France était de tous 
es princes chréliens celui qui gardait le 
mieux les commandements de Dieu. Guil- 
laume ajoute que le Vieux de la Montagne 
avait chargé deux de ses sicaires de tuer le 
roi; mais qu'il s'en repentit bientôt, et qu'a- 
lors il en expédia deux autres pour prévenir 
saint Louis, qui accueillit avec la même bien- 
veillance les premiers et les derniers en- 
vorés du prince de la Montagne. 
Le sire de Joinvilk: parle également de 
deux ambassades du Vieux de la Montagne 
au roi de France, pendant que ce prince 
était à Saint-Jean-d Acre; mais, quant au 
reste, il ne s'accorde pas entièrement avec 
Guillaume de Nangis. déton lui, à la tête de 
la première ambassade était un amiral, qui 
dit à saint Louis : « Sire, puisque vous avez 
our parler de monseigneur, je m'esmerveille 
moult que vous ne lui avez envoyé tant du 
rostre que vous eussiez fait de lui vos- 
tre amy, ainsi que sont l'empereur d'Alle- 
wazne , le roi de Hongrie, le souidan de Ba- 
b.loine, et plusieurs autres roiset princes qui 
lui envoiuient tous les ans de beaux présents, 
jour ce qu'ils connoissoient bien que sans 
uF, ils ne pourroient durer et vivre que 
tant qu'il Juy plairoit, Et pour ce nous en- 
voie il par devers vous pour vous dire et ad- 
vèrtir que le veuillez ainsi faire comme les 
aires; ou à tout le moins que vous le faciez 
tenir quille de ce qu'il paie chacun an au 
grand waitre du Temple et au dit Hospital, et 
ce faisant, il se tiendra content de vous. 
Bien, dit monseigneur, que s'il faisoit tuer 
le maistre du Temple ou de FHospital (ce 
qu'il pourroit aisément faire ), il n'y gagne- 
roit rien; car il yen auroit incontinent un 
autre à sa place; et pour ce il ne veut pas 
wetire ses gens en péril en un lieu dont il 
ne pourroit tirer aucun proflit.» Les deux 
grands maitres, consultés par le roi, dirent 
aux ambassadeurs que ceux-ci devaient s'es- 
timer heureux qu'on ne les jetåt pas dans la 
mer d'Acre, qu'ils eussent à relourner vers 
leur seigneur, et à lui faire entendre de les 
renvoyer au roi, sons quinze jours, avee des 
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léltres d'excuse. Avant l'expiration dn délai, 
ils revinrenteffectivement, et dirent au roi : 
a Sire, nous sommes revenus à vous de par 
nostre seigneur, lequel vous mande que tout 
ainsi que la chemise est abillement le plus 
près du corps, aussi vous envoie il sa chemise 
que voicy, dont il vous fait présent, en si- 
gnifiant que vous estes celuy roy seul lequel 
il ayme plus et désire vous voir. El pour 
plus grande assurance de ce, voicy son an- 
neau qu'il vous envoye, et auquel son nom 
est escrit, et de cet anneau vous espouse nos- 
tre seigneur, et entend que désormais vous 
et luy soyez tout un comme les doigts de la 
main. » Joinville décrit d'autres présents re- 
mis au roi par les ambassadeurs, Le roi en- 
voya alors des messagers au prince de la Mon- 
tagne, avec des présents en échange de ceux 
qu'ilen avait reçus. D'après le témoignage de 
Matthieu Pris, il paraîtrait que saint Louis 
éprouva la véril: de la sentence re victis, et 
que son zèle pour l'affranchissement de l'O- 
rient, demeuré inébranlable malgré les re- 
vers qu'il avait attirés au roi, fut mal ne 
cié par les grands du royaume, éxcita leur 
mécontentement, et leur fit mème oublier un 
moment le respect que commande le mal- 
heur. Comme Matthieu Päris est le seul his- 
torien chez lequelil soit parlé du fait que nous 
mentionnons ici, nous allons reproduire son 
récit, en faisant observer, touteluts, qu'il est 
empreintd’exagérationdansles termesquem- 
ploie l'écrivain. « En ce temps ‘1252) le nom 
du roi des Français commençait à perdre de 
son éclat, et à tomber dans le diserédit parmi 
les grands et ie peuple. Louis IX perdait 
ainsi quelque chose de sa renommée; 1” parce 
qu'il avait élé honteusement vaincu en 
Égypte par les infidèles, et qu'il avait fait 
partager à toute la noblesse française la honte 
de sa défaite ;? parce que ,sans l'assentiment 
des Français, il avait offert au roi d'Angle- 
terre, si celui-ci prenait la croix et venait le 
secourir en Orient, de lui céder la Norman- 
die et toutes les provinces en decà de la mer, 
reprises sur les Anglais. La proposilion de 
restituer la Normandie et les autres provin- 
ces fut faite dans un conseil auquel assis- 
tait la reine Blanche. A Dieu ne plaise, ré- 
ondirent les grands du royaume, que la 

rance malheureuse s'avilisse à ce point, 
quoiqu'elle soit déjà bien dégradée par no- 
tre roi lâche el vaincu , per regulum nostrum 
ignarum et victum. Oui, cette France est as- 
sez foulée, assez diffamée, assez ruinée ; et 
si la reine Blanche, poussée par la tendresse 
maternelle, et cédant à une faiblesse natu- 
relle à son sexe, consentait à un pareil traité 
pose adoucir le sort de son fils et le délivrer, 
e peuple de France tout entier n'y consen- 
tirait pas... Un horrible murmure et un 
promenon se fit entendre dans l'assemblée; 
es comtes et les barons ne comprenaient 
pas comment le roi pouvait avoir eu un pa- 
reil dessein, sans consulter la noblesse. Les 
deux frères du roi, les comtes de Poitiers et 
de Provence commencèrent à le prendr: 
haine , et à concevoir pour lui du 
et ils refusèrent de secourir Louis, 
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ils l'avaient promis. La reine Blanche resta 
seule fidèle à la cause de son fils; car sa ten- 
dresse de mère et sa douce piété ne lui permet- 
taient pas de faire autrement... Le roi d'An- 
gleterre ayant su ce qui s'était dit et ce qui 
avait été décidé dans le conseil, renonça à 
l'espérance qu'il avait de recouvrer la Nor- 
mandie êt les autres provinces d'au delà de 
la mer. On lui rapporta que les barons de 
France avaient déclaré. avec un horrible 
jurement, que s’il voulait rentrer dans les 
domaines qu'il réclamait, il lui faudrait pas- 
ser à travers les pointes et les débris de 
mille lances, à travers mille glaives ensan- 
glantés. En apprenant cela, le roi d'Angle- 
terre fut saisi d'effroi, et cela n'est pas éton- 
nant. » 

Saint Louis fit, quand il était à Acre, un 
pèlerinage à Nazareth. Ce pieux voyage est 
raconté dans la chronique où Geolfroy de 
Beaulieu s'est surtout attaché à faire con- 
naître les actes de piété d’une vie qui en fut 
toute pleine. « La veille de l'Annonciation, 
dit le chroniqueur, le roi, revêtu d'un cilice, 
se dirigea vers Nazareth. Lorsqu'il aperçut 
de loin les lieux saints, il descendit de che- 
val, et, après avoir fléchi ie genou, il s'a- 
vança à pied vers la cité sacrée; il jeûna ce 
jour au pain et à l’eau, quoiqu'il eût fait une 
marche fatigante. Ceux qui étaient avec lui 

euventdire avec quelle solennité les vèpres, 
es matines, la messe, furent chantés; de- 
puis que le Fils de Dieu s'était incarné, ja- 
mais Nazareth n'avait vu une telle dévo- 
tion. » 

Pendant cette croisade la reine Blanche 
ouvernait le royaume. Elle eut a réprimer 
a révolle des pastoureaux. Le roi était encore 

en Syrie quand celte pieuse et sage princesse 
termina sa gloricuse carrière, Geoffroy de 
Baulieu, confesseur de Saint-Louis, appoi 
dans sa chronique la manière dont le roi 
reçut celte lamentable nouvelle. 

« Tandis que le roi était à Joppé, dans le 
desseindereleverles mursdecettecité, la nou- 
velle de la pieuse mort de la reine Bianche, 
son illustre mère, parvint jusqu'à nous. Alors, 
le légat du pape, ayant pris avec lui l'arche- 
vèque de Tyr et moi, se rendit auprès du 
roi, et demanda à lui parler secrètement en 
notre présence. Le monarque, fixant des 
regards attentifs sur l'archevêque de Tyr, vit 
bien, à son air triste, qu'il avait quelque 
chose d'aflligeant à lui apprendre : 1l nous 
conduisit dans la chapelle qui était siluée 
tout auprès de sa chambre, et, en ayant fermé 
les portes, nous nousassimes devant l'autel. 
Le légat commença alors à lui rappeler tous 
les bienfaits dont le Seigneur l'avait comblé 
depuis son enfance, et, parmi tous ces bien- 
faits, il compta le don d'une bonne mère; en- 
fin il lui apprit en sanglotant la mort de cette 
mère. Alors le roi se jeta à genoux, et, les 
mains joiules, s'écria en pleurant: Je tere- 
mercie, Ô mon Dieu, qui m'as donné une mère 
cnerie et qui me l'as conservée tant qu’il l'a 
plu de ne point l'appeler à toi. Il est vrai, 
Seigneur, je l'aimais au-dessus de toutes les 
sréatures; maie, puisque ainsi est ta volonté, 
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que ton saint nom soit béni. Après avoir pro. 
noncé ces paroles et écouté quelques exbor. 
tations du légat, il manifesta le désir de de. 
meurer seul dans la chapelle: le légat et l'ar 
chevèque de Tyr sortirent; il me relint ave 
lui. Afin qu'il ne succombäât pas sous le poids 
d'une affliction trop grande, je m'efforçais, 
autant qu'il était en moi, de le consoler; je 
lui dis qu'il avait assez donné à la nature, a 
qu'il devait quelque chose à la raison età l 
grâce. Il reçut ce conseil avec douceur e 
n'hésita pas à le suivre; car il se retira dans 
l'oratoire où il avait l'habitude de réciter 
ses beures : là il me fit appeler, et, suivant 
sa volonté, nous récitâmes ensemble l'office 
des morts, savoir les vèpres et neufleçonsiel, 
ce qui m'étonna, c'est que ce prince, dont à 
cœur était brisé par une si vive et si récents 
douleur, ne se trompa dans aucun verset des 
psaumes ni des leçons, comme il arrive f- 
quemment aux personnes qui sont tronis 
par de grandes peines ou par une révolution 
subite, Je l'attribuais à la grâce diviue qu 
avait fortifié le cœur de ce prince. » 

La reine Blanche, étant tombée malade} 
Melun, s'était fait porter incontinent à Paris: 
là elle avait reçu l'habit de l'ordre de Cilezur, 
des mains mêmes de l'abbesse, et était morte 
quelques jours après, le 1° décembre 155 
selon Guillaume de Nangis, ou 1252 suivant 
la plupart des autres historiens. Cette grande 
perte obligea le roi à revenir dans ses Etats. 
Soit par acquit de conscience, soit par dë 
raisons pure politiques, il conclut ave 
Henri I, le 28 mars 1259, un traité par ls 
quel ce dernier rentrait en possession de li 
Saintonge, du Limousin, du Périgord, de 
lJ'Agénois et du Quercy, mais en mème 
temps le roi d'Angleterre renonçait à toule 
rétention sur le Poitou, l'Anjou, le Maine, 
a Touraine et la Normandie. Saint Lou: 
avait fait, l'année précédente, avec Jit 
ques 1” roi d'Aragon, une autre conver 
tion plus certainement avantageuse à l 
France. 1] renonça par ce traité aux droits 
plus ou moins contestables, mais alors int 
licaces, de sa couronne sur le comté de Bare 
lone; et de son côté le roi d'Aragon lit 
céda ses droits bien mieux assurés Si 
Forcalquier, Arles, Marseille, Nimes, Albi 
Cahors, Narbonne, Foix et leurs dépendants 
En 1264, le roi fut choisi pour juger ke &t 
férend qui s'était élevé entre les ban 
Anglais et Henri IH. La même année, ! 
permit à son frère Charles, comte d'Anjo". 
d'accepter le royaume des Deux-Siciles qu 
lui était offert par Urbain IV, saus la résert 
de la suzeraineté du pape; Charles fut eu 
ronné le 28 juin 1265, Saint Louis s'ap" 
ae avec autant de zèle que de suc ? 

évelopper la prospérité de ses Etats, lots 
que les malheurs de la Palestine le dét 
minèrent à prendre de nouvean la croit © 
à préparer sa deuxième expédition coni" 
les infidèles. H y perdit la vie le 25 août 1%". 

On trouve dans la chronique de Guillauñ” 
de Nangis le récit des derniers moment 
pieux roi, expirant couché sur la cenir 
« Je ne crois pas devoir omettre, dit l'as” 
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rien, avec quelle félicité le saint roi Louis 
monta vers le Seigneur. Accablé par la ma- 
ladie, il ne cessait de louer le nom de Dieu; 
il sollicitait d'une voix faible, et qu'on en- 
tendait à peine, la protection des saints à 
qui il s'était dévoué, et surtout de saint De- 
nis, martyr, son patron spécial. Aux der- 
niers instants de son agonie, coux qui len- 
touraient l'entendirent plusicurs fois mur- 
murer entre ses lèvres la fin de l'oraison que 
l'on chante pour saint Denis: Faites, Sei- 
gneur, que nous méprisions les prospérités du 
monde, et que nous ne redoutions aucune de 
ses adversités. Priant pour le peuple qu'il 
avait conduit en Orient, il disait : Soyez, 
Seigneur, le sanctificateur et le gardien de 
votre peuple. Levant ensuite les yeux au 
ciel, mon Dieu, répétait-il, j'entrerai dans 
votre maison, je vous adorerai dans votre 
saint temple, et je confesserai votre saint 
nom. Après ces paroles, Louis s'endormit 
dans le Seigneur. » 

Le confesseur du saint roi nous fait aussi 
assister à cette mort si digne d'une telle vie : 
= Après qu'il eut reçu tous les sacrements 
de l'Eglise, dit Geoffroy de Beaulieu, le roi 
se mit à réciter les litanies et à invoquer la 
protection des Saints. Entouré de tous les 
signes avant-coureurs de la mort, il n'était 
préoccupé que d’une seule pensée : la gloire 
de Dieu et le triomphe de la religion. Ce 
prince religieux ponon à voix basse ces 
paroles, gai ne furent entendues que par 
eeux qui étaient penchés vers son lit, et qui 
prêtaient une oreille attentive : Efforçons- 
nous de précher la foi et de planter l'étendard 
de la religion à Tunis; envoyez ici quelqu'un 
pe soit propre à remplir celle sainte mission. 
I! nomma alors, pour remplir ce devoir 
apostolique, un frère de l'ordre de Saint- 
Jacques, bien connu du roi de Tunis. Quoi- 
que les forces de son corps l'abandonnassent 
peu à peu et que la.parole semblàt expirer 
sur ses lèvres, le monarque ne cessa ceper- 
iant de réciter, à voix entrecoupée, les 
ouanges des saints, et particulièrement de 
saint Denis. Quelques personnes, placées au 
‘hevet de son lit, l'entendirent prononcer 
tte dernière oraison : O mon Dieu, fais que 
ious méprisions les biens d'ici-bas, et donne- 
ous assez de force contre l'adrersité; et, 
lueïques instants après: Seigneur, sois le 
'ardien sacré de ton peuple. Parvenu à sa 
iernière heure, il expira sur la cendre où il 
tait étendu, à la même heure que le Fils de 
leu mourut pour les hommes. » 

Enfin, nous rapporterons la narration de 
einvilie: «... A cause de la corruption de 
air et des eaux pourries, dit le bon Séné- 
hal, la peste se mit en l'ost du roy dont 
lusieurs moururent, et, par gere Jean 
‘rislan, comte de Nevers, et le légat du 
ape. Durant le cours de cette maladie, il 
mint un flus de ventre au roy et a monsieur 
‘bilippe sou fils, avec les fièvres quartes. Et, 
onnoissant, le bon roy, que l'heure de sa 
10rt approchoit, étant couché au lit, appela 
30onsieur des son fils aisné, auquel 
comme à sou hoir principal), donna plu- 
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sieurs beaux enseignements qu'il lui com- 
manda garder comme par testament, lesquels 
enseignements j'ay ouy dire que le roy mes- 
me les voulut écrire de sa main, avant que 
mourir... Quand le bon roy saint Loys eut 
ainsi enseigné et endoctriné monsieur Phi- 
lippe son fils, la maladie qu'il avait lui com- 
mença incontinent à ceroistre durement, et 
lors 1l demanda les sacrements de S. Eglise, 
lesquels lui furent administrés en sa ferme 
mémoire: et bien l'apparut; car quand on 
le mettoit en onction et qu'on disoit les sept 
pseaumes, lui-mesme respoudoit les versets 
desdits sept psaumes avec les autres, qui 
respondoient au prêtre, qui lui bailloit la 
sainte onction. Et ay ouy depuis dire à mon- 
sieur le comte d'Alançon son fils, qu'ainsi 
que le roy approchoit de sa mort, il s'effor- 
çoit d'appeler les saints et saintes du paradis, 
pour lui venir ayder et secourir à son tres- 
pas: et par espécial il invoquoit monsieur 
saint Jacques, en disant son oraison, qui 
commence: Esto, Domine; monsieur saint 
Denis de France appela-il en disant son orai- 
son qui valoit autant à dire,comme Sir-Dieu, 
donne-nous grâces de pouvoir despriser et 
mettre en oubly la prospérité de ce monde, 
en manière que nous ne doulions nulle ad- 
vers'té; madame sainte Géneviefve récla- 
moit-il aussi, et après se fit mettre en un lit 
couvert de cendres et mil ses mains sur sa 
perine; et en regardant vers le ciel rendit 
‘âme à Dieu à telle mesme heure que Jésu 
rendit l'esprit en l'arbre de la Croix, et tres- 
passa de ce siècle enl'autre, le lendemain de 
la fête Saint Barthélemy, au très-grand regret 
de tout le monde. » Pius loin, le même chro- 
niqueur dit: « Le corps du roy S. Loys fut 
apporté à Paris, et de là fut convoyé à très- 
grand honneur jusques à S. Denis, où il fut 
ensevely au lieu proprement où il avoit dès 
pieça esleu sa sépulture. Auquel lieu Dicu, 
par ses prières a depuis fait maints beaux 
miracles, comme nous dirons cy-après. » Ces 
miracles donnèrent lieu à la bulle de cano- 
nisation, qui plaça Louis IX au nombre des 
saints vingt-sept ans après sa mort. Le titre 
de la canonisation de saint Louis, rapporté par 
Bongars, prouve qu'elle est fondée principa- 
lement sur ce qu'il avait fait pour le recou- 
vremenut de la terre sainte. Voici le portrait 
que trace de saint Louis sen confesseur, Geof- 
roy de Beaulieu : « Le saint roi était très-spi- 
rituel, et ses paroles étaient pleines de gràce; 
il était en garde contre les libertins, les mé- 
chants et les calomniateurs ; jamais il n'in- 
sultait personne; il reprenait doucement 
ceux qui commetlaient quelques fautes, à 
moins qu'elles ne fussent (rès-graves; il s'abs- 
tenait de toute espèce ep hi-pi tels que 
ceux qu'on a coutume de laisser échapper 
dans la conversation; pour éviter tous les 
autres jurements, ii se servait habituellement 
de celui-ci : fn nomine mei; et même, sur la 
représentation d'un homme pieux, il s'en 
abstint absolument, et se contenta de dire, 
selon l'Evangile, oui et non. Dans les affaires 
difliciles, personne n'avait le coup d'œil aussi 
sûr que ce pieux monarque; et ce qu'il con- 
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cevait bien, il l'exécutait avec habileté et 
rudence; la douceur élait répandue sur ses 
èvres, et il savait rendre aimable tout ce 
qu'il disait, » Le même chroniqueur, par- 
lant de l'habillement du roi, dit qu'il ne por: 
tait jamais d'habits ornés de riches fourru- 
res. « Une robe de camelot noir, ajoute 
Geoffroy de Beaulieu, était son vêtement or- 
dinaire; et, afin que les pauvres, à qui il 
donnait sa robe, ne souffrissent pas de sa 
simplicité, il ajoutait annuellement 60 livres 
à ses aumûnes ordinaires. » 

Joinville, qui avait été si bien à même de 
connaitre les admirables vertus de saint 
Louis, nous a transmis de curieux détails sur 
les moyens dont ce prince se servait pour 
les entretenir: « De telle bonne vie, dit-il, fut 
le bon roy, qu'il se coufessoit tous les ven- 
dredis à son prestre: el après sa confession, 
il despouilloit ses espaules, et se faisoit bat- 
tre par son dit prestre, à tout cinq petites 
chesnettes de fer qu'il portoit dans une boële. 
Ji porta souventes fois la haire, jusques en 
sa vieillesse, qu'il la laissa par l'admuneste- 
ment et conseil de son confesseur, et au lieu 
d'icelle, encore portait-il sur sa chair une 
ceinture faite de poil de bouc, qui estoit 
très-Apre. Tous les jours il oyait la messe à 
nole, et une messe basse de requiem. Tous- 
iours après disner il se reposoil en son lit; 
et puis quand il estoit levé, il disoit l'office 
des morts avec un de ses chapellains; et 
puis vespres, et tous les soirs il oyoit ses 
complies. » Saint Louis peut donc être consi- 
déré comme un modèle achevé de la perfec- 
tion chrétienne. L'histoire le place au nom- 
bre des plus grands rois. H élait fort instruit. 
L'éclat de ses talents militaires ne saurait 
être affaibli par les revers qu'il a éprouvés 
en Orient, et qui ne peuvent lui être imputés 
sans injustice. Comme administrateur d'un 
grand Etat, il a laissé, dans ses ordonnances 
vonnues sous le nom d'Etablissements, d'irré- 
eusables monuments d'une sagesse qui n'a 
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jamais été surpassée. Comme politique, eil 
esloit tenu, dit Joinville, le plus sage homme 
qui fust en tout son conseil, et qui avoit 
plus grande prudence à pourvoir aux affaj- 
res soudaines. » 

LUCE II occupa le trône pontifical de 
1181 à 1185. Forced, par l'état de trouble dans 
lequel se trouvait Rome, de se retirer à Vé 
rone, il y tint, en 118%, un concile qui avait 
pour but de rélablir la paix en Europe, afin 
que la Palestine pût être secourue. Le pe 
iriarche de Jérusalem, Héraclius, et les 
grands maitres du Temple et de l'Hôpital, 
venus en Europe comme députés de la terre 
sainte, pour réclamer l'assistance de l'Occi- 
dent en faveur des colonies chrétiennes, 
dangereusement menacées par Saladin, fu- 
rent admis dans cette assemblée. L'auteur 
de la Vie et Gestes de Henri JI rapporte que 
le pape remit au patriarche Héraclius une 
lettre pour Henri Il, dans laquelle le pontifè 
disait au roi : « Vous devez marcher sur les 
traces de vos prédécesseurs, qui n'ont pas 
craint d'arracher de la gueule du prince des 
ténèbres la patrie de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ; vous devez secourir Jérusalem, si 
vous ne voulez pas, au jour redoutab!e du 
Jugement, être accusé. par volre propre cons- 
cience, et recevoir votre sentence d'excom- 
munication de la part de celui qu'on ne 
trompe point. » Les papes correspondaient 
avec les princes musulmans eux-mêmes, 
lorsqu'il s'agissait de la grande affaire des 
croisades. Raoul de Dicet, chroniqueur an- 
glais, place sous la date de 1184 deux ré- 
ponses faites au souverain pontife, l'une par 
Saladin, et l'autre par son frère Malek-Ade!, 
à qui le pape Luce HE avait écrit, pour leur 
demander l'échange des prisonniers chré- 
tiens, échange auquel Saladin avait consert, 
mais qu'il différait d'exécuter. Son frèr: 
promettait au pape d'en faire accomplir l'eré 
culion. 


M 


MAHOMÉTISME. On ne connail pas pré- 
cisément l'année de la naissance de l'auteur 
de la fausse religion que les croisades ent 
combattue. On sait qu'il naquit à La Mec- 
que, dans le Hedjaz,en Arabie ; mais il n’est 
pas absolument sûr que ce soit en 570, quoi- 
que cette date soit la plus vraisemblable. H 
appartenait, par son père Abdallah et par 
sa mère, à la puissante et nombreuse tri- 
bu des Koraïchites, que la garde du tem- 
ple de la Caaba avait rendue importante, 
Cette tribu se prétendait issue d'Ismaël, et 
les historiens musulmans font remouter la 
généalogie de leur prophète jusqu'à Adnan, 
descendant du fils d'Abraham, Mahomet, eu 
arabe Mohammed, perdit son père à l'âge de 
deux mois, et sa mère à celui de six ans. 
Quand Abdallah mourut, il ne laissa à sa 
veuve pour tout bien que cinq chameaux el 
une esclave d'Ethiopie, Malhomat fut élevé 


par son grand-père paternel, Abdal-Motiateb, 
et ensuite par son oncle, Abou-Taleb. Ce 
dernier l'emmena avec lui dans un vori: 
qu'il fit en Syrie, et c'est là, à ce qu'il p- 
rait, que Mahomet, âgé alors de treize abs, 
rencontra un moine neslorien, nommé B+ 
hira, avec lequel il eut des rapports qui 18$- 
irèrent à cè moine une haute idée du jeune 
oraichite, A son retour en Arabie, le fl 
d'Abdallah, dans nne guerre que soutenat 
sa tribu contre une autre tribu arabe, r 
massait les flèches lancées contre les com 
battants. Parvenu à l'âge de vingt-quatre an 
il fit deux fois le voyage de l'Yémen, et al 
encore une fois en Syrie avec l'homme dà 
faires d'une riche veuve nommée Kadichib. 
qui fit la fortune de Mahomet en l'épousat 
à son retour de ce voyage. Elle avait qu 
rante ans, et le mari qu'elle épousait n°" 
avait que vingt-cinq. Cinq ans après +% 
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mariage, Mahomet se fit une réputation de 
sagesse, en terminant une contestation qui 
s'était élevée entre les différentes divisions 
de la tribu des Koraichites, occupée à recons- 
truire le temple de la Caaba, qu'un incendie 
avait détruit: il s'agissait de poser ane pera 
noire que les Arabes avaient en grande vé- 
nération. Mahomet, qui était un des travail- 
leurs, ayant été désigné pour arbitre par une 
circonstance fortuite, fit mettre sur un man- 
teau, dont un membre de chaque division 
de la tribu tenait un bout, la pierre qu'il 
posa de ses propres mains. 

Ce fut quand Mahomet eut assuré son 
existence par son mariage avec la riche Ka- 
dichah, qu'il forma vraisemblablement le 
dessein de fonder une religion. Tout en se 
proposant d'arracher les Arabes à l'idolâtrie, 
en leur Hope le culte d’un seul Dieu, 
le fils d'Abdallah eut sans doute aussi pour 
but de satisfaire son ambition et toutes ses 
convoilises, en devenant le chef de la nation 
dont il allait se faire le prophète. Au sein de 
la solitude où il se retirait pendant un mois 
de l'année, dans une grotte d'une montagne, 
près de la Mecque, Mahomet s'échaulfa- 
t-il l'imagination au point de se persua- 
der à lui-même qu'il était appelé par la 
Providence à opérer une révolution reli- 
gieuse? On ne peut vraiment pas le croire. 
il est probable que ce sont les circonstances 
qui l'ont successivement conduit à jouer le 
rôle important qui lui a permis d'établir la 
funeste doctrine dont il a infecté le monde. 
L'histoire ne nous apprend rien sur ce qu'il 
tit entre l'époque de son mariage et sa qua- 
rantième année, d'où date sa mission. Il 
puisait sans doute solitairement dans les 
souvenirs de ses voyages, en Syrie el en Ara- 
bie, et de ses entretiens avec les chrétiens 
et les juifs qu'il avait rencontrés, les élé- 
ments incohérents du code religieux qu'il 
méditait d'imaginer. Il était doué de toutes 
les qualités propres à faire réussir son œu- 
vre d'imposture ; il avait un esprit pénétrant 
et une grande sagacité, une mémoire heu- 
reuse, un bon jugement et le courage du 
guerrier; il avait perfectionné ses talents 
naturels par l'expérience et par la connais- 
sauce des hommes, qu'il avait acquises dans 
ses voyages, el par toutes les observations 
qu'il avait été à mème de faire. 1! possédait 
à fond l'art de s'insinuer ; il était d'une hu- 
meur gaie et égale, et sa figure n'était pas 
moins agréable que sa conversation. H était, 
en outre, obligeant et très-charitable. Les 
connaissances acquises lui manquaient d'ail- 
leurs totalement : l'opinion la plus générale 
parmi les savants, celle de Dezuignes, dans 
son Histoire des Huns, des Turcs et des Mo- 
gols, et de Sale, dans le discours prélimi- 
uaire de sa traduction anglaise du Coran, 
est que Mahomet ne savait ni lire ni écrire; 
cependant, au rapport de Muradgea d'Ohs- 
son, dans son Tableau général de l'empire 
ottoman, les Musulmans gérer que l'ar- 
change Gabriél inspira à leur prophète la 
srience de la lecture. Il est fait allusion à ce 
uuracle, au commencement du xcvi’ chapi- 
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tre du Coran, où il est dit : « Lis au nom de 
ton Seigneur, qui a créé l'homme de sang 
coagulé. » C'est l'archange Gabriel qui adres- 
se ainsi ia parole à Mahomet, et ses secta- 
teurs croient que ce chapitre est le premier 
qui lui ait été révélé, dans sa solitude, sur la 
wortagne près de la Mecque. Mahomet, pour 
mieux faire ressortir son caractère d'homme 
iuspiré, affecte de s'appeler lui-même, dans 
le Coran, le prophète ignorant, le pronhète 
illettré; et les Musulmans, loin d'avoir honte 
de l'ignorance de leur maitre, s'en gloritient 
comme d'une preuve évidente de la divinité 
de sa mission. . 

Mahomet jugea qu'il fallait commencer 
la conversion de la nalion arabe à la reli- 
gion qu'il se proposait d'établir par celle de 
sa propre famille. Retiré dans la grotte de la 
montagne où il méditait, il confia à sa femme 
Kadichah que l'archange Gabriel lui avait an- 
noncé, dans une apparition, qu'il était appelé 
à l'emploi d'apôtre de Dieu. Suivant les 
écrivains orientaux, Kadichahrecçut cette nou- 
velle avec joie, et y ajouta foi. C'est dans le 
mois de Ramadan de la quarantième année 
de son âge, qui est appelée pour cela l'an- 
née de sa mission, que Mahomet fit cette ré- 
vélation à sa femme. Celle-ci la communi- 
qua à son parent Warka-ben-Naufel, qui 
était chrétien, qui savait écrire l'hébreu, et 
qui avait une cerlaine connaissance de VE- 
criture Sainte. Aboulféda, daus sa Vie de 
Mahomet, raconte que Warka crut ce que lui 
rapportait Kadichah, à qui il dit que l'ange 
qui avait parlé à Mahomet était celui qui 
avait élé envoyé à Moise. Le troisième pro- 
sélyte que fit Mahomet fut son esclave Zaid, 
à qui il accorda la liberté à cette occasion, 
exemple qui devint une règle pour ses sec- 
tateurs. Quoique converti le quatrième, 
Ali, fils d'Abou - Taleb, oncle de Maho- 
met, prit le titre de premier des eroyants. 
Mahomet s'attacha ensuite, et parvint à ga- 
gner Abou-Bckr, qui avait un grand crédit 
parmi les Koraichites. Pendant les trois pre- 
mières années de sa prétendue mission, le 
faux prophète ne put, au moyen de l'in- 
fluence d Abou-Bekr, séduire cependant que 
six habitants considérables de la Mecque. H 
s'altira même souvent les railleries de ceux 
à qui il s'adressait. Enfin il leva le masque, 
et, dans un festin où il avait réuni quarante 
de ses parents, il parla en ces termes : « Je 
ne connais personne en Arabie qui soit en 
état de faire à sa parenté des offres aussi 
avaulageuses que celles que je vous fais au- 
jourd'hui; je vous offre le bonheur dans celte 
vie et dans celle qui est à venir ; le Tout- 
Puissant m'a ordonné de vous appeler à lui. 
Quels seront donc ceux d'entre vous qui 
voudront m'aider daus mon ministère? » 
Comme tous hésitaient à répondre, Ali, qui 
avait été chargé de préparer ceite réunion 
de famille, se leva, en déclarant qu'il vou- 
lait assister Mahomet, et en adressant des 
menaces à ceux qui se prononceraient con- 
tre lui. Mahomet l'embrassa, mais au milieu 
des éclats de rire de l'assemblée. Loin de se 
laisser abattre par cet échec, le faux pro- 
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phète se mit à prêcher en public. I se serait 
fait écharper par les Koraïchites sans la 
protection d'Abou-Taleb. Pressé par les 
chefs de cette tribu d'abandonner son ne- 
veu, Abou-Taleb fit envisager à Mahomet le 
danger auquel il s'exposait; mais celui-ci 
Jui répondit « qne quand ses adversaires 
mettraient le soleil contre lui à sa droite, et 
la lune à sa gauche, il ne renoncerait pas 
à son entreprise. » Par cette résolution le 
faux prophète décida son oncle à lui pro- 
mettre de le soutenir contre tous ses enne- 
mis. Les Koraïchites voyant qu'ils n’a- 
vaient pu réussir ni par la raison ni par 
les menaces, essayèrent de la persécution. 
Mahomet permit à ses sectateurs d'y échap- 
per par la fuite, et plus d'une centaine se 
retirèrent en Ethiopie, dont le roi, au té- 
moignage des écrivains arabes, embrassa le 
mahométisme. Dans la sixième année de sa 
mission, Mahomet fortifia son parti par la 
conversion de son oncle Hamza et d'Omar, 
qui étaient deux hommes de mérite et de 
valeur. Cependant les Koraïchites s'enga- 
gèrent par un pacte à ne plus avoir aueun 
rapport, à ne plus contracter aucun mariage 
avec tous ceux qui tenaient à Mahomet par 
les liens du sang. Le faux prophète perdit sa 
femme, qui avait fait sa fortune, et lopposi- 
tion des Koraïchites devint si violente, qu'il 
fut obligé de quitter la Mecque. Il se retira, 
accompagné de son scul affranchi Zaïd, dans 
la ville de Tayef, dont le peuple se souleva 
contre lui, et le força de retourner à la Mec- 
que. Mahomet, sans se laisser Jamais dé- 
courager par ces revers, continua ses pré- 
dications, et compta, au nombre de ses pro- 
sélytes, six habitants juifs d'Yatreb. Jus- 
qu'à la douzième année de sa mission, Ma- 
homet s'était contenté de faire croire qu'il 
était en rapport avec l'archange Gabriel, 
mais il publia alors qu'il avait été trans- 
porté, pendant la nuit, de la Mecque à Jé- 
rusalem, et de là au ciel, où il s'était en- 
tretenu avec Dieu. Les Musulmans sont gé- 
néralement persuadés que cette ascension, 
dont il est parlé dans le Coran, a eu lieu 
réellement, qu'elle n'a point été une simple 
vision, et qu'elle s'exécuta si rapidement 
qu'à son retour le faux prophète trouva son 
lit encore chaud, L'absurdité de celte pré- 
tention engagea plusieurs sectateurs de la 
nouvelle doctrine à l'abandonner, mais Abou- 
Bekr se porta garant de la vérité de tout fait 
allirmé par Mahomet, qui vil augmenter le 
nombre de ses partisans à Yatreb. Durant 
Jes douze premières années de sa mission, 
Mahomet avait redouté la supériorité de ses 
adversaires, et il avait toujours déclaré que 
son unique mission était de prècher sa reli- 
gion, mais qu'il n'avait point d'autorité pour 
urcer qui que ce soit à l'embrasser, et 
que, quand il avait parlé, si le peuple 
croyait ou no croyait pas, cela ne regar- 
dait que Dieu; mais quand, par le secours 
des habitants d'Yatreb, il se sentit en état 
de tenir tète à ses adversaires, il annonça 
que Dieu lui avait permis de se défendre 
conre les infidèles, et l'avait chargé de 
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détruire l'idolâtrie et d'établir lè- véritable 
foi par l'épée. La conversion par la fore 
était en effet la seule qui pût lui réussir, Le 
savant traducteur anglais du Coran, Georges 
Sale, fait observer, avec raison, que c'es 
certainement une des plus convaincante 
preuves que le mahométisme n'est autre 
chose qe invention humaine, que d's- 
voir été établi presque entièrement par ls 
force, et que c'est une des plus grandes 
démonstrations de la divinité de la religion 
chrétienne, que d'avoir prévalu dans ls 
monde par la seule puissance de la vérité. 
Les Koraïchites voyant Mahomet acquérir 
de la consistance, par lè nombre croissant 
de ses partisans à Yatreb, résolurent de s 
défaire de lui par un assassinat; mais Ma 
homet eut connaissance de ce complot for. 
mé contre sa vie. Il annonça que l'archangs 
Gabriel le lui avait révélé, et lui avait or- 
donné en même temps de se retirer à Ya 
treb. Pour tromper ses ennemis, qui épisient 
ses démarches, il fit coucher à sa place Ali, 
enveloppé dans son manteau vert, et il à. 
gna la maison d'Abou-Bekr, par un min- 
cle, à ce que prétendent ses seetateurs, 
parce qu'il ne fut pas aperçu des cons- 
pirateurs assemblés à sa porte. Pendant 
qu'il s'enfuyait, ceux qui avaient médité s 
mort le croyaient endormi ; et, après avoit 
veillé jusqu'au matin, ils virent Ali se le- 
ver, et reconnurent qu'ils avaient été du- 
pes d'une- ruse. C’est de cette fuite noc- 
turne que date l'ère musulmane (Voir lar 
ticle Hégire }, et Yatreb, où se retira Mabo- 
met, fut dès lors appelée la ville du prophète, 
Médinet-al-Nabi, d'où vient que nous la nom- 
mons Médine. En sortant de la Mecque, 
Mahomet était resté caché pendant trois 
jours avec Abou-Bekr, dans une caverne de 
a montagne de Thur, où ils faillirent être 
découverts par les ennemis du SE 
Celui-ci fut rejoint à Médine par Al. Le 
premier soin de Mahomet en arrivant à Mé- 
dine fut de bâtir un temple pour l'exercice 
du culte de sa religion et une maison pour 
lui. Une fois établi dans cette ville, il com- 
monga à envoyer des détachements contre 
les Koraïchites, La seconde année de T'hi- 
gire ilbattit complétement une forte cari- 
vane de cette tribu. L'année suivante, il sè 
trouvait à la tête de mille hommes, dont sept 
cents engagèrent un combat contre trois 
mille Koraïchites. Mahomet allait triompher, 
lorsque l'avidité de ses sectateurs à s'et- 
parer du butin changea la victoire en défaite. 
Le prophète fut blessé dans cette affaire. 
Il répara cet échec par plusieurs succès qui 
assurèrent sa position eu Arabie, Il entre: 
tenait ses troupes par des contributions qu'il 
tirait de ses seclateurs, sous le nom d'at- 
mônes, et dont il fit envisager le payemeni 
comme un devoir essentiel de la religion, el 
pr le cinquième du butin fait sur l'ennemi. 
| menaça la Mecque, et força cette ville à 
lui demander la paix. Une trève de dix ans 
fut conclue entre lui et les idolâtres. L'am- 
bassadeur qui avait été envoyé par eux, at 
près du prophète, rap, orta que jamais aucun 


751 MAHOMETISME 


prince n'avait été respecté comme Mahomet 
l'était de ses sectateurs : toutes les fois 
qu'il faisait l'ablulion avant de réciter ses 
prières, ils s'empressaient de recueillir l'eau 
dont il s'était servi, ils ramassaient précieu- 
sement tous les cheveux qui tombaient de 
sa tète, et quand il crachait, ils léchaient ce 
qui était sorti de sa bouche. La septième 
année de l'hégire, Mahomet envoya aux sou- 
verains des Etats voisins de l'Arabie des 
messagers, porteurs de lettres qui invilaient 
ces princes à embrasser la nouvelle religion. 
Le roi de Perse reçut avec mépris le mes- 
sage du faux prophète. A celte nouvelle, Ma- 
homet dit quil était bien sûr que sa religion 
et son empire s'éleveraient plus haut que 
l'empire de Perse. Le roi de l'Yémen se fit 
musulman à cette époque. La septième année 
de l'hégire, est marquée par deux conver- 
sions importantes, celles de Walid et d'Am- 
rou, qui étaient deux excellents guerriers. 
Bientôt après le prophète envoya trois mille 
hommes contre les Grecs de Syrie, pour ven- 
ger la mort d'un de ses ambassadeurs. La 
supériorité du nombre assura d'abord la 
victoire aux Grecs, qui furent ensuite battus 
par Walid. Les Koraichites ayant fourni 
des secours à une tribu qui était leur alliée 
eontre une tribu qui était l'alliée de Maho- 
met , celui-ci déclara que la trève était vio- 
lée, et marcha sur la Mecque à la tète de 
dix mille hommes. La viile n'étant pas en 
état de se défendre se rendit à discrétion. 
Mahomet y fit son entrée le 12 janvier 630, 
et détruisit de sa main les iloles du tem- 
ple de la Caaba. Comme il se sentait fort, il 
se montra généreux, et ne condamna à la pros- 
cription que six hommes et quatre femmes. 
La soumission de la tribu des Koraïchites 
amena celle de Ja plupart des autres tribus 
de l'Arabie. La neuvième année de l'hégire 
est marquée par la conversion de l'Yémen, 
à la suite d'une expédition dans laquelle Ma- 
homet parut à la tête de trente mille hom- 
mes, dont dix mille cavaliers. Le faux pro- 
phète ne survécut pas longtemps à ce triom- 
phe. Mais toutes les tribus arabes étaient 
réunies en un seul faisceau par le lien de la 
nouvelle religion; et, à côté d'empires qui 
tombaient en ruine, un peuple fanalisé était 
prêt à s'élancer de la vie nomade à la con- 
quête du monde, avec toute l'ardeur de la 
jeunesse. Mahomet mourut à Médine, le 8 
juin 632, à l'âge de soixante-trois ans. Il fut 
enterré à l'endroit mème où il expira; une 
superbe mosquée fut élevée plus tard au- 
dessus de son tombeau, qui est devenu, pcur 
les Musulmans, un but vénéré de pèlerinage, 
Sa mort jeta la consternation parmi ses sec- 
tateurs, dont un grand nombre auraient 
apostasié, si Abou-Bekr et Omar ne les 
avaient retenus dans la voie ouverte par le 
prophète. Mahomet n'avait fait aucune dis- 
position testamentaire; et, quoiqu'il eût eu 

uinze femmes légitimes et onze concubines, 
il ne laissa après lui aucun enfant måle. A 
J'exception d'un fils qu'il avait eu d'une 
femme copte, tous ses enfants étaient de sa 
première femme, Kadichab, pendant la viede 
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laquelle il n'avait point cu d'autre femme. 
Mahomet s'abandonna à ses passions sen- 
suelles jusqu'à transgresser ses propres pré- 
ceptes, puisque le Coran ne permet d'épouser 
que quatre femmes au plns. II causa même 
un grand scandale parmi les Musulmans en 
épousant, contre la loi du Coran, une femme 
répudiée par son affranchi Zaid. Mais il sanc- 
tonna lui-même son incontinence en suppo- 
sant, dans le xxxn" chapitre du Coran, que 
Dieu permet au prophète d'être l'époux de 
toutes les femmes auxquelles il lui convien- 
dra de s'unir. Les Musulmans trouvèrent 
alors très-bien que Mahomet ne fût pas tenu 
d'observer les lois dont ii était l'auteur. Un 
turban vert fut le signe distinctif de sa des- 
cendance, issue de sa fille Fatime. 
Le point fondamental sur lequel Mahomet 
a bâti sa religion, c'est que du commence- 
ment du monde jusqu'à la fin, il nva cu, 
et il ne doit y avoir qu'une seule véritable 
religion, qui consiste, quant à la foi, dans la 
connaissance d'un seul Dieu, et dans la con- 
fiance et dans l'obéissance aux prophètes 
qu'il envoie de temps en temps sur la terre 
pour manifester sa volonté aux hommes, et, 
quant à la pratique, dans l'observalion des 
lois éternelles du juste et de l'injuste, et de 
certains préceptes d'une existence tempo- 
raire. Mahomet donna à cette religion le nom 
d'islamisme, qui veut dire soumission, con- 
sécration à Dieu. Toute la substance de la 
doctrine musulmane est renfermée dans ces 
deux propositio:s : H n'y a de Dieu que le 
vrai Dieu, et Mahomet est son apôtre. En po- 
sant ce double axiome en tête de sa religion, 
le faux prophète a voulu donner une aulo- 
rité divine à toutes ses paroles. La religion 
mahométane se divise en deux parties dis- 
tinctes, la foi ou la théorie, et la religion ou 
la pratique. Les docteurs Musulmans ensei- 
gnent que l'islamisme repose sur cing points 
londamentsux, dont l'un appartient à la foi, 
et les quatre autres à la pratique. Le premier 
point est celui que nous venons de men- 
tionner, et qui consiste à croire qu'il n'y a 
de Dieu que le vrai Dieu, et que Mahomet 
est son apôtre. Ce point se subdivise en six 
autres points : 1° Croire en Dieu ; 2° croire 
en ses anges; 3 croire à ses écritures; 
k° croire à ses prophètes; 5° croire à la ré- 
surrection et au jugement dernier ; 6° croira 
aux décrets absolus et prédéterminés de 
Dieu, Les quatre points de l'islamisme qui 
se rapportent à la pratique sont : 1° La prière, 
qui comprend les ablutions ou purifications, 
préparations nécessaires qui doivent précé- 
der la paora; > les aumòônes ; 3° les jeûnes; 
4° le pèlerinage à la Mecque. Ce qu'il y a de 
vrai dans ce que Mahomet enseigne à ses 
seclaleurs sur Dieu et sur les anges est em- 
runté à l'Ancien et au Nouveau Testament. 
fais en rejetant le dogme sublime de la 
Trinité, il a complétement méconnu la na- 
ture véritable de la divinité, qui se manifeste 
à ses adorateurs par la propriété dans les 
ersonnes, par l'unité dans l'essence, et par 
‘égalité dans la majesté, comme le dit admi- 
rablement la préface de la fôte de la Sainte 
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Trinité. Le mahométisme enseigne qu'en 
différents temps Dieu a révélé sa volonté à 
ses prophètes, et qu'il faut croire tout ce 
qui est contenu dans leurs écrits. Ces livres 
sacrés sont, suivant les Musulmans, au nom- 
bre de cent quatre. Dix ont été donnés à 
Adam, cinquante à Seth, trente à Edris, qui 
esl le même qu'Enoch, dix à Abraham, et 
quatre, qui sont le Pentateuque, les Psaumes, 
l'Évangile et le Coran, à Moise, à David, à 
Jésus-Christ et à Mahomet. Les Musulmans 
croient qu'après Mahomet on ne doit plus 
altendre aucun prophète, et que les révéla- 
tions sont closes. Is disent qu’à l'exception 
des quatre derniers livres révélés, tous les 
autres ont été perdus; mais que de ces 
quatre livres qui subsistent, les trois pre- 
miers, le Pentateuque, les Psaumes et l'E- 
vangile ont subi tant d'altérations, dans les 
copies qui sont entre les mains des Juifs et 
des chrétiens, que c’est à peine si on y trouve 
encore quelques traces de la véritable parole 
de Dieu. Les copies de nos saintes Ecritures 
ue eounaissent les Musulmans ayant été 
alsitiées par les juifs et par les schismatiques 
orientaux, ont pu contribuer à accréditer 
l'erreur des sectateurs de Mahomet. Le faux 
opie ne s'appuie pas moins sur la con- 
ormité du Coran avec l'Ancien elle Nouveau 
Testament, pour prouver que sa mission 
vient de Dieu, et il accuse les Juifs et les 
chrétiens d'avoir supprimé les passages qui 
lui rendent témoignage. La loi religieuse de 
Mahomet, en sanctionnant la polygamie et 
en autorisant le divorce, a déposé au sein des 
sociétés musulmanes un germe de corruption 
et de mort. Le commandement de faire la 
guerre aux infidèles est répété dans un grand 
nombre de passages du Coran, notamment 
aux chapitres u, IV, VIN, IX, XXH, XLVI €t 
LXI de ce livre. Mahomet a mis le glaive de 
la conquête aux mains des Arabes, en leur 
ersuadant que les Musulmans tués en com- 
altant pour leur religion sont mis au nom- 
bre des martyrs, et reçus immédiotement en 
paradis, Mais en proclamant ainsi que l'épée 
est la clef du ciel, comme disent les docteurs 
mahométans, l'islamisme a rendu les peuples 
qu'il a séduits hostiles à toutes les autres 
nations, et leur a imprimé ce sceau de bar- 
bare intolérance et de férocité sanguinaire 
qui les caractérise. Dans les premiers temps 
du mahométisme, tout adversaire pris sur le 
champ de bataille était impitoyablement mis 
à mort. La propagation de la religion étant le 
mobile de l'islamisme, et la guerre son ins- 
trument, les Musulmaus traitèrent les nations 
chrétiennes subjugées par les armes avec 
une fanatique cruauté. C’est ainsi qu'ils fu- 
rent les provocaleurs des croisades. 

La salisfaction de tous les sens et une 
éternelle jeunesse constituent le bonheur 
que Mahomet promet à ses sectateurs dans 
le paradis de l'islamisme. L'auteur du Coran 
a emprunté aux traditions juives et chré- 
tiennes l'idée des récompenses futures, 
mais il a matérialisé la félicité éternelle. Le 
pape Pie Hy dans une lettre qu'il écrivait à 
un prince turc pour le convertir, caractéri- 
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sait très-bien la religion musuimane en d 
sant : « Votre paradis est fait pour un tay 
reau ou pour un âne plutôt que pour w 
homme. » ll ajoutait que, n'eût-on aucune 
autre objection à faire à la loi mahomé{ane, 
it suffirait, pour en montrer la fausseté, qu 
le législateur eût défendu de la discuter. 
Comme le but de Mahomet avait été de sa- 
tisfaire tous les penchants, il prit également 
dans toutes les religions ce qui pouvait don- 
ner de la faveur à la sienne. 1l imagina dif. 
férents degrés de bonheur par lesquels les 
privilégiés parmi ses fidèles passeratent suc- 
cessivement ; quant à ceux qui doivent obte- 
nir le dermer degré de félicité, Mahomet, fer- 
mant la bouche à quiconque lui aurait re- 
proché de ne penser qu'au corps, et d'oublier 
absolument l'âme dans les plaisirs de sin 
paradis, emprunte des paroles tirées visible- 
ment d'une religion plus haute que la sienne 
pour peindre ce suprème bonheur réserré 
aux véritables prédestinés : « Ce sont, dit-il, 
des choses que l'œil n'a point vues, quels 
reille n'a point entendues, qui ne sont jè 
mais entrées dans le cœur de l'homme, » puis 
il ajoute : « celui qui sera le plus favoris 
de Dieu, sera celui qui le verra face à face. 

Comme toutes les sectes trouvaient leurs 
préjugés dans les dogmes de Mahomet, elles 
furent toutes portées naturellement à les 
embrasser : flaltées dans leurs erreurs, dans 
leurs passions, elles durent prendre le goût 
le plus vif pour une croyance qui ne leur 
demandait rien et leur promettait tout; ete 

oût dut se changer en fanatisme, dès que 
e rusé législateur eut semé Ja flatteuse opi- 
nion que tous ceux qui mourraient pour ls 
défense ou la propagation de la religion, soi 
contre les chrétiens, soit contre les 1dolâtres, 
jouiraient infailliblement de ce paradis, 
qu'il avait eu l'art d'accommoder à leurs 
plus vifs penchants. La doctrine de la fatalité, 
qu'il eut encore la politique de répandre 
parmi ses sectateurs, venant à l'appui de 
celte première opinion , il n'y eut plus net 
d'impossible pour des bommes qui, croyant 
que tous leurs jours étaient comptés, court- 
rent aux combats comme des forcenés : sûrs, 
ou de n'y point périr, ou d'y cueillir ls 
palme du martyre, ils s'efforcèrent de bàter 
cet heureux moment, par toutes les guerres 
et par toutes les conquètes que le fanatisme 
put leur suggérer. 

Les enfants au berceau semblent sucer 
avec le lait le goût du meurtre dans cettè 
sanguinaire religion. Boha-Eddin, qui était 
au camp de Saladin devant Saint-Jean d'A- 
cre, raconte, comme une chose toute natu- 
relle, que les plus jeunes enfants du sultan, 
qui étaient encore en bas âge, ayant eu ua 
jour occasion de voir un prisonnier chrétien, 
il leur prit envie de lui couper la tète. « lis 
me chargèrent , ajoute l'historien avec une 
horrible naiveté, d'aller en demander la per- 
mission à leur père, ce que je fis; mais lè 
sultan s'y opposa, et, comme je lui en de- 
mandai la raison, il répondit : « Je ne veut 
pas qu'ils s’habituent si jeunes à répandre le 
sang; à l'Age où ils sont, ils ne savent ce que 
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t'est que d'être musulman ou infidèle, et ils 
s'accoutumeraient à se jouer de la vie d'au- 
trui. » Cest ce que ne comprenait pas 
l'homme lettré qui s'altira cette leçon du 
sultan, dont-l'heureuse nature s'élevait quel- 
quefois au dessus du fana isme qui est l'es- 
sence de l'islamisme. Saladin, qui médi- 
tait la conquête de l'Occident chrétien après 
avoir soumis l'Orient, était le véritable in- 
terprète , l'iucarnalion vivante de la pensée 
de l'islamisuie, lorsqu'il disait : « Je ne veux 
meltre bas les armes que lorsqu'il ne restera 
plus un seul infidèle sur la terre. » Les trai- 
tés conclus entre les croisés et les Musul- 
mans ne furent jamais slipulés que pour un 
temps déterminé, parce que les sectaleurs de 
l'islamisme ne voulaieut pas admettre en 
principe qu'ils pussent jamais vivre en état 
de paix constante avec les peuples d'une 
autre religion. 

La doctrine mahométane est fort obscure 
sur ja destinée des femmes au dela de la vie 
terrestre. L'opinion générale parmi les Mu- 
sulmans est qu'elles ne seront point admises 
dans la même demeure que les hommes, et 
ce qu'elles deviendront est fort peu expli- 
qué. Quoiqu'il ne soit pas parlé dans le Co- 
ran de la circoncision, qui était en usage 
chez les Arabes plusieurs siècles avant Ma- 
homet, les Musulmans la regardent comme 
une coutume respectable par son ancienneté, 
et d'institution divine. Elle n'est pas toute- 
fois pour eux d’une nécessité absolue. Les 
Musulmans ne permettent point aux femmes 
de prier publiquement avec eux, et si elles 
veulent aller à la mosquée, il faut que ce 
soit quand il n'y a plus d'hommes. Le pèle- 
rinage de la Mecque est un point de prati- 
que si nécessaire, dans la religion musul- 
mane, que, suivant une tradition de Maho- 
met, il vaudrait autant mourir juif ou chré- 
tien, que mourir mahométan sans s'être ac- 
quitté une fois en sa vie de cet acte religieux. 
Le temple de la Mecque, qui est le lieu 
principal du culte des Musulmans, est situé 
au milieu de cette ville. Ce qui rend surtout 
cet édifice un objet de véuération est un bå- 
timent carré appelé la Caaba, que les secta- 
teurs du prophéte croient aussi ancien que 
le monde. C'est là qu'est la fameuse pierre 
noire, enchassée dans de l'argent, que les pè- 
lerins baisent avec une grande dévotion. Les 
Musulmans croient que cette pierre vient du 
paradis, qu'elle tomba du ciel avec Adam, 
qu'elle fut préservée pendant le déluge, et 
qu'elle fut apportée à Abraham pes l'ar- 
change Gabriel, lorsque ce patriarche bâtis- 
sait la Casba. 

Le Mahométisme a produitune grande quan- 
tité de sectes dillérentes. Parmi ces sectes, les 
unes passent pour orthodoxes, et les autres 
sulit regardées comme hérétiques. Les parti- 
sans des sectes orthodoxes sont appelés Son- 
nites ou Sunuites, parce qu'ils reconnaissent 
l'autorité de la Sonna, qui est un recueil de 
traditions de tout ce que le prophète a dit et 
fait, et une sorte de supplément au Coran. 
Les Sonnites sont partagés en quatre prin- 
cigrales sectes, qui sont celles des Hanelites, 
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dcs Malékites, des Schaféites et des Han- 
baliles. Les sectes hérétiques sont celles qui 
professent des opinions hétérodoxes sur Îles 
articles fondamentaux en matière de foi. 
Parmi ces sectes, qui sout fort nombreuses, 
celle des Chiites soutint qu'Ali, cousin de 
Mahomet, et mari de sa fille Fatime, était le 
seul légitime successeur du prophète, le seul 
légitime calife et iman, et que l'autorité spi- 
ruelle et temporelle appartenait de droit à 
ses descendants. Les Musulmans donnent le 
nom de philosophes à ceux d'entre eux qui, 
rejetant le Coran, ne reconnaissent d'autres 
lumières que celles de la raison , et admet- 
tent ce qui leur plait des opinions des phi- 
losophes, de toute espèce de religion. 

La loi politique et civile chez les Musul- 
mans est fondée sur les préceptes et sur les 
décisions du Coran. 

MAMELURKS. Les Mameluks, dont le nom 
vient d'un mot arabe qui veut dire esclave, 
composérent d'abord une milice au service 
des sultans d'Egypte. Vers le milieu du xin’ 
siècle, lorsque les Tartares menaçaient la 
Perse et l'empire aes califes abbassides, que 
les Francs se rétablissaiént dans la Syrie, et 
que les Kharizmiens ravageaient la Palestine 
et les pays voisins, Malek-Saleh, septième 
sultan ayoubite d'Egypte, chercha, en mon- 
tant sur le trône, les moyens de se former, à 
l'exemple de quelques-uns de ses prédéces- 
seurs, une garde dont il fùt sûr. L'irruplion 
des Mogols uans le Kaptchak avait obligé les 
habitants de ce pays à se disperser loin de 
leur patrie. Plusieurs ayant été vendus à des 
marchands qui les amenèrent en Egypte, 
Saleh en acheta un certain nombre : jl les 
préférait aux Curdes, qui jusque-là avaient 
iormé le nerf des armées égyptiennés; mais 
il savait imposer à ces esclaves , et tout bia- 
ves et audacieux qu'ils étaient, ils trem- 
blaient devant lui. H leur fit bâtir une caserne 
dans l'île de Roudab, sur le Nil, en face du 
Caire. C'est de là que ces Mameluks reçurent 
le nom de baharites, du mot arabe bahr, qui 
signifie mer, et par lequel les Egyptiens dé- 
signent le Nil. Hs forméreut la garde du sultan 
qu'on nommait la kalca, c'est-à-dire la troupe 
qui environne le prince, Cette garde du sul- 
tan était une école où l'on élevait des hom- 
mes pour commander les armées et pour 
gouverner l'Etat. On bläma cependant celte 
institution, dans la prévoyance que ces 
étrangers causeraient la ruine de la famille 
de Saladin. Malek-el-Moadawn, fils de Malek- 
Saleh, avait, en parvenant au trône, dé- 
pouillé de leurs charges plusieurs ofliciers de 
son père, el il avait conclu avec saint Louis 
sans la participation de ceux qu'il avait con- 
servés, le traité par lequel le roi de France 
rendail Damiette au sulltan, et recouvrait sa 
liberté moyennant une rançon. Ses émirs 
mécontents cherchèrent les moyens de se 
venger de leur souverain, et engagèrent dans 
leur parti les chefs de la halca. Un jour, lors- 
que le sultan rentrait dans ses appartements, 
à la suile d'un repas donné, à Farescour, 
aux ofliciers de son armée, en réjouissance 
de la paix faile avec les Francs, un des Ma- 
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meluks de son père, le fameux Rokhn-Eddin- 
Bibars, qui devint sultan plus tard, le frappa 
d'un coup de sabre et le blessa à la main, 
. Malek-el-Moadam dit que ce coup venait cer- 
tainement des Baharites, et qu'il les en pu- 
nirait en les faisant tous périr. Les Mame- 
luks consommèrent alors le crime commencé: 
le sultan s'était retiré au haut d'une tour, 
près du Nil; ils y mirent le feu, et forcèrent 
ce prince à se jeter dans le fleuve. Hs le 

oursuivirent dans l'eau et le tuèrent près de 
a galère où se trouvait le sire de Joinville. 
Octai, un des principaux ofliciers des Mame- 
luks, courut à la tente de saint Louis, et lui 
dit, suivant les propres paroles de Joinville : 
a Que me donnes-tu si je t'ai occis ton en- 
nemi, qui t'eût fait mettre à mort, s'il eût 
vescu ; et Je roi ne li répondit oncque rien. » 
Le corps du sultan resta pendant trois jours 
sur le bord de l'eau ; ensuite, à la sollicita- 
tion de l'ambassadeur du calife de Bagdad, 
on le fit enterrer. La paix faite avec saint 
Louis fut conclue de nouveau par les Mame- 
luks, qui élurent d’abord, pour remplacer le 
sultan qu'ils avaient assassiné, Schadjer- 
Eddor, sa belle-mère, veuve de Malek-Saleh. 
On adjoignit à Schadjer-Eddor, pour l'aider 
dans le gouvernement, le Mameluk Ibegh, 
qu'elle épousa. Dans la même année 1250, 
où se passèrent ces événements, la milice 
des Baharites déposa la reine qu'elle s'était 
donnée, et revêtit Ibegh du titre de sultan, 
qu'elle lui enleva quelques jours après, pour 
acer sur le trône un enfant de huit ans, de 
Fa dynastie ayoubite, Malek-el-Ascraf, ar- 
rière-petit-fils du sultan Kamel. Ibegh con- 
serva toute l'autorité en qualité d’Atabek. 
Mais, en 1254, il fit déposer le dernier reje- 
ton du sang de Saladin, et se fit reconnaitre 
sultan. C'est par lui que commence la dy- 
nastie des Mameluks baharites. Schadjer- 
Eddor ayant appris que son mari élait sur le 
poiut d'épouser la tille du prince de Mos- 
soul, le fit étrangler lorsqu'il entrait dans le 
bain. Une partie des Mameluks voulait pla- 
cer sur le trône un prince de la maison des 
ayoubites ; mais la majorité de cette milice 
se prononça pour le fils d'Ibegh, Nour-Eddin- 
Ali, qui fut proclamé sultan à l'âge de 
quinze ans. La mère du nouveau souverain 
fit assassiner Schadjer-Eddor par ses escla- 
ves. Le corps de cette femme, qui avait 
sauvé l'Egypte, mais dont l'ambition ne re- 
culait devant aucun crime, fut jeté tout nu 
dans les fossés du palais, et mangé en partie 
par les chiens. On apprit alors que les Mogols 
avaient pénétré en Syrie et menaçaient l'E- 
gypte d'une prochaine irruption. Un émir, 
appelé Koutouz, qui aspirait à l'empire, re- 
présenta aux autres émirs que, dans des 
circonstances où il y avait tout à craindre 
des Tartares, le sullan était trop jeune pour 
gouverner l'Etat, et qu'il fallait lui donner 

ur chef un homme capable de commander 
es armées, Koutouz se saisit ensuite de Nour- 
Eddin-Ali, qu'il fit enfermer et déposer. 
C'est ainsi que cet ambilieux émir se substi- 
tua, en 1259, au fils du premier sullan ma- 
meluk. Koutoux marcha à la rencontre des 
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Mogols, et remporta contre eux, en 1960, une 
victoire complète qui coûta la vie à leur chef 
Ketboga. Le sultan établit des gouverneurs 
dans toutes les villes de Syrie qu'il rangra 
sous son obéissance, et c'est alors qu'il s'a- 
liéna l'émir Bibars, en ne lui donnant pas la 
pes d'Alep, qu'il lui avait promis. 
e meurtrier du sultan Malek-el-Moadam se 
fraya le chemin au trône par la mort de Kou- 
touz, qu'il assassina à la chasse, au mois 
d'octobre de l'année 1260. Après ce meurtre 
Bibars se présenta au vizir, auquel il raconta 
ce qui venait d'arriver. Celui-ci lui demanda 
qui avait tué le sultan, et Bibars ayant ré- 
pondu fièrement : c'est moi; régnez à s 
place, dit aussitôt le vizir. Bibars était sur- 
nommé Bondochar ou Bendochar, parce qu'il 
avait été esclave d'un émir appelé Ala-Eddio- 
el-Bendochari. Il commença son règne per 
soumettre les émirs de Syrie qui s'étaient 
révoltés contre son autorité. Le califat de 
Bagdad avait été détruit par les Mogol, « 
Mostasem, le dernier calife, avait été misì 
mort par les vainqueurs. Mais en 1264 on vil 
arriver au Caire, accompagné d'une troupe 
d'Arabes, un nommé Achmed, qui se disait 
descendant de Ja famille des Abbassides. Il 
fut reçu QE de pompe dans la capitale de 
l'Egypte. Bibars et les principaux émirs se 
réunirent pour reconnaître les titres du 
prétendant à la succession au califat, et il fot 
constaté qu'il appartenait réellement à la 
maison des Abbassides. Achmed fut alors 
surnommé Mostansar-Billah, et proclamé es 
life. Bibars lui assigna des revenus considé- 
rables. Le calife investit solennellement son 
bienfaiteur de l'empire et du titre de sultan. 
Bibars crut que celte cérémonie rendrait ant 
yeux du peuple son pouvoir plus respectable, 
et lui assurerait même la soumission des 
émirs. Le sultan partant après cela pour la 
Syrie emmena avec lui le nouveau calife, 
qui disparut sans qu'on pût savoir précisé 
ment s'ilavaitété tué dans un combat, comme 
on l'a prétendu. De retour au Caire, Bibars 
embellit cette ville d'édifices somptueux, el 
il entra ensuite en campagne contre les 
Francs. Il s'empara de Césarée et de plusieurs 
autres villes, et ravagea tout le pays qu'il 
parcourut. Ayant réduit la forte place dè 
Safed à capituler en 1266, il voulut en 
contraindre les habitants à embrasser l'isle- 
misme, et, sur leur refus, tous eurent la tète 
tranchée, au nombre d'environ six cents. 
En 1268 le sultan surprit Jaffa qu'il f 
raser, dévasta le territoire de Tripoli, el 
alla prendre d'assaut Antiouhe, capitale 
d'une panepane chrétienne, où plus de 
quaranie mille chrétiens furent massacrés, 
et cent mille faits prisonniers. L'infatigable 
Bibars ne cessait d'aller d'Egypte en Syris, 
constamment occupé à l'exterminatiou des 
chrétiens. En 1272 il conclut une trè 
avec le roi de Jérusalem. Bibars porla aussi 
la dévastation en Arménie. En 1276, il rem- 
orta en Syrie une grande victoire sur les 
ogols. L'année suivante, on prétendit, à 
l'occasion d'une éclipse de lune, qu'un gra 
prince devait mourir; Bibars, pour fair 
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tomber ee malheur sur un autre que lui, 
fit mourir par le poison un membre de la 
famille de Saladin Mais le vase qu'on avait 
employé en cette occasion fut laissé par 
vubli dans l'appartement du sultan, qui 
s'en servit pour boire, et qui s'empoisonna 
ainsi lui-même. il mourut à Damas le 2 
raltet 1277. Bibars avait régné dix-neuf 
ans et près de trois mois. Ce fut Jui qui, 
rar son activité, par sa prudence, par son 
expérience dans la guerre, et par son intré- 
ride courage, donna de la stabilité à l'em- 
pire des Mamelucks. Il arrêta les succès 
des Mogols, rétablit la puissance des Mu- 
sulmans, et fit aux Francs une guerre qui 
leur coûta un grand nombre de villes. L'em- 
pire de Biburs s'étendait du fond de la 
Nabie, qu'il avait conquise, aux bords de 
l'Eupbrate. Il avait fait de son vivant déclarer 
sultan son fils Béréké-Khan-Saïd-Naser-Eddin, 
que les historiens latins appellent Essaid. 
Ce prince n'était âgé que de dix-neuf ans 
lorsqu'il succéda à son père. H indisposa 
contre lui les émirs, qui le déposèrent en 
1379. Il fut relégué dans le château de Crac. 
Les émirs lui donnèrent pour successeur 
sn frère Sémalesch. Mais c'était un enfant 
je sept ans, qui fut déposé l'année même 
ie son élévation au trône, et qui alla rejoin- 
ire son frère dans le château de Crac. Ké- 
:0u0, qui avait été donné pour Atabek à 
“cmalesch fut proclamé sultan. Il eut un 
ompétliteur dans l'émir Sancar, qui s'était 
ait reconnaître sultan à Damas. Mais Ké- 
apun lui fit éprouver une défsite en 1280, 
4 le força à se soumettre à son autorité. 
Æ sultan remporta la même année une 
rande victoire sur les Mogols près d'E- 
vèse. Il apprit bientôt après, avec une grande 
aie, que le prince qui était monté sur le 
nine des Mogols avait embrassé l'islamisme. 
in 128%, Kélaoun s'empara, après un long 
:£ze, de Marcab, place extrêmement for- 
zïée qui appartenait aux Hospitaliers. Il 
importa d'assaut, en 1289, la ville de Tripoli, 
apitale d'un Etat chrétien, qu'il détruisit 
« fond en comble, après en avoir massacré 
-s habitants. En 1290 Kélaoun partit du 
aire pour aller faire le siége de Ptolémais, 
-ais 1l tomba malade en route, et mourut 
près un règne de onze ans et trois mois, 
-zuant à son fils la recommandation de se 
-ndre maître de Ptolémais. Kalil-Ascraf 
iia mettre le siége devant cette place lan- 
ée qui suivit ceile de son avénement au 
ne. Les Templiers, les Hospitaliers et 
s chevaliers de l’ordre Teutonique contri- 
uèrent vaillamment à la défense de la 
lle. Le siége fut très-meurtrier, et dura 
aviron cinq semaines. Il se termina par 
a assaut dans lequel tous les chrétiens qui 
> trouvaient dans la ville furent moissonnés 
ar le fer musulman. On n'épargna que 
s femmes et les enfants destinés à l’escla- 
age. Ainsi fut prise par les infidèles, le 
3 mai 1291, la dernière capitale de l'empire 
es Francs dans la Syrie. Le sultan vain- 
neur s'empara ensuite de Tyr et du petit 
ombre de places qui restaient encore aux 
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chrétiens dans la terre sainte, d'où il les 
expulsa complétement. Après avoir mis fin 
à l'empire fondé par les croisades, Kalil fut 
assassiné à la chasse par deux de ses émirs, 
en 1293. Les Mameluks baharites conser- 
vèrent la puissance en Egypte jusque vers 
la fin du xıvy* siècle. Hs furent alors rempla- 
cés par les Mameluks bordjites ou circas- 
siens, qui se perpétuèrent sur le trône jus- 
qu'à la conquête de l'Egypte par les Turcs 
“aus au commencement du xvi siè- 
cle. 

MANSOURAH. Cette ville doit sa fonda- 
tion au sultan ayoubite Malek-Kamel. Après 
la prise de Damiette par les chrétiens, en 
1219, ce sultan, pour arrêter l'ennemi dans 
sa marche sur le Caire, prit posilion avec 
son armée à l'endroit où le Nil se partage 
en deux branches, dont la principale passe 
devant Damiette : l'autre s'appelle le canal 
d'Aschmoun. Malek-Kamel fit bâlir en ce 
lieu un château pour lui, et des maisons 
pour ses troupes; on Z construisit ensuite 
des bains et dès marchés. Ainsi s'éleva une 
ville qui devint bientôt considérable, et 
g fut appelée Mansourah, c'est-à-dire 

ictorieuse. 

MARINE ac TEwPS DES cRoIsaDEs. De tous 
les historiens contemporains des croisades, 
un seul, Gauthier Vinisauf, nous a laissé 
quelques renseignements sur l'art nautique 
à cette époque : « Chez les anciens, dit le 
chroniqueur anglais, lés väisseaux de guerre 
exigeaient plusieurs rangs de rames; les 
matelots élaient placés graduellement sur 
des planches élevées; les uns frappaient les 
vagues de longs coups, les autres de petits 
coups rapides. Ces navires avaient ordinai- 
rement trois ou quatre rangs de rames; on 
dit que les navires d'Auguste en portèrent 
jusqu'à six rangs à la bataille d'Actium. 
Ces navires se nommaient liburnes, du nom 
de la Liburnie, contrée de la Dalmatie, où 
ils avaient été construits pour la plupart. 
De là vient que dans l'antiquité on donnait 
le nom de liburnes aux vaisseaux destinés 
à combattre. Les flottes guerrières ont perdu 
de cette antique magnilicence; car aujour- 
d'hui on compte à peine deux rangs de 
rames sur des carènes qui en avaient six 
rangs. Les modernes ont appelé galéaces les 
liburnes des anciens; la galéace esl un na- 
vire long, mince, peu élevé, ayant la proue 
armée d'un bois qu'on nomme éperon; c'est 
avec cet éperon qu'on perce les carènes 
ennemies. Les galions sont des vaisseaux 
légers à un seul rang de rames, qui sont 
construils de manière à n'avoir pas beaucoup 
à craindre des feux lancés par l'ennemi. » 
Gauthier Vinisauf est aussi le seul de nos 
chroniqueurs chez lequel on trouve la des- 
cription d'un combat naval; voici comment 
il nous montre une flotte chréhenne aux 
prises avec une flotte musulmane : « Les 
vaisseaux destinés à combattre s'étant avan- 
cés çà et lò, les chrétiens rangèrent leur 
flotte non sur une ligne droite, mais en 
forme de croissant, atin que, si l'ennemi 
essayait ae forcer les rangs de leurs navires, 
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ils pussent le repousser avec avantage. On 
plaça à la tète des vaisseaux les plus forts, 
pour mieux soutenir la première attaque 
des infidèles. Les guerriers de la croix se 
placèrent en ordre de bataille sur le premier 
ont, et se groupèrent principalement dans 
es intervalles des rames. La mer était calme 
et tranquille; elle semblait retenir ses va- 
gues comme pour favoriser le combat. Les 
deux flottes s'étant approchées, on fait en- 
tendre des deux côtés le son des trompettes. 
Les combattants mêlent à ce bruit d'horri- 
bles clameurs, et d'abord ils s'attaquent à 
coups de flèches. Les nôtres implorent le 
secours du ciel, se penchenl avec ardeur 
sur les rames, et cherchent à briser les 
navires ennemis avec l'éperon de leurs ca- 
rènes. Bientôt les combattants se serrent 
de plus près; les rames se mêlent, s'embar- 
rassent et arrèlent les navires, L'huile 
bouillante du feu grégeois, qui embrase 
le buis des carènes, répand au loin sa puan- 
teur et ses flammes livides; les pierres et 
le fer sont également dévorés. Ce feu ter- 
rible, que les caux ne peuvent éteindre, 
est enfin étouifé par le sable et le vinaigre. 
Quoi de plus affreux qu'une bataille sur 
mer où les combattants peuvent périr de 
mille manières! Les uns sont la proie des 
flammes, les autres sont précipités dans les 
flots, d'autres tombent sous le glaive. On 
voyait une de nos galères qui, conduite par 
d'imprudents matelots, présentait ses flancs 
à l'ennemi; tout à coup le feu est lancé 
sur elle, et les Turcs sautent en foule sur 
les ponts; les rameurs épouvantés tombent 
dans la mer. Quelques-uns de nos guer- 
riers, qu'embarrassent leurs pesantes armes 
et qui ignorent l'art de la nage, trouvent dans 
leur désespoir assez de confiance pour livrer 
un combat; ils s'engagent dans une attaque 
inégale, et par la vertu du Seigneur ils sont 
victorieux. Les ennemis, qui étaient en 
grand nombre, ayant expiré sous leurs 
coups, nos guerriers raménent en triom- 
phe la galère à demi-brülée. » 

Vinisauf a aussi décrit un combat livré à 
un vaisseau musulman par un bâtiment de 
Ja flotte de Richard Cœur-de-L:on, lorsque 
ce prince se rendait de Chypre en Syrie. 
« Le roi, dit le chroniqueur anglais, ayant 
aperçu un vaisseau, ordonna à Pierre des 
Barres, qui commandait une de ses galères, 
d'aller reconnaitre ceux qui le montaient, 
Pierre des Barres rapporta qu'on lui avait 
répondu que le vaisseau appartenait au roi 
de France. Richard s’en approcha aussitôt; 
mais n'ayant reconnu, ni l'idiome français, 
ni aucun signe chrétien qui pût confirmer la 
réponse qu'on lui avait faite, il fut étonné, en 
examinant de plus près, de la grandeur et de 
Ja solidité du bâtiment, qui portait trois grands 
mâts. Les côtés étaient peints en vert el en 
jaune, et il paraissait chargé de toutes sortes 
de ME Quelqu'uu, qui disait avoir 
élé à Béryte, lorsqu'on fit le chargement de 
ce vaisseau, assura depuis qu'il portait cent 
charges de chameaux d'armes de loute es- 
péce, telles que des balistes, des arcs, des 
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javelots, etc. Il portait en outre une quantiw 
innombrable de provisions, un grand nombre 
de fioles de feu grégeois, et deux cents ser. 
pents très-dangereux, qu'on destinait à la 
ruine des chrébiens. H était monté par sept 
émirs, et par quatre-vingt Turcs d'élite, 
D'autres galères s'étant approchées de ce 
vaisseau pour le mieux exeminer, on leur ré. 
pondit que c'étaient des Génois qui allaient 
Tyr. Mais ces réponses laissäieut de grands 
doutes dans les esprits. Alors un de nos 
chefs de galères, assura que c'était un vais- 
seau sarrasin, et s'engagea à le prouver,au ris- 
que de perdre la vie. Le roi lui ordonna alors 
de suivre le bâtiment à force de rames; e, 
lorsque la galère ful près du vaisseau, ceur 
qui le montaient ne répondirent au salut des 
nautonniers anglais qu'en leur lançant dés 
traits. Le roi s'en étant aperçu, command 
l'attaque; une grêle de flèches parit de côté 
et d'autre, Le vent ne suflisant pas au tais- 
seau, la marche devint plus leute : nos gasres 
l'attaquant de toutes parts, ne pourait 
cependantrien contre lui; tant il était sole 
et tant la défense des Sarrasins était vive à 
opiniâtre, Les nôtres, qui ne pouvaient la 
supporter, se ralentirent dans leurs attaques. 
L'invincible Richard, dont le courage ne 
pouvait être ébranlé, s'écria alors de toules 
ses forces : Souffrirez-vous que ce vaisseau 
s'éloigne'sans avoir été entamé? O honte! apri 
tant de triomphes remportés, vous céderiez ie 
lâchement ! Il n'est pas temps de se reposer, 
quand il reste des ennemis que le sort tow 
offre lui-même, Sachez tous que vous sert: 
suspendus en croix, ou punis du dernier sup- 
plice, si vous laissez échapper l'ennemi, Les 
Anglais, faisant alors de nécessité vertu, 
s'approchèrent du vaisseau , et, jetant dés 
cordes sur le gouvernail, essayèrent de le 
faire pencher et d'arrêter sa marche; quel- 
ques-uns même, à l'aide de ces cordes, sau- 
tèrent dans le vaisseau. Les Tures, résistant 
avec opiniätrelé, coupèrent aux uns les bras, 
aux autres les mains, à d'autres la têle, el 
les précipitèrent dans la mer, Les Anglais, 
brûlant de colère et de vengeance, se por- 
tèrent à l'assaut avec plus de fureur; iis es 
caladèrent les étages du vaisseau, ils tom 
bèrent sur les Turcs, qui se défendainl 
toujours avec ardeur. Animés par le déses 
poir, ceux-ci repoussaient les assaillants dè 
toutes leurs forces. Alors les Anglais, se po- 
tant sur la proue du vaisseau, mirent les 
Turcs en désordre; mais ceux qui étaien 
au milicu du bâtiment, se réunissant él 
serrant les uns contre les autres, résolureni 
de mourir en braves, ou de repousser lès 
ennemis. C'étaient tous des jeunes gens 
très-aguerris et bien armés. On combatti 
longtemps des deux côtés. Des guernes 
tombèrent de part et d'autre. Cependant té 
Turcs se defendant toujours avec achart 
ment, forcèrent les Anglais à se retirer ĉa 
sortir du vaisseau. Ceux-ci, rentrant dant 
leurs galères, environnèrent le bâtiment de 
tous côtés, et cherchèrent avec soin l'endroil 


-le plus commode pour livrer un assaut. Lè 


roi, voyant le danger des siens et suro! 
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Ja difficulté de se rendre maître des Tures, 
en sauvant le vaisseau avec les armes, et 
les provisions dont il était Re ordonna 
à toutes les galères d'attaquer le bâtiment 
avec leurs éperons ferrés. Les galères reve- 
nant donc à la charge, se portèrent avec im- 
pétuosité sur les flancs du vaisseau, et l’ou- 
vrireut. Le bâtiment fut bientôt submergé : 
les Turcs, pour éviter de périr dans le vais- 
seau, sautaient dans les flots; mais les nôtres 
tuaivnt les uns avec leurs armes et noyaient 
les autres. Le roi en sauva trente-cinq, 
parmi lesquels étaient les émirs, et ceux qui 
savaient construire des machines. Tous les 
autres périrent. Les armes, les serpents, tout 
fut englouti. Des Sarrasins, qui du haut des 
montagnes voisines avaient été témoins 
ile cette défaite, allèrent, remplis de douleur, 
l'annoncer à Saladin. » 

Dans les miniatures d’un manuscrit de la 
vie de saint Louis, qui est conservé à la 
Bibliothèque nationale de Paris, les galères 
des croisés sont recourbées, et leur forme 
est presque ronde. Le vaisseau du roi, qui 
domine dans la peinture où il est représenté, 
st vaste et recourbé; il est peint en or, et 
surmonté d'un pavillon, également peint en 
or et couvert de fleurs de lis, On peut rap- 
porter au temps des croisades l'usage de 
dresser plusieurs mâts sur un navire, et 
l'augmentation du nombre des voiles, par 
une suite nécessaire de ce nouvel usage. 

Venise, Gênes et Pise, qui étaient alors 
en possession de tout le commerce maritime 
de l'Europe, étaient les seuls Etats qui 
cussent une marine à l'époque des pre- 
mières croësades; et, quand le passage 
des croisés d'Occident en Orient se fit par 
mer, ce fut au moyen des navires de ces 
trois républiques, qui exigeaient un prix 
tosidérable pour ces transports. L'établis- 
sement de la marine française date les 
croisades: ce fut Philippe-Auguste qui, à son 
retour de la terre sainte, commença à former 
une flotte nationale. Les progrès que les 
guerres d'outre-mer firent faire à la naviga- 
lon contribuèrent à faciliter les découvertes 
ustérieures de Vasco de Gama et de Chris- 
luphe Colomb. 

MARTYR. — On ne mettait pas en doute, 
perdant les croisades, que le titre de martyr 
ne fût conquis par tous les guerriers qui pé- 
nssaient sous la bannière de la croix. Odon 
le Deuil, auteur du Foyage de Louis VH en 
Jrient, racontant le désastre qu'éprouva dans 


rs montagnes, sur la route de Satalie, l'ar-. 


ue conduite par le roi de France, ajoute : 
‘Je suis sutfoqué par les larmes en faisant 
in tel récit, et mes entrailles gémissent; 
nais je me console en pensant que la cou- 
onne du martyre est la douce récompense 
lestinée au mérite des héros chrétiens.» 
£$ Musulmans, de leur côté, donnaient le ti- 
re de Schahid, qui est exactement synonyme 
u mot grec p-prup, témoin, d'où vient la 
énomination de martyr, à tout guerrier qui 
e signalait par le zèle avec lequel il com- 
atait les chrétiens; et, pour obtenir,celte 
ualification, il n'était pas même nécessaire 
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* de succomber sur le champ de bataille. 


Ainsi, le fameux Nour-Eddin, qui mourut 
de mort naturelle, figure avec le titre de 
Schahid, martyr, dans les annales de l'isla- 
misme. 

MIRACLES. Les auteurs modernes, qui 
ont écrit l’histoire des croisades au point 
de vue qu'on appelle philosophique, font 
aux chroniqueurs qui leur ont fourni les 
documents sur lesquels reposent leurs ou- 
vrages, un crime de leur excessive crédulité. 
Mais cette fui ingénue du moyen âge, même 
lorsqu'elle croit, dans les récits de nos vieil- 
les chroniques, que Dieu prodigue les mi- 
racles au gré d'une piété insatiable d'en- 
seignements descendus du ciel, est bien plus 
sensée, cependant, que le scepticisme des cri- 
tiques qui la condamnent dédaigneusement, 
et qui nient toute manifestation extraordi- 
naire de l'intervention divine dans les événe- 
ments humains. L'imagination des peuples, 
fortement ébranlée par le mouvement des 
croisades, a évidemment exagéré le nombre 
des signes miraculeux par lesquels la Pro- 
vidence a pu annoncer à la terre ce qui 
allait s'opérer dans le monde. Il est certaine- 
ment permis de ne pas admettre que les 
étoiles tombèrent du ciel, avec la méme 
abondance que la gréle, pour annoncer la 
résolution qui allait être prise au concile de 
Clermont. Ta chroniqueur qui a raconté 
que l'ombre de Charlemagne avait été vue 
appelant les chrétiens à combattre les inti- 
dèles, a vraisemblablement fait de la poésie, 
et non de l'histoire. Mais il y aurait assuré- 
ment plus de danger de porter atteinte à la 
vérité, en soumettant au doute rationaliste 
chacun des miracles rapportés par les anna- 
listes contemporains des croisades, qu'à 
prêter à tous indistinctement une croyance 
aveugle. La mesure à observer dans la lec- 
ture des relations composées par les témoins 
oculaires des faits de celte époque, c'est de 
penser que les croisés, sans croire trop aux 
miracles, ont pu croire à trop de miracles. ` 

MOEURS DES CROISÉS. I était impossible 
que dans des rassemblements d'hommes de 
tous les rangs et de toutes les conditions, 
aussi nombreux que ceux qui formèrent les 
armées des croisades, la rudesse de ces siè- 
cles grossiers ne produisit pas, dans plu- 
sieurs circonstances, le désordre des mœurs. 
Les femmes ont joué quelquefois un noble 
rôle dans les guerres saintes, en combattant 
à clé des hommes, ou en leur prêtant d'u- 
tiles secours. On lit dans un écrivain arabe, 

u'au siége de Saint-Jean-d'Acre, du temps 
d Saladin, les femmes chrétiennes, quand 
elles n'étaient pas en état de porter les ar- 
mes, se chargeaient d'exciter ou de calmer 
l'ardeur des guerriers, de les pousser ou de 
les arrèter, d'enflammer leur enthousiasme 
ou de le modérer. Il aurait mieux valu tou- 
tefois que les femmes n'intervinssent aucu- 
nement dans ces guerres lointaines, où leur 
présence, au milieu de la licence des camps, 
et sous l'influence du climat de l'Orient, a 
été souvent une cause de relâchement dans 
les mœurs et dans la discipline. Gauthier 
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Vinisauf rapporte que, pendant le séjour de 
l'armée chrétienne à Jaffa, après la victoire 
d'Arsur, dans la troisième croisade, les fem- 
mes, qui avaient été retenues jusque-là à 
Acre, revinrent porter la corruption parmi 
les pèlerins. La position, au milieu de cette 
multitude d'hommes, de celles qui s'asso- 
ciaient aux expéditions des croisés, lesexpo- 
sait évidemment à trop de dangers. Mais les 
chroniqueurs attestent unanimement que le 
zèle du clergé, pour le maintien des bonnes 
mœurs, n'échoua jamais dans ses efforts pour 
rappeler les guerriers de la croix de l'excès 
du dérèglement à la pratique de la vertu et 
de la pénitence. La force qu'inspire la reli- 
gion triomphait toujours de la faiblesse des 
passions. Jacques de Vitry, évêque d’Acre, 
témoin oculaire de la campagne d'Egypte 
conduite par Jean de Brienne et le cardinal 
Pélage, a vu les croisés, par un de ces effets 
soudains que produisait chez eux la foi, pas- 
ser de la dissolution ia plus effrénée à une 
régularité qui aurait pu faire prendre l'ar- 
mée pour un couvent de moines, suivant l'ex- 
pression de l’auteur. Mais chez les enfants 
dégénérés des Occidentaux établis dans les 
colonies chrétiennes de l'Orient, la déca- 
dence des mœurs est devenue, les historiens 
contemporains des croisades ne permettent 
pas d'en douter, la cause principale de la 
ruine de ces Etats. Guillaume de Tyr peint 
sous les traits les plus hideux la situation 
morale de la Palestine à l'époque où il écri- 
vait, c'est-à-dire vers le milieu du xu’ siè- 
cle. « A la place de nos pères, dit le grave 
historien, qui étaient des hommes religieux 
et craignant Dieu, sont venus leurs fils, vé- 
ritables enfants de perdition..... Telle est la 
monstruosité de leurs vices, que, si un écri- 
vain entreprenait d'en faire le tableau, il 
succomberait sous le poids d'un pareil sujet, 
et paraitrait composer plutôt une satire 
qu'une histoire. » 

MONNAIES au TEMPS DES CROISADES. De- 
pes la fondation de la monarchie française, 
‘époque des croisades est précisément celle 
qui a laissé le moins de monuments à la 
science monétaire, en sorte que pour se met- 
tre en état d'apprécier, avec quelque exacti- 
tude, les indications des valeurs pécuniaires 
que l'on réncontre dans les chroniques de 
cette période, il faut réunir aux documents 
certains qui nous en ont été conservés lescon- 
naissances qui se rapportent aux temps an- 
térieurs el postérieurs. Les valeurs mention- 
nées p les historiens des croisades peu- 
vent être rangées dans six catégories qui 
sont: 1° lor et l'argent non monnaryés ; 
2° les monnaies d'or; 3°les monnaies d'ar- 
gent; 4° les monnaies de billon ; 5° les mon- 
naies étrangères ; 6° les monnaies de compte 
ou imaginaires. 

Or et argent non monnayés. On sait que 
dans l'empire romain, au moins depuis le 
règne de Velentinien, il était fort ordinaire 
que les fortunes se composassent en partie 
d'or et d'argent non monnayés. Cet usage 
s'est perpétué en France jusqu'au règne de 
Philippe le Bel chez les simples varticuliers, 
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et même chez nos rois. Grégoire de Tours di! 
que sous lesrègnes de Clovis et desenfantsde 
ce monarque on ue gardait, dans le trésor 
royal, ni or ni argent non monnayés,comme 
cela se pratiquait de son temps, sicut nunc est. 

Monnaies d'or. Les plus anciennes mon- 
naies d'or qui aient eu cours eh France son 
les sols, les demi-sols, et les tiérs de sols. Di. 
vers auteurs, qui vivaient sous la premièr 
race de nos rois, et nommément Mareulf, 
dans son Traité des formules, font mention 
des sols d'or français, solidi francici. Nou 
avons plusieurs de ces pièces, qui ont éi 
frappées sous les successeurs de Clovis. 
Quand les Francs envahirent les Gaules, les 
Romains, chez qui,depuis le règne de Con- 
tantio le Grand, les sols d’or étaient e 
usage, en taillaient saixante-douze dans un: 
livre de ce métal. Les Français ont évidem- 
ment imité les Romains dans la fabricahoo 
des sols d'or. Sous les quatre premiers ris 
de la troisième race, les solsd'or avaienten 
core cours. On sait que celte monnaie El 
alors d'or fin ; mais on en ignore le poids el 
la valeur exacts. Dans l'histoire de Norna- 
die, à la date de 1067, et dans un manustri 
de 1068, il est fait mention de monnaies d'or 
appelées francs et florins. Nous ne savons pi 
si ces expressions servaient à désigoer les 
sols d'or, qui avaient encore cours sous iè 
règne de Philippe 1‘. Aucune des espès 
d'or de cette époque n’est parvenue jusqu 
nous, et aucun document contemporain n 
permet d'en déterminer ni la valeur, mi iè 
titre. Seulement on sait qu'il y avait alor 
des florins français, dits de Florence De 
qu'ils ressemblaient à ceux qui se fabi 

uaient dans cette ville. C’est du nomi 

lorence que, selon plusieurs auteurs, dè- 
rive le mot florin; mais d’autres soutien- 
nent qu’il vient directement du mot fleur, : 
cause de la fleur de lis que ces pièces por 
taient sur un.de leurs côtés. Or, au dire d 
Villani, les premiers florins qui furent fabi- 
qués à Florence étaient d'or fin et on enti 
lait huit à l'once. Il n’est pas probable qu 
les florins français s'éloignassent beauwap 
de ces conditions; mais il serait téméru 
de conjecturer qu'ils les ont exactement s- 
vies. On a conservé un florin français, frapé 
sous le règne d'un roi Louis, ct qui, ne 4 
sant que deux deniers seize grains, est plus 
faible de huit grains que les florins itale: 
dont parle Villani. Or ce roi Louis peut è? 
Louis VI, Louis VII, ou Louis VII. ki 
aussi un florin frappé sous un roi Philipp 
qui pourrait être Philippe 1%. Les florins% 
tinrent une grande faveur dans tout l'O 
dent. La plupart des princes chrétien” 
firent fabriquer de pareils à ceux de nos ts 
et le nom de florin ne tarda pas à êtm appt 
qué à toute sorte de monnaie d'or. La bb- 
cation des florins continua eu France J?” 
qu'au règne de Charles V, qui la fit es 

il est souvent fait mention de besants 4“ 
et d’oboles d'or dans les manuscrits du tn” 
des premiers successeurs de Hugues Cë 
On ne sait pas si c'étaient des monnaies b- 
briquées en France ou des espèces éleanst 
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res ayan. cours dans le royaume. Il est très- 
certain que, dès cette époque, les rois de 
France présentaient à l’offrande, pendant la 
cérémonie de leur sacre, treize besants d’or. 
Dans le cérémonial du sacre, réglé selon les 
ordres de Louis le Jeune, on lit: « Soient 
portés à l'offrande un pain, un baril d'ar- 
go rempli de vin, et treize besants d'or. » 
cette prescription a été observée pendant 
longtemps. Comme il y avait toujours eu en 
France des monnaies d'or nationales, et qu’il 
est dificile de comprendre que, pour un pa- 
reil usage, elles n'eussent pas été préférées 
à des espèces étrangères , on est porté na- 
turellement à croire, ou que nos rois fai- 
saient.alorsfabriquer des besants d'or, comme 
les empereurs de Constantinople, ou que le 
mot besant s'appliquait à toutes sortes de 
pièces d'or, comme il en a été plus tard du 
mot florin. Il est encore parlé de besants 
d'or et d'oboles d'or dans un registre, sous 
la date de février 1205. La plus ancienne 
évaluation du besant, qui nous soit connue, 
se trouve dans un arrêt du parlement, rendu 
en 1282. Cet arrêt porte : Byzantius auri 
pn comes Suessionis debet annuatim ecclesiæ 
eatæ Mariæ Suessionensi æstimatus fuit octo 
solidos Turonenses. Un compte des baillis de 
France, en date de 1297, contient une évalua- 
tion du besant à neuf sols. Quant aux oboles 
d'or, divers documents nous prouvent qu'on 
a dû s'en servir en France autant que du be- 
sant. Ainsi, en octobre 1255, les Juifs avaient 
ì payer à l'archevêque de Tours cinq oboles 
l'or, à titre de cens annuel. En 1270, les 
‘hanoines de Saint-Georges de la Faye 
‘taient tenus envers Charles d'Anjou, roi de 
Sicile, à une redevance d'une obole d'or ou 
le cinq sols tournois, unum obolum aureum, 
“el rs e solidos Turonenses. Sous le rè- 
¿ne de Philippe le Bel, un compte des bail- 
ıs de France, rendu en 1297, fait plusieurs 
ois mention de besants d'or et d'oboles d'or, 
{il est très-remarquable que ces deux sor- 
es de monnaie y sont toujours réunies. Tou- 
-fois il ne faut pas croire que l'obole fût la 
uoitié du besant, car, dans ce compte, le 
esant était estimé à neuf sols, et l’obole 
‘or en valait cinq. En 1316, l'abbesse de 
iotre-Dame de Jouarre s'acquitta d'une 
ente qu'elle devait au comte de Valois en 
1i faisant payer quatre sols, au lieu d'une 
‘aille d'or. Or maille était certainement sy- 
onyme d'obole. On a fabriqué trois autres 
sçèces de monnaies d'or sous un roi du 
om de Philippe, que l'on croit être aN.: 
uguste, quoiqu'il ne soit pas impossible 
ue ce roi soit Philippe le Hardi. Ces pièces 
ənt, le petit royal, P se de Florence, et 
masse double tierce. Toutes trois sont com- 
sées d'or fin, et la troisième pèse un gros 
t seize ou dix-huit grains 
Au règne de saint Louis, les ténèbres qui 
»scurcissent l'histoire monétaire, depuis 
harles le Chauve, cornmencent à se dissi- 
ər. Saint Louis fut le premier de nos rois 
ai fit fabriquer des deniers d'or à l'agnel. 
s espèces élaient d'or fin et pesaient trois 
niers cing grains trébuchants, On en tail- 
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lait cinquante-neuf un sixième au marc. 
Il a été dit, sans aucun fondement, que 
Louis VIII avait fait frapper des deniers d'or 
à l'agnel. Mais les comtes de Toulouse, Ray- 
mond de Saint-Gilles et Alphonse, tils de 
Raymond, qui vivaient avant saint Louis, 
ont fait faire des deniers dont un côté por- 
tait l'agneau. Les deniers d'or de saint Louis 
tiraient leur nom d'une effigie de même 
genre, dite Agnus Dei, et entourée de cette 
inscription : Agnus Dei, qui tollis peccata 
mundi, miserere nobis. Plus tard cette mon- 
naie fut nommée moutons d'or, moutons à 
la grande laine et moutons à la petite laine ; 
et dans les manuscrits on la désigne très- 
souvent par les mots mufones et multones. 
Jusqu'au règne de Charles VIII, tous les suc- 
cesseurs de saint Louis, excepté Philippe de 
Valois, en firent fabriquer; et toujours elle 
fut faite d'or fin, hormis sous Charles VII. 
Elle fut reçue avec faveur dans toute l'Europe 
à cause de son excellente qualité, et imitée 
chez plusieurs peuples.On a attribué à saint 
Louis la confection de quelques autres sor- 
tes de monnaies d'or, et nommément des 
reines d'or; mais on n’en donne aucune 
preuve satisfaisante. Quelques personnes 
ont avancé que, pour par la rançon qu'il 
avait promise aux infidèles , ceprince avait 
fait frapper des besants d'or dont un côté 
portait un calice et une hostie, et l'autre 
côté un résumé de l'histoire de sa croisade. 
Suivant une seconde version, au lieu du ca- 
lice et de l’hostie, ces pièces auraient porté 
l'image d'un taureau entouré de claies. 
Comme personne n'a encore pu produire, 
ce nous semble, ni aucune de ces pièces, ni 
aucun titre authentique qui en eonstatÂt 
l'existence, il y a lieu de reléguer au nom- 
bre des fables le fond de l'assertion, aussi 
bien que les deux variantes relatives à l'ef- 
figie. Avant l'an 1279, Philippe le Hardi 
avait fait forger des escus d'or et des deniers 
d'or à la couronne, dedix sols parisis, et faits 
d'or fin à 23 karats et 172. C'est en traitant 
des monnaies d'argent que nous indiquerons 
les variations de la valeur relative des mon- 
naies d'or et des monnaies d'argent. Quant 
à la valeur de l'or non ménnayé, il faut 
d’abord remarquer que l’on n’a commencé à 
se servir du poids appelé marc, pour me- 
surer l'or et l'argent, que sous le règne de 
Philippe I“, entre les années 1075 et 1093; 
et en second lieu que ce sujet exige la lec- 
ture préalable de ce qui est dit au sujet de 
Ja monnaie de compte. Cela posé, nous trou- 
vons qu'à l'origine de notre monarchie, l'or 
valait, parmi les Francs, dix fois son poids 
en argent environ : que, suivant le règle- 
ment misen vigueur sous Charles le Chauve, 
l'or valut douze fois son poids en argent; 
que vers 1113 le marcd'or valait vingt livres, 
et que, d'après un document du règne de Phi- 
lippe le Bel, un marc d'or valait, au temps 
de saint Louis, dix marcs d'argent. 
Monnaies d'argent. Le sol d'argent est d'o- 
rigiue française; car tous les sols romains 
étaient d'or. Nous avons dit que le Y 
français était équivalent au sol d'or 
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Celui-ci valait douze deniers romains. Le nò- 
tre valait quarante deniers français. Or, le 
denier français ne pouvait être que d'argent, 
car s’il eût été d'or il n'eût pesé qu'environ 
deux grains. Les espèces d'argent, frappées 
sous la première race, parvenues jusqu'à 
nous et considérées comme des deniers, pè- 
sent vingt et un grains et sont communé- 
ment à onze deniers douze grains de fin ou 
à peu près. Sous la seconde race les deniers 
furent renforcés, car ceux de Charlemague 
pesaient vingt-huit grains et ceux de Char- 
les le Chauve trente-deux grains. Au com- 
mencement de la seconde race ils étaient 
encore d'argent fin, mais il ne paraît pas 
qu'ils aient généralement pesé plus de vingt- 
trois à vingt-quatre grains. Cefut seulement 
sous la fin du règne de Philippe 1‘ qu'on 
commença à y introduire du cuivre, et de- 
puis ce temps-là ils ont toujours étéen s'af- 
faiblissant jusqu'à ne plus contenir que du 
cuivre. L'obole d'argent ou maille d'argent 
valait la moitié du denier. On a conservé 
plusieurs pièces de monnaies qui ont été 
frappées sous la seconde race, et dont 
deux pèsent précisément autant qu'un de- 
uier de ce temps-là. Ce sont évidemmentdes 
oboles. Les sols d'argent ont eu cours jus- 
que sous les premiers règnes de la maison 
capétienne. Sous la première race, on n'avait 
d'autre monnaie que celle qui était fabriquée 
d'après les ordres du roi. Mais, lorsqu'à la 
lin de la seconde race, les seigneurs s’af- 
franchirent plus ou moins de la domination 
du souverain, ceux d’entre eux dont les do- 
maines avaient quelque importance, com- 
mencèrent à s’arroger le droit de battre mon- 
naie. Chacun de ces barons, soit laïques, 
soit ecclésiastiques, réglait selon sa volonté 
le poids des espèces qu'il faisait frapper. 
C'est pourquoi il n'y a rien de plus fréquent, 
dans les manuscrits de cette époque, que la 
distinetion des monnaies en sols ou deniers 
angevins, bordelois, chartrains, mensois, ni- 
vernois, poitevins, parisis, toulousins, tour- 
nois, valençois, etc. La monnaie parisis 
éiait celle que faisaient fabriquer les ducs 
de France, en la ville de Paris. Quand ces 
seigneurs furent montés sur le trône, leur 
monnaie devint la monnaie royale. Ils se 
réservèrent le droit de faire forger des es- 
èces d'or; mais les vassaux continuèrent à 
Hire frapper des espèces d'argent. Les sols 
parisis étaient de ce dernier métal. Nous ne 
connaissons pas le poids qu'ils avaient, Ce 
fut au xu° siècle que les espèces tournois 
commencèrent à acquérir Ja grande impor- 
tance qu'elles ont conservée jusqu'à la ré- 
volution française, surtout depuis qu'en 
1143 le roi Louis le Jeune eut acheté la 
monnaie de Tours où on la fabriquait, et 
d'où elles tiraient leur nom. Nous trouvons 
qu'en {1%% le marc d'argent valait quarante 
sols, et une ordonnance rendue par le roi 
d'Angleterre, pour le duché de Normandie, 
prouve que vers 1158 le marc d'argent valait 
ciuquante-trois sols quatre deniers tournois, 
On a conservé une pièce de monnaie d'ar- 
gent frappée par Philippe d'Alsace, comte 
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de Flandre, qui fut lun des parrains de 
Philippe-Auguste, et qui mourut en 14191, ay 
siége de Saint-Jean-d’Acre. Cette pièce de 
monnaie porte au revers une bordure de 
fleurs de lis, ce qui a fait supposer qu'elle 
était une imitation des gros tournois de 
Philippe-Auguste, parce que Philippe d'Al- 
sace, n'étant point de la maison royale de 
France, n'avait point de fleurs de lis dans 
ses armoiries, et parce qu'en ce temps-là les 
seigneurs qui jouissaient du droit de balire 
monnaie, et même les princes voisins dek 
France, émettaient des espèces semblables 
à celles du roi, pour qu'elles pussent avoir 
cours sur ses domaines. Quoi qu'il en soit, 
Philippe-Auguste fit fabriquer d'autres gms 
tournois qui ne portaient point celle A 
dure. Un titre relatif à Odon de Silly, évègue 
de Paris, prouve qu'au mois d'août 1, 
cent marcs d'argent valaient deux cents li- 
vres parisis, ce qui porte l'estimalion du 
marc d'argent à quarante sols parisis, ai 
cinquante sols tournois, puisque la monnaie 
tournois n'était équivalente qu'aux quir 
cinquièmes de la monnaie parisis. Îlenrésule 
que le sol parisis pesait cent quinze grainsel 
un cinquième d'argent fin, et que le sol tour- 
nois pesait quatre-vingt-douze grains et què 
tre-vingts cinquièmes d'argent fin. On voit, 
par le testament de Philippe-Auguste, qu'en 
1222 le marc d'argent valait cinquante s0k 
tournois. Nous n'avons aucun reuseigos- 
ment considérable sur la valeur de ces es- 
pèces pendant le règne de Louis VIU. Une 
ordonnance qu'il rendit dans la troisième 
année de son règne fait mention de sois. 
Saint Louis fit fabriquer une très-grande 
quantité de gros tournois d'argent. Lesa- 
tes et les écrivains du treizième siècle fout 
continuellement mention de cette monnaie, 
qui, dans les manuscrits latins, est nommée 
tantôt argenteus Turonensis, tantòt groses 
Turonensis, et moins souvent denarius 
grossus. L'adjectif gros lui a été apypliqu 
parce qu'elle était Ta plus grosse nonpair 
d'argent que l'on fabriquât en France, el t 
mot tournois était très-justifié, par ce fil 
u'elle était encore réellement frappée ì 
‘ours, comme l'indique la légende Turons 
civis (pour Turonum civitas). Le gros tour- 
nois de saint Louis pesait trois deniers, sep! 
rains treize vingt-neuvièmes trébuchauts 
Cinquante-huit gros tournois pesaient w 
marc; et cinquante-six gros tournois deui 
tiers, un marcde Montpellier; quant à laloi d 
ces espèces, deux titres nous montrent que- 
les étaient à onze deniers douze grains d'r- 
gentfin,c'est-à-dire qu'il s'en fallait d'unvi 
quatrième qu'elles iussent d'argent fin. 
Il parait certain que le marc d'argent ab 
sous saint Louis, comme sous Louis le Hi 
tin, cinquante-quatre sols sept deniers 
tournois. Or, comme en le convertissant è 
monnaie le roi en tirait ciiquante-huit am 
tournois, il s'ensuit qu'on prélevail trois sè 
cinq deniers tournois, c'est-b-dire quain 
gros d'argent par marc, pour droit de s- 
gneuriage ou frais de fabrication. Quant 
rapport de la monnaie d'argent à la monne” 
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d'sr sous ce règne, le denier d'or à l'agnel, 
qui pesait trois deniers cinq grains trébu- 
chants, valait dix sols parisis ou douze sols 
six deniers tournois, ces derniers sols ayant 
le poids que nous venons d'indiquer plus 
haut. Il est à remarquer que les gros tour- 
nas, dont l'origine ne paraît pas remonter 
au delà de saint Louis, étaient aussi appelés 
aiors sols d'argent, gros deniers d'argent et 
gros deniers blancs. Il est plus que douteux 
que saint Louis, après son retour de la terre 
‘sine, ait fait faire, comme on l’a préten.lu, 
des monnaies portant l'image d'un navire et 
de coquillages marins, et il est faux que sous 
son se les Français se soient servis de 
monnaies de cuir. L'histoire rapporte que 
+s monnaies de ce prince ont guéri des 
talades qui les portaient avec dévotion. Or 
presque toutes celles qui nous sont parve- 
uues sont trouées, probablement parce 
qu'on les suspendait au cou avec des cordons, 
Lomme des médailles de piété. 

Monnaies de billon. Il y a eu en France deux 
sortes de monnaies de billon : l’une, dite de 
saut billon, renfermait toutes les espèces 
nnprises entre dix et cinq deniers de loi; 
autre, dite de bas billon, comprenait les es- 
+ces inférieures à six deniers de loi. Hl 
existe ni preuve, ni trace qu'on se soit 
-rvi de monnaies de billon sous les deux 
wemières races de nos rois, quoiqu'il ne 
vit pas facile de comprendre comment on a 
u s en passer. Le denier, véritable point de 
-jart en ceite matière, ayant été d'argent 
n sous les Mérovingiens, les Carlovingiens, 
t les premiers successeurs de Hugues Capet, 
2t bientôt après soumis à des aliérations 
onsidérables. 

Il serait peut-être téméraire de préciser 
époque où ce changement commença ; mais 

L'est nullement probable que ce fût avaut 
103. En cette année il y eut un grand affai- 
‘1ssement de monnaie. On a conservé des 
eniers de Philippe 1” qui pèsent de vingt 

vingt-quatre grains, et qui sont à sept ou 
uit deniers de loi à peu près; en sorte que, 
-lon l'apparence, l'atfaiblissement consista 
iDèler ensemble un tiers de cuivre et deux 
ers d'argent. La majeure partie des deniers 
ue nous avons des règnes de Louis VI et 
& Louis VII sont de b:ilon, et de poids et 
= lois très-divers; mais il parait certain 
ue sous le premier de ces princes l'afaiblis- 
:10ent n'ait pas nant à introduire dans les 
-uiers tout à fait autant de cuivre que d'ar- 
znt. On doit observer que la distinction de 
‘ongaie tournois et de monnaie parisis 
Listait à l'égard des deniers dès le commen- 
-ment du règne de Philippe I“. Elle est 
ite dans une foule de manuscrits de cette 
“que, et, selon la proportion indiquée 
sur la monnaie d'argent, le denier tournois 
ait plus fable d'un ciuquième que le de- 
ier parisis ; c'est-à-dire que quatre deniers 
arisis valaient cinq deniers tournois. La 
aille ou obole valait la moitié du denier. 
près avoir été une monnaie d'argent fin 
rec le denier, elle est entrée comme lui 
ins la monnaie de billon, Il y avait des 
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mailles ou oboles parisis et des mailles ou 
oboles tournois. Une ordonnance rendue à 
Paris en 1235 par Louis VIII fait mention de 
deniers et d'oboles. Plusieurs autres rois ont 
fait fabriquer des oboles après lui. 

Saint Louis fit frapper des deniers parisis 
et des deniers tournois des mêmes poids et 
loi que furent ensuite ceux de Louis le Hv- 
tin; c'est-à-dire que les deniers paris 
étaient à quatre deniers douze grains de loi, 
et à raisonde deux cent vingt et unau marc ; 
et que les deniers tournois étaient à trcis 
deniers dix-huit grains de loi et à raison de 
deux cent vingt au marc. Suivant l'évalua- 
tion de Louis le Hutin, qui imita Louis IX, 

uant à la fabrication des monnaies, douze 

es deniers tournois du saint roi valaient 
un de ses gros tournois. On sait en outre 

ue le demier à l'agnel d'or fin de saint 

ouis valait douze sols six deniers tournois. 
Le denier n'était plus à cette époque, ct 
même quelque temps auparavant, qu'une 
monnaie de bas billon; mais il n'était pas 
encore de cuivre pur, car il ne cessa de 
cortenir de l'argent que sous Henri HMI. 
Sant Louis fit faire aussi des oboles parisis. 
Les statuts que ce prince donna à la ville 
d'Aigues-Mortes portent mention de l'obole 
et de la pougeoise. La pougeoise, aussi ap- 
pelée poiterine, parce qu'elle avait été pri- 
witivement usitée dans le Poitou, était la 
moitié de l’obole, et par conséquent le quart 
du denier. Il y avait des pougeoises tour- 
nois et des pougeoïises parisis, suivant l'es- 
pèce du denier dont elles étaient la subdi- 
vision. L'oboleet la pougeoise étaient absolu- 
ment nécessaires en ce temps-là, parce que 
le denier était encore fort. 

Les cspèces de billon que Philippe le Bel 
fit fabriquer sont : 1° les doubles parisis ; > 
les doubles tournois; 3 les bourgeois dou- 
bles ; +° les deniers parisis; 5° les bourgeois 
simples; 6° les deniers tournois; T° les 
mailles bourgeois; 8° les pites. Toutes ces 
espèces com;osaient ce qu on appellait alors 
la monnaie noire, expression qui servait 
depuis lougtemps à distinguer la monnaie de 
billon de 1a monnaie d'argent, dite monnaie 
blanche. Le double valait deux deniers; on le 
nommait aussi double denter, et il y avait, par 
une conséquence naturelle, le double parisis 
et le double tournois. On ne sait pas préci- 
sément à quelle époque cette monnaie a 
paru pour la première fois, mais en 1293 
Philippe le Bel ordonna que l’on fabriquât 
des doubles parisis et des doubles tournois. 
Les doubles parisis furent aussi connus 
sous le nom de royaux doubles parisis, et 
les doubles tournois sous celui de royaux 
doubles tournois. Une ordonnance de Phi- 
lippe le Bel, en date de 1295, porte que « Ja 
monnaie noire des royaux parisis doubles a 
pour prix chacun denier pour deux deniers 
paris ; et les royaux tournois doubles, cha- 
cun denier pour deux petits tournois. » 
L'adjectif royal iut ajouté au nom de ces es- 
pèces à cause du mot latin ah rpg qui faisait 

ie de la légende du double parisis. Le. 
ses double avait la même valeur 
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le double parisis. Le denier parisis était aussi 
appelé petit parisis, ou, par abréviation, petit 
aris. Le bourgeois simple, autrement dit 
ourgeois single, équivalait au denier parisis. 
Le denier tournois était souvent nommé 
petit tournois. Une ordonnance royale, en 
date de 1289, fait mention des deniers pari- 
sis et des deniers tournois, sans en déter- 
miner ni le poids, ni Ja loi. Mais il y estdit 
que quatre deniers tournois équivalaient à 
un esterlin. Or à cette époque les esterlins 
étaient d'argent fin et de cent soixante au 
marc. Les mailles bourgeois étaient de même 
valeur que les mailles parisis. Les pites 
étaient toujours le quart du denier, et la 
moitié de la maille ou obole. 
Monnaies étrangères. Ce sujet est obscur 
au point de vue des croisades, et presque 
tout ce qu'on en saurait dire pourrait être 
facilement contèsté. Le besant est la plus 
célèbre des monnaies d'or étrangères que 
les pèlerins aient employée. Le mot besant, 
Byzantius, a pour étymologie le nom anti- 
que de la capitale de l'empire grec, parce 
que ce sont les Grecs de Constantinople 
qui, les premiers, ont fabriqué l'espèce qu'il 
représente. Chacune de ces pièces de mon- 
naie portait le nom de l’empereur sous le 
règne duquel elle avait été frappée ; ainsi 
en parlant d'un besant, on disait un Michel, 
un Constantin, comme les Français ont dit 
lus tard de leurs pièces d'or nationales un 
ous, un Napoléon. I y avait d’autres espè- 
ces du même métal qui étaient des subdi- 
visions du besant grec ; c'étaient le semi, ou 
demi-besant, le tiers du besant , et la pièce 
nommée tarteron par nos chroniqueurs , la- 
quelle équivalait à un quart du besant. On 
se servait, aussi parmi les Grecs, d'un sol 
d'or que les pèlerins appelèrent pourpré, par 
corruption du mot hellénique. I parait qu'il 
valait environ sept sols parisis. Les croisés 
reçurent encore des Grecs deux autres sor- 
tes de monnaie d'or : l'une, nommée sté- 
tère, semble avoir valu à peu près la moitié 
du pourpré; l'autre, nommée scyphati, était 
creuse et ne parait pas pouvoir être éva- 
luée aujourd'hui. Les florins de Florence, 
dont ceux de France ont été l'imitation, 
étaient une monnaie trop répandue en Eu- 
rope pour n'avoir pas été fort usitée dans 
lès croisades. Nous voyons, par une ordon- 
nauce que Philippe le Bel rendit en juin 
1313, que les florins de Florence de soixante- 
dix au marc avaient cours en France pour 
douze sols deux oboles, et que ceux de 
soixante-douze au mare avaient cours pour 
onze sols dix oboles. Le marabotin eut un 
rôle important dans les croisades. H est dé- 
signé dans les manuscrits de cctte époque 
par les mots marabatinus, marabutinus, 
marbotinus , marmotinus, maurabotinus, 
morbotinus, el surtout marabotinus. C'était 
une monnaie d'or qui, selon toute apparence, 
avait eu pour premiers auteurs les habitants, 
soit chrétiens, soit mahométans, de la Pé- 
ninsule hispanique. De là elle s'était répan- 
due dans les provinces méridionales de la 
France. En 1197 Henri Il, roi d'Angleterre 
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et duc d'Aquitaine, condamna par sentence 
arbitrale Alphonse, roi de Castille, à payer 
annuellement, pendant dix ans, trois mille 
marabotins à Sanche, roi de Navarre, Les 
rois d'Aragon faisaient très- certainement 
frapper des marabotins dès le xın’ siècle, et 
‘c'est sans doute pour cela qu'il est si sou- 
vent question de cette monnaie dans les ti 
tres relatifs aux habitants de Montpellier, 
ville soumise alors à la domination arago- 
naise. Enfin, dans un traité de paix conch 
en 1190 entre Philippe le Bel, roi de France, 
et le roi de Castille, on voit que la reine 
Blanche de Castille, mère de saint Louis, 
avait reçu en dot vingt-quatre mille mari- 
botins, Des provinces méridionales, les m 
rabotins s'étaient plus ou moins répandusidans 
le reste de la France; mais il n'est pas facile 
d'en assigner très-exactement la valeur. On 
sait néanmoins que les consuls de Moni- 
pellier s'étant rendus à Rome, s'engagèrent 
envers Innocent HI à payer annuellement 
au saint-siége, en reconnaissance de la pro 
tection pontilicale, cent marabotins, comme 
équivalent de deux marcs d’or. A ce om 
pte, le marabotin devait peser en ce temps- 
à quarante-six grains et deux vingt-cingquiè- 
mes, Nicolas d'Aragon, qui fut élevé en 
1356 à la pourpre romaine, dit qu'à celle 
époque un marabotin équivalait à un florin. 
Or le florin d'alors était d'or et pesait 
soixante-six grains. 

Il y avait en Espagne des mararédis d'or 
qui, en 1220, pesaient chacun quatre-vingt- 
quatre grains. Mais bientôt après ils subi- 
rent un tel affaiblissement qu’il fallait six des 
nouveaux pour équivaloir à un des anciens. 

Les Musulmans avaient aussi des mor- 
naies d'or qui leur étaient propres, et parni 
lesquelles on distingue , 1° le dinar, espère 
d'or à peu près égale en poids au besant 
grec, et en valeur au ducat de Hongrie et au 
sequin de Venise ; X le saltenin, espèce d'or 
égyptienne à peu près équivalente au dinr; 
3 le besant, espèce d'or aussi, qu'il importe 
de ne pas confondre avec le besant ge, 
quoiqu'il en eût emprunté le nom, el que 
les Sarrasinsfrappaient eux-mêmes. Joinville 
assure que cette monnaieavait cours dans l'ar 
mée chrétienne, et il l'appelle besant d'or sar- 
rasinois. I dit en outre que la rançon que} 
roi saint Louis s'engagea à payer, pourlespr 
sonniers, s'élevait à huit cent mille besanls 
qui valaient quatre cent mille livres. D'où 1 
résulte que chaque besant valait dix sols. 

Parmi les monnaies d'argent étrangère 

ui ont eu cours pendant les croisad's, Ù 
aut surtout remarquer l’esterlin. C'était we 
espèce propre aux royaumes d'Anglelert 
et d'Ecosse. Comme, à cette époque, es rois 
d'Angleterre possédaient, sous la suzerii- 
neté des rois de France, une vaste partie du 
territoire de notre monarchie, leur monna? 
d'outre-Manche était fort répandue dass lè 
autres provinces françaises. De là elle past 
en Orient avec les pèlerins. Un titre é! 
sous le règne de notre roi Louis VII coss 
tale, qu'un peu avant 1138, le marc d'argenl 
valait treize sols quatre deniers esterlis 
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Au pidement de la Toussaint de l'année 

1262, saint Louis rendit une ordonnance par 

iaquelle il donna cours aux esterlins pour 

quatre deniers tournois chacun, jusquà la 
mi-aoùt de l'année suivante ; époque après 
laquelle il les décria absolument et défen- 
dit qu'on passåt aucune convention, dans 
ses Elats,en monnaie d'esterlins. Cela prouve 
que les Français faisaient alors un très- 
grand usage de ces espèces. Une ordonnance 
de Philippe le Bel, publiée en 1289, prescri- 
vit que les esterlins qui étaient de poids 
n'eussent cours en France que pour quatre 
deniers tournois seuement. Un traité, qui 
fut conclu en 1290 entre le même roi de 
France et le roi de Castille, porte évaluation 
dn bon denier sterlin à quatre deniers tour- 
nois. En 1295, l'ambassadeur de Norwége 
Jonna une quittance par laquelle il recon- 
naissait avoir reçu du roi, pour valeur d'un 
navire équipé, cinq cents marcs de bons et 
lyaux esterlins, monnaie d'Angleterre et 
d'Ecosse, du poids de treize sols quatre de- 
niers pour marc. Or ce poids est exactement 
le même qui est indiqué dans le titre que 
nous avons cité; et il semble qu'on est auto- 
rrsé à conclure de tous ces documents que 
durant cette période, qui embrasse cent 
trente-sept ans, les esterlins n'ont changé 
ui de poids ni de loi. 

Les chroniqueurs des croisades font sou- 
vent mention d'une monnaie italienne frap- 
a à Lucques, et appelée lucquoise. La va- 

eur de cette espèce était à peu près égale à 
celle de l'obole française d'argent. 

Monnaie de compte, ou numéraire, ou ima- 
ginaire. Depuis le règne de Charlemagne, 
, resque tous les peuples de l'Occident se 
sont servis de la livre comme monnaie. La 
livre etle sol, aussi bien que le denier, 
considéré comme subdivision de la livre, 
ont toujours été en France des monnaies ficti- 
ves; puisque nous n'avons jamais eu d'es- 
pèce métallique, soit nommée livre et équi- 
valente à vingt parties égales entre elles et 
nommées sols, soit par conséquent nom- 
mée sol et équivalente à la vingtième parti: de 
cette livre, soit entin nommée denier et équi- 
valente à la douzième partie de ce sol et à 
la deux cent quarantième partie de cette li- 
vre. Mais comme, sous les deux premières 
races de nos rois, le poids de marc, com- 
posé de huit onces, n'était point connu ou 
du moins employé quant l'appréciation 
des métaux, et que l'on se servait à cet effet de 
la livre romaine, qui pesait douze onces, 
Pepin, peu de temps après être monté sur le 
trône, décida qu'on tlaillerait vingt-deux 
sols dans la masse d'argent faisant équili- 
bre à ce dernier poids, et Charlemagne res- 
treigoit cette proportion à ce que de douze 
wnces d'argent on ne tirât plus que vingt 
suis. Sous son règne le sol fut donc réelle- 
nent la vingtième partie de la livre d'ar- 
sent ; et l'immense autorité attachée à son 
nom comme à ses actes fit qu'après sa mort 
on continua à appeler livre une collection de 
vingt sols, lors même qu'il n'y eut plus de 
s01s équivalents chacun au vingtième d'une 
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masse d'argent de douze onces. Ainsi ce 
fut la livre poids des Romains qui donna 
lieu à la livre numéraire ; mais on conçoit 
que celle-ci dut suivre les variations du 
système monétaire. Depuis Charlemagne 
jusqu'à Philippe 1”, les sols n'ont point 
cessé d'être d'argent, et vingt sols eurent 
constamment un poids à peu près égal à ce- 
lui de douze onces. En divisant en douze 
parties le poids qu'avait le sol à cette epo- 

ue, on aura dans chacune d'elles celui du 

enier, deux cent quarantième de la livre. 
En 1103 on commença à allier le cuivre avec 
l'argent dans la fabrication des deniers, qui 
jusque-là avaient été d'argent fin , et la pro- 
portion du mélange fut un tiers de cuivre 
et deux tiers d'argent. Donc la livre de 
compte n'avait plus alors que les deux tiers 
de la valeur à laquelle elle s'était élevée 
sous le règne de Charlemagne. En 1113, 
Louis le Gros tit subir un nouvel affaiblisse- 
ment à la monnaie d'argent, et par consé- 
quent à la monnaie numéraire. Les deniers 
de cette époque coñtinrent presque autant 
de cuivre que d'argent ; mais comme ils ne 
conservèrent point un poids uniforme sous 
le règne de Louis le Gros et sous celui de 
Louis le Jeune, il n'est pas possible de dé- 
terminer la perturbation qui fut ainsi pro- 
duite. En 1120, il y eut un nouvel affaiblis- 
sement des monnaies d'argent : on n'en peut 
assigner l'importance En 1144, époque où 
l'on se servait du poids de marc, le marc 
d'argent était estimé quarante sols, et la li- 
vrè numéraire valait quatre onces d'argent 
fin. Depuis l'année 1207 jusqu'à la fin du 
règne de Philippe-Auguste au moins, la 
livre dut valoir trois onces, un gros, un denier 
dix-neuf grains et un cinquième, d'argent fin. 
Elle ne valait plus que deux onces, sept gros, 
un denier, huit grains et quelque chose d'ar- 
gent tin quand, en 1226, sous le règne de saint 
Louis, on commença à fabriquer des gros 
tournois, dont chacun se subdivisait en douze 
deniers tournois comme le sol de compte: Le 
système monétaire de saint Louis devait 
être excellent ; car lorsqu'on s'en est écarté 
sous les règnes suivanis, la nation a tou- 
Jours demandé que l'on y revint. A mesure 
qu'on en a plus complétement méconnu les 
principes, la 1ivre numéraire a baissé de 
valeur. 

MOSQUÉE D'OMAR. Le calife Omar ayant 
fait la conquête de Jérusalem , au commen- 
cement de l'année 638, jeta, sur l'emplace- 
ment du temple de Salomon, qui occupait 
le sommet du mont Moriah, les fondements 
d'une mosquée qu'on trouve souvent dési- 
née, dans les historiens, sous le nom de 

emple de Salomon.Cette mosquée fut ensuite 
considérablement embellie par le calife Abdel- 
Malek, cinquième califeommiade,qui régna de 
685à 705. Comme la Mecque était alors au pou- 
voir d'Abdailah, qui prenait le titre de catife 
et se posait en rival du calife ommiade de 
Damas, Abdel-Malek, pour transporter le 
pèlerinage des Musulmans de la Mecque à 
Jérusalem, lit meltre dans la mosquée bâlie 
var Omar, dans cette dernière ville, la pierre 
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sur aquele on prétendait que le patriarche 
Jacob reposait sa tête, lorsqu'il vit l'échelle 
mystérieuse qui conduisait de la terre au 
ciel. C'était pour que cette pierre tint lieu 
de la pierre noire que les Musulmans vont 
religieusement baiser dans la mosquée de 
la Caaba (Voy. l'art. ManomÉrisue). La mos- 
quée d'Omar est un monument octogone, 
surmonté d'une lanterne également octo- 
gone, qui est recouverte d'un dôme. Une 
flèche terminée par un croissant domine 
tout l'édifice, dont les murs extérieurs, re- 
vêtus de briques peintes de couleurs diver- 
ses, produisent un Lr.liant elfet. La mosquée 
s'élève au milieu d'un parvis, exhaussé par 
un autre parvis plus grand, qu'environnent 
douze portiques irréguliers. Parmi les cha- 
pelles qui dépendent de la mosquée, une 
grande vénération s'attache à celle de la 
Roche ou de la Sacra, où est la pierre sur 
laquelle aurait renosé la tête de Jacob, et où 
les Musulmans prétendent qu'est l'empreinte 
que laissa le pied de Mahomet montant au 
ciel. Aussi les Mahométans vénèreut-ils la 
mosquée d'Omar au point de la mettre en 
parallèle avec celle de la Mecque. Ils l'ap- 
pellent la mosquée Alacsa, la Reculée, parce 
qu'ils s’y rendent en pèlerinage des contrées 
les plus éloignées. Remotissimum templum 
sic dicitur, quia ex remotissimis quibusque 
regionibus # à Deum in illo tempore præcipue 
colendum mortales confluunt, dit Meninski, 
dans son Lexicon arabico-persico-turcicum. 

Après la prise de Jérusalem par les pre- 
miers croisés, en 1099, la mosquée d'Omar 
fut consacrée au culte chrétien. Mais Ibn- 
Alatir rapporte qu'un des premiers soins de 
Saladin, lorsqu'it se fut emparé de Jérusalem, 
après la bataille de Tibériade, en 1187, fut 
de faire restaurer la mosquéc bâtie par Omar, 
et a fournit, pour cel objet, des marbres, 
de l’argent doré de Constantinople, et d'au- 
tres objets de prix. Il ajoute que les Musul- 
mans, qui ont les images en horreur, ne 
laissèrent pas le moindre vestige des ligures 
que les chrétiens avaient représentées dans 
la mosquée. Un autre écrivain arabe ncus ap- 
prend que tous les princes de la famille de 
Saladin, à commencer par Malek-Adel, s'em- 
pressèrent de venir rendre hommage à Dieu, 
dans la mosquée d'Omar. Teki-Eddin, neveu 
du sultan, fit plus encore : il se rendit, avec 
une grande suite, à la chapelle de la Sacra, 
et, prenant lui-même un balai, il nettoya le 
sal; il lava ensuite avec de l'eau les murs 
et les lambris, à plusieurs reprises; puis il 
y jeta de l’eau de son; et après avoir ainsi 
purifié ce saint lieu, il distribua d'abon- 
dantes aumônes aux pauvres. Afdal et Aziz, 
fils de Saladin, déposèrent leurs armes dans 
la chapelle, pour montrer qu'ils n'avaient 
en vue, dans cette guerre, que la gloire de 
Dieu. Le sultan fit rétablir dans son ancien 
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état cette chapelle, et la roche, où les Mu- 
sulmans prétendent qu'est l'empreinte du 
pied de Mahomet, fut revêtue d'une grille 
de fer. Ibn-Alatir nous apprend qu'il y avait, 
sur la coupole de la Sacra, une grande crois 
d'or. Le jour où Ja ville se rendit, plusieurs 
Musulmans montèrent, pour l'abattre, au 
haut de la coupole. A ce spectacle, les yeux 
des chrétiens aussi bien que ceux des Mu- 
sulmans se tournerent de ce côté. Quand la 
croix tomba, il s'éleva un cri général dans la 
ville et aux environs; c'étaient des cris de 
joie de la part des Musulmans, et des cris 
de douleur de la part des chrétiens. Le soltan 
fit rétablir le mibrab de la mosquée, c'està- 
dire la partie du temple qui est du côté de 
la Mecque, devant laquelle les Templis 
avaient élevé un mur. Saladin y fit placer une 
inscription en lettres d'or, qui était ain 
conçue : « Au nom du Dieu clément et mi- 
séricordieux. Ce saint mihrab a été rétabh, 
et la mosquée Alacsa, ouvrage de la piété 
des fidèles, a été restaurée par ordre du sei- 
viteur et ami de Dieu, Joseph, fils d'Ayoub, 
le victorieux Malek-Nasser Saladin, lorsque 
Dieu lui ouvrit les portes de la ville sainte, 
dans le cours de l’année 583 (de l'hégire. I 
prie Dieu de Jui faire la grâce qu'il lui soit 
reconnaissant de ce bienfait, et de lui accor- 
der une bonne part à ses bontés et à sa mi- 
séricorde. » Comme il est toujours interdit 
aux chrétiens, non-seulement c'entrer dans 
la mosquée, mais mème d'en approcher, 
nous n'avons pu vérifier par nous-mème, 
dans notre pèlerinage à Jérusalem, si celle 
inscription existe encore. | 
En 1243, le sultan du Caire voulut, sui- 
vant la tendance des successeurs de Saladin, 
réunir la possession de la Syrie à celle de 
l'Egypte. Tous les petits princes de la Syrie 
se soulevèrent contre cette prétention, € 
implorèrent l'appui des Francs. Pour les #- 
tirer à leur alliance, ils leur remirent de nou- 
veau Jérusalem avec Tibériade, Ascalonet 
uelques autres villes. Les chrétiens furent 
onc encore une fois maîtres de la ville sainte. 
L'historien arabe Djémal-Eddin la visita alors, 
et il remarque avec étonnement qu'il vit les 
chrétiens non-seulement en possession de 
l'église du Saint-Sépulere, mais de la mos- 
quée d'Omar, et des autres lieux consatrt 
par les souvenirs de l'islamisme. Mais les 
chrétiens ne tardèrent pas à être chassés dè 
Jérusalem par les Kharizmiens, et la vilie 
sainte retomba ensuite au pouvoir des Mo- 
sulmans, qui rétablirent le culte mahom“ 
tan dans la mosquée d'Omar. 
MUSULMAN est une altération du mil 
arabe muslim, qui veut dire celui qui su“ 
la religion qui est une consécration à Dien, 
c'est-à-dire l'islamisme. Musulman signli° 
donc sectateur fidèle, orthodoxe, de la rel- 
gion de Mahomet. 
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NICOLAS IV avait appartenu à l'ordre de 
Frères Mineurs, et il était cardinal évêque 
de Palestrina,au moment de son exaltation. 
Une science profonde, et d'autres belles qua- 
lités, le désignaient si naturellement aux suf- 
frages du sacré collége, que l'élection ‘eut 
heu à l'unanimité, el sur un seul tour de 
scrutin, le 15 février 1288. Mais Nicolas re- 
nonga à monter sur le trône de saint Pierre, 
fut réélu, renonça encore, et ne se soumit 
qua ie 22 à la volonté per-istante de ses 
coliègues. On lui doit l'érection de l'Univer- 
sité de Montpellier, qui eut lieu en 1289. 
Les intérêts des chréliens de Palestine ne 
tardèrent pas à appeler toute sa sollicitude. 
Les Actes de Rymer citent une lettre éciite 
de Viterbe, et datée du mois d'avril 1291, 
par Jaquelle Nicolas IV ordonnait la prédi- 
cation d'une croisade générale, dans toute la 
chrétienté, et accordait des indulgences, des 
immunités et des privilége<, à tous ceux qui 
avaient déjà reçu ou qui prendraient la 
croix. 

Après avoir fait le récit de la prise d'Acre, 
Villani ajoute, dans ses Istorie Fiorentine : 
a Lorsque la nouvelle de ce malheureux évé- 
Dement fut parvenue en Europe, le pape ac- 
corda de grandes indulgences à ceux qui 
iraient au secours de la terre sainte. Il en- 
voya dire à tous les princes chrétiens, qu'il 
voulait ordonner un passage général; il pro- 
nonça de grandes excommunicalions contre 
tout chrétien qui irait en Egypte avec des 
marchanuises, ou des provisions, ou du bois, 
ou du fer, ou tout autre moyen de secours. » 
Nicolas poussa le zèle jusqu'à écrire au khan 
des Tartares, qu'il espérait faire entrer dans 
ses vues. Mais ses efforts furent interrom- 
pus par la mort, qui Je frappa,le # avril 1292. 

NOBLESSE. La noblesse acheva de se 
constituer à l'époque des croisades, par l'a- 
doyption des noms de famille. Avant léta- 
blissement de cet usage, il ne pouvaitexister 
qu'une sorte de noblesse individuelle, qui 
ne rejaillissait guère que du père sur le fils; 
mais aux noms de famille s'attacha la tradi- 
iion des races, qui, excepté pour les maisons 
princières, se perdait auparavant, ou devenait 
incertaine après deux ou trois générations. 
Bien qu'il existât des noms de famille avant 
les croisades, ce fureut ces expéditions qui 
en firent sentir plus généralement le besoin, 
qui en démonirérent la nécessité. Comment 
se reconnaître, en effet, au milieu de la mul- 
tilude des croisés, dans ces armées si con- 
sidérables, et plus nombreuses que toutes 
celles que l'Europe avait jamais rassemblées, 
sans ces signes distinctifs ? Il devint indis- 
peusable d'ajouter un nom parliculier à celui 
de Baudouin, de Guillaume ou de Robert, 
pour distinguer les uns des autres tous ceux 
qui portaient également ces noms de bap- 
tème. On prit le surnom ou de sa propriété, 
ou du lieu de sa naissance, ou de quelque 


emploi, ou de quelque profession, ou de 
quelque exploit, ou enfin de quelquequatité 
ou particularité corporelle, et on s'appela Le 
Gaucher, le Roux, ete. C’est ainsi que com- 
mencèrent les noms de famille, qui don- 
nèrent à la nob'esse une consistance qui lui 
avait manqué jusque-là. 

Il résulte de l'influence exercée par les 
croisades sur la noblesse, que celle-ci, placée 
entre le trône, que souvent elle bravail, et le 
peuple, qu'elle opprimait, perdit des deux 
côtés une partie de sa puissance. Elle subit 
alors une vérilable métamorphose ; elle fut 
contrainte de dépouiller peu à peu son an- 
cienne existence, pour en prendre une toute 
différente : au lieu de former une réunion 
de petits souverains, vassaux souvent re- 
belles, maîtres toujours durs, et d'être aussi 
redoutable à la royauté qu'hostile à toute sé- 
curilé publique, la noblesse devint un des 
ordres de l'Etat, et concourut à son maintien, 
à sa protection et à sa gloire. Les Ordres mi- 
litaires, dont Futile création date de la même 
époque, offrirent à la noblesse des dédom- 
magements de la diminution d'influence que 
les croisades lui firent éprouver. Les circons- 
tances lui permirent d'acquérir en illustra- 
tion ce qu'elle avait perdu en puissance. 
Et, comme la splendeur acquise dans une 
lutte où il s'agissait de la défense des inté- 
rêts les plus sacrés de l'humanité était de 
très-bon aloi, il en résulta que la noblesse se 
couvrit, dans les croisades, d'un lustre qui 
lui permit de jouer le rôle brillant auquel 
elle était appelée dans la société chrétienne, 
telie qu'elle s'est constituée en Europe, aux 
au et xin" siècles. 

NOCR-EDDIN MAHMOUD, que nos chro- 
niqueurs appellent Noradin, était fils du fa- 
meux Zenghi, fondateur de la dynastie des 
Alabeks de Syrie, On lit dans Aboulfarage 
que Zenghi laissa plusieurs enfants, entre 
autres Séif-Euddin et Nour-Eddin, qui se parta- 
gèrent ses Etats les armes à la main. Séit- 
Eddin s'empara de Mossoul, et Nour-Eddin 
d'Alep. Cependant ils se défiaient l'un de 
l’autre ; Nour-Eddin avait peur que son frère, 
qui était l’ainé. ne voulût le dépouiller. Mais, 
comme il était à craindre que les Frances ne 
Palapes du désordre pour reconquérir 
eurs anciennes propriétés, les deux frères 
conuvinrent que chacun garderait ce qu'il 
possédait, et qu'ils auraient une entrevue. 
Séif-Eddin s'avança donc vers la Syrie, el 
Nour-Eddin alla à sa rencontre. Du plus loin 
que Nour-Eddin vit son frère, il descendit de 
cheval, et baisa la terre par respect. Séif- 
Eddin mit aussi pied à terre et ils s'embras- 
sèrent ; ils étaient l'un et l’autre altendris 
jusqu'aux larmes. Ils se donnèrent récipro- 
quement de grandes marques d'attachement 
et retournèrent ensuite chacun dans ses 
Etats. 

Tous les Musulmans d'un rang élevé por- 
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taient, dans un temps d'enthousiasme reli- 
gieux, des surnoms qui attestaient leur piété 
el leur zèle pour l'islamisme: Nour-Eddin 
veut dire lumière de la religion. Les événe- 
ments de la vie de ce grand et redoutable 
ennemi des chrétiens sont sommairement 
exposés à l’article Atabek. ; 
‘était la coutume de Nour-Eddin de ne 
jamais s'emparer d'un pays musulman à 
moins que d'y être forcé par la nécessité, 
comme quand il s'agissait de sauver ce pars 
des mains des chrétiens. Tel fut le motif qui 
le porta successivement à s'emparer de Da- 
mas et de l'Egypte. Ainsi lorsque Kilidje- 
Arslan, sultan d'Iconium, l’obligea àlui faire 
la guerre, et qu'il fut ensuile réduit à de- 
mander la paix, Nour-Eddin n’y consentit 
qu'à deux conditions, sur lesquelles il décla- 
ra qu'il serait inflexible. « Par la première, 
lui dit-il, je veux que tu renouvelles entre 
les mains de mon envoyé ta profession de 
foi de l'islamisme, afinque je puisse en toute 
sûreté de conscience te laisser régner sur un 
pays musulman. Car, entre nous, je ne te 
crois pas bon croyant EENE AN an était 
accusé d'avoir embrassé la secte des philo- 
sophes; voir à l'article MAHOMÉTISME ce 
qu'était cette secte). Par la seconde, je veux que 
tu metlesà ma disposition les troupes dont 
j'ai besoin dans la guerre sacrée; car tu 
règnes sur une vaste étendue de pays, et tu 
laisses en paix les Grecs, tes voisins ; tu ne 
leur fais pas la guerre : bien au contraire, tu 
traites avec eux. Or, il faut que tu m'envoies 
une partie de ton armée pour que je l'em- 
ploie contre les chrétiens, ou tu ne peux pas 
te dispenser de tomber sur les Grecs pour 
t’agrandir à leurs dépens. » Nour-Eddin fai- 
sait réellement, comme onle voit, dela guerre 
contre les chrétiens une véritable guerre de 
religion. A ses yeux, il n'était pas nécessaire, 
our les attaquer, d'avoir quelque grief po- 
itique à leur reprocher, des intérêts à dé- 
fendre, une agression à repousser; il sufi- 
sait qu'ils fussent chrétiens, et qu'on fût 
assez fort pour les écraser. Par une suite de 
cette même disposition, il se montra dur en- 
vers les chrétiens ses sujets. Il était dans l'u- 
sage d'exiger de tous les princes quiétaient 
ses tributairesune espèce de contingent pour 
les guerres contre les chrétiens. 

Lorsque Nour-Eddin était occupé à rallier 
ses troupes sur les bords du lac d'Emèse, 
après la défaite que lui avaient fait éprouver 
les chrétiens au château des Curdes, quel- 
quan lui ayant dit qu'il n'était pas prudent 

e demeurer en ce lieu, où les Francs pou- 
vaient le venirattaquer, ilrépondit vivement : 
« Pourvu que j'aie seulement mille cavaliers 
avee moi, je cours au-devant d'eux et ne 
w'inquiète pas de leur nombre. Par Dieu ! 
jene coucherai pas sous un toit que je n'aie 
vengé l'islamisme et moi-même.» Tandis 
qu'il se disposait ensuite à reprendre loffen- 
sive contre les chrétiens, on lui fit observer 
qu'il ne pouvait pas compter sur la victoire, 
lorsqu'on buvait du vin dans son camp, 
qu'on y entendait la flûte et le tambou:in 
(un passage du Coran défend la musique), et 
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qu'on y voyait d’autres objets également 
abhorrés de Dieu. Nour-Eddin fut touché de 
ces reproches, et, suivant l'expression de 
Kemal-Eddin, il promit au Seigneur de faire 
pénitence. lIl quitta, en effet, l'habit qu'il 
avait sur lui pour en prendre un d'une étole 
grossière, il coucha sur la dure, s’abstint de 
tous les plaisirs sensuels, et abolit dans se 
Etats les usages contraires à la loi du pry- 
phète. 

Naur-Eddin vit avec une peine profonde 
l'élévation de Schirkou et ensuite celle de 
Saladin au poste de vizir du calife d'Egyge. 
Autant il avait eu de joie de la conquête de 
ce pays, autantil en eut plus tard de regret. On 
assure qu'il confessa, en mourant, que s 
lus grande faute était d'avoir reuvost 

chirkou en Egypte, surtout lorsqu'il con- 
naissait l'ambition démesurée de cet émir. 
li avoua qu'il redountait Saladin, et qu'ilerai- 
gnait beaucoup pour son lils. « Quand je se- 
rai mort, dit-il à ceux qui l’entouraicot, pre- 
nez mon fils Ismaël, et menez-le dans Atep; 
c'est la seule vilie qui lui restera de toutes 
mes provinces. » Nour-Eddin ne se trompa 


as. 

É Nour-Eddin était enfin décidé à aller en 
Egypte punir Saladin de sa négligence pour 
la guerre sacrée, qui n'était que le calcul 
d'une politique qui visait à l’indépendanee, 
lorsqu'il mourut à Damas d’une esquinan- 
cie, à l'âge de cinquante-huit ans, le {2avril 
1173, et non 117%, comme l'indique l'Art de 
vérifier les dates, puisque Amaury 1‘, roi de 
Jérusalem, qui survëcut au prince musulman, 
mourut le f1 juillet 1173. Ce prince a joué 
un si grand rôle dans l'histoire des croi- 
sades, que nous ne craignons pas d'étendre, 
pour le faire connaître, l'extrait de ce qua 
dit de lui l'auteur de l'Histoire des Atabeks, 
qui l'avait connu dans sa jeunesse. L'inten- 
tion d'un panégyriste perce dans ces détails: 
mais ils sont intéressants comme peinture 
des mœurs et des institutions musulmanes 
à celte époque. Nour-Eddin avait le teint 
brun, la taille élevée, et il n'avait de barbe 
que sous le menton. Son front était large, 
sa figure agréable, ses yeux respiraient li 
douceur. Il laissa un vaste empire en mou- 
rant; car il régnait sur la principauté de 
Mossoul, sur une partie de la Mésopotamie. 
sur la Syrie, sur l'Egypte et sur l'Arabie 
heureuse. Il remplit le monde entier du 
bruit de sa justice, et les hommes commè 
lui sont peu communs. Malgré l'étendue d’ 
ses Etats, la quantité de ses revenus, l'upt 
lence de ses provinces, il se nourrissal, 
s'habilfait et s'entretenait avec le seul prr 
duit d'un bien qu'il avait acheté de sa pa" 
du butin fait sur l'ennemi. A l'égard des 
revenus publics, il prenait l'avis des dot- 
teurs de la loi, et il ne se réservait de č 

argent que ce que les docteurs lui avaienl 

permis d'appliquer à son usage. Dans $ 

vêtements, il s’interdisait les objets co 

traires à la religion, la soie, l'or, largent: 

il s'abstenait aussi de vin et n'en permette! 

pas la vente dans ses Etats ; il ne voulait 1% 

qu'on y en introduisit, sous quelque oè 
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texte que ce fût; et si quelqu un était surpris 
en contravention, il le faisait punir suivant 
toute la rigueur des lois, sans faire à cet 
égard de différence pour personne. Il était 
très-fervent à la prières et y consacrait un 
temps considérable. Le jour, il lisait quel- 

ue chapitre du Coran ; à l'entrée de la nuit, 
il faisait la prière du soir et se couchait; il 
s'éveillait vers le milieu de la nuit, faisait 
son ablution, et continuait sa prière jus- 
qu'au jour; alors il sortait à cheval ou s'oc- 
cupait d'affaires. La pension que Nour- 
Eddin faisait à sa femme était fort modique 
et ne suffisait pas à l'entretien de la prin- 
cesse. Elle lui tit demander une fois une 
augmentation de pension. A cette demande, 
Nour-Eddin se fâcha ; le rouge lui monta 
au visage, et il dit : « Mais où veut-elle que 
je prenne de quoi fournir à sa dépense? Je 
n'irai pas pour elle me faire condamner au 
feu de l'enfer. Si elle croit que l'argent qui 
est en ma garde m'appartient, elle se trompe; 
cet argent appartient aux Musulmans; je ne 
suis que leur trésorier, et je ne veux pas, 
pour lui faire plaisir, me rendre dépositaire 
infidèle. » Réfléchissant ensuite un moment, 
il ajouta : « Cependant il me reste encore 
trois boutiques à Emèse ; elle peut les 
prendre, si elle veut, je les lui abandonne. » 
Mais ces trois boutiques étaient d'un petit 
revenu. Avec Nour-Eddin Dieu revint pour 
ainsi dire sur la terre. I donna aux rois de 
son temps l'exemple d'une vie pure etjuste, 
et remit en honneur les préceptes de la re- 
ligion dans le boire et dans le manger et 
dans les vêtements. Il rendait également la 
justice à tont le monde, protégeant l'opprimé 
contre l'oppresseur. Grands et petits, tous 
étaient égaux Gezant lui; il écoutait lui- 
même les plaintes des malheureux : il pre- 
nait connaissance de leurs affaires. Une preu- 
ve de l'amour de Nour-Eddin pour la jus- 
tice, c'est qu’à la différence des princes de 
son temps, qui, au moindre soupçon on sur 
la plus légère présomption, condamnaient 
les accusés aux supplices et à la torture, il 
défendit toute espèce d'épreuves de ce gen- 
re. Nour-Eddin est le premier qui ait insti- 
tué une cour de justice, qui était chargée de 
prendre connaissance des délits contre les 
particuliers. C'était, à ce qu'il paraît, une 
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espèce de cour d'appel qui jugeait en der- 
nier ressort, et où le prince siégeait lui- 
même deux fois la semaine. Nour-Eddin s'ac- 
quit aussi un grand renom par sa bravoure 
et son adresse dans les armes. H fut sans 
contredit le premier homme de son temps 
dans l'art de la guerre. Il était aussi très-fort 
au jeu du mail, qui se faisait à cheval. 

Nour-Eddin a rendu à l'islamisme des ser- 
vices immenses. C’est lui qui a fait cons- 
truire en Syrie les forteresses de Damas, 
d'Alep, d'Emèse, de Hama. 11 a fait bâtir 
un grand nombre de colléges, d'hôpitaux, 
de khans ou caravanserais, de mosquées et 
d'établissements de piété. Un jour il apprit 
qu'il y avait à Damas un homme qui parta- 
gesit Verreur de ceux qui assimilent Dieu à 
a créature (les anthropomorphites), et qui, 
par un extérieur modeste et recueilli, cher- 
chait à faire des prosélytes. Aussitôt il le 
fait venir , le fait monter sur un âne, et or- 
donne de le promener par toute la ville, 
suivi d@gens chargés de le souffleter, et d'un 
héraut qui criait : « Ainsi on récompense 
ceux qui prêchent l'erreur en matière de re- 
ligion. » Ensuite il le bannit pour toujours 
de la ville. L'éloge des qualités de Nour- 
Eddin est certainement très-exagéré sous la 
plume de l'historien des Atabeks. I] faut ce- 
pendant remarquer que les chroniqueurs 
chrétiens se sont associés à cet éloge dans 
une certaine mesure. L'auteur arabe avoue 
d'ailleurs que Nour-Eddin savait, au besoin, 
recourir à la ruse, à l'artifice, à la superche- 
rie ; Célait surtout contre les Francs, que 
Dieu confonde! ajoute l'historien musulman. 
En rapportant la mort de Nour-Eddin, Guil- 
laume de Tyr ajoute que ce fut « le plus 

and ennemi du nom chrétien; mais, au 
emeurant , prince juste, fin, sage et reli- 
gieux, suivant les principes de sa religion. » 
La sévérité de ses principes lui valut de 
n'être pas regretté, même des membres de sa 
famille. Aboulfarage nous apprend que le 
neveu de Nour-Eddin, Séif-Ediin, prince de 
Mossoul, fut si joyeux de le savoir mort, 
qu'à la nouvelle de cet événement , il fit pu- 
blier dans ses Etats qu'il accordait à tous ses 
sujets la permission e se divertir et de boire 
jusqu'à l'ivresse. 


O 


OMMIADES. Moaviah, sixième successeur 
de Mahomet, rendit le califat héréditaire 
dans sa famille, qo est connue sous le nom 
de dynastie des Ommiades, parce que son 
fondateur était arrière-petit-lils d'Ormmiah, 
cusin-germain du grand-père de Maho- 
met. Cette dynastie, dont la résidence était 
Damas, régna sur l'empire arabe de V'an 661 
à Fan 750, sous quatorze califes, dont le 
dernier, Merwan I, fut renversé du trône 
par Aboul-Abbas, chef de la dynastie des 
Abbassides. Dépossédés du califal en Asie, 
les Ommiades allèrer{ régner en Espagne 


sur un démembrement du vaste empire des 
Arabes. 

ORIENT 4 L'ÉPOQUE DES CROISADES. Lors- 
que les croisés parurent sur la scène de l'O- 
rient, à la fin du onzième siècle, ces contrées 
présentaient le spectacle du désordre.On peut 
voir, à l'article Empire des Grecs, qu'il ne 
restait aux successeurs de Constantin, quoi- 
qu'ils se parassent encore du vain titre d'em- 
pereurs romains, que de faibles débris de 
leur ancienne puissance. Presque tous les 
nays situés au delà du Bosphore avaient 
subi le joug de la religion abrutlissante de 


i 
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Mahomet. Mais l'empire arabe fondé par les 
continuateurs de l'œuvre du faux prophète 
élait dissous; une nouvelle couche de con- 
quérants, venus du fond de la Tartarie, 
avait recouvert celle qui avait soumis à la 
loi du Coran l'Asie occidentale, l'Afrique 
septentrionale, la péninsule hispanique, la 
France méridionale et la plupart des iles de 
la Méditerranée ; la domination turque s'é- 
tait substituée à la domination arabe. L'Asie 
Mineure, qui venait d'être conquise à l'isla- 
misme, l'avait été par le cimeterre des Turcs 
Seldjoucides, qui, maitres des domaines des 
califes de Bagdad, qu'ils avaient réduits à la 
seule puissance spirituelle, menaçait à la 
fois Constantinople et l'Egypte. Les divisions 
religieuses aggravaient l'état de trouble qui 
résultait des divisions politiques. Les ca- 
lifes fatimites d'Egypte prétendaient être 
les légitimes vicaires de Mahomet, tandis 
que les califes abbassides de Bagdad trai- 
taient d'hérétiques les descendants de Fa- 
time. L'autorité spirituelle de ces derniers 
ne s'étendait pas au delà des limites de leur 
souveraineté politique ; celle des pontifes de 
Bagdad était reconnue partout où régunaient 
les Tures, qui s'étaient convertis à l'islamisme 
sous leurs auspices. La situation des deux 
califes était d'ailleurs à peu près la mème : 
celui de Bagdad était comme prisonnier des 
Turcs dans sa capitale, et celui du Caire vi- 
vait enfermé dans son sérail, tandis que son 
vizir gouvernait ses Etats en son nom. 

Les Turcs avaient apporté avec eux du 
Turkestan une espèce de gouvernement 
féodal, qu'ils ont établi dans tous les pays 
dont ils se sont emparés. Dans la Tartarie, 
le grand khan avait sous sa dépendance 
plusieurs autres khans inférieurs, qui lui 
paren un tribut, et qui venaient lui rendre 

ommage en certaines circonstances. Ces 
petits khans étaient d'ailleurs tout à fait 
indépendants du grand khan dans leurs 
gouvernements, qui passaient de droit à 
leurs enfants, à la condition toutefois du 
renouvellement de l'investiture par le grand 
khan. Il en fut de même dans l'empire que 
fondèrent les Turcs Seldjoucides. Les sultans 
donnèrent les provinces et les villes ou à 
des princes de leur famille, ou à ceux de 
leurs ofliciers qu’ils voulaient récompenser 
des services qu'ils en avaient reçus, Ces 
gouverneurs recueillaient les tributs qu'ils 
cuvoyaient aux sultans, faisaient prononcer 
leur nom le premier dans la prière publique, 
se présentaient de temps en temps à la cour, 
et prenaient part aux expéditions mililaires 
qui intéressaient le sultan ou le bien général 
de la nation; mais, en s'acquittaut de ces 
devoirs, ils étaient maitres absolus dans 
leurs gouvernements, et pouvaient faire la 
guerre en leur propre nom à leurs voisins, 
qui étaient souvent sujets du même prince 
qu'eux-mêmes. Le sultan ne prenail aucune 
part à ces différends particuliers, et laissait 
ses émirs se dépouiller les uns ies autres; 
souvent même à force d'argent, ils obte- 
naient de lui l'investiture des pays qu'ils 
avaient conquis sur d'autres émirs, C'est 
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ainsi qu'ils parvinrent par degrés a une 
souveraineté totalement indépendante, } 
mesure que l'autorité des sultans s'affai- 
blissait. Un passage de l'Histoire des Atabek 
jette quelque jour sur la féodalité musul- 
mane, dont la décadence favorisa Vétablis- 
sement des chrétiens en Orient. L'auteur de 
cette histoire rapporte que le fameux Zengh 
ne voulait pas que ses émirs achetassent 
des terres, et quil leur disait à ce sujet: 
« Tant que je serai maître du pays, quel 
besoin avez-vous de propriétés ? Les terres 
et les bénéfices militaires que je vous donne 
doivent vous en tenir lieu. N'est-il pas vrai 
que si je perdais mes états vous perdre 
aussi vos biens? et d'ailleurs, quand les 
terres sont entre les mains des ofliciers du 
prince, c'est une occasion pour eux d'abuser 
de leur crédit. au préjudice du peuple.» 
Dans cette féodalité qui s'était établie en 
Orient les fiefs étaient amovibles. 

ORIFLAMME. L'oriflamme était une ban- 
nière, faite à peu près comme celle qu'on 
porte encore aujourd'hui aux processions, 
attachée au bout d'une lance dorée, formée 
d'un taffetas couleur de feu, sans aucune 
espèce de broderies ni de figures, et carrée, 
mais fendue par le bas en trois endroits dif- 
férents. Cette bannière était originairemen 
l'étendard que l'abbaye de Saint-Denis dé- 
pioyait dans les guerres qu'elle était obligée 
de soutenir, pour repousser les agressions 
des seigneurs voisins. Comme les religieux 
ne pouvaient faire le service militaire +0 
personne, ils se choisissaient des protecteurs 
qui, sous le titre d'avoués, devaient pret- 
dre la défense de leurs biens. Or, les moi- 
nes de Saint-Denis avaient pris pour avoués 
les comtes du Vexin, et ces comtes, lors- 
ques partaient pour la guerre, allaient pren- 

resur l'autel des saints martyrs l'étendordüs 
monastère, et l'y reportaient, après la guerre, 
eu grande cérémonie. Mais le Vexin fu 
réuni à la couronne au commencemeul 
du xır’ siècle, et comme la bannière de Saint- 
Denis était en grande vénération, nos rois se 
firent un devoir d'aller prendre l'oriflamue. 
avec les cérémonies usitées par les avoués de 
l'abbaye, et lui donnèrent la préséance sur 
tous les autres étendards. L'auteur anonyme 
des Gestes de Louis VII rapporte que ce roi, 
avant son départ pour la terre sainte, alli 
prendre l'oriflamme et le bourdon de pêle- 
rin à Saint-Denis. Le même chroniqueur dit 
encore que, quand l’armée était en marche, 
l'étendardde Saint-Denis, nommé oriflamme, 
précédait la bannière royale. 

ORTOKIDES., On désigne sous ce nom une 
tribu de Turcumans qui vint s'établir dans 
l'Arménie et dans la Syrie, sous la conduire 
d'un émir appelé Ortok, à la fin du onzième 
siècle, quelques années avaut l'arrivée des 
croisés en Palestine. Ortok reçut des Seld- 
joucides la ville de Jérusalem et ses envirous, 
eu récompense des services qu'il leur araï 
rendus dans la conquête de la Syrie. Lbs- 
toire nous raontre le chef des Ortokides pos- 
sédant Jérusalem en 1082, et vivant en pat 
avec Toutousch, sultan de Syrie, Orlos 
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mourut en 1091, laissant Jérusalem à ses 
deux fils, Il-ghazi et Sokman. Ils en restè- 
rent en possession jusqu'en 1096, où ils en 
furent expulsés, après un siége de quarante 
jours, par Afdal, général des troupes de Mos- 
tali, calife fatimite d'Egypte. Après la reddi- 
tion de la ville, I-ghazi se retira à Bagdad, 
et Sokman à Edesse. On peut voir à l'article 
Baupouix 1”, comment cette dernière ville, 
qui était alors la métropole de Ja Mésopota- 
mie, tomba au pouvoir des chrétiens. Bau- 
douin, devenu maitre d'Edesse, chercha à 


étendre sa domination dans tous les environs. : 
< Ibrahim lui succéda à Khifa, et son frère ll- 


Il dépouilla deux Ortokides des villes de 
Samosate et de Saroudje. Mais l'émir Balak, 
etit-fils d'Ortok qni était devenu l'allié de 
Baodoutn; après avoir été dépossédé per lui 
de la ville de Saroudije, lui offrit de lui re- 
meltre la seule place qui lui restait, sous pré- 
texte que ses liaisons avec le prince chrétien 
l'avaient rendu odieux aux Musulmans, et 
que, pour se mettre à couvert de leurs in- 
sulles, il ne pouvait prendre d'autre parti 

ue d'aller demeurer à Edesse avec loute sa 
famille. Baudouin ajouta foi aux paroles de 
lOrtokide, e! se rendit à sa forteresse au 
jour indiqué, avec deux cents cavaliers. 
L'émir y avait introduit cent Turcomans des 
plus braves, qui devaient arrêter le comte 
d'Edesse. Mais celui-ci ayant eu la prudence 
de ne point entrer le premier dans la forte- 
resse, douze soldats qu'il y avait envoyés en 
avant furent faits prisonniers. Baudouin 
connut ainsi le danger qui l'avait menaré, et 
somma Balak de rendre les prisonniers. 
L'émir n'y voulut-cousentir qu'à condition 
qu'on lui remettrait Saroudje. Baudouin ne 
sut, faute de forces sufli-antes, contraindre 

alak à lui accorder satisfaction; mais Ful- 
bert de Chartres, commandant de Saroudije, 
pour venger l'injure faite à son seigneur, tit 
des incursions dans les environs ile la forte- 
resse de l’éinir, et procura par artilice la li- 
berté à dix des prisonniers Francs. Les deux 
äutres eurent la tête tranchée par ordre de 
Balok. Depuis cet événement Baudouin se 
défia de tous les Tures, et il fit couper la 
tête à l'émir orlokide à qui il avait enlevé 
Sauosate. 

Baudouin, de Bourg, successeur dans le 
comté d'Edesse de Baudouin, son parent, 
devenu roi de Jérusalem, avec Josselin de 
Courtenay, Bohémond, prince d'Antioche, 
Taucrède, Daimbert, patriarche de Jérusa- 
leiu, Be: nard, RA d'Antioche et Be- 
noit archevêque d'Edesse, entreprit, en 
110%, d'aller assiéger la ville de Harran, qui 
est située dans une plaine fertile, arrosée 
par ue rivière qui la sépare du territoire 
d'Edesse. La ville manquait de vivres et se 
rendit; mais une contestation, qui s'éleva 
entre Bohémond et Baudouin, sur la pos- 
session de la conquête, donna le temps à 
Sokman, fils d'Ortok, de s'approcher de la 
place avec une nombreuse armee, composée 
de ses propres troupes et de celles de Mos- 
soul. Un combat s'étant alors engagé entre 


les chrétiens et les Turcs, les premiers fu- 


rent mis en déroute, et Baudouin, Josselin, 
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et l'archevèque d'Edesse furent faits prison- 
niers. Les historiens orientaux prétendent 
que les Francs perdirent dix mille hommes 

ans celte affaire. Sokman se rendait à Da- 
mas, Où il allait demander des secours à 
Togteghin, pour continuer la guerre con- 
tre les Francs, lorsqu'il mourut d'une esqui- 
nancie. Il fut le fondateur de la principauté 
des Ortokides, dont les deux principales 
places étaient Mardin et Khifa, Il avait 
btenu la seconde de ces villes d'un Turco- 
man, qui élait émir de Mossoul, et il s'était 
emparé de la première par surprise. Son fils 


ghazi à Mardin. Il-ghazi obtint du sultan 
Mohammed l'investiture de son nouvel Etat, 
et devint un des plus puissants princes de la 
Syrie, Les habitants d'Alep se soumirent à 
lui pour éviter de tomber sous la domina- 
tion des Francs, dont ils paraissaient mena- 
cés. ll-ghazi donna le gouvernement de cette 
place à son fils Timourtasch. 
ll-ghazi, après avoir établi l'ordre dans ses 
États, s'attacha à affaiblir, autant qu'il put, 
les Francs ses voisins. I entra dans la prin- 
cipauté d'Antiothe, accompagné de Tog- 
teghin, prince de Damas, et d'un émir 
arabe, et il tailla en pièces l'armée de Roger, 
rince d'Antioche, qui fut tué dans le combat. 
l-ghazi s'empara ensuite de deux villes for- 
tes. Mais il fut battu avec Togteghin par le roi 
de Jérusalem et le comte de Tripoli, et il se 
relira en désordre à Alep. Cette bataille fut 
suivie d'une violente persécution contre les 
prisonniers chrétiens qui étaient au pouvoir 
d'Il-ghazi. Les uns recevaient des coups sur 
la plante des pieds, et les autres étaient en- 
fouis dans la terre jusqu'à la moitié du corps 
et tués à coup, de flèches. Plusieurs iurent 
pressés d'abjurer leur religion, sous peine 
de perdre la vie. Sur leur refus, il-ghazi 
coupa la tête de l'un d'entre eux, et fit faire 
de son crâne un vase orné d'or et de pierres 
précieuses, qu'il conserva comme un mo- 
nument de ses succès sur les chrétiens. Son 
fils Soliman, qui était gouverneur d'Alep, 
s'étant révolté contre lui, il se rendit dans 
cette ville, et fit arracher les yeux et couper 
les pieds et les mains à celui qui avait été te 
conseiller de la révolte. Il ôta à son- fils le 
gouvernement d Alep, et le donna à son ne- 
veu. 1 gÿhazi, à sa mort,eut pour successeur 
à Mardin son fils Timourtasch; son autre 
fils, Soliman, eut un apanage qui était un 
don du sultan de Perse, et son neveu con- 
serva Alep jusqu'ù ce que Balak, petit-tils 
d'Ortok, viut lui enlever cette ville. C'est ce 
même Balak, qui, étant entré sur les terres 
des Francs, enleva dans une embuscade Jos- 
selin, comte d'Edesse,et son parent Galce- 
ran, qu'il fit enfermer dans une forteresse, 
sans vouloir leur rendre la liberté pour une 
somme considérable d'argent. Baudouin H, 
roi de Jérusalem, qui s'avançait vers Edesse, 
pour rétablir de ce côté les affaires des 
Francs, lomba aussi dans une embuscade 
que lui avait dressée Balak, fut fait prison- 
nier, el envoyé dans le château où étaient 
retenus Josselin et Galeran. Mais cinquante 
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Arméniens s’engagèrent par serment à dé- 
livrer ces princes. Ils se rendirent au chà- 
teau, habillés en religieux, ou en mar- 
chauds, suivant d’autres historiens, avec 
des poignards sous leurs habits. Dès qu'ils 
se furent introduits dans la forteresse, ils 
s'en emparèrent en égorgeant la garnison, 
et mirent les princes en liberté. Josselin 
partit aussitôt pour aller chercher des se- 
cours ; mais Balak, instruit de ce qui venait 
de se passer, accourut avec ses troupes. Il 
offrit à Baudouin un sauf-conduit pour se 
retirer à Edesse, s’il voulait lui remettre la 
place. Le roi rejeta celte proposition. La 
place, assiégée avec vigueur, fut prise, et le 
roi se trouva prisonnier de nouveau. Balak 
le fit conduire enchaîné à Harran avec Gale- 
rau. Les Francs qui venaient au secours du 
roi apprirent cette nouvelle à Turbessel; 
ils marchèrent alors vers Alep, où ils portè- 
rent le ravage. Le prince ortokide ji ré- 
gnait leur proposa de leur livrer la forte- 
resse d'Atbareb, pour obtenir la paix; mais 
Balak s'empara de cette place pour l'empêcher 
de tomber aux mains des chrétiens. Balak 
ayant ensuite attaqué une ville voisine du 
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comté d'Edesse, Josselin le Jeune lui livra 
un combat dans lequel le petit-fils d'Ortok 
fut tué. Les historiens rapportent que Jos- 
selin fit porter la tête de Halak en triomphe 
à Antioche, et dans le camp des chrétiens 
y assiégeaient alors la ville de Tyr. Bau- 
ouin H, roi de Jérusalem, avait profité de 
cet événement pour traiter de son rachat, 
et il l'avait obtenu moyennant une forte 
somme d'argent. Lorsqu'il fut arrivé à An- 
tioche, l'impossibilité de payer cette somme 
et de racheter les otages qu'il avait laissés, 
lui fit entreprendre, par le conseil de ses ba- 
rons, le siége d'Alep. Un émir arabe se joi- 
gnit à lui avec les siens. Timourtasch, 
rince sans courage et plongé dans la mol- 
esse, n'étant point venu au secours de la 
ville, les habitants y appelèrent Boursaki, 
prince de Mossoul À son arrivée les Francs 
se retirèrent, Boursaki prit possession d'A- 
lep, et les Ortokides en perdant cette place 
eurent moins de rapport avec les chrétiens. 
Ces Turcomans, qui étaient répandus dans 
la Syrie, firent cependant quelques expédi- 
tions sur les terres des croisés. 


P 


PAPES. On a dit que .es croisades avaient 
été l'explosion de la pensée générale, et du 
sentiment universel de leur époque; mais, 
qui a fait éclore cette pensée, qui a fait 
jaillir ce sentiment du sein des âges héroi- 
ques chrétiens ? qui, après avoir donné le 
branle à l'Europe, a maintenu, pendant des 
siècles , le mouvement imprimé aux esprits 
et aux cœurs dans le sens de ces grandes 
entreprises, d'où est sortie la civilisation mo- 
derne? L'histoire atteste que ce sont les 
nie Si les souverains temporels avaient 

aissé les papes libres de toute inquiétude 
sur les intérêts de l'Eglise en Occident, et 
leur avaient permis d'appliquer toute leur 
sollicitude paternelle à l'Orient, l'islamisme, 
loin d'envahir l'Europe et d’arborer le crois- 
sant sur les murs de Constantinople, aurait 
été infailliblement refoulé dans les contrées 
ui furent son berceau. Lorsque Philippe- 

uguste et Richard Cœur-de-Lion allaient 
arriver devant Saint-Jean-d'Acré, le bruit 
courut en Orient que le pape devait prendre 
la croix, et marcher en Palestine à la tête de 
toule la chrétienté. Aussitôt Saladin écrivit 
au calife de Bagdad pour lui annoncer cette 
grande nouvelle. Sa lettre nous a été con- 
servée , et elle peint, d'une pos la crainte 
qu'avaient les Musulmans de l'effet qu'aurait 
produit une semblable détermination du 
pape, si la situation de l'Europe lui avait per- 
inis de la prendre, de l’autre, l'abattement où 
étaient alors les sectateursde Mahomet. «Non- 
seulement le pape de Rome, dit Saladin au ca- 
life, ade sa propre autorité restreint les chré- 
tiens dans le boire et le manger; mais il menace 
de l'excommunication et de l'interdiction du 
mariage et de l'Eucharistie quiconque ne 


marchera pas dans un esprit de piété à la 
délivrance de Jérusalem. I! promet lui- 
même de s'y rendre au printemps prochain 
avec une grande multitude : si la nouvelle 
se confirme, tous les chrétiens, hommes, 
femmes et enfants , voudront le suivre, et 
alors nous verrons arriver tous ceux qui 
croient au Dieu engendré (les Musulmans ne 
comprenaient rien au dogme sublime de la 
Trinité, et dar as que nous adorons 
plusieurs dieux, étaient très-fiers de n'en 
adorer qu'un)... Quelle différence chez les 
Musulmans ! Ils sont dégoûtés, ennemis 
de la gène, amollis, peu disposés à s'unir 
ensemble; la seule chose à laquelle ils se 
soumwettent, c'est de contribuer aux frais de 
cette guerre ; car d'ailleurs, quand ils vien- 
nent ici, c’est toujours dans des vues parti- 
culières. » 

M. Michaud avoue, avec une franchise 
qui l'honore, dans l'Avertissement qui précède 
sa Bibliothèque des Croisades, que lorsqu'il 
a publié son Histoire, il n'avait pas encore 
assez étudié son sujet pour bien caractériser 
les croisades. Sa Bibliothèque accuse une 
connaissance plus approfondie de l'esprit de 
ces saintes guerres, puisée dans les chroni- 

ueurs qui en sont les historiens originaux. 
À la clarté de cette lumière, les préjugés de 
l’auteur, sans s’effacer entièrement, se sont 
en partie dissipés, el il voit, dans la série 
des événements dont il a été le narrateur, 
les souverains pontifes, remuant seuls les 
peuples et les rois pour les sauver du joug 
des Musulmans. «On n'a peut-être pas sufi- 
samment réfléchi jusqu'à ce jour, ajout 
l'historien, sur cette lutte imposante de 
l'Eglise avec la barbarie. Pendant vlus de 
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deux cents ans, les papes, se plaçant pour 
ainsi dire à la tête de |a civilisation euro- 
péenne, n'ont cessé de faire retentir de tou- 
chantes exhortations aux oreilles des rois et 
des princes; ils les conjuraient d'oublier 
leurs querelles, d'arrêter l'effusion du sang 
chrétien, et de tourner les yeux vers les na- 
tions barbares qui, s'avançant derrière eux, 
terribles et victorieuses , menacaient de les 
écraser dans leur course. Il serait peut-être 
vrai de dire que, sans le zèle, le dévouement 
et la sainte ardeur des pontifes romains, 
cette Europe aujourd'hui si florissante au- 
rait été un domaine de plus ajouté au vaste 
empire d'un peuple dont les lois religieuses 
et politiques ne tendent qu'à l'abrutisse- 
ment et à la destruction. » 

Dans son récit de la septième croisade , 
Matthieu Päris dit qu'on envoya de gran- 
des sommes d'argent au roi de France en 
Egypte. Onze chariots longs, trainés chacun 
par quatre forts chevaux et quelques bètes 
de somme , portèrent ces trésors jusqu'à la 
mer, où des vaisseaux génois devaient les 
recevoir et les conduire, avec des vivres, à 
saint Louis. « Ces trésors, ajoute l'historien, 
provenaient des biens de l'Eglise, qu'on 
avait mise à contribution depuis trois ans.» 
C'est-à-dire, qué l'Eglise s'était imposée 
elle-même, par l'ordre de son chef, pour 
subvenir aux frais de la guerre sainte. Quand 
on levait en Europe des subsides pour cet 
objet, les ecclésiastiques payaient ordinaire- 
ment le vingtième, et les laïques le dixième, 
de leurs revenus. 

Le chroniqueur allemand Mutius rapporte 
que, lors dela ruine des colonies chrétiennes, 
le pape Nicolas IV, à la nouvelle des désas- 
tres qui mettaient fin au royaume de Jéru- 
salem,envoya partout des légats pour prêcher 
une croisade, et qu'il promit libéralement 
des indulgences à ceux qui iraient combattre 
les ennemis de Jésus-Christ, sous l'étendard 
de la croix. « Jamais ajoute l'historien, on 
ne vit en Allemagne lus de monde se pré- 
parer à celte expédition; mais comme per- 
senne ne donnait l'argent nécessaire pour 
le voyage, il fallut rester, et la bonne vo- 
lonté soulagea seule les consciences. » C'est 
à l'affaiblissement de l'esprit de dévouement 
et de sacrifice, inspiré par la foi, qui avait 
été l'àme des premières croisades, que l'his- 
toire doit attribuer l'expulsion des chrétiens 
de la terre sainte, Mais elle ne pa pas citer 
un pape chez qui le zèle qui animait Urbain H, 
pour le salut de l'Orient, ait jamais paru s être 
refroidi. 

Les papes qui ont occupé le tròne ponli- 
fical pendant la durée des croisades sont : 
Urbain Il, de 1088 à 1099; Pascal I, de 1099, 
à 1118 ; Gélas: I, de 1118 à 1119 ; Caliste DE, 
de 1119 à 112%; Houoré IL, de 112% à 1130 ; 
Innocent I, de 1130 à 1143; Célestin IE, de 
1143 à 115%; Louce I, de 11%% à 1145; Eu- 
gène H1, de 1155 à 1153; Anastase IV, de 
1153 à 115% ; Adrien IV, de 115% à 1159; 
Alexandre Hl, de 1159 à 1181; Luce IH, de 
1181 à 1185; Urbain HE, de 1185 à 1187; 
Grégoire VII, du mois d'octobre au mois de 
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décembre 1187; Clément IH, de 1187 à 
1191; Célestin III, de 1191 à 1198 ; Inno- 
cent HE, de 1198 à 1216; Honoré III, de 1216 
à 1227 ; Grégoire IX, de 1227 à 191; Cé- 
lestin IV, du mois d'octobre au mois de no- 
vembre 1241; le saint-siége vaqua jusque 
vers la fin de juin 12%3; Innocent iv de 
1243 à 125%; Alexandre IV, de 1254 à 1261 ; 
Urbain IV, de 1261 à 1265; Clément IV, de 
1265 à 1271; Grégoire X, de 1271 à 1276 ; 
Innocent V, de février à juin 1276; Adrien V, 
de juillet à août 1276 ; Jean XXI, de 1276 à 
1277; Nicolas IH, de 1277, à 1280 ; le saint- 
siége vaqua pen six mois après la mort 
de Nicolas 11; Martin IV, de 1281 à 1285; 
Honoré IV, de 1285 à 1287; le saint-siége 
vaqua ensuile pendant dix mois; Nicolas IV. 
de 1288 à 1294. 

PASCAL II, est le nom sous lequel siégea, 
sur le trône pontifical, Rainieri, né en 
Toscane, d'abord moine de Cluny, et nommé 
ensuite par Grégoire VII abbé de Saint-Lau- 
rent-hors-des-Murs, à Rome. Pascal succéda 
à Urbain H, en 1099. Élevé, comme son prédé- 
cesseur, à la grande école de Grégoire VIH, 
il en continua glorieusement les traditions. 
Baronius cite une lettre de Pascal 1, par 
laquelle ce pape, en s'adressant à la chré- 
tiente toul entière, provoqua le nouvel ébran- 
lement de l'Occident qti se manifesta pour 
la cause des Saints Lieux, en 1101. Ce fut 
Pascal IE qui fut juge dans les discussions 
qui s'étaient élevées entre Baudouin I” et 
Daimbert, patriarche de Jérusalem. Il mourut 
en 1118, après avoir occupé le saint-siége 
pendant dix-huit ans et demi. 

PASSAGE. Ce mot, souvent employé dans 
les chroniques des croisades, est ainsi défini 
par Ænéas Sylvius,qui a occupé lesiége pon- 
tifical sous le nom de Pie H : « Ce que nous 
désignons par passage est une expédition mi- 
litaire très-nombreuse contre les infidèles, 
ordonnée par le pontife romain, et parla- ` 
quelle les croisés méritent et obtiennent la 
rémission entière de leurs péchés. On l'ap- 
pelle passage du mot italien passaggio ; car, 
de même qu'on dit de ces oiseaux qui se 
transportent, à certains temps de l'année, 
d'un pays dans un autre, qu'ils font leur 
passage, de même les chrétiens qui traver- 
sent la mer et qui vont, par ordre du saint- 
siége, combattre les ennemis de la foi, pa- 
raissent faire aussi leur passage. » Le mot 
passage elait pris encore dans une acception 
ui n'est pas toul à fait celle qu'indique 

Enéas Syivius. Comme il aurait été dange- 
reux, pour les pèlerins qui voulaient visiter 
la terre sainte, de faire la traversée d'Occident 
en Orient sur un bâtiment navigant seui, 
à cause des mauvaises rencontres qu'on pou- 
vail faire en mer, on arrêta qu'il y aurait 
tous les ans deux passages aux deux saisons 
les plus commodes de l'année, et que plu- 
sieurs vaisseaux pariiraient ensemble, à cha- 
cune de ces deux époques, pour transporter 
les pèlerins. Le premier était appelé passage 
de mars, ou passage du printemps, passagium 
vernale,transilus vernalis, el le second s'appe- 
lait passage d'été, ci se faisait ordinairement 
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vers la Saint-Jean-Baptiste. Ces deux passa- 
ges sont très-distinctement désignés dans 
une lettre de saint Louis, où on lit : Expe- 
dite autem negotium, ut illi, quibus virtus Al- 
tissimi inspirabit venire vel mittere in subsi- 
dium memoratum, præparent se venturos, vel 
missuros in passagio instantis mensis maii 
vel aprilis : ipsi autem qui præparali esse non 
poterunt ad transmittendum in illo passagio, 
saltem in sequenti passagio sancti Joannis 
transfretare procurent in subsidium memora- 
tum. 

PASTOUREAUX. Quand la lettre, qu'au 
mois d'août 1250 saint Louis écrivit à ses 
sujets, pour leur raconter les malheurs de son 
expédition d'Egypte, et les appeler de nouveau 
äux armes, eut élé apportée en France par 
les comtes d'Anjou et de Poitiers, quand les 
prêtres, du haut de la chaire chrétienne, en 
eurent donné lecture au peuple, lébranle- 
ment déjà produit dans les esprits, par la 
captivité d’un roi chéri et vénéré, acquit un 
degré d'intensité voisin de la fureur. La mul- 
titude, toujours portée aux partis extrêmes 
quand elle est vivement émue, n'hésita pas 
à rejeter les désastres de l'armée sur les sei- 
gneurs, et se crut appelée à réparer elle- 
même ce qu'elle considérait comme la faute 
de ses chefs. On eut à craindre pendant un 
momeut une insurrection des classes infé- 
rieures de la société. Un homme que sa 
vieillesse rendait vénérable, et auquel sa 
longue barbe, sa pâleur et son éloquence 
mystique donnaient l'apparence d'un envoyé 
de Dieu, entreprit de diriger ce mouvement 
selon ses vues. Il s'appelait Job ou Jacob, 
était né en Hongrie, avait passé une partie 
de sa vie dans la profession monastique, et 
avait été, dit-on, le principal promoteur de 
la croisade d'enfants. I} se donnait comme in- 
vesti d'une mission céleste, et parcourait les 
campagnes, en appelant les villageois aux 
armes pour aller délivrer le roi et la terre 
sainte. Ses prosélytes le nominaieut « Le 
Maître de Hongrie, » et lui aitribuaient le 
dun de faire des miracles. C'étaient pour la 
plupart des laboureurs et des pâtres, c’est 
pourquoi on les appela pastoureaux. Il s'en 
réuni environ trente mille en Fiandre et en 
Picardie. Cette armée se porta sur Amiens 
et de là sur Paris. Partout où elle passait, 
elle se recrutait non-seulement de dupes, 
mais encore de malfaiteurs, de vagabonds ct 
de femmes publiques. La reine Blanche, qui 
alors gouvernait le royaume, ne conçut d'a- 
bord aucune inquiétude d'un mouvement 

ui semblait inspiré par la religion et par 
l'amour du roi, son fils. Al parait même qu'elle 
témoigna aux nouveaux croisés une bien- 
veillance qui les enhardit. Ils ne tardèrent 
point à abuser de la tolérance qu'on leur 
accordait. Jacob et ses principaux disciples 
déclamèrent contre le clergé, dont les ri- 
chesses et la puissance excitaient leur in- 
diguation et surtout leur envie. Jls le repré- 
sentèrent comme adonné à tous les vices. Les 
ordres Mendiants mêmes, malgré leur pau- 
vreté et l'austérité de leur vie, ne purent 
trouver grâce devant ces étranges réforma- 
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teurs. Guillaume de Nangis nous fait con- 
naitre la cause de la haine des pastoureaux 
contre le clergé : « Il arriva dans le royaume 
de France, dit l'historien, un événement 
surprenant, une chose nouvelle el inouie. 
Quelques chefs de brigands, pour séduire les 
gens simples et appeler le peuple à la cmi- 
sade,annoncèrent, par de fausses inventions, 
qu'ils avaient vu des anges, que la bienhey- 
reuse vierge Marie leur était apparue, et leur 
avait ordonné de prendre la croix, de réuni 
en corps d'armée des pâtres et des hommes 
du peuple, pour secourir la terre sainte et le 
roi de France captif. Hs représentaient toute 
cette vision avec des images dessinées sur 


des bannières qu'ils faisaient porter devani 


eux, Passant d'abord par la Flandre et la Pi- 
cardie, ils attirèrent à eux, comme l'aimant 
attire le fer, les bergers et les gens des vil- 
lages. Lorsqu'ils arrivèrent en France, leur 
nombre s'était déjà tellement accru que, 
rangés par millions et par centaines, ils mar- 
chaient comme une a mée. Quand ils pas- 
saient auprès des bergeries et des troupeaur 
de brebis, les pâtres abandonnaient leurs 
troupeaux sans consulter leurs parents, e, 
poussés par je ne sais quel délire, ils s'en- 
veloppaient avec eux dans le crime, Tandis 
que les bergers et les simples agissaient, 
sinon selon la science, du moins avec de 
bonnes intentions, il y avait parmi eux un 
grand nombre de voleurs et d’homicides, 
coupables encore de beaucoup de crimes, 
et qui servaient de chefs à ces phalanges 
errantes. Dans les villages et les cités, les 
astoureaux levaient en l'air leurs massues, 
eurs haches et autres armes; ils parvenaient 
de la sorte à se rendre si terribles, qu'il ne 
se trouvait personne qui osât les contredire 
parmi les citoyens chargés du pouvoir judi- 
ciaire. Ils étaient tombés dans un si grand 
égarement, qu'ils faisaient des mariages, 
donnaient des croix, et conféraient, du moins 
en apparence, l'absolution des péchés. Mais, 
ce qu'il y avait de plus déplorable, ces 
qu'ils induisaient tellement en erreur le 
vulgaire, qu'un grand nombre aflirmaient, e 
que d'auties croyaient, que les mets et les 
vins qu'on leur apportait, loin de disparai- 
tre quand ils avaient été mangés, semblaient 
plutôt se multiplier. Le clergé gémit en ap- 
prenant que le peuple était tombé dans ut 
si déplorable aveuglement. Comme il voulut 
s'y opposer, il devint odieux aux past 
reaux et au peuple, qui conçurent pour les 
ecclésiastiques une haine telle qu'ils € 
tuèrent un grand nombre dans les champs, 
et en firent des martyrs, à ce que now 
croyons. » À leur yeux, le clergé était dor 
coupable d'avoir été le premier à pénétr! 
leurs vrais desseins et d'avoir eu le cours£? 
de s’y opposer, quand les magistrats sacri- 
fiaient Tour devoir à la peur. Enfin les p# 
tuureaux se décidèrent à quitter la capital: 
et marchèrent sur Orléans. La Bibliotheque 
nationale de Paris possède un manuscrit d€ 
la vie de saint Louis, enrichi de miniatures 
dont l'une donne l’idée de ce que devait èt 
la marche de cette singulière armée. Le Dé? 
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tre y a représenté deux bannières différentes 
au -milieu des pâtres pèlerins. La première 
est rouge et ornée. On y voit une croix blan- 
che, la sainte vierge Marie, des agneaux et 
d'autres figures; l'autre bannière est unè 
espèce d'oriflamme de pourpre, semée de 
fleurs de lis. Les pastoureaux ont une troix 
peinte sur leurs vêtements. Ils n’ont ni cui- 
rasse, ni armure, et sont tous vètüs d'une 
manière différente. Ils sont armés, les uns 
d'une épée, les autres d’une lance, d'autres 
d'un bâton. On en voit un qui a une houlette, 
une besace de berger, et qui est suivi d'un 
bélier paré d'un collier rouge. En un coin 
du jablon est un petit berger avec sa hou- 
lette, son chien et son troupeau ; il semble 
exprimer par ses gestes l'impatiencé et l'en- 
thousiasme. Plus bas, est un vieux pâtre 
courbé, qui n'a que sa houlette, et qui mène 
son chien avec lui. 

Matthieu Pàris rapporte que, lorsque les 
pastoureaux entrèrent à Orléans, l'évêque 
défendit à tout son clergé d'assister à leurs 
prédications; mais les laiques ne tinrent 
compte ni des prières ni des menaces dù 
prélat, et c'étaient eux qui avaient ouvert 
aux bandits les portes de la ville. IT ajoute 

ue, l’un des pastoureaux s'étant mis à prê- 
cher, un élève de l'université s'approcha et 
cria à l'orateur : « Tais-toi, hérétique, mé- 
chant et menteur : tu trompes ce peuple in- 
nocent, et tu mens par ta gorge. » Lorsque 
l'élève de l'université finissait de prononcer 
ces paroles, il fut frappé d'un coup de hache 
à la tête, etcet assassinat devint le signal d'une 
altaque générale dirigée contre les élèves. 
Jl y eut bien d'autres excès non moins grd- 
ves commis dans tous les lieux que ces for- 
cenés traversaient. Ils ne tärdèrent point à 
se diviser en plusieurs bandes. Les uns s'ad- 
cheminèrent vers les villes maritimes, pré- 
tendant s'embarquer pour la ferre sainte; 
sais leur plus forte troupe alla à Bourges, 
sous le commandement de Jacob. Là, elle 
se livra à de tels désordres, que la popüla- 
tion exaspérée, courut dux afmes et se mit 
à leur poursuite On les joignit ehtre Ville- 
neuve-sur-Cher et Mortemer, et on les mas- 
sacra. Jacob fut tué d'un coup de haché, et 
ceux de ses disciples qui ne trouvèrent pas 
Ja mort sur le champ de bataille furent livrés 
au bourreau, comme coupables d'incendie et 
de brigandage commis à main armée. Les 
autres bandes furent pareillement extermi- 
nées ; car le gouvernement avait envoyé 
partout ordre de leur courir sus. Le mouve- 
ment des Pastoureaux, qui éclata en 1329, 
fut, comme celui du siècle précédent, une 
convulsion des dernières classes dé la so- 
ciété. Il est racônté avec de lohgs détails par 
un des continuateurs de fa chronique de 
Guillaume de Nangis: « Le royaume de 
France, dit l'historien, vit tout à coup écla- 
ter dans son sein un mouvement impélueux 
qui ressemblait à un tourbillon de vent. Un 
ramas de bergers et d'hommes simples se 
réunit en un seul corps; ils disaient qu'ils 
voulaient aller outre mer pour combattre 
Jes ennemis de Dieu, affirmant que la terre 
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sainte devait être conquise par eux. lls 
avaient dans leur troupe des chefs trom- 
peurs, savoir, un prêtre qui, à cause de ses 
méfaits, avait été dépouillé de son église, et 
un autre apostat, moine de Saint-Benolt. Hs 
avaient tous les deux tellement perverti 
l'esprit des gens simples ne délaissant les 
porcs et les troupeaux, malgré leurs parents, 
ils couraient en foùle après eux; on voyait 
des enfants de seize ans parmi les probilse 
tes. Is n'avaient point d'argent et portaient 
une panetière et un bâton; ils accouraient 
comme des troupeaux autour de ces impos- 
teurs, el formèrent bientôt une multitude 
immense. Si l'autorité voulait punir quel 
ques-uns d'entre eux, elle éprouvait de vives 
résistances ; si on venait à les mettre en 
prison, la multitude brisait les cachots et en 
délivtait les prisonniers, malgré les sei- 

neurs. Ayant pénétré dans le Châtelet de 

aris, afin de briser les chaînes de leurs frè- 
res, les pastoureaux écrasèrent le prévôt de 
la capitale sur les marches de la prison. Jls 
se dirigèrent ensuite vers l'Aquitaine, atta- 
br sans cesse les Juifs, et les dépouillant 

e leurs biens. Ils assiégèrent une forte et 
grande tour du roi de France, où les Israéli- 
tes s'étaient réfugiés; ceux-ci, après une 
longue mais inutile défense, voyant qu'ils 
ne pouvaieut se sauver, et aimant mieux se 
donner la mort que d'être tués par des hom- 
mes non circoncis, chargèrent un des leurs, 
qui paassa robuste, dè les immoler avec 
son épée; le Juif y consentit, et en massacra 
plus de cinquante. Descendant ensùite de la 
tour avec un petit nombre d'hommes encore 
vivants et avec les enfants des Juifs, il obtint 
une entrevue avec les pastoureaux ; il leur 
déclara ce qu'il venait de faire, et demanda à 
être baptisé avec les enfants. Les pastou- 
reaux fui répondirent : Toi, qui viens de 
commettre un si grand crime sur la propre 
nation, tu veux éviter la mori! Aussitôt ils 
lui coupèrent les membres ; ils épargnèrent 
les enfants, qu'ils firent baptiser par des ca- 
tholiques et des fidèles. » Le chroniqueur 
ajoute qu'on ne tarda pas à faire marcher 
une armée contre ces bandes tumullueuses, 
qui disparurent bientôt par la fuite ou par 
la mort. 

Corme l'avait fait fa reine Blanche, le roi 
Philippe le Long accorda d'abord quelque 
faveur à ces énergumènes. Mais la cour de 
Rome fut plus judicieuse. Le pape écrivit à 
son légat près du roi de France, pour signa- 
ler les dangers qu'une tolérance aussi im- 
prudente faisait courir à la société. Une chro- 
nique relate les excès que les pastoureaux 
commirent contre le clergé, et les cruautés 
dont ils se souillèrent à l'égard des Juifs qui 
ne consentaient point à se laisser baptiser ; 
on y voit en outre que le camérier du pape 
ayant chargé des religieux de prêcher contre 
eux, leurs bandes ne tardèrent pas à se 
dissiper. Walsingham rapporte qu'uu grand 
nombre de pâtres passèrent d'Angleterre en 
France pour rejoindre les pastoureaux. Ce 
fut principalement dans le midi de la France, 
qu'après avoir répandu la terreur en plu- 
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sieurs provinces, ces hordes dévastatrices 
furent exterminées. 

PATRIARCHES LATINS DE JÉRUSALEM. 
Dans le royaume de Jérusalem, fondé par les 
croisés en 1099, l'autorité spirituelle était 
exercée par le patriarche dans une complète 
indépendance du pouvoir temporel du roi. 
Arnoul ne Rohes, chapelain du due Robert 
de Normandie, fut investi te premier du ti- 
tre de patriarche latin de Jérusalem, H fut 
proclamé le 4" août 1099. Mais il parait 
qu'il n'avait été nommé que vice-patriar- 
che, suivant l'expression de l'Art de vérifier 
les dates. I était bâtard et fils d'un prêtre, et 
on lui reprochait, oulre sa naissance, la 
licence de ses mœurs. I fut écarté du siége 
patriarcal, et Daimbert, archevêque de Pise, 
et légat du souverain poulife dans les colo- 
nies chrétiennes d'Orient, fut élu patriarche 
à la fin de l'année 1099. Godefroy de Bouil- 
lon et Bohémond reçurent de ses mains 
l'investiture, le premier, du royaume de 
Jérusalem, et le second, de la principauté 
d'Antioche, Le jour de Päques de l'an 1100, 
Godefroy déclara publiquemeut, dans l'église 
du Saint-Sépulere, que, s'il mourait sans 
postérité, le royaume appartiendrait après 
Jui au patriarche. L'élection de Baudouin à 
la succession de son frère était une infrac- 
tion à cet engagement, et Daimbert, légi- 
timement mécontent, se retira auprès de 
Bohémond à Antioche. Baudouin ayant fait 
placer sur le siége patriarcal un prètre ap- 
appelé Ebremar, qui était fort ignorant, 
Daimbert alla à Rome porter plainte de cette 
infraction. El en repartit en 1107, et mourut 
la même année à Messine. Gibelin, arche- 
vèque d'Arles, étant arrivé en Palestine en 
qualité de légat du saint-siége, déposa Ebre- 
mar ct fut ciu successeur de Daimbert, si 
toutefois il y a identité, comme le prétend 
Guillaume de Tyr, entre le patriarche Gi- 
belin et le légat de ce nom, ce dont Albert 
d'Aix autorise à douler. Après la mort du 
patriarche Gibelin, Arnoul parvint à remon- 
ter sur le siége de Jérusalem, et fut déposé 
une seconde fois par l'évèque d'Orange, lé- 
gat du saiut-siége, l'an 1115. Mais il se rendit 
à Rome et obtint d'être réintégré dans sa di- 
gnité. Il mourut en avril 1118, après avoir 
couronné Baudouin H, et eut pour succes- 


seur Gormoud, Uls du seigneur de Picquigny, 


dans le diocèse d'Amiens. C'était, dit Guil- 
laume de Tyr, un homme simple et craignant 
Dieu. JI mourut en 1128. Etienne, abbé de 
Saint-Jean en Vallée, pros de Chartres, pa- 
rent du roi Baudouin, fut élu pour succéder 
à Gormond. C'était un homme ferme et ja- 
loux de ses droits. Il mourut en 1130, ctil 
y cut quelque soupçon qu'il avait été ew- 
poisonné. Guillaume 1", prieur du Saint-Sé- 
pulcre, succéda à Etienne. Foucher, arche- 
vèque de Tyr, remplaça Guillaume sur le 
siége patriarcal en 1155 ou 1146. IH engagea 
les chrétiens, par ses conseils, à s'emparer 
d'Ascalon, qui fut prise sur les Egyptiens au 
mois d'août 1153; il fut ensuile en discus- 
sion avec les Hospitaliers qui refusaient de 
payer la dime de ieurs biens. Le saint-siége, 
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voulant récompenser ect ordre de ses sesi. 
ces militaires, et considérant qu'il emploss: 
ses revenus au soulagement des pauvres a 
au soutien des pèlerins, l'avait dispensé de 
payer la dime à l'Eglise. Le patriarche ail 
en Italie se genie au pape du refus des 
Hospitaliers de payer 1a dime. Mais le saint- 
siége n'admit point ses réclamations, Fou. 
cher mourut à Jérusalem en 1157, et ful 
remplacé par Amaury, prieur du Saint-&- 
pulcre. L'archevéque de Césarée et l'évêque 
de Bethléem prétendirent que son élection, 
qui avait été favorisée par les deux sœurs du 
roi, n'était pas conforme aux règles, et sr 
Maignirent à Rome. Au rapport de Guil- 
aume de Tyr, Amaury n'était pas à la hyu- 
teur de sa place. Il eut pour successeur, en 
1180, Héraclius, archevêque de Césarée, qu 
était né en Auvergne. C'était un homme à 
meurs scandaleuses. H fut envoyé en Oi- 
dent en 1184, par le roi Baudouin IV, ave 
les deux grands maîtres du Temple et à 
l'Hôpital, pour solliciter Jes secours de l 
chrétienté contre les progrès de Saladin. Il fut 
admis devant le pape Luce I, dans le congrés 
qui fut tepu à Vérone cette même annéeti®. 
Le patriarche se rendit de là à Paris, en jas- 
vier 1185, et en Angleterre au mois de #- 
vrier suivant. Il parla avec fermeté au mi 
Henri M, pour l’engager à partir pour la Pe- 
lestine, 

Héraclius revint dans la terre sainte, rip 
portant des promesses d'hommes et dir- 
gent qui se réalisèrent plus tard, à la nou- 
velle de la prise de Jérusalem par Saladin. 
Après cet événement, le patriarche se re 
tira, avec la reine Sibylle, à Autioche. Hal: 
de là au siége d'Acre, où il mourut en 119. 
Albert l'Ermite, petit neveu du célèbre prò 
dicateur de la première croisade, et évêque 
de Bethléem , fut appelé, par le pape Céles- 
tin HE, à succéder à Héraclius. Jérusa" 
étant retombée au pouvoir des infidèles, ! 
choisit Acre pour lieu de résidence. Abr 
mourut en 119%. On Jui avait choisi po 
successeur Michel de Corbeil, qui fut ar 
pan à occuper le siége archiépiscopal t 
jens. Le savant et vertueux archevêque 
Césarée, qui était Florentin ct qui sappe! 
Monaco, fut alors élu patriarche. I mour:i 
en 1203, et fut remplacé par Sifred ou Get 
froy, cardinal de Sainte-Praxède et légat i: 
saint-siége en Palestine, qui se démilct 
atriarcat en 120%. Le bienheureux A+ 
ert IH, évêque de Verceil, dut à sa répu- 
tion de science et de sainteté d'être élu p+ 
triarche de Jérusalem, en cette même aiie 
120%.-11 se rendit en Palestine en 12%. | 
réunit sous un directeur, en 1209, quel 
ermites qui vivaient isolés sur le montt 
mel, et leur donna une règle. Ce fut longi” 
de l'ordre des Carmes. Albert, dont la V? 
était un modèle de toutes les vertus re" 
gieuses, mourut assassiné, le 1% septemb" 
121%, à la procession de la fêle de l'Exalla!®" 
de la Sainte Croix, par la main d'un D" 
qu'il avait voulu corriger de ses désordre 
Rodulfe, qui succéda au bieuheureut V° 
ou 121%, n'occupa le siége patriarca! Ji 
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peudant un peu moins de deux ans. Il fut 
remplacé par Lothaire, archevèyue de Pise, 
qui se trouvait en Orient à l'époque de sa 
mort, en 1216. Le pape Honorius IH donna 
pour successeur à Lothaire, en 122% ou 1225, 
Giraud, abbé de Cluny, devenu ensuite évé- 
que de Valence en Dauphiné. Ce patriarche 
occupait le siége de Jérusalem , en résidant 
à Saint-Jean-d'Acre, lorsque Frédéric M se 
rendit en Palestine contre la volonté du saint- 
siége. Giraud frappa d'interdit la ville sainte, 
quand il sut que l'empereur allait y entrer, 
ét opposa une courageuse résistance à tou- 
tes les tentatives sacriléges du prince ex- 
cominunié. On peut voir, à l'article SIXIÈME 
cROISADE, la lettre qu'il écrivil pour dénon- 
cer à l'uuivers chrétien la conduite de Fré- 
déric en terre sainte. IH mourut le 7 septem- 
bre 1239. Après avoir été chassé de la pro- 
vince de la Pouille, où il occupait un évêché, 
par Frédéric IE, Robert, successeur de 
Giraud , avait obtenu l'évêché de Nantes, 
lorsqu'il fut nommé parana de Jérusalem 
par le pape Grégsire IX, en 1240. I se rendit 
dans la ville sainte, d'où il ne tarda pas à 
être obligé de s'enfuir devant les Khariz- 
miens, en 121+. Robert assista la même an- 
née à la bataille de Gaza, et y fit preuve 
sle courage. Il accompagaa saint Louis en 
Egypte, et entra pieds nus dans Damictte 
avec le pieux roi, en 1259. El mourut pres- 
que nonagénaire, en 125%. Le pape Alexan- 
üre IV donna pour successeur à Robert, lan- 
pée suivante, Jacques Pantulcou, surnommé 
de Court-Palais, évèque de Verdun. Ce pa- 
triarche arriva à Saint-Juan-d'Acre en 1256, 
avec le tilre de légat du saint-sitse. Les af- 
faires de son Eglise l'ayant obligé de faire 
un voyage auprés du saint-sitse, en 1261, 
il se trouva à Viterbe lorsqu'il s'agissait de 
donner un successeur à Alexandre IV, et il 
fut élu pape le 29 août de cette mème an- 
née. M siézea sur le tròse pontitical sous le 
nom d'Urbain IV. Sur le refus de Barthélemy 
de Bragance et de Humbert, le premier reii- 
gieux et le second général de l'ordre ile 
Saiot-Dominique , d'accepter le patriarcat de 
Jérusalem, Urbain IV se donna pour rem- 
plaçant dans cette dignité, Guillaume IF, 
évèque d'Agen. Arrivé à Saint-Jean-d’Acre 
au mois de septembre 1263, Guillaume fut 
chargé par ce pape de administration spiri- 
tuelle et temporelle de l'Eglise de cette ville, 
dont le siége était vacant. Ceite mème ad- 
ministration fut confiée aux patriarches Suc- 
cesseurs de Guillaume H, qui mourut en 
1270. Après une vacance d'environ deux ans, 
le pape Grégoire X appela au patriarcat de 
Jérusalem le dominicain Thomas de Léon- 
tino, qui avait été évèque de Rethléem, et 
qui état devenu archevèque de Cosenza en 
Calabre. Thomas arriva à Saint-Jean-d'Acre 
au mois d'octobre de l'année 1272. Lorsqu'il 
lait évêque de Bethléemn , il avait déjà tra- 
vaillé à soutenir, sur le penchant de sa ruine, 
Ja puissance latine en Orient, et il contri- 
bua, comme patriarche, à retarder sa chute. 
On pense qu'à mourut cn 1276, et le siége 
de Jérusalem resta vacant jusqu'en 1279. 
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Sur le refus de Jean de Verceil, général des 
Dominicains, le pape Nicolas IH investit alors 
du patriarcat de Jérusalem, Elie , qui mou- 
rut, à ce qu'on croit, en 1287, Le pape Ni- 
colas IV lui donna pour successeur, le 30 
avril 1288, Nicolas d'Hanape, relisieux do- 
minicain et grard pénitencier de Rome. 
Quand on connut à Piolémais, en 1290, les 
préparatifs de guerre que l'Egypte faisait 
contre cette place, le vénérable patriarche, 
Nicolas d'Hanape, dont les vertus inspiraient 
le respect, engagea les habitants à renoncer 
à leurs discordes, à s'unir pour la défense 
de la ville, et à ne pas craindre de répandre 
leur sang pour la cause de Jésus- Christ. 
Quand la ville fut à la veille d'être prise, le 
patriarche, dans une assemblée qui fut te- 
nue, encouragea encore, par ses paroles, les 
guerriers de la croix à se préparer, par la 
pénitence, à soutenir ce dernier assaut, et à 
combattre avec la valeur d'hommes qui ont 
confiance en Dieu et qui savent mourir glo- 
rieusement. Quand les Musulmans furent 
maitres de la ville, Nicolas ne voulait pas 
abandonner son troupeau , et il fallut le for- 
cer à s'embarquer. Il reçut, dans le naïire 
où on le fit monter, tous ceux qui voulurent 
s'y réfugier, et le bâtiment se trouvant sur- 
chargé fut englouti par les Gots. C'est aissi 

ue périt, victime de sa charité, le xxn“ et 

érnier patriarche latin de Jérusalem, en 1291. 

PAUMIER, palmarius, palmifer, signifie, 
suivant la définition donuée par Dante, dans 
sa Vita nuova, celuiquiafaitle voyage d'outre- 
mer, et qui en a rapporté la palme de pèle- 
rin, Chiamansi palmieri, in quanto vanno 
oltramare, laonde molte volte recano la pal- 
ma. Le paumicr, suivant une expression de 
ce mème poëte, Purgelorio, canto xxxin, 
était le pelerin qui rapportait des Saints 
Lieox son bourdon couronné d'une palme. 


Che si reca°l bordon di palma cinto. 


PAYEN, PAYENNIE, sont deux mots dut 
se servent souvent les chroniqueurs du tewps 
des croisades pourdésigner les Mahométans, 
« Le soudan, dit Joinville, étoit le plus puis- 
sant roi de toute payennie. » 

PÈLERIN. Celui qui voulait entreprendre 
le pèlerinage de la terre sainte devait obte- 
nir le consentement dé sa famille et la per- 
mission de son évèque. On recherchait s'il 
n'était point entrainé par un vain désir de 
curiosité, et l'enquête faite à ce sujet était 
surlout rigoureuse lorsqu'il s'azissait d'un 
religieux, qui, sous le prétexte d'un pèleri- 
nage, aurait pu cacher l'intention de rentrer 
dauns le monde. Apres ces précautions prises, 
le pèlerin recevait, de ta main de son évêque 
ou de celle d'un prètre, à la messe parois- 
siale, le bourdon et la panetière. Le bour- 
don était ordinairement un bâton de la hau- 
teur de celui qui le portait, avec un meud 
au milicu, et quelquefois un autre à son 
extrémité supérieure ; quelquefois aussi 
celle extrémité élait recourbée en forme de 
crosse. La panelière était suspendue à une 
écharpe, où a une ectnture. On remettait au 
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pèlerin une sorte de lellfe de recomman- 
dation pour tous les monastères, pour les 
prêtres et les fidèles de tous les pays, et il 
devait partir sans retard. L'évêque seul pou- 
vait le délier, dans des cas très-rares et 
d'une extrême gravité, de l'engagement qu'il 
avait pris. Le jour de son départ ses parents 
et ses amis l'accompagnaient, avec le clergé 
en procession, jusqu'à une certaine distance 
de la ville ou du village. Il trouvait partout 
sur sa route une hospitalité qui ne pouvait 
Jui être refusée sans une espèce de félonie. 
Dans les villes, c'était l'évèque qui T'accucif- 
lait; danslescouventsl’abbéoule prieur; dans 
leschâteaux, il était traité commelechapelain, 
dont il portagem la table, à moins que, par 
? 


humilité, il ne préféràt l'isolement. On lit 
dans les Devoirs des chevaliers que tout 
homme portant les armes lui devait la 


même protection qü'aux veuves ef aux or- 
phelins; s'il tombait malade, il était soigné 
dans les hospices ou dans les infirmeries des 
monastères. Lorsqu'il s'embarquait, il avait 
droit au passage gratuit sur les navires de 
certaines villes, et notammeut de celle de 
Marseille. Dans les autres cas, le prix de son 
passage était très-modique. Les pèlerins 
ordinairement se dirigéaient d'abord vers 
Rome, où ils recevaient des mains du pape 
la croix et la bénédiction apostolique. ils 
se rendaient de là dans un port d'Italie, et s'y 
embarquaient pour Constantinople, d'où ils 
s'acheminaient versla Palestine parl'Asie Mi- 
neure. Quelquefois aussi une traversée di- 
recte les conduisait des côtes d'Asie sur celles 
de Syrie. La conversion des Hongrois au 
christianisme ouvrit aux pèlerins une nou- 
velle route vers Constantinople, à la fin du 
x‘ siècle. On lit dans la chronique de Glaber 
que, depuis le règne de saint Elienne, les pè- 
lerins qui se rendaient en Palestine, traver- 
saient la Hongrie, au lieu de prendre la route 
de mer. Ils entraient à Jérusalem, après avoir 
payé le tribut exigé de l'autorité musul- 
mane, par la porte dite encore aujourd'hui 
Porte des pèlerins. Ils se préparaient par la 
prière et pr te jeûne à faire leurs dévotions 
dans l'église du Saint-Sépulcre, où ils se 
présentaient couverts d'un drap mortuaire, 
qu'ils conservaient précieusement, et dans 
lequel ils étaient ensevelis après leur mort. 
Iis visitaient tous les lieux sancliiés par 
quelque circonstance de la vie terrestre du 
Rédempteur, le jardin et la montagne des 
Oliviers, le mont Sion, la grotte de Bethléem, 
et le mont Thabor, en souvenir de la Frans- 
figuration; ils allaient ensuite se baigner 
dans les eaux du Jourdain, et cucillaient à 
Jéricho, dans le jardin d'Abraham, des pal- 
mes qu'ils rapportaient dans leur patrie. 
Cum in Jordane fluvio ot pag et pal- 
morum ramos pro more apud Hierico, in horto 
Abrahe, collegissent, dit Foucher de Chartres 
du duc de Normandie et du comte de Flan- 
dre, accomplissant le pèlerinage d'usage 
avant de relouruer en Europe, après la con- 
quête de Jérusalem. Le pèlerin se rembar- 
quait ordinairement dans un port de Syrie, 
reprenait terre ça Malie, repassait par Rome, 
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et se rendait dans son pays natal. On allait 
au-devant de lui en procession, et en témoi- 
gnage de l'accomplissement de son vœu, il 

éposait sur l'autel de l'église de sa pa- 
roisse les palmes qu'il avait cueillies à Jé 
richo, et dont il avait orné son bourdon : $i 
reca `l bordón di palma cinto, dit Dante dans 
le xxxn chant du Purgatoire. 

Parmi les premiers précurseurs de Pierre 
l'Ermite on aperçoit saint Porphyre, qui vi- 
vait à la fin du 1v° sièclé. Après avoir aban- 
donné Thessalonique, sa patrie, à l'àge de 
vingt ans, il passa plusieurs années dans les 
solitudes de la Thébaïde, d'où ił se rendit 
en Palestine. Il fut miraculeusement guéri, 
sur le Calvaire, d'une infirmité grave, et, en 
dépit de son humilité, on Féleva à ła dignité 
d'évèque de Gaza. Vers la même époque, 
saint Jérôme quitta t'Itatie, accompagné de 
son ami saint Eusèbe de Crémone, parcourut 
l'Egypte, visita plusieurs fois Jérusalem, e 
résolut de terminer ses jours à Bethléem, 
dans l'étude et la méditation de l'Ecriture 
sainte, dont il devint le savant interprète. 
Sainte Paule et sainte Eustochie, sa fille, 
dont les deux tombeaux sont placés dans ha 
grotte de Bethléem à côté de celui de saint 
Jérôme, renoncèrent aux délices de Rome 
pour aîler vivre des inspirations de ce grand 
docteur aŭ berceau du christianisme, el y 
mourir dans la pénitence. Dans les premières 
années du v' siècle, nous trouvons, sur le 
chemin de Jérusalem, une ferme célèbre 
par son esprit en même temps que par a 
piété, l'impératrice Eudoxie, épouse de 
Théodose le Jeune. Après sorr retour à Cons- 
tantinople, elle reprit encore ta route des 
Saints Lieux, où elle finit sa vie dans la re- 
traite. Grégoire de Tours parle du pèleri- 
nage à Jérusalem d'un de ses diacres. Saint 
Antonin, qui avait servi dans une des lé- 
piona appelées thébaines, fit le pèlerinage de 

érusalem au vi” siècle. Son itinéraire a élé 
écrit par un de ses compagnons de voyage. 
Parti de Plaisance, le pieux pèlerin pass 
par Constantinople et par l'ile de Chypre, 
visita les côtes de Syrie, la Galilée et les 
bords du Jourdain, avant d'arriver à Jéru 
salem. De la ville sainte il se dirigea par 
Ascalon et Gaza vers le désert qui sépare 

Palestine de l'Egypte, s'inclina devant l'O- 
reb ct le Sinaï, suivit en Egypte les tracés 
du Sauveur enfant, revint à Jérusalem, pr 
courut le nord de la Syrie jusqu'à FEuphrate, 
cherchant le berceau t'Abraham, et retourna 
dans sa patrie. | 

Un évêque de France, saint Arculfe, a fal, 
à lu fin du vu siècle ou au commencement 
du vu‘, un pèlerinage en terre sainte, don! 
la relation a été écrite par Adamannus, abbé 
d'un monastère des îles britanniques. 
ieux voyageur avait raconté à cet abbé dans 
cs loisirs de l'hospitalité qu'il avait trouvé 
auprès de lui, après avoir fait naufrage, è 
son relour, sur les côtes de ces îles, tout © 
qu'il avait fait et vu. Cette relation a été 10- 
sérée dans la collection des Acta SS. ordi. 
S. Benedicti. Les armes d'Omar avaient dé 
soumis la Palestine à l'islamisme, lorsqu# 
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saint Arculfe la visita, et la description qu'il 
en fait la montre tele qu'elle était au temps 
de saint Jérôme, et telle qu'elle est encore 
aujourd'hui. Saint Guillebaut, dont le pèle- 
rinage a été écrit par une religieuse de sa 
famille, parcourut la terre sainte vers le mi- 
lieu du vu: siècle, y perdit la vue, et la re- 
couvra miraculeusement dins l'église où a 
été trouvée la Croix du Seizoeur. Saint Guil- 
lebaut devint ensuite érèque en Allemagne, 
Dans la seconde moitié du 1x" siècle, les 
Lieux Saints furent visités par un moine 
français du nom de Bernard, et vers le même 
temps, par Frotmend, qui apjarleuait à une 
illustre famille du duché de Bretagne. Les dé- 
tails de ce dernier pèlerinage ont été recueillis 
par un moine de Redon sur les traditious de 
gce monastère. Frotmond et ses frères avaient 
assassiné un respectable ecclésiastique, leur 
grand oncle, et le plus jeune de leurs frè- 
res, el ils durent, en expiation de ce crime, 
se rendre en terre sainte, les bras liés, les 
reins serrés avec des chaines, le corps re- 
wêtu d'un cilice, el les cheveux couverts de 
cendre. Hs su dirigèrent d'abord vers Rome, 
où ils prièrent aux tombeaux de saint Pierre 
et de saint Paul, et reçurent la bénédiction 
du pape Benoit HE. Arrivés à Jérusalem, ils 
commencèrent à accomplir leur péuitence, 
la continuèrent pendant deux aus, en parta- 
geant les austérités des solitaires de la Thi- 
baïde, allèrent se prosferuer, près de Car- 
thage, au tombeau de saint Cyprien, et 
revinrent à Rome, où le pape, pour éprouver 
la constance de leur repenlir, Jeur imposa 
un nouveau pèlerinage. Ils repassèrent Ja 
mer et revireut Jérusalem, visilèrent Cana, 
la mer Rouge, le mont Sinat, où ils demeu- 
rèrent trois aus, el la montagne d'Arménie 
où s'arrêta l'arche de Noë. Revenus à Rome, 
ils n'y oblinrent pas encore l'absolution de 
leur péché. Ils rentrèrent alors en France, 
où le frère ainé de Erotmond mourut de fa- 
tigue dans l'hospic: de Rennes. C'est de là 
que Frotimond se readit au monastère de 
Redon. Il pouvail à peine se sauteuir, et son 
corps n'était plus qu'une plaie, d'où cou- 
laient le sang et l'humeur. H fut guéri par 
les soins des religieux; mais sa conscience 
n'était pas encore satisfaite, et il se dispo- 
sait à entreprendre un nouveau pèlerinage, 
sai Lake mourut le jour fixé puur son départ. 
Quelque temps après, une pieuse veuve, 
Hélène, née en Suède, de nobles parents, 
chercha dans un pèlerinage aux Saints Lieux 
un refuge contre la calomnie, et fut assas- 
sinée, à son retour dans sa patrie, en allant 
assister à la consécration d'une église qu'eile 
avait fondée sur les ruines d'un temple des 
faux dieux du Nord. Foulques Nerra, cointe 
d'Anjou, figure au nombre des plus célèbres 
pèlerins du xr siècle. En expiation des re- 
proches de sa conscience, il distribua ce 
nombreuses aumònes dans la ville sainte, 
dont il parcourut les rues la corde au cou, 
et se faisant battre de verzes par ses servi- 
teurs. Sous le titre de Sainte et bénigne as- 
tuce du comte d'Anjou, une chronique ra- 
conte, en un vieux langage dont la paiveté 
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choquerait les oreilles de notre siècle, le 
stratagème qu'employa Foulques Nerra pour 
tromper les Musulmans qui ne consentirent 
à lui permettre d'approcher du saint tom- 
beau qu'à la condition de le souiller. Le 
même fait est rapporté, d'une manière un 
peu différente, dans une chronique latine, 
dont nous reproduisons le récit, sans lui 
ôter, en le traduisant, le voile dont nous 
voulons le laisser couvert : Dixerunt, nullo 
modo ad sepulcrum optafum pervenire posset, 
ni super illud et crucem dominicam mingeret ; 
quod vir prudens licet invitus. annuit, Que- 
sita igilur arietis vesica, purgata atque mun- 
data et optimo vino repleta, p rys inter ejus 
femora posita est, et comes discalceatus ad 
sepulcrum Domini accessit, rinumque super 
sepulcrum fudit, et sic ad libitum cum sociis 
omnibus intravit, et fusis multis lacrymis 
perorarit. A son re'our dans ses Etats, le 
comte d'Anjou fit bâtir, près du château de 
Loches, une église construite de manière à 
lui retracer le souvenir de celle du Saint-Sé- 
pulcre, et mérita, par la quantité de monas- 
tères qu'il fonda, le titre de grand édifica- 
feur. Aiguillonné par le repentr, Foulques 
Nerra fit un autre pèlerinage à Jérusalem, 
et reçut du pape, en passant par l'italie, 
l'absolution de toys ses péchés. Au retour 
de son deuxième voyage, il-mourut à Metx 
en 1030. 

Robert, duc de Normandie, et père de 
Guillaume le Conquérant, passait pour avoi- 
fait empoisonner son frère Richard, lorsqu's 
entreprit le pèlerinage de la terre sainte, em 
1035. La relation que présentent les chroni- 
ques de la manière dont il accomplit cette 
résolution, montre commentun prince, qu'un 

ieux repentir conduisait aux Saints Lieux, 
aisait alors ce voyage. Avant de se mettre 
en route, Robert mena à Paris son fils Guil- 
laume, qu'il avait désigné pour son succes- 
seur, parce qu'il voulait qu'il rendit hom- 
mage, en.sa présence, au roi de France 
Henri 1”, comme à son seigneur suzerain. Le 
duc de Normandie partit ensuite, accompa- 
gné d'un grand nombre de barons et de che- 
valiers. Il allait nu-pieds, comme les autres 
pèlerins, et portait le bourdon ct la panetière. 
Quand il devait traverser une ville, il se fai- 
sait précéder par sa suite, et s'avançait hum- 
blement après tous ses gens. Un soir qu'il 
entrait ainsi dans la ville où il devait cou- 
cher, un homme préposé à la garde de la 
porte asséna, avec un bâton qu'il tenait à la 
main, sur les épaules du duc, qu'il ne con- 
naissait pas sans doute, un coup qui le fit 
chanceler. Cet acte de brutalité eût coûlé la 
Ja vie à son auteur si Robert eût laissé faire 


ses gens; mais il les retint en leur disant 
qu'il fallait qe les pèlerins souffrissent 


pour l'amour de Dieu, et qu'il mettait plus 
de prix au coup qu'il avait reçu qu'à la meil- 
leure ville de ses États. Il passa par Rome, 
où il reçut la rraix des mains du pape, et fit 
revêtir d'un magnifique manteau la statue 
équestre de Constantin. Il fil ferrer d'or la 
mule qu'il montait, et défendit à tous ceux 
qui l'accompaguaient de ramasser les fers 
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qui se détacheraient des pieds de sa mule. 
}! parut à la cour de Constantinople comme 
un simple pèlerin, et refusa non-sculement 
les présents de l'empereur, mais aussi lhos- 
nitalité gratuite qui lui fut offerte. L'empe- 
reur défendit alors qu'on lui vendit du bois 
pour faire cuire ses aliments. Le due acheta 
des noix, el avec les coquilles il fit cuire sa 
viande et ses légumes. H tomba malade 
en traversant l'Asie Mineure. Comme il se 
faisait porter dans une litière par des Mu- 
sulmans, il rencontra un pèlerin normand, 
qui lui demanda s'il n'avait pas quelque or- 
dre à lui donner pour son pays : « Tu diras 
à mes sujets, répondit le duc, que tu m'as 
vu allant en paradis porté par des diables. » 
Arrivé aux portes de Jérusalem, il trouva 
une foule de pèlerins qui n'avaient pas de 
quoi payer leur droit d'entrée, et qui atten- 
daient que quelque riche et généreux sei- 
gneur leur ouvrit l'accès du saint tombeau. 
Robert leur donna à chacun un besant d'or et 
leur jura par ses entrailles que, tant qu'il 
aurait un déniér, ce serait pour eux, et qu'il 
n'entrerait que le dernier dans la ville. Sa 
charité s'étendit mème jusqu'aux Musulmans 
qui en furent émervéllés. I mourut à Nicée, 
lorsqu'il revenait en France, au mois de 
juillet 1035, et les reliques qu'il avait recueil- 
lics furent déposées dans une abbaye qu'il 
avait fondée en Normandie. 

Vers le milieu du x1° siècle une troupe de 
sept cents pèlerins, dont Richard, duc de 
Normandie, paya tous les frais de voyage, 
s'achemina vers la Palestine. Celle pieuse ca- 
ravane, qui a déjà le caractère d'un por 
des eroisades, marchait sous la conduite de 
Richard, abbé de Saint-Viton. Elle traversa 
Vitalic, reçut la bénédiction du pape, et vi- 
sita Constantinople, d'où Richard rapporta 
dans son monastère des reliques qui lui fu- 
rent données en présent. H se plaisait à s'ex- 
poser aux persécutions des Musulmans en 
célébrant la messe aux portes des villes qu'il 
traversait en Asie; il célébra aussi le saint 
sacrifice sur Je mont Sion, en présence du 
patriarche de Jérusalem et de tout son cler- 
gé. Il fut témoin le samedi saint du miracle 
du feu sacré. (Foy. l'article Feu sacré). La 
troupe des pèlerins passa aussi par Antioche. 

Ce ne fut plus bientôt par centaines, mais 
par milliers, qu'on compta les pèlerins qui 
se rendaient en troupe aux Saints Lieux. 
Lictbert, évèque de Cambrai, partit pour la 
Palestine en 105%, suivi de trois mille fidèles 
es provinecs de Flandre et de Picardie. On 
lit dans l'historien de ce pèlerinage, qu'à 
cause de leur grand nombre ies compagnons 
de l'évêque de Cambrai étaient appelés, dans 
les lieux où ils passaient, l'arinée du Seigneur. 
A son départ, le pieux Lietbert, qui élait ten- 
‘rement vénéré de son troupeau, tut accompa- 
£né pendant trois lieues par toule la popula- 
tionde sa ville épiscopale. H prit le chemin de 
l'Allemagne et de la Hongrie. C'était la pre- 
mière foisqu'unetroupe considérah!e de pèle- 
vus suivait cetle route, etlcroide Homgriene 
fut rassuré sur les intentions de cetle mul- 
fitude que quand il sut que ceux dont elle 
t 
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se composait vivaient dans le jeûne et la 

prière. Le saint évèque marchait toujours à 

pied, afin de vaquer plus attentivement à la 

prière et à la récitation des psaumes. Plus 

d'une fois il fut obligé d'exhorter à la persé- 

vérance ses compagnons, découragés par les 

dangers él les souffrances qu'ils rencontri- 

rent dans les déserts de la Bulgarie. Un jour 

ils aperçurent, dans une épaisse forêt, des 

hommes à moitié nus, armés d'un are, et 

montés sur des chevaux et des chameaux. 

Tous les pèlerins furent saisis d'épouvante; 

Lietbert seul se réjouit de l'espoir de mon- 
rir sous les coups des barbares, et de rece- 
voir la récompense qu'il avait ambitionnée 
en entreprenant un aussi périlleux voyage. 
Mais, à la vue du pontife, la férocité de ces 
hommes sauvages s'évanouit, et le chef de 
la troupe se borna*à indiquer à l'evèque la 
route qu'il devait suivre. Arrivés à Laodicée, 
les pèlerits apprirent que, par ordre du sul- 
tan d'Egypte, l'église du Saint-Sépulere était 
fermée à la dévotion des chrétiens. La troupe 
de Lietbert se dispersa de différents côtés, et 
il n'en réunit que les débris avec lesquels ii 
s'embarqua pour Jérusalem, Mais une tem- 
pête les jeta sur les côtes de l'ile de Chypre, 
d'où la crainte de rencoutrer les navires des 
infidèles les ramena à Laodicée, L'évèque 
de cette ville les engagea à renoneer à une 
entreprise devenue uupossible, et Lietbert 
revint tristement à Cambrai, avec le regret 
de n'avoir pu voir la sainte cité. 

Plus on approche des croisades, plus on 
les voit poindre, pour ainsi dire, dans le 
nombre toujours croissant des réunions de 
pèlerins qu'anime un esprit chaque jour 
plus belliqueux. On n'était plus qu'à enri- 
ron vingt ans de l'époque marquée par l 
Providence pour l'explosion de ces grands 
événements, lorsqu'une troupe de sept 
mille fidèles, rassemblés de différentes par- 
ties de l'Allemagne et de la France, et par- 
mi lesquels on comptait des chevaliers nor- 
mands et l'historien anglais Ingulfe, se diri- 
gea vers Jérusalem à travers la Hongrie, la 
Bulgarie ct la Thrace. A la tête de ce pèleri- 
nage marchaient l'archevêque de Mayence, 
et les évèques de Ratisbonne, de Bamberg 
ét d'Utrecht, dans le même apparat que s'ils 
eussent été célébrer un mariage à la cour de 
queue puissant souverain. L'or britlait sur 
tous leurs vêtements. L'évèque de Bamberg 
était un homme si remarquablement beau, 
que le peuple s'atiroupail sur son passage 
pour le voir; el il était souvent obligé de se 
montrer à la foule pour qu'elle n'envahit pes 
les lieux où il logeait. La magnificence inac- 
coutumée avec laquelle voyageaient les érè 
ques excita la cupidité des hordes arabes de 
la Syrie. Une de ces bandes attaqua les pè- 
lerius dans les environs de Ramla, en tua 
quelques-uns, et força la troupe entière de 
chercher un refuge dans une masure qui fat 
aussitôt assiégée. Après trois jours de dé- 
fense, la faim et la soif contraignirent Jes 
évèques à demander à capituler, L'émir, ac- 
compagné dequelques-unsdessiens, se rent 
daus le retranchement des chrétiens, Lét 
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que àe Bamberg lui adressa la parole avec 
“Jlignité et lui offrit l'abandon de tout cé que 
possédaient 1es pèlerins pour ts de leur 
vie. Mais L'émir répondit qu'il n'avait pas 
combattu trois jours pour recevoir la loi des 
vaincus, qu'il s'était promis avec ses com- 
pagnons de manger la chair et de boire le 
sang des chrétiens, et il exigea qu'ils se ren- 
dissent à discrélion. Déroulant en même 
temps de sa tête le turban qui la couvrait, il 
en fit un lien qu'il jeta autour du cou de l'é- 
vèque, lui disant qu'il allait ie pendre comme 
un chien, Mais l'évêque le saisit et le ren- 
versa par terre. L'émir et ses compagnons 
furent aussitôt garrottés, et la lutte avec les 
Arabes du dehors recommença. Les chré- 
tiens, épuisés par la faim et succombant 
sous le nombre de leurs ennemis, qui com- 
battaicnt avec un redoublement de rage, cu- 
renl recours à un stratagème :ils placèrent 
Vémir et leurs autres prisonniers là où les 
traits lancés contre la masure pleuvaient ie 
plus abondamment, et un chrétien, l'épée 
nue à la main, se tenait à côté de chaque 
Arabe, dont il menaçait d'abattre la tête, si 


l'atiaque se prolougeait. L'émir de Ramla : 


arriva alors au secours des pèlerins, ct les 
Arabes s'enfuirent, En voyant leur chef en- 
chainé, le gouverneur de Ramla félicila les 
chrétiens de l'avoir délivré, par leur courage, 
d'un dangereux cunemi, et, cn reconuais- 
sance des présents qu'il reçut des évèques, il 
leur donna une escorte pour les accompa- 
gner jusqu'à Jérusalem. Le patriarche de la 
cité sainte, vicillard vénérable par ses che- 
veux blancs, vint, avec son clergé et un grand 
uoinbre de fidèles, à la rencontre des illus- 
tres pèlerins, cn procession solennelle, au 
témoignage d'ingulfe. Mais des sept mille 
pèlerins deux mille seulement revirent leur 
patrie. 

Jean d'Ypres mentionne, sous la date de 
1085, dans la Chronique de saint Bertin, le 
pèlerinage à Jérusalem de Robert le Frison, 
comte de Flandre. « Robert le Frison, dit-il, 
donna à son lils Robert le comté de Flandre 
à gouverner, ct partit pour la terre sainte, 
où il se signala par de grandes et nombreu- 
ses victoires. Cependant, il ne recouvra pas 
la terre sainte; cet honneur était réservé à 
son fils. » On raconte que, lorsque le comte 
de Flandre arriva à la porte de Jérusalem, 
elle se ferma d'elle-même, pour lui interdire 
l'entrée de la ville sainte. Robert, étonné, 
alla trouver un religieux solitaire, auquel il 
confessa ses péchés, et qui lui ordonna de 
rendre la Flandre aux héritiers de son frère, 
en explalion de la mort de son neveu et 
d'un parjure dont il s'était rendu coupable. 
Robert proinit de se soumettre à cette péni- 
tence, et s'élant présenté de nouveau à la 
porte de Jérusalem, il la trouva ouverte. 

C'est ainsi que la voie dans laquele al- 
laient entrer les croisades avait été tracée 
par les res se rmullipliant de siècle en 
siècle, depuis celui qui avait ouvert l'ère 
chrétienne 

PÉLERINAGES ex TERRE sure. Ces pò- 
lerinages, dans la distinction que l'on faisait, 
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au moyen àge, entre les petits et les grands 
pèlerinages, peregrinationes minores el pere- 
grinationes majores, étaient compris dans la 
seconde catégorie. Sous la dénomination de 
peregrinationes minores, on entendait seule- 
ment les pèlerinages qui ne se dirigeaient 
pas au del des frontières du pays des pèle- 
rins. La terre promise, où le Fils de Dien 
fait homme a glorifié son Père par une mul- 
tilude de miracles, et particulièrement la 
ville de Jérusalem, qui a été le théâtre de 
sa passion et de sa résurrection, sont demeu- 
rées, pour les chrétiens, les Lieux Saints par 
excellence. A peine le christianisme eut-il 
débordé de la Judée sur le monde, que des 
pèlerins, attirés par le désir de visiter la 
source de la rédemption de l'humanité, pri- 
rent le chemin de Jérusalem. Les fatigues 
d'un voyage qui avait pour but une prière 
au tombeau du Sauveur semblaient légères 
à leur piété. On lit, dans une épitre de saint 
Jérôme, que les pèlerinages à Jérusalem 
commencèrent immédiatement après Fascen- 
sion du Christ. Le mème père de l'Eglise 
nous apprend que de son temps, déjà, des 
èlerins, venus de l'Inde, de l'Ethiopie, de 
a Bretagne et de l'Hibernie, faisaient enten- 
dre, dans les langues les plus diverses, au- 
tour du sépulcre resté De les louanges du 
vainqueur de la mort. Quel sentiment plus 
naturel, en effet, que celui de Ja curiosité re- 
lijieuse, qui veut jouir, autrement que par 
les yeux de la foi, de la vue des lieux où se 
sont passées les scènes sublimes de l'insti- 
tution divine du christianisme ? Dans la let- 
tre adressée à sainte Eustochie, sur la mort 
de sainte Paule, saint Jérôme décrit ainsi les 
stations où S'arrètaient les pèlerins : « Paule 
se prosterna devant la croix au sommet du 
Calvaire; clle embrassa, au saint sépulcre, la 
picrre que l'ange avait dérangée lorsqu'il ou- 
vrit Je tombeau, et baisa surtout avec res- 
peet l'endroit touché par le corps de Jésus- 
Christ, Elle vit, sur la montagne de Sion, la 
colonne où le Sauveur avait été attaché et 
blu de verges: cette colonne soutenait alors 
le portique d'une église. Elle se fit conduire 
aux lieux où les disciples étaient rassemblés 
lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. 
Elle se rendit ensuite à Bethléem, et s'arrèta 
en passant au sépulere de Rachel. Elle adora 
la crèche du Messie, et il Jui semblait y voir 
les mages et les pasteurs. A Béthphagé, elle 
trouva le monument de Lazare et la maison 
de Marthe et de Marie, A Sychar, clle ad- 
mira une église bâtie sur le puits de Jacob, 
où Jésus-Christ parla à la Samaritaine: en- 
fin, elle trouva à Samarie le tombeau de saint 
Jean-Baptiste. » En citant ce même fragment 
de l'épitre à Eustochie, M. de Chateaubriand 
ajoute: « Cette lettre est de l'an b04; il y a 
par conséquent 1406 ans qu'elle est écrite. 
On peut lire toutes les relations de la terre 
sainte, depuis le Foyage d'Arculfe jusqu'à 
mon Jtinéraire, tt l'on verra que ies pèle- 
rins ont constamment retrouvé et décrit les 
lieux marqués par saint Jérôme. » L'auteur 
de ce Dictionnaire a éprouvé, lus aussi, la 
profonde émotion dont il est impossible de 


61 PELERINAGES 


n'être pas saisi, en présence de la perpétuité 
de ces grandes traditions. 
L'érection de l'église magnifiquement con- 
struite par Constantin, pour couvrir et hona- 
rer le divin tombeau, engagea les fidèles à y 
venir prier, en plus grand nombre encare, 
de toutes les parlies du monde. L'exemple de 
sainte Hélène, qu'un âge très-avancé n'empê- 
cha pas d'obéir à la dévotion qui la portait 
vers les Saints Lieux, contribua aussi à ac- 
croitre l'ardeur de ces pèlerinages. Rendus 
pes faciles, 1ls devinrent plus fréquents, 
orsque, des extrémités occidentales de l'Eu- 
rope et de l'Afriqne jusqu'à Jérusalem, le 
pèlerin trauva partout sur sa route une hos- 
Pilalité chrétienne. Des maisons où elle lui 
élait offerte par un dévouement religieux ja- 
louxdes'associcrau méritedes pèlerinages, se 
fondèrent, dès cette époque, dans les princi- 
pales villes de l'empire romain. L'opinion 
s'établit bientôt que le voyage de Jérusalem 
élait une voie qui conduisait au ciel. L'en- 
traînement vers la terre natale de l'Evangile 
augmenta encore au bruit des prodiges qui 
firent échouer l'empereur Julien dans la ten- 
talive impie de rebâlir le temple des Juifs, 
pour donner un démenti à la parole du Fils 
de Dicu. Les pèlerinages en Palestine ne fu- 
rent point interrompus par l'invasion des 
barbares dans le nord et dacs l'occident de 
l'empire. En se convertissant au christia- 
nisme, ces peuples n devinrent pas seule- 
ment les protecteurs des pèlerins qui allaient 
saluer la primitive patrie d» la religion qu'ils 
venaient d'adopter, mais ils grossirent même 
les rangs de ces picux voyageurs. En s'in- 
spirant du principe de la charité chrétienne, 
l penchant à l'hospitalité, naturel aux na- 
tions germaniques, se transforma en une vertu 
efficace, etle nombre des hospices ouverts aux 
pèlerins se multiplia. Saint Jérôme en avait 
créé un à Bethléem, et sainte Pauline en avait 
élabli plusieurs aux approches de cette ville. 
Préludant aux avantages matériels produits 
arles craisades, ces huspices, échelonnés sur 
|a route du berceau et du tombeau du Sau- 
yeur des hommes, offraient aussi des asiles 
aux caravanes du commerce. Le premier roi 
chrélien des Francs avait pourvu, par des 
règlements, à la sûreté des pèlerins, et un 
capitulaire de Charlemagne prescrit de leur 
accorder, pour l'amour de Dieu, le toit, le feu 
et l’eau. Un hospice à leur usage fut fondé, 
au 1x° siècle, sur le mont Cenis, par le fils de 
ce grand empereur, Louis le Débonnaire. 
Saint Bernard institua plus lard deux mo- 
naslères, destinés également à recueillir les 
voyageurs et les pèlerins, sur les monts ap- 
pelés, depuis cette époque, le grand et le 
petit Saint-Bernard. Comme les habitants des 
Alpes étaient encore en partie idolâtres, à 
cette époque, ces monts se nommaient au- 
paravant monts Joux, montes Jovis. A Jéru- 
salem, un vaste hôpital, construit par ordre 
et aux frais du pape Grégoire le Grand, at- 
tendait les pieux voyageurs, avant que Char- 
lemagne y en eût fondé un, qu'il dota d'une 
bibliothèque. Au rapport d'un moine fran- 
çais, nommé Bernard, qui fit le voyage de 
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Jérusalem age deux auires religieux, en 879, 
l'hospice établi par Charlemagne se compo- 
ait de douze hôtelleries, et possédait, dans 
a vallée de Josaphat, des champs, des vi- 
gnes et un jardin. Il existe un capitülaire de 
cet empereur de l'an 810, sur les aumbnes à 
envoyer à Jérusalem pour l'entretien des 
églises : De eleemosina mittenda ad Hierusa- 
lem propter ecclesias Dei restaurandas. Les 
Chroniques de Saint-Denis, en faisant l'éloge 
de ce grand prince, disent'qu'il soutenait, de 
ses aymônes, non-seulement les pauvres de 
son royaume, mais encore les pouvres cres- 
tiens qui habitoient en Africques, en Egypte 
et en Sorie, et mesmement ceulx de Jheruso- 
lem, et d'autres régions de à rh 
Un itinéraire, extrait évidemment des iti- 
néraires que les empereurs romains faisaient 
dresser pour l'usage des fonctionnaires pu- 
blics et pour la marche des troupes, traçail 
la route dés pèlerins de Bordeaux à Jérusa- 
lem, et leur indiquait leur retour jusqu 
Milan. U^ pantag de ce premier guide du 
voyageur à Jérusalem prouve qu'il a été com- 
osé vers l'an 333 de l'ère chrétienne. H est 
e fragment lé plus intéressant qui noes 
reste des Itinerari annotata dont parle Vé- 
èce. Le seul manuscrit connu de l'Itinéraire 
e Bordeaux à Jérusalem cst à la Bibliothè- 
ue nationale de Pa.is, et a appartenu à celle 
e Pierre Pithou, à qui est due la première 
édition, imprimée en 158$, de ce curieux mo 
nument du 1v° siècle. M. de Chateaubriand 
en a reproduit le texte tout entier qui, au 
rêste, cst foit court, à la fin du second vo- 
lume de son {tinéraire de Paris à Jérusalem. 
Outre l'abus qui pouvait être faitde l'opinion 
ue tout crime s'expia t par une visite aut 
lieux que Dieu semblait avoir particulière- 
ment favorisés, les pèlerinages en terre sainte 
n'étaient pas non plus sans présenter d'autres 
inconvénients. Ces lointains voyages étaient 
quelquefois périlleux pour la vertu, et parti- 
culièrement pour la modestie des femmes. 
Dans le 1x° siècle, un évêque du continent 
écrivit à l'archevêque de Cantorbéry pour 
le prier, dans les termes les plus pressants, 
d'empêcher les femmes anglaises de lout 
rang d'aller eh pèlerinage à Rome. I y avait 
peu de villes, ajoutait la lettre citée par Mu- 
ratori dans ses Antiquitates ttalicæ medii 
ævi, en Lombardie et en France, où les gè- 
lanteries des Anglaises ne fussent un stan- 
dale public. Il ne faut donc pas s'étonner que 
plusieurs Pères de l'Église, alarmés des dé- 
règlements de mœurs dont les pèlerinages 
étaient quelquefois l'occasion, en aient si- 
Sr les abus et les dangers. Saint Grégoire 
e Nysse, qui avait visité les Saints Lieur 
en 379, et dont les œuvres contiennent le 
récit de ce voyage sous le titre de Fer Hie- 
rosolimæ, a craint les périls que pouvaient 
courir la piété et la chasteté dans les hôlel- 
leries de la route de Jérusalem. « Si vous 
avez, dit-il, le cœur rempli de pensées pêr- 
vérses, fussiez-vous sur le Golgotha, sur le 
mont des Oliviers ou en face du saint tom- 
beau, vous serez encore aussi Join du Chris 
que ceux qui n'ont jamais professé la fr 
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évangélique. » Saint Augustin, pour les mê- 
mes motifs, a aussi tâché. dans un de ses ser- 
mons, de modérer le zèle pour les pèleri- 
nages; et saint Jérôme a dit, dans les mêmes 
vues, qu'il n'était pas nécessaire d'aller à 
Jérusalem pour se faire ouvrir les portes du 
ciel. Mais rien ne put détourner le cours de 
la dévotion irrésistiblement dirigée vers Jé- 
rusalem. Les Musulmans eux-mêmes avaient 
pour Ja ville de David la vénération due à 
un lieu houoré par la présence du Christ, 
qu'ils reconnaissent pour un prophète. Ils 
croient que Mahomet a visilé Jérusalem, et 
que c'est là que se rassembleront toutes les 
générations, lors de la résurrection générale. 
Les sectateurs de Mahomet comprenaient 
done le but des pèlerinages à Jérusalem, qui 
ne furent pas arrêtés lorsque la Palestine 
fut incorporée à leur empire par la eg Li 
L'ardeur du prosélytisme inspiré par le Co- 
ran voulait bien admettre, suivant l'expres- 
son d'un émir, que les pèlerins n'avaient 
point quitté leur pays dans de mauvais des- 
seins, mais seulement pour chercher à accom- 
plir leur loi. Les conquérants d'ailleurs n'a- 
vaient pas soumis à un impôt les étrangers 
qui venaient apporter leurs hommages aux 
Lieux Saints, pour se priver d'une source 
de richesse en leur en interdisant l'accès. 
La condition des chrétiens qui visitaient la 
Palestine, ou qui y résidaient, éprouva des 
alternatives de tranquillité et d'oppression, 
selon les différents caractères des princes 
musulmans dont 1ls eurent à subir la domi- 
nation. Sur une terre où régnait l'islamisme, 
un tribut annuel, prix du droit de résidence, 
était exigé de chaque infidèle. Tous les chré- 
nens ainsi tributaires demeuraient dans le 
juartier de la ville où s'élève l'église du 
Saint-Sépulcre. Le patriarche y était toléré 
avec son clergé. Cette situation faite aux 
chrétiens par Íe 
tore supportable sous la domination des 
A bbassides, et particulièrement sous le règne 
Filaroun-al-Raschid, le prince le plus éclairé 
ie cette dynastie. On sait que ce calife char- 
sea les ambassadeurs envoyés par Charle- 
nagne pour honorer le tombeau de Jésus- 
brist, de remettre à leur souverain les clefs 
le la ville sainte. Sans donner à cet acte de 
ourtoisie une importance exagérée, il faut 
r voir, ce nous semble, un hommage rendu 
ı la puissance du chef du grand empire des 
hrétiens d'Occident, dont les sujets accou- 
aieut en foule à Jérusalem. Ce sont ces 
elations entre Haroun-al-Raschid et Charle- 
nagne qui auront donné l'idée du voyage de 
et empereur en Palestine, dont on ne saurait 
ire le récit, dans la grande Chronique de 
int-Denis et dans plusieurs chroniques de 
a première croisade, sans y voir un témoi- 
mage de la place qu'occupait, dans les ima- 
inations du moyen âge, l'esprit de pèleri- 
age à Jérusalem. En nouant des rapports 
vec Haroun-al-Raschid, Charlemagne n'a- 
ait eu d'autre but que de chercher à amé- 
‘orer le sort des chrétiens qui demeuraient 
aas l'empire du calife, ou que la dévotion 
conduisait. Le témoignoie d'Eginhard , 


es califes Ommiades fut enr- 
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dans la Vie de Charlemagne, est formel à cet 
égard : Ob hoc maxime transmarinorum re- 
gum amicitias expelens, ut Christianis sub 
eorum dominatu refrigerium aliquid ac rele- 
valio perveniret. 

La conversion des Normands au catholi- 
cisme vint, au commencement du x‘ siècle, 
favoriser encore le développement du pen- 
chant aux pèlerinages. Le goût des aventu- 
res mêlé à la satisfaction de la piété est yn 
des traits historiques du caractère de ce 
peuple. On sait que la fondation de la dy- 
nastie normande en Sicile a été l'œuvre de 
quelques pèlerins. Une autre cause de la 
multiplication des pèlerinages au x‘ siècle 
fut l'opinion qui se répandit alors, que les 
mille ans dont il est parlé dans l'Ecriture, 
allaient s'accomplir, et que la fin du monde 
était prochaine. On lit dans un acte de dona- 
tion, fait à cette époque : « La fin du monde 
approchant, » appropinquante mundi termino. 
Comme on s'imaginait que c'était à Jérusa- 
lem que le Sauveur allait apparaître dans 
toute sa splendeur, pour juger les hommes, 
des foules de pèlerins, plus nombreuses que 
pai; s'empressèrent de s'acheminer vers 
a Palestine. Non contents d'avoir prié dans 
l'église du saint tombeau, de s'être baignés 
dans le Jourdain, et d'avoir visité les autres 
sancluaires de la terre sainte, plusieurs pèle- 
rins voulaient même y mourir, et parve- 
naient quelquefois à ce but par les efforts 
d'une dévotion exagérée. « Vous qui êtes 
mort pour nous, disaient-ils au Fils de Dicu 
devant son tombeau, et qui fûles ensevcli 
dans ce saint lieu, prenez pitié de netre 
misère, et retirez-nous aujourd'hui de ectte 
vallée de larmes. » Glaber raconte qu'un 
pèlerin du pays d'Autun, nommé Letbbalj, 
alla chercher la mort en Palestine dans 
l'excès des mortifications : parvenu, dans la 
visite qu'il fit des Saints Lieux, au sommet 
de la montagne des Oliviers, il se jeta à 
terre ,s'étendit en croix, ctpria Dieu,avecunce 
abondance incroyable de pleurs, de l'appeler 
au ciel, « Seigneur Jésus, qui avez daigné, di- 
sait-il, descendre dutrônede votre majesté sur 
la terre pour sauver le genre humain, et qui 
de ce lieu, que je vois maintenant, êtes 
retourné au ciel, revêtu de la forme humaine, 
je supplie votre bonté toute-puissante que 
si mon âme doit cette année quitler mon 
corps, ce soil ici, dans le licu même de votre 
Ascension ; car je crois que de même que je 
vous ai suivi ici corporellement, de même 
mon âme entrera p'eine de joie après vous 
dans le paradis. » Se relevant de temps en 
temps, le pèlerin tendait les bras vers la 
céleste patrie, comme pour s'y élever, et 
témoignait, à haute voix, le plus vif désir de 
mourir. Elant retourné ensuite à l'hospice 
où il demeurait avec ses compagnons do 
voyage, au lieu de se mettre à table, il se 
jeta sur un lit en s'écriant : Gloire au Sei- 
gneur ! Vers le soir, il demanda le seint via- 
tique, et après l'avoir reçu, il expira en pré- 
sence de tous les autres pèlerins, « Celui-là, 
ajoute le chroniqueur Glaber, n'avait point 
fait le pèlerinage de Jérusalem par vanite : 
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aussi Dieu ne lui refusa-t-il point la grâce 
qu'il demandait, » Au x siècle, le voyage 
aux Saints Licux était particulièrement or- 
donné, comme satisfaction expialoire, à ceux 
qui s'étaient souillés du sang de leurs frères, 
à ceux qui avaient détourné les richesses de 
l'Eglise, et aux infracteurs de la tréve de 
Dieu. Une ordonnance des évèques de 
France, qui prescrit d'observer la trêve de 
Dieu, impose le pèlerinage à Jérusalem aux 
transgresseurs de cette trêve : Si quis in ipsis 
diebus treugæ Dei homicidium fecerit, exul 
factus atque a propriapatria ejectus, Jerusa- 
lem tendens , longinquum illic patiatur exi- 
lium. Le pèlerinage à Jérusalem remplaçait, 
dans la plupart des cas, la pénitence canoni- 
que. Les enfants au berceau élaient quelque- 
fois voués à ce pèlerinage par leurs parents, 
et dès qu'ils étaient sortis de l'enfance, ils 
s'empressaient d'acquitter la dette sacrée 
coutraciée en leur nom. Cette époque du 
xi“ siècle est celle où les pèlerinages à Jéru- 
salem atteignirent leur plus haut point. Sur 
la route tracée d'abord par quelques pécheurs 
pleins de repentir, on vit se presser des 
troupes de pèlerins si considérables, qu’elles 
sont appelées, dans les relalious, armées du 
Seigneur, exercitus Domini. 

La position voisine de l'esclavage, que les 
chrétiens obtenaient à prix d'argent en 
Orient, devint intolérable précisément à Pé- 
poque de l'apogée des pèlerinages, sous les 
califes fatimites d'Egypte. Hakem, l’un de 
ces califes, fut surtout pour eux un cruel 
persécuteur. Le tribut exigé d'eux fut 
augmenté; leurs enfants leur furentarrachés, 
lcurs fils pour tre livrés à l'apostasie, et 
leurs filles à la prostitution ; les cérémonies 
religieuses furent interdites, et l'église du 
Saint-Sépulcre fut détruite, De plus grands 
maux encore accablèrent les chrétiens, lors- 
que Jérusalem fut conquise en 1086, sur les 
sultans d'Egypte, par les Tures Seldjoucides, 
qui s'étaient mis contre les Fatimites au 
service de la cause des Abbassides. Ortok, 
l'émir turcoman a qui avait été confiée la 
garde de cette conquête, l'ayant convertie en 
principauté indépendante, les Ortokides en 
demeurèrent en possession jusqu'au rétablis- 
sement de l'autorité des Fatimites en Pales- 
tine, peu de temps avant l'arrivée des croi- 
sés devant la ville sainte. Durant ces vicissi- 
tudes le sang chrétien coula fréquemment 
sous le cimeterre mahométan. I semblait 
impossible aux ennemis de notre foi que les 
hommes qu'elle amenait du fond de FOcci- 
dent, eussent entrepris un voyage aussi 
long, sans emporter avce eux des sommes 
considérables d'argent, et soupçonnant la 
pauvreté dont la plupart des pèlerins étaient 
des embläines vivants de n'être qu'appa- 
rente, les Musulmans fendaient le corps de 
ces malheureux, avec une impitoyable cupi- 
dité, pour y chercher l'or qu'ils wy trou- 
vaient pas, Où, recourant à un moyen moins 
expéditif pour salisfaire leur avarice, ils 
attendaient les effets d'un vomitil composé 
l'une infusion de scammonée. Un des plus 
fidèles narrateurs des événements de la pre- 
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mière croisade, Guibert, atteste le fait, 4 
leur retour en Europe, les pèlerins, qu 
avaient été témoins de ces violences, eyg- 
taient l'indignation générale en racontant 
les profanations sacriléges et les atrocités 
inhumaines que les sectateurs de Mahomet 
commettaient dans la terre sainte. La néves- 
sité de la délivrer du joug de l'islamisme se 
fit ainsi sentir, et la pensée que c'était mème 
un devoir pour l'Europe chrétienne com- 
mença à s'infiltrer dans les esprits. Le pile 
rinage de Pierre l'Ermite, à Ja fin du sr' site 
cle, provoqua l'explosion à laquelle devait 
infailliblement aboutir la situation faite aux 
chrétiens par l'islamisme possesseur ds 
Saints Lieux. 


PHILIPPE IF, surnommé Auguste el le Con. 
quérant, quarante-deuxième roi de Franc, 
tils de Louis VH, dit le Jeune, et d'Alis de 
Champagne. Ce prince fut sacré à Reims, d 
vivant de son père, qui, par sa mort arrivée 
en 1180, le laissa seul maitre de la courosw. 
Philippe n'avait alors que quinze ans, étant 
né le 22 août 1165; il fut mis sous la tutele 
de Philippe d'Alsace, comte de Flandre. À 
épousa, en 1182, Isabelle, princesse du sang 
de Charlemagne et fille de Baudouin \, 
comite de Hainaut. Pour conclure celte unton, 
il Jui fallut affronter J'apposition de 9 
mère, qui souleva contre lui le comte de 
Champagne et Henri IH, roi d'Angleterre. 
Mais Philippe triompha de leur ligue, et sot 
forcer le roi d'Angleterre à demander h 
paix. Le royaume se trouvait pourtant forl 
réduit àcette époque ; et, Tautre part, 
Henri II, tant par son mariage avec Eléonore 
d'Aquitaine que par un heureux emploi de 
ses armes, avait accru ses possessions conli 
pentales, au point qu'elles formaient plus di 
double de ce qu'il restait de territoire sous 
la domination directe, ou sous la suzeraineit 
du roi de France, Isabelle de Hainaut apport: 
en dot à son époux la ville d'Amiens el des 
droits assurés sur l'Artois, le Valois et l 
Vermandois. Philippe signala son zèle pour 
la religion et les bonnes mœurs en publiant 
des édits rigoureux contre le libertinage ë 
le blasphème. I cxpulsa aussi de ses Ets 
les Juifs qui, par la pratique effrénée de lt 
sure et de la maltôte, avaient acquis des te 
chesses scandaleuses. Mais, en les dépour- 
lant de leurs biens-fonds, et en déclarant sč 
sujets quittes de toute dette envers eux. 
excéda les limites de Ja justice, et excite ! 
réclamations du clergé. S'étant mis, malgr” 
résistance du comte de Flandre, en possess! 
du Vermandois et des bords de la Somm. 
il employa heureusement ses armes à fs” 
rentrer dans le devoir Hugues IH, duc ? 
Bourgogne, qui commettait d'innombret® 
déprédations contre les églises et les ir 
geurs. Il acheva en outre de rétablir le W 
oidre dans ses Etats, en exterminant W 
routiers, cottereaux el brabançons, brigan 
organisés par bandes formidables. Mais " 
mérita moins d'ètre loué quand, à l'exenf 
Louis VII, il aida les fils de Henri I è, 
leur révolle coutre lcur père, quoiqu'il al* 
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acguérit, à la faveur de ces déuéiés, le 
Mans, Tours èt le chåtcau d'Amboise. 
Telle fut, en résumé, l'histoire de ce prince. 
: qu'à l'époque où la défaite de Lusignan à 
Tiériade et la prise de Jérusalem soulevè- 
t. une troisième fois, l'Europe contre 
slamisme. Philippe-Auguste et Henri H se 
istrent enseruble, en 1188. Mais le roi 
“Angleterre étant mort au milieu de ses 
.cparalils de départ, Richard Cœur-de-Lion, 
von üls, lui succéda au trône, et le remplaça 
us l'expédition. Les Actes de Rymer ont 
mnservé, sous la date de 1189, une lettre 
“crite par Philippe-Auguste au nouveau roi, 
vt qui nous montre combien le premier de 
es princes avait à cœur de ne point laisser 
‘on puissant vassal en Occident, pendant 
uril irait lui-même guerroyer contre les in- 
Jules. 
« Votre amitié, dit le roi de France, saura 
10e nous brûlons du désir d'aller au se- 
ars de la terre de Jérusalem, et que nous 
saisons les vœux les plus ardents pour y ser- 
ir Dieu. Nous savons depuis longtemps, de 
sus-même, et nous l'apprenons aujour- 
hwi par le rapport de vos ambassadeurs, 
jae vous avez aussi le projet et la volonté 
‘aller à Jérusalem. Ceux qui vous portent, 
- notre part, ces lettres, pourront s'en assu- 
er, et vous pourrez nous le conlirmer par 
s vôtres. Ces mêmes ambassadeurs, en 
us remettant nos leltres, vous donneront 
leur tour des gages de notre volonté. » 
Fs partirent l'un et l'autre. Le récit de ce 
t Hs firent dans la troisième croisade n'ap- 
irtient point à cet article. Il convient seu- 
iment de rappeler qu'ils furent rarement en 
>nne intellizenuce, et qu'ils tombèrent tous 
“1x gravement malades devant Saint-Jean- 
Acre. La Chronique de Benoit de Péterbo- 
uzh donne le nom d'arnaldia à cette ma- 
iie. Ducange explique le mot arnaldia par 
11 d'alopecia, alopécie, maladie qui fait 
nber le poil et les cheveux, et à laqueHe 
; renards sont sujets. Toutefois, il faut 
nsrquer que les deux rois virent tomber 
ï-seulement leurs cheveux, mais aussi 
irs ongles. : 
Phili; pe et Richard rivalisèrent de magni- 
are, et leurs camps ressemblèrent plus à 
: villes opulentes qu'à la demeure de gens 
zuerre. Richard sembla même s'étudier à 
asser son suzerain par l'excès du faste 
H déploya; et peutsètre le dépit qu'en 
serntit le roi de France ne fut-il pas sans 
uence sur les résultats de la croisade. Ce 
nier avait emmené avec lui ses faucons, 
‘un de ces oiseaux était, au rapport d'un 
cur arabe, d'une espèce fort rare et d'un 
mage très-blanc. « Le roi, dit-il, aimait 
ucoup cet oiscau, et cel oiseau n'aimait 
iioins son maitre, le roi, Au siége de 
Lnuais, cet oiseau quitta le camp, et sa- 
t sur les murs de la ville. Cela causa un 
uI trouble parmi les croisés, qui d'abord 
sirent à la poursuite du fusitif. Les Sar- 
S'en étant emparés, le portèrent à Sa- 
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avroicr un parlcutentaire, chargé de lui of- 
irir, en échange de son faucon, une somme 
d'argent, qui eût certainement suili à rache- 
ter plusieurs prisonniers. » Philippe-Au- 
guste quitta la Palestine avant son vassal. 

La chronique de Sicardi rapporte que, 
quand le roi de France partit pour retourner 
dans ses Etats, les pèlerins lui criaient en 
face : « Malheur à vous, qui fuyez et aban- 
donnez la terre sainte! » La malveillance, 
qui anitnail les deux princes l'un contre l'au- 
tre pendant la croisade, ne s'apaisa pas aus- 
sitôt qu'ils furent séparés; car, d'une part, 
dans une lettre de Richard Cœur-de-Lion, 
qui a été conservée par un chroniqueur, 
Philippe-Auguste est accusé «a d'avoir trahi 
son serment en renonçant honteusement à 
son péleriuage; » et, d'autre part, le chroni- 
pue allemand Ansbert rapporte une lettre 

e Philippe-Auguste au due Léopold d'Au- 
triche, dans laquelle l'assassinat de Conrad 
est attribué à Richard; le roi de Franee prie 
Léopold, par cette lettre, de garder étroite- 
ment Richard Cæur-de-Lion, jusqu'à ce que 
Philippe-Auguste ait eu avec le duc d'Au- 
triche et l'empereur d'Allemagne une confé- 
rence en personne, où par ambassadeur. 

La guerre éclata entre eux quand Richard 
eut recouvré sa liberté, Philippe s'y attendait, 
et ce qui prouve qu'il entendait bien susci- 
ter à son rival autant d'embarras qu'il le 
pourrait, c'est qu'il écrivit aussitôt à Jean- 
sans-Terre de se tenir en garle, parce que le 
lion élait déchaîné. Mais, si redoutable que 
fùt le héros anglsis, son suzerain ne le lui 
cédait point en intrépidité. Un jour que celui- 
ci allait à Gisors, escorté seulement de deux 
cents lances, il se trouva inopinément assailit 
par le roi d'Angleterre, qui avait avec lui 
quinze cents de ses meilleurs homines d'ar- 
mes. Comme on voulait persuader au roi de 
France de faire retraite: « Moi, dit-il, recu- 
ler devant mon vassal! jatuais. » Et, fon- 
dant sur les Anglais, il les mit en déroute. 
Cette guerre se poursuivit Jonstempsavec des 
succés divers. Elle fut terininée par linter- 
veution du pape Innocent HE, environ un an 
avant la mort de Richard. 

Un chroniqueur anglais, Gautier Héming- 
ford, nous apprend que, « des courtisans 
ayant annoncé la mort de Richard au roi de 
France, avec une grande joie, et en le féiici- 
tant d'être délivré d'un ennemi cruel, le roi 
leur dit: H ne faut pas s'en réjouir, mais plu- 
tôt s'en affliger; car la chrétienté vient de 
perdre un prince magnanime, el le plus vail- 
lant de ses défenseurs. Quoique je laie long- 
temps regardé comme un ennemi, j'ai toujours 
espéré cependant de m'en faire un ami. Sa mort 
doit étre pour vous un sujet de douleur. 

Isabelle de Hainaut étant morte, Philippe- 
Auguste épousa, le 1% août 1193, Ingel- 
burge, fille de Waldémar F", roi de Dane- 
mark. Mais cetle princesse lui déplut tout de 
suite ; il fit annuler soa mariage par une ês- 
semblée d'évèques, et épousa, en 11%, 
Agnès, fille du duc de Méranie. Le pape hn- 
nocent ILE cassa la sentence des évèques, et 
ordonna au roi de reprendre Eungelburge. Le 
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refus de Philippe fit mettre le royaume en mm- 
terdit, ce qui amena ce prince à résipiscence, 
mais ce qui fut cause peut-être aussi qu'il 
ne prit pas part à la quatrième croisade. 

Il eut avec Jean-sans-Terre de grands dé- 
mièlés, que le pape réussit d'abord à apaiser, 
mais qui ne tardèrent pas à se renouveijer. 
Le roi d'Angleterre se vit successivement 
dépouiller, par son habile et vaillant ennemi, 
de tous ses Etats de terre ferme. Celui-ci fit 
en outre reconnaître sa suzerainelé sur la 
Bretagne 

En ce temps-là de monstrueuses hérésies 
ravageaient l'Eglise, et plusieurs sectes tur- 
bulentes tentaient de faire prévaloir leurs 
doctrines par les armes. Celles qui sont con- 
nues sous le nom de Vaudois et d’Albigeois 
obtinrent de grands et rapides succès dans 
le midi de la France. Le pape fit prêcher la 
croisade contre ces rebelles, et le roi de 
France fournit des troupesconsidérables pour 
les réprimer. 

Enfin, ce qui mit le comble à la gloire de 
Philippe-Auguste, ce fut la victoire qu'if rem- 
porta, le 27 juillet 121%, à Bouvines, où, avec 
environ cinquante mille hommes, il défit en- 
tièrement l'armée des alliés, qui en comptait 
cent cinquante mille, et que commandait 
l'empereur Othon IV. Ayant ainsi triomphé 
de tous ses ennemis, il ne s'occupa plus 
que de faire fleurir dans ses Etats les arts de 
la paix, et à embellir Paris, dont il avait fait 
sa capitale. Ce grand prince mourut à Man- 
tes, le 1% juillet 1223, laissant la couronne à 
Louis VIH, son fils, qu'il avait eu d'Isabelle 
de Hainaut. ' 

PHILIPPE IH, surnommé le Hardi et-Cœur- 
de-Lion, quarante-cinquième roi de France, 
fils aîné dé saint Louis et de Marguerite de 
Provence, naquit au mois de mai 1245. Le 23 
août 1270, aussitôt après la mort de son 
père, ce prince fut salué roi par 1 s accla- 
mations de l'armée française, qui assiégeail 
Tunis. Il était alors gravement atteint du 
mal qui moissonnait ses troupes, ce qui ne 
l'ewpêcha pas de recevoir, dès le surlende- 
main, l'hommage des princes et des sei- 
gueurs. Il écrivit ensuite à Matthieu de Ven- 
dôme, abbé de Saint-Denis, et à Simon de 
Clermont de Nesles, pour les confirmer dans 
la charge de régents du royaume, que saint 
Louis leur avail confiée avant son départ. 1l 
lixa aussi, par une ordonnance datée du 
camp près de Carthage, la majorité de Louis, 
son fils ainé, à l'âge de quatorze ans. Son 
premier soin avait été de pourvoir à Ja con- 
servation des dépouilles mortelles de saint 
Louis, et le sire de Beaulieu allait partir 
pour les rapporter en France, lorsque l'ar- 
mée témoigna qu'il lui serait pénible de s'en 
séparer Le roi déféra aux pieuses récla- 
mation de ses soldats. Après âvoir battu les 
infidèles et conclu une trève de deux ans 
avec le souverain de Tunis, il se rembar- 
qua, prit terre en Sicile, le 22 novembre, et 
ayant remis à la voile pour la France, il ar- 
riva à Paris Je 21 mai de l'année suivante. Il 
avait élé assailli dans son voyage par une 
tempête qui causa la perte de quatre ou cinq 
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mille pèlerins. Le roi ramenait avec lui, 
outre le cercueil de son père, celui de sa 
jeune frère Jean Tristan, comite de Nevers, 
d'Isabelle, sa sœur, de Thibaut le jeune, m 
de Navarre, son beau-frère, et de s3 propre 
femme, Isabelle d'Aragon. Le lendemain de 
son arrivée à Paris, il porta lui-même à Saint 
Denis, sur ses épaules, les restes de s 
père. Il fut sacré à Reims, le 15 ou k à 
août, par l'évêque de Soissons. Alphonse t, 
comte de Toulouse, étant mort, Philipp 
aHa, en 1272, prendre possession de cell 
ville et des vastes domaines qui en dépen- 
dent. It avait réuni de même à la couronne 
le comté de Valois, devenu. vacant par ls 
mort de son frère Jean Tristan. I entra en- 
suite en campagne contre le comte de Foi, 
qu'il fit prisonnier le 25 juin. Le pape ayant 
réclamé le comtat Venaissin, qui faisait jar. 
tie de la succession du comte de Toulouse, 
le roi rendit, en 127%, ceite province à TE- 
glise, qui eu a joui, depuis lors, pendi 
us de cinq cents ans. La même ann, 
onri, comte de Champagne et roi de N- 
varre, mourut, et laissa ses Etats à sa fil 
Jeanne, âgée de trois ans. La reine Blanche, 
veuve de ce prince, eut recours à la prote- 
tion du roi de France, pour rétablir en Ne 
varre l'autorité de sa fille. Une armée fran- 
aise, commandée par Robert, comte d'Artois, 
tit. rentrer les insurgés dans le devoir. Phi- 
lippe LI fiança, à la jeune reine de Navarre, 
son fils Phi‘ippe, qui lui.succéda ; le maris: 
ui s'ensuivit plus tard procura le reloui 
définitif de la Champagne à la couronne. Fi 
1278, Picrre de la Brosse, qui, de barbier + 
saint Louis était devenu premier mimsie 
de Philippe le Hardi, fut accusé d'avoir bi 
mourir par le poison Louis, fils aiué de s 
prince, et fut condamné à être pes 
Pierre IJl, roi d'Aragon, encoyrut Fercon- 
munication pour avo r préparé le masšcy 
des Français en Sicile, et s'êlre emparé d 
elle Ìle; le pape, après avoir pronançé cor 
tre lui une sentence de déposition, conf 
le trône d'Aragon à Charles, comte de Valis 
fils de Philippe le Hardi. Le roi de Frans 
entra en campagie au mois de mars 9 
pour mettre à exécution le jugement pour 
lical, se saisit de Perpignau, entra en Esp- 
gne et mit le siége devant Gironne, qut 
obligea à capituler, après une résistance ds 
sept mois. Etant ensuite revenu en Frane 
il lomba malade à Perpignan, et y expr # 
6 octobre 1289. Il avait alors quarante èi 
et en ayait régré quinze. Isabelle d'Arago 
qu'il avait épousée en premières noces, 
28 mai 1262, ct perdue en Calabre le 30 ja 
vicr 1271, en revenant de Ja croisade, l3 
avait laissé quatre fils : Louis, mort en ff, 
Philippe, qui lui succéda, Charles, comte 4 
Valois, et Robert, comte d'Artois. En {2% 
il se remaria avec Marie, fille de Henri Il: 
duc de Brabant, dont il eut Louis, C0 
d'Evreux, Marguerite, reine d'Angleterre“ 
Blanche, duchesse d'Autriche, 
PIERRE L'ERMITE, issu d'une famille 0% 
ble de Picardie, naquit à Amiens où #* 
les environs de cette ville, vers le milies ” 
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tr siècle. I) paraît que le surnom sous le- 
quel ilest connu était héréditaire dans sa 
famille, et venait d'un de ses ancêtres qui 
était né dans un lieu désert, tandis que sa 
mère élait en voyage. C'est ce queGuillaume 
de Tyr veul sans doute faire entendre, lors- 
qu'il dit que Pierre était ermite de nom et 
d'effet : qui et re et nomine cognominabatur 


Heremita. Le mème historien ajoute, dans le ` 


passage dont ces mots sont extraits, que le 
prédicateur de la première croisade était d'un 
extérieur peu agréable au premier abord ; 
mais son œil révélait un esprit vif et une 
âme ardente. Une éloquence naturelle don- 
nait de la puissance à sa parole. Erat autem 
hic idem statura pusillus, et quantum ad ex- 
teriorem hominem, persona contemptibilis… 
Firacis enim ingerii erat , et oculum habens 
»erspicacem peee et sponte fluens ei 
on deerat eloquium. Un mélange d'incons- 
ance et de fermeté semble avoir composé le 
ond de son caractère. Il étudia les lettres 
ans sa jeunesse, pour se préparer à em- 
wasser l'état ecclésiastique; mais, chan- 
eant de disposition, il entra dans la carrière 
es armes, et servit sous la bannière d'Eus- 
iche, comte de Boulogne, père de Gode- 
oy de Bouillon, avec qui il fut fait prison- 
ier dans une affaire, près de Cassel, en 
andre. Cette circonstance le dégoûta du 
éter de la guerre, et il s'engagea dans les 
ens du mariage. Sa femme, Béatrix de 
oussy, appartenait à une famille noble; 
ais elle n'était ni jeune ni riche. Pierre 
‘en vécut pas moins heureux avec elle pen- 
sn! trois ans, el en eut deux enfants, un 
s et une fille. Devenu veuf, il se fit prêtre 
anachorète ; il vivait dans le jeûne, dans 
prière, dans la méditation. Ce fut pour 
tisfaire sa vive piété qu'il fit le pèlerinage 
: Jérusalem, en 1093. Arrivé dans la ville 
inte, il entendit avec indignation, de la 
ache d'un chrétien, qui lui avait offert 
ọspitalité dans sa maison, le récit des 
auvais traitements dont les Turcs acca- 
aient les fidèles, et il eut occasion de se 
nvaincre par lui-mème de la vérité des 
ts qui lui avaient Clé racontés. Enflammé 
an Saint zèle, il alia trouver le patriarche 
néon, pour le consulter sur les moyens 
-mpêcher que les Saints Lieux ne fussent 
isi profanés, et les pèlerins maltraités 
r les Musulmans. Le patriarche lui dit 
‘il ne fallait attendre aucun secours des 
ipereurs grecs, impuissants à défendre, 
atre les Turcs, ce qui leur restait de leurs 
»pres Etats, et que la délivrance ne pou- 
t venir que de l'Occident. « Ecrivez donc, 
ondit l'Ermite, suivant Guillaume de Tyr, 
ivez au pape, à l'Eglise romaine et à tous 
chrétiens latins,et apposez sur vos lettres 
sceau du ministère sacré dont vous êtes 
‘êtu. En expiation de mes péchés, je par- 
irrai l'Europe, je décrirai aux princes 
aux peuples l'état d'abjection de votre 
lise, et je les presserai de venir la déh- 
w. » Pierre se disposait à reprendre le 
min de l'Occident, où il avait l'intention 
tre l'interprète des souffrances des chré- 
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tiens d'Orient, lorsqu'étant un soir en prière 
dans l'église de la Résurrection, il succomba à 
la fatigue de ses austérités, et s'endormit. 
Jésus-Christ lui apparut alors en songe, et 
lui dit : « Lève-101, Pierre, el accomplis avec 
courage la résolution que tu as prise; je 
serai avec toi, car il est temps que les Saints 
Lieux soient délivrés de la présence des 
Turcs, et que mes serviteurs soient secou- 
rus; » Pierre s'éveilla à ces mots, joyeux et 
content, comme si la besogne eût été déja 
faite, dit Bernard le Trésorier, et, après une 
courte prière, il courut chez le patriarche 
lui annoncer l'apparition qui venait de l'af- 
fermir dans son généreux dessein. Il partit 
Je lendemain pour Antioche ; il y trouva un 
navire prêt à faire voile pour la Pouille, où 
il arriva heureusement. De là il alla à Rome 
remettre au pape Urbain IJ la lettre dont 
l'avait chargé le patriarche de Jérusalem. 
Paul Emile, dans son Histoire de France, 
nous a conservé celle leltre, qui était adres- 
sée au souverain pontife et aux princes de 
l'Occident ; en voici la traduction : « Citoyens 
de la ville sainte et compatriotes du Christ, 
nous souffrons tous les jours ce que le Christ, 
notre roi, n'a souffert qu'une Dis dans les 
derniers moments de sa vie mortelle. Nous 
sommes chassés, frappés, dépouillés. Tous 
les jours quelqu'un de nous éprouve le sup- 
pes du bâton, de la hache ou de la croix. 

ous irions chercher un refuge jusqu'aux 
extrémités du monde; nous abandonnerions 
celte contrée pour mener une vie vaga- 
bonde, si nous ne regardions pas comme un 
crime de laisser, sans adorateurs et sans prê- 
tres, une terre consacrée par la naissance, 
par la mort, par la résurrection et par l'as- 
cension du Seigneur; nous nous €roirions 
coupables, s'il n'y avait plus personne ici 
pour souffrir le martyre et la mort, s'il n'y 
avait plus de chrétien qui voulût mourir 
pour le Christ, come sur un champ de ba- 
taille, où l'on voit toujours des gucrriers 
coiubattre, tant qu'il y a des ennemis qui 
attaquent. Les maux que nous souffrons sont 
capables d'exciter la compassion... La puis- 
sance des Turcs grandit de jour en jour, et 
chaque instant voit diminuer nos forces. 
Leurs nouvelles conquêtes ajoutent à leur 
audace ; leur ambitiou embrasse toute la 
terre. Leurs armes sont plus cruelles et plus 
redoutables que ne l'étaient celles des Sar- 
rasins ; leurs projets mieux combinés, leurs 
entreprises plus hardies, leurs efforts plus 
grands, leurs combats plus heureux... Qui 
répondra du reste du monde chrétien, lors- 
que Jérusalem, la demeure du Christ, la 
sentinelle de la religion, sera assiégée, prise, 
vaincue, réduite, mise à feu par les infidè- 
les ? Lorsqu'il ne restera que de faibles dé- 
bris du christianisme, quel secours pourra- 
t-il espérer? Cette terre, qui est tous les 
jours arrosée de notre sang, ce sang lui- 
mème demandent un vengeur. Très-saint 
Père, et vous, rois, ducs, grands, chrétiens 
de nom, de profession et d'esprit, nous im- 
plorons humblement votre appui, volre pi- 
té, votre foi, votre religion ; écartez la tem- 
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pête qui vous menace, vous et vos cnfants , 
avant que la foudre n'éclate et ne tombe sur 
vos tètes; défendez ceux qui vous implorent; 
vengez la religion d'une servitude impie, 
vous aurez bien mérité de toute la terre; le 
Fils de Dicu, dont vous aurez délivré la pa- 
trie, conservera ici-bas vos royaumes tem- 
porels, et vous accordera, dans la vie à ve- 
nir, une félicité éternelle. » | 

Pierre conlirma par son propre témoi- 
gnage le récit que faisait Siméon de l'op- 
pression sous laquelle gémissait l'Eglise de 
Jérusalem. Le pape loua le zèle charitable 
de l'Ermite, et lui donna des lettres, qui 
l'autorisaient à prècher par toute la chré- 
tienté, au nom du saint-siége, un soulève- 
ment général des fidèles pour l'affranchis- 
sement des Saints Lieux. Pierre parcourut 
d'abord l'Italie, puis il passa les Alpes, 
et fut accucilli partout avec la plus vive 
sympathie. S'adressant plutôt aux peuples 
qu'aux grands, il allait lisant les lettres dont 
il était porteur, racontant l'apparition dont 
l'avait honoré le Fils de Dieu, ét faisant, le 
crucifix à la main, une peinture déchirante 
de la profanation des Saints Lieux. Il mar- 
chait pieds nus ; il était vêtu d'une tunique 
de laine grossière et d'un manteau de pèle- 
rin; il se contentait de la nourriture la plus 
grossière, prenait un peu de vin, mais ne 
mangeait ni pain ni viande, dit Robert le 
Moine; il distribuait aux pauvres les aumôünes 
dont on le comblait, ou il en dotait des fem- 
mes égarées, qu'il mariait pour les ramener 
à la vertu; il apaisait les querelles, terminatt 
les didférends et semait sur ses pas la paix, 
la concorde et les bonnes mœurs. On se pres- 
sait en foule pour le voir, pour l'entendre, 
pour toucher ses habits, et on arrachait, pour 
les conserver comme une relique, les poils 
de la mule qu'il montait; dit Guibert, chez 
qui l'on trouve les plus intéressants détails 
sur la prédication de Pierre l'Ermite. Les his- 
toriens contemporains des guerres saintes, 
qui prêtent souvent aux principaux person- 
nages que leurs récits mettent en scène, des 
discours que ceux-ci n'ont certainement pas 
tenus, n'en rapportent aucun de Pierre l'Er- 
mite. N'en pourrait-on pas induire qu'il 
exhortait ses auditeurs à délivrer Jérusalem 
en termes plus pathétiques qu'oratoires ? 
L'alluence inouie d'assistants et surtout 
d'ussistants lsiques, que comptèrent les cou- 
ciles de Plaisance et de Clermont, doit évi- 
deunnent ètre attribuée, au moins en grande 
partie, au prestige de la prédication de Pierre 
et témoigne de son caractère populaire. 

Au coucile de Clermont, l'Ermite parut 
dans son costume de pèlerin, à côté du 
pape Urbain H, et déplora le premier la si- 
lualion des Saints Lieux avec la vive émo- 
tion d'un témoin oculaire des misères qu'il 
racontait. « Le pape, dit le P d'Oultreman 
dans sa Vie de Pierre UErmite, commanda à 
Pierre de raconter fidèlement ce qu'il avait 
entendu de la calamité des chrétiens qui 
gardaient le Saint-Sépulcre, Obéissant au 
samt-pere, il parla avec tant de zèle et de pié- 
té, et fut télicment assisté du Saint-Esprit, 
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qu'autant de paroles qu'il prononça furent 
aulant de flamines qui embrasèrent le o: 
des rois, des princes, des ambassadeur, 
el de tous les prélats, du désir de sacriüer 
leurs biens et leurs vies pour la gloire de 
celui qui en était l'auteur. » Le biographe 
ajoute que ce discours méritant d'ètre conns, 
il va le rapporter tout entier, et il le dx 
d'après l'ouvrage de Guillaume Aubert. Mis 
l'authenticité n'en saurait être garantie pur 
l'histoire. 

La part que Pierre l'Ermite a prise au 
événements de la première croisade est er. 
posée dans le récit de cette expédition, à l'a 
ticle CrOisADES. Après la prise de Jérussien. 
Pierre persévéra dans l'humilité à laquelk 
il avait voué sa vie. Celui qui aurait 
bien pu prétendre à la diguité de patriarche 
de Jérusalem, ne brigua Jamais aucun hor 
neur ecclésiastique dans le nouveau ropat 
me à la couquèle duquel il avait si pais 
sammant coopéré. Thevel, qui a donné we 
biographie de Pierre l'Ermite, dans la Vu 
des hommes illustres, prétend que ce li 
par les conseils de Pierre que, sous le règne 
de Baudouin, successeur de Godefroy, ie 
villes de Saint-Jean-d'Acre, de Tripoli etd: 
Barout furent enlevées aux infidéles. à 
l'assertion de Thevet, dont le P, d'Oulte 
man dit que l'autorité est de fort bas aloi čal! 
exacte, Pierre n'aurait quitté la terre saint 
qu'en 1411. Nous croyons plutôt qu'il s'en 
barqua en 1102, pour retourner en Europe. 
avec plusieurs seigneurs de Flandre. L 
bâtiment qui les portait ayant été assailli per 
une violeute tempôète, l'un des seigneurs tl 
vu, en priant Dieu de les préserver du 
nautrage, de bâtir une église sous l'invoa- 
tion de saint Jean-Baptiste. H chargea Pier 
de l'aider à exécuter son vœu, et ce fei 
l'Erwile qui choisit le lieu, près dela vilt 
de Huy dans le Condroz, sur la rive droi: 
de la Meuse, où fut construite l'église pr- 
jetée. Elle fut dédiée au Saint-Sépulere et! 
précurseur de Notre Seigneur Jésus-Christ. 
Un monastère, qui fut appelé Neufmouter. 
fut aussi bâli au même heu par les soins é 
Pierre, qui y établit des chanoines régulier 
de l'ordre de Saint-Augustin. C'est là q% 
l'Ermite mourut, âgé de soixante-deux ans.” 
8 juillet 1115. Conformément aux sentimé* 
d humilité exprimés encore par sa derniere 
volonté, il fut enterré hors de l'église. Let 
fut que plus d'un siècle après sa m% 
l'an 1242, que l'abbé et les chanoines du m 
nastère tirent transporter ses restes de” 
l'autel des douze apôtres, dans un cer” 
revêtu de marbre, et sur lequel tut gravée t™ 
épitaphe. Guillaume de Tyr ge fait prés” 
jamais mention de Pierre sans joindre 3" 
nom la qualilication de vénérable. Selos p” 
sieurs auteurs anciens, ce serait Pen” 
l'Ermite qui aurait apporté d'Orient et 187 
duit en Europe l'usage du chapelet. | 

PIGEONS. Ibn-Alatir nous apprend 1 
Nour-Eddin établit dans ses Etats, eni"! 
une poste aux pigeons. Ce n'est ps T7 
ne connût longtemps auparavant, en Une 
l'usage des pigeons pour transmeite © 
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nouvelles; car Marin Sanuti, historien vé- 
nitien, rapporte que, lors de la conquête de 

yr par les chrétiens, en 1125, le prince de 

amas arrivant devant cette ville, pour la 
secourir, « envoya une colombe aux assit- 
gés, avec une lettre qui les exhortait à pren- 
dre courage, et les instruisait de son sarri- 
vée. Le prince leur promettait que dans peu 
les chrétiens seraient détruits. Ceux-ci, 
ayant vu la colombe voler au-dessus de 
leur camp, se mirent à crier ue toutes leurs 
forces, de manière que l'oiseau, épouvanté, 
tomba au milicu d'eux. On le prit, on lut la 
lettre qu'il portait, et lon en fit une autre 
que l'on attacha à sa patte. Par cette lettre, 
on exhortait les assiégés à se rendre, parce 
que le prince de Damas, qui était venu à 
leur secours, s'était convaincu qu'ils ne 
pouvaient résister aux chréliens. On les 
vagageait à faire la meilleure capitulation 
possible. La colombe porta la lettre écrite 
en arabe. Les assiégés l'ayant lue, et se 
trouvant sans provision et sans espoir de 
secours, Cotumencérent à traiter avec les 
chrétiens. » 


Ce moyen de communication était très- 
ancien dans l'Orient; mais aucun prince, 
avant Nour-Eddin, n'avait songé à rendre 
cet établissement régulier et approprié à un 
vaste système de défense du territoire de 
son pays. « Nour-Eddin, dit l'auteur arabe, 


que nous avons cité plus haut, fut surtout 


sorté à cette institution par le désir de com- 
battre les chrétiens et de repousser leurs 
attaques. En effet, ses Etats avaient acquis 
une grande étendue, et il était, pour le gou- 
vernement, essentiel de recevoir de promp- 
tes nouvelles. Jusque-là, quand les Francs 
venaient attaquer une place musulmane, its 
avaient le temps de la prendre avant qu'on 
7 prût porter secours ; mais lorsque la poste 
sax pigeons fut en activité, le prince rece- 
‘ait le jour même la nouvelle de tout ce qui 
"œ passait sur les frontières. Le pays se res- 
-ntit des bons ctfets de cet établissement, 
“our-Eddin y affecta des fonds particuliers, 
4 nomma des personnes chargées d'en 
voir la direction. » Un petit écrit, composé 
n arabe par Michel Sabbag, et intitulé la 
‘olombe messagère, donne des détails sur la 
sanière dont on élevait ces pigeons, et sur 
usage qu'on en faisait. Cet ouvrage a été pu- 
lié en arabe avec une traduction française 
ar M. Sylvestre de Sacy en 1805. 

"En historien arabe rapporte que, pendant le 
iége de Saint-Jean-d'Acre par les chrétiens, 
‘habiles nageurs portaient dans leur cein- 
ire de l'argent et des vivres à la garnison ; 
s se chargeaient aussi de lettres et de co- 
mbes, et les assiésés renvoyaient la ré- 
puse sous l'aile de ces pigeons, « H y avait 
lors dans l'armée, ajoute l'auteur qui était 
moin oculaire des événements, un homme 
ui s'amusait à dresser des colombes, il les 
uisait voler autour de sa tente, et leur ap- 
renait à revenir quand on les appelait, Dans 
s conjonetures, cet homme mous fut fort 
ie : jour et nuit nous lui demandions des 
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colombes, tellement qu'à la fin elles devin- 
rent rares. » 

PISE se gouvernait en république depuis 
la fin du 1x* siècle, et à l'époque des croisa- 
des elle était une des premières puissances 
maritimes et commerciales de l’italie, Elle 
avait reçu la Corse en fief du saint-siége, et 
tandis que les croisés portaient la guerre au 
cœur de l'islamisme, elle arrachait aux Ara- 
bes une partie de Ja Sardaigne. C'est pour la 
possession de cette ile, de lile d'Elbe et de 
colle de la Corse, que, dans sa rivalité avec 
Gènes, elle soutint, pendant les deux siècles 
que durèrent les croisades, une lutte achar- 
née à la fin de laquelle elle finit par suc- 
comber, Cette violente et longue guerre fut 

our les Pisans, comme pour les Génois, 
‘école où ils acquirent les connaissances ct 
l'habileté dans l’art de la marine, dont ils 
firent preuve en participant aux croisades. 
Les Pisans partagèrent avec les Génois l'hon- 
ueurd'inaugurerces expéditions, lorsque, ré- 
PRES à l'appel de Sylvestre I, ils portèrent 
es premiers les armes chrétiennes contre les 
infidèles, sur les côtes de Ja Syrie, à Ja fin 
du x‘ siècle, cent ans avant la prise de Jéru- 
salem par l'armée des croisés. Les Pisans 
exécutèrent encore avec les Génois une se- 
conde croisade avant les grandes guerres 
que Fhistoire caractérise par ce nom. Invi- 
tés par le pape Victor HI à protéger contre 
les Sarrasins la navigation de la Méditerra- 
née et la sécurité des côtes d'ftalie, ils por- 
tèrent la guerre sur celles d'Afrique, où ils 
débarquèrent ct défirent une troupe consi- 
dérable d'ennemis de la foi et de la civilisa- 
tion chrétienne. ils s'emparèrent, par suite 
de cette victoire, de deux villes dont les dé- 
pouilles ornèrent la cathédrale de Pise : De 
qua præda Pisanam ecclesiam mirabiliter in 
diversis ornamentis amplificarere, dit une 
ancienne chronique, qui rapporte cette ex- 
pédition à l'an 1089, tandis qu'un autre 
chroniqueur lui donne Ja date de 1088, et 
Baronius, dans ses Annales ecclésiastiques, 
celle de 1087. 

Les Pisans figurèrent avec honneur dans 
ja première croisade. La Chronique de la 
ville de Pise, par Bernard Marangone, loue 
beaucoup l'archevèque Daimbert d'avoir 
excité par ses discours les habitants de Pise 
à marcher à la délivrance de la terre sainte. 
Pour mieux enflammer leur courage, l'arche- 
vêque offrit de se mettre à ieur tête, et exé- 
cuta cette résolution, Une flotte de cent vingt 
vaisseaux fut équipée et mit à la voile eu 
1096. « Je voudrais, dit l'auteur de la chro- 
nique, passer sous silence les plaintes des 
hommes et des-femines qui restèrent à Pise: 
car il n’y eut pas une maison qui n'eùt à 
regretter, l'une un père, l'autre un fils, 
echHe-ci un mari, celle-là un neveu ; chacun 
pensait qu'il pourrait bien ne plus les re- 
voir.» Les Pisans prétendent qu'à la prise 
de Jérusalem, le 15 juillet 1099, ce fut un de 
leurs concitoyens qui parvint le premier 
sur le sommet des murs. Lorsque Renaud 
de Chàtillon gouverna la principauté d'An- 
tincho, vers le milieu du xn” siècle, ilse 
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conciha les Pisans en leur donnant un 
comptoir à Laodicée, et en renouvelant les 
priviléges dont ils jouissaient déjà à Antio- 
che. Les Pisans furent les soutiens des Etats 
d'Antioche et de Tripoli; mais ils se firent 
payer leurs services par les grands privilé- 
ges qu'ils oblinrent successivement, nous 
apprend Muratori, Antiquitates Italicæ me- 
dir ævi, des seigneurs de ces deux princi- 
pautés. 


La Chronique de la ville de Pise; par Ma- 


rangone, rapporte qu'en 1163, Amaury, roi 
de Jérusalem, envoya à Pise un ambassa- 
deur chargé de remercier cette ville du 
secours qu'elle lui avait fourni à Alexaän- 
drie, et de lui faire part de la prise de cette 
place. « Les Pisans, ajoute le chroniqueur, 
s'étaient acquis, dans cette entreprise, un 
nom immortel dans l'Egypte et dans la Sy- 
rie. Ils avaient obtenu du soudan du Caire 
de ne payer ni impôts ni droits dans son 
royaume. Le soudan avait accordé aux Pi- 
sans qui s'étaient trouvés au siége d’Alexan- 
drie des établissements dans ses Etats, avec 
promesse de les aider et de maintenir les 
chrétiens dans la possession de Jérusalem. » 
On voit, d'après le récit même de l'historien 
de Pise, que cette république, comme 
celles de Venise et de Gèues, ne manquait 
jamais de tirer des avantages matériels de 
tous les succès des croisés auxquels pre- 
naient part les habitants de ces républiques. 
La Chronique de Pise raconte encore que, 


année suivante, le roi de Jérusalem, ayant 


appes que les Musulmans voulaient mar- 
ch 


er coutre la ville sainte, envoya prier les 


Pisans de vouloir bien, comme ils l'avaient 
déjà fait, l'aider contre les infidèles. La ville 
de Pise fit aussitôt armer douze galères, qui 
partirent au mois d'octobre, et turent très- 
uliles au roi. Les Pisans revinrent de celte 
expédition comblés de présents :ce qui leur 
fut certainement très-agréable, car les histo- 
riens des républiques ilaliennes ne man- 


d 


Orient par 
avaient 


uent jamais de mesurer par l'importance 
u butin la grandeur des conquètes faites en 

Tes chrétiens. Les Pisans qui 
ris part à la seconde eroisade, se 


distinguérent dans la troisième, au siége 
d'Acre. Le chroniqueur anglais, Gauthier 


- Vipisauf, rapporte un trait d'un Pisan, pen- 
dant ce siége, 


ui caractérise l'espril de cu- 


pidilé mercanlite que les ciloyens de la ré- 
publique de Pise portèrent dans les guerres 
saintes. Au milieu de la disette qui aMi- 
gea les chrétiens, lorsqu'ils assiégeaient 
Ptolémais, un Pisan; qui avait amassé une 
grande quantité de blé, refusait de le ven- 
dre à ua prix très-élevé, dans l'espoir d'en 
trer plus lard un profit plus grand encore. Les 


Pisans avaient fait avec les empereurs 


recs 


une alliance qui engagea les Vénitiens, leurs 
rivaux, à diriger les forces chrétiennes con- 
tre Constantinople, dans la cinquième croi- 
sade. Les Pisans avaient établi des comp- 
toirs dans la plupart des villes maritimes de 


l 


‘empire, et ils défendirent la capitale con- 


tre les croisés. Mais après la prise de la 
ville en 120%, ils firent la paix avec les 
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Vénitiens. Les Pisans figurèrent au siége de 
Damiette dans la sixième croisade, Dans k 
lutte eutre le saint-siége et Frédériè Il, il 
restèrent attachés au parti gibelin, et gar- 
dèrent leurs navires, pour les opposer à 
ceux des Génois, qui étaient guelfes, sy 
lieu de les employer à transporter les pèle 
rins en Orient. Comme les Vénitiens et 
Génuis, les Pisans ont porté dans les cole- 
nic$ chrétiennes de Syrie l'esprit de diti- 
sion qui a causé leur ruine. 
. PORTUGAL. Le Portugal tomba sous le 
joug des Arabes, qui envahirent la pénir- 
sule ibérique au commencement du vin’ siè 
cle. En 1095, Alphonse VI, roi de Léon et de 
Castille, investit du litre de comte de Porto- 
gal Henri de Bourgogne, qui avait arrach 
aux Musulmans une partie de ce pays. Hénn 
de Bourgogne étail petit-fils de Robert l", 
duc de Bourgogne , et il avait épousé Thi 
rèse, fille d'Alphonse VI, dont il eut un fils, 
Alphonse Henriquez. Ce prince succés à 
son père, comme comte de Portugal, en 1112, 
et, après afoir remporté, en 1139, une grande 
victoire sur cinq princes arabes, il fut pro- 
clamé roi par ses soldats, et couronné peu de 
temps après à Lamego. Il assiégeait Lisbonne, 
en 1147, lorsqu'il vit arriver dans le Tage 
une flotte qui conduisait en Orient des cro 
sés français et anglais, commandés par Ar- 
noul; comte d'Arschot. Il les invita à l'aider 
à enlever aux Arabes la ville dont il faisait 
le siége. Les croisés unirent leurs effortsaux 
siens, et, après une résistance de quatre mois, 
Lisbonne fut emportée d'assaut, et la garni- 
son passée au fil de l'épée. La Chronique des 
moines de Saint-Pantaléon de Cologne pré- 
tend qu'un grand nombre de Musulmans 
demandèrent et reçurent le baptème. Elie 
ajoute qu'il s'opéra des miracles sur les tom- 
beaux de quelques chrétiens qui succombè 
rent sous les murs de Lisbonne. Les soldats 
de le crois firent avec Alphonse la congutte 
de plusieurs autres villes, et Je royaume de 
Portugal fut ainsi fondé par Je concours de 
leurs armes. 

Des pèlerins anglais, qui se rendaient en 
Palestine, au temps de la troisième cri- 
sade, relâchèrent à Lisbonne, en 1189, et le 
roi Sanche 1°, ls et successeur d'Alphons, 
réclama leur aide pour enlever aux Arabes 
la capitale des Algarves. Cette ville fut re- 
lacee sous la domination musulmane ps 
e roi de Maroc, en 1191; mais une folte 
de croisés allemands et flamands ayantabori 
à Lisbonne, en 1197, à l'époque de la qu- 
trième croisade, la capitale des Algarves fl 
reconquise au christianisme par leurs armés, 
unies a celles de Sanche J”, après un sé# 
où la défense ne fut pas moins vigoureu# 
que l'attaque. 

La chronique de Godefroy, moine de Samt- 
Pantaléon -de Cologne, otre le récit d'un 
expédition des croisés en Portugal, en 12% 
sous les ordres de Guillaume de Hollande ë 
du comte Georges de Wide. La flotte quecoë 
mandaient ces princes partit des rivages de 
Flandre au mois de juin, et, après avoit t 
lâché sur les côtes d'Angleterre, de Ré 
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gne, e. du royaume de Léon, en Espagne, 
elle fut portée par une tempête sur celles de 
Portugal, et entra dans le port de Lisbonne 
au mois de juillet. Pendant que les croisés 
attendaient d'autres vaisseaux qui devaient 
les rejoindre, l'évêque de Talavera, des Tem- 
pliers, des Hospitaliers et d’autres seigneurs 
du pays vinrent les trouver, et les prièrent 
de se réunir à eux pour attaquer une for- 
teresse qui était la clef des possessions des 
Musulmans de toute l'Espagne. Les croisés, 
considérant que la saison ne permettait pas de 
se mettre en mer, aimèrent mieux, en atten- 
dant, combattre les ennemis de Ja foi en Por- 
tugal que de rester dans un repos peu glo- 
neas: Les Frisons seuls ne furent pas de 
cet avis; ils s'éloignèrent le lendemain avec 
plus de quatre-vingts navires. Les autres 
croisés PEN Te le château. Les princes 
musulmans de Séville, de Cordoue, de Jaën 
et de Badajoz vinrent camper à une lieue des 
chrétiens, dans l'intention de leur faire le- 
ver le siége ; mais la chronique rapporte que 
Dieu daigna encourager les siens par des 
miracles : une troupe de hit vêtus de 
blauc, fut, dit-elle, envoyée du ciel à leur se- 
cours. Le lendemain matin de cette appari- 
tion, les rois arabes rangèrent leurs troupes 
en bataille à l'Orient, et les chrétiens, plus 
faibles par le nombre, en firent autant à l'Oc- 
rident. Les boucliers dorés réfléchissaient les 
rayons ‘du soleil, les montagnes resplendis- 
saient de leur éclat, et les cœurs des infidè- 
les étaient saisis de crainte. Les rois de Jaën 
3t de Cordoue succombèrent dans le combat; 
lus de quatorze mille Arabes furent tués, 
>t le nombre des prisonniers fut considéra- 
ile. A la suite de cette victoire, les mineurs 
les croisés firent tomber une tour de la for- 
eresse. Les infidèles rendirent alors la place 
it se livrèrent aux chrétiens, eux et leurs 
eos. Ils furent tous vendus au nombre de 
leux mille cinquante, hommes, femmes et 
nfants. Après la Toussaint, l'armée des 
roisés retourna passer l'hiver à Lisbonne, 

Lors de la huitième croisade, Alphonse HI, 
oi de Portugal, avait fait des préparatifs de 
lépart pour l'Orient, et des murmures s'é- 
evèrent contre lui lorsqu'on vit qu'il ne par- 
ait pas. 

ULAINS. On appelait poulains, dans les 
olonies chrétiennes d'Orient, les individus 
és d'une mère syrienne et d'un père franc, 
u d'une mère franque et d'un pêre syrien. 

Les poulains, dit Jacques de Vitry, sont 
eux qui naquirent dans la terre sainte après 
3 conquête, soit parce qu'on les regarda 
omme des hommes nouveaux et comme des 
oussins, pulli, par rapport aux Syriens, 
pit parce qu'ils ont eu en général pour 
1ères des femmes de la Pouille; car l'armée 
es eroisés n'ayant à sa suile qu'un petit 
sinbre de femmes, en fit venir de la 
vuille, qui était la contrée la plus voisine 
e la Syrie, afin de les marier à ceux des 
hrétiens qui restaient. » 

PRIVILÉGES DES CROISÉS. L'état social 
t pe de l'Europe, à l'époque des croi- 
ades, exigeait, pour qu'elles devinssent 

Dicrionx. pes CROISapus, 
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possibles, g certains priviléges spirituels 
et temporels fussent attachés à la qualité 
de croisé. Le premier, le plus important des 
priviléges spirituels, fut celui del'indulgence 
plenière qu Urbain H accorda, par un canon 
du concile de Clermont, à tous les fidèles 
qui feraient le voyage de Jérusalem, et qui 
concourraient à la délivrance de la ville 
sainte, uniquement par dévotion, et non par 
des motifs d'ambition ou de cupidité : Qui- 
cumque pro sola devotione, non pro honoris 
vel pecuniæ adoptione, ad liberandam Dei Je- 
rusalem fecerit tter illud, pro omni pœniten- 
tia reputetur. La personne, la famille et les 
biens de quiconque s'engageait dans la croi- 
sade furent en même temps placés sous la 
protection de l'Eglise, et le maintien des dé- 
crets qui garantissaient ces priviléges fut 
confié et recommandé à la vigilance du 
clergé. Ces mêmes priviléges furent renou- 
velés et confirmés par plusieurs papes. 

Les priviléges temporels accordés aux croi- 
sés leur ont élé successivement concédés, 
et, durant le cours des guerres saintes, ils 
ont subi quelques légères modifications, 
mais leurs principales dispositions n'ont 
point varié, et elles s'appliquaient à quatre 
objets qui sont exposés dans le tableau sui 
vant, À nous empruntons à l'Histoire des 
croisades de M. Michaud, savoir : 1° aux re- 
devances féodales; 2° aux dettes des croisés; 
3 à leurs possessions; 4° à la juridiction 
particulière sous laquelle ils étaient placés. 

1° Les croisés furent dispensés de payer la 
taille personnelle pendant la première année 
de leur voyage; mais ils ne cessérent pas 
d'être soumis aux redevances foncières, qui, 
étant inhérentes à la possession du fonds, 
n'auraient pu être dr Le sans injustice. 
Ils eurent l'option de remplir en personne 
l'ost et la chevauchée, ou de s'en racheter; 
ils furent dispensés de contribuer au paye- 
ment des impôts qui, après leur dart. 
pourraient être mis sur les communautés 
dont iis étaient membres, alors même qu'ils 
seraient la représentation de l'ost et de Ja 
chevauchée, dont la communauté aurait été 
dispensée. 

2 Les dettes des croisés, quoique échues, 
ne furent point exigibles ; les créanciers ne 
purent en exiger le payement qu'au retour 
de la sainte expédition ; les intérêts ne cou- 
raient pas pendant ce temps : toutefois les 
revenus des fiefs furent abandonnés aux 
créanciers et durent être imputés sur le ca- 
pital de leurs créances, à quoi les croisés 
devaient faire consentir leur seigneur supé- 
rieur. 

3° Les possessions des croisés furent mises 
sous la protection de l'Eglise, et, par une 
faveur exorbitante et tout à fait contraire 
aux éléments du système féodal, ils purent 
engager leurs fiefs, les vendre, soit aux laï- 
ques, soit aux ecclésiastiques, sans la per- 
mission de leur seigneur supérieur. 

5° Les croisés ne furent justiciables que 
des cours ecelésiastiques; les baillis devaient 
se déclarer incompélents dans toutes Îles 
causes où des croisés seraient intéressés ; il 
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était cependant libre à ces derniers d'opter 
pour la cour laïque. La compétence des 
cours laiques devenait méme forcée dans 
toutes les affaires criminelles, dout le résul- 
tat pouvait être la perte de la vie ou d'un 
membre ; il en était de même dans toute 
contestation qui s'élevait entre le seigneur 
et le vassal, à l'occasion du fief, 


PROLONGATION DE LA LUTTE DES 
CROISADES entre le christianisme et le maho- 
métisme, Les suites des croisades ont retenti 
daus les siècles qui leur sont postérieurs, et 
la lutte entre la religion, mère de la civili- 
sation européenne, et celle dont la sangui- 
naire sensualité a produit la barbarie asiati- 
que s'est prolongée jusqu’ à nos jours. Le 
pape Nicolas IV adressa de Viterbe, au mois 
de septembre 1291, une bulle à tous les fi- 
dèles, pour déplorer le grand désastre qui 
avait mis fin aux colouies chrétiennes, et 

our enguger l'Europe à reconquérir la Pa- 
esline. Des lettres furent écrites, à la 
même date, dans le même but, à la plupart 
des souverains de l'Occident et de l'Orient, et 
aux républiques de Venise et de Gènes. La 
croisade fut prèchée partout par erdre du 
saint-siége, et de nouvelles indulgences 


furent promises aux guerriers qui marche- 


raient sous la bannière de la croix; mais Ni- 
colas IV mourut en 1292, sans avoir pu ré- 
veiller l'enthousiasuie religieux qui avait 
conduit les croisés aux Saints Lieux.Une va- 
cance du saint-siége, de plus de deux ans, 
acheva de faire oublier Jérusalem. Cepen- 
dant Argoun, khan des Tartares, avait in- 
vité Philippe le Bel à passer en Asie, en Jui 
offrant d'unir ses efforts aux siens pour 
combaltre les Musulmans. Cassan, fils et 
successeur d'Argoun, marcha contre eux en 
Syrie, remporta une grande victoire contre 
le sultan d'Egypte, sempara d'Alep et de 
Damas, et, suivant l'historien Hayton, les 
Tartares rouvrirent womeplanément aux 
chrétiens les portes de Jérusalem. Cassan 
envoya des ambassadeurs au pape et aux 
souverains de l'Occident, alin de les engager 
à s'unir à lui pour reprendre possession de 
la terre sainte. Rymer cite, à la date de 1300, 
uue leltre écrite à Edouard par le pape Bo- 
niface VIH, qui exprime sa joie des nouvel- 
les arrivées d'Orient, et de l'annonce que le 
kban des Tartares et les rois d'Arménie et 
de Géorgie s'étaient ligués contre le sultan 
du Caire, Le pontife exhorta le roi d'Angle- 
terre à profiter d'une si belle occasion pour 
recouvrer la Palestine. L'année suivante, 
une lettre de Boniface accorde à Edouard la 
dime que le pape Nicolas lui avait attribuée 
pour le secours de la terre sainte. Le chef 
tartare fut ensuite obligé de retourner en 
Perse, où il mourut en 130%. Avec lui s'é- 
teignirent les dernières espérances des chré- 
tiens de reconquérir leurs colonies d'Orient. 
Clémeut V essaya vainement de réveiller 
l'esprit éteint des croisades. Il écrivit des 
lettres qui nous ont été conservées pour ex- 
borter Edouard, roi d'Angleterre, à faire la 
paix avec le roi de France, et à tourner ses 
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armes contre la Palestine. L'intrépide milice 
des Hospitaliers enleva cependant aux Greg 
et aux infidèles l’île de Rhodes, où elle sé 
tablit, et plusieurs îles voisines. Les Tem- 
pliers, réunis aux Catalaus qui étaient pas- 
sés dans ces contrées, s'emparèrent de Thes- 
salonique et d’une partie de la Grèce: il 
vinrent ensuite, chargés des dépouilles de 
l'Orient, s'établir'en Occident, cù les germes 
de corruption qu'ils avaient apportés des ré- 
gions quilesavaient vus naître, se développi. 
rent parmi eux, au sein de l’opulenceet delo- 
siveté. Leurs richesses excitèrent la convoi- 
tise de Philippe le Bel, en même temps que 
leur ambition éveillait des inquiétudes cher 
ce prince. Les vices dont un grand nombre 
de chevaliers s'étaient laissés infecter au 
contact des Musulmans servirent de préteste 
à la condamnation de l'ordre tout entier, 
Bien que le pape Clément V, qui en pro- 
uo:iça la suppression en 1312, fût, par ls 
translation du saint-siége à Avignon, sous 
une sorte de dépen lance du roi de France, 

ue l'avarice animait contre les Templiers, 
l'histoire doit être très-circonspeete dis le 
Jugement de l'acte émané de la puissaute 
pontiücale qui mit fin à leur existence. Ce 
qui ne saurait êlre justiti, c'est la manière 
dont les traita Philippe le Bel. Ce prince 
avait promis au pape, au concile de Vienne, 
vraisemblablewent pour obtenir de lu la 
mesure qu'il sollicitait contre les Templiers, 
d'aller combattre en Orient les ennemis de 
la foi, et il prit la croix en 1313, avec Edouard, 
roi d'Angleterre, qui vint alors à Paris, le 
roi de Navarre, et plusieurs seigneurs de 
Frauce, à commencer par les fils et les frères 
du roi. Mais les princes avaient contracté 
l'habitude de promettre de marcher à la dé 
livrance des Lieux Saints, sans l'intention sé- 
rieuse d'accomplir ce vœu. Aussi le pape 
Jean XXH écrivit-il à Phil:ppe Je Long, ùs 
et succe»seur de Philippe le Bel, et au mi 
d'Angleterre, pour les détouruer de renou- 
veler l'engagement qu'ils avaient déjà pris 
sans le tenir. Mais lorsque le pape vit l'Ar 
ménie et l'ile de Chypre menacées par l 

uissance égyptienne, il eugazea Charles 
e Bel, qui avait remplacé sou père Philippe 
le Bel sur le tròne de France, à prendre les 
armes contre les Mameluks. Une guerrequ 
s'éleva à l'occasion de la succession du 
comte de Flandre délourna Charles de por- 
ler ses vues vers l'Orient, et il se contents 
de léguer par son testament uns somus 

our Y'affranchissement de ia Palestine. Pé- 
rarque en déplora en vain la servitude en 
vers harmonieux ; un disciple de saint Frar- 
çois, Raymond Lulle, déploya inutilewel 
un grand zèle pour la conversion des intli- 
les, à laquelle il alla travailler lui-wèwe e 
Orient, après avoir cherché à intéresser les 
princes de l'Europe à fonder des collèges 
our l'étude des langues orientales. Le ut 

le Vénitien Sanuti donna aussi sans succës 
de sages conseils sur les moyens de reot- 
vrer la terre sainte. Dans les premières a 
nées du règne de Philippe de Valois, qu 
monta sur le trône de France en 1338, 01 
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s'occupa cependant sérieusement des pré- 
paraiifs d'une croisade. 

Ou trouve dans l'histoire de Florence de 
Villani, Istorie fiorentine , les renseigne- 
ments suivants sur la promesse qu'avait 
faite Philippe de Valois de passer 
terre sainte. « Ce prince demanda aux pré- 
lats et aux communautés de son royaume 
des secours et des subsides d'argent. Il re- 
quit les ducs, les comtes et les barons de se 
préparer à marcher avec lui, et chargea son 
ambassadeur à Avignon de faire connaitre 
au pape et aux cardinaux le but de son en- 
treprise. Parmi les demandes qu'il faisait, 
y en eut plusieurs, ajoute l'historien, qui 
étaient à la fois inconvenautes et outragean- 
tes; entre autres, celles par lesquelles le roi 
exigeait tout le trésor de l'Eglise, les dimes 
de toute la chrétienté pendant six ans, les 
iwvestilures el les permutations de tout bé- 
nélice ecclésiastique dans son royaume. Il 
demandait, en outre, le litre de roi d'Arles et 
de Vienne pour sou fils, et la seigneurie 
d'Italie pour son frère Charles. Le pape et 
les cardinaux répondirent au roi qu'il y avait 
quarante ans que ses prédécesseurs avaient 
obtenu les dimes du royaume pour le pas- 
sage d'outre-mer, et qu'ils les avaient dé- 
pensées dans des guerres failes contre les 
Chrétiens , mais que, si le roi suivait son en- 
treprise, l'Eglise lui donnerait tous les se- 
cours spirilueis et temporels qui pourraient 
contribuer au succès du passage. La mort de 
Jean XXII, arrivée en 1334, empêcha l'ex- 
pédition d'avoir lieu. Ce pape, qu avait dé- 
purs tant d'activité pour la délivrance des 

ints Lieux et pour la propagation de la foi 
parmi les infidèles, avait aussi fait des efforts 
pour réunir l'Eglise grecque à l'Eglise la- 
tine. 

Les armements que les rois, à la sollicita- 
tion des papes, feignaient de vouloir diriger 
en Syrie, n'étaient plus qu'une cause de per- 
séculion contre les chrétiens dans ce imal- 
heureux pays, lorsqu'y parvenait la nouvelle 
des plans de guerre d'outre-mer ébruités en 
Europe. Tel fut l'effet du projet de croisade 
de Philippe de Valois. Matthieu Villani, con- 
tinuateur de l'ouvrage de son frère Jean 
Villani, fournit un renseignement curieux à 
l'occasion des promesses de ce prince. « Un 
religieux italien , dit-il, nommé frère André 
d'Antioche, profondément atiligé des persé- 
cutions qu'éprouvaient les chrétiens inno- 
cents, partit courageusement de Syrie, et 
vint trouver le pape à Avignon. Il y arriva 
lorsque le roi Philippe revenait de son voyage 
à Marseille, et avait déjà pris congé du saint- 
Père. Le prince, après avoir diné dans l'hô- 
tellerie de Saint-André, qui était sur la route 
d'Avignon à Paris, montait à cheval quand 
le religieux se présenta à lui, Sa barbe lon- 
gue et blanche et son air vénérable frappè- 
rent le roi. Le frère André lui adressa ce 
discours : « Etes-vous lego à roi de France, 
aviez promis à Dieu et à la sainte Eglise 

aller avec toutes vos forces tirer des mains 
des perfides Sarrasins la terre où le Christ, 
notre Sauveur, a voulu répandre son sang 


ans la’ 
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pour notre rédemption? Le roi lui répondit 
ue oui. Alors le vénérable religieux reprit : 
1 vous avez intention de suirre avec une foi 
pure ce que vous avez résolu, je prie le Christ, 
qui a voulu souffrir pour vous la passion 
dans la terre sainte, de diriger vos vers 
une pleine victoire, et d'accorder à vous et 
à votre armée une entière prospérité. Je le 
prie de vous donner son assistance et sa bé- 
nédiction dans toutes choses, de vous com- 
bler de biens spirituels et temporels, et de 
faire que, par votre victoire, vous délivriez le 
peuple chrétien de l'oppression où il est, que 
vous détruisiez l'erreur de l'injuste loi de ce 
ne Mahomet, et que vous purgiez les saints 
ieux de toutes les abominations des infidèles , 
pour ‘votre gloire éternelle. Mais, si l'entre- 
prise que vous avez annoncée et commencée ne 
doit tourner qu'à la mort et aux tourments 
des chrétiens, si vous n'éles pas décidé à l'a- 
chever avec le secours de Dieu, si vous avez 
trompé la sainte Eglise catholique, la vengeance 
et l'indignation divines retomberont sur vous, 
sur voire maison, sur vos descendants et sur 
votre royaume. La justice de Dieu paraîtra 
s appesanltir sur vous el sur VOS successeurs, 
et le sang des chrétiens, déjà répandu à cause 
de la nouvelle de ce passage, appellera la jus- 
tice de Dieu contre vous. Le roi, touché de 
cette malédiction, répondit au religieux : 
Venez auprès de nous. Le frère André ré- 
pliqua : Si vous alliez en Orient vers la terre 
de promission , j'irais devant vous; mais, 
comme vous allez à l'Occident, je vous laisse 
aller. Je retournerai faire pénitence de mes 
péchés dans celte terre que vous aviez promis 
à Dieu de tirer des mains des Sarrasins. » 
Humbert I, dauphin du Viennois, passa 
en Asie; mais il ny obtint aucun résultat. 
Pierre, roi de Chypre, vint implorer les se- 
cours de l'Occident contre les Musulmans, à 
l'époque malheureuse où les suites de la 
perte de la bataille de Poitiers avaient rem- 
pli le royaume de troubles. Le pape Urbain V 
ne prêla pas moins l'oreille au projet d'une 
nouvelle croisade, à laquelle prowirent de 
participer Jean, roi de France, Waldemar, 
roi de Danemarck, et beaucoup de seigneurs 
français. Mais celte tentative de soulever 
l'Europe échoua encore A la demande des 
Géno:s une foule de guerriers français et 
anglais se réunirent cependant sous les or- 
dres du duc de Bourbon, en 1389, et allèrent 
porter la guerre sur les côtes d'Afrique, con- 
tre les intidèles qui troublaient la navigation 
de la Méditerranée. Cette expédition, qui est 
racontée par Froissart, se borna au siége 
d'une ville que les chrétiens ne purent pas 
même prendre. La division s'était mise en- 
tre les Génois et les chevaliers français et 
anglais. Avec le xiv' siècle commencent les 
invasions en Europe des Turcs ollomanus, 
auxquelles les Grecs étaient incapables d'op- 
poser une barrière rassurante pour la chré 
tienté. Les empereurs de Constantinople, 
dans l'espoir d'être secourus , s'adressèrent 
au saini-siége, qui ne trouva qu'indilfé- 
rence pour leur cause dans les princes de 
l'Occident. L'empire grec devint tributaire du 
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sultan Amurat I", à la fin du xiv” siècle, et 
Bajazet ne le laissa subsister qu'en donnant 
à Manuel Paléologue sa capitale pour pri- 
son, par la défense qu'il lui fit d'en sortir. 
C'était l’époque du grand schisme qui divisa 
l'Occident. En 1375, le pape Grégoire XI 
écrivit à Edouard HI, roi d'Angleterre, pour 
l'engager à contribuer par des subsides aux 
frais de la guerre contre les Turcs. Le sou- 
verain pontife fait observer qu'il s’agit d'em- 
pêcher Constantinople de devenir la proie 
des Musulmans, et que si cette entreprise 
réussit, elle facilitera les moyens de faire 
une expédition dans la terre sainte, et d'opé- 
rer ainsi la réunion des schismatiques grecs 
à l'Eglise universelle. La pensée de ramener 
au bercail cette partie égarée du troupeau 
de Jésus-Christ était, depuis le pontificat de 
Grégoire VIH, la préoccupation constante du 
saint-siége. Un appel de Sigismond, roi de 
Hongrie, à la bravoure des chevaliers fran- 
çais, trouva néanmoins un bon accueil à la 
cour de Charles VI. L'élite de.la noblesse 
de France marcha, avec le duc de Nevers à 
sa tête, à la défense de la chrétienté ; l'Alle- 
magne fournit aussi des guerriers, et une 
nombreuse armée se rassembla sur les bords 
du Danube, dont l'embouchure était occu- 
pée par une flotte vénitienne, réunie aux 
vaisseaux grecs et à ceux des chevaliers de 
Rhodes. Les chrétiens s'emparèrent de plu- 
sieurs villes de la Bulgarie, et mirent le siége 
devant Nicopolis. Bajazet s'avança à leur 
rencontre avec les forces ottomanes, et leur 
fit éprouver une défaite complète, en 1396. 
Bonfini, dans son Histoire de Hongrie, at- 
tribue, comme la plupart des historiens, la 
perte de la bataille de Nicopolis à l'ardeur 
téméraire des Français; mais il ajoute que 
ce qui décida surtout du sort de celte jour- 
née, ce fut le retour des chevaux de ces 
mèmes Français qui avaient mis pied à terre 
pour combattre; les Hongrois, à la vue de 
ces chevaux, jugeant que leurs cavaliers ve- 
naient d'être défaits, s’abandonnèrent à la 
fuite, Le roi Sigismond lui-même , qui, peu 
auparavant, en se voyant à la tête de cent 
mille howmes , aurait méprisé Ja ruine du 
ciel, cœli ruinam contempserat , dit Bonfini 

serait tombé au pouvoir des ennemis, s'i 

n'eût trouvé une nacelle pour le porter sur 
l'autre rive du Danube. Bajazet, irrité sans 
doute d’avoir été blessé dans la bataille , fit 
massacrer devant lui, par ses poene, 
trois mille guerriers français. I! m'épargna 
que le duc de Nevers, Philippe d'Artois, le ma- 
réchal de Boucicaut el die autres chefs, 
pour lesquels il espérait obtenir une forte 
rançon. La nouvelle de ce désastre jeta la 
consternalion en France. 

Le roi Chartes VI chercha à apaiser le sul- 
tan turc en lui envoyant des présents ma- 
gnifiques. Les nobles prisonniers furent chè- 
rement rachetés , et Bajazet adressa des pa- 
roles pleines d'orgueil au comte de Nevers, 
en le congédiant. L'insolence de la prospé- 
rité faisait dire au chef de la puissance otto- 
mane qu'il viendrait voir Rome, et qu'il ferait 
manger l'avoine à son cheval sur l'autel de 
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saint Pierre. À peine échappé à la captivité, 
le maréchal Boucicaut retourna combattre 
les Turcs, à la tête d'un grand nombre de 
jeunes seigneurs et de braves chevaliers. 
Quand ils arrivèrent sur les rives du Bos- 
phore, Bajazet assiégeait Constantinople, 

u'ils sauvèrent du danger qui la menaçait, 

‘empereur Manuel revint en France avec le 
maréchal de Boucicaut, dans l'espoir d'obte- 
nir de Charles VI de nouveaux secours de 
la valeur française, qui lui inspirait la plus 
grande confiance. Une brillante réception at- 
cueillit le souverain grec à Paris; mais ni 
l'état de la France, ni celui de l'Europe, où 
tout était trouble, agitation et division, au 
commencement du xy* siècle, ne perme- 
taient qu'on prêétât à Manuel l'appui dont il 
avait besoin contre Bajazet. L'Asie venait 
d'être le théâtre d'événements qui retardé. 
rent de quelques années la chute désormais 
inévitable de l'empire des Grecs. Une nou- 
velle invasion de Tartares, qui avaient pour 
chef Timur, ou Tamerlan, descendant de 
Gengis-Khan par les femmes, venait de cou- 
vrir l'Asie de sang et de ruines. Vainqueur 
de toute cette partie du monde, Tamerlan 
vint attaquer Bajazel. Le conquérant tartare 
marchait à travers l'Anatolie, à la tète de 
huit cent mille hommes, lorsque le sultan 
ottoman le rencontra dans les plaines d'An- 
cyre, au mois de juillet 1402. La bataille dura 
trois jours; les Turcs y furent défaits ; cent 
quatre-vingt mille hommes de leur armée 
perdirent la vie, et Bajazet tomba aux mains 
de son terrible adversaire. Mais Tamerlan 
n'avait pas même une barque pour traverser 
le Bosphore, et Constantinople échappa avec 
l'Europe à la dévastation qui les menaçail. 
Le vainqueur de Bajazet, après avoir ew- 
porté d'assaut et livré au pillage la ville de 
Smyrne, défendue par les chevaliers de Rho- 
des , retourna à Samarcande , où il emmen 
son prisonnier. Ni les Grecs ni les puissan- 
ces de l'Europe ne surent profiter du coup 
pe à l'empire ottoman pour achever de 
‘abattre. Le trône de Manuel n'était plus 
soutenu que par la terreur qu'’inspirail aut 
Turcs la valeur latine, et il disait à son fis 
Jean Paléolugue : « Dès que vous serez pres 
sé par les Musulmans, envoyez des ambass- 
deurs à Rome, et prolongez la négociation, 
sans jamais prendre un parti décisif. » M- 
nuel connaissait d'ailleurs l’obstination de så 
nation, qui ne lui permettrait pas de se re 
lever de sa chute dans le schisme. Jean 
Paléologue avait succédé à son père lors- 
qu'il vint lui même en Italie, pour opérer l 
réunion de son Eglise au siége apostolique. 
Ce grand acte fut consommé au concile de 
Florence, au commencement de l'année 1439. 
Mais le peuple grec voulut persévérer dans 
l'erreur qui devait perdre l'empire. Le ps* 
Eugène 1V n'en écrivit pas moins à tous ls 
princes de la chrélienté pour les engager À 
unir leurs forces contre l'invasion ottomane. 
Joignant l'exemple aux exhortations, le sw 
verain pontife leva même des soldats 4 
équipa des vaisseaux pour résister aux po 
grès des Turcs. 1] ne fut secondé que pi 
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une armée que rassemblèrent, sur les bords 
du Danube, Ladislas, roi de Pologne et de 
Hongrie, et Jean Huniade, vaivode de Tran- 
sylvanie. Le cardinal Julien Césarini, hom- 
me de science et d'énergie, fut nommé légat 
du saint-siége auprès des croisés. La flotte 
pontificale et celles de Venise et de Gènes 
appuyaient les opérations des troupes, et 
l'empereur Jean Paléologue promettait de 
faire sa jonctionavec ses protecteurs. Ladislas 
et Hunièäde remportèrent deux victoires sur 
les Turcs, et des propositions de paix, faites 
par le sultan Amurat, furent accueillies. Une 
trève de dix ans avait été conclue ; mais 19 
cardinal Julien la fit rompre. Castriot, sur- 
nommé Scanderbeg, prince d'Albanie , qui 
avait abjuré l'islamisme et embrassé la reli- 
gion chrétienne, fit contre les Turcs dans 
ses Etats nne diversion favorable aux croi- 
sés. Mais l'armée de Ladislas et de Jean Hu- 
niade était réduite à vingt mille howmes, par 
le retour dans leurs foyers d'une partie des 
guerriers qui la composaient, lorsqu'elle 
vint, à travers la Bulgarie, camper à Varna, 
sur les côtes de la mer Noire, en 1444. Amu- 
rat s'avança contre elle avec la résolution de 
punir les chrétiens de la violation des trai- 
tés. Le légat et Huniade proposèrent de bat- 
tre en retraite; mais le roi Ladislas voulut 
tenter la fortune des armes, et se précipita 
au milieu des ennemis, où il trouva la mort. 
Sa tête, portée au bout d'une pique, fut le 
signal de la victoire pour les Ottomans. Dix 
mille soldats de la croix périrent avec La- 
dislas, et le cardinal Julien fut tué ou dans 
le combat ou dans la fuite. Le succès de la 
journée de Varna donna de la consistance 
aux conquêtes des Turcs en Europe, et Amu- 
rat légua à son successeur Mahommet Ji la 
pensée de s'emparer de Constantinople. Le 
fils d'Amurat était animé de toutes les pas- 
sions ardentes qui font le conquérant mu- 
sulman, et Constantin, qui remplaça, sur le 
trône de l'empire grec, son père Jean Paléo- 
logue en 1448, avait des qualités et un cou- 
rage dignes d'un meilleur sort que celui qui 
lui était réservé. Quaud il vit le sultan se 

réparer à l'attaque de sa capitale, il implora 
e secours de l'Europe, et promit encore une 
fois de réunir l'Eglise grecque à l'Eglise ro- 
maine. Deux mille Génois et cinq ou six 
cents Véniliens , intéressés à la défense de 
leurs comptoirs à Constantinople, et une trou- 
pe de Calalans, répondirent seuls à l'appel 
de l'empereur grec. 

La Grande chronique belge donne les détails 
suivants sur le siége et la prise de Constanti- 
nople par Mahomet IE : « En 1553, Mahomet, 
dit cette chronique, revint devaut Constanti- 
nople avec trois cent mille hommes armés, 
tant cavalerie qu'infanterie. Il amenait deux 
cent-vingt galères, grandes et petites, et plus 
de mille bombardes. Parmi ces bombardes on 
en remarquait surtout trois : la première lan- 
çait une pierre de onze palmes de tour et 
pesant quatorze cents livres; la seconde, une 

ierre de dix palmes et de douze cents livres; 
a troisième, une pierre de neuf palmes et de 
wille livres. Il avait une infinité d'autres 
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praan coulevrines. Avec ces trois grandes 
ombardes , le sultan ne cessa pendant cin- 
quante et un is d'attaquer Constantino- 
pie. Ces machines lancèrent contre les di- ` 
verses parties des murs de la ville au moins 
sept cent pierres, qui rompirent et abatti- 
rent ces murs en plusieurs endroits. Maho- 
met fit beaucoupd'autres choses incroyalles, 
et qui semblent à peine possibles au génie 
de l'homme. On avait fermé le port de Cons- 
tantinople avec une très-forte chaîne , pour 
empêcher les vaisseaux turcs d'y entrer, et 
on avait mis à la garde de cette chaine cinq 
galères vénitiennes et douze grands vais- 
seaux avec les agrès , les armes et les hom- 
mes nécessaires. L'empereur des Turcs, 
voyant cet état de défense, fit sortir de la 
mer soixante-dix de ses vaisseaux, et les fit 
conduire, avec un art admirable, sur des 
bois ronds faits à dessein, et enduits de 
raisse, à travers les montagnes et les col- 
ines, tout autour de la ville, sur un espace 
de plus de trois milles. Les voiles de ces 
vaisseaux étaient tendues , et des étendards 
y flottaient comme s'ils avaient vogué sur 
mer. Il les fit ainsi transporter au port, de 
sorte qu'il ne fut pas besoin de traverser la 
chaîne. Ceux qui ont vu la situation du port 
comprendront plus aisément l'exécution de 
cette entreprise. Mahomet construisit en- 
suite un pont de bois sur la mer et trois 
cents tours aussi en bois, dont quelques- 
unes, renfermant des hommes armés, étaient 
mobiles. I les fit appliquer aux murs de la 
ville, qu’elles surpassaient par leur hauteur. 
Il en fixa d’autres dans les fossés remplis de 
terre , et par ce moyen il attaqua Constanti- 
nople de tous côtés et sans interruption 
pendant cinquante et un jours. Il avait aussi 
un grand nombre d'échelles garnies de cro- 
chets tels que, lorsqu'elles étaient appli- 
quées aux murs, elles ne pouvaient être ren- 
versées par les assiégés. Ces échelles étaient, 
en outre, couvertes de planches, depuis le 
haut jusqu'en bas , afin que les assiégeants 
pussent monter sur le mur sans blessure et 
sans danger. Le cinquante-deuxième jour du 
siége , qui fut le 29 du mois de mai, après 
un assaut terrible, qui avait duré tout le 
jour et la nuit précédente, lorsque, des deux 
côtés, on était épuisé par la fatigue, l’armée 
des Turcs augmentant et se renouvelant à 
tout moment, les assiégeants pénétrèrent de 
force dans la ville par le moyen des échelles 
et des tours , et par les brèches des murs. » 
Pendant le siége, quelques vaisseaux, venus 
des côtes d'Italie et de la Grèce, s'étaient 
ouvert un passage à travers la flotte otto- 
mane, et étaient entrés dans le port de Cons- 
tantinople. Mais la discorde était dans cette 
ville, et les efforts de Constantin ne purent 
y rétablir l'union qui aurait été si néces- 
saire à la défense de la place. Après avoir 
donné, pendant toute la durée du siége, 
l'exemple du plus intrépide courage, et après 
avoir refusé l'offre d'une principauté qu: lui 
faisait Mahomet , le dernier empereur grec 
se prépara à mourir noblement dans la jour- 
née du 29 mai, en allant recevoir la com- 
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wunion dans l'église de Sainte-Sopliie. Après 
avoir décrit le carnage qui suivit la prise de 
Coustantinople , la Grande chronique belge 
raconte que trois Turcs apporiérent au sul- 
tan , sur trois plats, trois tètes , dont une 
était celle de l'empereur de Constantinople, 
la seconde celle d un guerrier turc qui avait 
vaillamment défendu la ville avec les chré- 
tiens, et ja troisième celle d'un vénérable 
moine de l'ordre de Saint-Basile. « Il serait 
trop horrible, ajoute la chronique, de rap- 
porter des abominations que les Turcs com- 
tuirent dans les églises sur les saintes images 
et les reliques des saints. Hs déchirèrent, je- 
tèrent dans la boue et livrérent aux chiens 
le corps de sainte Théodosie, qui avait sou- 
vent opéré de grands miracles, et presque 
toutes les reliques des saints, qui étaient 
innombrables... Les prêtres musulmans , 
moniant sur les saints autels, y dansaient , 
rs) des cris de joie, gloridaient Ma- 
omet, et le proclamaient le plus grand des 
prophètes et le destructeur de la foi chré- 
tienne, » Le chroniqueur allemand Mutius 
fait sur la prise de Constantinople la ré- 
flexion suivante : « il est nécessaire de re- 
marquer ce que put l'avarice dans le désas- 
tre de cette ville; car si les ciloyens eus- 
sent donné la dixième partie de Fargent 
qu'ils avaient enfoui dans la terre, pour 
ayer des troupes auxiliaires, ils auraient 
acilement résisté aux Turcs, dans les mains 
desquels ils tombèrent, eux, leurs enfants et 
tout ve qu'ils possédaient, » 

Les Annales de Flandre de Meyer font de 
la situation politique des Etats de l'Europe, 
à époque de la prise de Constantinople par 
les Turcs, le P FRA qu'on va lire : « Ce 
grand événement arriva par un Jusie juge- 
ment de Dieu et par notre faute. Tout l'univers 
chrétien était en proie aux discordes civiles. 
La Grèce, déchirée par les dissensions, avait 
trois empereurs, celui de Constantinople , 
celui d'Andrinople, et celui de Trébizonde. 
Ces princes, livrés à l'oisiveté et à la mol- 
lesse, étaient continuellement divisés entre 
eux. Chez les Latins, l'empereur Frédéric 
ne pensait à rien de grand, n'entreprenait 
rien de noble, et n'était occupé que de 
ses querelles avec le roi de Bohême et de 
Hongrie. La discorde exerçait ses fureurs 
ordinaires sur toute l'Halie, la Sicile et le 
royaume de Naples. Les Vénitiens faisaient 
la guerre à Sforce; le roi Alphonse l'a- 
vait déclarée aux Florentins. Depuis cinq 
cents ans, l'Italie était saus chef, sans mo- 
narque et se consumait clle-même. Qui 
pourra peindre les fureurs des Anglais et 
des Français, la discorde diabolique entre 
ces derniers et les Bourguignons? La Hon- 
grie était la proie des brigands; plus de cin- 
quante villes de la Prusse élaient révoltées 


contre l'ordre Teutonique ; le roi de Pologne | 
el les villes impériales d'Allemagne fournis- 


saient des secours à ces cités rebelles. L'An- 
leterre, outre sa guerre éternelle avec la 
‘rance, se déchirait elle-même dans ses 
dissensions domestiques. Le Danemark se 
baltait avec la Suède; le duc de Bourgogne, 
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prince d'un arand mérite, était tourmenté 
par ia ville de Gand. » L auteur des Anno- 
des de Flandre, quoique apparienant à TE 
giise, parle du reläctiement dé ba discipline 
et des mœurs dans le clerzé, à cette époque 
ui touchait à celle Je Luther, en termes 
ont ia <evérité dépasse la just.ce, sans tou- 
tefois s'écarter heaucoup de la vérité. 
Ænéas Sxlvius, qui fut pape sous le nom 
de Pie II, de 1458 à 156%, fut chargé, lors- 
u'il élait encore évêque de Sienne, par 
l'empereur Frédéric IH, d'exposer, dans un 
cousistoire général présidé par le pape, le 
tableau de la situation faite aux chrétiens en 
Syrie, en Egypte, en Asie et en Grèce par les 
envahissemenris des Tures. L'éloquent érè- 
que montra les Hongrois opposant le rem- 
part de leurs corps au débordement de l'isla- 
misme sur l'Europe. Constantinople était à 
la veille de tomber sous le joug du eroissant 
lorsqu'Ænéas Sylvius jetait ce cri d'alarme, 
Quand Mahomet Il fat maitre de cette ville, 
Frédéric HE assembla une diète à Ratisboune, 
en 155%, et l'évêque de Sienne, qui avait la 
mission d'y représenter l'empereur, parla 
avec chaleur de la nécessité de faire la 
guerre aux Tures. Il fut alors décidé qu'on 
tiendrait une assemblée à Francfort pour 
s'occuper d'une levée d'homines et des 
moyens de subvenir aux frais de l'expédr 
tion. Mais cette nouvelle assemblée ful peu 
nombreuse, et on y inclinait à révoquer le 
décret de la diète de Ratisbonne, lorsque l'o- 
rateur dont il avait été l'œuvre parvint à 
le faire maintenir. Rattachant les intérêts de 
la terre à ceux du ciel, Ænéas Sylvius aj- 
pela l'attention de ses auditeurs sur la prise 
de Constantinople, sur les conséquences de 
ce graud événement, et exposa que la cor- 
servalion de la liberté des princes et des 
peuples de l'Europe Rte du triomphe 
de la foi chrétienne. « La perte de Constan- 
tinople qui a consommé, dit-il, les victoires 
des Turcs, la ruine des Grecs et la honte 
des Latins, a sans doute afiligé vos nobles 
cœurs. En elfet, la foi catholique est déplo- 
rablement blessée; la gloire de notre religion 
esl honteusement obscurcie; le nom du Chnst 
est cruellement outragé par le malheur d unè 
si grande ville tombée au pouvoir des enno- 
mis, par le massacre et la servitude de tous ses 
habitants. Avouous-le, princes illustres qui 
in'écoutez, uous n'avions jamais été frappes 
d'un si grand coup; jamais la société chré- 
tienne n'avait reçu une blessure si profonde. 
La conquête de Constantinople doit nous 
faire sortir de notre long sommeil. Hélas! 
encore une cité perdue pour Jésus-Christ! 
encore une cité gagnée pour le prophète! Eh 
quoi ! des deux empereurs chrétiens, Pun’ è 
t-il pas été tue ? et ne pouvons-nous pas dire 
guo des deux yeux de la chrétienté, l'un £ 
‘té arraché, et qu'une de ses deux mains ê, 
été coupée ? » Pour démontrer la justice dé 
la guerrequ'il propose de faire aux Turcs, qui 
menacent la chrétienté du fouet et de la mort, 
l'orateur décrit la prise de Constantinople : 
« O spectacle déplorable d'une ville chré- 
tienne, s'écrie-t-il! ô peuvle malheureur| 
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ò criminel Mahomet ! y ba pourrait retenir 
ses larmes en racontant de pareils malheurs, 
guis talia fando menre a lacrymis? Tout 
élait plein de deuil, de meurtre, de sang, de 
cadavres. Mahomet lui-même, avec un vi- 
sage terrible. un regard menaçant, une voix 
effrasante, Mahomet commande le carnage; 
il lave ses mains dans le sang des enfants du 
Christ; il souille tout, il profane tout. Les 
temples de Dieu sont livrés au faux prophète; 
les saints autels sont renversés ; Îles os 
des martyrs, qui règnent déjà avec le Christ, 
sont jetés aux pourceaux et aux chiens; les 
statues brisées, les images des saints déchi- 
rées ou effacées; on n'épargne pas mème 
celle de la mère de Notre-Seigneur, de la 
reine des cieux; bien plus, celle du Christ 
sauveur est portée dans le camp au milieu 
des cris et des risées ; on se la dispute pour 
la couvrir de boue et d'ordure..., et la mul- 
titude furieuse dit, dans sa fureur impie: 
Voilà le Dieu des chrétiens !.….. d noble Grèce, 
voilà done ta fin; tu es maintenant morte. 
Hélas ! combien de villes, autrefois fameuses 
et puissantes, sont éteintes. Où sont main- 
tenant Thèbes, Athènes, Mycènes, Larisse, 
Lacéd‘mone, Corinthe? où sont tant d'au- 
tres villes célèbres ? Si vous en cherchez les 
murs, vous n'en trouverez pas mème les rui- 
ues:personne ne peul montrer le lieu qu'el- 
les occupèrent : nous sommes obligés de 
chercher la Grèce dans la Grèce même. Cons- 
tantinople élait la seule cité qui restât au 
milieu de tant de cadavres de villes. Le pre- 
mier Constantin l'avait rendue la rivale de 
Rome. Elle renfermait taut de merveilleux 
ouvrages et tant d'armes, elle avait taut de 
gloire, que seule paraissait compenser et 
réparer la perte de toutes les autres cités. » 
L'orateur reproche aux Turcs la barbarie de 
leurs mœurs, leur haine des lettres, et il 
présente à ses auditeurs Ja culture des arts 
et des sciences comme le chemin le plus sûr 
pour arriver à la gloire, la protection accor- 
dée aux poétiques ruines de la Grèce comme 
un moyen de se distinguer entre tous les 
peuples. Après avoir établi la justice de la 

ierre, Ænéas en démontre l'utilité : « Vou- 
ez-vous, dit-il, connaitre les avanta:es que 
vous retirerez de la guerre contre les Turcs? 
pensez aux dommages dont toute la chré- 
tienté est menacée, si vous n'arrèlez l'im- 
pétuosité des infidèles. Vous venez d'enten- 
dre ce qu'ont souffert les habitants de Cons- 
tantinople: que plusieurs villess'attendeutaux 
mèmes (watbeurs, si vous ne les secourez à 
temps. Le mal se glisse et se répand tous les 
jours de plus en plus. Aujourd'hui une pro- 
vince nouséchappe, demain nous en perdrons 
uue autre. Les Hongrois, qui jusqu'ici avaient 
été le bouclier de notre foi et le rempart de 
notre religion, deux fois vaincus dans la 
guerre depuis la mort du roi Albert, sont 
prisonniers des Turcs. Ils ont perdu plus de 
deux cent mille hommes dars deux combals. 
La puissance des Turcs est grande en Asie et 
en Grèce; elle est encore augmentée par 
l'alliance qu'ils ont faite avec la nation fé- 
ruce des Tartares. Si la Hongrie est vaincue 
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ou forvée de se joindre aux Tures, il n'y a 
plus de sûreté pour Vitalie et pour l'Afle- 
magne; le Rhin ne soffra plus à la défense 
des Français. Si vous néglizez de porter 
aujourd'hui des secours aux Hongrois, vous 
n'aurez point le droit d'en demander demain 
aux Français, et ceux-ci n'en trouveront point 
à leur tour en Espagne; vos ennemis, com- 
betiant toutes les nations les unes après les 
autres, obtiendront facilement l'empire du 
monde, auquel ils aspirent, » 

L'orateur rappelle à ses auditeurs que le 
baptème qu'ils ont reçu leur fait un devoir 
de la résistance aux contempteurs de l'Evan- 
gile. On ne peut d'ailleurs attendre aucun 
repos des Tures. Ici Ænéas trace un remar- 
quable portrait du caractère de Mahomet IT. 
a Mahomet, dit-il, est un jeune prince de 
vingt-quatre ans, d'un esprit cruel et avide 
de gloire, d'un corps robuste et infatigable; 
il n'est adonné ni au vin ni aux festins; 
quoique Yoluptueux comme ceux de sa na- 
tion, il ne s'amollit cependant point au mi- 
lieu de ses femmes; il évite les danses, dé- 
daigne les parfums, s'habille rarement avec 
mollesse, ne se laisse point prendre aux 
charmes de la musique, ne nourrit et w'en- 
trelient ni chiens, ni oiseaux; son seul plai- 
sir est de manier les armes. Il honore les 
soldats, aime les chevaux, préière aux belles 
femmes les vaisseaux, les chars,les machines 
de guerre. Quoique d'un naturel féroce et 
abhorrant les letires, Mahomet écoute avi- 
dement le récit des actions des grands hom- 
mes; il préfère à tous Jules César et Alexau- 
dre le Grand; il croit pouvoir surpasser leurs 
hauts faits et travaille en effet à y parvenir. 
H dit qu'il n'est pas moins en état qu'eux de 
soumettre le monde, parce que ses commen- 
cements sont bien supérieurs à ceux de ces 
héros. Depuis qu'il a soumis Constantinople 
à son faux prophèle, ce prince, rempli d'une 
témérilé barbare, et d'un orgueil asiatique, 
ne doute point qu'il ne puisse aller jusqu'à 
Rome. Tel est votre ennemi: jugez mainte- 
nant si, avec un pareil caractère, Il est vrai- 
semblable qu'il reste tranquille … Quoiqu'il 
eût fait une trêve avec les Hongrois, n'a- 
t-il pas franchi la frontière, n'a-t-1] pas ra- 
vagé leurs campagnes ? Voilà la paix des 
Tures; voilà le repos que vous pouvez at- 
tendre... » 

Pour déterminer enfia les princes de l'em- 

ire à tourner leurs ares contre l'islamisme, 
‘évèque de Sienne élève à la hauteur de lé- 
loquence chrétienne le tour oratoire par le- 
quel Cicéron excitait les Romains à pour- 
suivre la guerre conire Mithridate : « Vos 
ancêtres, leur dit- il, se sont engagés dans 
des guerres cruelles et dangereuses pour 
étendre les frontières des chrétiens, et vous 
refuseriez de combattre pour la défense de 
votre foi et de votre religion? H ne s'agit 
point aujourd hui de s'armer pour des su- 
Jets légers, pour Jes prélextes frivoles : il s'agit 
dedétendre la patrie, vosfemmes, vosenfants, 
vos alliés, votre liberté, votre vie, votre fai, 
votre religion, les saints martyrs, les grands 
apôtres, votre Sauveur, votre Dieu, le Saint- 
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Esprit, la trinité divine, que cet impur Ma- 
hounet persécute. » 

L'imminence du danger ne fit pas sortir 
l'empereur Frédéric IM du reposqu'ilaimait. 
En parvenant au trône pontifical, en 1455, 
Calixte HI envoya dans toute l'Europe des 
prédicateurs pour exciter les princes et les 
peuples à la guerre contre les Turcs, ordonna 
des levées d'impôts pour en payer les frais, 
et invita par des ambassadeurs le roi d'Ar- 
ménie, et le khan dés Tartares à s'unir aux 
chrétiens contre la puissance ottomane. La 
voix de saint Antonin se fit entendre aussi 
dans cet appel aux armes, auquel l'Europe 
ne répondit pas. Cependant les Turcs s'a- 
vancèrent contre Belgrade, et mirent le siége 
devant cette place, l'un des boulevards de 
l'Occident. Un disciple de saint François, 
Jean Capistran, animait au combat les 
soldats qui marchaient sous les ordres de 
Jean Huuiade au secours de la ville. Le pape 
ordonna qu'on sonnerait les cloches trois 
fois par jour, dans toute la chrétienté, pour 
inviter les fidèles à pres pour les Hongrois. 
Ce fut l'origine de l'Angelus. Le ciel ne fut 
pas sourd à tant de prières. Dans une bataille 
qui fut livrée aux Turcs, en 1456, sous les 
murs de Belgrade, tandis que Capistran 
parcourait les rangs chrétiens en répétant 
ces mots : Victoire, Jésus, Victoire! Huniade 
combattait avec la plus grande valeur, et 
une victoire miraculeuse, dit la Grande 
Chronique belge, fut le résultat des efforts 
réunis de ces deux hommes extraordinaires. 
Plus de vingt mille Musulmans furent tués 
et le sultan fut blessé. L'Europe entière 
applaudit à ce glorieux succès. Le pape 
saisit cette occasion d'engager de nouveau 
les princes à se croiser contre les Turcs. 
Mais il ne recueillit de son zèle à résister 
aux progrès de Mahomet que des murmures 
contre les impôts qu'il levait pour subvenir 
. aux dépenses de la guerre. Calixte IHE eut 
pour successeur sur le trône de saint Pierre 
Ænéas Sylvius, Le prit le nom de Pie H. 
Toujours rempli de cette infatigable ardeur 
d'opposition aux envahissements des Turcs, 
qui ne le quitta qu'avec la vie, il convoqua 
à Mantoue, par une bulle adressée à la 
chrétienté, une assemblée au milieu de 
laquelle il montra, dans un discourséloquent, 
l'indépendance de l'Eglise et de l'Europe 
menacée par les armes musulmanes. Il 
déclara que, fût-il seul dans la lutte, il 
mourrait pour cette sainte cause. Voyant 
qu'il ne pouvait soulever l'Occident contre 
Mahomet, Pie H conçut un pua dans 
ae il échoua également: il écrivit au 
sultan une longue letire, où il lui exposa 
l'avantage qu'il y aurait pour lui à embrasser 
le christianisme, et les raisons théologiques 
et philosophiques qui devaient l'y déter- 
miner. À la vue du danger chaque jour 
croissant, le pape tint un consistoire en 
1463, pour aviser aux moyens d'arrêter enfin 
les Turcs. Il adressa ensuite à tous les fidèles 
une exhortation à se réunir sous la bannière 
de la croix, qui ne couvrait plus de son 
owbrs tu’un coin du monde, Il indiquait 
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Ancône em EM néral des croisés, 
Il partit lui-même, en 146%, pour cette ville, 
où il ne trouva que des hommes de la der- 
nière classe du peuple. La voix du père de 
la chrétienté appelant tous ses enfants à la 
défense de la foi n'était plus entendue des 
princes ni des chevaliers. L'intention du 
pa e était cependant de se diriger vers la 
srèce, à la tête du petit nombre de combat- 
tants qu'il avait pu réunir, pour se joindre 
à Scanderbeg, qui venait de battre les 
Ottomans. Mais ses forces trahirent son 
courage; quand il se sentit mortellement 
malade, il dit aux cardinaux qui l'entou- 
raient: « Mon heure est venue; j'ai offert 
ma vie pour le salut commun. Je ne puis 
achever ce que j'ai commencé. C'est à vous 
à poursuivre l'ouvrage de Dieu. » Paul Il 
voulut en vain suivre l'exemple de son pré- 
décesseur, dont la mort avait dispersé les 
croisés assemblés à Ancône. Scanderbeg, 
qui avait soutenu une si glorieuse lulte 
contre toutes les forces de l'empire ottoman, 
était enfin réduit à venir solliciter les 
secours du pape, qui ne put lui donner que 
quelques sommes d'argent. Le héros alba- 
nois retourna mourir dans sa patrie, Ma- 
homet avait juré, dans une cérémonie s0- 
lennelle, d'exterminer tous les chrétiens, et 
il commença l'accomplissement de son ser- 
ment par l'ile de Négrepont, dont toute la 
population fut immolée, Le pape Sixte IY, 
successeur de Paul I, ne put déterminer 
ue le seul roi de Perse à marcher contre 

ahomet II. L'Europe ne profita pas de 
cette diversion, qui obligea le sultan de 
suspendre ses projets du côté de l'Occident, 
pour se tourner vers l'Orient. La flotte pon- 
tificale, réunie à celles de Naples et de 
Venise, parcourut cependant les côtes de 
l'Asie et remporta quelques avantages sur 
les Turcs. Mais Mahomet revint à Constan- 
tinople vainqueur du roi de Perse, et Venise 
fut obligée de lui demander la paix. 

Les chevaliers de l'Hôpital, établis dans 
l'île de Rhodes, protégaient contre les Mu- 
sulmans les pèlerins qui se rendaient en 
Palestine et les navires chrétiens qui par- 
couraient la Méditerranée. Six mois après 
la prise de Constantinople, Mahomet, ayant 
sommé le grand maître de lui payer un tribut, 
reçut cette réponse: « Notre devoir est 
d'être les ennemis et non les tributaires dés 
Ottomans. » Le sultan résolut d'attaquer en 
même temps la chrétienté sur plusieurs 
points. Une armée marcha vers la Hongrie, 
en 1479, et deux flottes devaient se diriger, 
l'une vers Naples, l’autre vers Rhodes. 
Hongrois, commandés par leur roi Matthias 
Corvin, fils de Jean Huniade, firent épronrer 
aux Turcs une sanglante défaite en Tran- 
sylvanie. Les vainqueurs résolurent de 
souper sur le champ de bataille. « On mil 
donc, dit un historien de la Hongrie, des 
tables sur les cadavres, qui étaient en Si 
grand nombre et si près les uns des autres, 

ue dans toute la plaine et sur une étendue 


“de près de seize stades, on pouvait sauter 


d'un cadavre à l'autre. On apporta des mets 
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et les soldats se mirent à manger; ils se 
rassasièrent, et, buvant plus que de raison, ils 
s'abandonnèrent à la gaité. Le festin se 
termina par des chansons guerrières. On 
célébra les chefs et les grands; le vin échauf- 
fant de plus en plus les esprits, on se mit à 
danser la pyrrhique militaire. Les soldats 
armés formaient des chœurs, et faisaient 
retentir les lieux d'alentour de leurs chants 
et de leurs cris de jaie. Pendant que chacun 
faisait des gestes et des mouvements qui 
prètaient à rire, on pria Paul Kims (un des 
chefs hongrois) de danser; celui-ci s'élança 
au milieu de l'enceinte, et levant avec les 
dents seules un des cadavres qui jonchaient 
la terre, il se mit à danser en cadence, au 
milieu des spectateurs, chez qui le rire avait 
fait place à l'étonnement. » 

Sans aucun secours de l'Occident, les che- 
valiers de l'Hôpital, sous les ordres de leur 
illustre grand maître, Pierre d’Aubusson, 
forcèrent cent mille Ottomans à lever le 
siége qu'ils avaient mis devant Rhodes, en 
1479. La troisième expédition, dirigée par 
Mahomet contre la chrétienté s'empara de 
la ville d'Otrante, qu'elle livra au pillage, et 
dont elle gs pr babitants. Ce désastre 
jeta l'effroi dans l'Italie, et le pape Siste IV 
conjura tous les princes chrétiens de sus- 
pendre leurs querelles particulières pour 
songer à l'intérêt général de l'Eglise et de 
la société. La plupart des Etats de l'Europe 
conviarent d'unir leurs forces contre l'en- 
nemi commun. Mais ce traité ne fut suivi 
d'aucune exécution. En 1482 Matthias Cor- 
vin, roi de Hongrie, envoya des ambassa- 
deurs à une assemblée des princes de l'em- 
pire qui se tenait à Nuremberg, pour leur 
demander des secours contre les Turcs. Mais 
l'Europe inclinait déjà vers les temps où 
l'on parle plus que l’on n'agit, et un histo- 
rien allemand a fait avec raison la réflexion 
suivante sur l'assemblée de Nurewberg : 
a On fut dans une grande attente de l'issue 
de ces comices. 11 y eut des délibérations 
et des résolutions salutaires ; mais il n'en 
résulla aucun fruit. Les popan et les 
conseils furent, comme chez les Athéniens, 
très-bons et très-généreux; mais il ne se 
trouva personne parmi les malheureux chré- 
tiens qui les exécutàt contre un ennemi 
dont les forces allaient toujours croissant. » 
Mahomet II délivra par sa mort, arrivée en 
1581, le monde chrétien d'un redoutable en- 
nemi, et les Turcs abandonnèrent Otrante. 
Le pape célébra à Rome la mort du terrible 
sultan par trois jours de fète, où on fit des 
processions pour remercier Dieu du bienfait 
qu'il accordait aux fidèles. La division se 
mit dans la famille ottomane. Bajazet H, 
qui succéda à son père Mahomet, eut un ri- 
val dans son frère Zizim ou Djem. Trahi 
par les siens et vaincu par Bajazel, Djem se 
retira à Rhodes, auprès du grand maître des 
Hospitaliers, qui, sans égard pour les droits 
de l'hospitalité, envoya ce prince en Europe, 
où il fot retenu prisonnier dans différentes 


forteresses. A la demande du pape Innocent ger l'Evangile dans l'Inde. Le suitaud 


VI, Djem fut envoyé à Rome, où le souve- 
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roin pontife l'ascueillit charitablement. W 
se proposait de l'engager à passer en Hon- 
grie pour l'opposer à son frère. Mais Baja- 
zetl traita avec le pape pour obtenir que le 
prince ture n'approchât pas des fontières ot- 
tomanes. La captivité de Djem tourna les vues 
du roi de France vers l'Orient. Charles VIH 
fit valoir les droits de la maison d'Anjou 
sur le trôn® de Naples, pour porter de là ses 
armes en Turquie. Le roi de Naples Alphonse 
able Bajazet de ce projet. Quoiqu'attaché 
la maison d'Aragon, le pape Alexandre VI 
fut obligé d'ouvrir les portes de Rome au 
roi de France. Charles VIH força aussi le 
pape à lui remettre le prince Djem. Il acheta 
en même temps d'André Paléologue, despote 
d'Achaie et neveu du dernier empereur 
grec, ses droits à l'empire d'Orient. Le roi 
de France fut reçu à Naples comme un libé- 
rateur : l'alarme était à Constantinople. Ce- 
pendant Djem mourut des suites de son in- 
tempérance, ou peut-être empoisonné par 
l'intervention des amhassadeurs que Bajazet 
avait envoyés à Rome. Une ligue, dans la- 
quelle entrèrent le pape, le roi d'Espagne 
et la plupart des Etats italiens, se forma con- 
tre Charles VIN, avec l'appui de Bajazet. Le 
roi de France, après s'être fait couronner 
empereur de Constantinople et roi de Sicile, 
reprit le chemin de sa patrie, où il ne ra- 
mena que les débris de son armée. Bajazet, 
avec une nombreuse flotte, enleva Coron et 
plusieurs autres villes des côtes de la Grèce, 
aux Vénitiens, quoiqu'ils fussent soutenus 
par des navires français et Rhodiens. Le 
pare Alexandre VI parvint à conclure une 
igue contre les Turcs entre la France, l'Es- 
gne, Venise et Rhodes, et l'empereur 
aximilien prit la croix en promettant de 
marcher contre les infidèles, qui, en atten- 
dant, ravageaïent la Hongrie, la Pologne et 
l'Hlyrie. Alexandre VI mourut sans avoir pu 
rien exécuter contre les Turcs. Les deux 
grandes découvertes de Vasco de Gama, qui 
traça une nouvelle route vers les Indes orien- 
tales, en 1497, et de Christophe Colomb, qui 
révéla l'existence d'un monde nouveau à 
l'Occident, en 1498, changèrent la direction 
des idézs, les tendances de la politique, et 
les habitudes commerciales dans le monde 
ancien. Cette grande révolution porta le 
dernier coup à l'esprit des croisades. Les 
Vénmitiens ressentirent les premiers les effets 
du changement opéré dans la route du com- 
merce de l'Inde, et ils engagèrent le sultan 
d'Egypte à s'entendre avec les souverains 
indiens pour s'opposer à l'établissement des 
Portugais dans ces contrées. Un religieux 
vint de Jérusalem annoncer au pape que le 
sultan menaçait de détruire l'église du Saint- 
Sépulcre, et de bannir de ses Etats tous les 
chrétiens qui refuseraient de renier leur foi. 
Le souverain pontife, épouvanté, invita le 
roi de Portugal à renoncer, pour l'amour de 
Dieu, à ses nouvelles conquêtes. Mais ce 
prince répondit qu'il espé:ait, par leur 
moyen, si la chrétienté le ppt) das 
"Egypte 

envoya une flotte attaquer l'ile Diu. Cette 
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expédition, dans laquelle il agissait de con- 
cerl avec le roi de Calicut, n'eut pas le suc- 
cès que s'en étaient promis les Egyptiens 
et les Vénitiens. Ces derniers, par leurs ri- 
chesses et par leur cupidité, avaient indis- 
posé contre enx toute l'Europe, et l'heure 
de leur décadence était saluée avec joie. 
Sélim, qui monta sur le trône ottoman en 
1512, n'avait pas moins d'ambition que Ma- 
homet H, et il le surpassait en cruauté. Il 
promit à ses janissaires de les conduire à la 
conquête de la Perse et de l'Egypte, en Asie 
et en Afrique, et de l'Allemagne et de Fita- 
lie, en Europe. Réalisant ses vastes desseins, 
Sélim battit le roi de Perse, mit fin, en 1517, 
à l'empire des Mameluks, s'empara de l'E- 
gypte et de la Syrie, et planta ses drapeaux 
sur les toursd: Jérusalem. Maitre de l'Orient, 
il pouvait aspirer à ranger plus facilement 
l'Occident sous sa loi. Léon X, qui occupait 
alors le siége pontifical, émut du danger 
de la chrétienté, et proclama, entre tous les 
Etats de l'Europe, une trêve de cinq ans, 
dont l'observation fut commandée sous peine 
d'excommunication. Le plan d'une croisade 
générale fut en même temps arrêté par le 
souverain pontife dans le collége des cardi- 
uaux. Mais les princes étaient bien plus 
préoccupés de leurs rivalités particulières 
que du commun intérêt de l'Europe, et le 
vaste projet de Léon X n'était pas exécutable 
dans la disposition générale des esprits. Des 
murmures s'élevèrent de toutes parts contre 
la levée des décimes destinées aux fraisde Ja 
guerre sainte, et contre la prédication des 
indulgences promises aux fidèles qui y con- 
courraient de leur personne ou de leur ar- 
gent. Un indigne enfant de l'Eglise, Luther, 
se fit contre sa mère et contre le père de la 
chrétienté, une arme de leur sollicitude pour 
la défense de la société européenne, mena- 
cée tout entière dans son existence par Îles 
armes ottomanes. Tandis que commençait 
la révolution religieuse qui attaquait la foi 
dans son fondement, qui scindait l'Europe en 
deux camps irréconciliablement ennemis, et 
pl in Le ruinedetoutordrepohliqueet 
civil au sein de la civilisation, conduite jus- 
que-là par le christianisme dans la voie du 
progrès moral et intellectuel, parallèlement 
au progrès matériel, Soliman, successeur de 
Sélim, s'emparait de Belgrade et menaçait 
Rhodes. Abandonnés de l'Europe, les che- 
valiers de l'Hôpital ne purent, malgré des 
rodiges d'héroisme, empêcher le sultan de 
es expulser de leur île, en 1522, Les dé- 
bris de cet ordre illustre se réfugiérent 
dans le royaume de Naples. Ils redevinrent 
encore la terreur des Musulmans, après avoir 
converti en forteresse inexpugnable le rocher 
de Malte, que leur donna Charles-Quint, et 
où ils s'établirent en 1530. Tandis que la ri- 
valité de Charles-Quint et de François I” oc-\ 
cupait l'Occident, les Tures pouvaient porter 
à leur gré la guerre sur le Danube. Dix-huit 
mille chrétiens sur vingt-deux mille com- 
battants restèrem sur le champ de bataille 


de Mohacz, où futtué le roi de Hongrie,” 


Louis 11 ; et la prise de la ville de Bude fut 
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le résultat de la victoire de Soliman, qui mar- 
chait à la tête de cent mille hommes. A celie 
nouvelle, le pape Clément VH éerivil à tous 
les souverains de l'Europe pour les snpplier 
de songer au salut de la chrétienté, Hs resè 
rentsourds à cel appel, Charles-Quint, laissant 
aveugler son génie par l'ambition, poussa 
l'oubli de tout respect du chef de l'Eglise jus 
qu'à le faire prisonnier dans Rome, emporté 
d'assaut par ses troupes. Tandis que cette 
insulte faite au souverain pontife de l'u- 
n'vers chrétien excitait l'iudignation gé- 
nérale, dans l'âme même de Soliman, & 
ue plusieurs puissances s'armaieut pour 
aire cesser le scandale donné au monde par 
l'empereur, sa victime ne s'occupait dans 
sa prison que de la défense de l'Europe. 
Cléinent VII envoyait des légats aux Hom 
gro s pour les engager à s'unir à Ferdinand, 
roi de Bohême, et il enconrageait en même 
temps une révolte en Egypte contre le joug 
oltoman. Rendu à la liberté, le généreur 
pontife oublia les torts de l'empereur en- 
vers lui, et chargea un légat de faire enlem- 
dre les exhortations de la religion en Alle 
magne, pour conjurer le danger dont ee pays 
était menacé. Mais sa voix fut impuissante à 
empêcher Soliman d'entrer sur les terres de 
l'empire, et de venir assiéger Vienne, en 
1529. La résistance de la garnison, aidée du 
débordement du Danube, sauva la capitale 
de l'Autriche. Occupé d'autres pensées, 
Charles-Quint laissa les Turcs emmener 
trente mille prisouniers chrétiens. Les trou- 
pe allemandes envoyées en Hongrie furent 
Jattues par Soliman, avec lequel un traité 
de paix fut conclu en 1533, au nom di 
pape, de l'empereur et de son frère Fend- 
nand, qui avait été déclaré roi de Hongre, 
L'esprit de rivalité qui animait François I" 
contre Charles-Quint porta le roi de France 
à donner au monde le scandale de l'alliance 
de son drapeau avec celui des Otlomans. 
D'un ramassis de pirates et de brigands se 
formèrent alors, sur les côtes d'Afrique, les 
Etats appelés Barbaresques. Sous la suze- 
raineté de la puissance ottomane, les ear- 
saires de ces Etats rendirent périlleuse pour 
les chrétiens la navigation de la Méditer- 
ranée. Charles-Quint tourna contre eut 
ses armes, et réussit, dans une première 
expédition, à s'emparer de Tunis, et à déi- 
vrer un grand nombre de captifs. Maist 
échoua complétement, et perdit son arm“ 
et sa flotle dans une tentative dirigée, či 
1541, contre Alger. Les chevaliers de l'Hè- 
pital étendaient de Malte, sur la mer qu 
festait la piraterie africaine, une proteeliôt 
qui était la seule sécurité des navires et- 
ropéens. Cette vaillante milice, qui peré 
tuait glorieusement les brlliqueuses trad 
tions des cruisades, résista à toutes I 
forces de Soliman, qui la vinrent assiég®! 
dans son île, en 1565, et leur occasion 
une perte de plus d+ vingt mille houmes 
Ce sultan, qui avait tant élendn la puissant 
ottomane sur terre et sur mer, aux dépit 
de Ja chrétienté, mourut en 1566, da's ue 
nouvelle Campagne quil venait d'entre 
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prendre contre la Honzrie. Sim M. s41 
successeur, voulut en ever Jile de Chvore 
échue. Il s'-m'ar:. en 1579 et en 1571. de 
Nioursie et de Fam:zouste, les d-ux pinci 
pales villes de lits. Les Tures cum r-ut 
dans celte eyrédition les plis atriess eruan- 
tés. Le page suit Pis V formna entre eux 
une alliance avec Venise et Phi: H. roi 
d'E-pagne. Une fotte nombreuse, réunie 
sous le commandement de d-on Juan d'Au- 
triche, attagua celie des Ottanmsas dans le 
gofe de Lé'an'e, L'étrbr] de sint 
Pierre fut aris-ré sur le vaisseau de Don 
Juan, et la Dirmme de l'enthonctasme reli- 
mieux qui avait conquis Jérussiem se ral- 
luma dans les menrs des soldats de la croix. 
Le 7 octobre 1571, une victoire complete 
détruisit la marine tes Tares., et arréta ieurs 
envahissemeuts. C'est de leur dinte à 
Lérante que dite la décaience de leur 
uissance. Un eri d'a'l-zresce retentit d'un 

ut de l'Enrane à l'autre. à la nonvelle de 
ce sumiés tait. et Pro fat tei à Constat 
tino; le, que Stim fit bliir le chitssn des 
Darizn-.fs, ponr en defendre Vanrroche, 
Sous la déncmus ton de Notre-Dams-des- 
Victoires, le panve institua une feim. par la- 
gsîle la cheétenté fit appelée a té cner 
à la sinte Vierge, le T @tobre de chaiue 
année. sa recou:aissance de la victoire due 
à l'intercession de la mère du Sauvrenr. La 
fête Ju Rosaire. fixée au premier diminche 
d'ociobrs, fut aussi étabiie en mémoire de 
la bataile de Lé: ante. Philipne H, en re- 
nonçant à la confélérnlion dont les armes 
avaient vaincu à Léjante, forea Venise à 
conclure une paix d“favorants à s+ puissance 
avec la porte otomane. Arsi s'éteiznit, par 
un dernier et brillant éclair, le feu des 
guerres saintes, dont Fardeur s'était atfribriie 
dos la mème proportion qu'avait diminué 
l'autorité au morer de laquelle les pipes 
ont orzanisé, el m:inlenu jusjiuà su der- 
nier jour. la résistance européenne au dé- 
bordemert de lislasnisme. Après avoir civi- 
lise les barbares qui ost enva:.i l'O. ident, 
dans les premiers siècles de Mère chrétienne, 
les successeurs de saint Pierre sur le tròne 
qui préside aux destinées terrestres ie FE- 
gi se, opl sauvé, en se mettant à la tète dos 
croisales, l'ontre soral qu'ils avaient fondé, 
du danger de devenir la proie «tu culte de 
l'ambition, de la tyraniie et de la vo- 
l1pté. 

Montecuculli, à la tête des troupes impé- 
riales et d'une armée detren'e mille hommes, 
à la formation de laquelle avaient contribué 
le pape et Louis XIV, remporta sur Îles 
Otiouans, en 166%, une victoire siznalée à 
Saint-Gothard , et força Ja Porte à demander 
la paix. Mais une flotte française, portant 
six tulle hommes de troupes, ne put em- 
pêcher Cardie de tomber alors aux mains 
des Turcs. Enorzuvillis par ce succes et 
aypelcs par une partie de la nohlesse hon- 
groise, mécontente de la domination impé- 
riale, ils repa-urent sur les rives du Danube, 
ét s'approchèrent de Vienne. Trois ceut 
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mille 0: $ avient roje lo cire Jerant 
petis tadi hn larSpi e de ft gels ar ia 
s pe qis rt e tereni See eelte kiwi- 
tege j ennem s. l- 13 <e-ecnme OSI. une 
arme de spyor treize mie b emirs, 


feoeo de la prretion des poures Je Jen 
Sen ski, mi de Po oma, 
de Lorra.ne. Les vaincus fareti perrsaisis 
el-jsrersés, Venise, etcungsdee qar le prre 
à pronter de celle ofeasion dats tuer jette 
pire ottoman. inj eniera is Morve et pia- 
sieurs autres il-s de Farchinoi grec. La 
Tapie fat réfute à sister à Carice itz. en 
1099, un trai é de paix, yoi COuSi:ts que ia 
deaiense de ja puissance musnane, 
Cnmencée par ja jourrse de Lépante, avait 
été comominie snus les murs de Vieure, 
Le ecvisure Leibruz æiressr à Louis XIV 
un rwanquaine mémoire pour l'enzszier à 
faire ja covjuete de VEgtota, aa momen! où 
le grandi roi se vréparai: à altaquer ba Hol- 
lange. Ce mémoire tèmoiine de la persis- 
tance des idées euroj~etnrs à demeurer 
tournées vers | Ezyrpte et la Pai-<ine. A la 
demande de Venise, irtrre-ssée à nserver 
ses jassessions en Morse. ie pape Cle- 
ment NI ensgazea TEsoasne. le Portuzil. 
Gènres, a Toscane, et les € -valiers de Maite 
à ervover leurs feites, pointes aut zaières 
portii. dans les mers de ja Grèce. 
Ciemeut XI leva aussi sit rille Suisses, qui 
se reumrent à l'armée siieinande, avec ia- 
quékhe le prin: Eugene batut les Turcs, 
en 1716, è Pèterwaradin, ét ensuite sous 
ies murs de Beigrale. et conquit la paix 
de Psssarvitz, yai mat detinitiveme"t tin, 
en 1718, à l'attitude offensive des Turcs 
envers l'Eure. L'Esysgue échoua, en 
1775, dans une entreprise contre Alger. 
L'hoo:-ur de venger le désastre de Charles- 
Quint, et de detruire la piraterie barba- 
resque, était réservé à la patrie de saint 
Louis. Le 5 juiet 1830. le maréchal de 
Bourinont plauta le drapeau de la France 
sur les murs d'Al:er, et des frontières de 
l'Etat de Tunis à ceiles de l'emsire de Maroc, 
la dominat:on chretienne remplaça la ty- 
renuie masuimane. C'est maintenant la ci- 
vilsalion sortie du tombeau resté à vide à 
J:ru<st-m, qui est en voie de conquête sur 
l'islsmisme. 

La protection des Saints Lieux avait été 
garantie au moyen de cajitulatiuns passées 
enire la France et ia Porte ottomane, et dunt 
l'orizine remonte à F:ancuis i". Deshares, 
ambassadeur de France à Constantinople, 
visita Jerusalem pour v secourir les chretiens 
au nom du roi Henri IV. La première capi- 
tulation écrite fut négo. iée par le comte de 
Nointel, représentant de Louis XIV auprès 
du sulion des Tures. Ce traité porte la date 
de 1673. et l'article 23 de cette conven- 
tion est ainsi conçu :e Les religieux francs, 
qui, suivant l'ancienne coutume, sont établis 
au dans et au dehors de la ville de Jéru- 
salem, et dans l'ézlise du Saint-Sépuicre, ne 
seront point inguiétés pour les heux de pèle- 
rinage qu'ils h:b tent, et qu: sont entre leurs 
mains, lesquels resteront encore entre jeupe 
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mains, comme ci-devant, sans qu'ils puissent 
être inquiétés à cet égard. » La garde du 
Saint-Sépulere était confiée aux disciples 
de saint François d'Assise, La seconde capi- 
tulation fut conclue en 1740 par le marquis 
de Villeneuve, sous le règne de Louis XV, 
qui reçut, après la paix de Passaravitz, une 
ambassade du sultan, par laquelle la Porte 
envoyait au roi de France un firman accor- 
dant aux chrétiens l'entière possession du 
Saint-Sépulcre. Dans l'intervalle de temps 
Fe s'écoula entre les deux renouvellements 
es capitulations est intervenu un jugement 
solennel, rendu par le gouvernement otto- 
man lui-même, et complétement confirmatif, 
contre les usurpations des Grecs schisma- 
tiques, des droits des religieux catholiques. 
L'ambassadeur de France, M. de Chateau- 
neuf, enyoyé par Louis XIV, et le patriarche 
grec furent entendus dans un divan impé- 
rial, éonvoqué pour juger la question de pos- 
session des Saints Lieux. Mais le patriarche, 
et les moines grecs qui l'accompagnaient, 
ayant été convaincus d'imposture, répon- 
dirent par des injures si inconvenagtes aux 
raisons calmes et solides de M. de Chateau- 
neuf, que le grand vizir fut obligé de les faire 
mettre à la porte à coups de bâton. Un fir- 
man, daté du 20 avril 1690, remit les reli- 
gieux francs en possession des sanctuaires 
qu'ils occupaient avant la première capitu- 
lation, et que les Grecs avaient usurpés. 
Les empiétements schismatiques recomman- 
cèrent cependant; mais le maréchal Brune, 
représentant de la République française, 
oblint, en 1802, là réintégration des religieux 
franciscains dans leurs droits. Un firman 
accordé, en 1811, à M. de Latour-Maubourg, 
ambassadeur de l'empire de France à Cons- 
tantinople, garantit de nouveau ces droits 
reconnus par les sultans, mais aujourd'hui 
menacés par la prépondérance de la Russie 
en Orient, où le czar est le protecteur du 
schisme 
PTOLÉMAIS, appelée d'abord Acco, puis 
Ptolémais, et ensuite Acre, ou Saint-Jean- 
d'Acre, devint la capitale du royaume de 
Jérusalem, après la prise de la cité sainte 
par Saladin, en 1187. On trouve sur la ville 
d'Acre les renseignements que nous repro- 
duisons ici, dans l'Itinéraire du roi Ri- 
chard, de Gauthier Vinisauf: « Acre était de 
forme triangulaire: elle était plus étroite au 
couchant où l’eau de la mer l'environnait, 
el plus étendue à l'Orient. Son port paraissait 
plus commode qu'il ne l'était réellement : le 
rocher mn se trouvait en face n'avait pas 
assez d'élévation pour arrêter la violence du 
vent. La tour élevée sur ce rocher s'appe- 
lait la Tour des Mouches, parce que c'était 
là que les anciens faisaient leurs sacrifices, 
et que les mouches y étaient attirées par la 
chair des victimes. » Le chroniqueur prétend 
que la Tour Maudite s'appelait ainsi, parce 
que c'était dans ses murs qu'on avait labri- 
qué les pièces d'argent pour lesquelles Judas 
vendit Notre-Seigneur. 
La chronique d'Hermann Corner donne 
une description détaillée de la ville d'Acre et 
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de la manière dont on ÿ vivait, au temps où 
elle fut enlevée aux chrétiens par les inf- 
dèles, à la fin du xmm siècle. « La ville 
d'Acre, dit le chroniqueur, située sur le bord 
de la mer, était bâtie en pierres de taille 
carrées; elle était murée et ceinte de tours 
fortes et élevées, distantes entre elles d'un 
jet de pierre. Chaque porte de cette ville 
était entre deux tours. Les murs étaient si 
larges que deux chars, venant à la rencontre 
l'un de l'autre, auraient pu passer dessus, 
Telle était la situation de la ville du côté de 
la mer. Mais du côté de la terre, de doubles 
murs, des fossés très-profonds, divers en- 
droits fortifiés, et des sentinelles faisaient sa 
sûreté. Les places de l'intérieur étaient belles 
et propres ; toutes les maisons, égales eu 
hauteur, étaient construites en pierres de 
taille et uniformément décorées de fenètres 
en verres peints. Des étolfes de soie, ou 
d'autres belles tapisseries, couvraient les 
pee publiques et les garantissaient de 
‘ardeur du soleil. A chaque angle de ces 
places était une tour très-forte, ayant des 
portes et des chaînes de fer. Dans l'enceinte 
de la ville on avait construit des châleaux 
forts, où les princes et les seigneurs faisaient 
leur résidence. Au milieu d'Acre demeu- 
raient les marchands et les artisans qui, se- 
lon leurs facultés, achetaient ou louaient des 
maisons particulières. Tous les habitants 
avaient chez eux les manières des aucieus 
Romains. Les princes et les seigneurs qui 
résidaient dans cette ville étaient d'abord ie 
roi de Jérusalem, ses frères et sa famille, 
ensuite le prince de Galilée et celui d'Au- 
tioche, le représentant du roi de France, le 
duc de Césarée, le comte de Tripoli, le comte 
de Jaffa, les seigneurs de Béryte, de Tyr, de 
Tibériade, etc. Tous ces princes et seigneurs 
se promenaient sur les places, comme des 
rois, une couronne d'or sur la tête, et suiris 
de leurs nombreuses maisons, qui se fsi- 
saient remarquer par des habits précieux, 
couverts d'or, d'argent et de pierreries. Ils 
passaient ies jours dans des tournois et dans 
toutes sortes de jeux et d'exercices mili- 
taires. Dans la même ville demeuraient les 
fidèles défenseurs de la foi catholique, le 
maltre et les frères de la milice du Temple, 
tous chevaliers armés, le maître et les frères 
de Saint-Jean-de-Jérusalem, le maître el les 
frères de l'ordre Teulonique, le maître et les 
frères de Saint-Thomas-de-Cantorbéry, le 
maitre et les frères de Saint-Lazare, tous 
chevaliers armés. Tous étaient alors à Pto- 
lémaïs, et combattaient jour et nuit avec 
leurs servaniset leurs maisons contre les Sar- 
rasins. Les plus riches marchands de tous 
les pays du monde, entre autres des Pisans, 
des Génois, des Vénitiens, des Florentins, 
des Romains, des Parisiens, des Carthagi- 
nois, des habitants de Constantinople, de 
Damas, et des Egyptiens habitaient celte 
ville, et de ce mélange de nations naquit une 
funeste discorde qui causa la ruine de celle 
noble cité. On y apportait, de toutes les 
parties du monde, tout ce qui pouvait semt 
aux besoins et au luxe des princes, des sê 
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gneurs et des riches. Jl serait trop long de 
parler des autres classes d'habitants, et de 


RAYMOND IV 858 


tout ce qu'il y avait de remarquable et de 
merveilleux dans celte ville royale. » 


Q 


QUENOUILLE. Un chroniqueur anglais, 
Gauthier Vinisauf, racontant l'effet de la 
mission en Europe de l'archevêque de Tyr, 
dit que, quand Richard Cœur-de-Lion et 
Philippe-Auguste eurent pris la résolution 
d'aller en Palestine, le zèle pour le nouveau 
pèlerinage devint si grand, qu'on ne se de- 


mandait plus qui avait pris la croix, mais 
qui ne l'avait point prise. On envoyait une 
quenouille et un fuseau à ceux qui refu- 
saient de prendre les armes, pour leur faire 
honte. Mézeray nous apprend que ce qui 
est ainsi raconté de la troisième croisade 
eut également lieu à l'occasion de la seconde. 


R 


RAOUL DE COUCY, un ces chevaliers de 
la troisième croisade, a été le héros du 
Roumans dou chastelain de Couci, qui a été 
composé vers l'année 1228, et qui est écrit 
en vers de huit syllabes, Ce roman a été 
traduit de nos jours de son vieux langage 
dans la langue de notre époque par M. Cra- 
pelet. Le sujet en est une de ces aventures 
d'amour auxquelles se camplait la chevale- 
rie descendue au niveau des passions mon- 
daines, de la hauteur presque idéale où 
l'avait élevée le caractère chaste et pur des 
héros des croisades, dont Godefroy de 
Bouillon et saint Louis sont les deux types 
les plus sublimes. Le châtelain de Coucy 
rendait à la dame de Fayel des visites fur- 
lives qui excitèrent la Jalousie du sire de 
Fayel. Le mari de la dame, pour l'éloigner 
de celui qu’elle aimait illicitement, annonça 
qu'il allait faire le pèlerinage d'outre-mer, 
el proposa à sa femme de l'accompagner. 
La dame versa des larmes à cette nouvelle, 
qu'elle apprit au châtelain de Coucy dans 
une entrevue secrète. Celui-ci dit à la dame 
e Fayel de ne pas se tourmenter, et lui 
promit de s'engager dans la croisade, pone 
être toujours avec elle. Par les conseils de 
són écuyer, le sire de Coucy se rendit à un 
tournoi, à la suite duquel le roi Richard 
d'Angleterre devait faire prêcher la croi- 
sade, et se croiser lui-même avec un grand 
nombre de chevaliers. Le sire de Coucy fit 
de grandes prouesses au tournoi, et prit la 
Croix. Mais le sire de Fayel déclara à sa 
femme qu'il redoutait les fatigues du voyage, 
élqu'ils ne feraient pas le pèlerinage. Quand 
€ sire de Coucy connut ce changement de 
résolution, son cœur ne fut pas moins at- 
tristé que ne l'était celui de la dame de ses 
Pensées. 11 fallut cependant se séparer. Le 
sire de Coucy partit de Marseille sur la flotte 
du roi Richard, et, arrivé en Palestine, il 
se signala par sa bravoure. Son courage 
brilla surtout à la batailie d'Arsur. Jl y avait 
près de deux ans qu'il était en Orient, lors- 
qu'il fut atteint d'une flèche empoisonnée 
qui le blessa profondément au côté. Voyant 
que les médecins que lui avait envoyés le 
roi Richard étaient impuissants à le guérir, 
il songea à repasser la mer et à aller re- 


prendre la santé auprès de sa dame. Mais. 


pendant la traversée ses souffrances aug- 
mentèrent, et quand il sentit que sa fin était 
prochaine, fit promettre à son écuyer 
Er pri fidèlement ce qu'il allait Jui 
dire. 11 lui ordonna alors qu'aussitôt après 
sa mort il ouvrit son corps, qu'il en retirât 
son cœur et qu'il l'embaumät avec le plus 
grand soin, pour le porter à la dame de 
Fayel. L'écuyer chercha à s'acquitter fidèle- 
ment du message dont il avait été chargé. 
Mais, lorsqu'il était près d'arriver au castel 
de la dame, il fut reconnu par le seigneur 
de Fayel, qui lui enleva le triste présent 
dont il était porteur. Le mari outrag 
ordonna à son cuisinier de servir à la 
dame le cœur du châtelain. Le désespoir 
s'empara d'elle quand elle sut quel horrible 
festin lui avait été préparé, 


Et l'âme del corps s'emparty , 
dit le vieux roman. Les parents de la dame 
de Fayel résolurent de tirer vengeance de 
sa mort ; mais le sire de Fayel convint avec 
eux qu'il s'éloignerait du pays, et qu'il ferait 
le pèlerinage d'outre-mer. Il y traîna ses 
chagrins et mourut peu de temps après son 


retour. 
RAYMOND IV, dit de Saint-Giiles, parce 
u'il avait eu en partage ce domaine, ayant 
de succéder à son frère dans le comté de 
Toulouse, en 1088, était seigneur de la plus 
ge partie du midi de la France. Il avait 
éjà appris en Espagne à vaincre les Mu- 
sulmans, à l'école du Cid, avant d'embrasser 
la cause de la croisade. En récompense de 
ses services au delà des Pyrénées, il avait 
même obtenu en mariage, et épousé en troi- 
sièmes noces, en 109%, Elvire, fille d'Al- 
“ms VIH, roi de Castille. Le comte de 
oulouse envoya des ambassadeurs au con- 
cile de Clermont pour s'excuser de n'avoir 
pu y assister, en annonçant au pape qu'il 
adhérait au projet de la sainte expédition, et 
qu'ilavaitdé,à rassemblé un nombre considé- 
rable de chevaliers prêtsà marcher sous ses or- 
dres, Il promettait, en outre, à tous ceux qui 
voudraient s’enrûler sous sa bannière, de les 
rendre à sa solde, et de les entretenir à ses 
rais. Le concours d'un seigneur aussi puis- 
sant et aussi brave, acheva dedétermiuer à dee 
mander la croix tous ceux qui hésitaieut en- 
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core après le discours d'Urbain H. Quoique 
avancé déjà en àge, le comte Raymond fut 
cependant le premier prince qui répondit 
à l'appel du pape. I fit vœu de ne plus 
revenir dans sa patrie, et de consacrer 
le reste de ses jours à combattre les enne- 
mis de la foi, en expiation de ses péchés. 
C'était le seigneur le plus riche de France, 
et il était célèbre par sa générosité et par sa 
bravoure. H était borgne, et d’un extérieur 
peu agréable; mais il n'en gagnait pas moins 
tous les cœurs par la bonté et l'affabilité 
u'il savait unir à la rudesse et à la dureté 
e son caractère, C'est ainsi qu'il rassembla 
sous sa bannière un grand nombre de che- 
valiers et de gens du peuple, non-seule- 
ment de la Provence, mais aussi des autres 
contrées de la France; et il réunit des som- 
mes considérables d'argent, pour pouvoir 
rémunérer généreusement leurs exploits. 
L'honneur que lui fit l'évêque du Puy, de 
marcher avec lui, faisait son éloge. Ray- 
mond passa les Alpes à la tète de cent millo 
croisés, et s'avauça parla Lombardie, le 
Frioul et la Dalmatie, vers le territoire 
rec, Il arriva le dernier des princes latins à 
oustantinople, et fut celui qui résista le 
plus opiniàtréwment à la préteution d'Alexis 
d'obtenir le serment de fidélité des chefs de 
la croisade. « Il n'était pas venu, disait-il, 
combattre pour l'honneur et la puissance 
d'un seigneur temporel; il ne reconnaissait 
aucun maître au-dessus de lui que le Sau- 
veur, pour lequel il avail abandonné sa pa- 
trie. » Alexis fit surprendre et atlaquer son 
armée nuitamment par une troupe de sol- 
dots grecs. Lorsque Raymond, qui avait 
précédé à ee gg les pèlerins qui 
marchaient sous sa bannière, eut con- 
naissance de cetle trahison, il s'en plaignit 
vivement à Alexis, qui feignit d'ignorer ce 
qui s'était passé. Le comte de Saint-Gilles se 
serait fait rendre satisfaction, quand son 
armée fut arrivée sous les murs de la capi- 
tale de l'empire, si les autres princes ne 
l'eussent dissuadé de tourner ses armes con- 
tre une pation chrétienne. A la proposition 
réitérée de jurer foi et hommage à l'empe- 
reur, Raymond répondil par la menace de 
détruire Conslantinople. « Ce n'était pas, 
dit Robert le Moine, une raison sullisante 
Pour renverser une cité royale, pour enle- 
ver ou pour livrer aux flammes les reliques 
et les saints trésors que renfermait cette 
ville, » Raymond se borna entin à jurer que 
ni lui niles siens n'attenteraient ni à la vie, 
ni à l'honneur, ni aux possessions d'Alexis. 
De son côté, l'empereur jura que jamais il 
n'outragerait les pèlerins du Saint-Sépulcre, 
el qu'il ne souffrirait pas qu'on leur fit le 
moindre outrage. Alexis allecta de paraitre 
satisfait de la conduite de Raymond, et 
comme il remarqua chez lui des dispositions 
jalouses à l'égard de Bohémond, il lui avoua 
es craintes que lui inspirait le fils de Robert 
de Guiscard. Anne Comnène dit, dans son 
style oriental et hyperbolique, que le comte 
de Saint-Gilles surpassait les autres princes 
latins par les qualités qu'elle énumère en 
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lui, « autant que la splendeur du soleil sur 
passe celle des étoiles. » 

Le comte de Toulouse rejoignit l'armée 
des croisés devant Nicée, le matin du jour 
où Kilidje-Arslan vint l'uttaquer, et il con- 
tr.bua puissamment à repousser celte agres- 
sion. Raymond succouiba à la chaleur et 
tomba malade dans la route de Dorylée à 
Antiochette. L'évèque d'Orange lui donna 
les derniers sacrements, et on le erut mort; 
mais il dut sa guérison à l'intercession de 
saint Giles. Après la prise de la ville sainte, 
le comte de Toulouse trahit la cause chré- 
tienne par ressentiment contre Godefroy de 
Bouillon, dont il avait vu l'élévation au 
tròne de Jérusalem avec une secrète jalou- 
sie. Raymond d’Agiles, chapelain du comte 
de Saint-Gilles, parle lui-même des intelli- 
gences de ce prince avec les Musulmans. 
Elles avaient pour but de nuire aux succès 
de Godefroy. Avant de s'éloigner de la terre 
sainte, Raymond alla en pèlerinage au Jour- 
dain et cueillit des palmes dans le jardin 
d'Abraham à Jéricho. Comme il avait pris la 
résolution de ne plus retourner en Occident, 
il se dirigea vers Constantinople, où l'em- 
pereur Alexis lui fit dun de la principouié 
de Laodicée. I marcha, en 1104, à la tète 
d'une nouvelle armée de croisés, qui fut 
taillée en pièces par Kilidje-Arslan en Asie 
mineure. Raymond s'enfuit à Conslautino- 
ple. S'étant ensuite mis en route pour & 
rendre en Syrie, il fut arrêté à Tarse en Ci- 
cie, et jeté en prison par ordre de Tam 
crède, qui lui reprochait d'avoir causé la 
défaite des croisés qu'avait battus le sul 
d'Icouium. Rendu à la liberté, à la demande 
de plusieurs prinees, il chercha à agrandir 
sa principauté, ct fit, avec le secours des Gé 
nois et des Pisans, la conquête de Giblet 
et de Tortose, Il visait à celle de Tripui, el 
ìl avait bâti, dans ce but, un château, qu'on 
appela le Chdteau des pèlerins, sur une hau- 
teur voisine de celle ville. 11 mourut d'une 
chule qu'il fit en tombant du toit de ce chè- 
teau, le 28 février 1105, âgé d'environ soixante 
quatre ans, 

RELIQUES, Les églises de l'Occident ont 
été enrichies d'une grande quantité de re- 
liques rapportées d'Orient par les pèlerins 
qui ont visilé successivement la terre sainte 
avant les croisades, et ensuite par les croisés. 
Un pèlerin ou un croisé de distinction ne 
reveuail presque jamais des Saints Lieur 
sans en rapporter quelque relique. On sai 
qu'au moyen âge le serment fait sur les rè 
liques d'un saint était le plus sacré des ser- 
menis. Un capHulaire de Charlemagne prit 
crit mème que toul serment soit juré su 
des reliques: omne sacramentum in ecclesis 
et super reliquias juretur… Sic illum Deus ai- 
juvet et illi sancti, quorum istæ reliquie sui, 
ut verilatem dicat. 

Les chroniques abondent de passages, 0 
se montre l'esprit qui poussait les croisés À 
la recherche des saintes reliques. Les re 
ques étaient les plus beaux trophées des 
victoires qu'ils remportaient, et la puper 
des pèlerins préféraient à toutes les cor 
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quètes terrestres le`corps ou les restes d'un 
apòtreou d'un saint. Matthieu de Westiuinster 
sa: sorte qu'en 1191 Richard, roi d'Angle- 
te re, ra heta pour une somme considérable 
u'arsent les reliques des saints que Salajin 
avait enlevées, «alin , ajoute le chroni- 
gurur, d'avoir pour intercesseurs dans le ciel 
eux dont il avait arraché les restes des mains 
des infidèles. » 

Martin, abbé du monastère de Päris près 
de Bäle, offrit, à la prise de Constantinople, 
un exemple de cette piété désintéressée qui, 
de la conquête d'un grand empire, ne désirait 
recueillir que les précieux ossements d'un 
apôtre, d'un martyr ou de quelque autre 
saint, Gunther, moine du monastère de 
Päris, raconte comment l'abbé Martin, qui 
était présent à la prise de Coustaritinople 
ar les croisés et les Véuitiens, eu 120%, pro- 

la de cette occasion pour se procurer des 
reliques. « Pendant que les vainqueurs, dit 
la relation de ce grand événement par le 
chroniqueur, dépouillaient gaiement la ville 
dont le droit de la guerre les avait rendus 
maitres, l'abbé Martin pensa aussi à faire 
son butin, et, pour ne pas rester les poches 
vides pendant que tous les autres s'enrichis- 
Ssient, il résciut de porter ses mains sacrées 
à la rapine, proposuit se sacralas manus suas 
ad rapinam extendere, Mois comme il jugeait 
indigne deluid'enteverdes choses profanes, il 
songea à s'approprier des reliques de saints, 
dout il savait que le nombre était cousidé- 
rable à Constantinople. El prit donc avec lui 
un chapelain, et, poussé pe je ne sais quel 
grand pressentiment, il alla dans une église 
qui était en vénération, parce que la mère 
du fsimeux empereur Manuel y avait été en- 
sevelie, On y gardait de grands trésors et 
des reliques préfleuses qu on y avait appor- 
tees des églises et des monastères voisins, 
dags le vain espoir qu'elles y seraient plus 
en sûreté. Les nôtres avaient appris cette 
circonstance avant l'attaque dela vilie par 
ceux que les Grecs en avalent chassés. Peu- 
“ant que les cioisés se précipitaient en 
fuule dans cette église, et enlevaient de tous 
côtés l'or, l'arent et les effets précieux qu'ils 
trouvaient, l'abbé Martin, jugeant indigne 
ae commettre un sacrilége, si ce n'était pour 
des choses sacrées, indignum ducens sacrile- 

ium, nisi in re sacra, conunittere, gagna un 
ieu secret qui semblait lui promettre ce qu'il 
désirait le plus. I y trouva un vieillard 
d'une belle figure, portant une barbe lon- 
gue et banche : c'était un prêtre, mais un 
prètre fort différent des nôtres par son ha- 
Hl.ement, L'abbé, le prenant pour un laïque, 
lui dit d'un air calme, mais d'une voix ter- 
rible: Perfide vieillard, montre les précieuses 
reliques que tu conserves, ou altends-toi à la 
mort. Le vieillard, plus cffrayé du ton que 
des paroles, car il ne les comprenait point, 
essaya d'adoucir l'abbé en lui adressant, d'un 
air suppliant, quelques mots latins. L'abbé 
lui tit alurs entendre dans la même langue 
ce qu'il exigeait de lui. Le vieillard, jugent, 
à l'air et à l'habillement de l'abbé, qu'un 
Fejigieux aurait plus de crainte el de res- 


RELIQUES 862 


pect pour les saintes reliques que des lai- 
ques qui les souilleraient peut-être avec 
des mains ensanglautées, ouvrit uu coffre 
dé fer et lui montra le trésor que l'abbé 
Martin estimait plus que toutes les richesses 
de la Grève. A celte vue, l'abbé plongea 
aussitôt avec avidité ses deux mains dans 
le coifre, et remplit de son larcin sacré les 

ns de sa robe et de celle du chapelain qui 
‘accompagnait. Tous deux, Sea Pi avec 
adresse ces précieuses reliques, sortirent 
rowplement de l'église et se rendirent à 
eurs navires. Ceux qui counaissuent et 
aimaient l'abbé, iui demandèrent , en ile 
voyant, quei était le butin qu'ii venait d'en- 
lever. Martin leur répondit d'un air joyeux : 
Tout va bien pour nous ; à quoi ceux-ci rê- 
pliquèérent: Deo gratics. Mais l'abbé ne 
pouvant souffrir aucun retard, monta préci- 
pilamment sur son vaisseau, ct cacha dans 
Sa petite chambre les dépouilles votives de 
son expédition, attendant que le tumulte et 
le bruit qui remplissaient i ville fussent 
apaisés, MH resta trois jours dans cette 
chambre, se livrant à toute l'ardeur de sa 
dévotion ; personne ne connaissait le secret, 
excepté le chapelain et le vieillard qui lui 
avait livré les reliques. Celui-ci avait reconnu 
dans Marlin un hoigme bienveillant et gé- 
néreux, et s'étaitatiaché à lui d'une manière 
assez intime. El Ut préparer à Fabbé une 
maison décente et commode, située auprès 
d'une église de la ville, et qui convenait 
beaucoup à son état. Après que le tumulte 
eut cessé dans Coustaniinople, l'abhé, chargé 
de ses premières dépouilles, se rendit, avee 
le chapelain, dans la demeure qui lui était 
destinée ; il y passa la saison de l'été, bai- 
sant sans cesse les reliques sacrées ; il les 
vénérail avee une aff-ction cachée, mais bien 
vive; et la ferveur de sa dévotion secrète 
suppléait à ce qui lui manquaità l'extérieur. » 

L'abbé Martindutà la protection des saintes 
reliques dont il était possesseur d'échapper 
à tous les dangers qu'il rencontra, en retour- 
nant dans £a patrie, et, arrivé à Bâle, il fit 
présent à son monastère des précieux trésors 
qu'il rappurtait de son pèlerinage. Parmi 
ces reliques, uit le chroniqueur, setrouvaient 
des restes du sang de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et du bois de la Vraie Croix. Constan- 
tinople contenait une immense quantité de 
reliques , qui y avaient été apportées de 
toutes les villes, d'où elles avaient été en- 
levées pour les soustraire à la profanation 
musulmane. On lit dans Robert le moine : 
Ibi nunc receptaculum habent sanctissimæ reli- 
quiæ sanctorum prophetarum et apostolorum, 
el innumerabilium mariyrum sanclorum, quœ 
illinc translate sunt a facie paganorum. Mat- 
thieu Påris rapporte qu'en 1247, le roi d'An- 
gleterre reçut, le jour de saint Edouard, et 
déposa dans l'église de Westminster, une 
portion du sang de Jésus-Christ,queluiavaient 
envoyée les grauds maitres du Temple et de 
l'Hôpital daus un vase de cristal très-beau, 
scellé du sceau du patriarche de Jérusalem, 
des archevêques, évêques, abbés et autres 
prélats el barons de la terre sainte. H y eut, 
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à cette occasion, une grande cérémonie et une 
nombreuse assemblée à Westminster. L'his- 
torien anglais ajoute que cette portion du sang 
de Jésus-Christ avait été recueillie et con- 
servée par Joseph d’Arimathie, qui lava le 
corps de Notre-Seigneur, et qu ayant été 
transmise de père en fils et d'ami en ami, elle 
avait été donnée enfin au patriarche de 
Jérusalem, comme un précieux trésor de 
son Eglise. Ce fut la crainte de le perdre, en 
erdant la terre sainte, qui engagea alors 
e clergé des Saints Lieux à l'envoyer en 
Angleterre. Ces faits, et tous ceux dont les 
chroniques sont remplies, poora que les 
croisades alimentèrent et fortifièrent la dé- 
votion aux saintes reliques. 

REPROCHES FAITS AUX CROISADES. 
Après avoir montré la justice et la néces- 
sité des croisades, pour sauver l'Europe 
de l'invasion des Musulmans, en présentant 
ces mémorables expéditions sous leur véri- 
table aspect historique, nous aurions pu 
nous abstenir de nous occuper des vains 
reproches qui ne leur ont point été épar- 
gnés par les prétendus philosophes du 
xviu* siècle, se proposant pour but de dé- 
truire la civilisation chrétienne, que ces 
grandes entreprises ont si puissamment con- 
tribué à fonder. Aucun de ces reproches, 
dont les passions hostiles à la religion ont 
fait tous les frais, ne mérite une réfutation 
sérieuse. L’assertion de Robertson, procla- 
want, en se faisant l'organe de la vérité, 
dans son Introduction à l'Histoire de Charles- 
Quint, que les premiers rayons de lumière 
qui aient éclairé l'ordre social en Europe 
sont dus aux croisades, demeure intacte 
en dépit de toutes les misérables critiques 
dont ce généreux mouvement a été l'objet. 
L'ensemble des bienfaits sortis de l'attitude 
offensive prise par la chrétienté contre l'is- 
lamisme, à la fin du xr' siècle, ne pouvait 
pas manquer d'échapper aux appréciations 
mal intentionnées et aveuglément pointil- 
leuses de l’école voltairienne. Tout ce fatras 
d'attaques dirigées contre les guerres saintes 
a été mis à néant par M. de Bonald, en 
quelques lignes marquées au coin de la 
supériorité du génie : nous n'avons rien à 
ajouter à ces paroles : « Les yeux malades 

e la haine, a-t-il dit, n'ont pu saisir 
l'ordonnance générale d'un si vaste tableau, 
et ne se sont fixés que sur quelques détails; 
car la petitesse d'esprit, je veux dire l'esprit 
des petites choses, est le caractère de la 
Pere moderne. Elle a taxé d'injustice 
‘agression des chrétiens, et elle a passé 
sous silence l'invasion des barbares; elle 
a déploré le mauvais succès des croisades, 
comme si elles avaient été entreprises 
pour fonder des principautés à Edesse, à 
Antioche, ou même à Jérusalem, dont le 
sol, quelque vénérable qu'il soit par les 
souvenirs qu'il rappelle, n'a rien de néces- 
saire, pas plus que tout autre lieu du 
monde, à une religion dont le chef-lieu est 
hors du monde. Elle s'est apitoyée sur le 
graud nombre d'hommes qui périrent dans 
ces expéditions, comme si le commerce, 
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et les guerres dont il est le principe, ne 
faisaient pas périr plus de monde que n'en 
ont consommé les croisades ; avec cette 
différence toutefois qu'une guerre enire- 
rise par un principe d'humanité, est tou- 
Jours utile, même lorsqu'on y succombe; 
et que ces guerres éternelles pour des mo- 
tifs d'avarice et de commerce, sont toujours 
funestes, même lorsqu'on réussit; et mal- 
heur au temps et aux peuples chez qui les 
motifs sublimes qui inspirèrent les croi- 
sades, ont pu être attaqués impunément 
pur des déclamations de rhéteurs, ou dé- 
gurés par des subtilités de sophistes! » 

RICHARD 1“, surnommé Cœur-de-Lion, 
roi d'Angleterre. Ce prince, second fils de 
Henri Il et d'Eléonore d'Aquitaine, naquit 
en 1158, succéda à son père le 6 juillet 1189, 
et fut couronné à Londres le 3 septembre 
suivant. Ayant pris la croix aussi bien que 
Philippe-Auguste, roi de France, avec lequel 
il était convenu de se réunir à Vézelay, il 
s’embarqua à Marseille en 1190, et tous 
deux passèrent l'hiver à Messine, où l'hu- 
meur violente du roi d'Angleterre com- 
mença à altérer l'affection qui, jusque-là, 
avait existé entre eux. 

Benoit de Péterborough, auteur de la Pie 
et gestes de Henri II, rapporte que Richard, 
avant la mort du roi son père, fit un log 
séjour auprès de Philippe qui, pendant 
tout ce temps, le combla d'honneurs. « Les 
deux princes se voyaient chaque jour dit 
le chroniqueur, ils mangeaient à la même 
table et du même plat; la nuit un lit difé- 
rent ne les séparait point, Le roi de Francs 
aimait Richard comme son âme. » 

Richard, en débarquant en Sicile, y re 
trouva Philippe, ui, étant arrivé le 16 sep 
tembre, l'avait précédé de huit jours. C'était 
Tancrède qui régnait alôrs dans celte ile. 
Le roi d'Angleterre avait des griefs contre 
ce prince, principalement au sujet de # 
sœur Jeanne, veuve de Guillaume 11, préct- 
dent roi de Sicile; il les fit valoir avec ue 
hauteur humiliante, s'empara de Messie, 
du phare et de la côte de Calabre, et oi- 
traignit même Tancrède à lui fournir ui 
renfort de vaisseaux pour son expédition. 
Mais si nous ‘racontons avec tous les histo- 
riens les faits qui attestent son orgueil, il 
est juste aussi de publier un témoignage 
moins connu qui fait honneur à sa nè 
moire. 

Le chroniqueur anglais Bromton rp 

orte que, pendant son séjour à Messine, 
ichard aurait réformé ses mœurs dut | 
manière exemplaire. « Ce prince, dit lè | 
chroniqueur, s'était jusque-là livré à l 
volupté, de telle sorte que la main de Des, | 
qui ne veut pas la mort du pécheur,mis® | 
conversion, paraissait pouvoir seule dérarinéf 
en lui ce malheureux penchant. Frappé W00 
à coup de la grâce divine, il convoque $ 
archevêques et évêques qui étaient avec Wi 
à Messine, et se prosterna à leurs piels 
portant dans ses mains trois paquels 
verges flexibles. Dans cette humble poste": 
il ne rougit point de confesser devant el 
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ses péchés avec une si grande contrition, 
que cette pénitence fut considérée comme 
l'ouvrage de celui qui fait trembler la terre. 
Le roi, après avoir abjuré ses péchés, en 
reçut des évêques la punition qu'il méri- 
tait... Depuis ce moment, Richard devint 
uu homme craignant Dieu, et faisant le 
bien : il ne retomba plus dans son iniquité. 
Heureux, ajoute le chroniqueur, celui qui 
tombe ainsi pour se relever plus fort ! Heu- 
reux celui qui après sa pénitence ne retombe 
plus dans les mêmes fautes! » | 
Le 9 avril 1191, Richard remit à la voile 
pour l'ile de Chypre où il aborda bientôt. 
Isaac Comnène régnait dans cette île, el y 
exerçait la plus détestab'e tyrannie. L'histo- 
rien Vinisauf décrit avec complaisance l'ap- 
pareil que déploya Richard dans l'entrevue 
qu'il eut avec le prince Grec. « Le roi 
u'Angleterre, monté sur un cheval espagnol, 
était assis sur une selle brodée d'or, derrière 
laquelle on avait figuré deux petits lions 
qui se menaçaient l'un l'autre; il portait des 
éperons d'or, une tunique de soie rose, et 
un manteau parsemé de petits croissants 
d'argent massif; la poignée de son épée 
était d'or et le fourreau garni d'argent; il 
avait un baudrier de soie; un bonnet d’écar- 
late, sur lequel on avait brodé en soie et 
à l'aiguille divers oiseaux ou autres ani- 
maux, couvrait sa tète; il tenait à la main 
un bâton qu'il agitait d'un air martial. » 
Dieu avait permis qu'isaac donnât au roi 
d'Angleterre de légitimes griefs, en commet- 
tant une odieuse violation du droit des gens 
à l'égard de quelques vaisseaux anglais, 
échoués récemment au port de Limisso. 
Richard l'ayant appris, fit mettre des troupes 
à terre, emporta celte place d'assaut, et fit 
Comnène prisonnier. Celui-ci, dit-on, supplia 
qu'on ne le mit point aux fers. Richard obtem- 
péra à cette demande en le faisant attacher 
avec des chaines d'argent. Plus tard il céda 
l'Île wux Templiers : ceux-ci la lui rendirent 
l'année suivante, c'est-à-dire en 1192, et 
il s'en dessaisit de nouveau en faveur de 
Gui de Lusignan, qui lui abandonna en 
échange ses droits sur le royaume de Jéru- 
salem. Après la conquête de Chypre, Richard 
se rembarqua pour la Palestine, et vint 
prendre part au siége de Saint-Jean-d'Acre, 
qui durait depuis le 27 août 1189. Mais les 
Français et les Anglais, commandés par 
leurs rois, l'eurent bientôt mené à bonne 
fin : la ville se rendit le 13 juillet 1191. Phi- 
lippe et Richard furent l’un et l'autre gra- 
vement malades devant cette place. 
Boha-Eddin, témoin oculaire du siége de 
Saint-Jean-d'Acre, rapporte qu'il arriva un 
jour au camp de Saladin un député chrétien 
qui demandait à parler au sultan. Malek- 
Adel et Afdal, fils de Saladin, eurent une 
entrevue avec le député : « N'a pas qui veut, 
lui dirent-ils, la faculté d'approcher du sul- 
tan : il faut avant tout solliciter son agré- 
went. » Cependant Saladin y consentant, on 
lui présenta le député, qui lui donna le salut 
du roi d'Angleterre, et dit: « Mon maltre 
désire avoir une entrevue avec vous : si 
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vous voulez lui accorder un sauf-conduit, 
il viendra vous trouver et vous instruira 
lui-même de ses volontés, à moins que vous 
n'aimiez mieux choisir dans la plaine un 
lieu situé entre les deux armées, où vous 
gen traiter ensemble de vos intérêts. » 

sultan répondit : « Si nous avons uue 
conférence, il ne comprendra pas mon lan- 
gage, ni moi le sien; autant vaut recourir 
à l'intermédiaire d'un ambassadeur. » Ce- 
pendant le député insistant, il fut convenu 
que l'entrevue aurait lieu entre le roi et 
Malek-Adel; mais Richard fut dissuadé par 
les princes chrétiens, et notamment par le 
roi de France, d'aller à un rendez-vous qui 
le compromettrait. sr ge temps après, dit 
Boha-Eddin, le député du roi d'Angleiorre 
revint pour démentir le bruit qui s'était 
répandu du conseil donné à Richard; il 
avait ordre de déclarer que le roi se condui- 
sait par ses volontés, et non d’après celles 
des autres, et que, s'il avait manqué au 
rendez-vous, c'était à cause de sa maladie. 
Ensuite le député, qui au fond venait pour 
demander différentes choses dont son maître 
avait besoin dans son état de souffrance, 
poursuivit ainsi : « C'est la coutume entre 
nos rois de se faire des présents, même en 
temps de guerre : mon maitre est en état 
Q'en faire qui soient dignes du sultan : me 
permettrez-vous de les apporter? vous se- 
ront-ils agréables, vendnt par l'entremise 
d'un député? » A quoi Malek-Adel répondit : 
« Le présent sera bien reçu, pourvu qu'il 
nous soit pas d'en offrir d'autres en 
retour. » Le député reprit : « Nous avons 
amené ici des faucons et d'autres oiseaux 
de proie qui ont beaucoup souffert dans le 
voyage, et qui se meurent de besoin; vous 
plaira-t-i] de nous donner des poules et des 
poulets pour les nourrir ? dès qu'ils seront 
rétablis, nous en ferons hommage au sul- 
tan. » — « Dites plutôt, répartit Malek-Adel, 
que votre maitre est malade, et qu’il a 
besoin de poulets pour se remettre. Au 
reste, qu'à cela ne tienne; il en aura tant 
qu'il voudra : parlons d'autre chose. » Mais 
l'entretien n'alla pas plus loin. Quelques 
jours après, le roi d'Angleterre renvoya au 
sultan un pronose Musulman, et Saladin 
remit au député de Richard une robe d'hon- 
neur. Ensuite le roi envoya demander des 
Lu et de la neige, qui lui furent accor- 

S. 

Matthieu Påris rapporte une lettre que 
Richard écrivit à l’ärchevèque de Rouen, 
après la prise d'Acre, et dans laquelle le roi 
d'Angleterre garde avec modestie un silence 
complet sur les exploits par lesquels il venait 
de se signaler. Voici cette lettre : « Vous 
saurez que le roi de France est retourné 
dans son royaume. Après que j'eus réparé 
les ruines d'Acre, je me mis en marche 
vers Joppé, afin d'accomplir mon pèlerinage: 
le duc de Bourgogne et les Français, le 
comte Henri avec ses guerriers, plusieurs 
comtes et barons, me suivaient. La distance 
est grande d'Acre à Joppé. Nous arrivâmes 
avec beaucoup de peine à Césarée. Sajadin 
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perdit plus d'ùn guerrier dans celle marche. 
C'est dans Joppé que le peuple de Dieu 
devait trouver quelque repos; nous en 
suivimes le chemin. Notre avant-garde posa 
son camp à Arsur. Saladin se précipita sur 
notre arrière-garde, mais fut repoussé seu- 
lement par les quatre petits corps que nous 
Jui avions opposés, et qui le poursuivirent 
jusque dans une forèt. Saladin éprouva dans 
ce jour plus de pertes que les Musulmans 
n'en avaient supportées pendant les qua- 
rante ans qui venaient de s'écouler. Enfin 
nous arrivåmes à Joppé; nous en fortifiâmes 
les murs et les fossés; nous fimes, en un 
mot, tout ce que nous crůmes nécessaire 
au service de la terre sainte. Le lendemain 
Saladin n'osa point combattre les chrétiens, 
mais il s'sttaclia à les faire succomber sous 
les embûches, semblable au lion retiré dans 
son antre. Comme il apprit que nous devions 
bientôt nous rendre ri on, il fit raser 
Ja ville, et abandonna la Syrie. Nous espé- 
rons vous donner bientôt des nouvelles plus 
rassurantes. 

Richard raconte lui-même, dans une lettre 
datée du 1% octobre 1191, qe fut blessé au 
côté queue, par une flèche, trois jours 
avant la bataille d’Arsur; mais le roi ajoute 
que la blessure n'avait pas été profonde, 
et que par la grâce de Dieu il était prompte- 
ment revenu à la santé. Richard termine 
sa lettre par ces mots : « Sachez que vers 
le vingtième jour après la nativité de Notre- 
Seigneur, nous espérons recouvrer la ville 
de Jérusalem et le sépulcre de Jésus-Christ; 
alors nous reviendrons dans nos Etats. » 

Gauthier Vivisauf, décrivant le combat que 
Richard soutint, devant Jaffa, avec une poi- 
gnée de braves guerriers, contre toute l'ar- 
mée de Saladin, rapporte qu'entre tous les 
exploits par lesquels le roi se signala dans 
ce jour, on doit remarquer le combal qu'il 
eut à soutenir contre un émir qui surpassait 
tous les Musulmans par sa taille et l'éclat de 
ses armes : cet émir au regard farouche, au 
front menaçant, reprochait aux Tures leur 
peu de courage ; il pique son cheval et se 
précipite à la rencontre de Richard ; celui- 
ci l'attend, pare les coups qu'on lui porle, 
et levant sa hache danoise, il abat la tête, 
l'épaule et le bras droit de son adversaire. 
À cette vue, les Musulmans restent sans 
force; ils s'éloignent au plus vite de Ri- 
chard, et se contentent de lui lancer de loin 
leurs javelots. Le roi, ainsi débarrassé de la 
foule des ennemis, revient auprès des siens, 
qui le croyaient mort. « Le corps de Ri- 
chard, couvert de flèches, ressemblait, dit le 
chroniqueur, à une pelote couverte d'aiguil- 
les; une foule-de traits couvraient également 
les caparacçons de son cheval. » Le récit des 
faits militaires par lesquels Richard signala sa 
valeur pendant la croisade, n'appartient point 
à cet article; mais voici une anecdote qui 
y, trouve naturellement sa place. Gauthier 

jaisauf rapporte que Richard, traversant un 
jour des lieux déserts à la poursuite des in- 
tidèles, rencontra un sanglier qui parut vou- 
doir s'opposer à son passage ; cet animal fu- 


RICHARD l“ gés 


rieux aiguisait ses défenses couvertes d'é. 
cume ; ses soies étaient hérissées, ses oreil. 
les droites, il semblait prêt à recevoir avee 
courage celui qui viendrait sur Jui, ou à sè 
précipiter lui-même sur son assaillant. Ay 
cri que jeta le roi d'Angleterre, le sanglier 
resta immobile et amitié défier. Richard, la 
lance en arrêt, s'avance contre l'animal pour 
le percer; mais le sanglier faisant un mou- 
vement sur le côté, s'approcha du roi pour 
le saisir et le terrasser; il était d'une gros- 
seur énorme et d'un aspect horrible. La 
lance de Richard ne put résister au coup 
que le roi porta à l'animal ; elle se brisa per 
le milieu. Le sanglier, devenu furieux eu se 
sentant blessé, se jeta sur son agresseur 
qui, n'ayant pas assez d'espace pour éviter 
le choc, piqua son cheval et sauta par-dessus 
la bête, sans en être atteint. L'animal rent 
à la charge, quoique la moitié de la lance 
lui fût restée dans la poitrine, et après quel- 
ques assauts réciproques, le roi, en passant 
rès du sanglier, lui enfonça son épée dans 
a gorge ; l'animal fut étourdi de ce coup, el 
Richard, revenant sur lui, le renversa à 
terre, et le donna à ceux qui le suivaient, 
comme une proie qu'on livre aux chasseurs. 

Richard, étant une autre fois à la chasse 
au faucon, dans les environs de Ramla, fut 
tout à coup entouré par une bande de Mu- 
sulmans; il serait tombé entre leurs mains : 
si un des seigneurs qui l'accompagnaient, 
nommé Guillaume de Pratelles, ne s'était 
écrié : Je suis le roi ! et n'eût, par cet acle de 
présence d'esprit et de dévouement, laissé à 
Richard le temps et le moyen de s'échapper. 
Avant de quitter la terre sainte, le roi té- 
moigna sa reconnaissance à Guillaume de 
Pratelles, en rachetant ce gentilhomme pro- 
vençal des mains des infidèles, dont il était 
devenu le prisonnier. 

En s’éloignant de la Palestine, Richani 
laissa l'Orient rempli de la terreur de son 
nom. « Le roi Richard, dit Joinville, fit taat 
d'armes outre-mer à celle fois que il y fut, 
que quand les chevaux aux Sarrasins avoient 
peur d'aucun buisson, leur maître leur di- 
soient : Cuides-tu, que ce soit le roi Richar 
d'Angleterre ? Et quand les enfants aux Sar- 
rasines bréoient (pleuraient), elles leur di- 
soient : Tais-toi, tais-toi, ou j'irai querre le rai 
Richard, qui te tuera. » 

La diminution de ses troupes, l'antipathie 
qu'il avait, pae son orgueil, inspirée à tous 
les autres chefs de la croisade, et l'appré- 
hension où il était que Philippe-Auguste. 
devenu son ennemi personnel, ne profitåt de 
son absence pour envahir ses domaines, dé- 
terminèrent le roi d'Angleterre à quitter ls 
terre sainte. Après avoir conclu une trêr 
de trois ans avec Saladin, il s'embarqua pou 
l'Europe au mois d'octobre 1192. Ayant fil 
naufrage près d’Aquilée, il eut la témérii 
de continuer saroute par les Etats de Léopold. 
due d'Autriche, auquel il avait fait le plus 
sanglant outrage après la prise de Saintes 
d'Acre. A la vérité il s'était déguisé eu Ten- 
plier (selon quelques auteurs), pour netë 
poiat reconnu, Mais cetle précaution ne lU 
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servit de rien. Il fut arrêté e 21 décembre 
de cette même année, auprès de Vienne, et 
mis en prison. En 1193, le duc d'Autriche 
le vendit à Henri VI, empereur d'Allema- 
gne qui, à son tour, le tint étroitement 
enfermé pendant plus d'un an, nonobstant 
les plaintes de la reine Eléonore. L'empereur 
pe rendit la liberté au roi d'Angleterre qu'en 
échange d’un million d'écus, somme énorme 
pour ce temps-là. Encore fallut-il que Ri- 
chard passât en jugement devant la diète 
de Haguenau, et s'y justifiât des imputations 
capitales élevées contre lui. Un prince aussi 
fier dut cruellement souffrir de tant d'humi- 
liations infligées à sa personne et à la ma- 
jesté de son rang. Mais telle était l'irrita- 
tion qu'il avait excitée contre lui chez tou- 
tes les nations, que sa cause trouvait peu de 
défenseurs alors même qu'il subissait une 
violation manifeste du droit des gens. Une 
chronique allemande, récemment livrée à la 
publicité, celle d'Ansbert, représente Richard 
comme un prince impérieux et superbe, qui 
s'attira l'animadversion de tous les croisés. 
Cet historien accuse le roi d'Angleterre d'a- 
voir traité le duc d'Autriche avec mépris, 
d'avoir fait assassiner le marquis Conrad, et 
d'avoir forcé le roi de France par sa mauvaise 
conduite envers lui à quitter la Palestine. 
Tous les historiens ne s'accordent pas ab- 
solument sur l'origine de la haine vouée à 
Richard par le duc d'Autriche. Voici la ver- 
sion de Matthieu Pàris: « Le duc d'Autriche 
vint dans la terre sainte pour combattre les 
infidèles. Comme ses maréchaux lui prépa- 
raient ce qui lui était nécessaire pour son 
logement , il survint précipitamment un 
guerrier de la maison du roi Richard, nor- 
mand de mation, qui, comme les gens de son 
pays, était plein de jactance et de vivacité: il 
prétendit qu'il avait plus de droits à choisir 
un logement que les maréchaux du duc 
d'Autriche, puisqu'il était arrivé avant eux. 
La querelle s'échauffait, déjà il y avait des 
cris et du tumulte, lorsque le roi en fut 
prévenu. Ce prince crédule donna raison au 
normand ; il se mit en colère contre la mai- 
son du duc d'Autriche, et, n'imitaut pas la 
modération du Seigneur, qui dit : Je descen- 
drai et je verrai, il ordonna que l'étendard du 
duc, qui était déjà placé sur la maison, pour 
indiquer qu'elle était occupée, fût enlevé et 
jeté dans un cloaque. Le duc, ainsi privé de 
l'hospitalité, se rendit auprès du roi pour 
Jui porter plaiute, mais il n'en obtint aucune 
réparation: alors il recourut à Dieu, maitre 
de toutes choses, et appela sa vengeance. » 
La chronique d'Othon de Saint-Blaise rap- 
porte qu'après la prise d'Acre, Richard fit 
arborer sa bannière sur les tours de la ville, 
comme pour s'attribuer l'honneur du triom- 
phe. Ayant aperçu le drapeau du duc Léopold 
d'Autriche sur une des tours, il le fit abattre 
et ordonna de le fouler aux pieds. I] fit en- 
suite distribuer aux siens tout le butin qui 
avait été acquis par la sueur de tous, com- 
muni universorum sudore acquisita. 
La chronique de Thomas Ebendorff rap- 
porte une circonstance de Ja querelle de 
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Léopold avec Richard qui n'a été racontée par 
aucun autre historien. Léopold aurait dissi- 
mulé d'abord l'affront qu'il avait reçu du roi 
d'Angleterre, et ensuite, quand il jugea les 
circonstances favorables, il accusa Richard 
d'injustice et de violence. Par sentence des 
rois de France et de Chypre et des autres 
princes, le Rp Pa Ts anglais fut déclaré 
ennemi de la république chrétienne. Alors 
Richard devint suspect à tous les princes, 
qui ne voulurent cependant lui faire au- 
cune offense, ni à lui ni aux siens, tant qu'il 
serait dans la terre sainte. Le roi d’Angle- 
terre, continue l'auteur de la chronique, 
voyant que tous les chemins lui étaient fer- 
més pour son retour, laissa son armée et 
partit à pied, suivi de quelques personnes 
seulement, et cherchant sous l'habit de pèle- 
rin à se dérober aux poursuites de Léopold. 
Ebendorff raconte comment Richard fut 
pris en Allemagne, lorsqu'il tournait la bro- 
che dans une cuisine, et à quel prix il obtint 
sa liberté. Il ajoute, comme cela est aussi 
rapporté dans une autre chronique, que la 
rançon de Richard servit à l'agrandissement 
de la ville de Vienne et à l'embellissement 
de plusieurs bourgs voisins. 

Voici comment est racontée l'arrestation 
de Richard dans la chronique d'Othon de 
Saint-Blaise : « Le roi arriva avec peu de 
monde sûr les terres du düc Léopold : se 
ressou venant de l'outrage qu'il avait fait au 
prince allemand lors de la prise d'Acre, et 
craignant d'être reconnu, il quitta tout ce qui 

uvait le déceler, et entra sous un habit 
ort simple dans une auberge près de Vienne, 
pour y prendre de la nourriture. Il n'avait 
que quelques personnes avec lui. Pour se 
mieux cacher, il se mit dans la cuisine à 
tourner la broche. Mais il avait oublié d’ôter 
de son doigt un anneau de prix. Quelqu'un 
de la suite du duc, qui avait vu le roi à Acre, 
sortit par hasard de la ville, et entra dans 
l'auberge où Richard faisait rôtir des poulets. 
A la vue de son anneau, cet homme examina 
le roi, le reconnut, mais dissimula. Il re- 
tourna aussitôt à la ville, et alla faire part 
de sa découverte au duc qui en ressentit 
Se 4 de joie. Le prince monte aussitôt 
à cheval, et suivi d'une troupe de guer- 
riers, il va chercher Richard, qu'il fait 
prisonnier, en se moquant de son dégui- 
sement et du métier qu'il faisait. 1 le fit gar- 
der dans une étroite prison, et lui rendit 
ainsi les outrages qu'il en avait reçus. Cepen- 
dant, ajoute le chroniqueur, plusieurs désap- 
prouvèrent cette conduite du duc, et la re- 
gardèrent comme ur sacrilége commis contre 
un pèlerin du Saint-Sépulcre. Cette impro- 
bation n'adoucit point la misère du roi cap- 
tif. » Othon de Saint-Blaise dit encore que 
le pape excommunia le duc, afin qu'un si 
mauvais traitement fait à un pèlerin ne dé- 
tournât pas les chrétiens du voyage d'outre- 
mer. Le chroniqueur raconte enfiu que, pour 
payer la rançon du roi, on épuisa les t 
des églises d'Angleterre, et que les ealices , 
les croix et les ornements sacrés foriwèrent 
la plus grande partie de cette rançon, 
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L'auteur anonyme de la chronique inti- 
tulée : Chronicon anglicanum ab anno 1066 
ad 1200, et faussement attribuée par D, Mar- 
tène à/Raoul de Coggeshale, est celui qui 
raconte avec le plus de détails la manière 
dontRichard fut fait prisonnier en Allemagne. 
Le chroniqueur rapporte d'abord que, le roi 
ayant appris en débarquant en France, 
qu'on voulait lui dresser des embûches, ré- 
solut de retourner en Angleterre par l'Alle- 
magne. Il s'embarqua avec sa suite sur un 
navire de pirates. « Les pèlerins, ajoute 
l'historien anonyme, arrivés en Esclavonie, à 
une ville nommée Gazara, envoyèrent un 
député pour demander au seigneur de la 
rovince, qui était le neveu du marquis de 
Jontferrat, la liberté de passer sur ses terres. 
Le roi avait acheté à un Pisan trois rubis, 
qu'il avait payés neuf cents besants, Il en 
avait enchâssé un dans un anneau d'or; il 
chargea le député d'offrir cet anneau au sei- 
ques de la contrée. Celui-ci s'étant infrimé 
u nom de ceux qui demandaient le passage, 
J'émissaire répondit que c'étaient des pèlc- 
rins qui revenaient de la terre sainte, et 
nomma Baudouin de Béthune; il ajouta 
qu'un marchand, appelé Hugues, lui en- 
voyait cet anneau. Le seigneur, après avoir 
longtemps examiné le présent : Ce n'est point 
. Hugues, dit-il au député, mais le roi Richard. 
J'avais juré de charger de chaînes tous les pè- 
lerins qui arriveraient sur ces bords, et de 
n'accepter aucun présent de leur part ; mais à 
cause du grand prix de l'anneau que vous 
m'offrez rt de la haute distinction du prince 
qui me l'envoie, je vous rends ce présent et 
vous accorde la liberté de poursuivre votre 
chemin. Le député al'a porter cette réponse 
au roi. Les h APE tremblant d'effroi, sor- 
tent secrètement de la ville pendant la nuit, 
avec des chevaux qu'ils avaient achetés, et 
s'avancent à travers le pays. Mais le seigneur 
avait envoyé un espion après eux, pour sui- 
vre leurs traces et faire arrêter le roi. Quand 
Richard fut entré dans une ville où demeu- 
rait le frère du seigneur, celui-ci fit venir un 
de ses affidés nommé Roger, normand d'ori- 
gine, natif d'Argentan, qui était avec lui de- 
puis vingt ans, et à qui it avait donné sa 
nièce en mariage ; il lui ordonna d'aller dans 
les maisons où logeaient les pèlerins, et de 
chercher à découvrir, soit par le langage, 
soit par quelque autre signe, qui d'entre eux 
était le roi. Hi lui promettait la moitié de fa 
ville s'il parvenait à arrêter le prince. Roser, 
après de longues recherches, trouva entin le 
roi; ce monarque dissimula longtemps, et 
ue déclara son nom que parce qu'il y rut 
forcé par les prières et par loé larmes de Ro- 
ger. Le normand exhorla aussitôt Richard 
à s'enfuir secrètement, et lui donna le meil- 
leur cheval qu'il put trouver. Revenu ensuite 
auprès de son maitre, Roger lui annonça que 
la nouvelle de l'arrivée du roi était eutière- 
ment fausse, et que C'étaient seulement Bau- 
douin de Béthune et ses compagnons qui 
venaient de Jérusalem. Le seigneur, trans- 
porté de rage et de colère, donna ordre que 
tous les pèlerins fussent arrètés. Le roi 
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sorti de la ville avec Guillaume de l'Etang, 
et un domestique qui comprenait la langue 
allemande, marcha pendant trois jours et 
trois nuits sans prendre aucune nourriture. 
A la fin, pressé par le besoin, il se détourna 
de son chemin pour entrer dans une ville 
située sur le Danube ; pour comble de mal- 
hcur, le duc d'Autriche était alors dans 
cette ville. Le domestique du roi, en allant 
au marché, fit voir plusieurs besants, et 
inspira des soupçons par ses discours ; il fut 
arrêté el interrogé. Ayant répondu qu'il ser- 
vait un riche marchand qui devait arriver 
dans trois jours, il fut délivré et vint rap- 
porter au roi son aventure. Il exhortait re 
prince à prendre la fuite le plus tôt possible; 
mais Richard, pour se remettre de ses fali- 
gues, voulut se reposer quelques jours dans 
celle cité, Le domestique allait souvent au 
marché acheter des provisions; il eut un 
jour l'imprudsnce de porter à sa ceinture les 
gants du roi, Ces gants furent remarqués par 
les magistrats de la ville, et le domestique 
fut saisi une seconde fois. Jl fut mis à la 
torture; on le menaça de lui couper la lan- 
ue s'il ne se hätait de confesser la vérité. 

e malheureux, cédant enfin à la douleur, 
fit l'aveu qu'on lui demandait. Le duc en fut 
d'abord informé : le logis du roi fut cerné 
de toutes parts, et Richard sommé de se 
rendre. Le monarque ayant déclaré qu'il ne 
se rendrait qu'au duc lui-mème, celui-ci ne 
tarda pas à arriver : Richard s'avança un peu 
au-devant du prince d'Autriche et lui remit 
son épée. Le duc, transporté de joie, con- 
duisit ce monarque dans son palais avec les 
plus grands honneurs ; il le confia à la garde 
de plusieurs guerriers qui, l'épée à la main, 
veillaient nuit et jour auprès de l'illustre 
prisonnier, » 

C'est évidemment à l'époque ou Richan 
se trouvait en la puissance du duc d'Autri- 
che que se rapporte le fait, selon toute ap- 
parence controuvé, qui nous a été conserté 
par Knighton, chroniqueur qui s'est rendu 
quelquefois l'écho des bruits populaires de 
son temps. « Pendant que ce prince étaiten 
captivité en Allemagne, dit l'écrivain anglais, 
un lion furieux et alfamé fut déchainé et lâché 
vers le lieu où se trouvait le roi, afin qu'il le 
dévordt, et qu'on ne pût accuser de sa mort 
que la négligence du gardien. Mais le roi, 
plein de force et d'audace, et soutenu par la 
grâce de Dieu, voyant le lion accourir vers lui, 
saisit la crinière de l'animal, et, l'entortillant 
autour de son bras gauche, plongea sa main 
droite dans la gueule de la bête féroce, lui 
arracha le cœur et le mangea tout cru. C'est 
de là, ajoute le chromqueur, que le nom lu 
est venu de Richard Cœur-de-Lion. » 

Matthieu Påris rapporte que l'empereur 
Henri VI, ayant rassemblé les évèques, les 
ducs et les comtes de l'empire, fit venir èn 
leur présence le roi, qui s'entendit accuser 
d'avoir fait perdre à l'empereur, par ses con- 
seils et par sou influence, le royaume dè 
Sicile et de la Pouille, qui, après Ía mort dè 
Guillaume, appartenait à l'empereur par d uit 
héréditaire, et d'avoir favorisé et soulenl 
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les prétentions de Tancrède. On reprocha 
encore à Richard d'avoir chassé le roi de 
Chypre, qui était allié à l'empereur, et d'a- 
voir vendu son ile à un autre, On l'accusa 
ensuite d'avoir fait assassiner le marquis de 
Montferrat, et d'avoir tenté de faire assassi- 
ner de mème le roi de France, à qui il n'a- 
vait pas gardé, dans leur commun pèleri- 
nage, la fidélité à laquelle il s'était engagé 
nd serment. Enfin on se plaignait de Taf- 
ront fait au duc d'Autriche. « Le roi d'Angle- 
terre, dit Matthieu Pris, répondit à cha- 
cun de ces chefs d'accusation avec tant de 
clarté, de précision et d'éloquence, car il 
était, remarque l'historien, irès-éloquent, 
qu'il excita l'admiration et le respect de 
l'assemblée, et dissipa tous les soupçons. 
L'empereur se leva, s'approcha de Richard 
et l'embrassa. Il le traita ensuite avec plus 
de douceur et plus d’égards. Cependant le 
roi d'Angleterre, pour obtenir sa liberté, fut 
obligé de payer cent quarante mille marcs 
d'argent. » Matthieu Pâris rapporte, sous la 
date de 1195, que Richard envoya des am- 
bassadeurs au pape, pour se plaindre de la 
captivité que lui avait fait éprouver Léopold. 
Les ambassadeurs du roi d'Angleterre de- 
mandèreot justice au pape du duc d’Autri- 
che, qu avait fait subir à leur maître cette 
longue captivité à son retour de la terre 
sainte, « l'avait vendu comme un bœuf ou 
un åne à l'empereur, ct qui avait exigé pour 
sa rançon des sommes si considérables, 
qu'elles avaient épuisé ses royaumes. S'il 
avait été prisonnier de Saladin, le sultan ne 
lui aurait pas fait éprouver un autre trai- 
tement. Comme veus avez ordonné, ajoutè- 
rent au souverain pontife les ambassadeurs 
de Richard, que tous les pèlerins de la terre 
sainte fussent placés sous la protection du 
saint-siége, de telle manière que si quel- 
qu'un d'entre eux était outragé, vous ex- 
communieriez le coupable, nous vous prions 
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les mains du duc d'Autriche, comme gage 
du pıyement encore dů sur la rançon, soient 
rendus, ainsi que l'argent que nous avons 
déjà pee au duc d'Autriche : sinon, lancez 
contre lui l'excommunicalion. » Célestin HE 
tit droit à cetle demande en fulminant une 
bulle d'excommunication contre Léopold, duc 
d'Autriche, et contre l'empereur Henri VI. 
On trouve dans le recueil des Actes de 
Itymer plusieurs lettres adressées par la reine 
Eléonore, mère de Richard, au souverain 
pontife, pour réclamer son intervention en 
iaveur du roi d'Angleterre. Ces lettres, fort 
lougues, ont été écriles par Pierre de Blois. 
Les Actes de Rymer ont aussi conservé la lel- 
tre par laquelle Richard annonce à sa mère 
et aux hauts justiciers d'Angleterre sa pro- 
chaine délivrance : cette pièce, dont voici la 
teneur, est datée de Haguenau : e Nous vous 
faisons savoir ver que nos chers et ti- 
«dēles Hubert, archevêque de Salisbury et 
Gurlaume, notre protonotaire, nous eurent 
quilté, Guillaume , évêque d'Ely, vint nous 
trouver, et se faisant l'intermédiaire entre 
nous et l'empereur, il parvint à obtenir no- 
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tre tanslation du château de Trifels, où nous 
étions détenu, jusqu'à Haguenau, uù nous 
fûmes honorablement recu par le roi et toute 
sa cour : là l'empereur et l'impératrice nous 
comblèrent de présents, et, ce qui est très- 
important, nous avons cootraclé avec eux 
un traité de paix et d'amitié, par lequel nous 
devons nous défendre mutuellement contre 
tout ce qui pourrait blesser nos droits. Je 
dois rester auprès de l'empereur jusqu'à ce 
que je Jui aie acquitté soixante-dix mille 
marcs d'argent : c'est pourquoi nous vous 
prions, par la foi que vous nous devez, de 
mettre tous vos soins à la levée de cetie 
somme et de donner l'exemple aus autres 
justiciers de l'Angleterre ; empressez-vous 
d'inviter les églises à contribuer au prix de 
cette rançon, et promeltez-leur par serment, 
que les sommes qu'elles avanceront leur 
seront réstituées. Réunissez aussi Jes barons 
qui doivent servir d'otages, alina que notre 
chancelier, lorsqu'il retournera en Angle- 
terre, les trouve lous auprès de notre mère, 
et qu'il puisse ainsi accomplir le traité juré. 
Nous vous prions de faire en sorte que l'ab- 
sence des otages ne retarde pas notre déli- 
vrance, et de ne rien négliger pour hâter la 
fin de notre captivité. Que l'argent soit re- 
mis à notre mère, ou à la personne qu'elle 
désignera : ceux qui s'empresseront de nous 
soulager dans nos misères nous trouveront 
toujours leurs amis dans le malheur; et 
nous serons plus reconnaissants de ce qu'on 
fera pour nous pendant notre absence, que 
d'un service plus grand qu'on nous rendrait. 
si nous étions présent. Nous voulons que 
notre mère nous fasse connaître ce que cha- 
que baron fera pour nous, afin que nous 
puissions savoir la somme de gratilude que 
nous devrons à chacun d'eux.» 

On trouve dans le mème recueil de Rymer 
une lettre par laquelle Richard annonce à 
l'archevêque de Cautorbéry que le jour de 
sa mise en liberté a été fixé par l'empereur, 
et que le lendemain il sera courouué roi du 
royaume de Provence, doat l'empereur lui a 
donné l'investiture. 

En parlant de la captivité de Richard, 
Browton raconte qu'après être demeuré un 
an en prison, le roi envoya une ambassade 
au Vieux de la Montagne, pour prier le 
prince des Assassins de le justifier de la 
mort du marquis de Moutierrat, dont le duc 
d'Autriche lavait accuse. Le chroniqueur 
rapporte deux lettres que le Vieux de la 
Montagne aurait écrites à ce sujet, l'une adres- 
sée au duc d'Autriche, sous la date de 1193, 
et l'autre aux princes chrétiens de l'Occi- 
dent, sous celle de 119%. L'authenticité de 
ces lettres a été mise en doute par la criu- 
que avec assez de vraisemblance. Mais 
M. Michaud fait observer, dans sa Bibliothè- 
que des Croisades, que si Richard a réelle- 
meni envoyé une ambassade au prince des 
Assassins, ce personnage a pu faire ce que 
le roi lui demandait, surtout si la demanda 
était accompagnée de quelques Mgr es 
Ce qui nous parait Je plus probable, c'est 
que ces pièces, telles qu'elles sont impri- 
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mées, sont des altérations de lettres réelle- 
ment écrites par le Vieux de la Montagne. 
L'insertion de ces documents dans le re- 
cueil justement estimé des Actes de Rymer 
est une présomption en faveur de leur au- 
theuticité. Le jour que ces deux lettres, à 
peu près semblables pour le fond, jettent, 
si elles ne sont pas absolument controu- 
vées, sur un événement demeuré obscur, 
nous a engagé à reproduire ici celle qui of- 
fre le plus d'intérêt. 

« Le Vieux de la Montagne à Léopold, duc 
d'Autriche, salut. Plusieurs rois et princes 
d'au delà de la mer arcusent Richard, roi et 
maitre de l'Angleterre, de la mort du mar- 
quis. Je jure, par le Dieu qui règne éternel- 
lement, et par la loi que nous observons, 
qu'il n’est point coupable de cette mort. La 
cause de cet événement est celle-ci : Un de 
nos frères fut jeté, par hasard, dans le port 
de Tyr par une tempête. Le marquis le fit 
prendre et tuer, et lui enleva nne grande 
somme d'argent. Nous envoyâämes des dé- 
pulés au marquis pour lui demander qn'il 
nous rendit l'argent de notre frère et nous 
donnât satisfaction de sa mort. Le marquis 
rejeta cette mort sur Renaud, seigneur de 
Sidon. Nous fimes tant, par nos amis, que 
nous sûmes la vérité, c'est-à-dire, qu'il avait 
fait tuer lui-même notre frère, et avait enle- 
vé son argent. Nous lui envoyâmes un se- 
eond député, qu'il voulut faire jeter dans 
la mer ; mais nos amis parvinrent à le faire 
sortir de la ville, et il revint aussitôt nous 
annoncer ces choses. Dès ce moment, nous 
résolümes de tuer le marquis. Nous envoyA- 
mes à Tyr deux de nos frères, qui le tuè- 
rent ouvertement et presque en présence de 
tout le peuple. Telle a été la cause de la 
mort du marquis. Nous vous déclarons en 
vérité que le seigneur Richard, roi d'Angle- 
terre, n'est pour rien dans celte mort. Ceux 
qui, à cause de cela, ont fait du mal au roi 
d'Angleterre, l'ont fait injustement et sans 
cause. Tenez donc pour certain que nous ne 
tuons personne pour argent ou Je au- 
tre récompense, si auparavant il ne nous a 
fait du mal. » 

Ce fut le & février 119% que Richard re- 
couvra enfin sa liberté, après en avoir 
été privé environ quatorze mois, et l'a- 
voir achetée au prix de deux cent cin- 
quante mille marcs d'argent ; et ce fut le 20 
mars qu'il arriva dans ses Etats, où on ne 
l'avait pas vu depuis quatre-ans. Il les 
trouva brt troublés par les intrigues de son 
frère Jean, surnommé Sans-terre, mais il ne 
tärda pas à mettre à la raison les partisans 
de celui-ci, contre lequel il fit rendre un ju- 
gement, et qui s'était prudemment retiré 
en France. li se fit couronner une seconde 
fois, le premier dimanche après Pâques; puis 
il se mit en devoir de faire la guerre à Phi- 
lippe-Auguste, qui avait profilé de la cap- 
tivité de son puissant vassal pour entrer à 
main armée en Normandie. Altaqué à Pim- 
proviste par les Anglais, entre Blois et Frè- 
teval, Philippe -Auguste perdit, avec tout 
ses bazag---, los titres et registres de Ja cou- 
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ronne, qui depuis lors sont toujours restés 
en Angleterre. Les deux princes n'obtinrent 
point de succès décisifs l'un contre l'autre, 
et se décidèrent à conclure la paix le 15 
janvier 1195 ; mais les hostilités recommen- 
cèrent en 1198. On rapporte que dans l'une 
de ces guerres, Philippe de Dreux, évèque 
de Beauvais, qui ne s'était pas fait scrupole 
d'y frenate part, ayant été fait prisonnier 
par les Anglais, le pape écrivit à Richard 
our le prier de rendre la liberté à ce pré- 
at qu'il qualifiait de son fils, et que le roi 
d'Angleterre, en lui envoyant la cotte d'ar- 
mes ensanglantée de Philippe de Dreux, ft 
demander au saint Père s'il reconnaissait la 
ao) Le de son lils. Le souverain pontife eut, 
vers Ja même époque, une correspondances 
plus importante avec l'Angleterre. 
Matthieu Pâris rapporte que le pape Cé- 
lestin ayant adressé, en 1195, une lettre à 
l'archevèque de Cantorbéry et à ses suffra- 
gants, pour les engager à provoquer des se- 
cours en faveur de la terre sainte, Richani 
conseilla, à celle occasion, aux seigneurs de 
sa cour, de faire le pèlerinage, autant pour 
leur propre salut que pour le sien, et pour 
le triomphe de l'Eglise. Comme il en trouva 
plusieurs sourds à ses exhortations, il leur 
répéta une sorte de fabliau avec lequel il 
avait coutume de faire honte aux chrétiens 
ingrats qui refusaient de payer ce qu'ils de- 
vaient à Jésus-Christ, le Sauveur du wonde: 
« Un Vénitien nommé Vitalis, homme riche 
et avare, étant à la veille de marier sa fille, 
et voulant donner un grand repas, alla chas- 
ser dans une forêt vaste et déserte, qui était 
voisine de la mer. Pendant qu’il parcourait 
seul les détours de la fôrêt, tenant son ar 
tendu, et épiant quelques bêtes fauves, il 
tomba, par hasard, dans une fosse creusée 
our prendre les lions, les ours et ks 
oups. Comme l'ouverture en était étroite, 
et la capacité large et profonde, il ne put en 
sortir. Îl trouva, dans cette fosse, deux ani- 
maux cruels qui, comme Jui, y élaient tom- 
bés : c'étaient un lion et un grand serpent. 
Mais Vitalis, ayant fait le signe de la croix, 
se préserva de leur fureur, et quoiqu'ils fas- 
sent méchants et affamés, ils ne lui tirent 
aucun mal. jl resta toute la nuit et le jour 
suivant, criant, se désespérant, et déploranl 
son triste sort. Il arriva qu'un pauvre char- 
bonnier qui ramassait du bois dans la fortt, 
passant par là, entendit des plaintes et des 
cris, qui sortaient comme d'un souterrain. 
suivit la voix el arriva à l'ouverture de ! 
fosse. Il regarda dedans et dit : Qui es-t: 
qui entends-je? A celte question Vitalis, m" 
au delà de ce qu'on peut croire, répondit: 
Je suis le malheureux Vitalis de Venise. J' 
suis tombé dans ce piége, ou je vais être dé 
voré par des bétes cruelles. Je dois m'attmdrt 
au moins à mourir de faim ou de freyr: 
car j'ai ici pour compagnon un lion # w 
serpent. Grâce à Dieu, ils m'ont épargné J" 
qu'ici, parce que je me suis prémunt po" 
signe de la croix. Il vous est réserré de mé 
sauver, pour que je sois votre bienfailer: 
car, si vous m arrachez d'ici, je vous deux 
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rai la moitié de mon bten, c est-à-dire, cinq 
cents talents; j'en possède mille. — Si vous 
faites ce que vous me dites, reprit le pauvre 
charbonnier, je ferai ce que vous désirez. Vi- 
talis confirma sa promesse par des serments 
réitérés : il prit Dieu à témoin de ce qu'il 
disait. Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, 
le lion, par les mouvements de la queue et 
sd des sauts caressants, el le serpent, par 
es replis de tout son corps, a i laudissaient 
au pauvre charbonnier, et semblaient lui de- 
mander avec Vitalis leur propre délivrance. 
Le charbonnier va sur-le-champ à sa cabane 
et revienl, à la hâte, avec une échelle et 
des cordes. Il descend l'échelle dans la fosse. 
Le lion et le serpent se hâtent de monter les 
échelons ; et, lorsqu'ils sont hors du piége, 
ils se roulent aux pieds de leur libérateur, 
comme pour lui exprimer leur reconnais- 
sance. Le charbonnier, prenant les mains de 
Vitalis, l'aida à sortir, et lui dit en l'em- 
brassant : Je suis plein de joie d'avoir pu 
remplir votre vœu; ct il remit Vitalis dans 
son chemin. En le quittant, il lui demanda : 
Quand et où me payerez-rous ce que vous me 
derez? — Duns quatre jours, répoudit Vitalis, 
dans mon palais, à Venise ; il est très-connu, 
il nest pas difficile de le trouver. Le pauvre 
homme retourna à sa cabane pour diner. 
Pendant qu'il était à table, le lion qu'il avait 
délivré entra, apportant un chevreau; il le 
déposa sur la table, d'un air doux et cares- 
sant, comme le prix du service qu'il avait 
recu, et il se relira sans rugissemcul, sans 
colère, el sans faire de mal à personne. Le 
pauvre charbonnier le suivit pour savoir où 
était la retraite d'un lion qui montrait tant 
de douceur. Pendant le chemin, le lion 
jouait devant lui, et lui léchait les pieds. 
Le charbonnier retourna à sa cabane pour 
achever son diner. Comme il le finissait, le 
serpent arriva. Il] tenait dans sa gueule une 
pierre précieuse ; il la déposa aux pieds de 
son libérateur; puis il la reprit et la mit sur 
ls table, en se roulant devant lui de mille 
manières, comme pour lui rendre grâces du 
bienfait qu'il en avait reçu. Il se retira en- 
suite, sans faire entendre le moindre siffle- 
ment, et sans faire de mal à personne. Le 
charbonnier le suivit, pour connaitre sa re- 
traite. Au bout de deux ou trois jours, le 
pauvre charbonnier alla à Venise, portant 
avec lui la pierre précieuse que le serpent 
lui avait donnée. Il se rendit chez Vitalis, 
qu il trouva à table avec ses amis, se réjouis- 
sant de sa délivrance. Le pauvre charbon- 
mer, le tirant à l'écart, lui dit : Ami, don- 
nez-moi ce que vous me devez. Vilalis, le 
regardait de travers, lui répondit : Que 
teur- tu? que demandes-tu? — Les cing 
cents talents que vous m'avez promis pour 
le service que je vous ai rendu. — Quoi! 
tu voudrais gagner si aisément ce que j'ai 
aah avec tant de peine et de temps? 

il ordonna à ses gens de le renfermer 
comme un fou téméraire. Le pauvre char- 
bonnier sortit précipitamment du palais de 
Vilalis, et alla trouver les juges, à qui il ra- 
conta tout. Comme on avait peine à le cioire, 
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il montra la pierre précieuse que le serpent 
Jui avait apportée, comme une récompense 
de son service. Aussitôt un des citoyens,. 
gui était connaisseur, la lui acheta fort cher. 

e pauvre charbonnier, pour dissiper tous 
les doutes sur sa véracité, conduisit quel- 
ques citoyens de Venise aux retraites du 
lion et lu serpent, qui lui témoignèrent 
encore leur reconnaissance à leur manière. 
Alors les juges, convaincus de la vérité du 
fait, forcèrent Vitalis à donner ce qu'il avait 
promis. » 

Le chroniqueur Guillaume de Neubridge 
nous apprend, sous la date de 1197, que Ri- 
chard songea à retourner en Syrie, comme 
il en avait fait le vœu en quittant l'Orient. 
a Si Richard, dit-il, ne put remplir ce se- 
cond vœu, on ne doit pas te lui reprocher : 
les juges impartiaux l'excuseront facilement 
sur la nécessité où le réduisirent l'empereur 
d'Allemagne et le roi de France. » Richard 
mourut en 1199 d'une blessure qu'il reçut 
au siége du château de Chalus. La guerre 
qu'il faisait alors ne méritait pas qu'un si 
grand prince y prit une part personnelle. 
Un seigneur avait trouvé un trésor dont il 
prétendait eonserver une portion, et que le 
roi revendiquait en totalité, à titre de suze- 
rain. Le vicomte de Limoges, ayant donné 
asile dans ce château au seigneur qui avail 
découvert le trésor, le roi recourut à la force, 
selon sa coutume, pour faire valoir ce qu'il 
considérait comme son droit : c'était la malé- 
diction de son père qui allait s'accomplir. La 
garnison offraitde rendre la place moyennant 
qu'elle pût elle-même se retirer librement. Ri- 
chard lui répondit qu'elle pensåtà se bien dé- 
fendre, parce qu'il était résolu à la faire pen- 
dre après qu'il aurait donné l'assaut. La 
veille de la fête de l'Annonciation il s'ap- 
procha des murs sans précaution, el, à ce 
qu'il parait, sans cuirasse, accompagné d'un 
capitaine de Brabançons qu'il avait à sa 
solde. Il voulait reconnaitre le côté le plus 
favorable à l'attaque. Une flèche, partie du 
rempart, l'atleignit à l'épaule et s'v fixa. 
Lorsqu'on voulut la retirer, elle se rompit 
et le fer demeura dans la plaie. Richard fit 
donner l'assaut et exécuta la menace qu'il 
avait faite à la garnison. Un seul homme fut 
épargné; ce fut l'archer qui avait tiré la 
flèche fatale : on le réservait à une mort plus 
cruelle. Mais comme le roi était fort gras ct 
qu'il ne prit point assez de soin de sa bles- 
sure, qui ne lui semblait pas grave, la gan- 
grène ne tarda pas à s'y mettre. Quand il 
connut la gravité du mal, il se fit amener 
l'archer, qui s'appelait Gourdon, et lui dit : 
« Misérable, que l'ai-je fait, pour que tu aies 
osé attenter à ma vie ? — Vousavez tué mon 
pu et mes deux frères; en outre vous vou- 
iez me faire pendre, répondit le soldat. Je 
suis en voire pouvoir, vous n'avez qu'à vous 
venger ; mais je me réjouis d’avoir pu déli- 
vrer laterre d'un monstre tel que vous. » Ri- 
chard, à qui cette intrépidité plut, et qui d'ail- 
leurs venait d'être appelé par l'arche 
deRouenàdes sentiments chrétiens, d 
qu'on mit l'archer en liberté, après 
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donné cent schellings. Mais, après la mort 
du roi, ce Gourdon fut pendu. On crut que 
la flèche était empoisonnée. Le prêtre qui 
reçut la dernière confession de Richard 
était Milon, abbé de Citeaux, son con- 
tident et son aumônier. Ce prince mourut le 
6 avril 1199, à l'âge de quarante-deux ans. 
Comme il était alors sous l'excommunication 
qu'il s'était attirée par ses attentats contre 
les droits ecclésiastiques, son corps resta 
d’abord sans sépulture. Ce fut seulement 
après plusieurs années qu'Innocent IE per- 
mit qu'on lui rendit les honneurs funèbres. 

Voici en quels termes est racontée la mort 
du héros de la troisième croisade par un 
chroniqueur anglais, le chanoine Gauthier 
Hemingford : « On sait que ce monarque 
fut blessé d'une flèche devant un château 
dont il faisait le siége, dans la province du 
Limousin... Lorsqu'il n'y eut plus d'espoir 
de guérir le roi, et que la mort parut pro- 
chaine, Gauthier, archevêque de Rouen, se 
prose devant lui, et lui dit : Mettez ordre 

vos affaires, seigneur, car vous mourrez ; 
vous ne pouvez vivre plus longtemps. — Ce 
sont des menaces, reprit le roi, ou plutôt des 
plaisanteries. — Non, seigneur , votre mort 
est inévitable .. — Que faut-il donc faire? 
— Pénitence et confesser vos péchés ; prendre 
ensuite confiance-dans la miséricorde de Jé- 
sus-Christ, qui est plus prompt à pardonner 
les péchés que le pécheur ne l'est à en deman- 
der pardon. Le roi, touché des paroles de 
l'archevêque , se mit à pleurer et dit : Je 
suis très-repentant, el vous en verrez des 
preuves. Il lil aussitôt venir son confesseur, 
auquel il avoua ses péchés avec une grande 
douleur. Lorsqu'il en eut obtenu l'absolu- 
tion, il ordonna qu'on lui liât les pieds, 
qu'on le suspendit et qu'on flagellât son 
corps nu jusqu'à ce que lui-même dont 
l'ordre de cesser. Quand on leut frappé 
pendant quelque temps, il fit suspendre les 
coups un moment, et, reprenant ensuite ses 
esprits, il fit recommencer une seconde et 
une troisième fois la flagellation, jusqu'à ce 
que le sang coulât en abondance. Alors il se 
mit sur le dos et demanda le viatique ; mais 
il se fit trainer devant son Dien avec la 
cordequi lui liait les pieds, comme ua traitre 
et un ennemi. Il reçut le viatique avec une 
profonde vénération, et prononça ces mots 
en tremblant : La miséricorde du Seigneur, 
pe veut sauver tous les hommes, est grande. 
‘ependant sa justice exige que tout péché soit 
uni. J'ai Les med en f une*ct je redoute 
autre. J'abandonne mon corps aux vers. 
J'espère de la miséricorde de Dieu que mon 
Ame sera purifiée par le feu du purgatoire 
jusqu'au jour du jugement, où je crois pou- 
voir étre sauvé. Îl ajouta quelques mots, 
et mourut un peu sporis. Il fut enseveli près 
de son père, dans le monastère de Fonte- 
vrault, au tuois d'avril de l'an 1199. Ainsi, 
ajoute le chroniqueur, ce prince qui, de son 
vivant, passait pouravoir le cœur et le cou- 
rage d'un lion, par l'adresse d'un pontife 
prudent, fut ramené au Christ comme un 
agneau, et fit une pénitencefglorieuse, » H 
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` la cathédrale de Rouen. 


L'auteur de l'Itinéraire du roi Richard, 
Gauthier Vinisauf, fait de ce prince un ma 
gaifique portrait. A l'entendre, le roi d'An- 
gleterre avait la valeur d'Hector, la magni- 
nimité d'Achille; il n'était point au-des- 
sous d'Alexandre, et ne le cédait pointen 
courage à Roland : généreux comme Titus, 
éloquent comme Nestor, prudent comme 
Ulysse, ce prince se montra supérieur et 
tout aux autres hommes. La force de law 
tion s'alliait en Jui à la prudence éclairée, 
et jamais l'habileté ne manqua à ses des- 
seins. Le succès couronna toutes ses entre- 
prises, parce que la fortune seconde les es- 
prils audacieux ; l'adversité ne put jamais le 
décourager ni l'abattre. Richard était d'une 
taille haute et bien proportionnée; la couleur 
de ses cheveux tenait le milieu entrele roux 
et le blond ; ses membres étaient flexibles 
et bien pris; ses bras longs, adroils à tirer 
le puise prompts à frapper. Ses manières 
et l'habitude de son corps ajoutaient à son 
air de dignité, et ses qualités brillantes re- 
haussaient encore l'éclat de sa naissance. 
Ce prince, qui n'avait point d'égal dans son 
siècle, aurait été heureux s'il n'avait eu des 
envieux. Ce qui lui attira la haine, ce fut ce 
qu'il avait de grand : car, ce n'est jamais le 
vice, mais la vertu qui fait des ennemis. 

L'auteur anonyme de la chronique inti- 
tulée : Chronicon anglicanum ab anno 106 
ad 1209, trace de Richard un portrait bien 
plus exact, dont on peut résumer ainsi les 
rincipaux traits : Dans la maturité de l'ig 
tichard ne travailla point à se corriger des 
vices qu'il avait coniractés pendant sa jeu- 
nesse. Il était si dur et si opiniâtre que, par 
un excès de sévérité, il ternit l'éclat des 
vertus qu'il avait fait briller au commentt- 
ment de son règne. Il avait toujours un œil 
menaçant avec ceux qui l'entrelenaient d'af- 
faires ; ses reproches et ses censures étaieil 
toujours accompagnés d'un air terrible; il 
avait coutume de montrer un visage $é 
risux à ceux qui ne satisfaisaient point à 
sus demandes d'argent, ou aux promesses 

u’ils lui avaient faites. Dans sa vie privee 
il était affable, caressant, et adoucissail la 
sévérité de son caractère jusqu'à jouer e 
plaisanter. Il était si avide d'argent, qur 
aurait voulu épuiser toutes les bourses. 

L'histoire des patriarches d'Alexandrie 
fait du roi d'Angleterre le portrait suivant : 
« Il était brave, expérimenté dans la guère 
ne craignant pas la mort, à tel point qu'ell: 
il été seul contre des millions d'hommes, ! 
n'aurait pas cessé de combattre. De tous les 
rois d'Occident qui prirent part à ceti 
guerre, il fut sans contredit le plus terribl 

uand il attaquait, on ne pouvait résister. ? 

Les auteurs arabes sont unanimes pour 
Jouer la bravoure de Richard. L'un deur 
Boha-Eddin, pariant de ce roi, dit q"? 
« jamais l'islamisme n'eut à combattre u’ s 
redoutable ennemi, un ennemi si ruse etsi 
plein d'audace. » cie 

Saladin ne pouvait s'empêcher d'admire 
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le caractère héroïque de Richard et de le te- 
nir en grande estime : il disait que, s'il per- 
dait Jérusalem, il aimerait mieux que cette 
ville tombât entre les mains de Richard, 
qu'entre celles de tout autre prince. 
Quelque grands qu'aient été les défauts 
de ce prince, on ne saurait s'empêcher de 
rendre à sa mémoire ce juste hommage 
qu'il avait autant de modestie que de vail- 
lance : on a de lui plusieurs lettres écrites 
après des combats où il avait fait les plus 
re actions, et dans aucune il ne parle 
e Eu, 
ROBERT H, duc de Normandie, dit 
Courte Heuse, ou Courte Cuisse, fils aîné 
de Guillaume le Conquérant et frère du 
roi d'Angleterre alors régnant, Guillaume 
le Roux, conduisit ses vassaux à la pre- 
mière croisade, C'était un prince indo- 
lent, qui avait laissé son frère s'empa- 
rer du trône à son détriment, et qui 
ignorait complétement l'art de gouverner, 
quoiqu'il sût s'exprimer avec éloquence et 
mettre une certaine habileté dans sa con- 
duite. Pro mollitie animi nunquam regen- 
de reipublicæ idoneus judicatus, dit Mal- 
mesbury. Les revenus Lun riche duché ne 
suflisaient pas à la prodigalité immodérée à 
laquelle Robert. s'abandonnait, avec la mê- 
me faiblesse qui le rendait incapable de ré- 
primer la turbulence de ses barons. Cette 
prodigalité, dit Raoul de Caen, était telle 
qu'il payait un épervier ou un chien tout ce 
qu'on lui demandait. Le même chroniqueur 
ajoute qu il y avait tant de désordre dans la 
maison de Robert, que le service de la table 
était souvent le produit du pillage. Orderic 
Vital raconte qu'il se laissait enlever jus- 
qu'à ses wêtements et ses souliers par les 
courtisan s et les bouflons dont il était en- 
touré, et qu'il restait au lit sans pouvoir al- 
ler à la messe faute d'habits. Voici le por- 
trait que cet historien anglais du XII* siècle 
trace du duc Robert : « Tout le monde le 
connaissait, dit-il, pour un prince indolent 
el mou : aussi les mal-intentionnés, le mé- 
prisant, profitaient-ils de son caractère pour 
exciter des troubles et des factions. Le duc 
était hardi et vaillant, digne d'éloge, sous 
beaucoup de rapports et naturellement élo- 
quent; mais dans son intérieur, ilétait incon- 
sidéré, prodigue dans ses largesses, facile 
dans ses promesses, léger et imprudent dans 
ses mensonges, se laissant aisément fléchir 
par les prières, doux par caractère et lent à 
faire justice du crime, changeant dans ses dé- 
cisious, trop familier dans la conversation, et 
par là s'attirant le mépris des pervers. Il 
était gros et de petite taille, et son père 
l'avait surnommé Courte Heuse. Il s'atta- 
chait à plaire à tous, et promettait ou accor- 
dait tout ce qu'on lui demandait, Prodigue 
de son patrimoine, il le diminuait tous les 
Jours, en donnant imprudemment à chacun 
ce qu'il désirait : aussi devint-il pauvre et 
fournit-il aux autres des forces contre lui.» 
Raoul de Caen dit que sa piété et sa libéra- 
lité étaient admirables; mais que, comme 
il ne sut se borner ni dans l'une ni dans 
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l'autre, il s'égara dans toutes deux. Robert 
prit la croix par esprit chevaleresque, et, 
pour se procurer l'argent nécessaire à l'ac- 
complissement de cette résolution, il en- 
gagea son duché de Normandie entre les 
mains de son frère Guillaume le Roux. 

Roger de Hoveden rapporte dans les ter- 
mes suivants la convention qui fnt faite en- 
tre le duc de Normandie et % roi d'Angle- 
terre. « Robert, voulant partir pour Jérusa- 
lem, envoya des députés en Angleterre, à 
son frère Guillaume, pour traiter de la 
paix avec lui, et pour lui demander à 
emprunter dix mille marcs d'argent. I lui 
offrit pour gage le duché de Normandie. Le 
roi d'Angleterre, s'empressant de satisfaire 
à sa demande, ordonna à tous les grands du 
royaume de lui fournir tout l'argent que 
chacun d'eux pourrait donner. En consé- 
quence, les évêques, les abbés et les ab- 
besses brisèrent les vases d'or et d'argent 
de leurs églises; les comtes, les vicomtes, 
les barons, dépouillèrent leurs vassaux, et 
fournirent ainsi au roi une grande somme 
d'or et d'argent. Au mois de septembre, le 
roi passa la mer, fit la paix avec son frère, 
et lui prêta six mille six cent soixante-six 
livres, pour lesquelles il reçut la Normandie 
en gage. » Robert régla dès lors sa dépense 
avec plus d'économie. Les Normands, de- 
puis leur conversion au christianisme, s'é- 
taient signalés par la dévotion des pèlerina- 
ges, et presque toute la noblesse du duché 
de Robert le suivit en terre sainte. Reau- 
coup de seigneurs français se joignirent 
aussi à lui. A son passage à Constantino- 
ple, Robert prêta, comme les autres princes 
de la croisade, serment de fidélité à l'em- 
pereur grec. Raoul de Dicet rapporte, dans 
ses Abbréviations de chroniques, qu'à la ba- 
taille de Dorylée Robert fendit avec son 
épée la tête d'une espèce de géant. Le coup 
terrible qu'il lui porta partagea sa mâchoire, 
son cou el ses épaules jusqu'à la poitrine. 
Guillaume de Malmesbury fait observer avec 
raison que les exploits de Robert en Asie 
sout la partie la plus honorable de sa vie.Ce 
chroniqueur reproche au duc de Normandie 
d'avoir refusé la couronne de Jérusalem, qui 
lui fut offerte. H attribue ce refus à la répu- 
znance qu'avait ce prince de se charger d'un 
ardeau trop pénible, et il regarde comme 
une punition de Dieu les malheurs qui lui 
arrivèrent ensuile. Après la bataille d Asca- 
lon, où il se distingua en s'emparant de l'é- 
tendard égyptien, Robert fit un pèlerinage 
au Jourdain, cueillit des palmes à Jéricho 
dans le jardin d'Abraham, et reprit le che- 
min de l'Europe. Mais sa glorieuse parti- 
cipation à la guerre sainte n'avait point 
changé son caractère. De retour dans ses 
Etats, il devint le prisonnier de son frère 
Henri 1”, roi d'Angleterre, par la perte de 
la bataille de Tinchebray et termina sa vie 
par une captivité de vingt-huit ans, en 1134. 

ROBERT li, comte de Flandre, était fils 
de Robert 1” surnommé le Frison, qui avait 
visité comme pèlerin le tombeau du Sei- 
gneur, quelque temps avant la première 
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croisade, Anne Comnène rapporte, dans TA- 
lexiade, que le comle de Flandre passa par 
Constantinople, à son retour de Jérusalem, 
qu'il prêta serment de fidélité à l'empereur 
Alexis, à la manière des Francs, et qu'il pro- 
mit de lui envoyer cinq cents cavaliers, 
lorsqu'il serait rentré dans sa patrie. « L'em- 
pereur, ajoute la princesse, reçut le comte 
avec beaucoup de civilité et le renvoya fort 
content. » Robert H, qui avait gouverné le 
comté de Flandre pendant le voyage de son 
père en Palestine, fai succéda en 1093. L'em- 
pereur grec Alexis s'était adressé à Robert 
our solliciter le secours des braves cheva- 
iers de l'Occident contre les Turcs, dans 
l'espoir que le comte de Flandre, en venant 
à sou aide, déterminerait les autres princes 
à suivre son exemple. Robert H épuisa les 
trésors de son père pour payer’les frais de 
son expédition, d'où il s'imaginait revenir 
riche. Il prit la route des Alpes et passa d'I- 
talie en Grèce. Lorsqu'il approchait de Cons- 
tautinople, il reçut une ambassade de l'em- 
pereur, qui le priait de devancer son armée, 
et de se hâter d'arriver à la cour impériale. 
Robert se rendit dansla capitale, accompagné 
d'une suite peu nombreuse: il prêta sans 
opposition le serment de fidélité à Alexis, et 
fut comblé de riches présents. Raoul de 
Caen dit que le comte de Flandre passait 
pour le plus habile des croisés à manier l'é- 
éc et la lance, ce qui lui attira l'admiration 
de l'armée. Il fut surnommé, à cause de ses 
exploits, la lance et l'épée des chrétiens, et 
mérila des infidèles eux-mêmes le surnom 
de fils de Saint-Georges. Il se montra tou- 
jours l'ami intime de Godefroy de Bouillon. 
Dans le conseil des princes assemblés à Jé- 
rusalem, après la prise de cette ville par les 
croisés, pour l'élection d'un roi de la colo- 
nie chrétienne, il déclara avec franchise 
qu'il refuserait la couronne, si elle lui était 
offerte, et que sa seule ambition était de re- 
tourner en Europe. Il insista sur la néces- 
sité de faire un bon choix; « car c'est en 
vain, fit-il observer très-justement, qu'on a 
triomphé par les armes, si on ne contie les 
fruits de la victoire à la sagesse et à la 
vertu. » Après la bataille d'Ascalon, Robert 
de Flandre alla avec Robert de Normandie 
se baigner dans le Jourdain et cueillir des 
palmes dansles champs de Jéricho. Lecomte 
de Flandre retourna en Europe par Constan- 
tinople. Les Annales de Flandre de Mayer 
disent qu'il rapporta dans sa patrie le bras 
de saint Georges, dont Alexis lui avait fait 
pren à son passage dans la capitale de 
“empire grec. Robert arriva en Flandre dans 
l'automne de l’année 1099, et y fut accueilli 
avec d'immenses démonstrations de joie, au 
rapport de Jean d'Ypres. 

ROBERT I", dit le Bon et le Vaillant, 
comte d'Artois, né au mois de septembre de 
l'année 1216, était Je second fils de Louis VIH, 
roi de France, et de Blanche de Castille. I 
avait reçu en apanage, par le testament de 
son père, les villes d'Arras, de Saint-Omer, 
d'Aire, de Hesdin, et de Lens. Le roi saint 
Louis, frère aîné de Robert, érigea ces terres 
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en comté, sous le titre de comté d'Artois, en 
1237. Robert gouverna ce pays avec Sagesse. 
I suivit, accompagné de sa femme Malthide 
de Brabant, le roi son frère dans la septième 
croisade, et se signala au débarquement de 
l'armée en Egypte, en 1249. Lorsque les 
croisés s'avancèrent vers le Caire, il passa à 
la tête de l'avant-garde de la cavalerie, le 9 
février 1250, le canal d'Aschmoun, et se 
laissa emporter à la poursuite de l'ennemi 
par sa bouillante valeur. Le grand maître du 
Temple, ayant voulu le retenir, en lui par- 
lant le langage de la-prudence, Robert lui 
dit: « Je reconnais ici la trahison et l'esprit 
séditieux des Templiers. C'est avec bien de 
la.justice qu'on publie depuis longtemps 
qu'eux seuls, pour se rendre toujours néces- 
saires et pour tirer de l'argent de l'Occident, 
ne veulent point que la guerre finisse. » Le 
grand maitre fit une réponse pleine d'une di- 
guité mêlée d'indignation. Guillaume Lon- 
zueé-Epée, comte de Salisbury, fit entendre 

es paroles conciliatrices, qui lui valurent 
une apostrophe injurieuse, et il fallut sui- 
vre l'impétuosité du prince. Les croisés en- 
trèrent dans Mansourah ; mais les Mame- 
luks en fermèrent les portes, ct des quinze 
cents cavaliers d'élite qui étaient entrés dans 
la ville, quelques-uns à peine échappèrent 
au fer des infidèles. Le comte d'Artois fut 
tué, après la plus héroïque résistance, dans 
une maison où il s’élait retranché. 

ROBERT DE PARIS, L'hommage féodal 
que l'empereur grec Alexis eut le tort d'exi- 
ger, et l'habileté d'obtenir des chefs de la 
première croisade, fut accordé avec répu- 
gnance par un grand nombre de chevaliers. 
Dans une des cérémonies où s'accomplissait 
la prestation de serment, un seigneur né 
dans l'île de France, le comte Robert de Pa- 
ris, révolté de la vaine hauteur qu'affectait 
Alexis, quitta sa place, et alla hardiment 
s'asseoir à côté de lui. Baudouin de Hai- 
naut tira alors Robert par le bras et lui dit : 
« Après vous être déclaré vous-même servi- 
teur de l'empereur, comment osez-vous.vous 
asseoir sur le même siége que lui? Cette 
conduite est contraire à toutes les conve- 
nances, qui prescrivent de respecter les usa- 
ges des pays où l'on se trouve.» Robert ré- 
pondit qu'il n'avait pu souffrir que l'empe- 
reur fût assis, pendant que tant d'illustres 
guerriers se tenaient debout devant lui. 
Anne Comnène, rapporte que son père, qui 
connaissait l'orgueil des Latins, dissimula 
son mécontentement. Mais il se fit expliquer 
les paroles que Robert avait prononcées, et 
lorsque tous les autres croisés se furent re- 
tirés, il retint le comte de Paris, et lui de- 
manda qui il était et d'où il venait. « Je suis 
français, répondit le brave pèlerin, etde no- 
ble lignage. Je ne sais qu'une chose, c'est 
que dans mon pays, on voit près d'ane église 
une place où se rendent tous ceux qui brû- 
lent de signaler leur adresse dans les ar- 
mes. J'y ai été souvent sans que personne 
ait jamais osé se présenter devant moi. » 
L'empereur éluda par une réponse ironique 
l'acceptation de ce défi : « Si veus avez jus 
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qu'ici attendu des ennemis sans en trouver, 
dit-il, vous n'en manquerez pas désormais. 
Mais ne vous placez jamais ni à la tête ni à 
la queue de l'armée; demeurez au centre. 
C'est la meilleure place que vous puissiez 
choisir: croyez-en mon expérience de la 
guerre contre les Turcs. » Les conseils de 
l'empereur grec n'allaient pas à la bravoure 
du guerrier latin, qui paya de sa vie la vic- 
loire de Dorylée. Anne Comnène rapporte, 
avec un ton de satisfaction, que l'insolent 
comte mourut d'une blessure reçue dans 
cette bataille. 

ROUM {Eupine pe). L'Etat fondé en 1074, 
par la conquête de l'Asie Mineure, que le 
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prince seldjoucide Soliman enleva aux Grecs, 
prit, dans la géographie orientale, le nom 
d'empire des Romains ou de Roum. L'histo- 
rien arménien Hayton le représente comme 
s'étendant de l'Euphrate au Bosphore, et de 
la mer Noire aux conltins de la Syrie. Soli- 
man avait d'abord fait de Nicée sa capitale; 
mais lorsque cette ville fut reprise par les 
croisés, en 1097, le sultan Kilidje-Arslan, 
fils de Soliman, transporta sa résidence à 
Iconium. Affaibli par le passage des chré- 
tiens, au temps des premières croisades, 
l'empire de Roum fut ensuite ravagé par les 
Mogols, et passa sous leur domination au 
xin" siècle, 


S 


SACRO-CATINO, est le nom sous lequel 
est connu un vase d'émeraude, qui tomba 
au pouvoir des Génois, dans leur part de 
butin, après la prise de Césarée par les chré- 
tiens en 1101. Les Génois prétendirent, et 
Jacques de Voragine, dans sa chronique, 
s'eilorça de prouver, que ce vase est celui 
dont s'est servi Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
en faisant la cène avec ses apôtres, la veille 
de sa passion. Cette tradition n'est certaine- 
ment pas à l'abri de la critique ; mais la foi 
sur laquelle elle repose est un sentiment res- 
pectable. Le Sacro-Catino, avait été déposé 
dans la cathédrale de Gênes, où nous l'avons 
vu, et à laquelle il fut rendu en 1815, après 
avoir été apporté à Paris, au nombre des tro- 
phées de nos guerres d'lialie. Une loi, ren- 
due en i476, pünissait de mort, dans cer- 
tains cas, quiconque aurait touché le pré- 
cieux vase avec de l'or, de l'argent, ou avec 
quelque autre matière, «afin, disait cette loi, 
d'empêcher les curieux et les incrédules de 
faire un examen pendant lequel le Sacro-Ca- 
tino eût pu soulfrir quelque atteinte, ou 
même être cassé, ce qui serait une perte ir- 
réparable pour la république de Gènes. » 
SAINT-COME ET SAINT-DAMIEN ou 
DES MARTYRS (Ordre religieux et militaire 
des chevaliers de). Quelques écrivains pré- 
tendent que l'Ordre de Saint-Côme et de 
Saint-Daimien commenga en 1030 ; mais ils 
n'en donnent point de preuves. Il paraît que 
vers l'époque de la première croisade seule- 
ment, quelques hommes charitables s'associè- 
rent en Palestine, pour racheter les captifs des 
mains des infidèles, et pour exercer l'hospita- 
lité tant envers les personnes ainsi délivrées 
qu'envers les pauvres et les malades. Ces 
æuvres de miséricorde leur attirèrent la bien- 
veillance des seigneurs laiques et ecclésias- 
tiques ; et leur Ordre devint militaire, comme 
ceux de l'Hôpital et du Temple. Le pape 
Jean XX approuva leur institution, les 
sourit à la règle de Saiut-Basile, et leur 
donna pour vêtement un manteau blanc 
chargé d'une croix rouge, au milieu de la- 
quelle on voyait l'image des deux sainis pa- 
trons de l'Ordre. Ces chevaliers remplirent 
toujours dignement leurs obligations; mais 


la conquête définitive de la Palestine par les 
infidèles éteignit leur ordre. 
SAINT-LAZARE DE JERUSALEM (Ordre 
religieux et militaire des Chevaliers-Hospita- 
liers de). L'époque où il convient de placer 
l'origine de cet Ordre est fort incertaine. Les 
chevaliers de Saint-Lazare ont prétendu que 
leurs prédécesseurs avaient suivi la règle de 
saint Basile avant d'adopter celle de saint 
Augustin; c'est pourquoi quelques auteurs 
ont aflirmé que l'Ordre devait son existence 
à saint Basile. Une assertion, plus téméraire 
encore, en fait remonter l'établissement jus- 
qu'en l'an 72, de i'ère chrétienne, Maim- 
bourg, dans son histoire des croisades, 
donne à entendre que les Hospitaliers de 
Saint-Lazare sont plus anciens que ceux de 
Saint-Jean de Jérusalem ; que les uns et les 
autres existaient dans la Cité sainte avant la 
conquête qu'en fit Godefroy de Bouillon; que 
les premiers se consacraient au service des 
lépreux, et les seconds au service des pèle- 
rins; que les uns et les autres se réunirent 
en une seule congrégation sous le même chef, 
qui avait le titre de maître de l'Hôpital; qu'a- 
près la conquête, ils ajoutèrent le service 
militaire à leurs autres obligations; qu'ils se 
d.visèrent en trois classes; les chevaliers, 
destinés à faire la guerre; les frères servants, 
consacrés au soin des malades; et les cha- 
pelains, réservés aux fonctions ecclésiasti- 
ques; qu'après la mort du bienheureux Gé- 
rard Tom {connu dans l'histoire comme 
premier maître des Hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem), sa charge fut conférée par 
élection à frère Boyart Roger; mais qu'une 
partie des Hospitahiers, ayant résolu de me- 
ner une vie plus parfaite, et de faire vœu de 
chasteté, se séparèrent des autres, et se don- 
nèrent pour chef frère Raymond du Puy 
{connu dans l'histoire comme deuxième 
maitre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jé- 
rusalem); que ces dissidents devinrent tOr- 
dre de l'Hôpital de Saint-Jean, et que les au- 
tres retinrent leur ancien nou de Saint- 
Lazare. Mais ce récit s'éloigne en divers 
vints de celui de Guillaume de Tyr, aussi 
bien que des traditions de FOrdre de Saint- 
Jean, et il aurait besoin d'ètre appuyé sur 
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des preuves, qui ne sont point produites. 
Nous pensons donc que ces deux institu- 
tions n'ont point été réunies dans leur ori- 
gine. Ce qui est incontestable, c'est que les 
chevaliers de Saint-Lazare ont commencé 
par être des Hospitaliers; que leur charité 
s'exerçait spécialement envers les lépreux, 
qu'ils recevaient dans leurs hôpitaux, et 
qu'ils se consacrèrent en outre au service mi- 
litaire, quand le besoin de défendre les pèle- 
rins et la terre saiute, contre les infidèles, fit 
rendre les armes aux Hospitaliers de Saint- 
pie et aux Templiers. Il est à remarquer 
1e les lépreux pouvaient devenir membres 
de l'Ordre de Saint-Lazare, el que même les 
chevaliers ne pouvaient élire, comme grand 
maître, qu'un chevalier lépreux de leur hô- 
pita! de Jérusalem. Cette dernière règle s'est 
maintenue jusqu'à l'époque où ces Hospita- 
liers quittèrent la Syrie. Mais alors, c'est-à- 
dire vers 1253, ils supplièrent le pape Inno- 
cent IV de prendre en considération que les 
infidèles, en s'emparant de Jérusalem, avaient 
mis à mort presque tous les chevaliers lé- 
preux qui se trouvaient dans l'hôpital, et de 
permeltre qu'à l'avenir on pût conférer la 
première dignité de l'Ordre à un chevalier 
dont le corps fût sain. Le souverain pontife 
confia l'examen et la décision de l'affaire à 
l'évêque de Fraseati. Les soins que l'Ordre 
de Saint-Lazare donnait aux lépreux parurent 
si satisfaisants, que le pape Clément IV 
enjoignit, sous peine d'excommunication, 
tous les évêques d'aider les cheva- 
liers de tout leur pouvoir quand ceux-ci ré- 
clameraient l'intervention de l'autorité ec- 
clésiastique, afin d'obliger les lépreux à en- 
trer dans leurs hôpitaux. Les chevaliers, qui 
n'étant point atteints de la lèpre, se vouaient 
au service militaire, déployèrent, en Pales- 
tine, une vaillance qui leur concilia la faveur 
des princes chrétiens. Les rois de Jérusa- 
lem, Baudouin H, Foulques, Amaury IH et 
Amaury IV, aussi bien que la reine Méli- 
sende, se déclarèrent protecteurs de l'Or- 
dre, et le gratitièrent de concessions considé- 
rables. Cet exemple fut imité par les prin- 
ces et les seigneurs d'Occident. En 1257, 
le pape Alexandre 1V prit les chevaliers 
sous la protection du saint-siége. En 1255, 
il les avait autorisés à observer la règle de 
saint Augustin, qu'ils assuraient, est-il 
dit dans la bulle, avoir suivie jusque-là; ce 
sui nous semble prouver qu'ils n'ont jamais 
“appartenu à l'Ordre de Saint-Basile. Lorsqu'en 
1253, l'Ordre de Saint-Lazare fut forcé d'a- 
bandonner la terre sainte, il reçut une assis- 
tance toute particulière du roi de France, 
‘Saint Iouis, auquel il paraît avoir antérieu- 
rement rendu quelques services. Non con- 
tent de confirmer les donations que ses pré- 
iécesseurs avaient faites aux chevaliers de 
Saint-Lazare, ce grand prince leur accorda 
des priviléges considérables, leur céda di- 
verses maisons ou hôpitaux, et créa, en leur 
faveur, plusieurs conmanderies. Ce fut alors 
qu'ils établirent le chef-lieu de leur Ordre 
près d'Orléans, à Boiguy, qui leur avait été 
donné en 115% par le rot Louis le Jeune; et 
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leur grand maître prit le titre de grand mat- 
tre de l'Ordre de Saint-Lazare, tant en decà 
qu'au delà des mers, afin de montrer que sa 
juridiction n'était point restreinte par le fait 
de sa résidence en Occident, Mais les rois de 
France ne tardèrent pas à s'attribuer le droit 
de conférer cette haute dignité, et d'autre 
part, le relâchement se mit dans la disci- 
pline; c'est pourquoi le pape Innocent VIII 
rendit, en 1490, une bulle, par laquelle il sup- 
rima l'ordre de Saint-Lazare, et en réumt 
es biens à ceux de l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem. Cette bulle ne fut point reçue eu 
France, où le roi continua à disposer de la 
grande maîtrise de Saint-Lazare, en faveur de 
ses créatures, et où on ne cessa point de re- 
cevoir de nouveaux chevaliers. Les biens que 
l'Ordre possédait lui restèrent, nonobstant 
les réclamat ons des Hospitaliers de Saint- 
Jean. Le pape Léon X rétablit l'Ordre de 
Saint-Lazare, et décida que l'hôpital de Ca- 
poue en serait le chef-lieu. Ce fut le com- 
mandeur de cet hôpital qui fut alors élevé au 
magistère. Le pape Grégoire XIII réunit 
l'Ordre de Saint-Lazare à celui de Saint- 
Maurice, et conféra la grande maîtrise à Ew- 
manuel Philibert, duc de Savoie; ce qui 
donna lieu à des protestations de la part du 
pane maître français, François Salviati. Phi- 
ibert de Nérestang, l'un des succeseurs de 
Salviati, vit consommer, en France, où il 
avait été nommé grand maître par Henri IV, 
la réunion de son ordre avec celui de Notre- 
Dame du Mont-Carmel. Dans l'origine, les 
chevaliers de Saint-Lazare faisaient des 
vœux solennels, comme les Hospitaliers, les 
Templiers et les Teutoniques. 
SAINT-SEPULCRE (Écuse Du). « S'il y a 
uelque chose de prouvé sur la terre, c'est 
l'authenticité des traditions chrétiennes à 
Jérusalem. » Quoique notre humble parole ne 
soit pas un témoignage à ajouter à celui de 
l'auteur de l'Jtinéraire de Paris à Jérusalem, 
nous devons dire que nous avons eu le bon- 
heur de vérifier personnellement, sur les 
lieux, l'exactitude de cette assertion. Le pa- 
ganisme s'est chargé d'être lui-même le gar- 
dien de ces saintes traditions. Il a transmis 
à l'âge qui a vu le triomphe social du chris- 
tianisme', l'indication de l'emplacement du 
sépulcre que le Sauveur a traversé pour 
cousommer notre rédemption. Une statue de 
Jupiter marquaæit cette place, au pied du 
mont du Calvaire, sur lequel s'élevait cette 
idole. Une église fondée par l'ordre de Con- 
stantin, pour enfermer dans son enceinte le 
saint toinbeau, a effacé cette souillure, qui 
avait eu, dans les desseins de Dieu , un but 
évident pour la foi. Macaire, évêque de Jé- 
rusalem , avait été chargé, par une leltre 
qu'Eusèbe nous a conservée, de veiller à 
l'exécution de la pensée impériale, et sainte 
Hélène, mère de l'empereur, se rendit elle- 
même en Palestine, pour s'assurer que les 
intentions de son fils étaient remplies. Com- 
mencée vers l'an 326, l'église fut consacree 
en 335. Constantin signala la trente el 
unième année de son règne par cette solen- 
nité, qui réunit des milliers de chrétiens, au 
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milieu desquels Eusèbe, qui a écrit la Vie 
de Constantin, porta la parole. L'auteur agui- 
tain de lJtinéraire de Bordeaux à Jérusalem 
(Foy. l'art. PèLERISAGES), parle, dans les ter- 
mes qu'on va lire, de cette église, qui s'ou- 
vrait à l'époque même où il visita la ville 
sainte, en 333 ou 33% : « Lorsque vous êtes 
sorti de l'enceinte de l'ancienne Sion, et que 
vous marchez vers la porte de Néopolis, sur 
la droite et dans la vallée , vous voyez des 
murailles là où était la maison ou le pré- 
toire de Ponce-Pilate. C'est là que Notre- 
Seigneur fut interrogé, avant d'être conduit 
au supplice; sur la gauche est le monticule 
Golgotha, où il fut crucitié. Près de là, est 
la crypte où fut placé le corps de Jésus-Christ, 
et d'où il ressuscita le troisième jour. C'est 
dans ce lieu même qe a construit depuis 
peu, par ordre de l’empereur Constantin, 
une basilique ou un temple du Seigneur 
d'une admirable beauté. » Le lieu où sainte 
Hélène fit creuser la terre, sous le Golgotha, 
pour découvrir la croix, instrument de notre 
salut, est contenu daus cette basilique, où 
fat aussi placé le bois sacré, lorsqu'il fut re- 
trouvé, L'église du Saint-Sépulcre a été éle- 
vée pour être un témoignage de la rédem- 
ption. « Ce temple ne porte pas le nom 
d'église, comme les autres; mais il est ap- 
pelé uaprüces, témoignage, comme le pro- 
phète l'avait prédit. » Telles sont les propres 
aroles de saint Cyrille, évêque de Jérusa- 
m, prêchant dans ce saint lieu, en 347. Des 
pierres luisantes, si bien jointes qu'elles 
produisaient l'effet du plus beau marbre, 
omaient les murs extérieurs de l'église bå- 
tie par Constantin. Elle était couverte de 
plomb, Les murailles intérieures étaient re- 
vêtues de marbre, et le temple tout entier 
rayonnait d'or. L'{finéraire d'Antonin de 
Plaisance dit qu'au commencement du vi’ 
siècle, le Saint-Sépulcre était orné de pierre- 
ries, de joyaux, de couronnes d'or, de bra- 
celets et de colliers. Au temps des croisades, 
l'église du Saint-Sépulcre se composait, 
comme elle se compose aujourd’hui, de trois 
églises : celle du Saint-Sépulcre, celle du 
Calvaire, et celle de l'Invention-de-la-Sainte- 
Croix. La grande nef circulaire de l'édifice 
élève son dôme au-dessus du Saint-Sépulcre; 
eile est bâtie au pied du Calvaire, et touche, 
ar Sa partie orientale, à ce monticule, sur 
equel et sous lequel sont construites deux 
autres églises, où conduisent deux escaliers, 
lun qui monte au Calvaire, l'autre qui des- 
cend à l'église de l'Invention-de-la-Sainte- 
roix, 

L'église du Saint-Sépulcre fut ravagée, 
lors de la prise de Jérusalem, par Chosroës, 
au commencement du vu” siècle. Mais les 
Succès obtenus par l'empereur Héraclius, 
sur jle même roi de Perse, permirent à Mo- 
deste , évèque de Jérusalem, de rétablir le 
Saint temple. La cruelle persécution exercée 
contre les chrétiens par le féroce calife fati- 
mie Hakem, atteignit, dans les premières 

années du x1 siècle, l'édifice élevé à la gloire 
du Saint-Sépulcre. Selon le chroniqueur Gla- 
ber, l'église du Saint-Sépulere fut renversée 
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en 1009. Mais cette ruine fut réparée, soit, 
comme le dit le même chroniqueur, par la 
mère de Hakem, qui était chrétienne, soit, 
comme le rapporte Guillaume de Tyr, par 
l'empereur grec de Constantinople, qui au- 
rait acheté, du calife Daher, fils et successeur 
de Həkem . le droit de réédifier le temple, 
trente-sept ans après sa destruction. Guil- 
laume de Tyr compare cette renaissance du 
saint temple à la résurrection de Jésus-Christ, 
sortant de son tombeau , vainqueur de la 
mort. Chaque fois, cependant, que les trai- 
tements barbares sous lesquels le fanatisme 
musulman accablait les chrétiens, leur arra- 
chaient une plainte, il y était répondu par 
la menace d'un nouveau renversement du 
temple, objet de leur vénération. Il suffit de 
voir ce monument pour se convaincre que 
l'église fondée par Constantin a survécu, 
dans ses parties principales, à tous ces ra- 
vages, et subsistait, par conséquent, à l'épo- 
que des croisades. Après la prise de Jérusa- 
lem par Saladin, en 1187, quatre prètres 
latins eurent la faculté de rester à Jérusalem, 
sans être obligés de payer de tribut, pour 
desservir l'église du Saint-Sépulcre. « Quel- 

ues zélés Musulmans, dit l'historien arabe 

mad-Eudin, avaient conseillé à Saladin de 
détruire cette église, prétendant qu'une fois 
que le tombeau du Messie serait comblé, et 
que la charrue aurait passé sur le sol de 
l'église, il n'y aurait plus de motif, pour les 
chrétiens d'y venir en pèlerinage; mais 
d'autres jugèrent plus convenable d'épargner 
ce monument religieux, parce que ce n'était 
pas l'église, mais le Calvaire et le tombeau 
qui excilaient la dévotion des chrétiens, et 
que, lors même que la terre aurait élé jointe 
au ciel, les nations chrétiennes n'auraient 
pas cessé d'aflluer à Jérusalem. lis firent 
observer que lorsque le calife Omar, dans le 
premier siècle de lislamisme, se rendit mai- 
tre de la ville sainte, il permit aux chrétiens 
d'y demeurer, et respecta l'église du Saint- 
Sépulere. » 

Gauthier Vinisauf rapporte, dans son Iti- 
néraire du roi Richard, qu'après avoir con- 
clu la paix avec Saladin, ce prince, avant de 
retourner en Europe, fournit aux croisés 
qui voulaient aller prier au Saint-Sépulcre, 
à Jérusalem, les moyens de faire ce pèleri- 
nage. Les pèlerins furent partagés en trois 
caravanes, dont l'une fut conduite par l'évé- 

ue de Salisbury. Les vertus de ce pieux 

vêque lui valurent une réception très-hos- 

italière de la part de Saladin. Après une 
ongue conversation entre le sultan et le pré- 
lat, Saladin exprima le désir que l'évêque 
de Salisbury jui adressât une demande. Ce- 
lui-ci remercia le sultan, et le pria de lui ac- 
corder un jour pour se consulter. Le lende- 
main, il exprima le vœu que deux prèlres 
et deux diacres latins fussent admis à célé- 
brer l'office divin au Saint-Sépulcre, concur- 
remment avec les prêtres syriens, et que ces 
ecclésiastiques pussent recevoir, comme les 
autres, les offrandes des pèlerins. Il fit la 
même demande pour Bethléem et pour Na- 
zareth. L'évêque mettait un grand pris à 
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cette permission, et pensait qu’elle serait 
très-agréable à Dieu. Saladin l'accorda, et 
l'évêque établit, dans les lieux où il était 
autorisé à le faire, des prêtres et des diacres 
qu'il choisit lui-même. , 

Quand les Kharizmiens s'emparèrent de 
Jérusalem, en 1244, l'église du Saint-Sépulcre 
fut dépouillée, le tombeau du Rédempteur 
fut profané, ceux des rois de Jérusalem, qui 
avaient l'honneur d'en être voisins, furent 
ouverts, et les dépouilles mortelles qu'ils 
contenaient furent livrées aux flammes. 

SAINT-SÉPULCRE {ORDRE RELIGIEUX ET 
MILITAIRE DES CHEVALIERS DU). Un grand 
nombre d'auteurs ont fait remonter l'origine 
de cet ordre jusqu'à l'empereur Constantin 
le Grand, et mème à l'apôtre saint Jacques, 
premier évêque de Jérusalem. Il est absolu- 
ment impossible de reconnaître ce qui a pu 
donner lieu à cette assertion. D'autres ont 
aflirmé que les chevaliers du Saint-Sépulcre 
avaient été inslilués par Godefroy de Bouil- 
lon, ou par son successeur Baudouin; mais 
les monuments sur lesquels ces derniers 
écrivains se fondent, portent en eux-mêmes 
des marques éclatantes de leur fausseté. En 
sorte que tout porte à croire qu'il n'y eut 
jamais, au temps des croisades, de chevaliers 
dits du Saint-Sépulcre, I serait fort étrange 
que, s'il y en avait eu, l'histoire n'eût con- 
servé aucune mémoire de leurs actions. Que 
si lon dit que leurs fonctions se sont res- 
treintes à la garde du tombeau de Notre- 
Seigneur, nous ferons observer que, pour un 
tel office, des ecclésiastiques suflisaient; et 
effectivement, il y avait à Jérusasem des 
chanoines du Saiut-Sépulcre qui demeurè- 
rent séculiers jusqu'en 111%, et qui alors 
furent. obligés, par le patriarche Arnoul, à 
faire des vœux el à embrasser la règle de 
saint Augustin, Ces chanoines ne tardèrent 
pas à posséder en Occident des biens con- 
sidérables. Quand Jérusalem tomba au pou- 
voir de Saladin, ils se retirèrent dans leurs 
domaines d'Europe, et ils y accordaient 
‘hospitalité aux pèlerins qui allaient en Pa- 
lestine ou qui en revenaient. Plus tard ces 
chanoines furent réunis à l'Ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, et dans la bulle de réu- 
nion rien n'indique qu'ils fussent devenus 
militaires comme quelques-uns l'ont pré- 
teudu. Quelques débris de cet ordre de cha- 
uoines échappèrent avec leurs biens à la 
réunion, et on ne les a jamais connus que 
comme purement religieux, Mais cette sup- 
pression continua à faire croire à l'existence 
de l'ordre militaire du Saint-Sépulere pen- 
dant la période des croisades, Ce qui. est 
robable, c'est que le pape Alexandre VE fut 
e véritable fondateur de ect ordre, dont il 
se déclara grand maitre, et dont il prétendit 
faire un moyer d'encouragement pour les 
personnes nobles que leur fortune mettrait 
en état d'aller en pèlerinage à Jérusalem. 
On pense que la bulle d'institution est datée 
de l'année 1496, mais aucun des auteurs 
qui en parlent ne Ja rapportent. H parait 
qu'Alexandre avait réservé au saint-siége la 
nomination des chevaliers du Saint-Sépulere, 
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mais qu'il permit d'en créer au supérieur des 
Franciscains à Jérusalem. Toutefois les his- 
toriens de l'Ordre de Saint-François ne par- 
lent point de cette concession, qui n'aura 
été faite que verbalement. Ainsi il est hors 
de toute vraisemblance qu'il y ait eu, au 
temps des croisades, d'autre ordre du Saint- 
Sépulcre qu'une congrégation de chanoines 
réguliers. 

SALADIN (MacEer-Nasser-Joussour-Saan 
Evuix, vulgairement nommé), sultan d'E- 
gypte el de Syrie, né en 1137 (532 de l'Hé- 
gire), à Tékrit, ville de Mésopotamie, située 
sur le Tigre. H était fils de Nodjem-Eddin- 
Ayoub, fils lui-même de Schadi, dont le père 
s'appelait Mérouan. Du nom d'Asoub on à 
fait le mot Ayoubite, qui s'emploie dans l'his- 
toire soit comme substantif, soit comme ad- 
jectif. Quant au nom de Salah-Eddin, don 
on a fait par corruption Saladin, il signite 
Salut de la religion. Nodjem-Eddin-Ayoub 
était Curde, d'une des tribus les plus consi- 
dérables de sa nation. Il avait un frère ca- 
det, nommé Schirkou; tous deux étaient 
nés daus la ville de Donin qu'ils quittèrent 
pour passer dans l'Irak, ayant l'intention de 
se mettre à la solde de quelque prince. Ce 
fut l'intendant de Bagdad qui les prit à son 
service. Là, Ayoub ne tarda pas à se faire 
remarquer par un sens droit ct une conduite 
regulière, qui lui valurent le poste de gouver 
neur du château de Tékrit. I l'occupait en- 
core lorsque Saladin vint au monde, et ily 
trouva l'occasion de rendre un service im- 
portant à Zenghi, prince d'Alep et de Mos- 
soul, après une déroule que celui-ci essusa 
non loin de là. Plus tard Schirkou avant 
commis un assassinat, les deux frères furent 
forcés de chercher un refuge auprès de Zen- 
gbi. Hs prirent part aux guerres que tè 
priuce eut à soutenir contre les chrétienset 
s'y signalèrent par leur vaillance. Ayoub 
reçut en récompense le bénélice ou gouver- 
nement de Balbek. Après la mort de Zengli, 
pendant que ses deux fils, Nour-Eddin t 
Séif-Eddiu, se partageaient l'hérilage qu'i 
leur avait laissé, le prince de Damas vit 
mettre le siége devant Balbek. Ayoub en 
voya demander des secours à Séif-Eddin, 
qui était l'aîné des fils de Zenghi. Mais celu- 
ci n'ayant pu lui en envoyer, Ayoub livra 
la ville, se fit donner en échange quelques 
bénéfices de moindre importance, el se retira 
auprès du prince de Damas, dont il devint 
l'un des princiraux émirs. H était à Damas 
lorsque les croisés commandés par Louis VI, 
roi de France, et par Conrad, empereur 
d'Allemagne, vinrent mettre le siége devant 
cette place, en 1148. Il prit une part cousi- 
dérable à la défense de cette ville. Quant à 
Schirkou, il s'était attaché au service de 
Nour-Eddin, prince d'Alep, dont il sut $ 
concilier la faveur, et qui lui accorda le bé- 
néfice ou gouvernement d'Emèse. Il devint 
même l'un des principaux généraux de cét 
Atabek. Lorsque, six ans après le siége de Dè 
nas par les croisés, Nour-Eddin forma le prv 
jet de se rendre maître de cette place, Ayoub, 
qui vraisemblablement était d'intelligence 
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avec Schirkou, lui en facilita la conquête; il 
reçut en récompense de cette trahison le 
gouvernement de Damas, plusieurs fiefs, et 
le privilége de s'asseoir devant le prince 
sans en attendre la permission. Les deux 
frères jouirent l'une grande puissance à la 
cour de Nour-Eddin et furent élevés aux 
plus hautes dignités. Cependant Saladin 
passait sa jeunesse dans les plaisirs, et mème 
dans la licence la plus effrénte. Rien encore 
n'annoncçait en lui ce qu'il devint plus tard. 
Le chroniqueur anglais Gauthier Vinisauf, 
qui avait accompagné Richard Cœur-de-Lion 
en Syrie, dit que Saladin avait eu pour pre- 
mier emploi la surveillance des femmes 

rostituées, et qu'il dépensait alors en dé- 
sauches l'argent qu'il tirait de sa place. 
Quoi qu'il en soit, ce fut l'anarchie où l'in- 
dolence des califes fatimites plongeait T'E- 
gypte qui le fit sortir de l'oisiveté. En 1164, 
Schaver, vizir du calife du Caire, étant venu 
implorer l'assistance de Nour-Eddin contre 
les émirs, celui-ci chargea Schirkou, qui 
passait pour le plus habile de ses généraux, 
de conduire une armée en Egypte. Lorsque 
Schirkou eut rétabli Schaver, la discorde 
s'étant mise entre eux, celui-ci appela les 
Francs à son secours, et força le’ général 
syrien à sortir d'Egypte. Mais Schirkou ne 
tarda pas à y rentrer, et comme le détail de 
cette guerre, à laquelle les chrétiens prirent 
part, n'appartient point à cet article, nous 
nous bornerous à dire que Saladin, qui ser- 
yait alors sous son oncle, commanda le cen- 
tre de l’armée, à la bataille qui fut livrée dans la 
Haute-Egypte; qu'il contribua beaucoup au 
succès de cette journée, et qu'assiégé plus lard 
parles Francs dans Alexandrie où sl avait fort 
ae de troupes, il sut sy maintenir jusqu'à 
‘arrivée deSchirkou. Tous deux retournèrent 
ensuite eu Syrie. Mais Amaury, roi de Jérusa- 
lem, étant rentré en Syrie, parvint jusqu'au 
Caire; Schaver appela alors de nouveau 
Schirkou, qui força les chrétiens à la re- 
traite. D'accord avec Saladin, le général sy- 
rien fit trancher la tète à Schaver; mais il 
ne survécut que d:ux mois à ce vizir. Sala- 
din fut nommé son successeur par le calite: 
Cétait à quoi tendait sou ambition depuis le 
commencement de la guerre. Les historiens 
arabes ontremarquétoutefois que Saladin était 
Join de s'attendre à une si haute fortune, et ils 
citent une conversation qu'il tint plus tard 
et où il disait qu'il avait été si r. buté parles 
fatigues des expéditions précédentes, qu'il 
était allé à celte guerre comme un homme 
qu'on mène à la mort. A l'occasion de l'été- 
vation inaltendue de Saladin, l'auteur de 
l'Histoire des Atabeks fait cette réflexion : 
« Schirkou avait un fils, et ce ne fut pas ce 
fils qui lui succéda, mais le fils de son frère. 
La mème chose arriva plus tard à Saladin, 
dont les enfants furent dépouillés par son 
frère Malek-Adel. Si on étudie l'histoire on 
verra qu'il en a été presque toujours de 
même des conquérants el des princes qui 
unt été les premiers de leur race. La raison 
en csl que celui qui se fraye un chemin à la 
royauté est obligé de répaudre beaucoup de 
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sang, et que Dieu, irrité, rejette ordinaire- 
ment ses enfants, le punissant ainsi lui- 
même en la personne de sa postérité. » 
L'historien des Atabeks prétend que le 
calife d'Egypte nomma Saladin vizir, en 
remplacement de son oncle Schirkou, parce 
que le fils d'Ayoub était jeune, sans armée 
et sans force. Le calife se flattait de le 
maintenir sous sa dépendance. Un autre his- 
torien arabe dit, au contraire, que Saladin 
fut choisi à cause de la justesse de son es- 
prit, de son courage et de l'audace dont il 
avait fait preuve en arrêtant Schaver, La 
première raison est plus probable que la se- 
conie. Saladin opposa d'abord de la résis- 
lance aux intentions du calife. Effrayé du haut 
rang où on voulait l'élever, il se lit presser 
de loutes les manières, semblable, suivant les 
expressions d'Ibn-Alatir, à ces êtres dont il 
est dit qu'il faudra les tirer avec des chal- 
ues pour les faire entrer au paradis. Enfin 
il se décida à se rendre au palais, et le calife 
le revèlit Je la robe, du bonnet et des au- 
tres marques de la dignité de vizir. Un au- 
teur arabe nous apprend en quoi consistaient 
les marques de cette dignité : Saladin reçut 
un turban blanc d'une étoffe brochée d'or, 
et une robe avec une tunique doublée d'é- 
carlate, un manteau d'une étoffe très-fine, 
un collier valant dix mille pièces d'or, une 
épée enrichie de pierreries de la valeur de 
cinq mille pièces d'or, une cavale alezan ti- 
rée des propres écuries du calife, la plus 
agile qu'on eût pu trouver dans toute lE- 
gypte, et estimée huit mille pièces d'or; le 
coilier, la selle et Ja bride de la cavale étaient 
enrichis d'or et de perles, et les caparaçons 
étaient d'or. Le jour où Saladin prit posses- 
sion du vizirat fut un jour de fète, et tout le 
peupe M prit part avec l'armée de Syrie. 
usque-là Saladin s'était fait remarquer par 
un caractère impétueux et léger, mais dès 
qu'il fut parvenu à la dignité de vizir, il 
s'interdit sévèrement, dit Aboulféda, le vin 
et les amusements frivoles; tous ses soins 
se portèrent sur les devoirs qui lui étaient 
imposés, et il ne démentit plus jusqu'ù sa 
mort la sage résolution qu'il venait de pren- 
dre, H s'occupa constamment de s'attacher 
les cœurs par ses manières; il distribua en 
largesses au peuple et aux soldats l'argent 
amassé par son oncle, et se fil chérir de 
tout le monde. Quoique vizir du calife d'E- 
gynte, il re-tait le lieutenant de Nour-Eddin. 
Quand il fut bien établi à la cour du Caire, 
il songea à y attirer son père et ses frères, 
qui étaient à Damas, où ils possédaient de 
grands biens, H demanda à Nour-Eddin la 
permission de les faire venir, voulant, sni- 
vant l'historien Boha-Eddin, avoir un nou- 
veau rapport de plus avec le patriarche Jo- 
seph, dont il portait le nom, el qui, étant 
dans une situation semblable à la sienne, 
avait appelé auprès de lui ses frères et son 
père Jacob. Nour-Eddin ne tarda pas à voir 
avec peine une telle élévation, et il n'en dissi- 
mula pas son déplaisir. Mais Saladin ne s eu 
affligra pas, et n'en eut pas pour cela, dit un 
chroniqueur arabe, la poitrine moins à l'aise. 
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Toutefois sa position était dificile, car si 
d'une part il donnait de l'ombrage à Nour- 
Eddin, il ne tarda pas à devenir également 
suspect au calife du Caire, qui le sachant 
sectateur, comme l'était Nour-Eddin lui- 
même, du calife de Bagdad, devait naturelle- 
went le redouter sous le rapport de sa sou- 
veraineté religieuse autant que sous celui 
de sa puissance .temporelle ; car il y avait 
alors parmi les Égyptiens bon nombre de 
Musulmans qui reconnaissaient la juridic- 
tion spirituelle du calife de Bagdad. En outre, 
Saladin s'était vu forcé, pour se faire des par- 
tisans dans son armée, de donner à ses émirs el 
à ses soldats sara Dos bénéfices, d'argent 
ét d'emplois, dont les Egyptiens se trouvaient 
frustrés ou dépouillés : ce qui lui attirait la 
haine de ces derniers. Il se forma contre 
lui une conspiration à laquelle prirent part 
les Frances de Syrie et les Grecs. I la déjoua, 
en punit les auteurs et en tira une force 
nouvelle. Par son ordre, on enseigna dès 
lors publiquement les doctrines religieuses 
des Abbassides dans les écoles d'Egypte. En 
même temps il Ôta toute liberté au calife 
fatimite ; finalement il aboht le califat d'E- 
gypte, et bientôt on put annoncer avec vérilé 
que le calife lui-même était mort. Cet évé- 
nement ne produisit pas de grands troubles, 
tant Saladin avait su le préparer habilement. 
Comme Guillaume de Tyr, le chroniqueur 
anglais Gauthier Vinisauf accuse Saladin 
d'avoir tué de sa main le dernier des Fati- 
mites, et cette impulation est loin d'être 
improbable. Quoi qu'il en soit, le calife de 
Bagdad se montra reconnaissant, sinon de 
l'assassinat, au moins de la déposition de 
son rival, en décernant au fils d’Ayoub le ti- 
tre pompeux de Restaurateur de l'eutorité 
du Commandeur des Croyants. Cependant les 
soupçons de Nour-Eddin s’accroissaient de 
plus en plus. Saladin craignait que si son 
maître n'avait plus d'ennemis extérieurs à 
combattre, il ne tournât son altention et ses 
armes contre lui; c'est pourquoi il ména- 
geait dans une certaine mesure les colonies 
chréliennes de la Palestine, Nour-Eddin, 
qui prélendait les anéantir, sentant ses plans 
contrariés sourdement par son lieutenant, 
laissa enfin éclater sa colère, et bientôt il ne 
fut douteux pour personne qu'il s'apprètait 
à venir en Egypte avec une armée. Aussitôt 
que Saladin eut connaissance de ce dessein, 
il assembla sa famille et les principaux 
émis et leur demanda ce qu'il fallait faire. 
Un de ses neveux ayant dit que, si Nour-Eddin 
s'avançait avec des intentions hostiles, il 
convenait de repousser la force par Ja forge. 
Ayoub, père de Saladin, se leva plein de 
colère en apparence, el s'adressant à son 
fils : « Moi, lui dit-il, qui suis ton père, et 
Schehab-Eddin ici présent, qui est ton oncle, 
nous‘devons avoir pour toi bien plus d'a- 
mour que tous les autres; eh bien! Dieu 
m'est témoin, aussi bien qu'à tou oncle, que 
si nous voyions maintenant Nour-Eddin se 
présenter à nous, nous nous prosternerions 
devant lui jusqu'à terre, et que, s'il nous 
commandait de te couper la tête, nous le fe- 
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rions sans balancer. Or, si moi qui suis ton 
père, et Schehab-Eddin qui est ton oucle, 
nous sommes dans de semblables disposi- 
tions, juge per là de celles des autres. Non, 
il Hé pas ici un seul émir qui, s'il aperce- 
vait Nour-Eddin, osât rester dans les arçons 
ct ne pas mettre pied à terre. Ce pays lui 
appartient; nous sommes ses esclaves. Qu'on 
lui envoie donc tout de suite un courrier 
avec ces mots de ta part : Jl m'est revenu 
que vous voulez venir jusqu'ici pour ôter CE- 
gypte de mes mains. Qu'est-il besoin de tout 
cela? Que notre seigneur n'envoie-t-il un er- 
près pour me mener à lui la corde au cou; il 
ne rencontrerait de ma part aucune résis- 
tance. » Là-dessus l'assemblée fut renvoyée, 
el chacun resta persuadé qu'Ayoub était de 
bonne foi. Mais ensuite il prit son fils à part, 
et lui dit : « A quoi pensais-tu en assem- 
blant les émirs et en nous faisant une telle 
proposition? Ne sais-tu pas que, si Nour- 

ddin apprenait que nous voulons lui résis- 
ter, il ferait trêve à toute autre guerre pour 
vemr nous attaquer, et que nous ne pour- 
rions lui tenir tête ? Ignores-tu que les émirs 
qui sont ici lui sont tous dévoués ? Au lieu 
qu'à présent, quand il saura ce qui s'est 
passé, il nous laissera tranquilles ; i! s'occu- 
era d'autre chose et le temps fera le reste. 

ar Dieu ! s'il prétendait exiger de nous seu- 
lement une canne à,sucre, je serais le pre- 
mier à la lui disputer, et je la lui arrache- 
rais ou j'y laisserais ma vie. » Saladin, 
ajoute l’auteur arabe, suivit le conseil de son 
père et s'en trouva bien; car Nour-Eddin 
tourna ses vues d'un autre côté, et mourut 
avant d'avoir rempli son dessein. 

On peut dire que ce jour-là Saladin dut 
une seconde fois la vie à son père, et que 
celui-ci acquit un nouveau et juste tilre pour 
transmettre son nom à sa postérité. Cette sou- 
mission apparente calma un instant Nour- 
Eddin, et lit gagner à Saladin un temps qu'il 
employa prudemment en envoyant un de 
ses frères conquérir l’Arahie-Heureuse et la 
Nubie ; expédition, qui réussit,et qui avait 
pour but d'assurer au général rebelle un 
asile et un empire. H allait vraisemblable- 
went en avoir besoin, malgré tous les pré- 
De de résistance qu'il faisait ; car la co- 
ère de Nour-Eddin s'était rallumée, et ce 
redoutable guerrier se mettait en mesure 
d'accomplir ses projets de vengeance lors- 
qu'il mourut en 1173, laissant ses Etals à 
son tls unique. Cet enfant, nommé Malek- 
Saleh-Ismaël, n'avait que onze ans. Saladin 
était alors fort inquiet sur la possession de 
l'Egypte; les chrétiens se disposaient à y 
faire une nouvelle invasion, et une conspi- 
ration formidable venait d'être tramée con- 
tre lui. Un grand nombre d’Egyptiens, re- 
greltant le gouvernement de leurs anciens 
califes, avaient formé le dessein de le réla- 
blir. Is s'élaient entendus pour se défaire 
de Saladin avec les Francs de Syrie et de 
Sicile. Mais le complot fut révélé à Saladin, 
qui le déjoua. Il fit échouer aussi une expé- 
dition qui, partie de Sicile, était venue at 
taquer Alexandrie. Lorsque Saladin se trouva 
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minsi, en 1175, assuré de la possession de - 


l'Egypte, il tourna ses regards vers la Syrie. 
Les fiancs de la Palestine ayant alors alta- 
qué Panéas, les émirs de la Syrie traitèrent 
avec eux; mais ils reçurent aussitôt une let- 
tre de Saladin qui leur en faisait de vifs re- 
proches. IH disait dans cette lettre que toute 
son ambition était de sauver l'islamisme. 

Ce fut l'époque d'un changement complet 
dans sa politique : durant la vie de Nour- 
Eddin, il avait gardé une assez grande mo- 
dé:stion à l'égard des chrétiens; aussitôt 
que le sultan fut mort, il affecta un zèle de 
religion excessif contre les ennemis du Co- 
ran; et comme l'insubordination des émirs 
de Syrie y paralysait la puissance musul- 
mane, le même zèle lui servit de masque 
pour intervenir dans les affaires de ce pays, 
où il ne se senlait point assez fort pour agir 
à force ouverte. Il put ainsi sans danger ve- 
nir à Damas pour y faire en réalité prévaloir 
ses intérêts propres. 

Ibn-Alatir dit, en parlant de la conduite 
de Saladin, lorsqu'il fut appelé à Damas pour 
protéger la jeunesse du fils de Nour-Eddin 
contre les mauvaises De da pr des émirs, 
qu'il faut garder un profond silence sur ce 
qui arriva. On voit par là qu'il y avait dan- 
ger, pour un historien qui vivait alors, de 
transmettre à la postérité les menées par les- 
quelles Saladin opéra sn usurpation. 

Bientôt l'habile fourbe fut en mesure de 
s'emparer de Damas, puis de Hama et d'E- 
mèse. Il assiégea le fils de Nour-Eddin dans 
Atep. Tant d'attentats firent prendre les ar- 
mes à tous les princes Atabeks et aux émirs 
fidèles; mais celte résistance trop tardive ne 
put empêcher que le jeune sultan ne fût 
contraint de céder à Salaidin Damas avec la 
Svrie méridionale, et de le reconnaitre in- 
dépendant. Le rebelle n'avait plus qu'à faire 
consacrer son usurpation par la religion : il 
obtint du calife de Bagdad un titre écrit qoi 
le déclarait sultan d'Egypte et de Syrie, En 
1177, il se tourna contre les chrétiens qui, 
à Ramla, lui tirent essuyer une défaite com- 
plète. H revint en Egypte, presque seul, sur 
un dromadaire. Mais il répara cet échec les 
années suivantes. Ensuite il attaqua le sul- 
tan d'Iconium, auquel il dieta les conditions 
de la paix. Puis il se jeta sur les chrétiens 
de la petite Arménie. La guerre terminée, 
il rentra en Egypte, où il employa son acti- 
vité à des travaux d'utilité publique; il fonda 
des colléges et des hospices, et construisit 
l'enceinte actuelle du Caire, aussi bien que 
le château qui commande cette villle, et où 
ses successeurs résidèrent. C'est là que l'on 
voit encore le fameux puits de Joseph, qu'il 
fit creuser et auquel il donna son nom (Jous- 
souf). Il reprit personnellement les armes 
en 1182. L'année précédente avait vu mou- 
rir le fils de Nour-Eddin à Alep, la seule 
ville qui lui restât des vastes Etats dont il 
avait hérité. Malek-Saleh-Ismaëél avait alors 
dix-neuf ans, et il ne laissait point d'en - 
fants; mais il avait désigné pour son succes- 
seur Az-Eddin, prince de Mossoul, qui était 
son cousin et le plus puissant de ses pa- 
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rents. Emad-Eddin, prince de Sindjar, et 
frère d'Az-Eddin, voulut échanger a ad 
contre Alep, et le suceesseur de Malek-Saleh 
eut à subir celte exigence. 

Saladin était alors en Egypte ; il écrivit au 
calife de Bagdad pour le mettre dans ses in- 
térêts, en lui annonçant qu'il allait s'em- 
eh d'Alep. Un des principaux griefs que 

aladin alléguait coutre les princes de la 
famille de Nour-Eddin, dans sa lettre au ca- 
life, c'était que tous entretenaient des rela- 
tions avec les Francs et avec les Bathéniens 
ou Assassins. « De tels princes, disait-il, au- 
raient dû être, par le fait même , déchus de 
toute autorité. » Saladin opposait à celte 
conduite la sienne propre. Il rappelait les 
services qu'il avait rendus au calite, la des- 
truction des califes Fatimites, ennemis de 
ceux de Bagdad , la soumission dé l'Egypte, 
et la conquête d'un grand nombre de villes 
chrétiennes. L'adroit sultan finissait par dé- 
clarer que , dans tout cela, il n'avait eu en 
vue aucun intérêt personnel, mais la défense 
de la religion outragée. 

Après s'être ainsi assuré de la faveur du 
calife par celte démarche, il jugea que le 
moment était venu de se prévaloir du titre 
écrit que celui-ci Jui avait autrefois accordé. 
Etant donc venu à Damas, dont il était maître 
depuis huit ans, il parvint à détacher du parti 
des deux princes un grand nombre d'émirs. 
Il passa ensuite l'Euphrate,attaqua Az-Eddin, 
conquit Sindjar, Harran, Edesse; mais il 
échoua devant Alep et Mossoul. Le 26 avril 
1183, il emporta d'assaut Amide en Méso- 
potamie. Puis il revint à Alep dont il s'em- 
para, et, afin de diviser ses ennemis, il 
restitua à Emad-Eddin son ancienne princi- 
pauté de Sindjar. Enfin il tourna de nouveau 
ses armes contre Mossoul. Az-Eddin, pour 
éviter une ruine complète, fut contraint de 
s'engager par traité à lui payer tribut et à 
lui rendre hommage. C'est ainsi que fut cou- 
sommée la ruine des Atabeks, En 1185, 
Saladin conclut avec les Francs une trêve de 
quatre ans, qu'il leur importait d'observer, 
puisqu il était alors plus puissant que ja- 
mais. Mais Renaud de Châtillon la fit romere 
par une violation téméraire du droit des 
gens. Saladin , se sentant fort, fut charmé 
d'avoir une raison plausible de ruplure. H 
recommença donc les hostilités avec em- 
ressement et les poursuivit avec vigueur. 

r on peut dire que, dès qu'il fut entière- 
ment mailre d'agir selon ses propres incli- 
nations, il fit une véritable guerre de re- 
ligion aux chrétiens, une guerre impitoyable. 
Ii se montra dur partout envers eux, et ne 
se départit de cette conduite qu'envers les 
chrétiens orientaux, ses sujets. 

Le 5 juillet 1187, la funeste bataille de 
Tibériade mit les Francs hors d'état de tenir 
désormais la campagne , et Je vainqueur en 
profita pour se rendre maître successive- 
ment de presque loutes les villes chré- 
tiennes , privées pour la plupart d'une gar- 
nison suflisante. C'est pour cela qu'il se vit 
ouvrir les portes de Ptolémais, Naplonse, 
Jéricho, Ramla , Césarée, Arsur Jala, Bai- 
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rout, ele., en moins de temps qu'il ne lui 
eu eùt fallu naguère pour prendre la plus 
faible de ces places. A la vérité Tyr lui ré- 
sista avec succès çt Ascalon ne se soumit 
qu'en dictant elle-même les conditions de 
la capitulation. Mais Jérusalem fut forcée 
‘de se rendre le 2 octobre 4187. 

Bernard le Trésorier se platt à peindre 
Saladin sous les plus favorables couleurs. 
ll vante la grant courtoisie dont le sultan 
usa envers les femmes chrétiennes qui, après 
Ja prise de Jérusalem , lui demandèrent, er 
plourant tendrement que pour Dieu il eust 
mercy d'elles. Mais Bernard de Coggeshale, 
qui a été témoin oculaire de la conquête 
musulmane de la sainte cité, nous présente 
Saladin sous un aspect tout différent, et 
cet aspect est un peu celui sous lequel le 
fils d'A youb figure dans les historiens arabes 
eux-mêmes. 

De toutes leurs villes maritimes les chré- 
tiens ne possédaient plus, à la fin de 1187,que 
Tyr et Tripoli, Après la prise de la cité 
sainte, Saladin revint mettre le siége devant 
Tyr. Mais il y rencoutra de nouveau une 
résistance invincible, qui était due à Conrad 
de Monferrat. 

Le chroniqueur Benoit de Péterborough 
rapporte que Saladin, aflligé d'un échec 
éprouvé par ses troupes au siège de cette 
place, avait fait couper, pour montrer sa 
douleur, les oreill s et la queue de son 
cheval, et qu'il s'était promené sur ce 
' cheval au milieu de toute son armée. 

Sa douleur n'était pas sans raison, car la 
longueur de ee siége et la tentative inutile 
qu'il fit ensuite pour s'emparer de Tripoli, 
empèchèrent certainement qu'il ne con- 
somrmäât la ruine des colonies chrétiennes. 

Au printemps de 1188, Saladin avait assigné 
à ses troupes pour rendez-vous général la 
. campagne qui avoisine le lac d'Emèse. 
Quand elles furent rassemblées, le sullan 
se porta vers le château des Curdes, non 
Join de Tripoli; il tourna ensuite vers le 
nord, et occupa Tortose , qui ne fit aucune 
résistance. 

Marin rapporte, dans son Histoire de Sa- 
ladin, qu'après la prise de Tortose, le sultan 
ayant demandé qu'on lui servit à manger, 
-on lui répondit que tous les domestiques et 
Jes ofliciers de sa cuisine étaient dans la ville 
occupés à piller. « Il faut espérer, répliqua- 
t-il en souriant ,.qu'ils nous apporteront le 
diner de nos ennemis. » 

Cependant la nouvelle de ses triomphes 
s'était répandue en Occident, et on y prè- 
chait avec succès une nouvelle croisade. 

Au relour du printemps de l'année 1189, 
Saladin se rendit à Damas pour presser la 
réunion de l'armée qu'il se proposait d'op- 
-poser aux croisés, dont la prochaine arrivée 
en Orient lui était annoncée. Ilreçutalors une 
-ambassade solennelle du calife de Bagdad, qui 
venait le féliciter sur ses grandes victoires. 
Le sullan cpyeya au calife quelques prison- 
niers de marque, qu'on fit entrer dans 
Bagdad montés sur les mêmes chevaux et 
couverts de la même armure que le jour pù 
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on les avait pris; ils étaient précédés de 
leurs drapeaux renversés. 

Les chrétiens de la Palestine ayant eu le 
temps de respirer , Gui de Lusignan, roi de 
Jérusalem, put former une petite armée avec 
laquelle ıl mit le siége devant Saint-Jean- 
d'Acre. Bientôt des secours lui arrivèrent 
d'Occident, et son entreprise, qui d'abord ne 
semblait que téméraire, acquit une telle 
importance que Saladin fut forcé, pour s'y 
opposer, de renoncer à continuer les con- 
quêtes qu'il faisait en Phénicie; et l'on vit 
les chrétiens, qui assiégeaient Ja ville, 
assiégés eux-mêmes dans leur camp par 
l'armée du Sultan. 

Les historiens arabes rapportent que, 
lorsque l'armée musulmane vint se réunir 
sous les ordres de Saladin, au printemps de 
l'année 1190, devant Saint-Jean-d'Acre, à 
mesure que les troupes arrivaient, le sultan 
les faisait défiler devant lui, drapeaux 
déployés, au son des tambours et des Irom- 
elles, et dans le plus magnilique appareil. 
Elles prenaient position en face de l'ennemi; 
après quoi Saladin recevait les chefs à sa 
table et les comblait de politesse. Le compi- 
lateur des Deux jardins nous donne une idée 
de ce qu'étail la politesse des princes mu- 
sulmans de celte époque. Il raconte que, 
lorsque le sullan eut passé en revue les 
troupes d'Emad-Eddin, prince de Sindjar, il 
conduisit ce prince dans sa tente , et le fit 
asseoir à ses côtés sur le même sopha, ayant 
un tapis de soie sous ses pieds. Les émirs et 
les ofliciers du sullan étaient debout sur deux 
rangs; les poêles récitaient leurs cumpli- 
ments. On ne tarda pas à se mettre à table. 
Après le diner , Saladin fit présent à Emad- 
Eddin, avant de le congédier, de dix chevaux 
de prix et de quinze robes magnifiques. 

Il avait en elfet besoin de se concilier 
l'affection de ses compagnons d'armes ; car 
il allait avoir à combattre des adversaires 
formidables. Mais sa prudence ne se bornait 
point à s'assurer le loyal concours de ses 
subordonnés. En cette mème année 1190, 
pendant ce même siége de Saiut-Jean-d'Acre, 
1l envoya au souverain de Maroc un ambas- 
sadcur pour lui proposer de mettre ses 
Auttes en mer, et de dorner la chasse aux 
navires chrétiens, afin d’intercepter les com- 
munications entre l'Occident et l'Orient. 
Mais les divisions religieuses qui parla- 
geaient heureusement les Musulmans empê- 
chèrent ce projet de se réaliser. Le souverain 
de Maroc, Yacoub, appartenait à la secte et 
à la dynastie des Almohades, et il s'arrogeait 
Jes titres de calife et de commandeur des 
croyants. Saladin ne lui ayant point douné 
ces litres dans la lettre qu'il lui écrivit, les 
négociations furent rompues, ct une tenta- 
tive faite pour les renouer échoua également. 

Les deux armées eurent dans ce siége des 
succès divers, dont le récit n'appartient poim 
à cet article. Mais, pour être juste envers 
Saladin, dont nous n'avons point dissimulé 
Jles crimes, nous rapporterons ici un trai 
qui lui fait honneur , et qui nous est trans- 
mis par l'auteur arabe Boha-Eddin. « Les 
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Arabes nomades, dit cet historien, qui fai- 
saient partie de l'armée du sultan pendant le 
siége, avaient, à la faveur de la nuit, calevé 
dans le camp des chrétiens un enfant de trois 
mois des bras de sa mère, et étaient venus 
le vendre au marché du camp musulman. 
Le malin, quand la mère se réveilla, et 
qu'elle ne vit plus son enfant auprès d'elle, 
elle courut tout éplorée en demander des 
nouvelles; comme on ne pouvait lui en 
donner , elle pensa que c'étaient les Arabes 
qui le lui avaient enlevé, et se décida sur le 
champ à aller le redemander à Saladin. Le 
prince était alors à cheval, dit Boha-Eddin P 
et moi-même j'étais à ses côtés. Cette mère 
arriva tout en pleurs, et se roulant le visage 
contre terre. À ce spectacle, le sultan ne 
put retenir ses larmes et lui demanda ce 
qu'elle voulait : dès qu'il en fut informé, il 
enveya chercher son enfant au marché ; 
comme il avait été vendu, il le fit racheter de 
son argent et le rendit à la mère. Alors cette 
femme, émue a ess larmes, prit l'enfant 
dans ses bras et le pressa tendrement sur 
son cœur... La mère fut ensuite reconduite 
avec son fils au camp des chrétiens. Les ré- 
flexions qu'inspire à l'écrivain arabe cet acte 
de généreuse humanité se terminent par une 
cilalion très-heureuse. « En vérité, dit Boha- 
Eddin, quand on songe à la confiance de cette 
femme dans le sultan , et à la manière dont 
le sultan justifia cetle confiance, on est Lenté 
d'appliquer au prince ce vers : Qu'elle est 
belle, la beauté à qui les rivales mémes rendent 
hommage ! qu'elle est belle alors qu'il n'y a 
personne qui ne se monire sensible à ses 
charmes ! » | 

Enfin, l'on vit arriver successivement au 
secours des chrétiens de la Palestine, Fré- 
déric, duc de Souabe, avec les débris peu 
nombreux de l'armée allemande, RE i 
Auguste, avec les croisés français, et Ric ard 
Cœur-de-Lion, avec ceux de ses Etats. L'ar- 
mée assiégeante eut alors une force irrésis- 
tible, et Ptolémaïs fut forcée de se rendre à 
la vue du sultan. Mais la discorde qui s'é- 
tait mise parmi les chefs de l'expédition ; 
détermina le roi de France à retourner bien- 
tôt en Europe. Richard , demeuré chef de 
l'armée chrétienne, se signala par des traits 
d'une vaillance prodigieuse, qui ne compen- 
sèrent qu'imparfaitement les funestes effets 
de son caractère altier. La haine universelle 
qu'il s'attira fut telle, que ses ennemis pu- 
rent trouver nsc crédit en lui imputant 
la mort de Conrad, marquis de Tyr, assas- 
siné par les Isinaéliens, au moment où il ve- 
nait d'être élu roi de Jérusalem. On ne sau- 
rait aujourd'hui admettre cette imputation 
comme légitime. Toutefois, deux historiens 
arabes, Buha-Eddin et Emad-Eddin, rappor- 
tent que les Assassins, mis à la question, dé- 
clarèrent qu'ils avaient été apostés par le 
roi d'Angleterre. Emad-Eddin ajoute que le 
roi se réjouit de cet attentat, qui le rendait 
chef unique de la Palestine. Aboulfarage dit 
aussi que les chrétiens imputèrent générale- 
ment ce meurtre à Richard; mais Jbn-Alatir 
en accuse Saladin. Quoi qu'il en soit. Fani- 
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mosilé qui s'attachait à lui en Palestine, et 
le mauvais état de ses affaires en Europe, 
obligèrent le roi d'Angleterre à faire la paix 
avec Saladin, le 2 septembre 1192. 


Gauthier Vinisauf rapporte que Richard 
Cœur-de-Lion, après avoir conclu ce traité, 
et avant de s'embarquer pour retourner en 
Europe, procura aux croisés, qui voulaient 
aller visiter le saint tombeau à Jérusalem, 
les moyens de faire ce pèlerinage avec sécu- 
rité. Les pèlerins furent partagés en trois 
caravanes. Saladin, ajoute le chroniqueur, 
envoya quelques-uns des siens au-devant de 
l'évêque de Salisbury, qui conduisait la troi- 
sième caravane. Comme les vertus de cet 
évèque lui étaient connues, il lui offrit de le 
loger dans son palais, et de lui fournir tout 
ce qui lui serait nécessaire. Le prélat refusa 
celte offre, en disant : Nous sommes des pè- 
lerins. Saladin recommanda aux Musulmans 
Je traiter le vertueux évêque avec de grands 
égards; il lui envoya de riches présents, et 
voulut avoir un entrelien avec lui. Lorsque 
le pes se rendit auprès de Saladin, celui- 
ci lui montra la Vraie Croix, et tous deux 
s'étant assis, ils causèrent longtemps et fa- 
milièrement ensemble. Le sultan fit plusieurs 
questions sur le roi d'Angleterre : « Puisque 
vous voulez, dit l'évêque, que je vous parle 
du roi mon maitre, voici ce que l'on peut 
endire avec vérité: Il n'y a pas dans le monde 
de guerrier qui l'égale pour l'habileté, Ja 
bravoure et la grandeur d'âme. H mérite de 
grands éloges pour la noblesse de ses ma- 
nières et de sa conduite. Que vous dirai-je 
de plus? Si j'avais à comparer vos vertus 
avec celles du roi Richard, je dirais que si 
chacun de vous avait les qualités réunies de 
l'un et de l’autre, je mets de côté vos pé- 
chés, on ne trouverait pas dans l'univers de 

rinces qui pussent vous être comparés. » 
Saladin, ayant écouté l'évêque jusqu à la tin, 
lui répondit : « Il est reconnu que votre roi a 
reçu en partage un cœur généreux, une âme 
intrépide; mais il n'est pas assez prudent ; 
il se montre trop prodigue de sa vie. Pour 
être un grand prince, j'aimerais mieux avoir 
de la sagesse et de la modestie que de l'audace 
et de la vanité. » 


Ce traité, qui n'accordait aux chrétiens en 
Palestine que Saint-Jean-d'Acre, et quelques 
autres places, était le résultat définitif d'une 
croisade entreprise par trois puissants sou- 
verains, dont luu, Frédéric Barberousse , 
était mort avec la presque totalité de son ar- 
mée sans avoir vu la terre sainte. 

Nous citons, à l'article Frénénic I", la let- 
tre que ce prince fit porter à Saladin, pour 
lui déclarer la guerre. Le même chroniqueur 

ui nous a fait connaître cette lettre, Gau- 
thier Vinisauf, nous a aussi conservé la ré- 
ponse de Salad n. Si l'intégrité du premier 
document est contestable, et semble même 
infirmée par les propres paroles du sultan p 
l'authenticité du second est peut-être recon- 
naissabie à l'esprit musulman qui l'a dicté, et 
dans lequel il est écrit : « Au roi, ami sincère, 
grand, élevé, Frédéric , roi d'Allemagne, Au 
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nom du Dieu miséricordieux, par la grâce 
du Dieu unique, tout-puissant, suprême , 
vainqueur, éternel, dont le règne n'aura pas 
de fin, à qui nous rendons des actions de 
grâces continuelles, et que nous supplions de 
verser ses faveurs sur ses prophèles, parti- 
culièrement sur notre maître et notre apô- 
tre, le prophète Mahomet, qu'il a envoyé pour 
ie rétablissement de la loi véritable, et pour 
la faire triompher de toues les religions, 
nous notifions, par la présente, au roi sin- 
cère, puissant, grand, ami, qui mérite d'être 
gimné, roi d'Allemagne, qu'un homme du nom 
de Henri s'est présenté à nous, en se disant 
votre envoyé; il nous a remis une lettre qu'il 
a dit venir de votre part. Nous nous sommes 
fait lire celte lettre. Ensuile nous lui avons 
fait demander de bouche ce qu'il voulait, et 
nous lui avons répondu aussi de bouche, 
Maintenant, voici notre réponse par écril : 
Vous nous faites le dénombrement de ceux 
qui se sont joints à vous pour venir nous 
attaquer, vous les nommez même par leurs 
noms, et vous dites qu’il y a, entre autres, 
' Je prince de tel royaume, le prince de tel 
autre, tel comte, tel archevêque, tel mar- 
quis, tels guerriers; mais si nous aussi nous 
voulions- faire le compte de ceux qui sont 
à notre service, qui se soumettent à nos or- 
dres, qui obéissent à nos paroles, qui sont 
prêts à combattre sous nos yeux, il nous se- 
rait impossible de le mettre par écrit. Vous 
citez les noms des peuples chrétiens; mais 
les peuples musulmans sont bien plus nom- 
breux, bien plus grands que les chrétiens ; 
- et, tandis qu'entre nous et les peuples chré- 
tiens dont vous parlez il y a une mer qui nous 
sépare, il n'y en a aucune, il n'y a aucune bar- 
rièreentrenousetles nationsinaombrables de 
l'issamisme qui sont prèles à s'unir à nous. 
Nous avons à notre disposition les Arabes bé- 
douins qui, à eux seuls, sufiraient pour 
tenir tête à nos ennemis; nous avons les Tur- 
comans qui, s'ils étaient envoyés contre nos 
ennemis, les mettraient en pièces; nous avons 
les habitants des campagnes, lesquels, s'ils 
en recevaient l'ordre, se batiraient coura- 
._geusement contre des gens qui viennent 
pour envahir.nos terres, pour les piller, et 
s'en emparer à leur préjudice. Mais quoi! 
n'avons-nous pas aussi ces braves soldats, 
par qui-nous avons forcé l'entrée de ce pays, 
par qui nous l'avons conquis, par qui nous 
avons triomphé de nos ennemis? Or, ces 
braves, aussi bien que tous les princes ma- 
hométans, n'hésiteront pas quand nous les 
appellerons, ils ne balanceront pas quand 
nous leur aurons marqué nos volontés. Et si, 
comme le porte votre leltre, vous vous as- 
semblez, si vous venez contre nous, ainsi 
que le dit votre envoyé, nous irons à votre 
rencontre par la vertu du Tout-Puissant, Ce 
n'est pas assez pour nous d'avoir conquis la 
Palestine et la Phénicie, nous passersons les 
wers, s’il plait à Dieu, et nous suhjuguerons 
toutes vos provinces par la puissance divine ; 
car, si vous venez jusqu'ici, vous serez obligé 
d'amener avec vous toutes vos forces, vous 
vous ferez accompagner de tout volre peu- 
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le, et il ne restera plus personne aans vos 
üats pour les défendre. Or, quand le Sei- 
gneur nous aura donné, par sa loute-puis- 
sance, la victoire sur vous, il ne nous res- 
tera plus qu'à aller vous enlever vos provin- 
ces, par un effet de sa force et de sa volonté, 
Déjà deux fois loute la puissance chrétienne 
s'est coalisée contre nous, en venant nous 
aljaquer dans l'Egypte : la première fois ella 
a menacé Damiette, et la seconde Alexandrie; 
et cependant, à cette époque, les chrétiens 
étaient encore maitres de la Palestine et de 
la Phénicie. 

« Or, vous savez dans quel élat, dans quelle 
misère, les chrétiens sont revenns de l'une 
et de l'autre expédition. Maintenant, au con- 
traire, ce pays est en notre pouvoir ; le Sei- 
gueur nous a prodigué les provinces ; il a 
reculé nos frontières en long et en darge; il 
nous a donné l'Egypte et ses dépendances, 
la province de Damas, la Palestine avec la 
Phénicie, la Mésopotamie, le territoire d'E- 
desse, la province de Finde avec ses dépen- 
dances p l'Inde il est probable que Saladin 
entend l'Yémen).Grâces à Dieu, tout ce pays 
est à nous, el ce qui reste de prinecs mu- 
sulmans nous est dévoué. En effet, quami 
nous donnons un ordre à leurs exeellences 
les princes musulmans, ils ne refusent pa;d'y 
obéir; et si nous demandions au calife de 
Bagdad de venir nous trouver, il se lèverait 
du siége de son empire, et viendrailt-au st- 
cours de notre excellence, Enfin, nous avons 
conquis par la vertu divine Jérusalem et ses 
dépendances; il ne reste plus aux chrélie:s 
que trois villes, Tyr, Tripoli et Antioche, 
qui ne peuvent manquer de tomber entre nos 
mains. Si vous voulez absolument laguerre, 
el si Dieu le permet, s'il est dans ses volon- 
tés que nous subjuguions toules les villes 
chrétiennes, nous marcherons par da vertu 
divine à votre rencontre, eomme H est dit 
dans celte- lettre. Si, au contraire, vous ttes 
bien aise d'avoic la paix, vous n'avez qu'à 
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l'ordre de nous les livrer sans plus de résis- 
lance, et nous vous rendrons la sainte Crois; 
nous remettrons en liberté tous les prison- 
niers chrétiens qui sontdans nos Etats. Nous 
tolérerons un prêtre de voire rit à l'église 
du Saint-Sépulcre; nous vous rendrons les 
monastères quisubsistaient avant la première 
croisade, et nous les protégerons; nous ac- 
corderons l'entrée aux pèlerins, notre vie 
durant, et nous demeurerons en paix avet 
vous. Ainsi, en cas que la lettre qui nous est 
parvenue par l'entremise de Henri, soil vral- 
ment la lettre du roi, nous lui envoyons 
celle-ci en réponse. La présente a été éerile 
l'an de l'hégire 58%, par la grâce du Deu 
unique, etc. » 

Après la conclusion de la paix, Salad n re 
tourna à Damas, dont il avait toujours beau 
coup aimé le séjour. Il espérail y rétablir sa 
santé profondément altérée par les fatigues 
de la guerre. Les habitants de celte ville 
vinrent au-devant de lui et Jui firent une ré- 
ception triomphale. Au dire de Boha-Eddin, 
il accomplit en ce temps-là le pèlerinage de 
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la Mecque. Il réunit autour de lui, dans l& 
capitale de laSyrie, la plupart de ses enfants 
‘et les autres membres de sa famille; et il 
avait qu'il vivait avee eux tous dans une 
intimité atfertueuse. Ilconsacrait une grande 
partie de son temps aux affaires publiques, 
et particulièrement à la réforme des abus. On 
aurait pu croire que, rassasié de gloire mi- 
litaire, il ne songeait plus qu’à faire fleurir 
dans ses vastes Etats les arts de la paix. Il 
n'en était rien cependant. Comme sa santé 
paraissait améliorée, il avaitrésolu d'envahir 
en personne l'Asie-Mineure, et de confier la 
conquête de la Grande-Arménie à son frère 
Malek-Adel et à son fils Afdal. II avait même 
promis à Malek-Adel la souveraineté de cette 
dernière province. Déjà il s'occupait avec 
activité des préparatifs de cette entreprise 
gigantesque, lorsqu'il fut atteint è Damas 
d'une fièvre bilieuse qui lui enfeva la vie 
le 5 mars 1193, I1 était alors Agé de cin- 
quante-sept ans lunaires. I en avait régné 
A oh sur l'Egypte, et dix-neuf sur la 
rie, 
read Tue rapporte, dans la Chronique 
de saint Bertin, que Saladin, au moment de 
sa mort, fit amener devant lui plusieurs pri- 
sonniers chrétiens de distinction, au nombre 
desquels était le seigneur d'Anglure, à qui 
il présenta son étendard lui disant que, s'il 
consentait, pour lui et pourses successeurs, 
à porter cet étendard à la guerre, il lui ren- 
drait la liberté, ainsi qu'aux prisonniers qui 
l'entouraient. Le seigneur d'Anglure s'y 
engagea, et Saladin tint sa promesse. Depuis 
ce temps, ajoute l'auteur, la famille d'An- 
ce porte à la guerre la bannière de 
aladin. 

Le même chroniqueur et quelques autres 
auteurs chrétiens racontent que Saladin, 
voulant, avant de mourir, donner une idée 
du nésnt des grandeurs humaines, ordonna 
àun de ses émirs de porter son drap mor- 
tuaire dans les rues de Damas, en criant à 
haute voix : « Voilà ce. que Saladin, vain- 
queur de l'Orient, emporte de sesconquèêtes, » 
Les chroniques arabes ne disent rien de 
semblable ; ce fait peut cependant être vrai, 

Saladin laissa dix-sept fils et une fille. H 
avait fait lui-même le parlage de ses Etats 

our le temps où il ne serait plys.. Aflal, 
laine de ses fils, eut Damas et la Syrie mé- 
ridionale avec le litre de sultan, qui le ren- 
dait suzerain de tous les autres ; Aziz reçut 
l'Egypte, et Alep fut dévolue à Daher. Les 
autres enfants de Saladin n'eurent point 
d'atiribulion territoriale ; mais ceux de ses 
neveux qui avaient déjà des apanages, les 
conservèrent. Malek-Adel, auquel il desti- 
nait la Grande-Arménie quand il l'aurait 
conquise, et qui par sa vaillance avait tant 
contribué à l'élévation de sa famille, se trou- 
va, par la mort inopinée du sultan, réduit à 
ce qu'il possédait déjà, c'est-à-dire à la for- 
teresse de Carac et à que'ques villes de Mé- 
sopotamie. Plus tard, il sut augmenter son 
lol aux dépens de ses neveux. En s'accor- 
dant celte réparation de Foubli fraternel, ce 
prince ne fitque se conformer aux maximes 
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d'après lesquelles les Musulmans cn genéral, 
et particulièrement Saladin lui-même, out 
de tout temps réglé leur conduite en pareille 
occurrence. Lorsque l'on publia la mort du 
sultan, le deuil fut général dans ses Etats, 
et surtout à Damas, parce que c'était une 
opinion répandue parmi les Musulmans qu'il 
était le défenseur par excellence et comme 
le Palladium del’islamisme. Il les gouvernait 
d'ailleurs avec douceur et habileté. En par- 
venant à la souveraine puissance, il avait 
diminué les impôts, et jamais depuis lors il 
ne les avait augmentés. 11 montraitnn grand . 
amour pour la justice, et souvent il la ren- 
dait lui-même, assisté"de docteurs et de ca- 
dis On rapporte qu'une fois il fut cité de- 
vant le juge par un ma:chand arménien, 
qu'il comparut en personne, et que, quoi- 
que le marckand eût tort dans saprétention, 
néanmoins le sultan lui donna une somme 
d'argent considérable pour le récompenser 
de la bonne opinion qu'ilavait euede lui. 

Les auteurs arabes le représentent comme 
un prince très-libéral, qui se dépouillait 
même du nécessaire. A en croire Boha-Ed- 
din, quand il mourut, on ne trouva dans son 
trésor qu'unesomme qui aurait fait à peine cin- 
quante francs de notre monnaieactuelle. C'é- 
tait surtout lorsque Saladin s'emparait d'une 
nouvelle province que, pour gagner la multi- 
tude, il prodiguait les Jargesses. I] disait que - 
l'avarice était faite pouries marchands etnon 
pour les rois, 

On prétend qu'il dit à son fils Daher, en 
l'envoyant dans le gouvernement qu'il lui 
avait assigné : « Mon fils, je te recommande 
la crainte de Dieu, qui est la source de 
tout bien. Aie toujours en horreur l'effusion 
du sang, car le sing ne dort jamais. Veille 
exactement au bonheur de tes sujets, et in- 
forme-toi de leur situation. Tues à leur 
égard le ministre de ma volonté et de celle 
de Dieu. Fais en sorte que les émirs et les 
fonctionnaires publics soient contents. Les 
manières courloises m'ont fait ceque je suis. 
Ne conserve de ressentiment contre per- 
sonne, car nous devons lous mourir, » En ef- 
fet, Saladin, au rapport d'Aboulféda, avait 
les mœurs douces ; il supportait facilement 
la contradiction, et montrait de l'indulgence 
pour ceux qui le servaient; si quelque pro- 

s le hlessait, il wen laissait rien paraître. 

| se plaisait dans la conversation des doc- 
teurs de la loi et des gens instruits et de 
mérite. Il n’était pas insensible aux affec- 
tions domestiques: il aimait à vivre au 
sein de sa famille, avec ses enfants, et pre 

nait part à leurs jeux. Boha-Eddin cite de lui 
un traità peu près semblable à celui qu'on 
rapporte de Henri 1V, quand il fut surpris 
par un ambassadeur espagnol, jouant avec 
Louis XIH enfant. 

Il serait injuste, sans doute, de prétendra 
que toutes les qualités qui ont concilié à 
Saladin l'affection de ses Fee pet n'élaient 
que le résultat d’un froid calcul ; mais on s'é- 
loignerait aussi de la vérité, si l'on soutenait . 
que les artifices de la politique n'y entraient 
pour rien. On ne dvit point perdre de vue, 
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que son élévation n'a été aue qu'à une 
série de crimes commis au mépris de la re- 
connaissance, de la justice, de l'humanité ; 
et que si, dans ses guerres, il a usé quel- 
quefois de générosilé envers les vaincus, 
trop souvent aussi il s'est montré contemp- 
teur du droit des gens et ennemi féroce. 
Ainsi, c'est avec raison qu'Olivier Scolasti- 
Sn avait assisté au siége et à la prise de 
amiette, de 1218 à 1222, représente Saladin, 
dans son Histoire des rois de la terre sainte, 
comme un guerrier habile et un tyran cruel, 
qu étendait sa puissance pardes incendies, 
es rapines et des massacres. 

Boiardo, dans la chronique que lui attribue 
Muratori, Istoria imperiale di Ricobaldo, 
tombe dans le défaut qui a élé assez généra- 
lement celui des chroniqueurs italiens des 
croisades, de faire de Saladin un éloge qu'il 
ne méritait pas, en lui supposant un carac- 
tère d'humanité que ne lui accordent même 
pas les historiens arabes. Ce sont les chro- 
niques ilaliennes du moyen âge qui ont fait 
au chef de la dynastie des Ayoubites la bril- 
lante réputation dont il jouit dans l'histoire, 
qui s'est faite leur écho. De même Marin, 
| rE son Histoire de Saladin, a trop flatté son 
1éros. 

Guillaumede Neubridge, qui, dans son His- 
toire d'Angleterre, fait un récit abrégé des 
conquêtes de Saladin, dit avec vérité que ce 
sultan fut, non la verge, mais le marteau de 
Dieu, que-sa bouche disait de grandes choses, 
et que son bras frappait de grands coups. 

Et tout bomme dont on peut parler ainsi, 
est toujours ici-bas l'objet d'une admiration 
exagérée comme d'un blâme excessif. 

Saladin paraît avoir été sincèrement atta- 
ché à sa religion, et il éleva ses enfants dans 
les mêmes principes. Il aimait beaucoup la 
lecture du Coran, et il faisait lire ce livre à 
ses serviteurs el à tous ceux qui l'appro- 
chaient. IH abhorrait les philosophes. 1] faut 
bien se garder d'admettre cependant tout 
ce que rapportent les auteurs arabes, et no- 
tauiment Boha-Eddin, de la piété et de la 
justice de Saladin. Si on veut se faire une 
idée exacte de son caractère et de sa politi- 
que, il faut reconnaître qu'il n'était retenu 
par aucun lien quand l'ambition le condui- 
sait. Il savait que ses exploits contre les 
chrétiens l'avaient revêtu d'un prestige reli- 
gieux ,‘et, conliant dans l'ascendant qu'il 
avait acquis sur l'esprit des Musulmans , il 
méditait, outre la conquête de l'Asie Mi- 
neure , celle de l'empire de Perse, c'est-à- 
dire le renversement de la puissance des 
Tures seldjoucides, lorsqu'il mourut. Mais sa 
pensée dominante était la guerre sacrée , la 
guerre contre les Francs ; son plus grand 
plaisir était d'en parler. « Le moyen le plus 
sûr de lui plaire, dit son courtisau Boha- 
Eddin, était de parler comme lui. C'est cette 
considération qui m'engagea à lui faire hom- 
mage d'un petit livre où je traitais des de- 
voirs de la guerre sacrée ; j'y avais recueilli 
tous les versets du Coran qui se rapportent 
au même objet, et toutes les traditions ver- 
bales, sorties de la bouche de Mahomet, qui y 
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font allusion, Le sultan lisait souven cetraité, 
et il le laissa en mourant à son fils alné,» 
L'ambition de Saladin était telle, qu'il ne mé- 
ditait rien moins que d'ajouter la conquête 
de l'Occident à toutes les autres conquêles 
qu'il rêvait. Il dit un jour à Boha-Eddin, 
qu'avait épouvanté le spectacle de la mer, 
que l'historien voyait pour {a première fois : 
«a Je vais te faire part de ce que j'ai dans 
mon âme. Lorsque Dieu m'aura remis en- 
tre les mains le reste des villes chrétiennes, 
je prapa mes Etals entre mes enfants; 
je leur laisserai mes dernières instructions, . 
et, leur disant adieu, je m'embarquerai sur 
celle mer pour aller subjuguer les iles et 
les pays d'Occident ; je ne veux mettre bas 
les armes que lorsqu'il ne restera plus un 
seul infidèle sur la terre, à moins que d'ici 
là je ne sois arrêté par la mort. » Le témoi- 
gnage de Boha-Eddin n'est pas le seul qui 
nous révèle les projets gigantesques de Sa- 
ladin ; tous ceux qui ont eu sa couliance y 
étaient initiés, et on en trouve la pensée dans 
une réponse du sultan à une lettre de l'em- 
pereur Frédéric Barberousse. D'où il semble 
permis d'ioférer que le fanatisme de Saladin 
avait pour cause principale le grand pari 
w'il pouvait tirer de sa religion, pour salis- 
aire sa passion dominante, l'ambition. Eten 
effet, il avait communiqué à ses sujets l'en- 
thousiasme de sa haine de la puissance chré- 
lienne. Gauthier Vinisouf nous apprend que 
les Musulmans, sous le règne de ce sultan, 
léguaient en mourant le tiers de leurs biens 
pour subvenir aux frais de la guerre sacrée. 
Ce serait très-mal juger Saladin que d'infé- 
rer de quelques traits particuliers de géné- 
rosilé envers les chrétiens, qu'il n'était pas 
l'implacable ennemi de leur foi et de leur 
puissance. S'il a bien traité les chrétiens 
coples, c'est qu'il ne les redoutait pas, et 
qu'il savait qu'ils avaient favorisé l'en- 
trée des Musulmans en Egypte, et que 
leur secte était hostile aux chrétiens d'Occi- 
dent. L'hislorien arabe des patriarches d'A- 
lexandrie a payé en éloges la protection ac- 
cordée par Saladin à la secte à laquelle il 
appartenait, et les écrivains italiens ont été 
les échos de ces éloges , qui dépassent ceux 
des historiens musulmans. Les grands titres 
de Saladin à l'admiration et à la reconnais- 
sance des Musulmans, c'étaient La conquête 
de Jérusalem et de la Palestine sur les chré- 
tiens , el la destruction des califes fatimites 
d'Egypte, qui étaient considérés comme bé- 
rétiques par tous les sectateurs du faux pro- 
phète dont le calife de Bagdad était le pon- 
tife suprème. , 
SARON est le nom de la forêt où les croi- 
sés, assiégeant Jérusalem, en 1099, se pro- 
curèrent le bois dont ils avaient besoin pour 
la construction de leurs machines. L'em- 
placement de celte forêt, + l'imagination 
du Tasse a remplie d'enchantements poé 
tiques, est parfaitement indiqué dans un 
Mémoire que M. Michaud a publié dans les 
Eclaircissements du premier volume de 
son Histoire des Croisades. L'auteur de ce 
Mémoire, M. Paultre, oflicier français, attaché 
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à l'armée d'Egypte, avait eu occasion de re- 
connattre les lieux qu'il décrit dans la cam- 
e de Syrie, en 1799. « La forêt de Saron, 
dit M. Pauitre, s'étend sur un vaste coteau, 
qui est un des contre-forts occidentaux de 
Ja chaine qui sépare la vallée du Jourdain 
des plaines de la Palestine, et qui est elle- 
même un prolongement du mont Liban. Ce 
coteau, désigné par les Hébreux sous le nom 
de mont Saron, se détache de la chaine 
principale au-dessousde la ville de Naplouse, 
et s'étend jusqu'à la mer, où il vient se ter- 
winer par des rochers et des dunes peu 
élevées, entre Jalfa et Arsur, l'ancienne 
Apollonias. 1} peut avoir huit à neuf lieues 
de longueur, depuis le mont Garizim, où il 
uitte la chaîne principale, jusqu'au rivage 
ela mer: sa largeur moyenne est de deux 
à trois lieues, et sa hauteur est progressive 
depuis Naplouse jusqu'au rivage de la Mé- 
diterranée, où il se termine par des rochers 
et des collines d'une hauteur médiocre... La 
forêt couvre le coteau, depuis la chaine 
rincipale jusqu'à trois quarts de lieue du 
rd de la mer, ce qui lui donne une lon- 
eur desix à sept lieues sur deux à trois de 
argeur. » M. Paultre fait observer que 
Guillaume de Tyr se trompe dans l'évalua- 
tion de la distance, en indiquant cette forèt 
à six ou sept milles de Jérusalem, tandis 
u'elle en est éloignée de dix à onze lieues. 
aoul de Caen est plus exact sur l'emplace- 
ment de la forêt de Saron, en disant qu'elle 
est au bas des montagnes de Naplouse, où 
elle se trouve elfectivement. 
. SARRASIN. Les Arabes sont presque tou- 
jours appelés Sarrasins dans l'histoire des 
crnisades. Les chroniqueurs anciens, COD- 
fondant les Turcs et les Arabes, désignent 
même ordinairement tous les Musulmans 
par Je nom de Sarrasins. Nous citons, à 
article Pierre l'Ermite, la lettre du patriar- 
che de Jérusalem dont le prédicateur de la 
première croisade revint porteur en Europe. 
On peut remarquer que, dans cette lettre, la 
distinction entre les Turcs et les Sarrasins, 
que les historiens des croisades, anciens et 
modernes, sont loin d'avoir toujours rigour 
reusement, observée, est parfaitement éta- 
blie. La puissance des Turcs, dit le patriar- 
che de Jérusalem, grandit de jouren jour... 
Leurs armes sont plus cruelles et plus redou- 
tables que ne l'étaient celles des Sarrasins. 
Arnold de Lubeck rapporte, dans la con- 
linuation de la Chronique des Slaves, que 
durant la quatrième croisade, -la garnison 
infidèle de la forteresse de Thoron, assiégée 
par les croisés allemands qu'avait conduits 
en Palestine Conrad, chancelier de l'éempe- 
reur Henri VI, ayant demandé à capituler, 
dit par l'organe de ses chefs, qui traitaient 
des conditions de la reddition de la place : 
« Quoique nous ne soyons pas chréliens, 
nous ne vivons pas sans religion ; nous des- 
cendous d'Abraham, et nous nous appelons 
Sarrasins de son épouse Sara. » Telle n'est 
pas cependant la véritable étymologie du 
mot Sarrasin. Ce nom donné aux Arabes 
vient du verbe Scharaka qui, dans la langue 
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de ce peuple, signifie se lever, en parlant du 
soleil, ortus fuit sol. Les Sarrasins sont donc 
les Orientaux par rapport aux contrées occi- 
dentales, où les Arabes ont élé désignés 
sous ce nom. Le nom du vent conpu sous 
la dénomination de Siroco a la même origine. 
SCHISME DES GRECS. Ee schisme com- 
mencé par Photius et consommé par Michel 
Cérulaire, au milieu du x" siècle, a puissam- 
ment contribué à précipiter la décadence et 
à amener la chute de Moy grec. 
L'Orient ecclésiastique fut primitivement 
divisé en deux patriarcats, ceux d'Antioche 
et d'Alexandrie, assis dans une seule et 
mème chaire apostolique, avec le siége ro- 
main de Pierre, suivant l'expression de 
saint Grégoire le Grand. Mais des subdivi- 
sions devinrent nécessaires quand le chris- 
tianisme s'étendit. Le siége de Byzance, 
placé dans la dépendance de l'exarchat d'Hé- 
raclée en Thrace, acquit une grande impor- 
tance par la translat:on du trône impérial 
de Rome à Constantinople, L'évêque de 
ce siége devint une espèce de ministre 
des affaires ecclésiastiques, un intermé- 
diaire naturel eutre le souverain et les au- 
tres évêques, entre l'Orient et l'Occident, 
entre le pape même et le chef de l'empire. 
Cet évêque, si haut placé par son influence, 
aspira bientôt à n'être plus obligé de céder 
le pas, daus l'ordre hiérarchique, aux pa- 
triarches, aux exarques et aux métropoli- 
tains. Circonvenus vraisemblablement par 
des démarches dont l'histoire n'a point 
gardé les traces, les Pères du premier con- 
cile général de Constantinople, tenu en 381, 
et uniquement composé d'évèques orien- 
taux, décidèrent, par leur troisième canon, 
que l'évèque de la capitale de l'empire au- 
rait la primauté d'honneur après l'évêque 
de Rome, parce que Constantinople était la 
nouvelle Rome. Le canon qui établissait cette 
primauté d'honneur, bien qu'elle n'impli- 
quåt aucune extension d'autorité et de juri- 
diction en faveur du siége de Côonstantino- 
ple, m'en portait pas moins atteinte à tous 
lès décrets antérieurs des papes. Aussi ne 
fut-il pas propcsé à Ja sanction du saint- 
siéze dans le compte-rendu des opérations 
du concile. Plusieurs auteurs ont conclu de 
ce silence extraordinaire que ce canôn n'é- 
{ait point authentique, et qu'il était l'œuvre 
d'une réunion d'évèques dévoués au prélat 
de la cour, tenue après ce concile. Ce canon 
a cependant été la base sur laquellé se sont 
ensuite appuyés les évêques de Constanti- 
nople pour accroître leur juridiction, et 
pour arriver à se faire déclarer patriarches 
universels. L'étèque qui occupait le siége 
de Constantinople, quand fut tenu le con- 
cile de 381, commença déjà à empiéter sur 
les droits des patriarches d'Antioche et d'A- 
lexandrie. Appelé comme arbitré, confor- 
mément aux canons, par plusieurs évêques 
d'Asie, pour aplanir des difficultés dont ses 
vertus et ses lumières prométtaient lá solu- 
tion, saint Jean Chrysostoiné lui-même 
fournit involontairement à ses Successeurs, 
tout en se maintenant dans l'ancien-ordre 
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canonique, un exemple dont ils wont jas 
manqué de s'autoriser pour étendre illégiti- 
mement leur juridiction. Quoique ces enva- 
hissements ne fussent pas du domaine de 
l'ordre politique, le pouvoir impérial fut ap- 
pe'é à les seconder. Le deuxième sucres- 
sceur du grand saint que nous venons de 
nommer obtint, de la faiblesse de Théodose 
le Jeune, deux lois favorables aux desseins 
ambitieux de son siége. Sous le prétexte 
que la nouvelle Rome se glorifiait des privi- 
léges de l'ancienne, l'une de ces lois insti- 
tuait l’évêque de Constantinople pape, pour 
ainsi dire, d’une partie de l'Orient, A la de- 
mande d'Honorius, empereur d'Occident et 
oncle de Théodose, ces lois furent ensuite 
révoquées ; mais les leudances des évêques 
de Constantinople se maintinrent daus la 
voie dangereuse qui les a conduits au 
schisme. Divisée presque également entre 
les catholiques, les Nestoriens et les Euty- 
chiens, l'Eglise d'Orient était alors dans une 
siluation inquiétante, qui imposa au saint- 
siége une prudente réserve durant l'espace 
de temps qui s'écoula entre le premier con- 
cile de Constantinople et celui de Chalcé- 
doine, de 381 à 451. Envers des empereur$ 
qui malheureusement s'occupaient beau- 
coup plus des affaires de l'Eglise que de 
celles de l'Etat, la papauté devait, dans l'in- 
térêt de la foi, le premier des intérêts con- 
liés à sa garde, observer des ménagements 
qui expliquent le silence de Rome sur les 
usurpations d'autorité des évêques de Cons- 
tantinople, favorisées par le trône. Mais 
quand, enhardis par leurs premiers succès, 
ces évêques prétendirent convertir en règle 
ce qui n'était que l'effet d'une tolérance 
momentanée, ils trouvèrent dans la résis- 
iance de la chaire de saint Pierre une bar- 
rière qu'ils ne purent franchir qu'en sortant 
de l'unité de l'Eglise fondée par Jésus- 
Christ. 

Lorsque le concile de Chalcédoine se réu- 
nit, en 451, pour réparer les maux causés 
par le faux concile d'Ephèse, le siége de 
Constantinople était occupé par Anatole, 
qui avait assisté à ce faux concile, et dont 
le pape saint Léon, plus indulgent que juste, 
„comme il l'avoue lui-même, n'avait ap- 
prouvé l'élection qu'après deux ans d'hési- 
ation. Profitant de circonstances favorables 
à ses desseins, Anatole fit accorder, par 
deux canons du concile de Chalcédoine, au 
siége de la ville impériale de Constantino- 
ple, un droit de juridiction sur les trois 
exarchats du Pont, de l'Asie et de la Thrace, 
L'ambitieux évêque ne se contenta pas de 
cet accroissement de pouvoir : quand le 
“oncile eut terminé ses opérations, il fit 
ajouter, par une réunion clandestine d'évé- 
ques complaisants, trois canons aux vingl- 
sept qui avaient été décrétés. Le premier et 
le plus important de ces trois canons, S'ap- 
puyant sur le faux principe du troisième 
canon du concile de Constantinople, que les 
priviléges accordés au siége de Rome, lors- 
qu'elle était la ville régnante, devaient, par 
la même raison, appartenir maintenant, en 
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seconde ligne, au siége de Constantinople, 
conféra, non plus à l'évêque, mais à l'ar- 
chevéque de ce siége, le droit d'ordonner les 
métropolitains des trois exarchats et tous 
les évêques envoyés chez les nations bar- 
bares. C'était ériger le siége de Constanti- 
nople en un patriarcat placé au-dessus de 
ceux d'Alexandrie et d'Antioche, d'après le 
sens qu'on attachait au troisième canon du 
concile de Constantinople. C'était, en outre, 
établir, par une confusion sacrilége du spi- 
rituel et du temporel, les prémisses du rai- 
sonnement dont la logique de Photius a tiré 
la conclusion, en prétendant que la transla- 
tion du siége de l'empire de Rome à Cons- 
lantinople avait substitué la primauté ecclé- 
siastique de cette seconde ville à celle de la 
remière. Les légats du pape, qui avaient 
aissé passer les deux canons décrélés jar 
le concile, refusèrent d'en ratifier l'œuvre 
posthume. Mais gagnés à la cause d'Ana- 
tole, les uns par la violence, les autres par 
la corruption, tous les Pères du concile se 
déclarèrent alors en faveur de ses préten- 
tions; et, dans une lettre écrite en termes 
aussi humbles que respectueux, ils prièrent 
le pape de sanctionner ce qui n'était, à les 
entendre, que l'ancienne coutume. L'empe- 
reur Marcien et la pieuse impératrice Pul- 
chérie joignirent leurs instances à celles du 
concile. Le pape, à qui Anatole était de- 
meuré suspect, avait un apocrisiaire perma- 
nent à Constantinople. L'artificicux évêque 
sut circonvenir l'envoyé pontifical et l'ame- 
ner à plaider sa cause à Rome. Anatole ne 
négligea pas non plus d'écrire lui-même au 
souverain pontife; il lui disait avec une a 
parente candeur : « Nous vous supplions de 
nous accorder ce qui vous est demandé, afin 
que le siége de Constantinople, qui a pour 
père votre trône apostolique, s'y unissant 
d'une manière plus étroite et plus excel- 
lente, chacun comprenne, par un nouvel 
cffet de votre sollicitude, qu'il n'a point 
cessé d'être l’objet de vos soins et de votte 
bienveillance, » 

Mais ces manœuvres, quelque habiles 
qu'elles fussent, ne trompèrent pas la vigis 
lance pontificale, inébranlable gardienne de 
l'antique discipline. Saint Léou cassa et an- 
nula tout ce qui y dérogeait dans les décrets 
proposés à sa sanction, et dans les réponses 
qu'il adressa à l'empereur, à l'impératrice, 
à son apocrisiaire et à Anatole, il détruisit 
les fondements sur lesquels la sophistiquerie 
orientale prétendait appuyer cette déroga- 
tion. « Le trôisième canon de Constantinople, 
d'sait le pape, n'ayant pas été communiqué 
au saint-siége, a élé dès le commencement 
frappé de nullité, et l'usage qu on veut en 
faire maintenant est aussi tardif qu'inutile.…… 
La présence de l'empereur peut faire un 
séjour royal, mais elle ne peut faire un 
siége apostolique ; les choses divines ne se 
règlent pas sur les dispositions des hommes. 
Toute construction qui est en dehors de la 
pierre que Jésus-Christ a placée au fonde- 
ment, s'écroule. Les priviléges des Eglises 
établies par les canons des saints Pères el 
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fixées par es décrets de Nicée, ne peuvent 
être arrachés par la violence d'un téméraire, 
ni modifiés par un changement politique. » 
Quoiqu'il n'y eût rien à répliquer à cette in- 
contestable exposition des principes sur 
lesquels repose l'unité catholique, Anatole, 
sans l'intervention de l'empereur, aurait 
obligé le pape à user envers lui de sévérité, 
Jl entacha sa soumission à l'autorité sans 
laquelle, de son propre aveu, rien ne peut 
avoir de force, du tort de rejeter sa faute 
sur les Pères du concile, qu'avec une hypo- 
crisie dont le pape ne fut pas dupe, il accusa 
d'avoir conçu le projet d'élévation, œuvre 
de son orgueil. La papauté continua cepen- 
dant à tenir compte de l'état des esprils en 
Orient, et à tolérer la préséance d'honneur à 
laquelle aspiraient les évêques de Constan- 
tinople qui, depuis le concile de Chalcédoine, 
ont pris, avec le consentement tacite de 
Rome, le titre d'archevêques ou celui de 
patriarches. Photius eut un digne précur- 
seur dans Acace, qui remplaça sur le siége 
de Constantinople, Gennade, successeur d'A- 
natole. Joignant la duplicité à l'ambition, 
Acace commença par faire le bon apôtre au- 
près du saiat-siége, en résistant à l'empe- 
reur Basilisque, qui favorisait les Euty- 
chiens. Le schisme oriental est un édifice 
bâti tout entier par la fausseté : Anatole 
s'était appuyé sur le troisième canon, 
non approuvé à Rome, du concile de 
Constantinople, pour faire ajouter, par voie 
clandestine, aux vingt-sept canons du con- 
cile de Chalcédoine le premier des trois que 
le pape refusa de confirmer; Acace fonda 
sur ce vingt-huitième canon du concile de 
Chalcédoine, mis à néant par saint Léon, la 
rétention d'usurper le gouvernement de 
"Eglise d'Orient, et de réduire à celui de 
l'Eglise d'Occident l'héritier aes droits de 
saint Pierre. Les circonstances politiques 
secondèrent celle audacicuse entreprise, 
Effacée par Odvacre, roi des Hérules, l'om- 
bre de l'empire d'Occident venait de dispa- 
raître. Constantinople était done délinitive- 
ment Ja ville triomphante, la ville réguante, 
et Rowe n'était plus que sa vassale. Acace 
n'en concluait pas encore, comme le fera 
bientôt Photius, que l'empire universel de 
l'Eglise était transféré à Constantinople; mais 
il voulait partager cet empire avec le papes 
et s'attribuant l'Orient tout entier, ne lui 
laisser que l'Occident. Appelé à Rome pour 
y rendre compte de sa conduite, Acace n'eut 
pas le front d'aller soutenir la conséquence 
qu'il tirait d'un canon, sans valeur cano- 
nique. À une sentence d'excommunication 
lancée contre lui par Félix UI, il osa répon- 
ire en excommuniant, de son autorité 1ma- 
sinaire, le chef donné à l'Eglise catholique, 
ar le fondateur du christianisme. La sépa- 
ration schismatique était consommée. 
L'opinion erronée, établie dans łe vingt- 
huitième canon du concile de Calcédoine, 
avait tellement prévalu daus les esprits en 
Orient, que les hommes les plus vertueux 
et les plus éclairés ne faisaient pas difliculté 
de l'admettre. Fravita, successeur d'Acace, 
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ne vouiut pas être intronisé avant d'avoir 
reçu la confirmation du pape; mais, tout en 
blämant son prédécesseur d'avoir méconnu 
l'autorité du saint-siéze sur l'Eglise de Cons- 
tantinople, il ne le désapprouvait pas d'avoir 
étendu sa suprématie sur l'Orient, et il mou- 
rut dans cet entêtement, hors de la commu- 
nion du saint-siége. Euphémius, successeur 
de Fravila, qui ne manquait pas de lumières, 
et dont l'orthodoxie n'était en défaut qu'en 
ce qui touchait la soi-disant primauté du 
siége de la ville impériale sur l'Eglise d'O- 
rient, s'opiniâtra à défendre la mémoire d'A- 
cace à ce sujet, refusa d'entendre la papauté 
parlant le langage de la raison, par Ja bou- 
che de saint Gélase, dans une suite d'écrits 
irréprochables, adressés aux Grecs, pour les 
éclairer sur leur égarement, et mourut aussi 
séparé de la communion de Rome. Les em- 
pereurs, mèmeles moins mauvais, se persua- 
daient, pour le malheur de leur empire,qu'ils 
accroitraient l'éclat de leur éanitats en fayo- 
risaut les prétentions schismatiques de ses 
évêques. Une Novelle de Justinien , invo- 
quant les détinitions des conciles, tout en ne 
tenant aucun compte de la résistance des 
pra aux usurpations du siége épiscopal de 
oastantinople , donne à ce siége le second 
rang, après celui de Rome : Sancimus secun- 
dum Synodorum definitiones sanctissimum 
senioris Romæ papam, primum esse omnium 
sacerdotem : beatissimum autem archiepisco- 
um Constantinopoleos novæ Rome, secundum 
abere locum post sanctam apostolicam se- 
nioris Rome sedem (Novell, 131), L'incom- 
pétence de l'intervention impériale en ma- 
lière ecclésiastique, n'empêcha pas un évêque 
de Constantinople, plein de piété et de charité, 
Juan, surnommé le Jeûneur, à cause de laus- 
térité de sa vie, de s'autoriser de celle loi et 
de l'appui de l'empereur, pour citer à son 
tribunal le patriarche d'Antioche, et pour 

rendre un titre qui fût l'expression de le 
aule suprémalie dont il se croyait investi, 
celui de patriarche universel. Ni les remon- 
trances du pape Pélage I, exprimées dans 
un langage Fc cl qui était un hommage 
aux vertus de celui à qui il était adressé, ni 
la leçon d'humilité renfermée dans le titre 
de Servileur des serviteurs de Dieu, que prit 
saint Grégoire le Grand, successeur de Pé- 
lage, en écrivant à Jean le Jeûneur, ne purent 
toucher son cœur endurci par l'ambition 
inhérente au siége qu'il occupait. Cette am- 
bition, incessammeut croissante, sachemi- 
nait à une scission que les papes prévoyaient, 
et qu'ils s'efforçaient de conjurer en se main- 
tenant dans l'attitude de la, plus patiente 
tolérance. Cette prudence inspira la papauté 
lorsqu'elle garda le silence quand le concile 
in trullo, entièrement composé de Grecs, 
évoqua les canons fantastiques des conciles 
de Constantinople et de Calcéjoine, pour 
égaler les priviléges du siége de Ja ville 
impériale à ceux de la chaire de Rome, et 
assigna à ce siége le second rang, donnant 
le troisième à Alexandrie, le quatrième à 
Antioche et le cinquième à Jérusalem. 
L'homme qui devait tirer la dernière consé- 
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quence aes principes posés, ne devait pas 
tarder à paraître. 
Photius, le consommateur de l'œuvre de ses 
prédécesseurs sur le siége de Constantinople, 
fut placé par la plus scandaleuse intrusion. 
ardas, oncle de l'empereur Michel IH, le 
Néron du Bas-Empire, se croyant tout permis 
parce qu'il régnait sous le nom de ce mons- 
tre, ne toléra pas que le pieux et saint pa- 
triarche Ignace osât contrarier sa passion in- 
cestueuse pour sa belle-fille. Non content 
d'exiler le possesseur Jégitime du siége, 
Bardas lui donna un remplaçant dans la 
personne de Photius, secrétaire d'Etat et 
premier écuyer de l'empereur. Appelé au 
gouvernement de l'Eglise de Constantinople 
par un sacrilége attentat de la puissance sé- 
culière à l'autorité spirituelle, Photius était 
laïque et tout à fait étranger à la hiérarchie 
ecclésiastique, lorsqu'on lui en fit franchir 
tous les degrés en six jours, pour l'élever au 
rang de patriarche. C'était en 857 qu'on se 
jouait ainsi des choses saintes dans la capi- 
tale de l'empire grec. L'usurpateur du siége 
d'Ignace mit le comble à ses iniquités en ac- 
cablant de mauvais traitements le vertueux 
vieillard dont il espérait devenir l'héritier 
légitime, en lui arrachant sa démission; mais 
la constance du martyr fatigua l'acharne- 
ment du bourreau. L'empereur Michel, 
quand il régna par lui-même, ne pouvait pas 
manquer d'être le patron de Photius; mais 
ce ne fut pas une raison pour que le pape 
Nicolas I“ s'arrêtât dans l'accomplissement 
de son devoir. Pour donner à la condamna- 
tion du protégé impérial, qui avait corrompu 
les Jégats envoyés à Constantinople par 
le saint-siége, une authenticité solennelle, 
le souverain pontife voulut que la sentence 
fût prononcée dans un concile qu'il assem- 
bla à Rome à cet elfet. La profonde sensation 
ioe produisit la voix du chef de l'Eglise, en 
rient, prouva qu'elle y était encore puis- 
sante sur l'esprit des peuples. Mais Photius 
arbora efrontément l'étendard de la révolte 
contre sa condamnation. A une insatiable 
ambition, appuyée sur une naissance illus- 
tre, soutenue par un indomptable orgucil, 
et servie par le génie de la ruse et de la 
fourberie, il joignait tous les talents de la 
nature intellectuelle la plus heureusement 
douée: par une assiduité infatigable à l'étude, 
il était devenu l'homme le plus savant de 
son temps, et son éloquence était aussi vive 
et aussi brillante que sa science était éten- 
due et profonde. I abusa de tous ces dons 
pa a l'Eglise grecque de l'unité de 
"Eglise catholique. Enedes principales pièces 
de l'histoire du schisme oriental est une cir- 
culaire adressée par Photius aux patriarches 
d'Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem, et 
pes laquelle il convoque le: évèques de tout 
‘Orient à un concile général, où il projetait 
de faire condamner le pape comme hérélique 
surla question de la procession du Saint-Esprit 
dun Pèreet du Fils, et de se faire proclamer 
chef de l'Eglise. Mais un des premiers actes 
du gouvernement de Basile, qui, parvenu au 
trône en 867 par l'assassinat de Michel, fit 
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généralement un bon usage de l'autorité 
acquise à ce prix, fut de chasser Photius dn 
siége patriarcal et d'y replacer le pasteur lé. 
gitime. Le nouvel empereur comprit la né- 
cessité de retrancher dans sa racine l'ivraie 
seméedansle champ de l'Eglise d'Orient, etil 
s'entendit avec le pape pour la réunion d'un 
concile général à Constantinople. Ce concile, 
qui est łe huitième concile œcutménique, 
s'assembla le 5 octobre 869 dans l'église de 
Sæinte-Sophie. La faculté de se défendre y 
fut laissée à Photius, mais ik afecta de se 
renfermer dans son hypocrisie accoutumée, 
Convaincu par son propre silence, il fut 
condamné , et exilé par ordre impérial. 
Avant la mort par laquelle Ignace achera 
dignement de mériter la plus grande gloire à 
laquelle l'homme puisse arriver sur la terre, 
le titre de saint, Photius avait déjà eu l'insi- 
dieuse habileté de reconquérir la bienveil- 
lance de l'empereur. Basile avait la faiblesse 
de rougir de l'obscurité de son origine, et 
sa vanitè ne demandait pas mieux que d'être 
sur ce point la dupe d'une adroite superche- 
rie. Une fausse généalogie, présentée sous 
la forme d'une prophétie, œuvre de l'art 
de fabriquer des pièces, dans lequel excellait 
celui qui avait un si grand intérêt à flatter la 
puissance souveraine, fut donc accueillie 
avec succès. H s'ensuivit, entre Basile et 
Photius, une réconciliation qui a été la 
source de la consommation du schisme 
d'Orient. L'auteur de cette consommation 
préluda à son audacieuse reprise de pos- 
session du siége patriarcal, em violant le 
repos de la tombe de saint Ignace, dont il 
fut ainsi le persécuteur jusque dans s 
dépouiHe mortelle. Photius voulut faire ap- 
prouver son usurpation per le saint-siége, 
et l'empereur se joignit à lui pour deman- 
der celte confirmation au pape. Trompé par 
l'imposteur qui allait bientôt nier la supré- 
matie devant laquelle ii s'inclinsit alors, 
Jean VHI condescendit à relever Photius de 
tous les anathèmes dont il avait été frappé, e! 
à le reconnaître pour légitime pasteur de 
l'Eglise de Constantinople. Le fourbe qui 
était l'objet de cette excessive indulgence 
en abusa indignement. H falsifia les lettres 
qu'il avait reçues du pape, il corrompit en- 
core une fois les légats du saint-siêge, as- 
sembla un concile composé en grande par- 
tie de ses partisans, et s'en arrogea la pré- 
sidence, Il osa faire sa propre apologie, au 
milieu de cette assemblée ; et la menson- 
gère impudence de ses paroles est un té 
moignage de l'abjection de ceux qui les i 
portèrent. Aux actes de ce concile, que f 

schisme grec a substitué plus tard au hur 
tième concile général, Photius ajouta une 
lettre de sa composition, adressée à lui- 
même, et supposée écrite par le pape 
Jean VIIT pour adhérer à l'erreur du feus- 
saire sur la procession du Saint- Esprit. 
L'auteur de tant d'iniquités fut excommunié 
ct déposé de nouveau, dès que sa conduite 
fùt connue à Rome. Photius répondit à ce! 
acte de justice en mettant le comble à l'œu- 
vre de toute sa vie. Dans une lettre à l'arche 
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vêque schismatique d'Aquilée, le sn-disant 

triarche œcuménique déploya tout ce qu'il 
possédait d'habileté sophistique et d'élo- 
quence aslucieuse, pour nier Ha croyance 
traditionnelle de l'Eglise sur [a procession 
du Saint-Esprit, du Père et du Fils. 

Cette pièce, qui est comme une seconde 
édition, revue et augmentée, de la lettre 
précédemment, adressée ei Photius, sur le 
mème sujet, aux patriarches et aux évêques 
d'Orient, est demeurée une des pierres fon- 
damentales du scandale de la scission grec- 
que. Ce n'est pas ici le lieu, et ce n'est pas 
à sous de démontrer que la subtilité métaphy- 
sique de la dialectique du Bas-Empire pou- 
valt seule contester l'orthodosie de l'addi- 
tion du Filioque au symbole, la qualifier de 
blasphème, et s'en faire un prétexte pour 
rompre avec la chaire apostolique en l'accu- 
sant d'hérésie. Quand Pinus qu'on peut 
considérer comme la plus haute personnifi- 
ation du faux esprit de cette époque pré- 
tendait que cette addition était une inven- 
lion inouie, il y avait plusieurs siècles que 
l'Eglise d'Orient récitait, comme TEglise 
d'Occident, le symbole de saint Athanase, 
où il est dit que le Saint-Esprit procède du 
Père et du Fils, Spiritus sanctus a Patre et 
Filio..... procedens. Photius était d'ailleurs 
trop instruit pour ignorer que non-seule- 
meut saint Augustin a attesté la procession 
du Saint-Esprit. du Père et du Fils, fatendum 
est Patrem et Filium principium esse Spiritus 
sancli, mais que la po sublime autorité 
g'ecque, saint Jean Chrisostome, a expres- 
sément déclaré, dans une de ses homélies, 
Pr le Saint-Esprit procède du Père et du 

4. 


Quand, à la mort de Basile, Léon succéda 
à son père, en 886, un des premiers actes 
per lesquels le nouvel empereur signala son 
avénement au trône fut l'expulsion solen- 
pelle de Photius, qu'on relégua dans un 
monastère. Deux des principaux officiers de 
l'empire l'arrachèrent de sa chaire patriar- 
tax, dans l'église de Sainte-Sophie, en pré- 
sence du peuple assemblé. En dérobant à la 
connaissance de l'histoire les dernières an- 
nées de la vie d'orgueil et d'ambition de son 
fondateur, le schisme grec a confessé la 
honte de son origine. C'est en 891, qu'après 
avoir troublé l'Eglise pendant plus de trente- 
quatre ans, est mort le grand ceupable de 
la scission qui a été la principale brèche 
par où le croissant a fait invasion dans lan- 
lique domaine de la croix. Si les Grecs n’ont 
ps opposé à l'islamisme le courage que les 

pagnols ont puisé, pour le salut spirituel 
et temporel de leur patrie, dans la pureté 
vigoureuse de leur foi, si l'Eglise orientale 
est reslée frappée d'impuissance et de stéri- 
lite, depuis l'époque qui a atteint son apo- 
gée en Photius, c'est que cet imposteur lui 
a légué son esprit en descendant dans la 
tombe, où il repose sous le poids des anathè- 
mes prononcés contre lui par neuf papes. 

L'empereur Léon, en donnant son frère 
Etienne, âgé de seize ans, pour successeur 
3 Photius, dont il était l'élève, demanda, 
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avec tout le clergé grec, sa confirma..on au 
pape. Tandis que la réponse du saint-siége 
se faisait attendre, Etienne mourut en 893. 
Antoine IF, suceesseur d'Etienne, fut confirmé 
par le pape Formose. Les successeurs d'An- 
toine , qui mourut en 895, demeurèrent, à 
l'exception de quelques séparations passa- 
gères, en communion avec Rome, pendant 
environ un siècle et demi. Mais Michel Cé- 
rulaire, qui monta sur le siége patriarcal de 
Constantinople, le jour de l'Annonciation 
1043, adressa, en 1053, en son nom et au 
nom de Léon, archevèque d'Acride en Bul- 

arie, une lettre encyclique à Jean, évêque 

e Trani , dans la Pouille, dans laquelle il 
reprochait à l'Eglise romane la procession 
du Saint-Esprit du Père et du Fils, le céli- 
bat des prêtres, l'usage du pain azyme dans 
l'eucharistie, le jeûn2 du samedi en carè- 
me, etc. Le pape Léon IX répondit à cette 
lettre par une réfutation complète et modé- 
rée. Trois légats furent envoyés à Constan- 
tinople en 105+. Ts reçurent un bon accueil 
de l'empereur Constantin EX ; mais le pa- 
triarche refusa de les voir, ét accusa l'empe- 
reur de connivence avec le saint-siége. Les 
légats furent obligés de prononcer contre le 
patriarche Micher Cérulaire une excommu- 
nication publique, et ils en déposèrent l'acte 
solennel sur l'autel de l'église de Sainte-So- 
phie, le 16 juillet 1055. Ainsi fut consommé 
e schisme qui a séparé l'Eglise grecque de 
l'Eglise catholique. 

Dans le concile de Bari, ouvert le 1 oc. 
tobre 1098 , sous la présidence du pape Ur- 
bain II, saint Anselme prouva si clairement 
aux Grecs qui étaient présents que le Saint- 
Esprit procède du Père et du Fils, qu'on pro- 
nonça anatbème contre tous ceux qui nie- 
raient cette vérité. Les Grecs n'en persistè- 
rent pas moins dans l'erreur de leur orgueil. 
Nous faisons voir, à l'article Royauue pe 
Jénusares, que c'est une conspiration des 
Grecs contre les Latins qui obligea les 
habitants à livrer la ville sainte aux Musul- 
mans; et l'auteur arabe, chrétien du rit ja- 
cobite , auquel l'historien des patriarches 
d'Alexandrie, dont nous citons le passage, 
a emprunté le fait rapporté, ajoute que les 
Grecs, quand la ville cut capitulé, furent 
trés-[âchés d'avoir été prérenus, et qu'ils n'au- 
raient pas mieux demandé que de massacrer 
tous les Francs. 

L'entèétement dans le schisme est devenu 
le caractère indélébile des Grecs. Leur his- 
torien Nicétas, après avoir raconté que le 
jeune Alexis, fils d'isaac l'Ange, avait élé 
demander, aux croisés réunis à Venise, ven- 
geance de l'usurpation du trône par son en- 
cle, ajoute: « Comme ce prince était aussi 
léger d'esprit que de corps, il se laissa trom- 
per par des hommes rusés et consommés dans 
ies affaires, qui exigèrent de Ini des pro- 
messes dont l'exéculion oi acer son pou- 
voir ; il s'obligea de leur fournir des som- 
mes immenses, des troupes et cinquante ga- 
lères, et, ce qui était le plus grave, il em- 
brassa les nouveautés par lesquelles les La- 
tins ont altéré la foi ancienne, et il renonça 
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aux anli jues coutumes religieuses des Grecs 
pour obéir aux nouvelles lois du pape. » So- 
zomène de Pisloie fait, à l’occasion dela prise 
de Constantinople par les Latins, en 120%, les 
réflexions suivantes : « Dieu rendit anx Grecs 
le mal qu'ils avaient injustement fait autre- 
fois aux Latins. Tel fut le sort de cette ville, 
qui avait osé faire contre les chrétiens des 
traités avec les infidèles, de cette ville qui 
différait de l'Eglise romaine par des articles 
de foi, et qui fut la source de l'hérésie. 
C'est pour cela qu'elle a été renversée par une 
juste vengeance. » 

Dans le quatorzième concile æcuménique 
tenu à Lyon en 1274, les députés de l'Eglise 
grecque abjurèrent solennellement le schis- 
me, acceptèrent la foi catholique, et recon- 
nurent la suprématie du pape, le 6 juillet, 
dans la quatrième session du concile. Lors- 

ue l'on chanta le credo, à la messe du pape, 
ils répétèrent trois fois le filioque. L'empe- 
reur Michel Paléologue signa l'acte d'union 
au mois d'avril 1277, et envoya au pape sa 
profession de foi et son serment d'obéis- 
sance ; mais ses sujets se révoltèrent contre 
sa résolution, et voulurent persévérer dans 
le schisme. Deux siècles plus tard, l'empe- 
reur Jean Paléologue arriva à Venise, en 
1:38, sur des galères que lui avait envoyées 
à Constantinople le pape Eugène IV. L'empe- 
reur se rendit de là à Ferrare, où s'assembla 
un concile, qui fut déclaré concile général 
pour la réunion des deux Eglises latine et 
grecque, de la part du pape, et du consente- 
ment de Lu pe et du patriarche de Con- 
slautinople. Vingt et un prélats grecs assis- 
tèrent à cette assemblée, dont la première 
session, avec les Grecs, se tint le 8 octobre 
1:38, et la dernière le 10 janvier 1439. Le 
concile fut transféré à Florence, du consen- 
tement des Grecs, avec lesquels on n'avait 
pu s'entendre jusque-là. La première ses- 
sion du concile de Florence eut lieu le 26 
février 1439. Les huit sessions suivantes fu- 
rent consacrées à la discussion de tous les 
points qui divisaient les deux Eglises, et 
après s'être accordé sur tous ces points, on 
publia le décret d'union dans la dixième 
session, qui se lint le 6 juillet. Ce décret 
fut publié au uom du pape, et signé, du 
côté des Grecs, par De es par les vi- 
caires des patriarches d'Alexandrie, d'Antio- 
che et de Jérusalem, et par tous Jes dignitai- 
res de l'Eglise d'Orient qui élaient présents. 
Le patriarche de Constantinople venait de 
mourir à Florence. L'empereur repartit de 


Florence le 26 août 1439, ct s'embarqua le’ 


41 octobre à Venise pour retourner à Con- 
-slantinople , où il arriva le 1° février 1430. 
Ua seul des prélats grecs avait refusé d'ad- 
hérer à la réunion opérée à Florence; 
c'était Marc d'Ephèse : à son retour en 
Orient il releva le drapeau du schisme, et 
renouvela la scission qui existe encore au- 
jourd'hui. 

SIBYLLE, tille d'Amaury 1", vi roi de Jé- 
rusalem, et d'Agnès, première femme de ce 
pince, et fille de Josselin II, comte d'E- 
desse, était sœur ainée de Baudouin IV, 
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vu roi de Jérusalem, Elle fut donnée en 
mariage à Guillaume de Montferrat, sur- 
nommé Longue-Epée, fils du vieux marquis 
Guillaume IV de Montferrat, en récompense 
des services que ce vaillant seigneur avait 
rendus au royaume de Palestine. Le jeune 
marquis de Montferrat, qui avait tué fait 
comte de Jaffa, mourut peu de lemps après 
avoir contracté celle union, de laquelle ni- 
quit un fils, qui devint l'héritier présomp- 
tif de la couronne, parce que Baudoin IV 
était sans postérité. Sibylle restéé veuve, se 
remaria en 1182, de la manière que raconte 
Benoit de Pélerborougbh, auteur de la Fie et 
estes de Henri II. « Après la mort de Guil- 
aume de Montferrat, comte de Jalfa, dit ce- 
chroniqueur, Baudouin reçut sa sœur dans sa 
maison pour la garder avec sa mère, Le roi 
avait alors la one et ne pouvait plus faire 
beaucoup de choses pour son peuple; il 
avait sous ses ordres un grand nombre de 
chevaliers, parmi lesquels se trouvait Gui 
de Lusignan. Ce Gui de Lusignan était 
d'une belle figure, il avait de la bravoure, 
et le roi l'avait admis parmi ses familiers 
les plus intimes. La comtesse de Jaffa, sœur 
du roi, ayant remarqué la beauté de Gui, 
voulut en faire son mari; mais n'osant point 
avouer son désir au roi son frère, elle se 
livra secrètement à son amour pour Gui. 
Le roi, l'ayant su, voulut faire lapider Gui 
de Lusignan ; mais après beaucoup de me- 
naces el de rigueurs, à la prière et d'après 
le conseil des Templiers, il fit grâce de la 
vie à l'un et à l'autre. A la fin, comme il 
n'avait point de plus proche héritier que sa 
sœur, il lui permit de prendre Gui pour 
mari, et donna à ce dernier le comté de Jaf- 
fa, le tout à condition que l'enfant qu'avait 
eu Sibylle de Guillaume de Montferrat héri- 
terait du royaume. 

« Baudouin le lépreux étant wort, et le 
fils de Guillaume de Montferrat (qui porta le 
titre de roi pendant un an, de 1185 à 1185}, 
l'ayant suivi peu de temps après au ton- 
beau, les Templiers, les Hospitaliers, les com- 
tes, les barons, le clergé et le peuple, choi- 
sirent pour reine la comtesse de Jaffa ; mais 
ils y mirent pour condition qu’elle ferai 
divorce avec Gui de Lusignan. Tous ren- 
daient justice à la bravoure du comte, mais 
ils ne le trouvaient pas d'une noblesse as- 
sez illustre pour être l'époux de la fille des 
rois. La comtesse, se voyant obligée d'a 
dopter cette condition, déclara qu'elle con- 
sentait au divorce, mais à la condition qu'elle 
prendrait ensuite le mari qu'elle voudrall. 
Les choses étant ainsi convenues et les pè 
roles données, Sibylle se fit conduire al 
temple, et reçut le diadème des mains du 
patriarche. Pendant cette cérémonie, tout le 
monde priait Dieu à genoux, pour que "è 
choix de la reine tombât sur un prince qui 
pt défendre le royaume. Alors la reme 
invoquant l'Esprit-Saint, dit à haute vos: 
Moi, Sibylle, je choisis pour roi et pour mari 
Gui de Lusignan, qui fut jusqu'ici M 
époux. Je le reconnais comme un homme ple 

e loyauté, plein de toutes sortes de méri 
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et capable de bien gouverner «e royaume avec 
l'aide de Dieu. Je sais d'uilleurs que, lui vi- 
vant, je ne peux pas, selon Dieu, en prendre 
un autre ; car l'Ecriture a dit. Ce que Dieu à 
uni, l'homme ne peut le séparer. Plusieurs 
barons farent indignés de ce qu'ils venaient 
d'entendre : mais les Templiers et les Hos- 
pitaliers, voyant qu'il n'y avait aucun 
moyen d'empêcher la reine de faire ainsi, 
prirent le parti de reconnaltre Gui de Lu- 
signan. » 

Sibylle était dans Jérusalem ;orsque la ville 
saiute fut attaquée el prise par Saladin, le 20 
octobre 1187. Le vainqueur respecta son 
malheur, et la laissa partir avec le patriar- 
che. Elle se retira à Autioche, et se réunit 
à son mari, quand il fut rendu à la liberté, 
après avoir été fait prisonnier à la bataille 
de Tibériade. Sibylle mourut en 1189, et 
aucun des enfants qu'elle avait eus de Gui 
de Lasignan ne lui survécut, 

SICILE. 11 y avait à peine vingt-deux ans 
em quelques Normands avaient entrepris 

e substituer leur propre domination à celle 
que les empereurs de Constantinople exer- 
çaient encore sur la Basse-ltalie, lorsqu'une 
poignée d'aventuriers de la même nation 
couçurent le projet non moins hardi de 
thasser les Arabes de la Sicile. Guillaume, 
fis de Tancrède de Hauteville, chevalier 
normand, conquit dans cette expédition le 
surnom de Bras-de-Fer,que ses compagnons 
lui décernèrent à cause de ses prodigieux 
exploits. Toutefois, ils ne firent alors ni un 
sn séjour ni de grands établissements en 
Sicile ; car dès 1040, on les voit occupés à 
faire la guerre aux Grecs dans la Pouille. 
En 1042, Guillaume Bras-de-Fer était déjà 
seigneur d'Ascoli, son frère Diozon possé- 
dait Venose, et les autres chets s'étaient 
rtagé le reste du territoire conquis. En- 
, l'année suivante, tous les seigneurs 
s'entendirent pour placer à leur tête Guil- 
Jaume Bras-de-Fer, qui fut reconnu comte 
de la Pouille. Le 8 mai 1036, ce prince ga- 
gna auprès de Trani une mémorable bataille 
sur les Grecs: ce fut son dernier succès. Il 
mourut ja même année, regrellé pour sa 
vaillance, sa sagesse et sa bonté. Sun frère 
Drogon lui succéda dans la Pouille, dont, en 
1047, l'empereur Henri HI lui donna l'inves- 
titure, aussi bien que de ce qu'il pourrait 
conquérir sar les Grecs. Mais après avoir 
augmenté ses domaines par ses arpes, Dro- 
gon fut tué en 1051, par un sssassin que 
soudoya le lieutenant de l'empereur grec. 
Le comté de Pouille passa à Homfroi, au- 
tre fils de Tancrède. Celui-ci vengea son 
frère eu faisant essuyer une sanglante dé- 
faite au général grec. Il tourna ensuite ses 
armes contre le pape, le fit prisonnier en 
1053, ie combla de respect, conclut la paix 
avec lui, et se reconnut vassal du saint- 
siége. I} mourut en 1957, laissant un fils 
nommé Abailard ou Abagilard. Ce jeune 
prince fut frustré immédiatement de la suc- 
cession de son père par son oncle Robert, 
surnommé Guiscard, autre fils de Fancrède 
de Hauteville. Robert continua, avec l'aide 
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de son frère Roger, à dépouiller les Grecs, et 
fut en 1059, proclamé duc de Pouille et de 
Calabre par les seigneurs normands, qui 
eux-mêmes se déclarèrent comtes des terres 
qu'ils avaient conquises. Le pape confirma 
ces nouveaux titres l'année suivante, En 
1061 les deux frères formèrent le projet 
d'enlever aux Arabes la Sicile, où Roger so 
rendit aussitôt escorté seulement de cent 
soixante cavaliers, pour en faire la recon- 
naissance. Il en revint chargé de butin, après 
avoir fait sentir aux infidèles le poids des 
armes normandes ; mais, au mois de mai de la 
même année, la Sicile le vil de nouveau, 
accompagné celle fois de Robert. Leur ar- 
mée n était pas nombreuse ; mais elle leur 
suffit pour battre ies Musulmans et s'empa- 
rer de Messine. Laissant une partie de leurs 
troupes dans l'ile, ils retournèrent sur le 
continent. Là ils se lirent la guerre perdant 
ta temps, puis ils se réconcilièrent, et 

obeti, sans avoir élé vaincu, céda à son 
frère la moitié de la Calabre. Celui-ci rentra 
en Sicile en 1063, délit les Sarrasins dans un 
combat où il leur tua quinze mille hommes, et 
le lendemain, les avant rejoints, il leur fit es- 
suver une perte plus cruelle encore. Il pour- 
suivit cette guerre sans interruption et avec 
autant de gloire jusqu'en 1071. 

Robert faisant alors le siége de Bari, Roger 
vint le secourir, battit la (lotte grecque, et 
par celle victo re coutraignit la place à se 
rendre; puis il revint en Sicile, et, aidé à - 
son tour par son frère, prit Catane en 1071, 
défit la flotte des Sarrasins, et se rendit 
maitre de Palerme en 1072. Dès lors le litre 
de comte de Sicile, que Robert lui avait 
donné onze ans plus tôt, ne fut plus un 
vain mol. En 1096, Roger prit celui de grand 
comte de Sicile et de Calabre. Toule résis- 
tance cessa hientôt dans l'ile, et, par cette 
conquête, le culte du vrai Dicu y fut rétabli, 
Roger mourut en juillet 1101, après avoir 
déployé dans le gouvernement de ses Etats 
une sagesse égale à sa vaillance. Né en 1031, 
il était le dernier des douze fils de Tancrède 
de Hauteville, et, comme lui, tous ses frè- 
res, muins deux, élaient venus à diverses 
époques chercher fortune en Halie. 11 avait 
épousé en premières noces Eremberge, dont 
i eut deux fils, Geoffroy et Jourdain, et 
quatre filles. Adelaide, sa seconde femme, 
Jui donna deux fils, Simon et Roger, et deux 
filles. De ces quatre fs, les deux derniers 
lui survécurent; mais Simon mourut avant 
que les seigneurs normands eussent eu le 
temps de le proclamer comte. En surte quo 
Roger 11, surnommé le Jeune, cst considéré 
comme le second des comtes de Sicile, dues 
de Calubre. Ce jeune prince, étant né en 
1097, fut placé sous la régence de sa mère; 
mais Adelaide, par son orgueil et sa cupi 
dité, provoqua des troubles qui la forcèrent 
à appeler à son secours Robert de Bourgo- 
gne, et à lui remettre Ja tutelle de scn his, 
ainsi que le gouvernement de l'Etat. 

Puis elle alla en 1113 épouser Baudouin, 
roi de Jérusalem, qui ne tarda pas à la ré- 
pudier, sans pourtant lui restituer les gran- 
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des ricnesses qu'elle lui avait apportées. 
La douleur qu'elle en conçut la fit mourir 
en 1118. Trois ans plus tard, Roger, devenu 
majeur , entreprit de s'emparer des Elats 
de Guillaume, duc de Pouille, son cousin, 
alors absent. Le pape Calixte IT s'interposa 

ur l'en détourner. Guillaume se vit 
l'aénée suivante obligé de céder à Roger 
la moitié de Palerme et de ce qu'il possé- 
dait en Calabre. Enfin en 1127, après la mort 
de son cousin, le comte de Sicile se fit 
reconnaître duc de Pouille et de Calabre. 
Le pape Honoré IE voulut s'opposer à cet 
accroissement de puissance, qui ne pou- 
vait s'accomplir qu'au mépris des droits 
de Bohémond H, prince d'Antioche et de 
Tarente. C'est pourquoi Roger tourna ses 
armes contre le Pontife. Celui-ci, après 
l'avoir excommunié, fut pourtant obligé 
de céder à la force, et le prince sicilien 
reçut l'investiture des duchés de Pouille, 
de Calabreet de Naples. En 1130, Roger 
ayant embrassé lo parti de l'anti pape Ana- 
rs celui-ci l'en récompensa en le déclarant 
roi de Sicile. Les années suivantes, il fit, 
avec des succès divers, la guerre à des 
seigneurs de la Basse-Halic. Mais en 1137, 
l'empereur Lothaire et Henri, due de Ba- 
vière, assistés de Sergius, duc de Naples, et 
de quelques autres princes, le dépouillèrent 
de tout ce qu’il possédait sur le continent, 
sauf la ciladelle de Salerne. Le pape et 
l'empereur donnèrent ensuite à Rainulfe, 
comte d’Alife, l'investiture du duché de 
Pouille. À peine Lothuire se fut-il éloigné 
que Roger, qui était jusque-là resté en 
Sicile, revint sur la terre ferme, et reprit 
une panis de ce qu'il avait perdu. Toute- 
fois Rainulfe, guerrier habile el courageux , 
ayant concentré toules ses troupes, s'avança 
contre lui et le battit à plate couture le 30 
octobre de la même aunée, près de Ra- 
nano. En 1138, Roger répara quelque peu 
es suites de ce désastre. La mort de Rai- 
oulfe en 1139 lui donna plus d'avantages. 
Enfin ayant réussià s'emparer de la per- 
sonne du pape, il en oblnt d'être reconnu 
roi de Sicile, duc de Pouille et priuce de 
Capoue, à litre héréditaire et sous la suze- 
rainelé du saint-siége. En 1146 il fit la 
guerre à l'empereur grec, qui s'étail pei- 
mis. de le sommer de lui rendre tout le 
territoire qu'il possédait. Le résultat immé- 
diat de celte réclamation fut que les troupes 
de Roger enlevèrent Corfou aux Grecs et 
illèrent Corinthe, Athènes, Céphalonie et 
égrepont. En 1147, une flotte sicilienne fit 
la conquête de Tripoli en Barbarie. Les 
Grecs recouvrèrent Corfou en 1149, par 
l'assistance qu'ils reçurent des Vénitiens. 
Mais Grégoire, amiral sicilien, incendia les 
faubourgs de Constantinople, et à son re- 
tour, ayant rencontré une division de la 
flolie grecque qui s'était empurée des vais- 
seaux sur lesquels Louis le Jeune, roi de 
France, retournait d'Asie dans ses Etats, il 
la battit et délivra ce prince. En 1152, Roger 
fit quelques conquêtes en Afrique. Il mou- 
rut en 115%. D'Aibérie de Castille, sa pre- 
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mière femme, il eut six enfants: Roger, due 
de Pouille, mort en 1148; Tancrède, mort 


avant 114$; Alfonse, prince de Capoue et 
duc de Naples, mort en 115%; Guillaume, 
qui devint roi; et Henri, mort enfant. De 
sa seconde femme, Sibylle de Bourgogne, 
naquit Constance, femme de Henri VI. Sa 
NUS femme ne lui donna pas d'en- 
ant. 

Guillaume 1", surnommé le Mauvais, eut, 
dès le début de son règne, querelle avec 
Adrien IV, parce que ce pontite ne voulait 
point le reconnaitre pour roi. Il en résulta 
une insurrection des provinces de terre 
ferme, qui fut appuyée par l'empereur 
de Constantinople. Ce ne fut qu'en 1156, 
que Guillaume, après avoir remporté une 
grande victoire sur les Grecs et les ré- 
voltés, put se dire maître de lous les domai- 
ues de son père. Le pape fut forcé de lui en 
donner l'investiture. En 1158 la flotte grec- 
que fut battue par celle de Sicile. En 1161, 
une conspiralion priva momentanément 
Guillaume de la liberté, qui ne lui fut ren- 
due que par l'intervention du clergé et d'une 

artie du -peuple. Rogèr, fils du roi, perdit 
a vie dans cette affaire, et sa mort fut at- 
tribuée par quelques historiens à Guillaume 
lui-même, qui voyaiten lui un compéli- 
teur. Une nouvelle insurrection éclata eu Si- 
cile et dans la Pouille. Guillaume ne put la ré- 
duire qu'en 1162. 1 mourut le 7 ou le 15 mai 
1166. On croit qu'il avait alors quaraute-six 
ans. Outre Roger, il eut de Marguerite de 
Navarre, sa femme, Guillaume son succes- 
seur, et Henri prince de Capoue. Guillaume H, 
surnommé le Bon, avait douze ans quand 
il parvint zu trône, sous la régence de sa 
mère. Celle princesse excita le méconten- 
tement des Siciliens par la confiance qu'elle 
accordait à quelques étrangers, gens de 
mérito d’ailleurs. Il en résulta des troubles 
dans le royaume. En 1185, le jeune empe- 
reur de Constantinople, Alexis Comnène, 
dépouillé de ses Etats par son oncle Andro- 
nic, vint implorer l'assistance du roi de 
Sicile. Celui-ci leva une armée et équipa 
une flotte pour faire la guerre à l'usurps- 
teur. Les troupes de terre s'emparèrent de 
Durazzo le 24 juin, de Thessalonique au 
mois d'août, el successivement de plusieurs 
autres places. Elles inurchaient sur Con- 
stantinope lorsque Andronic vint à mourir. 
Isaac l'Arge, qui lui succéda, se hâta de 
mettre obstacle aux progrès des Siciliens. 
Ceux-ci turent vaincus, le 7 novembre, à la 
bataille de Démétrice, et retournèrent dans 
leur pays. Guillaume mourut le 16 novembre 
1189, regretté de ses peuples pour si 
justice et su charité. Jeanne d'Angleterre, 
sa femme, lui donna un fils qui mourut peu 
de temps après sa naissance. La couronne 
revenait de droit à Constance, lille de Ro- 
ger Il, et femme de Henri, roi des Romains, 
comme cela avait été reconnu à l'époque 
de leur mariage. Mais une intrigue la fl 
échoir à Tancrède, comte de Lecce, fils nalu- 
rel de Roger, duc de Pouille. Le 16 seplew- 
bre 1190. Philippe-Auguste, roi de France, 
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enira dans le port de Messine avec toute 
sa flotte;et huit jours après Richard Cœur- 
de-Lion, roi d'Angleterre, vint l'y rejoindre 
avec la sienne. Tous deux se rendaient 
en Palestine. Le prince anglais avait des 
griefs contre Tancrède qui retenait prison- 
nière Jeanne, veuve de Guillaume le Bon 
et sœur de Richard, et refusait de lui rendre 
la dot qu'elle avait apportée. Il contraignit 
le roi de Sicile à rendre la liberté à la reine 
douairière, à lui promettre une iudemnité 
de 20,000 cnces d'or, et à joindre une par- 
tie de sa flotte à celle d'Angleterre. 
Au mois d'avril de l'année suivante, l'em- 
reur Henri VI envahit la Pouille pour 
se faire justice de del gr de Tancrède; 
mais il mit sans succès le siége devant 
Naples. Obligé de retourner en Allemagne, il 
laissa l'impératrice Constance à Salerne, 
dont les habitants ne tardèrent pas à se sou- 
lever. Cette princesse ne put leur résister et 
tomba ainsi au pouvoir de Tancrède. Mais 
celui-ci lui revdit la liberté en 1192, quoique 
la guerre contivuât entre les deux puissan- 
ces. li mourut de maladie le 20 février 1194. 
Sibylle, sa femme, lui donna deux fils, Roger 
auquel il survécut, Guillaume, son succes- 
seur, et deux filles. Guillaume IHI était en- 
core enfant lorsqu'il succéda à son père, et 
il fut placé sous la tutelle de sa mère. 
L'affection du Las était pour lui; mais 
Henri VI avait la force. Celui-ci, revenu en 
Italie avec des troupes nombreuses, se ren- 
dit promptement maitre de toutes les pro- 
vinces de terre ferme, et exerça de cruelles 
vengeances sur la viile de Salerne, Puis, 
ayant passé en Sicile au mois d'août 1194, 
avec l'assistance des Génois, il triowpha de 
toute résistance. Mais il n'entra dans Palerme, 
où étaient le fils et la veuve de Tancrède, 
qu'après avoir pris à leur égard des engage- 
ments qu'il ue tint pas. Cest donc seule- 
ment de l'année 119% qu'il faut dater le 
règne de Henri et de Constance, si l'on ne 
tient compte que de la possession réelle du 
trône. A peine couronné roi de Sicile, Henri 
relira à ses nouveaux sujets tous les privi- 
léges dont ceux-ci avaient joui sous ses pré- 
décesseurs. Au mépris de ses engagements, 
il mit en prison toute la famille de Tancrède, 
et l'année suivante il l'emmena à sa suite en 
Allemagne, aussi bien qu'un grand nombre 
d’otages. En 1196, la Sicile s'étant soulevée, 
il s'en vengea en faisant d'abord crever les 
yeux à ces infortunés, puis en livrant aux 
plus affreux supplices les chefs de l'insur- 
rection, après qu'il l'eut comprimée par la 
force des armes. Mais la mort vint meltre uu 
terme à ses exactions el à ses cruaulés le 
28 septembre 1197. Ses sujets d'Italie l'avaient 
surnommé le Cyclope. Frédéric, nommé d'a- 
bord Frédéric-hoger, son lils unique, n'avait 
que trois ans lorsqu'il lui succéda. L'impé- 
ratrice Constance exerça la tutelle. Le pre- 
mier soin de cette princesse avait été de ren- 
voyer tous les Allemands, et l'on pouvait 
attendre d'elle un gouvernement doux et 
uitable. Mais elle mourut elle-mème, le 
novembre 1198, léguant la régence au 
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pape Innocent IH. Marcuald, duc de Roma- 

ne, que Constance avait chassé des Ftats de 
Sicile, se hâta d'y rentrer. Excommunié par 
le pape, il n'en avait pas moins réussi à se 
rendre maitre d'une partie des domaines de 
Frédéric, lorsqu'il mourut subitement à Pa- 
lerme en 1201. Frédéric fit couronner roi de 
Sicile, son fils Henri, en 1215. Fatigué des 
continuelles révoltes des Sarrasins qui étaient 
demeurés dans cette ile, il les transporta en 
122% à Lucéra, ville de la Capitanate, et tourna 
plus tard leur férocité contre les sujets du 
pape, quand il eut des démèlés avec le saint- 
siége. En 1229, Jean de Brienne protita de ce 
que Frédéric, son gendre et son ennemi, 
élait passé en Palestine malgré Ja défeuse du 
pape, pour s'emparer de la plus grande par- 
lie de la Pouille. Mzis cette invasion n'eut 
d'autre effet utile que de faire revenir immé- 
dialemeut Frédéric, qui eut bientòt repris 
tout ce dont on l'avait dépouillé. Ce prince 
mourut à Castel Fiorentino dans la Capita- 
nate, le 13 décembre 1250. H avait cu, 1° de 
son mariage avec Constance d'Aragon, Henri 
dont on vient de parler et qui mourut en 
1242; 2° de son mariage avec Yolande de 
Brienne, Conrad, son successeur; 3° de son 
mariage avec Isabelle d'Angleterre, Henri, 
roi titulaire de Jérusaiem, et Marguerite. En 
outre, il eut deux fils naturels, Entius et 
Mainfroi. Ce dernier devint plus tard roi de 
Sicile par usurpalion. Conrad 1“, né en 1228, 
fut appelé au trône de Sicile par le testament 
de son père, auquel il ne tarda pas à succé- 
der également comme chef de l'empire. 
Mainfroi, son frère naturel, qui était Bail du 
royaume, déploya une grande habileté pour y 
maintenir l'autorité du roi, alors absent. Il 
avait à lutter contre les villes et les seigneurs 
qui s'efforçaient de secouer le joug de la mai- 
son de Souabe. Lorsqu'en 1251,Courad vinten 
Sicile, il montra plus de jalousie que de 
reconnaissance à ce prince qui était pourtant 
alors le plus utile de ses généraux. Mainfroi 
n'en continua pas moins à combattre les 
rebelles et soumit la plus grande partie des 
Etats de terre ferme. Naples et Capoue 
tenaient encore et s'étaient mises sous la 
protection du pape. Conrad assiégea la pre- 
mière de ces deux villes, et, s'en étant rendu 
maitre, en 1253, il en tira une cruelle ven- 
geance. Le jeudi saint de l'année suivante, 
il fut excommunié par le pape et mourut le 
21 mai, laissant la Sicile à son fils, Conrad H, 
dit Conradin, qu'il avait eu, le 25 mars 1252, 
d'Elisabeth de Bavière, sa femme. Conrad 1" 
en mourapt avait décidé que la régence et 
la tutelle seraient exercées par Berthold, 
marquis d'Honnebruck. Celui-ci essaya de 
rétablir la concorde entre son pupille et le 
saiot-siége. Mais on ne s'accorda pas sur les 
conditions, ce qui détermina le régent à 
renoncer à sa charge. Mainfroi, prince de 
Tarente, et frère naturel de Conrad I‘, lui 
succéda , et se håta de faire sa soumission 
au souverain pontife. Mais un crime commis 
sur la personne d'un des seigneurs attachés 
à la cour pontificale ayant fait éclater une 
uouve:le rupture, Mainfroi mit en campagne 
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une armée composée d'Allemands et de Sar- 
rasins : ce qui obligea, en 1255, le pape à 
faire prêécher une croisade contre lui. Le sou- 
lèvement contre Mainfroi était général dans 
les Etats de Sicile. Mais dès 1256 il s'en 
était rendu maître, et, en 1253, il profita de 
sa victoire pour se déclarer roi, au détriment 
de Conradin que sa mère avait emmené en 
Allemagne. Mainfroi fut couronné le 8 août 
de la même année. Sa prudence et la douceur 
de son gouvernement ne tardèrent pas à Jui 
concilier l'aflection d'une grande partie de la 
nation. Mais la cour de Rome ne pouvait 
oublier, ni l'iniquité dont il s'était rendu 
coupable envers son neveu, ni le criminel 
emploi qu'il avait fait contre l'Eglise de ses 
armes et de celles des Sarrasins. C'est pour- 

uoi, en 126%, Urbain IV appela au trône de 
dicile, Charles d'Anjou, frère de saint Louis, 
et fit prêcher l'année suivante une nouvelle 
croisade contre Mainfroi. Celui-ci, attaqué, 
en 1266, par le prince français, voulut en- 
trer en accommodement. Mais Charles tenait 
à combattre. Le 26 février, les deux armées 
se rencontrèrent dans la plaine de Champ- 
fleuri, près de Bénéyent , et Mainfroi y per- 
dit la bataille et la vie. H avait eu de Béatrix 
de Savoie, sa première femine, deux filles 
dont l’une, Constance , fut mariée à Pierre 
d'Aragon, et l'autre, Béatrix, au marquis de 
Montferrat; et d'Hélène, fille du despote de 
Servie, sa seconde femme, un fils appelé 
Frédéric, dit Manfrédin , et une fille nommée 
Béatrix. Après sa victoire de Champileuri, 
Charles I" ne trouva de résistance qu'à Lu- 
céra, où Hélène, veuve de Mainfrot, s'était 
réfugiée avec son fils; mais cette ville se ren- 
dit avant la fin de l'année. Dès 1267, la du- 
reté du nouveau roi avait irrité contre lui les 
Siciliens, qui envoyèrent en Allemagne des 
émissaires chargés d'engager Conrad Il, dit 
Conradin, à venir se mettre à leur têle. Ce 
jeune prince, pour lors âgé de quinze ans, 
était dévoré du désir de régner. Jl passa en 
Italie avec une petite armée, se déclara roi 
de Sicile, et fut pour ce fait excommunié par 
le pape. Pendant qu'il s'avançait vers la 
Basse-ltalie, un de ses généraux envahissait, 
avec des aventuriers sarrasins et espagnols, 
la Sicile dont la plus grande partie leva immé- 
diatement l'étendard de la révolte. Mais 
Charles, ayant rassemblé son armée, marcha 
au-devant de Conradin , le joignit à Taglia- 
cozzo, et lui fitessuyer une sanglante défaite 
le 23 août 1268. Quelques jours après, Con- 
radin et son cousin, le due d'Autriche, tom- 
bèrent au pouvoir du prince français. Celui- 
ci leur fit faire leur procès et trancher la tête 
à Naples , le 26 octobre 1268 ou 1269. Ce ne 
fut pas sa seule vengeance, En 1270, il alla 
avec saflotte en Afrique pour y prendre part 
à la dernière croisade de saint Louis. Cepen- 
dant la haine qu'il avait inspirée aux Sici- 
liens allait toujours croissmt. L'énormité 
des impôts, les excès et les violences aux- 
toner s'abandonnaient les soldats et les 
fonctionnaires français achevèrent d’exaspé- 
rer ce peuple. Jean de Procida, un des sei- 
gueurs exilés à cause de son attachement à la 
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maison de Souabe, décida Pierre IH, roi 
d'Arazon, qui avait épousé Constance, fille 
de Mainfroi , roi de Sicile, à se mettre à la 
tête d'une conjurstion tendant à délivrer 
l'île du joug de Charles. Le 30 mars 139, 
à l'heure où les vêpres sonnaient, une insur- 
rection éclata dans Palerme dont les habi- 
tants massacrèrent tous les Français, de quel. 

ue âge, sexe ou condition qu'ils fussent, 
s'est ce que l'on appelle les Fépres Sicilien- 
nes. L'exemple de Palerme ne tarda pas à étre 
imité dans la plus grande partie de la Sicile. 
Charles, qui Kait sur le continent, se hâta 
de passer le détroit et de mettre le siége 
devant Messine. Cette ville était près de se 
rendre, lorsque Pierre d'Aragon arriva avec 
une armée, le 30 août. Charles, qui craignait 
que sa flotte ne fût enlevée par celle d'Ars- 
“on, retourna en Italie; de là, il se rendit en 

rovence pour y lever des troupes. Pendant 
qu'il se livrait à ces préparatifs, il apprit que 
Charles, son fils ainé, avait été ballu sur 
mer ét fait prisonnier par Loria, amiral ara- 
gonais, le 5 juin 1284. Etant reveuu en ita- 
lie, i] mourut à Foggia le 7 janvier 1285, 
suivant l'opinion la plus probable. Béatrix de 
Provence, sa première femme, lui avait 
donné Charles, qui fut roi de Naples; Phi- 
lippe, prince d'Arhüie; Robert, et quatre 
filles. Marguerite de Bourgngne, qu'il épousa 
in secondes noces, n'eut point d'enfants. 
Pierre d'Aragon, I" du nom, en Sicile, fut 
couronné à Palerme, le 2 septembre 1282 
Le pape Martin IY l'excommunia le 18 no- 
vembre, et fit, au mois de février 1283, prè- 
cher la croisade contre lui. Mais Pierre ne 
fut pas dépossédé de sa es ER et mourut 
en Catalogne, le 10 novembre 1285, après 
avoir fit reconnaître son second tils, Jacques, 
comme héritier du royaume de Sicile. Celui- 
ci ful couronné à Palerme, le 2 février 1286, 
et le 3 mai il fut excommunié pour la seconde 
fois par le pape Honoré LH, qui appuyail les 
justes prétentions de Charles IE, surnommé 
le Boiteux , prince de Salerne , devenu ni 
par la mort de Charles d'Anjou, son père, 
et reconnu comme tel dans les Elats de 
Naples. Mais, comme Charles 11 était encore 

risonnier, Robert, comte d'Artois, exerçail 
a régence. Charles ne recouvre sa liberté 
que le 3 novembre 1988, à de très-dures 
conditions , et en donnant pour otages trots 
de ses fils qui demeurèrent prisonniers jus- 
qu'en 1295. Cependant des négocialions fu- 
rent entamées entre les deux compétiteurs, 
et poursuivies jusqu'en 1295 , où Jacques, 
devenu roi d'Aragon, abdiqua la couronne 
de Sicile en faveur de Charles Ii, qui lui 
accorda la main de Blanche, sa fille. Mais les 
Siciliens appelèrent au trône, le 15 jm- 
vier 1295, Frédéric H, frère de Jacques, qu 
fut immédiatement excommunié par le pape. 
En 1298, l'amiral Roger de Loria, passé au 
service de Charles H, opéra une desceule en 
Sicile, de concert avec Jacques, roi d'Arago, 
el tous deux y firent des conquêtes qu'ils 
furent forcés d'abandonner à la suite d'un 
combat naval gagné par les Messinois sur 
Jean de Loria, le: juillet. L'aunée suivait. 
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l'amira. Roger vainquit à son tour les Sici- 
tiens sur mer, ce qui permit au roi d'Aragon 
de descendre dans l'ile. Frédéric était à deux 
doigts de sa perte, lorsque Jacques se retira. 
Tont le poids de la guerre demeura au duc 
de Calabre et au prince de Tarente, son 
frère.” 

Celui-ci fut battu et fait prisonnier dans 
la plaine de Formicara. En 1302, Charles de 
Valois, venu au secours du roi de Naples 
avec un puissant armement, fit.avec Frédé- 
rie un accommodement dont les conditions 

rincipales furent que Frédéric épouserait 
Éléonre, fille du roi de Naples ; qu'il-joui- 
rait pendant sa vie de la Sicile, el qu'après 
la mort de Frédéric cette île retournerait à 
Charles H ou aux hériliers de ce prince. 
Frédéric changea en outre son titre de roi 
de Sicile contre celui de roi de Trinacrie. Le 
5 ou 6 mai 1309, Charles 11 mourut à l'âge 
de soixante-trois ans. De sa femme, Marie 
de Hongrie, il eut dix fils, savoir : Charles- 
Martel, roi de Hongrie; Louis, évêque de 
Toulouse; Robert, qui lui succéda à Naples ; 
Philippe, prince de Tarente, empereur titu- 
laire de Constantinople; Raymond-Bérenger ; 
Jean; Tristan, prince de Salerne; Jean, ducde 
Duras; Louis, également ducde Duras; Pierre, 
Tempête, comte de Gravina; et cinq filles, 
dont la troisième, Eléonore, épousa Frédé- 
rie, roi de Trinacrie ou Sicile. Robert, dit le 
Sage ou le Bon. eut, dès 1313, à lutter contre 
Frédéric et contre PORC Henri VII. Le 
premier de ces princes lui ayant enlevé plu- 
sieurs places, il s'efforça inutilement de le 
déposséder de la Sicile. En 1321 ou 1322, 
Frédéric fit courunner roi de Sicile son fils 
Pierre II, quoique l'année précédente il eût 
de nouveau assuré la resiitution de la Sicile 
à la maison d'Anjou, pour le temps où il 
aurait cessé de vivre. Cette perfidie lui attira 
l'excommunication pontificale. Il mourut le 
25 juin 1337. Sa femme, Eléonore d'Anjou, 
lui avait donné trois fils : Pierre, qui lui 
succéda en Sicile; Guillaume, duc d'Athènes; 
Jean; et trois filles. Quant à Robert le Sage, 
il finit ses jours le 19 janvier 1343, sans 
laisser d'enfants, et mérila son surnom par 
toutes les qualités qui distinguent les bons 
rois. 
SIÉGES. Les plus grands efforts qui aient 
été tentés, avant l'invention de la poudre à 
canon, pour faire sortir Fart de l'attaque et 
de la défense des places de l'enfance où il 
était, quand l'artillerie moderne a commenté 
à ètre en usage, sont dus aux croisades. Les 
siéges nombreux auxquels les guerres saintes 
out donné lieu n'ont amené toutefois que 
de faibles progrès dans cet art, Les croisés 
et leurs ennemis se sont toujours bornés à 
élever des tours de bois, et à les appliquer 
contre les tours en pierre de la ville assiégée. 
Les dilléreuts élages et le sommet de ces 
tours de bois étaient remplis d'hommes ar- 
més. Ces constructions, destinées à battre 
les murs de la place, en les dominant, étaient 
ordinairement portées sur quatre roues; et, 
afin de les garantir du feu grégeois, on les 
couvrait de peaux bouillies de cheval ou de 
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taureau. Les sapeurs d’Alep s'étaient rendus 
fameux par leur habileté à miner les places, 
et se faisaient rechercher par tous les princes 
musulmans. L'histoire nous montre même 
Richard Cœur-de-Lion en prenant à son 
service, Il y avait, au rapport de Kemal- 
Eddio, des sapeurs d'Alep au siége d'Edesse 
par Zenghi ; ils ouvrirent la terre en plusieurs 
endroits, et, pénétrant jusqu'aux fondements 
des remparts, ils placérent par-dessous des 
pièces de bois pour les soutenir, et les tin- 
rent comme suspendus en l'air; ensuite ils 
demandèrent à Zenghi la permission d'y 
mettre le feu. Le prince descendit dans la 
mine pour juger par lui-même de l'état des 
travaux. Au signal donné, lebois s'enflamma, 
les murs s'écroulèrent, et les Musulmans, 
animés par ce spectacle, se précipitèrent 
dans la ville et la prirent de force. 

La qualification de barbare, de laquelle ont 
tant abasé les écrivains qui ont injustement 
déprécié le moyen-âge, autant par ignorance 
que par hostilité à la religion, peut être ap- 
pliquée très-convenablement à l'art de l'at- 
taque et de la défense dgs places, considéré 
dans l'état où il était à l’époque des croisades, 
relativement à-celui où il est maintenant 

rvenu. 

STANDARD, ou étendard de Richard Cœur- 
de-Lion. L'auteur de la relation de l'expédi- 
tion de ce prince en Palestine, Gauthier 
Vinisauf, fait la description suivante de l'é- 
tendard royal: « Le standard était une très- 
longue poutre, semblable à un mât de vais- 
seau, placée sur quatre roues construites 
solidement, et qu'une couverture de fer 
mettait à l'abri des coups de hache, ou du 
feu. Tout au haut du standard était attaché 
le drapeau du roi, appelé bannicre, qui flot- 
tait au gré du vent. On avait coutume de 
contier la garde du standard à une troupe 
d'élite, surtout dans les combats qui se li- 
vraient ea plaine, pour qu'il fût préservé de 
l'attaque de lennemi et de tout dommage. 
Si le standard eût été renversé, le désordre 
se serait mis dans l’armée; les soldats, per- 
dant de vue ce point de ralliement, et croyant 
à une défaite, devaient se décourager et se - 
disperser. C'était auprès du standard qu'on 

rtait les malades pour les soigner, les 

lessés pour les panser, quelquefois même 
les guerriers qui avaient été tués, et dont on 
voulait honorer la mémoire. Le mot stan- 
dard venait du mot latin stando, parce que 
la bannière était fortement fixée et dressée, 
pour servir de signal à l’armée. On la pla- 
çait sur des roues, afin de la faire plus facile- 
went avancer ou reculer, suivant que l'en- 
nemi perdait ou gagnait du terrain. » 

SUGER, abbé de Saint-Denis, appartenait 
à une famille pauvre. La date de sa nais- 
sance est fixée à 1087, mais le lieu en est 
fort incertain; car les uns pensent qu’il vit 
le jour en Beauce, les aulres à Saint-Omer, 
et Félibien aflirme que ce fut à Saint-Denis. 
Quand il eut atteint sa onzième année, ses 
parents le firent. entrer dans l'abbaye de 
Saint-Denis, où Louis le Gros faisait sau 
éducation. Aussitôt après son avéneinent à 
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la couronne, ce prince appela auprès de lui 
son jeune condisciple Suger, dans lequel il 
avait déjà placé une confiance et une affec- 
tion aussi grandes que méritées. Suger n'a- 
vait pas reçu de la nature un extérieur 
agrécble: mais il possédait toutes les autres 
qualités qui peuvent porter un homme à la 
plus haute fortune. On vantait la rectitude 
de son jugement, la pénétration de son es- 
prit, l'étendüe et la sûreté de sa mémoire, 
sa profonde érudition, son éloquence bril- 
lante et son extrême prudence. Nommé abbé 
de Saint-Denis en 1122, il commença par se 
donner un train de maison proporlionné à 
un tel bénéfice, qui faisait de lui un seigneur 
et un prélat. Mais saint Bernard, qui entre- 
prit avec succès de réformer les mœurs du 


clergé, convertit à de meilleures idées l'abbé 


de Saint-Denis. Dès lors celui-ci renonça au 
faste et s'appliqua à effacer, par la régu- 
larité de sa conduite, le fâcheux exemple 
qu'il avait donné. Néanmoins il ne se retira 
pas des affaires publiques, et il continua à 
aider le roi dans l'administration politique, 
judiciaire et législative du royaume. l rendit 
À Louis le Gros un service plus important 
encore en l'assistant à l'article de la mort. 
Si cet événement lui fit perdre un ami, il 
n'en résulta aucun affaiblissement de sa puis- 
sance. Louis VIE maintint l'abbé de Saint- 
Denis à la tête de ses conseils. Toutefois 
l'influence de ce Fees malia pas jusqu'à 
pouvoir détourner le nouveau roi du projet 
de porter en Palestine les armes françaises, 
Saint Bernard l'emporta sur lui dans cette 
circonstance. En partant, Louis VII confia, 
de l’avis des seigneurs et de saint Bernard, 
la régence à Suger qui la refusa d'abord. il 
ne fallut rien moins que l'ordre formel du 

pe pour le décider à accepter ce fardeau. 

ependant il eut d'autant plus de facilité à 
remplir cette charge, communément si épi- 
neuse, que les hauts barons, bien loin d'être 
tentés de la lui aisputer, préféraient de beau- 
coup les périls du voyage d'outre-mer à 
l'honneur de gouverner leur pays. L'abbé de 
Saint-Denis ne se montra point inférieur à 
sa nouvelle position; ses rares talents, son 
infatigable activité, mirent l'ordre dans les 
finances, et firent régner la tranquillité dans 
l'Etat. Suger ne tenait pas à avoir dans ses 
mains les rênes du gouvernement, et, pen- 
dant la durée de la croisade, il ne cessait 
d'écrire au roi les lettres les plus pressantes 
De le déterminer à revenir. Lorsqu'enfin 
es rigueurs de la fortune eurent ramené en 
Occident le brave et inhabile monarque, il 
vit son fidèle ministre accourir avec joie à sa 
rencontre, et tous deux donnèrent le specta- 
cle de la plus touchante émotion. Le roi dé- 
cerna au ragon des éloges publics et le salua 
du nom de Père du peuple. Les désastres de 
la croisade élevèrent singulièrement Suger 
dans l'estime de ses contemporains. Nul au- 
tre que lui parmi les hommes éminents n'a- 
vait osé s'opposer à la pieuse entreprisedont 
saint Bernard s'était fait le promoteur, et, 
au temps de la prédication de ka croisade, 
on avait blmé comme excessive la prudence 
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de l'abbé de Saint-Denis; mais quand ses 

révisions eurent été réalisées, les rôles 

urent changés; l'animadversion publique 
s'attacha à l'abbé de Claivaux, tandis que 
l'abbé de Saint-Denis était exalté au delà de 
toute mesure. Cependant, lorsqu'en 1151 de 
nouveaux désastres vinrent fondre sur la 
Palestine, . Suger changea d'avis; il voulut 
ne secourût la chrétienté d'Orient, et 

ans une assemblée qui eut lieu à Chartres, 
il supplia les seigneurs laiques et ecclésias- 
tiques de prendre la eroix. Mais peu de per- 
sonnes parurent alors disposées à entre- 
prendre la guerre sainte. Ce mécompte ne 
découragea pas Suger; il annonça qu'il lève- 
rait et entrelicndrait des troupes à ses frais, 
et qu'il les mènerait lui-mème en Palestine. 
Un tel projet ne laissait pas de sembler 
étrange chez un homme âgé de plus de 
soixante ans, et qui, toute sa vie, était de- 
meuré étranger à la picon des armes. 
On eut besoin, pour le croire sérieux, d'en 
voir commencer l'exécution. L'abbé de Saint- 
Denis alla à Tours pour y implorer, par l'in- 
tercession de saint Marlin, la protection di- 
vine, et se mit en devoir de rassembler des 
soldats. Il en comptait déjà dix mille sous sa 
bannière lorsque la mort vint le frapper 
le 13 janvier 1152. Saint Bernard, qu'il eut 
le temps d'appeler auprès de lui, l'assista 
dans ses derniers moments. La France ne 
tarda pas à s'apercevoir qu'elle avait fait une 
perte immense en la personne de ce grand 
ministre. 

SULTAN, d'où on a fait soldan ou soudan 
par altération, covèraves en grec, et soldanus 
en latin, vient du mot arabe salatat, qui veut 
dire puissant. Les écrivains byzantins du x 
siècle traduisent ce mot par ceux d'avroxps 
et de Basdeis Éaadéuv, autocrate, roi des rois. 
Cette qualification que porta le premier, à ce 
quil parait, le fameux Mahmoud, fondateur 

e la dynastie des Turcs Gaznevides, passa 
des souverains de cette dynastie à celle des 
Seldjoucides, et servit aussi dans l'origine à 
désigner les princes qui, à l'époque de la 
décadence du califat de Bagdad, exercèrent 
l'autoritétemporelle, et jouirent d'une espèce 
de suprématie sur tous les émirs et les com- 
mandants des provinces. En ce sens, il n'y 
avait qu'un sultan, comme il n'y avait qu'un 
calife. L'un avait ja domination spirituelle, 
et l’autre la domination temporelle. Lors- 

u'une nouvelle maison de califes se fut 
formée en Egypte, il s'éleva en même temps 
une nouvelle dignité de sultan : les vizirs 
des califes fatimites du Caire s'étaient arrogé 
ce titre. Mais bientôt le titre de sultan cow- 
mença à perdre son éclat, et il acheva de 
s'avilir en se multipliant, lorsqu'on vit de 
rene émirs s'en parer. 

SYLVESTRE Ii est le nom sous lequel 
siégea sur le trône pontifical, de 999 à 1003, 
le savant Gerbert, né en Auvergne, dans la 

remière moitié du dixième siècle. Nous ne 
‘avons pas inscrit au nombre des pèlerins 
qui préludèrent aux croisades, en visitant les 
Lieux Saints, parce que nous nous réservions 
de dire ici que le résultat de son voyage a élé 
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le premier appel fait à l'Eurépe pour leur 
délivrance. Gerbert n'avait pu voir, sans en 
être vivement ému, la servitude intolérable 
sous laquelle gémissaient les chrétiens d'O- 
rient, et il intéressa l'Europe à leur sort 
dans une lettre où, personnifiant l'Eglise de 
Jérusalem , il fait entendre les plaintes 
qu'elle adresse à l'Eglise universelle, en im- 
plorant son secours. Cette pièce est de lan- 
née 986 ; elle se trouve dans le x" volume 
de la grande collection des historiens de 
France par les Bénédictins. Gerbert n'était 
point encore parvenu à cette époque aux di- 
gnités qui le conduisirent sur le siége de 
saint Pierre. Voici ce premier cri de la voix 
des croïsades : « Epouse immaculée du Sei- 
gneur, dont j'avoue qus je suis membre, 
puisque vous êles en pleine vigueur, j'ai un 
grand espoir de relever mon front humilié, 
Pourquoi me défierais-je de vous, Maîtresse 
du monde, si vous reconnaissez que je vous 
appartiens ? Qui pourrait croire que le dé- 
sastre que j'ai éprouvé ne vous toucherait 
pas, et que vous détourneriez vos regards 
de moi, comme de la dernière de toutes les 
églises ? Quoique renversée maintenant, l'u- 
nivers me doit beaucoup : j'ai possédé 
les oracles des prophètes et des patriarches ; 
les apôtres, ces lumières du monde, sont 
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sortis de mon sein. L'univers retrouve ici 
la foi du Christ; son Rédempteur est venu 
de moi. Quoique sa divinité soit partout, 
cependant par son humanité il est né, a, 
soufert, a été enseveli dans ces lieux, et 
d'ici il s'est élevé au ciel. Parce que le Pro- 
phète a dit : Son*sépulcre sera glorieux, le 
démon a tenté de lui ravir sa gloire, en fai- 
sant EH pd les Lieux Saints par les infi- 
dèles. Soldats du Christ, faites des efforts, 
levez l'étendard, combattez ; et ce que vous 
ne pourrez faire par les armes, faites-le par 
des conseils et par des secours. Que pos- 
sédez-vous ? Que pouvez-vous donner? Il 
me reste peu de chose de tout ce que 
j'avais. Cependant celui qui a tout ne recevra 
point avec ingratitude ce que vous lwi don- 
nerez gratuitement : il le fera multiplier ici. 
et vous en récompensera par la suite. Il 
vous bénira à cause de moi, il vous com- 
blera de biens, vous délivrera de vos pé- 
chés, afin que vous viviez avec iwi dans 
son règne. » 

Les Pisans entendirent cet appel, et por- 
tèrent la guerre sur les côtes de Syrie. 
Ainsi, comme le dit D. Bouquet, on doit re- 
re Sylvestre H comme le premier pré- 

icateur de la guerre sainte, et les Pisans 
comme les premiers croisés. 


T 


TANCRÊDE, qu'Albert d'Aix et Guibert 
font à tort neveu de Bohémond, prince de 
Tarente, était fils d’une sœur de Robert 
Guiscard, petit-fils de Tancrède de Haute- 
ville, et par conséquent cousin germain de 
Bohémond, fils de ce méme Robert Guis- 
card. Le témoignage du biographe de Tan- 
crède, Raoul de Caen, dont l'autorité a ici 
plus de poids qu'aucune autre, ne laisse au- 
cun doute à ce sujet. Dès que Bohémond 
eut pris la croix, il amena Tancrède par des 
flatteries et par des présents, multis opibus 
blanditiisque, dit Raoul de Caen, à s'enrôler 
sous sa bannière. Ainsi se réunirent, pour 
combattre les ennemis du Christ, deux che- 
valiers du caractère le plus différent. Tan- 
crède égalait au moins Bohémond en bra- 
voure ; il le surpassait en esprit chevaleres- 
que; il était aussi pieux, aussi désintéressé, 
aussi humain et aussi charitable, que son 
cousin était ambitieux, cupide et dur. L’his- 
toire est d'accord avec la poésie pour pré- 
senter Tancrède comme le parfait modèle 
du vrai chevalier. Raoul de Caen, dans sa 
chrouique intitulée : Gesta Tancredi, peint 
ainsi le caractère de son héros : « Le haut 
rang de ses parents n'inspira aucuh orgueil 
au jeune Tancrède. Les richesses de son 
père ne le portèrent point à la mollesse ; il 
surpassa ceux de son àge par son adresse 
dans le maniement des armes, et les vieil- 
lards par la gravité de ses manières. Il pré- 
férait la veille au sommeil, le travail au re- 
pus, la pauvreté au luxe, l'étude au loisir, 
enfin les choses nécessaires à toutes les clio- 


ses superflues. L'amour de la gloire était la 
seule passion qui tourmentât son jeune 
cœur. Sans redouter les périls de la guerre, 
il voyait avec hésitation et scrupule l'o 
sition qui existe entre les maximes de Dieu 
et celles du monde. Le Seigneur, en effet, 
ordonne à celui qu'on a frappé sur la joue 
de présenter l'autre joue à son ennemi, et 
l'esprit de la chevalerie prescrivait de ven- 
ger le moindre outrage dans le sang. Les 
réflexions que faisait Tancrède à çe sujet 
avaient en quelque sorte endormi son jeune 
courage; mais lorsque le pape Urbain eut 
promis la rémission de leurs péchés aux 
guerriers chrétiens qui iraient combattte les 
Gentils, alors sa valeur se réveilla de son 
sommeil, et son âme se passionna pour la 
guerre ordonnée par l'Evangile. » 
Arrivé à Constantinople, Tancrède ne 
voulait pas prêter à l'empereur Alexis le 
serment demandé à tous les chefs de la croi- 
sade. Raoul de Caen rapporte que le jeune 
uerrier, qui se défiait de l'amitié des 
irecs, comme le poisson du hameçon, ré- 
solut en lui-même d'éviter la présence de 
l'empereur, pour n'être pas obligé de lui 
rendre hommage, comme l'avait fait son 
cousin Bohémond. Pour se dérober à ce 
qu'il considérait comme une honte, il s'em- 
ressa de s'éloigner de Constantinople sous 
"habit grossier d'un simple pèlerin, et de 
mettre Hellespont entre lui et les séduc- 
tions impériales. En apprenant que Tau- 
crède s'était dérobé par la fuite au piége vù 
avaient été pris tous les autres chefs de la 
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croisade, empereur fut si irmte, que Bohé- 
mond, pour l'apaiser, lui promit l'hommage 
de son cousin. Si le prince de Tarente n'en 
eût pas agi ainsi, ajoute Raoul de Caen, il 
n'y aurait eu de sûreté pour lui ni à rester ni 
à partir. Après la reddition de Nicée, Bo- 
hémond présenta Tancrède à Alexis, et 
Raoul de Caen prétend que l'empereur fut 
plus effrayé que satisfait de la présence de 
Tancrède, dont il ne put nbtenir le ser- 
ment d'obéissance. L'empereur fit inviter 
le cousin de Bohémond à lui demander 
une grâce, mais l'intraitable Normand ré- 
pondit qu'it n'y avait que la tente d'Ale- 
xis qui pût lui plaire, et l'historien ajoute 
que vingt chameaux auraient à peine porté 
cette tente, qui était quelque chose d'admi- 
rable. Aussi l’empereur fut-il très-irrité de 
la demande de Tancrède; il s'emporta même 
contre lui, et lui dit qu'il n'était pas plus 
digne d'être son ami que son ennemi. « Et 
moi, reprit Tancrède, en riant de l'em- 
portement de l’empereur, je vous trouve di- 
gne d'être mon ennemi et non mon ami, » Il 
penn que, pressé par les sollicitations de Bo- 

émond et des autres chefs, Tancrède finit 
par promettre d'être fidèle à Alexis, autant 

u'Alexis serait lui-même fidèle aux croisés. 

e n'était pas là ce que voulait l'empereur. 
A la bataille de Dorylée, Tancrède, qui ne 
prenait jamais conseil que de sa vaillance 
sur le champ de bataille, y serait resté, 
comme son frère Guillaume, si Bohémond 
ne l'eût arraché à la mort. Envoyé à la dé- 
couverte en même temps que Baudouin, 
frère de Godefroy, lorsque l'armée des croi- 
sés s'approchait- des montagnes du Taurus, 
il fit preuve d'une grande modération en 
s’éloignant de la ville de Tarse, dont Bau- 
douin vint insolemment lui disputer la pos- 
session; il alla de là s'emparer de Mamis- 
tra, où Baudouin le suivit. Les guerriers de 
‘Tancrède l'excitèrent à repousser ces provo- 
cations par les armes, et une lutte sanglante 
ne put être évitée. Mais les deux chefs 
s'embrassèrent le lendemain en présence de 
“leurs soldats. Tancrède soumit la Cilicie en- 
tière. Au siége d’Antioche, il ne laissa 
“échdpper aucune occasion de faire sentir 
aux ennemis la force de son bras. Raoul de 
Caen raconte que, pendant ce siége, Tan- 
crède ayant fait un carnage d'environ sept 
cents Turcs qu'il avait surpr:s, envoya à 
l'évêque du Puy soixante-dix têtes, comme la 
dime de son succès. L'évèque accueillit ce 
présent, en reconnaissance duquel il en- 
voya à Tancrède un égal nombre de marcs 
d'argent. Tancrède distribua cet argent à ses 
compagnons d'armes, et le chroniqueur 
ajoute qu'il avait coutume de dire : « Mes 
trésors, ce sont mes soldats; que les riches- 
ses soient leur partage; pour moi, je me 
réserve les soins, les périls, la sueur, la 
fatigue, la grêle et la pluie. » Dans une au- 
tre circonstance, pendant le siége d'Antio- 
che, Tancrède eut occasion, en parcourant 
la campagne suivi d'un seul écuyer, de si- 
gualer sa bravoure contre plusieurs Musul- 
mans, et il exigea que l'unique témoin de 
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ses exp oits jurât devant Dieu qu'il n'en ra- 
conterait jamais rien. Les. chroniqueurs ad- 
mirent avec raison cette véritable modestie 
du chevalier chrétien, Lors de l'arrivée des 
croisés devant Jérusalem, Tancrède alla ar- 
borer le drapeau de la croix sur les murs 
de Bethléem, et, en revenant de cette expé- 
dition, il se rendit seul sur la montagne des 
Oliviers, du haut de laquelle il vit le peuple 
répandu dans les rues de Jérusalem, et le 
tumultcaveclequel on se préparait au combat, 
En portant les yeux sur le Calvaire et sur 
l église du Saint-Sépulere, Tancrède soupira et 
s'inclina. 1| eut ensuite un entretien, que 
raconte le chroniqueur, avec un ermite qui 
habitait la montagne des Oliviers. Cinq infi- 
dèles sortis de la ville l'étant venu alta- 
quer, il en tua trois, et rejoignit l'armée, 
sans presser sa marche, tandis que les deux 
autres s’enfuyaient. Dans l'assaut livré à 
Jérusalem par les croisés, dès leur arrivée 
devant la place, Tancrède s'était emparé de 
la seule échelle qu’on eût construite : l'épée 
à la main, il allait monter le premier à l'as- 
saut ; déjà il avait mis le pied sur les éche- 
lons; mais on lui représenta la dignité de 
son rang, de sa naissance, les services qu'il 
avait rendus, ceux qu'il pouvait rendre en- 
core. Nobles et soldats, tous s'opposèrent 
à sa résolution. Enfin on lui enleva son 
épée. Raoul de Caen raconte que ce fut Tan- 
crède qui découvrit la forêt dans laquelle 
on trouva le bois nécessaire pour construire 
des machines de siége. Cette forêt était située 
sur les hauteurs voisines de Naplouse. Ce 
fut le comte Robert de Flandre qui fut 
chargé d'y conduire les ouvriers qui de- 
vaient y couper le bois dont on avait besoin. 
Un chroniqueur rapporte que Tancrède em- 
ploya une partie des richesses qu'il avait 
trouvées dans Ja mosquée d'Omar, à vêtir 
et à nourrir les indigents, et à acheter des 
armes aux croisés qui n’en avaient pas. 
Raoul de Caen nous apprend toutefois que 
Tancrède avait excité l'envie en s'emparent 
des richesses que renfermait la mosquée 
d'Omar. Arnoul, dont l'historien compare 
l'éloquence à celle d'Ulysse, appela Tan- 
crède dans le conseil des princes, et s'y fit 
son accusateur, en réclamant les trésors en- 
levés dans le temple comme un bien ap- 
partenant à l'Eglise de Jérusalem. Arnou! 
reprocha à Tancrède d'avoir outragé les chefs 
de la croisade, en dépouillant le patriarche 
des droits dont ils l'avaient investi, et d's- 
voir, à l'exemple de ses aïeux, profané le 
sanctuaire et mis la main sur les autels du 
Seigneur. Tancrède, répondant au patriar- 
che, s'excusa d’abord sur son ignorance de 
l'art de discourir * « Vous savez quel est 
mon genre de vie, dit-il aux chefs, c'est la 
guerre et non l'art de la parole. C'est sans 
doute parce qu'il comptait sur cette inexpé- 
rience, que mon adversaire, dont toute la 
malice est dans la langue comme le venin 
est dans la queue du scorpion, est venu 


_m'altaquer devant vous. » Tancrède ajouts 


que ce n'était pas dépouiller les églises que 
d'en tirer l'argent inutile pour le faire ser- 
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vir à la levée des troupes ou à la paye des 
oldats. Le conseil des croisés ne voulut ni 
blâmer Arnoul, ni blesser l'orgueil de Tan- 
crède. Il ordonna seulement que ce prince 
donnerait sept cents marcs d'argent à l'église 
du Saint-Sépulcre; ce qu'il fit très-volontiers. 

Après la prise de Jérusalem, Tancrède ré- 
solut de vouer le reste de sa vie à la défense 
des Saints Lieux, que sa valeur avait tant 
contribué à conquérir. Guillaume de Tyr et 
Albert d'Aix rapportent que Tancrède, qui 
avait gouverné quelque temps le comté d E- 
desse, en l'absence de Baudouin du Bourg, 
témoigna de la répugnance à rendre à ce 
prince ses Etats, quand il se fut racheté des 
mains des Musulmans : telle fut, suivant 
ces historiens, l'origine des dissensions qui 
s'élevèrent entre Baudouin et Josselin d'un 
côté, et Tancrède de l’autre. Mais Aboulfa- 
rage, dans sa chronique syriaque, dit que 
Baudouin ayant été emmené à Mossoul 
après le combat de Harran, demeura prison- 
nier jusqu'à ce que le prince de cette ville 
lui rendit la liberté, moyennant une rançon 
et la promesse de le secourir dans toutes les 

erres. Le prince de Mossoul étant entré en 
utte ensuite avec Redouan, prince d'Alep, 
ce dernier appela à son secours Tancrède, 
son allié, comme le premier avait réclamé 
l'appui de Baudouin et de Josselin. Selon 
Aboulfarage, Tancrède avait offert de payer 
une partie de la rançon de Baudouin. Pen- 
dant le temps qu'il gouvernait Antioche, il 
fut le père et le consolaieur des peuples 
confiés à ses soins. Durant une disette qui 
aflligea cette principauté, il s'interdit l'usage 
du vin, et réduisit sa nourriture et ses vê- 
tements au plus strict nécessaire. Guillaume 
de Tyr dit que la mémoire de ses œuvres 
charitables et de ses libéralités ne périra 
jamais dans l'Eglise. Quand il vit sa fin a 
procher, il exigea de sa femme, Cécile, fille 
de Philippe I“, roi de France, et de Pons, 
fils de Bertrand, comte de Tripoli, la pro- 
messe, qui fut plus tard réalisée, qu'ils s'uni- 
raient en mariage. Tancrède mourut en 1112, 
et fut enterré à Antioche sous le portique de 
l'église de Saint-Pierre. 

TARENTA est le nom qu'Albert d'Aix et 
Gauthier Vinisauf donnent à un insecte ram- 
pant, qui incommoda beaucoup les eroisés 
en Syrie. Albert d'Aix prétend que cet api- 
mal était un serpent; mais cette asserlion 
est démentie par celle de Vimsauf, dont les 
observations ont l'avantage d’avoir été fai- 
tes sur les lieux. Son témoignage atteste que 
les tärentes étaient des insectes, rermiculi. 
Il dit que ces insectes ne paraissaient point 
le jour; mais, à l'approche de la nuit, ils 
arrivaicnt en foule, et la piqûre de leur ai- 
guillon causait une enflure subite, accom- 
pagnée de douleurs violentes. On s'aperçut 
que ces insectes fuyaient en entendant un 
grand bruit, et, dès qu'on les voyait venir, 
on s'empressait de les épouvanter, en frap- 
pant sur les boucliers, les casques, ou tout 
ustensile qu'on avait sous la main. Suivant 
ce même chroniqueur, on reconnut que la 
théria que était un remède efficace contre la 
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` piqûre de cet animal venimeux. Albert d'Aix 


parle de deux autres remèdes : l'un consis- 
tait à presser fortement l'endroit atteint du 
venin, pour en empêcher la communication 
avec les autres parties du corps. L'autre re- 
mède, dont il est fait mention dans Albert 
d'Aix, avait été indiqué aux croisés par les 
habitants du pays, qui avaient sans doute 
voulu se moquer des Occidentaux par une 
plaisanterie déshonnête que nous ne repro- 
duirons pas même dans le texte de la chro- 
nique, parce que nous faisons profession de 
enser que la pudeur du lecteur ne dot être 
ravée dans aucune langue. L'insecte ap- 
pelé tarenta par les chroniqueurs des eroi- 
sades est vraisemblablement la tarentuke. 

TARTARES ET MOGOLS. Sous le nom 
un peu vague de Tartarie on comprend les 
vastes pays renfermés entre le Volga à l'ouest, 
la mer du Japon à l’est, la Sibérie au nord, 
et la Chine au sud. C'est l'ancienne Scythie. 
Dans ce pays habita primitivement une na- 
tion ge a donné naissance à ceiles qui se 
sont fait connaître depuis sous les nums de 
Huns, de Tartares, de Turcs, de Mogols et 
de Hongrois. L'histoire nous présente lés 
anciens Tartares uniquement occupés du 
soin de faire paître des troupeaux nom- 
breux. Ils vivaient sous des tentes placées 
sur des chariots. Avec ces maisons ambu- 
lantes ils se transportaient facilement aux 
bords des rivières, et dans les plaines qui 
leur paraissaient propres à la nourriture de 
leurs bestiaux. Les Tartares modernes ont 
conservé ces antiques usages. Ils sont er- 
rants : pendant l'hiver ils habitent dans les 
plaines qui sont au midi de leur dr 
ont ‘été, ils remontent vers le nord 

eurs tentes, dont quelques-unes ont vingt 
et trente pieds de long, sont garnies de feu- 
tre blanc et enduites de chaux ou de terre. 
Elles se terminent en pointe,et ont, à leur som- 
mel, une ouverture qui tient lieu de fenêtre 
et de cheminée. Elles sont posées sur des 
roues et trainées par des bœufs. C'est de 
l'assemblage de ces tentes, rangées par or- 
dre, que sont formées les villes de la Tar- 
tarie. Les chevaux et les troupeaux fournis- 
sent à ces peuples leur nourriture et leurs 
vêtements. Leur principale boisson est 
faite de lait de jument, qu'ils préparent de 
différentes façons, pour en composer plu- 
sieurs sortes de y apaa qui enivrent. Telle 
était la simplicité des mœurs de ces peuples, 
que les princes vivaient, comme leurs ` su- 
jets, du lait et de la chair de leurs bestiaux. 
Ils quittaient cette vie Sr ec aller 
commander leurs armées. Gengis- , par- 
venu au plus haut degré de sa puissance, ne 
vécut jamais autrement. 

L'historien florentin Villani donné, sur Ja 
manièrede vivrectsur les mœurs dės Tartares, 
vers le temps des croisades, des détails qu'il 
tenait d'un de ses compatriotes, qui avait vécu 
chez ces peuples. « Presque tous les Tartares, 
dit cet historien, vont à cheval et très-peu à 
pied. Leurs chevaux sont petits; ils n'ont point 
de fers aux pieds, et ne mangent ni orge ni 
avoine ; mais ils vivent d'herbage et de foin, 
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etun les saisse paître comme des troupeaux. 
Un Tartare mène avec lui dix ou vingt che- 
vaux, ou plus, selon ses facultés, et tous 
sont à la file l'un de l'autre, sans avoir de 
guides; ils n'ont qu'une bride fort mince 
sans frein, et une selle sans arçons, cou- 
verte de petites écailles. Les Tartares ont 
pour armes un arc et des flèches ; ils vivent 
de viande crue ou peu cuite, de poisson, du 
sang de leurs troupeaux, de beurre et de 
Jait mêlé avec un peu de pain, et le plus 
souvent sans pain. Quand ils ont soif et qu'ils 
ne trouvent pas d'eau, ils saignent un de 
leurs chevaux et en boivent le Fe Sou- 
vent ils les tuent et les mangent. Ils cou- 
chent sur des tapis ou des peaux qu'ils éten- 
dent à terre, et qui leur servent de lit, et 
toujours ils sont campés. Les Tartares sont 
très-soumis à leurs chefs ; ils sont braves et 
cruels à la guerre. Un prince tartare peut 
avoir une armée de deux cent mille cava- 
liers plus facilement qu’un roi de France 
n'en peut lever dix mille.»  . 

Les Tartares de l'époque de Gengis-Khan 
reconnaissaient un Dieu créateur de toutes 
choses, mais ils ne lui rendaient aucun culte. 
Ils adréssaient leurs prières et leurs sacrifices 
à des idoles particulières ; il y avait toujours 
une de ces idoles richement ornée devant 
la tente du grand khan; ils lui faisaient des 
présents, et lui offraient principalement des 
chevaux, qui étaient alors regardés comme 
sacrés,etqui ne servaient plus à aucun usage 
dans la suite. Les Tartares adoraient le so- 
leil, le feu, l'eau et la terre; mais ils ne 







erchaïent point à propager leur religion ; 
ils avaient une vénération particulière pour 
le côté du midi, probablement parce que 
Fo, leur divinité, a pris naissance dans les 


’ 

pays méridionaux. Leur religion était prin- 
palement le bouddhisme Jamaïque, et le 
alai+ lama était le chef suprême de leurs 
res, appelés lamas. Les Tartares épou- 
ient aut nt de femmes qu'ils en pouvaient 
Qu! rrir. | à fils, après la mort de son père, 
¿pousait sa belle-mère, et le frère sa belle- 
œuf, après la mort de son frère. Les hom- 
ne s'occupaient qu'à faire des flèches, 
rder les troupeaux, à chasser ou à tirer 
dre; les femmes faisaient tous les tra- 
aux : elles faisaient les babits, les chaus- 
sures ; elles conduisaient et raccommodaient 
les chariots, et chargeaient les chameaux ; 
elles étaient aussi habiles que les hommes 
monter à cheval et à lancer des flèches. 
Les Tartares étaient extrêmement adonnés à 
Tivrognerie, qui, chez eux, n'était pas con- 

sidérée comme un vice. 
Les Mogols étaient une horde particulière 
et considérable de Tartares, descendant des 
anciens Turcs, qui sont différents des Tar- 
fares ôriéntaux. La horde des Mogols était 
da poran vers le milieu du xn’ siècle. 
Elle demeurait au nord de l'empire de la 
Tartarie, alors occupée par les Tartares Kins, 
faisaient partie des Tartares orientaux. 
ous les chefs de hordes, celui de la horde 
les Mogols comme les autres, payaient un 
tribu et fournissaient des troupes au souvce- 
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rain de l'empire des Tartares Kins. Vers l'é- 
pogue que nous venons d'indiquer, ce 
ul obligé d'envoyer des troupes contre les 
Mogols, qu'elles ne purent souméltre, et qui 
firent voir, par leur vigoureuse résist 
combien ils étaient braves. Le petit khan 
des Mogols se fit alors appeler empereur, 
Yésoukai-Babadour, khan des Mogols, ayant 
vaincu un khan, son voisin, nommé Té- 
mudjiu, donna, à un fils qui lui naquit en 
1163, le nom de ce khan. Ce fils, qui fut le 
fameux Gengis-Khan, n'avait que treize ans 
lorsqu'il pordi son père, et ses frères étaient 
encore plus jeunes que lui. Sa mère fut 
chargée du gouvernement de l'Etat, qui 
comptait trente ou quarante mille familles. 
Tels furent les commencements de la nation 
et de l’homme a changèrent la face de l'A- 
sie, et qui fondèrent l'empire le plus étendu 
yir ait jamais existé. Les famillės qui avaient 
té soumises à Yésoukaï, n’étant plus rete- 
nues dans le devoir par la force des armes, 
sécouèrent bientôt le joug, et ne voulurent 
pas être sous Ja domination d'une femme et 
d'un enfant. Témudjin, malgré’ sa grande 
jeunesse, se mit en campagne, et livra une 
taille aux rebelles. Mais la victoire étant 
restée indécise, il fut obligé de se retirer 
et d'attendre un temps plus avantageux. 
Quand il eut atteint un âge plus avancé, il 
remporta sur les révoltés un succès acquis 
ar des prodiges de valeur, et, pour punir 
es auteurs du soulèvement d'une manière 
éclatante, il les fit jeter dans des chaudières 
pleines d'eau bouillante. Le nom de Témud- 
Jin devint célèbre dans la Tartarie. Il eut 
un ennemi implacable dans un chef de horde 
soa Gemouka, qui excita contre lui le 
han des Keraïtes, Onkkhah, qui était 
tien de Ja secte nestorienne, et qui figure 
dans l'histoire sous le nom du roi Jean el 
du prêtre Jean, vraisemblablement parce 
qu'il avait été revêtu du sacerdoce par les 
nestoriens, qui lè prodiguaient même aux 
enfants. Témudjin remporta une victoire si- 
alée sur Onkkhan, et détruisit toute sa 
amille. Il rentra énsuite dans ses E 
après avoir battü les Tartares Naïmans; tous 
les chefs des hordes qui lui étaient sou- 
mises et tous les généraux de ses armées, 
tinrent alors une assemblée, où on fit 
tre un devin qui se disait inspiré: Le 
que cet homme occupait parmi les Mogols, 
et l'austérité avec laguélle il vivait, en im- 
posèrent. Il dit à l'assemblée qu'il venait an- 
noncer qu'il lui avait été révélé, dans une 
apparition divine, que Dieu avait donné la 
terre à Témudjin, etqu’ilvoulait FAQ e 
mât dorénavant Tchinkguize-Khan, d'où 
avons fait Gengis-Khan, et que tous ceux 
de sa postérité seraient khans. Ce strat 
gème réussit, et personne ne s'oppôosa à l'é- 
lévation de Témudjin, qui fut amé, par 
toutes les troupes réunies, Gengis- Khan, 
c'est-à-dire Khan des puissants. Gemouka 
tomba alors entre les mains de Gengis- 
Khan, qui le fit mourir dans les tourments 
les plus cruels, en lui faisant arra 
membres les uns après les autres. C'était le 
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sort que Gemouka voulait faire subir lui-, 


même à Gengis-Khan. La puissance que s'é- 
tait acquise Gengis-Khan engagea la nom- 
breuse nation des Tartares Oigours à se 
placer sous sa protection. Leur khan épousa 
une des filles de Gengis-Khan, devint un de 
ses meilleurs généraux, ct lui demeura tou- 
jours très-attaché. Les Oigours cultivaient 
les sciences et les arts. C'est d'eux que les 
autres Tartares ont pris leur alphabet. Ils 
étaieut de la même religion que les autres 
Tartares, c'est-à-dire de la religion de Fo, 
mais d'une secte particulière. Il y avait aussi 
chez eux beaucoup de mahométans et de 
chrétiens nestoriens; mais, au rapport dn 
missionnaire Rubruquis, qui a été envoyé 
par saint Louis chez les Mogols, ces nesto- 
riens étaient si ignorants, qu'ils n’enten- 
daient pas même la langue syriaque, dans 
laquelle leurs livres sont écrits. lls étaient 
d'ailleurs très-corrompus, grands usuriers et 
ivrognes; quelques-uns, à l'exemple des 
Tartares, avaient plusieurs femmes et avaient 
adopté certaines pratiques musulmanes, entre 
autres celle des ablutions ; comme les maho- 
métans, ils célébraient le vendredi au lieu 
du dimanche. Leur évêque les visitait à 
peine une fois en cinquante ans ; il donnait 
alors la prêtrise à tous les enfauts mâles, 
même à ceux qui étaient encore au ber- 
ceau, ce qui faisait que la plupart des hom- 
mes étaient prêtres. Cette conduite des nes- 
toriens, répandus dans toute la Tartarie, n'é- 
tait guère propre à y propager le christia- 
nisme. Par la soumission de la nation des 
Oigours, Gengis-Khan devint maitre d'une 
partie de la Tartarie. Il refusa de payer le 
tribut que l'empereur des Tartares Kins avait 
pue exigé des Mogols, et il délermina 
es Khitans à suivre son exemple et à se 
joindre à lui. Il pénétra dans la Chine, et 
défit une armée de trois cent mille hommes, 
que l’empereur des Kins avait envoyée contre 
lui. Une blessure, que lui avait faite ure 
flèche, l'avait forcé de retourner en Tarta- 
rie; mais, dès qu'il fut guéri, il reprit le 
chemin dé la Chine. Les divisions qui agi- 
taient la cour des Kins favorisèrent les suc- 
cès de Gengis-Khan. Ce conquérant divisa 
ses forces en quatre corps : chaque corps 
d'armée était partagé, suivant l'ancien usage 
des Turcs et des Mogols, en divisions de 
dix mille hommes, en régiments de mille 
hommes, en compagnies de cent hommes et 
en pelotons de dix hommes. L'armée mogole 
consistait uniquement en cavalerie. Les Kins 
avaient envoyé partout de nombreuses gar- 
nisons, et des troupes pour garder les pas- 
sages des rivières et les gorges des monta- 
nes. Gengis-Khan fit prendre, dans les vil- 
ages et dans les villes qui étaient sans dé- 
feuse, les vieillards, les femmes et les en- 
fants, qu'il fit mettre à la tête de ses armées. 
Par ce moyen, quand il se présenta devant 
les villes prêtes à résister, les Chinois, à la 
vue de leurs pères, de leurs mères, de leurs 
femmes et de leurs enfants, retusèrent de 
combattre, dans la crainte de répandre le 
sang de ceux de qui ils tenaient la vie. La 
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désolation devint générale dans toute la 
Chine, Plus de quatre-vingt-dix villes furent 
pan ou détruites; les bourgs et les vil- 
ages furent réduits en cendres; un butin 
immense fut la proie des vainqueurs. Gen- 
gis-Khan rassembla enfin toutes ses troupes. 
en un seul corps, en 121%, et alla investir 
Yen-Kiog, aujourd'hui Péking, capitale de la 
Chine, au nord de laquelle il se plaça. Tous 
ses généraux le sollicitèrent de leur accor- 
der la permission de monter aussitôt à l'as- 
saut; mais ce prince, qui avait intention de 
se retirer en Tartarie, ne voulut parm y con- 
senlir. Il envoya un de ses oficiers vers 
l'empereur des Kins, pour lui représenter 
qu'il devait se hâter d'apaiser, par des pré- 
sents considérables, la colère des Mogols, et 
penser qu'il ne lui restait, pour ainsi dire, 
plus que sa capitale. Gengis-Khan parlait en 
maître et imposait la loi. Un officier de l'em- 
ereur des Kins dit, dans le conseil, qu'il 
allait marcher à l'ennemi, parce que l'armée 
mogole, affaiblie par les maladies, était hors 
d'état de tenir la campagne. Un autre repré- 
senta, au contraire, qu'ils avaient tout à 
craindre d'une bataille perdue, et peu d'a- 
vantages à espérer d'une victoire rempor- 
tée. L'empereur se rendit à cet avis et fit 
proposer la paix aux Mogols. Gengis-Khan y 
consentit, etexigea qu'on lui donnerait une 
fille du précédent empereur, avec cinq cents 
jeunes garçons et autant de filles, trois mille 
chevaux, de la soie, et une somme considé- 
rable d'argent. Après que toutes ces choses 
eurent été remises entre ses mains, il leva 
le siége et se retira. Il fit mourir en route 
tous les jeunes gens des deux sexes, qu'il 
avait réduits en esclavage dans toules les 
provinces de la Chine. 
L'empereur des Kins se retira à Nanking, 
laissant à Péking son fils, héritier de son em- 
ire, avec quelqnes officiers pour veiller à 
a garde de la capitale. Celle conduite de 
l'empereur acheva de ruiner ses affaires. Ses 
troupes se révoltèrent, tuèrent leur général, 
et en nommèrent un autre, quioffrit à Gengis- 
Kan de se réunir à lui. A cette proposition, le 
grand khan des Mogols rentra en Chine. Le 
fils de l'empereur abandonna Péking, dont les 
envahisseurs s'emparèrent. Ils mirent le feu 
au palais impérial, qui brûla pendant un mois. 
endant que les généraux de Gengis-Khan 
étaient à la tête de ses armées dans la Chine, 
ce prince se reposait des fatigues de la guerre 
dans un palais qu'il avait fait construire en 
Tartarie. Il y rassembla tous les grands de 
sa cour, pour délibérer avec eux sur les af- 
faires de son empire. Mogli, un de ses E 
néraux, fut déclaré son lieutenant général 
dans la Chine. Gengis-Khan lui conféra le 
titre de souverain, qu'il rendit héréditaire 
dans sa famille, et, en présence de toutes les 
troupes chinoises et tartares, il lui donna un 
cachet d'or pour sceller ses ordres. Mogli 
se rendit en Chine, où il s'empara en peu 
de temps d'un grand nombre de villes. Gen- 
gis-Khan fit aussi marcher ses troupes contre 
les Merkites, qu'il soumit. S'avançant lui- 
même à la tête de ses armées, il remporta 
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une granae victoire sur ses plus redoutables 
ennemis, et se fit reconnaître empereur par 
les Kara-Khitans et parles Naimans. Il dirigea 
ensuile ses armes contre le puissant sultan 
du Kharizme, Mohammed, dans les Etats du- 
quel avaient été massacrés des ambassadeurs 
i lui envoyait Gengis-Khan. Ce prince 
tait d'ailleurs poussé à cette expédition par 
le calife Nasser, qui n epardonnait pas au sul- 
tan d'avoir eu la témérité de faire proclamer 
dans ses Etats un autre calife, que Moham- 
med voulait conduire à Bagdad. Gengis-Khan 
prétendait avoir vu en songe l'évêque du 
pays des Oigours, qui était venu lui pro- 
mettre de la part de Dieu la protection du 
ciel. On prétend que c’est depuis ce temps- 
là qu'il protégea toujours les chrétiens. Il 
parlagea son armée en quatre corps, pour 
envahir le territoire kharizmien. Il marcha 
de sa personne avec celui qui se dirigeait, 
vers Boukhara, qui était une des plus célè- 
bres villes du Kharizme par sa grandeur, 
ar sa population, et par son université, où 
es Musulmans venaient s'instruire. Cette 
ville ne tarda pas à capituler. En y entrant, 
Gengis-Khan passa dans une rue où il vitun 
grand édifice, qu'on lui dit être une mosquée, 
1l descendit aussitôt de cheval, monta sur la 
tribune, et en ayant arraché le Coran, il le 
fit fouler aux pieds. La ville fut livrée au 
pillage et les habitants furent réduits en 
esclavage. « C'était un spectacle affreux, dit 
l'historien Ibn- Alatir, que celui de ces 
infortunés ; on n'entendait que les pleurs et 
Jes sanglots des hommes, des femmes et des 
enfants, qui étaient séparés pour pme Les 
barbares attentaient à la pudeur des femmes, 
aux yeux de tous ces infortunés, qui, dans 
l'impuissance de repousser les maux qui Îles 
accablaient, n'avaient que la ressource des 
larmes. Plusieurs d’entre eux préféraient la 
mort au speclacle de ces horreurs. Ayant 
appris ensuite que quelques soldats kha- 
rizmiens se tenaient cachés dans un quartier 
de la ville, Gengis-Khan y tit mettre le feu, 
et comme toutes les maisons de Boukhara 
n'étaient que de bois, la ville entière fut ré- 
duite en cendres, et les habitants furent obli- 
gés de se disperser dans le Khorassan. Le 
gouverneur d'Otrar, qui étail l'auteur du 
meurtre des ambassadeurs mogols, se dé- 
fendit jusqu'à la dernière extrémité. Cette 
ville fut prise cependant, et Gengis-Khan or- 
donna qu'on fit périr le gouverneur en lui 
coulant de l'argent fondu dans les yeux et 
dans les oreilles. Les généraux qui comman- 
daient les autres corps de l'armée de Gengis- 
Khan exécutèrent pareillement ses ordres 
avec un égal succès, et le rejcignirent à Bou- 
khara, d'où il se mit en marche pour aller 
faire le siége de Samarcande. Cette ville, 
bien fortifiée, avait été, en outre, pourvue 
d'une forte garnison par le sultan du Kha- 
rizme ; mais les chefs du clergé musu!man 
en ouvrirent les portes à Geugis-Khan : la 
ville n'en fut pas moins pillée, et les habi- 
tants furent, en graude partie, ou massacrés 
ou réduits en esclavage. Le reste obtint la 
permission də demeurer dans la ville moyen- 
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nant une rançon de deux cent mille pièces 
d'or. Le sultan Mohammed ne cessait de fuir 
devant les Mogols vainqueurs. La mère de 
ce prince tomba entre leurs mains avec tous 
ses trésors, deux filles du sultan, et deux de 
ses fils encore en bas âge. Gengis-Khan fit 
mourir les enfants mâles, el donna les jeu- 
nes princesses à ses fils et à ses principaux 
officiers. Quant à la mère de Mohammed, il 
la faisait venir quelquefois en sa présence, ct 
lui jetait quelques morceaux de nourriture. 
Le sultan arriva sur les bords de la mer 
Caspienne, poursuivi par des cavaliers mo- 
gols, et n’eut que le temps de s'embarquer 
pour gagner une petite ile, où il mourut de 
maladie et de chagrin. 

Les Mogols s'emparèrent encore de Rei 
et de plusieurs autres places, et un grand 
corps de troupes, commandé par Djoutchi, 
Djagataï et Oktaï, fils de Gengis-Khan, se di- 
rigea vers Kharizme, capitale de l'Etat de ce 
noin, pour en faire le siége. La division qui 
se mit entre les trois frères retarda la prise 
de la ville. Gengis-Khan, qui eut connais- 
sance de cet état de choses, donna le com- 
mandement à Oktaï seal, et sa ville fut em- 
portée d'assaut. On s'y battit pendant sept 
us les femmes et les enfants prenant part 

la lutte. Plus de cent mille personnes fu- 
rent passées au fil de l'épée, et le reste des 
habitants fut réduit en servitude. Gengis- 
Khan , pendant que ses fils s'emparaient de 
Kharizme, alla en personne prendre Termed 
et Balkh. Cette dernière ville, qui était très- 
peuplée, et qui comptait jusqu'à douze cents 
prinde mosquées, fut rasée, et tous les ha- 

itants en furent exterminés. De là Gengis- 
Khan envoya son fils Touloui dans le Klioras- 
san pour en faire la conquête. Ce prince 
emporta d'assaut l'importante ville de Merve, 
s'empara de toutes les richesses qu'elle con- 
tenait, et commanda ensuite que tous les 
habitants sortissent de la aca; lls étaient 
si nombreux, qu'il leur fallut quatre jours 
pour opérer celte évacuation. Les gens de 
métier, dont les Mogols supposaient qu'ils 
pourraient avoir besoin, furent seuls épar- 
gnés, au nombre de quatre cents; le resle 
de cette immense population fut abandonné 
à la fureur des soliste tartares. La réduction 
de Merve fut suivie de celle de Nichabour, 
dout les habitants furent également masss- 
crés, Touloui s'avança ensuile vers Héral, 
qui lui opposa une résistance d'autant plus 
vigoureuse, que la place était défendue par 
une garnison d'environ cent mille hommes, 
qui ne cessa, pendant sept jours, de faire des 
sorties. On combattit de part et d'autre avet 
la plus grande fureur ; les Mogols perdirent 
plus de dix-sept cents officiers. Une bles- 
sure, que reçut le commandant de la ville, 
finit par en ouvrir l'entrée à Toulouï, qui fil 
passer la garnison au fil de l'épée. Ce prince 
rejoignit ensuite Gengis-Khan devant Tale- 
kan, dont le siége retenait le conquérant de- 
puis sept mois. La réunion des forces de 
louloui à celles de son père permit de don- 
ner un assaut général, dans lequel la ville 
fut emportée, et toute la garnison égorgéc 
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L'armée mogole marcha de là vers Bamian. 
Cette ville se défendit avec une grande opi- 
niâtreté, et Gengis-Khan y perdit un fils de 
Djagatai, qu'il chérissait beaucoup. La mort 
de ce jeune prince irrita tous les Mogols, 
qui redoublèrent les assauts et prirent enfin 
la ville. Dans le massacre général des habi- 
tants, ils n'épargnèrent ni les femmes en- 
ceintes, ni même les animaux; on ôta la vie 
à tout ce qui l'avait, et Bamian ne fut plus 
u'un désert, auquel on donna le nom de 
oubalig, c'est-à-dire ville de tristesse. Gen- 
gis-Khan eût porté plus loin ses ravages de 
ce côté; mais une victoire remportée sur ses 
troupes par le sultan Djelal-Eddin, fils de 
Mohammed, l'obiigea de marcher contre les 
Kharizmiens. Il atteignit le sultan sur les 
bords de l’indus, le vainquit, et le força de 
passer ce fleuve à la nage pour échapper à sa 
poursuite 
Au bruit de Ja victoire que Djelal-Eddin 
avait remportée sur les Mogols, Hérat s'é- 
tait soulevée contre les officiers que Toulouï 
y avait laissés. Gengis-Khan bläma son fils 
de masor pas fait périr tous les habitants de 
ceite grande ville, et envoya un général pour 
la soumettre avec quatre-vingt mille hom- 
mes. La place fut assiégée de quatre côtés 
différents, et emportée après six jours de 
siége; elle fut entièrement détruite, et quinze 
personnes seúlement échappèrent à sa ruine. 
Après avoir envoyé une expédilion contre 
les peuples du Kaptchak et contre les Russes, 
Gengis-Khan assembla, dans unè ville de 
Boukharie, tous les princes de sa famille et 
tous ses généraux, pour convenir de la forme 
de gouvernement à donner à tous les pays 
dont on venait de fàire la conquête. Avant de 
retourner en Tarlarie, Gengis-Khan envoya 
son fils Oktaï détruire Ghazna et en massacrer 
les habitants, qui paraissaient vouloir se sou- 
lever. Il passa l'hiver de l’année 1223 à Sa- 
marcande, et fit l'année suivante une de ces 
andes chasses, qui étaient un des plaisirs 
avoris des princes mogols 
Après une absence de sept ans, Gengis- 
Khan arriva, en 1295, dans la ville de 
Caracorum, qu'il avait désignée pour être la 
capitale de son vaste empire. Il quitta la 
Tartarie celte même année, pour faire une 
expédition dans le Tangout, où il mourut 
en 1227, à l’âge de soixante-six ans, el dans 
la vingt-deuxième année de son règne, en re- 
-commandant à ses (ils d'achever la conquête 
de la Chine, c’est-à-dire de l'empire des 
Tartares Kins. Son corps fut transporté dans 
la Mongolie, et enterré au mileu d'une 
épaisse forêt. Gengis- Khan avait plus de 
cinq cents femmes ou concubines, qui étaient 
toutes filles de khans et de princes. Parmi ce 
nombre, quatre avaient un rang supérieur, 
et chacune un palais appelé Ordou. H laissa 
neuf enfants, quatre fils et cinq filles, de 
Bourta, celle pia ses femmes qui tenait le 
premier rang au-dessus de toutes les autres. 
Gengis-Khan avait chargé quatre de ses fils 
de tout le gouvernement de l'empire, sous 
son autorité suprème : Djoutchi avait Ja 
direction des palais et de 'a vencrie, Djagatai 
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celle de la justice, Oktaï celle des finances, 
et Touloui celle des affaires de la guerre, 
Le grand conquérant mogol publia dans un 
kouriltai, c'est-à-dire dans une diète tenue 
à Caracorum, en 1205, des lois qui furent 
conservées dans les archives de ses descen- 
dants, et il fit de l'observation de ces lois, 
en la recommandant à ses successeurs, la 
condition du maintien de la puissance qu'il 
leur léguait. Le code de Gengis-Khan ne 
prescrit qu'un vague déisine, et laisse voir 
que le fondateur de l'empire des Mogols ne 


professait aucune religion 


Voiri, suivant leurs vingt-deux divisions, 
les principales dispositions de ces lois : I. Il 
est ordonné de croire qu'il n'y a qu'un Dieu, 
créateur du ciel et de la terre, qui seul 
donne la vie et la mort, les biens et la pau- 
vrelé, qui accorde et refuse tout ce qui lui 
plait, et s a sur toutes choses un pouvoir 
absolu. H. Les chefs de secte, les prêtres, les 
religieux, les personnes qui se consacrent à 
la pratique de la religion, les crieurs des 
mosquées, les médecins et les gens qui la- 
vent les corps morts, doivent être exemptés 
des charges publiques. HI. 11 est défendu, 
sous peine de la vie, à aucun prince de se 
faire proclamer khan, sans avoir été élu par 
les grands de la nation, dans une diète gé- 
nérale. IV. Il est interdit aux chefs des na- 
tions et des hordes soumises aux Mogols de 

rendre des titres d'honneur. V. I est dé- 
endu de faire la paix avec un roi, un prince, 
ou un peuple, qui ne serait pas entière- 
ment soumis. VE. La loi antérieurement éta- 
blie et qui partage les troupes en corps de 
dix, de cent, de mille hommes, est mainte- 
nue. VIE. Chaque soldat, lorsqu'il faudra se 
mettre en campagne, viendra recevoir ses 
armes des mains de l'officier, et il les tien- 
dra toujours propres. VHI. H est défendu, 
sous peine de la vie, de piller l'ennemi avant 
que le général en ait accordé la permis- 
sion ; mais, cette permission une fois accor- 
dée, le soldat gardera ce qu'il aura pris, 
après avoir payé au khan les droits établis. 
IX. Afin de tenir les troupes en haleine, il 
est ordonné de faire de grandes chasses, tous 
les hivers, et il est défendu, en conséquence, 
à tous les sujets de l'empire de tuer, depuis 
le mois de mars jusqu'en octobre, les cerfs, 
les daims, les chevreuils, les lièvres, les 
ânes sauvages el certains oiseaux. X. Il est 
défendu d'égorger les animaux qu'on tue, 
pour s'en nourrir; pour les tuer, il faut leur 
‘er les jambes, leur fendre le ventre et leur 
arracher le cœur avec la main. XI. Il est 
permis de manger le sang et les entrailles des 
animaux, ce qui était défendu auparavant. 
XII. Les immunités et les priviléges des 
rands de la nation sont réglés. XIII. Tous 
es sujets de l'empire doivent aller à la 
guerre, ou trayailler gratuitement à des ou- 
vrages publics. XIV. Celui qui aura volé un 
cheval, un bœuf ou un objet quelconque de 
la même valeur, sera puni de mort, et son 
corps sera coupé en deux parties. La puni- 
tion des vols moins considérables sera le bà- 
ton, punition qui peut être rachetée en 
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ant neuf fois la valeur du vol. XV et 
KV. Il est défendu de prendre pour domes- 
tique un Mogol, tous les hommes de cette 
nation devant, sauf les cas exceptionnels, 
faire partie de l’armée. Il est défendu d'au- 
toriser la paresse ou la fuite des esclaves, 
soit en leur donnant retraite, soit en leur 
fournissant des vivres. XVII. A l'égard des 
mariages, il fut ordonné que l'homme ache- 
terait sa femme, et qu'il n'épouserait point 
une fille dont il serait parent au premier et 
au second degré: mais il est permis ch sea 
ser les deux sœurs, d'avoir plusieurs fem- 
mes et des concubines. Les enfants, nés 
d'esclaves, sont légitimes comme ceux des 
épouses ; toutefois ceux-ci, et principalement 
ceux de la première femme, jouissent de 
plusieurs avantages déterminés par les rè- 
glements. XVIII. L'adultère est puni de 
mort, et il est permis de tuer les coupa- 
bles surpris en flagrant délit, XIX. Pour 
multiplier les alliances, il est permis aux fa- 
milles de s'allier par le mariage de deux en- 
fants morts, en faisant un contrat et les cé- 
rémonies ordinaires. XX. Comme les Mo- 
gols se précipitaient dans les lacs ou les ri- 
vières, lorsqu'ils entendaient le tonnerre, 
par la crainte qu'ils en avaient, il leur est 
défendu de se baigner, de faire aucune ablu- 
tion, même de laver leurs habits dans les 
eaux courantes, sous prétexte qu'ils exci- 
taient des exhalaisons qui formaient des 
orages. XXI. Les espions, les faux témoins, 
les gens qui se livrent à des vices infâmes 
et les sorciers sont condamnés à mort. 
XXII. Des peines très-rigoureuses sont éta- 
blies contre les officiers qui manqueraient à 
leurs devoirs. 

Gengis-Khan avait partagé ses vastes Etats en- 
tre ses fils, et Toulouï avail été nommé régent 
jusqu'à l'élection d'un nouveau grand n. 
Oktaï, qui avait été désigné par son père pour 
celle dignité suprême, en fut revêtu dans Ja 
diète qui s'assembla pour donner un succes- 
seur à l'empire. H acheva la conquête de 
l'empire des Tartares Kins, dans une expé- 
dition, qui se termina, en 1234, par la des- 
truction de cet empire. La ruine des kins 
devint funeste à l'Europe. Oktaï mit sur pied 
une armée d'un million et demi de combat- 
tants, dont un détachement de trois cent 
milie hommes fut chargé d'aller porter le ra- 
vage dans les pays qui sont au nord et au 
nord-ouest de la mer Caspienne. Les Mogols 
pénétrèrent alors dans la Russie et la rava- 
gèrent. Quoique Moscou se fût rendue à eux 
par capitulation, la plupart des habitants fu- 
rent passés au fil de l'épée. S'avançant de là 
en Pologne, les Mogols s'emparèrent de Cra- 
covie; ils remportèrent, près de Liegnitz, 
une grande victoire, qui leur fut vigoureu- 
sement disputée par les troupes de la Polo- 
zne et de la Silésie. Le grand maître de l'or- 

re Teutonique fut tué dans cette action. 
Pour compter les morts, les Mogols coupè- 
renl une oreille à chaque homme qu'ils trou- 
vèrent étendu sur le champ de bataille, ct 
remplirent neuf grands sacs de ces barbares 
trophées de leur triomphe. Is ravagèrent 
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ensuite la Moravie, et parvinrent en Hon- 
grie, où ils se réunirent à une autre armée 
mogole commandée Le Batou, prince de la 
famille de Gengis-Khan, qui, après s'être 
rendu maitre d'une partie du pays, marcha 
sur la capitale, mettant tout à feu et à sang, 
n'épargnant ni l'âge, ni le sexe. I! arriva de- 
vant Pesth, où le roi Béla IV s'était lâchement 
renfermé. Forcé d'en sortir par l'indignation 
de ses sujets, ce prince s'avança contre les 
Mogols. L'armée hongroise se laissa surpren- 
dre par l'ennemi sur les bords de la Theiss 
et éprouya une horrible défaite. Le roi prit 
la fuite, et les Mogols trouvèrent dans le 
butin le sceau de ce prince, dont ils se ser- 
virent pour sceller des lettres qu'ils faisaient 
écrire par des prisonniers, et dans lesquelles 
ils ordonnaient aux habitants des villes de 
ne pas prendre la fuite. On trouve dans l'His- 
toire de Spalatro, de l'archidiacre Thomas, 
beaucoup de détails sur cette invasion des 
Tartares, qui changea la Hongrie en un dé- 
sert, au milieu du xt siècle. Après avoir 
décrit la sanglante bataille perdue par les 
Hongrois, sur les bords de la Theiss, l'ar- 
chidiacre peint la fuite de l'armée vaincue : 
« Les Tartares, dit-il, voyant que l'armée 
hongroise était en déroute, lui ouvrirent 
comme une porte, et lui permirent de se re- 
tirer. Ils suivaient les vaincus lentement et 
pas à pas, ne souffrant point qu'ils s'écartas- 
sent, soit à droite, soit à gauche. Les riches- 
ses des malheureux Hongrois, leurs vases 
d'or et d'argent, leurs habits de pourpre, 
leurs armes, élaient répandus sur les che- 
mins. Mais la cruauté inouie des Tartlares, 
dédaignant ces précieuses dépouilles, n'as- 
pe qu'à se rassasier du sang des hommes. 

orsqu'ils virent que les Hongrois étaient 
accablés de fatigues, que leurs mains ne 
ouvaient plus soutenir leurs armes, et que 
eurs pieds se refusaient à la fuite, ils se mi- 
rent à les percer de traits, à les frapper à 
coups d'épée, à les tuer tous inhumainement 
sans épargner personne. Les malheureux 
Hongrois tombaient à droite et à gauche, 
comme les feuilles à Ja fin de l'automne; 
toute la route était couverte de leurs cada- 
vres, et des torrents de sang inondaient au 
loin les campagnes. » 

Les Mogols vainqueurs marchèrent vers 
Varadin, ville très-considérable, et où une 
quantité prodigieuse de peuple s'était reti- 
rée, comme dans un lieu de sûreté : la ville 
fut prise et brûlée, el tous les habitants fu- 
rent massacrés. Les femmes furent égorgées 
dans les églises, au pied des autels, après 
avoir été exposées à toutes sortes d'outra- 
ges. Ceux des habitants qui purent échapper 
périrent de misère dans les forêts. Les Tar- 
tares ne quittèrent la Hongrie qu'après l'a- 
voir entièrement ravagée. Ils retournèrent 
ensuite dans la Tartarie, après avoir soumis 
tous les pays qui s'étendent depuis la mer 
Caspienne jusqu'à la mer Glaciale. L'Europe 
entière fut effrayée des ravages que ces bar- 
bares venaient de faire en Pologne et en Hor 
grie. L'Allemagne s'était crue à la veille 
d'être envahie, el si les Tarlares v avaenl 
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pénétré, le reste de l'Europe était menacé 
de subir leur joug. On ordonna partout des 
prières et des goros et ‘le pape Inno- 
cent IV envoya des religieux prier ces peu- 
ples de cesser leurs incursions, en les enga- 
geant à embrasser la religion civilisatrice de 
Jésus-Christ. Deux Dominicains polonais 
prirent la route de la Russie, et quatre Fran- 
ciscains s'acheminèrent pour la Perse. 
Pendant que l'Europe était ainsi ravagee 
par les Mogols, la Syrie et les pays voisins 
étaient exposés aux mêmes malheurs : ces 
barbares, qui semblaient nés pour la désola- 
tion de l'humanité, inondaient pareillement 
celte partie de l'Asie. Oktaï, vers la fin de la 
guerre de la Chine, en 1232, avait fait som- 
mer Kaikobad, sultan d'Iconium, de se ren- 
dre à Caracorum, pour lui prêter hommage, 
et ce sultan avait refusé d'obéir. Oktai en- 
voya une nombreuse armée vers les contrées 
soumises au sultan. Cette armée entra dans 
l'Arménie, se dirigea de là vers l'Irak, et 
s'approcha de Bagdad; mais, après avoir 
remporté une grande victoire sur les géné- 
raux du calife, elle se retira contente du bu- 
tin qu'elle emportait. Les Mogols allèrent 
prendre d'assaut Erzeroum, dont ils massa- 
crèrent la plus grande partie des habitants, 
et obligèrent le sultan d'Icomum d'acheter 
la paix en envahissant une partie de ses do- 
maines ; ils firent des incursions dans la Sy- 
rie, S'approchèrent d'Alep, dont ils ravag 
rent le territoire, pillèrent Malatia, et en dé- 
vastèrent les églises. A tant de maux suc- 
céda la peste, qui fit mourir beaucoup de 
monde, et qui fut suivie d'une horrible fa- 
mine, pracen laquelle Jes pères étaient ré- 
duits å vendre leurs propres enfants pour 
avoir du pain. Après s ètre rapprochés des 
environs de Bagdad, où ils ne restèrent pas 
longtemps, les Mogols suspendirent enfin 
leurs ravages, et reprirent le chemin de Ca- 
racorum, à la nouvelle de la mort d'Oktai. 
Matthieu Pâris rapporte qu'en 1238 les Mu- 
sulmans envoyèrent une ambassade au roi 
de France, pour lui annoncer l'invasion des 
Tartares, el pour demander des secours contre 
eux aux souverains de l'Occident. En s'adres- 
sant au roi d'Angleterre les ambassadeurs 
de l'islamisme déclarèrent que si l'Asie ne 
uvait résister à l'impétuosité de ces bar- 
res, l'Europe serait bientôt exposée à leurs 
ravages. 
Oktaïi, qui aimait le vin avec excès, périt, 
pe en avoir bu pendant une nuit entière, 
l'âge de 56 ans, en 1241, après un règne 
de treize ans. C'était un souverain d'une 
douceur étonnante chez un fils de Gengis- 
Khan. Toutes les atrocités commises en 
Asie et en Europe, sous son règne, doivent 
être attribuées au caractère barbare et féroce 
de sa nation, auquel se laissèrent entrainer 
ses généraux, qui étaient loin de lui ; il eut 
un grand ministre dans la personne de Ye- 
liui-Tchoutsai, ct Deguignes remarque avec 
raison, dans sa savante Histoire générale des 
Huns, que les Mogols doivent avoir été na- 
turellement bien barbares, pour ne s'être 
pas policés sous l'administration d'un si 
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rand homme. A la mort d'Oktaï, sa femme 

j akaras se fit déclarer régente, et réussit 
à placer sur le trône son tils Coyouc. Il fut 
po grand khan des Mogols dans un 

ourillai, où on vit paraître Jean de Plan 
Carpin, religieux envoyé par le pape chez 
les Mogols, le frère du sultan d'Iconium, le 
connétable d'Arménie et l'ambassadeur du 
calife de Bagdad. « Le premier jour que se 
tint cette grande assemblée, dit l'auteur de 
l'Histoire des Huns, tous les chefs des Mogols 
parurent vêtus d'habits blancs, et le len- 
demain, de rouges. lis s'assemblaient dans 
une enceinte où il y avait une tente de cou- 
leur blanche, qui était des plus riches étoffes; 
celle enceinte était si grande qu'il pouvait y 
tenir deux mille personnes. Elle avait deux 
grandes portes; l’une per laquelle le nou- 
veau khan devait entrer seul; il n'y avait 
point de gardes à celle-ci, parce que per- 
sonne n'osait y passer par respect; l’autre 
était celle des grands seigneurs qui portaient 
des sabres, des arcs et des flèches, pour 
écarter tous ceux qui n'avaient pas leur 
entrée. Ces seigneurs étaient si richement 
vêtus, que les ornements des harnais de leurs 
chevaux montaient environ à vingt marcs 
d'argent. » On plaça le nouveau grand khan 
sur un siége doré, et on étendit ensuite par 
terre un feutre, sur lequel on le fit asseoir, 
en lui disant : « Regardez en haut, et recon- 
naissez un Dieu ; considérez ensuite ce feutre 
sur lequel vous êtes assis;si vous gouvernez 
sagement votre empire, si vous êtes géné- 
reux, bienfaisant et juste; si vous honorez 
les grands et les chefs de la nation, chacun 
selon son rang et sa dignité, vous régnerez 
avec splendeur et magnificence; toute la terre 
vous sera soumise, vous obtiendrez de Dieu 
tout ce que vous désirerez. Si vous tenez 
une conduite opposée, vous serez misérable, 
méprisé de vos sujets, et si pauvre, que vous 
n'aurez pas même en votre pouvoir fe feutre 
sur lequel vous êtes assis. » On mit ensuite 
sa femme auprès de lui, sur le même feutre, 
et on les éleva en l'air en les proclamant à 
grands cris empereur et impératrice de tous 
les Tartares. « On apporta devant Coyouc, 
ajoute Deguignes,à qui nous empruntons 
ces détails, une quantité prodigieuse d'or, 
d'argent, de pierreries, et d’autres richesses, 
dont on lui fit présent, et dont il distribua 
aussitôt une partie à tous les grands; ensuite 
on se mit à boire beaucoup de coumiz ou 
de lait de jument, et à manger des viandes 
cuites sans sel ; on les leur apportait avec le 
sel à part. Telle était la manière d'installer 
sur le trône ces monarques, qui étaient mat- 
tres de presque toute l'Asie; les richesses y 
étaient prodiguées sans magnificence, et l'on 
n'y voyait régner que la grossièreté et la bar- 
barie. Ces hommes, formidables à tout le 
reste du genre humain, n'étaient que des 
pâtres qui, environnés de leurs troupeaux, 
se choisissaient un roi, et se paraient dans 
cette cérémonie de l'or et de l'argent que le 
brigandage leur fournissait. Hs voyaient 
trembler autour d'eux les ambassadeurs des 
plus puissants princes de l'Asie. » 
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Zoyouc avait alors environ quarante ou 
quarante-cinq ans; il était de moyenne taille 
et d'un caractère doux; il avait donné des 

reuves de son courage dans l'expédition de 

atou. Un grand nombre de chrétiens étaient 
attachés à son service ; il avait un ministre 
et un secrétaire chrétiens; les évêques et les 
prêtres nesloriens avaient du crédit à sa cour, 
où les Mogols ne l'abordaient plus qu’en pro- 
nonçant ces mots syriaques : Barek- Mor, 
c'est-à-dire, que la bénédiction du Seigneur 
soit sur vous. Les Chinois lui reprochent 
d'avoir trop favorisé les bonzes d'Occident, 
c'est-à-dire les prêtres chrétiens. Mais celte 
protection qu'il leur accordait ne l'empt- 
chait pas de vouloir soumettre par les armes 
les peuples chrétiens à sa domination. C'é- 
tait pour le détourner du dessein de diriger 
une nouvelle expédition contre l'Europe, et 
pour l'amener à embrasser le christianisme, 
si cela était possible, que Jean de Plan Carpin 
avait été envoyé auprès de lui par le pape. 
Mais, comme Coyouc avait l'intention de re- 
pre la guerre en Occident, et qu'il vou- 
ait que l'ambassadeur du pepe l'ignorât, il 
le renvoya à sa mère Tourakina. Plau Carpin 
demeura un mois entier à la cour du grand 
khan sans en pouvoir obtenir une audience 
particulière; on lui ordonna ensuite d'expo- 
ser par écrit le sujet pour lequel le pape 
l'envoyait, et après qu'on lui eut rendu la 
réponse dans des lettres écrites en mogol et 
en arabe, il obtint son congé le 43 décembre 
1246. Coyouc voulait envoyer avec lui des 
ambassadeurs au pape, mais Plan Carpin 
eut la prudence de l'en délourner, parce que 
ces sortes d'ambassadeurs n'étaient que des 
espions qui s'informaient de l'état des forces 
et de la situation des pays où ils étaient en- 
voyés, pour en rendre compte à leur souve- 
rain, qui dirigeait ensuite ses armées contre 
ces mêmes pays. Plan Carpin, dont le dessein 
n'avait été d’abord que de voir Batou, qu'il 
avait trouvé campé près du Volga, ne s'était 
rendu à la cour du grand khan que sur l'in- 
vitalion de ce général. Après avoir salué la 
punos Tourakina, qui lui donna quelques 
iabits de peaux de renard, l'envoyé du sou- 
verain pontife reprit le chemin de l'Europe, 
où il revint par la Tartarie et par la Russie. 

Les quatre religieux Franciscains, que le 
pape avait également envoyés vers les Mo- 

ols, ne parvinrent point jusqu'à Caracorum. 
Is avaient pris leur route par la Syrie, et 
s'étaient rendus en Perse auprès du géné- 
ral qui y commandait les armées du grand 
khan. Ce général, nommé Baijou-Novian, leur 
tit demander le sujet de leur ambassade. Is 
répondirent qu'ils venaient de la part du 
pape qui était le chef suprême de toute la 
chrétienté, Cette réponse irrita les Mogols 
qui s'étonnèrent de ces religieux ignoras- 
sent que le grand khan fût fils de Dieu, 
et que les noms de Batou et de Baijou-Novian 
fussent célèbres par toute la terre. Ascelin, 
celui des religieux qui portait la parole, ré- 
pliqua que le pape, son maitre, ne conais- 
sait ni le grand khan, ni Baijou-Novian, ni 
Balou; quil avait seulement entendu dire 
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que Ja nation tartare, venue des extrémités 
e l'Orient, avait subjugué beaucoup de 
pays et fait partout de grands ravages, et 
que s'il avait counu les princes dont ils lui 
arlaient, il en aurait fait mention dans ses 
cttres; qu'uniquement touché des maux que 
les Tartares avaient faits aux chrétiens, il 
l'avait envoyé lui et ses compagnons, par le 
conseil de ses frères les cardinaux, vers la 
première armée tartare qu'ils rencontre- 
raient, pour engager cette nation à ne point 
détruire le peuple de Dieu. Les officiers mo- 
gols rendirent cette réponse à Baijou-Novian, 
et revinrent ensuite demander aux religieux 
uels étaient les présents qu'ils apportaient 
e la part du pape, parce qu'il n'était pas 
ermis de se présenter devant leurs princes 
es mains vides. Ascelin, qui n'avait rien à 
offrir, dit que ce n'était point la coutume 
des chrétiens d'envoyer des présents, et qu'il 
n'était chargé que des lettres du pape, que les 
officiers pouvaient les remettre eux-mêmes à 
Baijou-Novian, s'il ne lui était pas permis de 
paraître en sa présence. Ledessein des Mogols 
était de tromper les Francs, en leur laissant 
espérer qu'ils se feraient chrétiens, parce 
qu'ils les redoulaient plus que tous les au- 
tres peuples. Ils avertirent cependant Asce- 
lin que, s’il voulait se présenter devant Bai- 
jou-Novian, il devait se résoudre à l'adorer 
comme le fils de Dieu régnant sur la terre, 
et à mettre trois fois le genou en terre de- 
vant lui. Ascelin et ses compagnons tinrent 
conseil pour savoir si la ary a alaa leur per- 
mettait de faire ce qu'on exigeait d'eux. Un 
religieux, qui était resté pendant sept ans 
avec les Mogols, et qui était instruit de tous 
leurs usages, dit aux envoyés du souverain 
pontife qu'il ne fallait pas regarder cette 
adoration commeunacteidolàtre, mais comme 
une marque de soumission et de respect quele 
pape et toute l'Église rendaient au khan. Les 
religieux ne voulurent point consentir 
pour l'honneur de l'Église, et à cause du 
scandale que cette condescendance causerait 
armi les Georgiens, lesArméniens, les Grecs, 
es Perses et les Turcs, qui croiraient que 
ce serait un acte de vasselage de la part du 
ape. Ils déclarèrent qu'ils ne pouvaient sa- 
uer Baïjou-Novian que suivant la manière 
qui se pratique en Europe. Les Mogols en 
furent très-irrités, el ils se répandirent en 
invectives contre le pape et contre les chré- 
tiens. Baijou-Novian ordonna même que l'on 
fit mourir les ambassadeurs du saint-siége ; 
mais ses officiers refusèrent d'exécuter ses 
ordres, parce qu'ils savaient que le grand 
khan le désapprouverait. Au milieu de tou- 
tes ces contestations, les religieux tinrent 
ferme, et on les menaça inutilement de les 
envoyer au grand khan. Ils ne virent point 
Baijou-Novian, et remireut leurs lettres à 
ses ofliciers. Après que ce général en eut 
pris connaissance, il insista de nouveau 
pour que les religieux les portassent eux- 
mêmes au grand khan. Ascelia répondit qu'il 
était uniquement chargé de les remettre au 
premier général mogol qu'il rencontrerait, et 
qu'il était résolu de ne point aller eu Tarta 
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rie. Il se plaignit hautement de la manière 
dont on le traitait, et de toutes les offenses 
qu'il recevait de la part des Mogols. On con- 
gédia enfin les religieux avec une lettre pour 
ie pape, qui était conçue en ces termes : « Par 
ja divine disposition du grand khan, voici 
les ordres de Baïjou-Novian. Vous, pape, sa- 
chez que vos messagers sont venus vers 
nous, et qu'ils nous ont remis vos lettres. 
lis nous ont tenu d'étranges discours ; nous 
ignorons s'ils l'ont fait par vos ordres. Nous 
n'avons pas moins été choqués de ces ter- 
mes que nous avons lus dans vos lettres : 
Vous tuez et faites périr beaucoup d'hommes. 
Sachez que c est l'ordre de Dieu ferme, sta- 
ble, et qui s'étend sur toute la face de la 
terre. Quiconque l'entendra doit rester assis 
en sa propre lerre, eau et héritage, et met- 
tre toute sa force emre les mains de celui 
qui contient toute la face de la terre : qui- 
conque ne s'y soumettra pas sera exterminé! 
Nous vous le faisons savoir, afin que si vous 
voulez être assis sur votre terre, eau et héri- 
tage, il faut que vous vous transportiez en 
propre personne auprès de nous; si vous 
u'obéissez pas à ces ordres, nous savons ce 
qui vous en arrivera. Mais avant tout, il 
iaut que vous nous fassiez savoir de nou- 
veau par des ambassadeurs, si vous vien- 
drez ou non, el si vous vous déclarez notre 
eunemi.» Cette lettre était conforme aux 
desseins que ie grand khan se proposait 
d'exécuter, Quoiqu'il eût reçu, en 1247 ou 
1238, un nouvel ambassadeur du pape, et 
AT Lesage bon accueil eùl été fait à Rome, 
en 1248, à un officier qu'il y avait envoyé, 
Coyouc ne laissait pas de se préparer à fai- 
re une nouvelle expédition contre les chré- 
tiens, et il levait trois hommes sur dix dans 
tous ses États. Cette prodigieuse quantité 
d'hommes était destinée à porter la guerre, 
pendant dix aus, en Hongrie, en Pologne et 
un Prusse. Mais la mort de Coyouc, arrivée en 
1238, lorsque ce prince n'avait encore que 
quarante-trois ans, enrpècha le réalisation de 
ses Cpouvantables projets. l 
Ogoulgaimisch, la principale des femmes 
de Coyouc, exerça pendant quelque temps la 
régence de l'empire. Tout le monde désirait 
qu'on choisit pour nouveau grand khan un 
dés enfants de Siourcoucteni, veuve de Tou- 
lou, qui avait gagué l'amitié des peuples par 
sa générosilé. Un poëte arabe a dit d'elle que, 
si toutes les femmes lui ressemblaient, elles 
surpasseraient les hommes. On à prétendu 
qu'elle était chrétienne; mais il y a plutôt 
heu de croire que, comme un grand nombre 
de princes et de princesses lartares de la fa- 
mille de Gengis-Khan, Siourcoucteni a fait 
preuve de cette tolérance banale pour toutes 
les religions, qui consiste à leur accorder 
une égale protection. C'est ainsi que cette 
rincesse, considérée comme chrétienne par 
eaucoup d'historiens, a favorisé le maho- 
métiswe. Dans une assemblée générale de la 
uetion mogole, Mangou, fils de Siourcoucteni, 
fut proclamé grand khan en 1251. Hayton, 
roi d'Arménie, se rendit en Tartarie en 1253 
pour faire un traité avec le grand khan. Il 
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proposa a Mangou d'embrasser la religion de 
ésus-Christ, et de se réunir aux chrétiens 
pour renverser la puissance musulmane, et 
principalement celle du calife de Bagdad. 1 
demanda ensuite qu'on lui rendit toutes les 
terres de ses États qui lui avaient été prises 
par les Mahométans et par les Mogols. Le 
and khan assembla les chefs des Mogols et 
eur exposa les demandes du roi d'Arménie : 
elles étaieut trop conformes aux desseins de 
la nation pour qu'on les refusät, et il fut ré- 
solu qu'on enverrait Houlagou, frère de 
Mangou, à la tête d'une puissante armée 
contre le calife et les Mahométans de la Syrie, 
etque Baijou-Novian se joindrait à Houlagou. 
À la fin de cette même année 1353, deux 
religieux arrivèrent à la cour de Mangou 
avec des lettres de saint Louis, roi de 
France : l'un était Guillaume de Rubruquis, 
cordelier, et l'autre Barthélemy de Crémone. 
Le saint roi avait reçu des lettres, qui lui 
avaientété apportées par desimposteurs, sui- 
vant Deguignes, dans l'ile de Chypre, et qui 
lui annonçaientque le fils aîné de Batou, Sar- 
tac, quicommandaitles Mogols cantonnés vers 
le Volga, s'était fait chrétien. Ces mêmes let- 
tres assuraient que Coyouc, qui régnait alors, 
avait lui-même embrassé le christianisme, et 
qu'ilse disposait à prendre la aéfensedes chré- 
tiens. Saint Louis résolut d'envoyer des am- 
bassadeurs ou grand Khanetà Sartac, pour en- 
courager ces princes à persister dans la vraie 
religion. Guillaume de Rubruquis et Barthé- 
lemy de Crémone se rendirent de Palestine, 
par Constantinople et par la Crimée, aux 
avant-postes des Tartares, d'où ils allèrent 
trouver le prince Sartac, qui étail campé en 
deçà du Volga. a Durant ce voyage, dit Ru- 
bruquis dans la relation de son ambassade 
adressée à saint Louis, nous ne couchämes 
dans aucune maison ni tente, mais toujours 
à l’air ou Sous nos chariots, et dans toute 
cette route nous ne trouvâmes aucun vil- 
lage ni vestige de bâtiments, sinon des sé- 
pullures de Comans en grand nombre. » Les 
religieux furent présentés à Sartac par un 
officier de ce prince, qui était chrétien de la 
secte nestorienne. Rubruquis était revêtu de 
riches ornements sacerdotaux ; il tenait dans 
ses mains une belle Bible, que lui avait don- 
nés saint Louis, et un psautier orné d'images 
coloriées, dont la reine lui avait fait pré- 
sent; Barthélemy de Crémone portait un 
misse) et la croix ; et un clerc qui les ac- 
compagnait tenait à la main un encensoir 
Sur l'iuvitation qui leur fut faite de chanter 
un cantique qui attirât sur Sartac la béné- 
diction du ciel, ils entonnèrent Je Salve Re- 
gina. Rubruquis présenta au prince mogol 
des lettres de saint Louis, traduites en arabe 
et en syriaque. Quand Sartac en eut pris 
connaissance, il engagea les religieux à se 
rendre auprès de son père Batou. Sartac 
avait auprès de lui des prêtres nestorieus, 
mais il n'était pas chrétien. « Il me semble 
bien plutôt, dit Rubruquis, qu'il se moque 
des chrétiens et les méprise. » Les religieux 
se rendirent auprès de Batou, dont Je camp, 
placé sur les bords du Volga, avait l'étep- 
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due d'une grande ville, Rubruquis rend 
compte en ces termes de sa présentation au 
prince Batou, qui avait fait dresser, pour le 
recevoir, une tente plus grande que celle 
qu'il habitait ordinairement: « Nous fûmes 
introduits jusqu'au milieu de cetle tente, 
sans exiger de nous que nous fissions au- 
cune révérence, eu fléchissant le genou, 
comme les ambassadeurs envoyés vers eux 
ont coutume de faire. Nous demeurâmes 
ainsi en sa présence environ la longueur 
d'un Miserere, et tous gardaient un grand 
silence. Baatu (Batou) était assis sur un haut 
siége ou trône, de la grandeur d’un lit et tout 
doré, auquel on montait par trois degrés ; 
rès de lui il y avait une de ses femmes; 
es hommes étaient assis à droite ct à gau- 
che de cette dame. Comme les femmes ne 
remplissaient pas un des côtés, car il n'y 
avait que celles de Baatu, les hommes occu- 
paient le reste de la place. A l'entrée de la 
tenteétait un banc ee il y avait du cou- 
miz et degrandes tasses d’or et d'argent, enri- 
chies de pierres précieuses. Baatu nous re- 
gardait fort, et nous le considérions avec 
attention. Son visage était un peu rouge- 
tre. Enfin il me fit commandement de par- 
ler ; alors notre conducteur nous avertit de 
fléchir les genoux et de lui parler ainsi. Je 
pliai donc un genou à terre, comme devant 
un homme; mais il me fit signe que je les 
pliasse tous deux, ce que je fis, n osant leur 
désobéir en cela; sur quoi, m'imaginant 
que je priais Dieu, puisque je fléchissais 
ainsi les deux genoux, je commençai ma 
harangue par ces paroles: Monseigneur, 
nous prions Dieu, de qui tous biens procè- 
dent, et qui vous a donné tous ces avanta- 
ges temporels, qu'après cela il lui plaise 
vous donner aussi les célestes, d'autant 
que les uns sont inutiles et vains sans 
les autres. Vous devez savoir, monsei- 
gneur, que vous n'aurez jamais ces derniers, 
si vous n'êtes chrétien ; car Dieu a dit lui- 
même : Qui croira et sera baptisé, sera sauvé; 
mais qui ne.croira pas sera condamné, A 
ces mots, le prince sourit modestement, et 
tous les Mogols commencèrent à frapper des 
mains et à se moquer de nous. Après, si- 
lence s'étant fait, je lui dis que j'étais venu 
vers son fils, parce que nous avions oui 
dire qu'il était chrétien, et que je lui avais 
apporté des lettres de la part du roi de 

rance, mon souverain seigneur, qui m'a- 
vait envoyé vers lui, dont il devait savoir le 
motif. Ayant oui cela, il me tit lever, s'en- 
quit du nom de Votre Majesté, de ceux de 
mes Me Th et de moi, et mon inter- 
prète les lui fit mettre par écrit. II me dit 
encore qu'il avait entendu que Votre Ma- 
jesté était sortie de son pays avec une ar- 
mée pour faire la guerre. Je lui répondis 
gon était vrai; mais que c'était pour la 

ire aux Sarrasins, qui occupaient la sainte 
cité de Jérusalem, et profanaient la maison 
de Dieu. 11 me demanda aussi si jamais vous 
lui aviez envoyé des ambassadeurs, et je lui 
dis que non. Alors il nous fit asscoir etdon- 
ner de leur lait à boire, ce qu'ils réputent à 
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grande faveur, quand il fait boire du cou- 
miz en sa maison avec lui. Comme je re. 
aa fixement en terre, il me commanda 

e lever les yeux. Nous sortimes ensuite. » 

Comme Batou n'osait permettre aux relij- 
gieux de demeurer dans le pays sans l'au- 
torisation du grand khan, ils se mirent en 
route pour la cour de Mangou. Ils par- 
tirent à cheval le 15 de septembre, avec le 
fils d'un officier de Batou, qui était chargé 
de les conduire. « Il est nu Pre de dire, 
rapporte Rubruquis, combien, en lout ce 
chemin, nous endurâmes de faim, de soif, 
de froid et de lassitude. » Ils arrivèrent le 
27 de décembre à la cour du grand khan, 
qui se trouvait alors à quelques journées au 
sud,de Caracorum. Comme saint Louis sa- 
vait que l'envoi d'une ambassade était con- 
sidéré par les Tartares comme un acte de 
soumission, il avait recommandé aux reli- 
gieux de ne prendre d'autre qualité que 
celle de missionnaires. Ils furent admis ie 
4 janvier 125%, à l'audience du grand xhan. 
Laissons Rubruquis raconter lui-même com- 
ment se passa cette audience. « Le feutre 
qui était devant la porte du palais étant 
levé, nous entrâmes, dit-il, et comme nous 
étions encore au temps de Noël, nous com- 
mençâmes à entonner l'hymne A solis ortus 
cardine. Lorsque nous eûmes achevé, ils se 
mirent à nous fouiller partout, pour voir si 
nous ne portions point de couteau caché, el 
contraignirent notre interprète même de 
laisser sa ceinture et son couteau au por- 
tier. A l'entrée de ce lieu, il y avait un banc, 
et dessus, du coumiz; auprès de là ils firent 
mettre notre interprète tout debout, etnous 
firent asseoir sur un banc vis-à-vis des da- 
mes. Ce lieu était tout tapissé de toiles 
d'or; au milieu il y avait un réchaud plein 
de feu, fait d'épines et de racines d’absinthe, 
qui croît là en abondance; ce feu élait al- 
lumé avec de la fiente de bœuf. Le grand 
khan était assis sur un petit lit, vêtu d'une 
riche robe fourrée et fort lustrée comme la 
peau d’un veau marin. C'était un homme 
de moyenne stature, d’un nez un peu plat et 
rabaltu, âgé d'environ quarante-cinq ans. 
Sa femme, qui était jeune et assez belle, 
était assise auprès de lui, avec une de ses 
filles, nommée Cyrina, prête à marier et as- 
sez laide ; plusieurs petits enfants se rep% 
saient sur un lit proche de là. Le khan nous 
fit demander ce que nous voulions boire, 
du vin, ou de la térasine, qui est un breu- 
vage fait de riz, ou du caracoumiz, qui est 
du lait de vache tout pur, ou du bale, qui 
est fait de miel ; car ils usent, l'hiver, de ces 

uatre sortes de boissons. A cela je répon- 

is que nous n'étions pas gens qui se plus- 
sent beaucoup à boire ; que toutefois nous 
nous contenterions de tout ce qu'il plairait 
à sa grandeur de nous faire donner. Alors 
il commanda de nous faire donner de celle 
térasine, faite de riz, qui était aussi claire 
et douce que du vin blanc, dont je goù- 
tai un peu pour lui obéir; mais notre 1 
terprète, à notre grand déplaisir, sétal 
accosté du sommelier, qui l'avait fait tant 
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boire, qu'il ne savait ce qu'il faisait et di- 
sait. Après cela le khan se fit apporter plu- 
sieurs sortes d'oiseaux de proie, qu'il mit 
sur lè poing, les considérant fort, assez 
longtemps. Puis il nous commanda de par- 
ler. I! avait pour son interprète un nesto- 
rien; nous avions aussi le nôtre, comme j'ai 
dit, fort mal accommodé du vin. Nous étant 
donc mis à genoux, je lui dis que nous ren- 
dions grâces à Dieu de ce qu'il lui avait plu 
nous amener de si loin pour venir voir et 
saluer le grand Mangu-Khan, à qui il avait 
donné une grande puissance sur la terre, 
mais que nous suppliions aussi la même 
bonté de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par 
qui nous vivions et mourions tous, qu'il lui 
plût donner à Sa Majesté heureuse et lon- 
gue vie (car c'est tout ce qu'ils désirent, 
qu'on prie pour eux afin de leur obtenir une 
longue vie). J'ajoutai à cela que nous avions 
ouï dire en notre pays que Sartach était chré- 
tien, dont tous les chrétiens avaient été fort 
réjouis, et spécislement le roi de France, 
qui sur cèla nous avait envoyés vers lui, 
avec des lettres de paix et d'amitié, pour 
lui rendre témoignage quelles gens nous 
étions, à ce qu'il voulût nous permettre de 
nous arrêter en son pays; d'autant que nous 
étions obligés par les statuts de notre Ordre 
u'enseigner aux hommes comment il faut 
vivre selon la loi de Dieu. Que Sartach sur 
cela nous avait envoyés vers son père 
Baatu, et Baatu vers sa majesté impériale, 
à ps pre puisque Dieu avait donné un 
grand royaume sur la terre, nous le sup- 
pliions aussi bien humblement gai plùt à 
sa grandeur de nous permettre de demeu- 
rer sur les terres de sa domination, afin d'y 
faire faire les commandements et le service 
de Dieu, et prier pour lui, ses femmes et 
ses enfants. Que nous n'avions ni or, ni ar- 
gent, ni pierres précieuses, mais sculement 
notre service et nos prières, que nous ferions 
continuellement à notre Dieu pour lui; 
mais qu'au moins nous le suppliions de nous 
pouvoir arrêter là tant que la rigueur du 
froid fût passée ; d'autant même que mon 
compagnon était si las et si harassé du long 
chemin que nous avions fait, qu'il lui était 
du tout impossible de se remettre si tôt en 
voyage sans courir danger de Ja vie: de 
sorte que sur cela il m'avait contraint de 
lui demander licence de demeurer là encore 
pour quelques jours; car nous ncus dou- 
tions bien qu'il nous faudrait bientôt re- 
tourner vers Baatu, si de sa grâce et bonté 
spéciale il ne nous permettait de demeurer 
là. A cela le khan nous répondit que, tout 
ainsi que le soleil épand ses rayons de tou- 
tes parts, ainsi sa puissance et celle de Baatu 
s'étendaient en tout lieu; que pour no- 
tre or et notre argent il n'en avait que faire. 
Jusque-là je n'entendis aucunement notre 
interprète; mais du reste je ne pus rien 
comprendre autre chose, sinon qu'il était 
bien ivre, et, selon mon opinion, gue Mangu 
étaitun peu chargé. Après cela il nous fit 
asseoir, et au bout d'un instant nous sorti- 
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mes avec les interprètes. Comme nous etions 
sur le point de relourner à notre logis, vint 
l'interprète, qui nous dit que Mangu avait 
pitié de nous et nous donnait deux mois de 
temps pour demeurer là, tandis que le froid 
se passerait; et il nous mandait aussi que 
près de là il y avait une ville, nommée Tan 
racorum, OÙ, si nous voulions nous transpor- 
ter, il nous y ferait fournir tout ce qui nous 
serait de besoin ; mais que si nous aimions 
mieux demeurer là où nous étions, il nous 
ferait aussi bailler toutes choses nécessai- 
res, et néanmoins que ce serait très-grande 
peine et misère de suivre la cour partout. » 

Rubruquis, pendant sa résidence à la cour 
du khan, put s'assurer par lui-même que 
Mangou et sa famille assistaient également 
aux cérémonies religieuses des chrétiens, 
des mahométans et des bouddhistes, et qu'ils 
ne connaissaient du christianisme que quel- 
ques pratiques extérieures. Fidèle aux maxi- 
mes de Genugis-Khan, Mangou ne montrait 
de préférence pour aucun culte, et il les pro- 
tégeait tous également. Selon un historien 
oriental cité par d'Ohsson, dans son Histoire 
des Mogols, l'islamisme était la religion 
pour laquelle le khan avait une véritable 

référence. Rubruquis remarqua aussi que 

angou consultait fréquemment des magi- 
ciens mogols, dont le chef était logé devant 
le pavillon impérial. Les prètres nestoniens, 
qui demeuraient à la cour du khan, étaient 
ignorants, superstitieux et adonnés au vin. 
« Le jour de l'octave de l'Epiphanie, dit 
Rubruquis, la principale femme de Maugou 
viat à la chapelle des Nestoriens, avec plu- 
sieurs dames, son fils ainé Baltou et ses en- 
fanis en bas âge. Tous se prosternèrent Ja 
face contre terre, touchèrent les images de 
la main droite, qu'ils portèrent à leurs lè- 
vres, et donnèrent la main à tous ceux qui 
étaient présents, selon l'usage des Nesto- 
riens. Mangou visita aussi celte chapelle, et 
s'assit avec son épouse sur un sopha doré 

lacé devant l'autel... L'empereur netarda pas 

se retirer ; mais sa femme demeura dans la 
chapelle, et fit des présents à tous les chré- 
tiens. On apporta du tarassoun, du vin et du 
coumiz. L'impératrice prit une coupe, se mit 
à genoux, demanda la bénédiction, et, tandis 
qu'elle buvait, les prêtres chantaient. Ceux- 
cı burent à leur tour et s'enivrèrent ; ce fut 
ainsi qu'ils passèrent la journée. Vers le 
soir, l'impératrice étant ivre comme les au- 
tres, s’en retourna chez elle dans son cha- 
riot, accompagnée de prêtres, qui ne cessaient 
de chanter, ou plutôt de hurler. » 

« Le samedi, veille de la Septuagésime, 
qui est le temps de la pâque des Arméniens, 
continue Rubruquis, nous allämes avec les 
prêtres nestoriens et un moine arménien, en 
procession au palais de Mangu. Cowme nous 
entrions, sortit un serviteur portant des os 
d'épaule de mouton brûlés au feu et noirs 
comme charbon, dont je fus fort étonné; et 
leur ayant demandé depuis ce que cela vou- 
lait dire, ils n'apprirent que jamais en ce 
pays-là rien ne s entreprend sans avoir pre- 
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mièrement bien consulté ces os. Quand le 
khan veut faire quelque chose, il se fait ap- 
porter trois de ces os, qui n'ont pas encore 
été mis au feu, et, les tenant entre les mains, 
il pense à l'affaire qu'il veut consulter, si 
elle se pourra faire ou non; puis il baille 
ces os pour les brûler, et il y a deux petits 
lieux proche le palais où le khan couche, où 
on les brûle soigneusement, et étant bien 
passés par le feu et noircis, on les rapporte 
devant lui, qui les regarde fort curieuse- 
went, pour voir s'ils sont demeurés entiers 
et que l'ardeur du feu ne les ait pas Dr rs 
ou éclatés ; et, en ce cas, ils jugent que l'af 
faire va bien; mais si ces os se trouvent 
rompus de travers, et que de petits éclats en 
tombent, cela veut dire qu'il ve faut pas en- 
treprendre la chose. Arrivés en la présencede 
Mangu, les prêtres nestoriens fui apportèrent 
l'encens qu'il mit lui-même dansle vase, et ils 
l'encensèrent. Ils hénirent aussi sa coupe ; 
nous fûmes tous obligés de faire de même ; 
ensuite on fit boire tous les prêtres. Après 
cela, nous allâmes au logis de Baltou. Sitôt 
qu'il nous aperçut, il sauta de son siége et 
se jeta à terre, la touchant du front en révé- 
rence de la croix, qu'il posa, après s'être re- 
levé, sur une pièce de tissu de soie neuf, et 
la plaça devant lui en un lieu élevé. Son pré- 
cepteur, nommé David, prêtre nestorien, qui 
était un vrai ivrogne, lavait instruit à cela. 
Ensuite il nous fit asseoir, et après avoir bu 
une coupe qui avait été bénie par les prêtres, 
il les fit boire aussi. Delà nous allâmes suc- 
cessivement à la cour de la seconde, de la 
troisième et de la quatrième femme de l'em- 
perceur. Toutes se jetaient à terre, aussitôt 
qu'elles apercevaient la croix, l'adoraient et 
la faisaient poser ensuite dans un lieu élevé 
sur un tapis de soie; c'est là tout ce que les 
êtres leur avaient appris du christianisme. 
illes suivaient du reste en tout les pratiques 
des devins et des idolâtres. » 

Rubruquis, vers Pâques, suivit le grand 
khan à Caracorum ; et celte ville ne lui pa- 
rut pas aussi considérable que Saint-Denis. 
Rubruguis baptisa plusieurs infidèles; et, 
après un séjour de cinq mois à la cour de 

angou, il se disposa à quitter la Tarlarie. 
Le khan voulait envoyer avec lui des am- 
bassadeurs ; mais, sur l'observation du mis- 
sionnaire qu'ils ne seraient pas en sûreté 
dans les contrées qu'il fallait traverser, il re- 
nonça à son projet, et se borna à remettre à 
Rubruquis une lettre en réponse à celles de 
saint Louis, Elle était écrite en mogol et en 
caractères oigours, et ainsi conçue : « Tel 
est le commandement du Dieu éternel; il n'y 
a qu'un Dieu au cicl, et qu'un souverain sur 
la terre, Gengis-Khan, fils de Dieu. Faites 
savoir partout où des oreilles peuvent enten- 
dre, et où des chevaux peuvent aller, que 
ceux auxquels mes ordres parviendront, et 
qui n'y obéiront pas, ou qui s'armeront pour 
- y résister, auront des yeux ct ne verront pas, 
auront des mains et ne pourront s'en servir, 
auront des pieds et ne pourront marcher. 
Tels sont les commandements du Dieu éter- 
nel et du Dieu de la terre, le souverain des 
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Mogols. Ce commandement est aaressé par 
Mangou-Caan à Louis, roi de France, à tous 
les seigneurs et prêtres, et à tout le peuple 
du royaume de France, afin qu'ils puissent 
entendre mes paroles et les commandements 
que le Dieu éternel fit à Gengis-Khan, et qui 
ne sont pas encore parvenus jusqu'à eux. 
Un homme, nommé David, vous a été trou- 
ver cumme ambassadeur des Mogols; c'était 
un imposteur. Vous avez envoyé avec lui 
vos ambassadeurs à Coyouc-Khan, après la 
mort duquel ils sont arrivés à la cour, et sa 
veuve Ogoulgaimisch vous envoya, par leur 
entremise, une pièce de soie avec des lettres; 
mais comment cette femme, plus vile qu'une 
chienne, aurait-elle pu savoir quelque chose 
des affaires de la paix ou de la guerre, el de 
ce qui concerne le bien de cet empire? Ces 
deux moines sont venus de votre part vers 
Sartac, qui les a envoyés à Batou, et Batou 
les a envoyés ici, parce gu Mangou-Caan 
est le chef suprème des Mogols. Nous eus- 
sions voulu vous envoyer nos ambassadeurs 
avec vos prêtres; mais ceux-ci nous ont dé- 
claré qu'entre ce pays et le vôtre il y a plu- 
sieurs nations ennemies et des chemins dan- 
gereux, ce qui leur faisait craindre que nos 
ambassedeurs ne pussent aller sûrement 


jusqu'à vous; mais ils s'offrirent de porter 


nos Jettres, contenant nos commandements, 
au roi Louis. Ainsi donc, nous vous adres- 
sons, par vos prêtres, les commandements 
du Dieu éternel. Quand vous les aurez en- 
tendus, vous nous enverrez vos ambasss- 
deurs pour nous annoncer si vous voulez 
avoir paix ou guerre avec nous. Si vous mé- 
prisez les commandements de Dieu, dans la 
pensée que votre pays est bien éloigné, que 
vous êtes protégé par de hautes montagnes, 
par des mers vastes et profondes, celui qui 
peut faciliter les choses difficiles, et appv- 
cher ce qui est éloigné, sait bien ce que nous 
pourrons faire. » 

Ru Le Pi reprit le chemin de la Palestine, 
au mois de juin 1254. Il se dirigea vers la 
cour de Batou, suivant l'ordre qu'il en avait 
reçu. Ce premier voyage dura soixante et 
dix jours, et souvent le missionnaire matn- 
que de nourriture en route. Mangou avall 

crit à son parent d'ajouter aux lettres qu'il 
écrivait au roi de France, ou d'en suppri- 
mer ce qu'il jugerait convenable. Rubruquis 
suivit pendant quelque temps la cour de Ba- 
tou, et se dirigea ensuite par le Caucase, 
vers la terre sainte. Rentré dans son couvent 
de Saint-Jean-d'Acre, il adressa à sainl 
Louis, qui était reparti pour la France, la re- 
lation de son voyage. , 

Lorsque Robruquis étaitarrivéà la cour ée 
Mangou, Houlagou, frère du grand khan, élail 
déjà parti pour son expédition d'Occident, ac 
compagné de sa femme, qui était chrétienne. 
On prétend que Batou, qui était entièrement 
opposé à celte expédition, à cause des lial- 
sons qu'il avait avec le calife et avec les As- 
sassins, en poria des plaintes à Mangou, tt 
qu’il lui reprocha mème son ingratitude en- 
vers lui, qui lui avait mis la couronne sut 
Ja tête. Mangou ordonna que Houlagou n'al- 
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làt pas plus loin ; mais la mort de Batou, qui 
arriva dans le même temps, leva toutes les 
difficultés, et Houlagou entra sur le terri- 
toire des Assassins, qu'il détruisit si bien, 
qu'il n'en resta plus trace dans la Perse. I 
alla de là mettre le siége devant Bagdad, 
qui était en proie à l’anarchie et aux querel- 
les religieuses entre les Sunnites et les Chii- 
tes. Pour prendre cette ville, il l'environna 
d'un mur. Les habitants lui envoyèrent deux 
députés pour traiter de la reddition de la 
piace, et le calife Mostasem, se voyant aban- 
donné de ses sujets, se livra à Houlagou. Le 
pillage de Bagdad dura sept jours, après les- 
quels le prince mogol fit mourir le calife, et 
s'éloigna de cette scène de destruction. C'est 
ainsi que Houlagou mit fin, en 1258, à lem- 
pire des califes, qui passa tout entier sous 
ia domination des Mogols. Baïjou-Noviau se 
rendit maître de l'empire d'iconium, et sa 
puissance tartare s'étendit jusqu'au détroit 
‘de Constantinople. Les Mogols n'avaient plus 
à conquérir, pour avoir soumis toute l'Asie, 
que les provinces méridionales de la Chine. 
Koubilai, frère du grand khan Mangou, fut 
chargé de cette expédition. Formé par les 
sages leçons d'un officier chinois, appelé 
Yao-chou, ce prince parvint à faire aimer le 
gouvernement mogol en Chine, et à policer 
fes Tartares par la culture des lettres et des 
sciences. Mangou voulut prendre part lui- 
rune à la guerre contre la Chine méridio- 
nale, et il y mourut devant une ville dont ses 
troupes faisaient lesiége. Koubilai fut choisi, 
en 1260, par l'assemblée générale des Mo- 
zols, pour succéder à son frère Mangou. Par 
a mort du dernier souverain de la dynastie 
des Songs, Koubilai, qui régnait déjà sur 
une partie de la Chine, devint maitre de tout 
cet empire, en 1280. 

Les pays occidentaux conquis par Houla- 
gou lui furent cédés par Koubilaï, son frère, 
a condition que ses successeurs recevraient 
comme lui l'investiture de leurs Etats du 
grand khan de la Tartarie, qui était regardé 
comme le souverain de toute la nation. Mais 
la vaste étendue de l'empire mogol ne per- 
mit pas que les khans de Tartarie jouissent 
longtemps de l'autorité qu'ils prétendaient 
avoir sur les princes de leurs familles, qui 
régnaient dans des pays éloignés. Après la 
mort de Koubilai, tous ces princes se ren- 
dirent indépéndants des grands khans, qui 
se trouvèrent avoir trop d'occupation dans 
la Chine pour les faire rentrer dans ledevoir. 
Houlagou établit particulièrement dans la 
Perse un puissant empire, qui devint encore 
plus étendu sous ses successeurs. Fauriz en 
était la capitale. Les khans de Perse, comme 
les autres khans mogols, avaient deux prin- 
cipaux campements, l'und'étéet l'autre d'hi- 
ver. Les Mogols conservèrent, dans plusieurs 
provinces de ce vaste empire, les princes 
g en étaient les maîtres, en les obligeant 

e leur payer un tribut. 

Après la prise de Bagdad, tous les princes 
musulmans qui régnaient dans la Syrie fu- 
rent alarmés de la puissance des Mogols, qui 
venaient de détruire l'empire des califes, re- 

Derion. pes Croisiors. 
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gardé jusqu alors comme une barrière der- 
rière ris le reste de l'Asie était tran- 
quille. Ils ne s'étaient pas empressés d'en- 
voyer à Houlagou les secours qu'il leur avait 
fait demander pour le siége de Bagdad, parce 
r efan avaient intérêt à ce que cette ville ne 
ût pas prise. Lorsqu'ils virent les Mogols 
vainqueurs, ils se hâtèrent de s'excuser de 
ce défaut de concours à la destruction de la 
puissance des califes. La mésintelligence qui 
divisait les princes musulmans de la Syrie 
accéléra leur ruine, que les chrétiens sou- 
haitaient vivement. Les Mogols cherchaient 
à se donner pour chrétiens, atin de n'avoir 
pas à combattre en même temps les chrétiens 
et les Musulmans, et les chrétiens se réu- 
nissaient à eux contre les ennemis de la foi. 
Jamais la cause du mahométisme n'avait 
couru un tel danger. Hayton, qui réguait 
alors dans l'Arménie, pouvait mettre sur 
pied une armée de dix mille cavaliers et de 
quarante mille fantassins. Houlagou lenga- 
gea à le venir joindre pour faire avec lui la 
conquête de la terre sainte. Lorsque le roi 
d'Arménie fut arrivé auprès du khan, il lui 
représenta qu'il serait plus à propos de mar- 
cher vers Alep, dans la dépendance de la- 
quelle était alors Jérusalem, parce que la 
prise de cette ville entrainerait nécessaire- 
ment celle de toutes les autres places qui 
avaient appartenu aux chrétiens. Houlagou 
crut devoir tenter d'abord d'amener à la sou- 
mission par la douceur Nasser, prince d'Alep, 
et il lui envoya, à cet effet, une lettre dans 
laquelle, après avoir fait le détail de toutes 
ses conquêtes, il Jui annonçait que, pour 
éviter le sort que ceux qui avaient osé lui 
résister venaient d'éprouver, il devait se hà- 
ter de se rendre aux Mogols, que Dieu pro- 
tégeait évidemment. Le prince d'Alep n'eut 
pas plutôt reçu cette lettre, qu'il fit assem- 
hler son conseil, où il fut arrêté qu'on ne se 
rendrait pas, mais que, pour apaiser les Mo- 
gols, on leur enverrail le prince Aziz, fils de 
Nasser, avec des présents. Aziz alla donc pas- 
ser l'hiver auprès de Houlagou, et ne revint 
à Alep que pour y annoncer qu'il fallait que 
son père se rendit auprès des Mogols, s'il ne 
voulait voir bientôt ses Etats envahis : Nas- 
ser était incertain sur le parti qu'il avait à 
prendre, et il parait qu'il n'était pas éloigné 
d'obéir aux injonetions de Houlagou; mais 
les principaux habitants d'Alep s'opposèrent 
à son dessein. Le Khan savançca alors 
vers la Syrie à la tête d'une armée de qua- 
tre cent mille hommes. Il soumit d'abord la 
Mésopotamie, et entra de là en Syrie. Les 
princes musulmans prenaient tous la fuite ile- 
vant lui. Le descendant de Saladin, vou- 
lut cependant lui résister dans Alep; mais 
les Mogols emportérent la ville d'assaut, et 
ils y mirent tout à feu et à sang: le carnage 
dura près d'une semaine. À cette nouvelle, 
Damas et les autres villes de Syrie se hâtè- 
rent de se soumettre à Houlagou, et en peu 
de temps les Tartares furent maîtres de tonte 
la Syrie jusqu'aux frontières d'Egypte. On 
lit dans Mañrizi : « L'an 658 de l'hégire, 
Houlagou s'étant reudu maitre de Damas, le 
31 
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ouvernement de la citadelle fut confié à un 
mr mogol qui favorisait extrêmement le 
christianisme. Les évêques et les prêtres 
étaient sans cesse auprès de lui et en rece- 
vaient l'accueil le plus distingué ; il visitait 
leurs églises et leur accordait ouvertement 
sa protection. Quelques chrétiens s'étant 
rendus auprès de Houlagou, obtinrent de ce 
prince un diplôme qui leur garantissait toute 
sorte de priviléges et le libre exercice de 
leur religion. Munis de cet acte, ils entrèrent 
à Damas par la porte de Thomas, portant la 
croix élevée, chantant à haute voix des an- 
tiennes et disant : Voici le triomphe de la vé- 
ritable religion, de-la religion du Messie. Ils 
avaient avec eux des vases remplis de vin, 
qu'ils versaient sur les habits des Musul- 
mans à la porte des mosquées ; ils forçaient 
tous les marchands de se lever lorsque la 
croix passait, et accablaient d'insulles ceux 
qui refusaient d'obéir. Lorsqu'ils furent arri- 
vés à l'église Sainte-Marie, un prédicateur, 
monté sur une estrade, prononça un sermon 
dans lequel il faisait un éloge pompeux du 
christianisme, et s'altachait à abaisser la re- 
ligion musulmane et ses seclateurs. On com- 
mença à détruire les mosquées et les mina- 
rets qui se trouvaient dans le voisinage des 
églises. En vain les cadis et les gens de loi 
se rendirent à la citadelle ponr irika leurs 
plaintes au gouverneur ; ils n'oblinrent au- 
cune satisfaction, et furent chassés avec mé- 
ris. » 
, Après avoir ainsi soumis la Syrie, Houla- 
gou en donna le gouvernement à Ketboga, 
et prit la route de l'Orient. Les chrétiens de 
la Syrie applaudirent avec transport aux suc- 
cès des Tartares. Le prince d'Antioche, qui 
était en même temps comte de ripon se 
signala par la manière dont il excita leur ar- 
deur contre les Musulmans. I se rendit à 
Balbek, dont Ketboga venait de s'emparer, 
pour se concerter avec les Mogols sur la 
ruine de l'islamisme. Mais un événement 
malheureux vint rompre la bonne intelli- 
ence qui existait entre les chrétiens et Ket- 
oga : qe PE chrétiens s'étant réunis 
pour aller piller plusieurs villages mahomé- 
tans qui payaient un tribut aux Mogols, un 
neveu de Ketboga fut tué en voulant répri- 
mer ce désordre. Le général de Houlagou, 
irrité de la mort de son neveu, retira alors 
sa protection aux chrétiens. En 1260 Kou- 
touz, sultan baharite d'Egypte, s'avança à la 
tète d’une armée contre les Mogols, maitres 
de la Syrie, et Ketboga marcha à sa rencon- 
tre. Les deux armées en vinrent aux mains 
près de Tibériade, et les Mogols furent en- 
tièrement vaincus. Leur général fut tué, et 
son fils fait prisonnier, Par cette victoire 
ane grande partie de la Syrie fut enlevée aux 
Mogois. Mais ils ne tardérent pas à revenir 
de l'Arménie, où ils s'étaient relirés ; et, 
ayant repris Alep, ils en wassacrèrent tous 
lès habitants. IHs furent cependant défaits 
encore une fois par les Musulmans près d'E- 
mèse. La Syrie, à l'exception de quelques 
villes situées sur le bord de la mer, qui ap- 
vartenaient aux chrétiens, était ainsi ren- 
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trée, en 126%, sous la domination musul- 
mane. Houlagou songeait à reconquérir ce 
pays, et il s'était cnténdu avec les rois d'Ar- 
ménie et de Géorgie, et avec les chrétiens de 
la Palestine, pour aller attaquer le sulau 
d'Egypte, lorsqu'il fut surpris par la mort. 
La protection qu'il accorda aux chréliens a 
fait croire à plusieurs de nos chroniqueurs 

wil était chrétien lui-même. La chronique 

e saint Bertin rapporte qu'il fut baptisé avec 
toute sa famille et plusieurs grands de son 
empire. 

Du consentement de tous les Mogols as 
semblés, Abaka succéda à son père, en 1264, 
et reçut de Koubilai l'investiture de ses 
Etats. A l’époque de la seconde croisade de 
saint Louis, Bibars, sultan d'Egypte, au bruit 
qui se répandit en Orient des préperalifs 
qui se faisaient en Occident, chercha à em- 
pêcher les Tartares de porter secours aux 
chrétiens, afin de réduire ceux-ci à leurs 
propres forces. Le sultan tächa de profiter 
de la division de l'empire des Tartares. Ceux 
du nord de la mer Noire et de la mer Cas 
pienne obéissaient à un autre maitre que 
ceux de la Perse, de l'Asie Mineure et de la 
Mésopotamie ; les uns et les autres n'avaient 

resque plus de relations avec ceux de la 

'artarie proprement dite et de la Chine. 
Comme le khan des Tartares du nord de la 
mer Noire et de la mer Caspienne aspirail 
depuis longtemps à quitter ces régions slé- 
riles, pour occuper les fertiles contrées du 
midi, Bibars se mit en rapport avec lui, el 
ils se promirent de faire cause commune 
contre les Tartares de la Perse. Ceux-ci se 
montraient très-disposés à relever les colo- 
nies chrétiennes d'Orient de leur abaisse 
went. Menacé de tous côtés, ce peuple espè- 
rait trouver son salut dans les secours de 
l'Europe, et il fit vraiment tous ses efforts 
pa arracher la Palestine au joug de lis 
amisme. Abaka envoya des députés à di- 
vers re de l'Europe, et notamment à 
saint Louis, roi de France, à Charles, roi de 
Sicile, et à Jacques, roi d'Aragon, pour ls 
engager à réunir leurs forces aux siennes 
contre le sultan d'Egypte. Matthieu Päris, 
parle de l'ambassade que, les Tartares en 
voyèrent à saint Louis. La lettre que ks 
ambassadeurs remirent au roi, fut traduile 
en latin et en langue romane. Matthieu Påris 
l'a citée d'après cette dernière version. Lè 
roi de France reçut cette ambassade avet 
beaucoup de joie; il envoya au khan dés 
Tartares une chapelle avec des reliques pré 
cieuses, et il chargea des Frères-Précheurs 
el des Frères-Mineurs d'aller répandre par- 
mi ce peuple les lumières de la foi. Abaka 
envoya aussi des ambassadeurs à Viterbe, 
au pape Clément IV qui, faisant allusion è 
la dernière expédition de saint Louis, luiré- 
pondit qu'une armée chrétienne, comma- 
dée par un puissant monarque, allait ser 
barquer pour l'Orient. Le prince mogol er 
voya encore des ambassadeurs au pape Gré- 
oire X, qui les reçut solennellement dam 
a quatrième session du concile œcuméniqu 
de Lyon, tenu en 1274, Hs racontèrent i 
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succès de leur maître contre Bibars, et of- 
frireut, au nom de leur khan, de joindre les 
armes des Tartares à celles des chrétiens 
contre les Mameluks. Cette offre fut accueil- 
lie avec joie par les Pères du concile. Un 
des ambassadeurs du khan et deux chefs 
tartares se convertirent au christianisme, et 
reçurent le baptème des mains du cardinal 
évêque d'Ostie. Le pape écrivit à Abaka 
pour l'engager à embrasser lui-même la vraie 
religion. 

En conséquence de ces relations avec les 
puissances chrétiennes, Abaka ordonna à 
sou frère Menzo-Timur de marcher contre 
le sultan d'Egypte à la tête d'une armée con- 
sidérable. Après avoir été goei par le roi 
d'Arménie, Mengo-Timur entra dans la Sy- 
rie et la ravages. Le sultan Kélaoun, qui ré- 
gnait alors en Egypte, était à Damas, et il 
rassembla promptement ses armées. Une ba- 
taille fut livrée dans une grande et belle 
plaine près d'Emèse, La victoire, vivement 
disputée, tinit par rester aux Musulmans. Le 
roi d'Arménie perdit la plus grande partie de 
son armée, et reprit la route de son pays, où 
il fut poursuivi par les vainqueurs. Mengo- 
Timur mourut de désespoir d'avoir été battu, 
et Abaka se retira à Bagdad, et de là à Ha- 
madan, où il se rendit à l'église, le jour de 
Piques 1282, pour célébrer cette fête avec 
les chrétiens. Il assista le lendemain à un 
grand festin, à la suite duquel il mourut. Il 
parait qu'il avait été empoisonné par son vi- 
zir. Les Mogols assemblés lui donnèrent 
pour successeur son frère Nikoudar, qui 
avait été baptisé dans sa jeunesse, et avait 

ris le nom de Nicolas. Mais ce prince em- 

tassa le mahométisme, et se fit appeler 
Achmed, nom sous lequel ilestle plus connu. 
Il devint le persécuteur des chrétiens, qu'il 
exila de ses Etats, et dont les églises furent 
renversées, Ce changement fut anponcé à 
Kélaoun par des ambassadeurs qu'Achmed- 
Khan lui envoya, enluifaisant faire des pro- 
positions de paix. Le sultan accepta cette 
nouvelle et cette offre avec la plus grande 
joie. Mais la conduite du khan fut désap- 
prouvée par tous les Mogols. Quoique ces 
peuples ne fussent pas chrétiens, ils étaient 
accoutumés à vivre avec les chrétieus, à voir 
observer les cérémonies de nolre religion, 
et ils détestaient le mahométisme. Achmed 
devint l'objet de la haine de tous ses sujets. 

Hi fut menacé d'être traité comme un 
rebelle par le grand khan Koubilai, auprès 
duquel il avait été accusé par un de ses 
freres ct par son neveu Argoun, d'avoir 
abandonnéles traces de sesanctires. Achmed 
lit mourir sou frère et enfermer son neveu, 
Mais un parti se forma en faveur de ce 
dernier prince, et il fut rendu à la liberté. 
Achmed lui fut livré, et Argoun le remit 
entre les mains de sa belle-mère, dont il 
avait fait mourir les enfants, et qui s'en 
vengea en ordonnant sa mort. Aussitôt 
qu'Argoun fut parvenu à l'empire, il en- 
voya demander l'investiture de ses Etats à 
Koubilai. Ce prince mérila, par les bons 
Laitemwents dont il usait envers les chrétiens, 
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Es le pipe Nicolas IV len fit remercier par 
ean de Monte-Corvino, moine franciscain, 
qui, après avoir prêché l'Evangile en Perse 
et dans l'Inde, alla s'établir, vers 1293, dans 
la résidence impériale du grand khan des 
tartares. Argoun mourut, en 1291, lorsqu'il 
se préparait à faire la guerre aux Musul- 
mans, qui mettent sa mort au rang des 
miracles opérés en faveur du mahométisme. 
La chronique qui est intitulée Mémorial 
des podestats de Reggio, rapporte sous la date 
de 128%, qui est celle de lévénement d'Ar- 
oun à l'empire, que des frères Mineurs et 
es frères Prêcheurs, qui revenaient d'Orient, 
dirent qu'un empereur des Tartares avait fait 
faire une monnaie qui représentait d'un 
côté un tombeau, et qui portait de lautre 
cette devise : Au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. L'empereur tartare, ajoute la 
chronique, avait fait mettre aussi le signe 
de la croix sur ses armes et sur ses éten- 
dards ; et, au nom de Jésus crucifié, il fit un 
grand carnage des peuples intidèles. La 
plupart des chroniques du moyen âge rap- 
portent les mêmes faits, et les cabinets de 
médailles possèdent des monnaies sur les- 


quelles on lit, d'un côté, une inscription 


en caractères mogols, et, de l'autre , une 
croix avec ces mots en arabe: Au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, le Dieu uni- 
que. Il résulte de ces décuments historiques 
vun commencement de conversion au 
christianisme a eu lieu chez les Tartares, et 
M. Michaud fait, à ce sujet, une grave et 
juste réflexion, lorsqu'il dit, dans sa Biblio- 
thèque des Croisades : « Si les Tartares étaient 
venus en Syrie un siècle plus tôt, dans le 
temps où les chrétiens avaient quelque 
uissance, tout l'Orient aurait peut-être em- 
rassé le christianisme; mais ils y vinrent 
lorsque la religion chrétienne s'y trouvait 
resque anéantie. Ils embrassèrent à la fiu 
a religion de la victoire, et l'Asie resta dans 
les ténébres de l'islamisme. » 

Si les souverains et les princes de ‘Eu- 
rope ne s'étaient pas laissés sans cesse en- 
trainer, par leur ambition, hors de Ja voie 
où la papauté s'etforçait de les maintenir, il 
y avait donc des chances pour que les croi- 
sades communiquassent à l'Asie, aujourd'hui 
musulmane et barbare, la foi, mére de la 
vraie civilisation. La possibilité d’un événe- 
ment dont les conséquences auraient eu une 
portée incalculable sur les destinées de l'hu- 
manité n'ayant pas échappé à M. Michaud, 
nous ne comprenons pas comment il s'est 
laissé dicter, par les préjugés gallicans, les 
jugements erronés et étroits qu'il porte 
quelquefois sur la conduite des papes en- 
vers les souverains que leurs passions dé- 
tournaient du but où tendaient les croisades, 
dans la pensée du saint-siége, 

Un fils d'Abaka fut élu khan par l'assem- 
blée des Mogols de Perse après la mort d'Ar- 
goun, Mais ce prince s'étant rendu odieux 
par ses vices et par ses débauches, fut préci- 
pité du trône par Baidou, autre petit-Hls de 
Houls zou, et étrandié, en 1295. Baidou fut 
reconnu chef de Fernpire, ct détrôné ot mis 
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à mort, après un règne de huit mois, par 
les intrigues du ministre de Cassan, fils 
d'Argouu, qui posteur le gouvernement 
du Khorassan depuis la mort de son père. 
Ce ministre, qui était très-attaché à l'isla- 
misme, avait exigé de Cassan qu'il se fit 
musulman, en lui promettant de le rendre 
maltre de l'empire. Quand Cassan fut en 
possession de A puissance suprême, il tit 
elfacer le nom des grands khans de Tartarie 
des monnaies qui avaient cours dans ses 
Etats, et il ne voulut plus reconnaitre ces 
princes. Cassan se tourna alors du côté des 
chrétiens ; il disgracia en même temps et 
laissa mettre à mort le ministre qui lui avait 
fait embrasser l'islamisme. Il établit aussi 
son séjour à Hamadan pour être plus à por- 
tée de veiller sur les démarches des Musul- 
mans de Syrie, Il méditait contre» le sultan 
d'Egypte Nasser une expédition à la partici- 
pation de laquelle il appela les rois d'Armé- 
nie et de Géorgie et tous les chrétiens de 
l'Orient. Cassan livra une bataille au sultan 
à une demi-journée de chemin à l'orient 
d'Emèse. Les flèches de ses soldats arrôtè- 
rent l'impétuosité des Musulmans qui furent 
forcés de reculer ; leur droite et leur gauche 
prirent la fuite; mais le centre, où com- 
mandait le sultan, résista longtemps. L'issue 
de la journée n'en fut pas moins l'entière 
défaite de l'armée égyptienne. L'historien 
arménien Hayton, qui était présent à cette 
action, fait un grand éloge de la bravoure 
de Cassan, et s'étonne qu'un homme aussi 
petit et aussi laid fût rempli de tant de 
vertus. Villani, après avoir raconté l'expé- 
dition de Cassan en Syrie, sous la date de 
1299, ajoute que le prince tartare, après 
avoir défait l’armée du sultan d'Egypte, alla 
visiter avec dévotion le Saint-Sépulcre. 
Eomme il ne pouvait rester longtemps en 
Syrie, il retourna en Perse, et envoya des 
ambassadeurs en Europe au pape Boniface 
VII, au roi de France et aux autres rois de 
la chrétienté, pour les engager à garder la 
terre sainte, qu'il avait reconquise. 

Villani raconte aussi la conversion de Cas- 
san au christianisme, et, si l'histoire ne 
peut guère admettre que ce khan des tar- 
tares se soit fait baptiser avec tout son 
peuple, suivant les expressions de l’auteur 
des Istorie Fiorentine, il est incontestable 
que les Tartares, dans leurs rapports avec 
les chrétiens, montrèrent alors des disposi- 
tions à embrasser la vraie foi. Comme il n'y 
avait point de religion dominante chez ces 
peuples, ils étaient susceptibles de recevoir 
celle des nations avec lesquelles ils entrèrent 
en contact. Larenommée de la puissance chré- 
tienne les fit pencher d'abord versle chris- 
tianisme ; mais, C'était malheureusement le 
temps de la décadence des colonies fondées 
par les croisés en Syrie, et les Tartares 
furent entraînés vers l'islamisme, qui leur 
offrait des avantages séduisants, en leur 
facilitant la conquête de l'Asie et la soumis- 
sion des peuples de l'Orient, Après la victoire 
qu'il avat remportée, Cassan retourna en 
Perse, comme le dit Villani, et par la trahi- 
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son d'un des généraux quil avait laisses 
en Syrie, les Egvptiens furent remis en 
possession de la plus grande partie de ce 
pays. Les Mogols firent, en 1300, avec les 
chrétiens d'Orient, de Chypre et avec le roi 
d'Arménie, une campagne en Syrie qui n'eut 
point de résultat. L'intention de Cassan n'en 
demeura pas moins de réconquérir la terre 
sainte pour la remettre entre les mains des 
chrétiens. Le général qu'il chargea de la 
réalisation de ce projet, après avoir été battu 
une première fois par les Musulmans, 

rdit une bataille contre le sultan Nasser, et 

es débris de l’armée mogole, réunie à celle 

du roi d'Arménie, regagnèrent à peine l'Eu- 
phrate. Cassan tomba malade et mourut de 
chagrin à la nouvelle de ce désastre. La 
mort de ce prince mogol fut une perte irré- 
parable pour les chrétiens, q virent s'é- 
vanouir toute espérance de reconquérir 
jamais la terre sainte. Cassan s'était pro- 
posé pour modèles Cyrus, Darius et Alexan- 
dre, dont il lisait fréquemment les vies. Il 
eut pour successeur son frère Kharbenda. 
Hayton prétend go ce prince avait été bap- 
tisé et nommé Nicolas, et qu'il persévéra 
dans le christianisme jusqu’à la mort de sa 
mère, qui faisait célébrer chez elle dans une 
chapelle l'office des chrétiens, mais qu'en- 
suite il se fit musulmau. Abousaïd, fils el 
successeur de Kharbenda, qui mourut en 
1335, fut en quelque sorte le dernier khan 
des Mogols de Perse. Cet empire devint la 
proie des grands de l'Etat, qui ne laissèrent 
aucun pouvoir à la postérité de Gengis- 
Khan. On a remarqué que l’année de la 
mort d'Abousaïd est celle de la naissance 
du fameux Tamerlan. 

TASSE. Torquato Tasso, né à Sorrente, 
dans le royaume de Naples, en 1544, et mort 
à Rome en 1595, lorsqu'il allait recevoir des 
mains du pape Clément VIII la couronne 
de laurier qu'il avait méritée en chantant la 
délivrance du tombeau du Christ, dans un 
poëme qui, malgré ses défauts, assure à l'au- 
teur le titre d'Homère des croisades. Les 
taches qui déparent l'astre poétique créé par 
le génie du Tasse à la gloire des héros de 
la croix, sont les altérations qu'il a fait subir 
à l’histoire, les amours par lesquelles il a 
dénaturé le véritable caractère du chasle 
Tancrède, et tous ces ornements étrangers 
à son sujet que lui a fait imaginer le malheu- 
reux désir d'imiter l'Arioste. Mais le fond 
du pe du Tasse est essentiellement 
chrétien ; il est le reflet de l’Ame de celui 
qui l’a conçu. C’est l'esprit du siècle où il 
a vécu qui a égaré le Tasse dans Ja voie des 
épisodes qui détruisent l'harmonie de l'eu- 
semble dans la Jérusalem délivrée. Celui 
d'Olinde et Sophronie prouve merveilleu- 
sement que le poëte aurait pu être touchant 
sans recourir à toutes les inventions qu'il a 
puisées aux sources de la chevalerie dégéné- 
réc, sans chasser sur les terres de Rotand 
furieux. Le chantre de Godefroy de Bouillon 
savait trop bien revêtir la vérité des charmes 
de la pocsie, pour qu'on ne regrette ph 
profondément qu'il se soit laissé entrain“ 
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par le torrent des fausses idées de son épo- 
que, à descendre de la sublimité de son 
sujet à la honteuse peinture des jardins 
d'Armide. Les regrets redoublent encore, 
quand on considère que le Tasse a dédaigné, 
pour de frivoles inspirations, celles aux- 
quelles il doit d’avoir transporté, des chro- 
niques dans son poëme, cette exactitude 
de description, qui ne serait pas plus grande, 
si elle eût été faite sur les lieux, dit 
très-bien M. de Châteaubriand. Après les 
impressions religieuses qui sont le premier 
fruit d’un pèlerinage à Jérusalem, les plus 
douces émotions que nous avons éprouvées 
dans le nôtre, nous sont venues d'un redou- 
blement d'admiration pour tout ce qu'il y a 
de réellement beau, de parfaitement vrai, de 
sincèrement chrétien, de noblement héroiï- 
que dans l'épopée des croisades. Le Tasse, 
sous l'influence d'une piété croissante, 
sentit lui-même les défauts de son poëme ; 
mais ce n’est pas une raison de penser, avec 
M. Michaud, que la Jérusalem conquise, 
œuvre d’un temps où le génie poétique était 
affaibli chez l’auteur de la Jérusalem déli- 
crée, soit supérieure à cette incomparable 
composition. 

TEMPLIERS (Ordre religieux et militaire 
des) ou chevaliers de la milice du Temple. 

‘origine de cet ordre remonte à l'an 1118. 
Hugues de Payens, Geoffroy de Saint-Omer 
et sept autres gentilshommes, dont les noms 
ne sont point parvenus jusqu'à nous, s’asso- 
cièrent pour défendre la Paléstine et les pè- 
lerins contre les infidèles. Ils communiquè- 
rent leur résolution à Gormond, patriarche 
de Jérusalem, qui l'approuva; et ils pronon- 
cèrent devant lui les trois vœux de pauvreté, 
de chasteté et d’obéissance. Par un qua- 
trième vœu, ils s'obligèrent à porter les ar- 
mes contre les Musulmans. Baudouin 1I, roi 
de Jérusalem, leur prêta une maison, ou un 
corps de logis situé près du temple de Sa- 
lomon, c'est-à-dire de la mosquée d'Omar, et 
ce fut de là qu'ils tirèrent le nom de leur or- 
dre. Plus tard, les chanoines réguliers du 
Saint-Sépulcre leur cédèrent un autre em- 
placement près du palais. D'abord ils ne 
vécurent que d'aumônes. Guillaume de Tyr 
rapporte que pendant les neuf premières an- 
nées de leur institution, ils portèrent l'habit 
séculier et se contentérent des seuls véte- 
ruents qui leur étaient donnés par charité. 
C'est pourquoi on les appelait souvent les 
pauvres chevaliers du Temple. Il parait aussi 
que durant cette première période, ils n’ad- 
mirent personne dans leur société. En 1127, 
Hugues de Payens vint en Occident pour ob- 
tenir du pape Honoré II la confirmation de 
la société nouvelle. Le pontife le renvoya au 
concile de Troyes, qui s'ouvrit au commen- 
cement de 1128. Les Pères qui composaient 
celle assemblée accueillirent la demande que 
Payens et plusieurs de ses confrères venus 
avec lui renouvelèrent; et ils chargèrent 
saint Bernard de donner une règle à cet in- 
slitut naissant. Quelques personnes préten- 
dent que l'abbé de Clairvaux n'accepta point 
cette commission, et qu'elle fut confiée à 
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Jean de Saint-Michel. Il est certain que dès 
lors il leur fut prescrit de porter l'habit blanc. 
Hugues de Payens parcourut plusieurs pro- 
vinces de France, d'Angleterre, d'Espagne et 
d'Italie, pour y recueillir des aumônes des- 
tinées à subvenir aux besoins de la terre 
sainte, et il ramena avec lui en Asie un 
grand nombre de compagnons qui augmen- 
tèrent sa milice. L'ordre nouveau cessa 
promptement d'être pauvre; car en 1129 il 
avait déjà des domaines dans les Pays-Bas 
Hugues de Payens mourut en 1136 laissant 
une mémoire vénérée. On le compte comme 
le premier chef de l’ordre. Robert de Craon, 
surnommé le Bourguignon, lui suecéda. I 
se signala, dès la première année de son ma- 
gistère, par une défaite qu'il fit essuyer au 
gouverneur d'Alep, mais qui malheureu- 
sement se changea en déroute pour les 
vainqueurs par la faute, où ils tombèrent, de 
se livrer au pillage. En 1139, les Templiers 
réunis aux troupes françaises mirent le siége 
devant Lisbonne, mais ils y éprouvèrent en- 
core un échec considérable. En 1141, Robert 
dé Craon, de concert avec le maître de l'Hô- 
pital, revendiqua sans succès la succession 
d'Alphonse, roi de Navarre et d'Aragon, qui 
avait légué ses Ftats aux ordres militaires. 
Cela n'empècha pas les chevaliers d'aider les 
Espagnols dans les terribles luttesque ceux-ci 
eurent à soutenir bientôt après contre les 
Maures. En 1146, lc pape Eugène HI décida 
que les Templiers porteraient une croix rouge 
sur leurs vêtements blancs. La bannière de 
l'ordre fut blanche et noire. L'habit blanc 
était le symbole de l'innocence, dans laquelle 
ils désiraient vivre. La croix rouge signifiait 
le martyre auquel les vouait leur engage- 
ment de défendre la terre sainte et de com- 
battre les infidèles. Leur étendard indiquait, 
ar la couleur blanche, qu'ils devaient être 
oyaux et bienveillants envers les serviteurs 
de Jésus-Christ; et par la couleur noire, 
qu'ils devaient être terribles aux ennemis de 
la foi. Ces explications sont données par 
Jacques de Vitry. La bannière ou grand 
étendard de l'ordre, mi-partie noir et blance, 
s'appelait le Beauséant. On y lisait cette de- 
vise: Non nobis, Domine, non nobis, sed no- 
mini tuo da gloriam. Robert le Bourguignon 
mourut en 1147. Evrard des Barres, Fran- 
En était précepteur ou maitre particulier de 
‘ordre en France lorsqu'il fut élu pour suc- 
céder à Robert de Craon. L'année suivante 
le nouveau maître alla avec ses chevaliers 
au-devant de Louis le Jeune, roi de France, 
et le joignit en Pamphylie, Louis écrivit à 
Suger des lettres qui témoignent de ses obli- 
ations envers l'ordre. Evrard revint en 
‘rauce avec le roi, envoya sa démission aux 
chevaliers et se fit moine dans l'abbaye de 
Clairvaux. Il eut pour successeur Bernard de 
Trémelai, d'une famille illustre du Bugey. 
En 1150, le nouveau maître marcha avec i 
roi Baudouin contre Nour-Eddin, En 1152, 
les chevaliers des deux ordres s'unirent aux 
habitants de Jérusalem pour en éloigner les 
Musulmans. L'année suivante ils prirent 
part au siége d'Ascalon; mais la témérité de 
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Trémelai et des Templiers qui étaient avec 
lui leur coûta la vie. Bertrand de Blanquefort, 
d'une famille de Guyenne, élu en 1153 
ou 1154, fut le cinquième maître de l'ordre. 
Le 19 juin 1156, s'étant engagé dans un dé- 
filé sans observer les mesures prescrites par 
la prudence, il fut fait prisonnier par Nour- 
Eddin, ainsi que quatre-vingt-sept autres 
Templiers. Ce succès enhardit ce prince à 
entreprendre le siége du château de Panéas ; 
mais cette tentative échoua par le concours 
que l'ordre prêta au roi Baudouin. En 1159, 
Manuel Comnène, empereur de Constantino- 
ple, procura la délivrance de Blanquefort et 
de six mille autres captifs. En 1167, douze 
Templiers, chargés de défendre le château de 
la Grotte où de la Caverne, ayant rendu à 
Schirkou cette forteresse reputée imprena- 
ble, le roi Amaury les fit pendre. Blanquefort 
mourut en 1168, regretté pour ses vertus re- 
ligieuses et sa valeur guerrière. Philippe de 
Milli, dit de Naplouse, parce qu'il était sei- 
neur de Naplouse et y était né, mais fils 

‘un gentilhomme picard, ne dut qu'à son 
mérite d'être élevé au magistère. En 1170, 
les Templiers signalèrent leur bravoure dans 
le combat qui fut livré à Saladin pour l'obli- 
ger à lever le siége de Daroun. Le sultan 
chercha à se venger d'eux, en attaquant 
Gaza, qui leur appartenait; mais la résis- 
tance qu'il y rencontra Je décida à se con- 
tenter d'en ravager les alentours. Philippe 
de Naplouse résigna ses fonctions au com- 
mencement de 1171. Ce fut un autre cheva- 
lier français, Odon de Saint - Amand, qui 
devint chef de l'ordre. Sous son gouverne- 
ment eut lieu l'apostasie du Templier 
Mélier, en 1172. Ce traître était oncle du 
jeune souverain de l'Arménie, qu'il dépouilla 
de ses Etats. Il ravagea les possessions de 
l'ordre et vendit aux infidèles lous les che- 
valiers qui lui tombèrent entre les mains. 
Vers la même époque, Gauthier du Ménil, 
autre Templier, ayant tué l'ambassadeur du 
Vieux de la Montagne, Amaury, roi de Jé- 
rusalem, demanda que le coupable lui fût 
remis. Cette exigence étant contraire aux pri- 
viléges de l'ordre, le maître refusa, et il en ré- 
sulta de grands débats. Saint-Amand et quatre- 
vin Sr Pe D prirent part à la bataille 
de Ramla en 1177, où Saladin fut défait. Mais 
’añnée suivante, les chrétiens ayant été vain- 
cus à leur tour près de Panéas, Dusieurs Tem- 
liers, dont était le maître, tombèrent entre 
es mains des infidèles. Les principaux d'en- 
tre eux furent envoyés à Damas, et les autres 
sciés par le milieu du corps sur le champ de 
bataille. Saint-Amand refusa de se laisser 
échanger contre un émir, prisonnier des 
Francs, disant qu'il ne voulait point autori- 
ser, par un tel exemple, la lâcheté de ceux 
qui, espérant être rachetés, consentiraient à 
se rendre; qu'un chevalier du Temple devait 
vaincre ou mourir, et ne pouvait offrir pour 
sa rançon que sa ceinture ou son poignard. 
Ce vaillant homme mourut en captivité 
en 1179. Arnaud de Toroge lui succéda. 
En 1184, il passa en Occident avec le maitre 
des Hospitaliers et le patriarche de Jérusa- 
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lem pour obtenir que les princes chrétiens 
serourussent la terre sainte, el il mourut 
à Vérone la même année. Thierry ou Terric 
lni succéda. On ne connait ni les autres 
noms nj ja patric de ce chevalier. Il prit part 
au fameux combat du 1" mai 1187, où envi- 
ron cent trente chevaliers de l'Hôpital et du 
Temple, aidés de trois ou quatre cents fantas- 
sins, luttèrent contre six ou sept mille Mu- 
sulmans commandés par Afdal, tils de Sala- 
din. Le Templier Jacquelin de Maillé y fit 
des prodiges de valeur qui arrachèrent aux 
infidèles, après qu'ils l'eurent tué, les plus 
étranges lémoignages d'admiration. Thierr 

et deux de ses chevaliers furent les seuls 
qui sortirent vivants de cette action. Mais le 
juillet suivant eut lieu la bataille de Tibé- 
riade, et tous les Templiers qui s'y trouvè- 
rent furent tués ou faits prisonniers. Terric 
fut du nombre des derniers, et le seul à qui 
le sultan laissa la vie. Les autres avaient eu 
l'alternative d'apostasier ou d'être égorgés. 
Ayant recouvré sa liberté peu de temps md 
la prise de Jérusalem, le maîtredes Templiers 
se démit de sa charge, parce qu'il avait été 
obligé de s'engager par serment à ne plus 
porter les armes contre Saladin. On le rem- 
plaça par Gérard de Béderfort en 1188. On 
sait de celui-ci qu'il était brave et habile 
guerrier, et qu'en 1189 il sauva l'armée 
chrétienne d'une destruction certaine, à la- 
quelle elle s'était exposée en se livrant au 
pillage après la victoire; et il est à croire 
que ce fut en cette occasion qu'il trouva la 
mort, quoique Corneille Zanfiet prétende 
qu'il fut tué plus tard. Après lui, le magis- 
tère fut vacant dix-huit mois, durant tes- 
quels Richard Cœur-de-Lion céda à l'ordre 
l'ile de Chypre, moyennant 25 mille marcs 
d'argent. Robert de Sablé ou de Sabloil fut 
élu maître en 1191. Il avait commandé ła 
flotte sur laquelle Richard, roi d'Angleterre, 
était venu en Palestine, et n'était entré dans 
l'ordre a rh le débarquement de ce 
prince. C'était un guerrier illustré par de 
belles actions, qui lirent oublier les règles 
d'sdmission et d'avancement observées ordi- 
nairement. Les détails du siége de Saint- 
Jean-d'Acre n'appartiennent point à cet ar- 
ticle; mais nous devons pre uire ici un té- 
moignage qui prouve la haute opinion que 
les Musulmans avaient conçue de la loyauté 
des Templiers, Ibn-Alatir rapporte que dans 
les discussions qui eurent licu entre Salo- 
din et les chrétiens pour l'exécution de la 
capitulation de cette ville, le sultan demanda 
qu'ils jurassent d'observer tidélement le 
traité, et que les chevaliers du Temple se 
reudissent garants de l'engagement, « car, 
observe l'historien arabe, ces hommes reli- 
gieux pensaient que la foi jurée doit être 
gardée. » L'ordre se distingua glorieusement 
en 1191, à la bataille d'Arsur, et profita du 
répit que la vicloire procura aux chrétiens 
pour réparer les forlitications des villes ma- 
rimes, En 1192, les Templiers rendirent à 
Richard Cœur-de-Lion File de Chypre, où ils 
avaient peine à s'établir. La mort de Robert de 
Sable eul lieu en 1196 au plus tard ; car des cette 
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année le magistère fut occupé par Gilbert 
Horal où Erai, précepteur de l'ordre en 
France. En 1199 de graves dissensions qui 
dégénérèrent en luttes sanglantes, éclatèrent 
entre les Templiers et les Hospitaliers ; Ter- 
ric, ancien maître du Tele, et un autre 
Templier nommé Villeplane, furent chargés 
d'aller défendre la cause de l'ordre auprès du 
pape, qui renvoya l'affaire aux évêques de 
Palestine. Ceux-ci se prononcèrent en fa- 
veur des Hospitaliers. ne sait pas quand 
mourut Gilbert Horal; mais sa charge avait 
passé dès 1201 à Philippe du Plessiez, che- 
valier angevin. A cette même époque, le roi 
d'Arménie s'empara du fort de Gaston, 
que les Templiers possédaient dans cette 
contrée. L'ordre lui déclara la guerre, et 
quoiqu'une sorte de trève eût arrété les 
hostilités, le même prince chassa d'Ar- 
ménie tous les Templiers qui s'y trou- 
vaient, et se saisit des biens de la religion. 
Ce différend ne fut terminé qu'en 1213; 
mais ce fut à l'avantage des chevaliers, En 
1208, les Templiers reçurent une lettre du 
pape Innocent I, par laquelle ce pontife 
leur reprochait leur désobéissance envers 
les évèques et les légats. En 1210, don 
Pèdre II, roi d'Aragon, donna aux Templiers 
la ville de Tortose et le château d'Azuda. 
L'année 1217 vit mourir Du Plessiez, Un 
autre Français, Guillaume de Chartres, hé- 
rita du magistère. Vers cette époque l'ordre 
commença la construction du fameux chà- 
teau des Pèlerins , situé au bord de la mer, 
sur le sommet d'un rocher, et qui causa 
d'immenses pertes aux Musulmans. Guil- 
laume de Chartres mourut de l'épidémie 
qui désolait l'armée, au siége de Damiette 
en 1219. Pierre de Montaigu, Français éga- 
lement, fnt élu devant Damiette, où toute 
l'armée admirait sa prudence et sa valeur. 
En 1225, les chevaliers du Temple aidèrent 
puissamment les chrétiens d'Espagne à vain- 
cre les Maures. Quoique l'empereur Fré- 
déric H leur eût donné en Sicile de très- 
graves sujets de plainte, ces religieux ne 
aissérent pas, en 1228, d'aller au de- 
vant de lui, quand il arriva en Palestine, 
et de lui rendre les plus grands honneurs. 
Mais ce prince leur ayant ensuite ordonné 
de se joindre à ses troupes, le maitre s'y 
refusa en se fondant sur la défense du pape 


et sur l'excommunication encourue par 
l'empereur. Frédéric s'en vengea plus tard 


en renouvelant ses injustices à l'égard des 
représentants de l'ordre en Sicile. 

n 1229 , les Templiers aidèrent don Jay- 
me, roi d'Aragon, à conquérir sur les Mau- 
res l'ile de Majorque. On ne sait pas exacte- 
ment à quelle époque ni par quelle cause a 
cessé le magistère de Pierre de Montaigu ; 
mais, dès l'an 1233, cette charge était remplie 

ar Armand ou Herman de Périgord, ou de 

eyragos, précepteur de l'ordre en Calabre 
et en Sicile, En 1237, il obtint sur les infidè- 
les un avantage considérable auprès d'Alep; 
maisceux-ci ne tardèrent pas à prendre une re- 
vauche éclatante, et le grand maître ne par- 
vint qu'avec peine à s'échapper avec huit 
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chevaliers. Les Templiers essuyèrent un 
échee plus rude encore en 124$, où trois 
cent douze de leurs chevaliers et trois cent 
vingt-quatre de leurs servants d'armes res- 
tèrent sur le champ de bataille, vaincus et 
tués par les Kharismiens. Leur maître avait 
pris part à l'action , et depuis lors on n'a ja- 
mais su exactement ce qu'il était devenu. 
Cette incertitude fit que l'ordre ne se donna 
immédiatement qu'un chef provisoire ou vi- 
caire, Guillaume de Roquefort. Mais, en 1247, 
on mit fin à la vacance du magistère , qui 
fut remis à Guillaume de Sonnac ou de Sé- 
nai, Languedocien. Celui-ci se signala au 
siége de Damiette, entrepris par saint Louis. 
On sait que ce fut pour n'avoir pas tenu 
compte des avis de Sonnac que le comte 
d'Artois causa, en 1250, la déroute des croi- 
sés à Mansourah. Le maitre des Templiers 
perdit un œil dans cette bataille , et la vie, 
trois jours après , dans une autre rencontre. 
Hi fut regretté comme un capitaine très-ex- 
périmenté el très-prudent. Lorsque les Tem- 
pliers furent revenus en terre sainte, ils le 
remplacèrent par Renaud de Vichiers, maré- 
chal de l'ordre, né en Champagne, qui mou- 
rut en 1256. Thomas Béraut ou Bérail lui 
succéda. L'année 1260 fut fatale aux Tem- 
liers, dont Bibars Bondochar éclaircissait 
es rangs en Palestine. En 126$, un fâcheux 
débat s'éleva entre ces chevaliers et le pape 
Urbain IV , parce que le pontife avait desti- 
tué et excommunié Etienne de Sissi, maré- 
chal de l'ordre. Ce différend ne s'apaisa que 
sous Clément IV, successeur d'Urbain, qui 
accorda l'absolution à Sissi, tout en censu- 
rant les chefs de la religion. En 1266 , Bibars 
s'étant rendu maitre de la ville de Saf®i, 
après un siċge de quarante-deux jours, viola 
la capitulation, en ne laissant aux prison- 
niers chrétiens d'autre alternative que d'a- 
postasier ou de mourir. Le prieur du Tem- 

le et deux religieux de Saint-François ex- 

ortèrent les défenseurs et les habitants de 
la ville à souffrir le martyre, et il ne se trou- 
va dans cette foule que huit personnes qui 
sauvassent leur vie au prix de leur foi. En 
1268, les Templiers virent tomber au pou- 
voir de Bibars leur château de Beaufort et 
presque toutes les forteresses qu'ils possé- 
daient sur la frontière d'Arménie. Béraut 
mourut le 25 mars 1273, Guillaume de Beau- 
jeu, gentilhomme bourguignon et comman- 
deur de la Pouille , fut élu grand maître le 
12 mai de la mème annéc. li était alors en 
Europe; il assista, en 127%, au concile de 
Lyon, et arriva en Palestine le 28 septem- 
bre. En 1278, une rupture éclata entre Bo- 
hémond VII, prince d'Antioche, et les Tem- 
pliers. Ceux-ci mireut une flotte à la mer, 
pour aller lui faire la guerre; mais une tem- 
pête dissipa cet armement. Vers la même 
époque, Alphonse I, roi de Portugal, s'at- 
tira les foudres de l'Eglise pour avoir dé- 
pouillé les Templiers d'une partie des biens 
qu'ils possédaient dans ses Etats. L'exemple 
de ce prince fut suivi, en 1283, par le roi de 
Chypre; mais l'intervention pontificale ré- 
tablit l'union entre les partis, En 1291 , le 
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grand maître du Beaujeu fut tué d'une flèche 
empoisounée, en défendant Saint-Jean-d'A- 
cre, dont il avait le commandement. Les 
chevaliers élurent incontinent Le Moine Gau- 
dini. Les Sarrasins ayant pénétré dans la 
ville le 18 mai 1291, les chevaliers du Tem- 
ple défendirent leur quartier avec une cons- 
tance qui leur fit obtenir une capitulation. 
Mais cette convention fut violée immédiate- 
ment par les infidèles; le combat recom- 
wença, et les Templiers périrent presque 
tous sous les ruines d’une tour qui était mi- 
née. Sur cinq cents chevaliers de leur ordre, 
qui étaient dans Saint-Jean-d’Acre, il n’y en 
eut que dix avec le grand maître qui échap- 
pèrent à ce désastre. Ces derniers purent 
sauver le trésor de la Religion, Ils passèrent 
en Chypre, dont le roi leur permit de s’éta- 
blir à Limisso. Le Moine Gaudini y mourut 
avant Ja fin de 1298 ; car on sait qu'en cette 
année Jacques de Molay était grand maître. 
La seigneurie de Molay était située dans le 
diocèse de Besançon. En 1299, les Templiers 
s'étant alliés avec Cassan , khan des Tarta- 
res, battirent les Musulmans et reprirent 
Jérusalem , où ils s’établirent, mais qu'ils 
rdirent en 1300. Molay se retira alors dans 
'ile d'Arade, d’où il harcelait sans cesse les 
Musulmans. Ceux-ci l'attaquèrent et le vain- 
quirent en 1302, et cent vingt chevaliers fu- 
rent emmenés captifs en Egypte. La guerre 
continua malgré cet échec; mais les Tem- 
pliers, encore alliés avec les Tartares et as- 
sistés des Hospitaliers, éprouvèrent de nou- 
velles pertes en 1203, ce qui les décida à se 
retirer définitivement en Chypre. Cependant 
une tempête, plus formidable que la haine 
des Musulmans, menaçait, en Occident, l'exis- 
tence de cet ordre, si fier de sa richesse, de 
ses victoires et même de ses revers. Dès 
l’année 1305, une accusation, qui, sortie, il 
est vrai, du fond d'une prison, s'était élevée 
jusqu’au roi de France et au pape Clément V, 
représentait les Templiers comme coupables 
d'apostasie secrète, d'onirhees envers le Fils 
de Dieu, et d'abominables violations des lois 
de la nature. Le souverain pontife ordonna, 
à ce qu'il paraît, au grand maître de se ren- 
dre auprès de lui, sans toutefois lui en faire 
savoir la raison. De Molay arriva, en 1306, 
avec soixante chevaliers. Mais comme le pape 
traînait l'affaire en longueur , pour se don- 
ner le temps de prendre des informations 
lus certaines, le roi fit arrêter , le 13 octo- 
re 1307, tous les Templiers qui se trou- 
vaient dans ses Etats, et saisit leurs archi- 
ves. Clément V réclama contre cette viola- 
tion des droits de l'Eglise; mais il n'en fit 
as moins procéder à uue enquête sur le 
ond de l'accusation. Il avait interrogé lui- 
même environ quatre-vingts membres de 
l'ordre, qui avouérent la réalité des imputa- 
tions dirigées contre eux. D'autre part , des 
commissaires ecclésiastiques et laïques fu- 
rent chargés par le roi d'instruire le procès, 
Sur cent quarante Templiers de la maison 
de Paris, qu'ils entendirent, il n'y en eut que 
trois qui niassent absoluwent les crimes 
pour lesquels ils étaient mis en cause ; mais 
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parmi les cent dr e autres, il s'en 
trouva qui contestèrent le fait d'idolätrie, 
‘dont ils n'avaient point connaissance , sans 
doute parce qu'il n'avait lieu que dans les 
chapitres généraux. Le grand maitre, Gui, 
frère du dauphin d'Auvergne, et le com- 
mandeur Hugues Péraud, tirent des aveux 
analogues, qui furent renouvelés devant 
trois cardinaux délégués par le pape, et 
confirmés par ceux des précepteurs de Nor- 
mandie, de Guyenne et de Poitou. En d'au- 
tres pays, où le procès fut pareillement ins- 
truit, on obtint de semblables confessions. 
Mais il faut dire aussi qu'il se trouva, en 
France et ailleurs, un nombre considérable 
d'accusés qui protestèrent contre les décla- 
rations de leurs confrères, qu'à Salamanque 
on porta une sentence d’absolution, et que 
Molay se rélracta, ainsi que Gui d'Auver- 
me. Cependant le pape voulut que l'affaire 
ût examinée au concile de Vienne, et c'est 
à la suite de cet examen que fut rendue, le 
22 mai 1312, Ja bulle qui abolit l'ordre du 
Temple. Molay revint plus tard publique- 
ment sur sa rétractation. Comme il avait cn- 
couru la peine de mort, on dressa un écha- 
faud au parvis Notre-Dame , pour y lire ls 
décision Juridique. Il y fut conduit avec Gui 
d'Auvergne, Hugues Péraud et un autre. 
L'un des commissaires déclara devant le 
peuple que ces quatre condamnés, ayant 
avoué leurs crimes, ne seraient punis que 
d'un emprisonnement perpétuel. Mais le 
grana maître et Gui d'Auvergne se levèrent 
alors, et dirent que tout ce dont ils s'étaient 
reconnus coupables était faux. C'est ce qui 
causa leur perte. Les commissaires ponti- 
ficaux se retirèrent , et le roi assembla son 
conseil, qui rendit un arrêt portant que le 
grand maître et Gui d'Auvergue seraient 
brûlés vifs dans l'ile du Palais, entre le Jar- 
din du Roi et les Augustins ; ordre qui re- 
çut son exécution le soir du même jour, 18 
mars 131%. Cette triste fin d'une milice si- 
gnalée par tant d’exploits héroïques n'a ces- 
sé de soulever les plus vifs débats entre les 
écrivains qui s’en sont occupés. Les uns 
soutiennent que la condamnation était mé- 
ritée ; les autres prétendent qu'elle n'a eu 
d'autre fondement que le désir de s'appro- 

rier les immenses richesses des chevaliers, 
Joint à la haine inspirée par leur orgueil. Il 
est certainement possible que quelques-uns 
de ceux qui ont coari à leur perte aten! 
été poussés par ces mobiles. Cependant, 
d'une part, il nous semble que les Hospita- 
liers étaient encore plus riches que les Tew- 
pliers, el ils n'ont été l’objet d'aucune accu- 
sation. D'autre part , il est difficile de croire 
que tant d'aveux, faits par des hommes 
voués à une profession où la vie n’est cour 
tée pour rien, quand elle ne peut être cou- 
servée qu'au prix de l'honneur, et où l 
mort n'altendait presque jamais la vieillesse. 
n'aient été obtenus que par la crainte dé 
supplice. D'ailleurs, depuis longtemps les 
Templiers, par l'excès même de leur opu- 
lence, par les habiludes d'une vie toute mi- 
litaire, ct par la fréquentation des infdèles, 


Le 
977 TEUTONIQUE (Onpns) 


avaient trop oublié qu'ils étaient des reli- 
ieux, aussi bien que des hommes de guerre. 
j cet égard les témoignages surabondent, 
Matthieu Påris , après avoir cité une lettre 
envoyée de Palestine en Angleterre et où 
la louange était prodiguée aux Templiers, 
dit qe cet écrit produisit peu d'impression 
sur l'opinion publique , parce que l'on était 
convaincu de ce.qu'il appelle l'infamie (infa- 
mia) de cet ordre. On accusait les chevaliers 
d'exciter l'animosité entre les chrétiens et 
les Musulmans, parce que l’état de guerre 
perpétuelle devenait pour leur ordre une 
source intarissable de richesses. A ce sujet, 
Matthieu Påris reproche aux ordres militai- 
res leur opulence et leur luxe. Les Hospita- 
lers possédaient en Occident dix-neuf mille 
manoirs; les Templiers en avaient neuf mille, 
et chacun de ces domaines pouvait aisément 
eutretenir un chevalier en élat de guerre. Le 
chroniqueur ajoute que « ces deux ordres 
ont toujours quelque arrière-pensée, et que 
le loup est caché sous la peau de la brebis ; 
que, sans leur politique perfide, tant de bra- 
ves chevaliers de l'Occident auraient certai- 
nement détruit la puissance des infidèles. » 
Quoi D en soit de l'imputation que Mat- 
thieu Pâris dirige contre les Hospitaliers, on 
n'a à leur reprocher rien d'analogue à la 
conduite que tinrent les Templiers lorsque 
le Vieux de la Montagne, et le peuple auquel 
ce prince commandait, ayant proposé d'em- 
brasser le christianisme si les Templiers pro- 
mettaient de les traiter en frères , et de les 
décharger de l'obligation de payer tribut, 
ceux-ci refusèrent, préférant un peu d'ar- 
gent au salut de tant d'âmes. Quant à leur 
orgueil , il était proverbial dès le temps de 
Richard Cœur-de-Lion. On sait que Foulques 
de Neuilly ayant conseillé à ce prince de 
marier l'orgueil qui régnait à sa cour , pour 
s'en défaire comme d'une méchante fille, le 
roi lui répondit que rien n'était plus sensé, 
e: giai donnait cette fille aux Templiers. 
ERRE SAINTE. Cette dénomination est 
employée pour désigner les lieux qui ont été 
le théâtre de l'incarnation, de la prédica- 
tion, de la passion, de la résurrection et 
de l'ascension du Sauveur des hommes. On 
apportait soigneusement en Europe, au 
moyen âge, de la terre prise dans ces lieux 
sanctifiés. Pour prouver que les miracles 
n'avaient pas cessé de son temps, saint Au- 
guslin rapporte, de Civitate Dei, l'histoire de la 
guérison d'un jeune homme qui avait au-des- 
sus de son lit un sachet rempli de poussière 
de la ville sainte. L'usage de transporter en 
pra de de la terre de Palestine, s'est pro- 
longé dans tout le moyen âge. A Pise, le 
cimetière appelé Campo-Santo contient un 
espace, qui nous a paru assez grand, de terre 
apportée de la Judée par les Pisans, en 1218. 
EUTONIQUES (ORDRE RELIGIEUX ET Mi- 
LITAIRE DES CHEVALIERS HOSPITALIERS DE 
NorRe-DAME DES ALLEMANDS, vulgairement 
appelés CuevaLiers). Le plus ancien histo- 
rren de l'ordre Teutonique est un prêtre, 
Pierre de Dusbourg, qui en faisait partie, 
el il en rapporte l'origine à l'an 1190. Quel- 
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ques pèlerins allemands de Brême et de Lu- 
beck, qui se trouvaient dans le camp de 
l'armée chrétienne, pendant qu'elle assié- 
geait Saint-Jean-d'Acre, s'associèrent pour 
soigner les blessés et les malades de leur 
nation, À cet effet ils formèrent avec des 
toiles de navire une sorte d'hôpital, où 1ls 
recueillirent ces malheureux et les servirent 
avec un dévouement qui attira l'attention 
des princes et des prélats. Ceux-ci virent 
dans l'œuvre qu'ils admiraient le germe 
d'une institution plus importante, et invitè- 
rent Frédéric, duc de Souabe, qui comman- 
dait les croisés allemands, à provoquer l'in- 
tervention de son frère Henri, roi de Ger- 
manie, auprès dn saint-siége, pour que l'ap- 
probation apostolique viat confirmer et dé- 
velopper ce que la charité avait si heureuse- 
ment commencé, Quelques écrivains, et 
nommément le cardinal de Vitry, font re- 
monter un peu plus haut cette institution, 
et prétendent que, avant le siégede Ptolémais, 
il y avait déjà quelque chose d'analogue à 
Jérusalem ; mais cette assertion, fût-elle au- 
dessus de toute critique, n'aurait aucune 
importance, poina ane se restreint au fait 
d'un particulier qui n'était appuyé sur la 
sanction d'aucune autorité, soit politique, 
soit religieuse. Il en fut autrement lorara 
le roi de Germanie eut écrit à Célestin IH, 
us occupait alors la chaire de Saint-Pierre. 

e pontife conslitua l'œuvre naissante en or- 
dre hospitalier et militaire sous la règle de 
Saint-Augustin ; décida que les nouveaux 
religieux seraient soumis aux statuts des 
Hospitaliers de saint Jean, en tant que ser- 
viteurs des malades et des pauvres, et aux 
statuts des Templiers, en tant que gens d'é- 
glise et de guerre; leur donna pour vête- 
ment un manteau blanc chargé d'une croix 
noire; et enfin leur accorda les mêmes pri- 
viléges, immunités et indulgences dont jouis- 
saient les deux autres ordres. L'approbatiou 
apostolique parvint au camp des eroisés en 
1191. Aussitôt quarante gentilshommes alle- 
mands se présentèrent pour entrer dans l'or- 
dre, eten reçurent la croix des mains d'un 
pareil nombre de princes ou de seigneurs, 
dont les principaux étaient le roi de Jérusa- 
lem et le duc de Souabe. Ils procédèrent en- 
suite à l'élection du naître de l'ordre, et 
leurs suffrages tombèrent sur Henri de Wal- 
pot, l'un d'eux. Dans les règlements qui fu- 
rent portés conformément aux prescriptions 
du Saint-Père, il fut établi que l'institut, dès 
lors connu sousle nom d'ordre des Chevaliers 
Hospitaliers de Notre-Dame des Allemands, 
ne recevrail dans son sein personne qui 
n'eût déclaré sous serment appartenir à une 
famille allemande noble et irréprochable ; 
n'avoir jamais été marié; s'obliger à uue 
chasteté perpétuelle; se soumettre à une 
obéissance absolue envers le maitre et les 
règlements de la religion; renoncer à pos- 
séder rien en propre, el se dévouer au ser- 
vice de Dieu, des malades et des pauvres, 
aussi bien qu'à la défense de la terre-saiute; 
elqu'en relour l'ordre s'engagerail envers le 
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vivrait, du pain, de l'eau et un habit, pure- 
ment el simplement, Il est à remarquer que 
les premiers Teutoniques s'astreignirent as- 
sez rigoureusement à ce régime ascétique et 
ne couchèrent que sur la paille. Après la 
capitulation de Saint-Jean-d'Acre, qui eut 
lieu la même année 1191, Walpot fit acqui- 
sition d'un terrain situé hors des murs de 
la ville, en face de la porte de Saint-Nicolas, 
el y construisit une église et un hôpital qui 
devint le principal couvent des Chevaliers. 
En 1193, Célestin HI détermina les armoiries 
de l'ordre. Henri de Walpot prit avee ses 
chevaliers une part glorieuse aux luttes des 
croisés contre les Sarrasins, jusqu'à sa mort, 
qui eut lieu le 2% novembre 1200. Il fut in- 
humé dans l'église de son hôpital ce Saint- 
Jean-d'Acre. Othon de Kaerpen, né à Brême, 
ct pour lors âgé de quatre-vingts ans, fut 
le deuxième maitre de l'ordre. On a beau- 
coup vanté la sagesse de son gouvernement, 
qui dura jusqu'à sa mort, arrivée le 3 juin 
1206. Herman de Bard lui succéda. Les 
services que la chrétienté d'Orient avait 
reçus des Teutoniques déterminèrent un 
des rois de T Pki me à permettre à ces 
chevaliers de réunir dans leurs armoi- 
ries la croix pattée d'or, qui était duroyaume, 
à celle que le pape leur avait attribuée. Mais 
il y a discussion sur le nom du roi qui fit 
celle concession. Ce qui paraît certain, c'est 
qu'elle a eu lieu sous l’un des trois premiers 
magistères, et il est probable que ce fut sous 
celui de Bard, qui mourut le 20 mars 1210, 
d'une blessure reçue au siége de Tripoli. 
Comme ses deux prédécesseurs, il fut en- 
terré dans l'église de son hôpital de Saint- 
Jean-d'Acre. Sa charge passa à Herman de 
Saltza, d'une famille de Misnie. Sous les 
trois premiers maîtres, l'ordre s'était faible- 
ment recruté et avait éprouvé de grandes 
pertes, en sorte que l'extinction en parais- 
sait imminente. On y obvia en décidaut que, 
jusqu'à de plus amples accroissements, le 
nombre des chevaliers qu'on enverrait si- 
multanément à la guerre n'excéderait pas 
dix. Herman de Saltza, s'étant joint en 1212 
à l'armée du roi de Hongrie ct de Jérusa- 
lem, se fit remarquer par sa valeur, qui se 
manifesta avec plus d'éclat encore en 1219, 
au siége de Damiette. Mais il ne tarda pas à 
désespérer du royaume de Jérusalem et se 
retira à Venise avec une partie de ses reli- 
gieux. Vers ce temps-là il intervint comme 
conciliateur dans les différends d'Hono- 
ré iHi et de Frédéric 11. Ces deux souve- 
rains lui accordèrent pour lui et pour ses 
successeurs le titre de prince du saint em- 
pire. Le pape lui donna un anneau très-pré- 
cieux qu'il dut toujours porter comme le 
font les prélats, et ce même anneau devint 
lès lors un dvs insignes du magistère Teu- 
tonique. L'empereur lui permit d'ajouter 
l'aigle impériale aux armes de l'ordre. Enfin 
'es chevaliers reçurent de grands biens en 
Allemagne, en Sicile, en Romogne et en 
Hongrie. Cependant les païens de la Prusse, 
loin de prêter l'oreille à la prédication de 
l'Evangile, ayant exercé d'épouvautables ra- 
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vages dans le pays de Culm et ensuite dans 
diverses parties de la Pologne qu'ils laissè- 
rent dépeuplées, Conrad, due de Mazovie et 
de Cujavie, créa un ordre de chevalerie dont 
les meinbres prirent le nom de chevaliers de 
Jésus-Christ, pour les opposer à ces barba- 
res, Quelques auteurs prétendent que ce ne 
fut point une fondation nouvelle, mais sim- 
plement un détachement de l'ordre des Che- 
valiers Porte-Glaive, ou des Deux-Epées, ou 
de Livonie, institué en 120% dans cette der- 
nière contrée par Albert I“ qui en était 
évêque, et confirmé par Innocent IH, qui 
lui donna la règle des Templiers. Quoi qu'il 
en soit, ces chevaliers de Jésus-Christ furent 
appelés Chevaliers d'Obrin, du nom d'un 
fort où on les avait établis, et ils furent im- 
puissants à remplir la mission qui leur avait 
été contiée. C’est pourquoi le due Conrad 
envoya une ambassade à Herman de Saltza 
pour obtenir l'assistance des Teutoniques, 
auxquels il offrait de reconnaître leur sou- 
veraineté sur la province de Culm, aussi 
bien que sur le territoire qu'ils pourraient 
enlever aux Prussiens. Le pape Grégoire IX 
ayant joint ses instances à celles de ce 
prince, l'ordre accepta, Saltza envoya, en 
1227, sur le théâtre de la guerre une par- 
tie ‘de ses chevaliers commandés par Her- 
man de Balk, qui eut le titre de proviseur ou 
maître provincial de l'ordre, et en 1231 le pape 
fit prêcher contre les païens une croisade à 
laquelle il attacha les indulgences de terre 
sainte. L'ordre obtint de grands et rapides 
succès , gagna plusieurs batailles, fonda les 
villes d'Eibing, de Thorn et de Marienwerder, 
et se vit bientôt maître de la majeure partie 
de la Prusse, dont les habitants ermbrassèrent 
successivement la religion de leurs vain- 
queurs. Cependantleschevaliers Porte-Glaive 
attaqués par Waldemar II, roi de Danemark, 
ne se sentant point assez fort, pour résister 
à ce prince, proposèrent à Saltza la réunion 
des deux ordres, ce qui fut agréé par les 
Teutoniques et consommé en 1238. Mais 
l'ordre, devenu extrêmement puissant dans 
le nord de l'Allemagne, ne tarda pas à faire 
une perle immense en la personne d'Her- 
man de Saltza, qui mourut le 2% juillet 1259 
à Barlette, ville de la Pouille, où it fut 
inhumé, Ce quatrième maître doit être con- 
sidéré comme un très-grand homme. Telle 
fut l'habileté de son gouvernement qu'à la 
fin de ses jours il pouvait mettre plus de 
deux mille chevaliers en campagne, et com- 
maudait sur un territoire assez vaste pour 
former un puissant Etat. 

Conrad, landgrave de Thuringe et de 
Hesse, lui succéda au magistère. La guerre 
durait toujours dans la Prusse. Le duc de 
Poméranie assistait les Prussiens qui vou- 
laient secouer le joug des chevaliers, Ceux- 
ci lui tirent essuyer de sanglantes défaites. 
En 1247, ils s'étendirent de Livonie en Cour- 
lande. Cette dernière provinee se soumit à 
leurs lois. Is s'emparèrent également d'una 
partie de la Lithuanie. En 1250, saint Louis, 
roi de France, permil à leur ordre d'ajouter 
des fleurs de lis aux extrémités de la croit 
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d'or. En 1252, ils couclurent la paix avec le 
prince poméranien, et leurs sujets prussiens 
rentrèrent dans l'obéissance. Conrad de 
Thuringe, mourut le 2% juillet de l'année 
suivante et fut inhumé dans l'Eglise des 
Teutoniques à Marbourg en Hesse, Poppon 
d'Osterne lui succéda. Le cominencement 
de son gouvernement fut signalé par une 
formidable insurrection des sujets de l'ordre. 
Il en triompha avec le secours du roi de 
Bohème et du marquis de Brandebourg. Les 
Teuloniques, qui ne pouvaient avoir des 
armées sullisantes, sur tous les points de 
leur territoire, y supplésient en alerank les 
forteresses. En cetle occasion ils fondèrent 
la ville de Kænigsberg, dont l'origine est 
fixée à 1156. Lorsque les troupes victorieuses 
se furent éloignées, les Prussiens s'insurgè- 
rent de nouveau, et mirent le siége devant 
les places nouvellement construites] Les 
alfaires de l'ordre ne tardèrent pas à décliner 
d'une manière alarmante, qui détermina 
Poppou d'Osterne déjà très-âzé, à abdiquer 
en 1263. Hannon de Sangershausen fut élu 
grand maître. Aidé des contes de La Mark et 
de Juliers, il força les Prussiens à lever le 
siése de Kænigsberg, et à demander la paix 
après deux victoires qu'il remporta sur eux. 
Mais il continua à soutenir des guerres 
meurtrières dans les provinces voisines. 
Sangershausen cessa de vivre le 8 juillet 
1275 et fut enterré à Trèves. Hartman de 
Héldrungen le remplaça, et, laissant à ses 
iieut-nants le soin de poursuivre la guerre 
daus le norddel'Alleinague, il se Gxa à Venise. 
Ce fut sous son gouvernement que Marien- 
bourg fut fondé. H mourut le 19 août 1283 
à Venise, et y fut enterré, On lui donna 
pour successeur Burchard de Schewenden 
qui, comme lui, résida à Venise. Il parait que 
ce qui détermina ces deux derniers grands 
maitres à demeurer dans celle ville, ce fut la 
nécessité d'être en communication tout à la 
fois avec le nord de l'Europe et avec la 
Palestine, où leur ordre combattait en même 
temps. Pendant que la guerre se poursuivait 
entre une partie des Teutoniques et les 
Lithuaniens, qui faisaient des incursions en 
Prusse, les affaires des chrétiens en terre 
sainte déclinaient avec une rapidité ef- 
frayante. Schewenden partit alors de Venise 
en 1290 avec quelques troupes pour aller 
concourir à la défense de Saint-Jean-d'Acre. 
Battu et blessé, il mourut à Rhodes la même 
anuée. Conrad de Feuchtwangen, qui fut 
élu, voyant les chrétiens expulsés de Pales- 
tine, décida que les Teutoniques, n'ayant 
plus rien à faire en Orient, établiraient leur 
chef-lieu à Marbourg, en Hesse. La guerre 
se continuait en Lithuanie, lorsqu'il mourut 
à Prague en 1297. Le magistère échut à 
Godefroy de Hohenlohe. Celui-ci s'efforça de 
donner une plus vive impulsion à la guerre 
que l'ordre faisait aux paies en Prusse, en 

ivonie et en Lithuanie. Mais déjà les Teu- 
toniques avaient à lutter contre plusieurs 
évèques de ces contrées qui se plaignaient 
de leurs usurpations, et les tristes dissen- 
sions où le sang chrétien coulait de part 
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et d'autre se continuèrent avec des succès 
divers, pendant les premières années du 
quatorzième siècle. Hohenlohe abdiqua en 
309 à cause de son grand âge et eut pour 
successeur Sigefroi de Feuchtwangen. Ce 
fut sous ce dernier que le siége de l'ordre 
fut transféré , en 1309, à Marienbourg en 
Prusse. Depuis lors il n'y eut plus de maitres 
provinciaux dans cette contrée, le grand 
maitre en remplissant la fonction. Vers la 
même époque la conslilution hiérarchique 
de l’ordre atteignit sa dernière perfection. 
Au-dessous du grand maitre, le graud com- 
mandeur dominait tous les autres dignitaires. 
Parmi ces derniers, le drapier et le trésorier 
devaient toujours demeurer avec le grand 
maitre. Le grand maréchal devait résider à 
Kænigsberg et le grand hospitalier à Elbing. 
Il y avait en outre des commandeurs de 
province, des commandeurs de forteresses, 
et une foule d'autres fonctionnaires de moin- 
dre importance. En 1311, le duc de Lithuanie 
eulra en Prusse et y tit un grand butin; 
mais le commandeur de Kc«ænigsberg le 
battit ensuite, Ou cite une bulle de Clément 
V, datée de la mème année, de laquelle il 
résulte que les Teutoniques avaient déjà 
ruiné sept des quatorze évèchés de la pro- 
vince ecclésiastique de Riga, et qu'ils en 
avaient usurpé quatre autres. Le pape lenr 
reprochait en outre plusieurs crimes. Feu- 
chtwangen mourut le$ mars 1312. Charles 
BeiTart, né à Trèves, fut élevé au magistère. 
Celui-ci porta à Rome les contestations que 
l'ordre avait avec les archevêques de Riga 
et de Gnesne, et il obtint gain de cause. En 
1313, il bâtit le château de Christmemel pour 
arrêter les Lithuaniens. En 1320, une partie 
des troupes de l'ordre fut taillée en pièces. 
Belfart mourut à Vienne en 1325. Werner 
d'Orselen iui succéda, En 1326, Ladislas, roi 
de Pologne, entra sur les domaines de l'ordre, 
les dévasta et y fit six mille prisonniers. 
Mais en 1329, le roi de Bohème, venu au 
secours des chevaliers, chassa les Polonais 
de la Poméréllie. Le commandeur provincial 
de Livonie s'empara de Riga l'année suivante, 
et repoussa le grand due de Moscovie aussi 
bien que les Lithuaniens. Le 18 novembre 
1331, d'Orselen fut tué par un chevalier 
teutonique. L'ordre se donna pour chef 
Ludger, duc de Brunswick. Le nouveau 
grand maître fut battu par le roi de Pologne 
le 27 septembre 1331. La paix, précédée d'une 
trève en 1333, fut signée détinitivement par 
ces princes en 1335. Ludger mourut le 21 
avril de la même année. Dietrik d'Oldem- 
bourg, élu grand maître à l'âge de quatre- 
vingts ans, fut secouru par le roi de Bohème 
et battit les Lithuaniens le 15 août 1338. H 
mourut le 15 juillet 13341 à Marienbourg. 
Un Saxon, Ludolph Konig de Weitzau, lui 
succéda, C'est de son magistère que date la 
prospérité commerciale de Dantzick, dont il 
construisit les fortifications. L'année 13354 
fut signalée par de nouvelles el désastreuses 
incursions des Lithuaniens. A la suite de 
quelques revers dont il fut cause, le grand 
maitre fut atteint de folie, et mourut bientôt 
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après. Henri Dusemer d'Arifberg, Poméra- 
nien, fut élevé au magistère le 13 décembre 
1345. 11 gagna une grande bataille sur les 
Lithuaniens le 2 février 1346, et en 1347 
il leur fit essuyer un autre échec con- 
sidérable. Le 2% juin de cette dernière 
année l'ordre acheta du roi de Darnemark, 
au prix de dix-neuf mille marcs d'argent, 
une partie de l'Esthonie avec les villes de 
Revel et de Nerva, En 1350, le commandeur 
royincial de Livonie battit les Moscovites. 

enri Dusemer mourut en 1351 à Marien- 
bourg. Weinrich de Knipenrode, nommé 
grand maître, battit et fit prisonnier le 
grand duc de Lithuanie. Les Lithuaniens 
ayant en 1343 saccagé Résil, en Prusse, en 
enlevèrent quinze cents habitants qu'ils 
massacrèrent plus tard. Les chevaliers leur 
firent expier ce crime par une guerre ter- 
rible qui dura sept ans. Enfin, le 17 février 
1370,les Lithuaniens, ayant perdu une bataille 
et onze mille soldats, demandèrent et obtin- 
rent une trêve. Knipenrode mourut le 23 
re 1382, et fut remplacé par Conrad 
Zolner de Rodenstein. Celui-ci essaya en 
vain de réformer son ordre qui n’avait pres- 
que rien conservé de l'esprit des premiers 
Teutoniques. Il prêta assistance à Jagellon 
dans les guerres civiles qui déchiraient la 
Lithuanie. Ce prince païen lui tendit en- 
suite des embûches, qu'il s'efforçait de dis- 
simuler en se donnant pour disposé à em- 
brasser le christianisme; mais Conrad déjoua 
celte perfidie et se ligua avec les ennemis de 
Jagellon. La mort le surprit le 21 mai 1390, 
pendant qu'il poursuivait cette entreprise. 
Conrad de Wallenrode, bien différent de Ro- 
denstein, son prédécesseur, s’éloigna de 
plus en plus des principes qui avaient pré- 
sidé à l'institution de l’ordre. Il ne voulut 
plus porter que le titre de prince grand mat- 
tre, et attribua celui de Tag à chaque 
chevalier. Les sujets dé l'ordre furent acca- 
blés d'impôts. Ces exactions lui servirent à 
lever une nombreuse armée avec laquelle il 
entra en Lithuanie,maisqui y péritpresqueen 
entier. Dieu luiretira la vieà lui-mêmeen1393 
ou 1394. Conrad de Jungingen, qui lui suc- 
céda, rétablit la concorde entre l’ordre et les 
évèques de Livonie, et acquit des Polonais la 
Samogitie en leur cédant Dobrzin. Ce bon 
prince mourut le 30 avril 1407 : il fut rem- 
placé par son frère, Ulrich de Jungingen, qui 
adopta une politique toute contraire. Le 
nouveau grand maitre viola les conventions 
qui venaient d'être faites avec la Pologne, 
et attaqua les Lithuaniens. Ceux-ci lui en- 
levèrent la Samogitie. Comme il s'était 
emparé de plusieurs villes polonaises, et no- 
tamment de Dobrzin, le roi Jagellon seligua 
avec le grand duc de Lithuanie, et tous deux 
entrèrent en Prusse avec cent cinquante 
mille hommes, Le grand maître leur en op- 
osa quatre-vingt-trois mille, dans une grande 
ataille qu'il perdit le 15 juillet 1410, auprès 
de Tannenberg, et où il fut tué avec six cents 
chevaliers et quarante mille de ses soldats, 
L'ordre épuisé était à deux doigts de sa perte. 
Les commandeurs, se voyant peu nombreux, 
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prièrent Henri Reuss 1”, comte de Planen, 

de choisir le grand maître, el ce prince 

s'élut lui-même. On lui devait d'avoir forcé 

Jagellon à lever le siége de Marienbourg. Il 

ne put se débarrasser des Polonais par le 

fér; mais, avec de l'argent, il obtint en 1411 

la paix et la restitution des villes que l'ordre 

avait perdues. La Samogitie toutefois resta 

en usufruit à Jagellon et au duc de Lithua- 

nie. En 1413, la mauvaise administration du 

grand maître, et les soupçons de trahison 

qu'il avait inspirés aux chevaliers, détermi- 

nèrent ceux-ci à le déposer et à le remplacer 

par Michel Kuchenmeister de Sternberg. La 

guerre recommença avec la Pologne et fut 
arrêtée par la médiation du concile de Cons- 

tance. Sternberg abdiqua en 1422, et eut 

pour successeur Paul Pellnitzer de Rusdorif 

Celui-ci eut aussitôt à repousser une atta- 
que des Polonais. Assisté de plusieurs prin- 
ces allemands, il força l'ennemi à demander 
la paix. Mais la guerre se renouvela quel- 
ques années plus tard, parce que les cheve 
liers prêtèrent le secours de leurs armes à 
Sudrigélon, élu duc de Lithuanie, et que 
Jagellon, frère de ce prince, appuyait un 
autre candidat. Jagellon se fit Sklar par les 
Hussites, La paix fut rétablie définitivement 
en 1436, Rusdorff mourut à Elbing le 29 dé- 
cembre 1440. Conrad d'Erlichshausen ful 
élu en 1441, Son gouvernement fut troublé 
par de grandes discordes qui éclatèrent en- 
tre les chevaliers. Les villes de Kœuigsberg, 
de Thorn, de Dantzig et d'Elbing en proli- 
tèrent pour se soustraire à la domination de 
l'ordre, et se placèrent sous la protection 
des Polonais. Le grand maître mourut en 
1449. Son successeur, Louis d’'Erlichshausen, 
s'efforça de réprimer cette révolte. L'union 
des quatre villes futannulée par l'empereur el 
par le pape en 1453; ce qui n'empècha pes 
ces villes de la proclamer l'année suivante, 
de commencer les hostilités et d'appeler à 
leur secours le roi de Pologne, qui com- 
mença la guerre. Elle ne tourna pas à l'a- 
vantage des chevaliers, qui, en 1466, subi 

rent les conditions que la Pologne leur dicia. 
Cette puissance obtint toute la Prusse octi- 
dentale, et les Teutoniques ne conservèrent 
le reste que sous la condition de reconnai- 
tre la suzeraineté du roi de Pologne. Le 
grand maître mourut en 1467. Henri Reuss Il, 
comte de Plauen, nommé d'abord vicaire de 
l'ordre, puis grand maitre en 1469, mouril 
d'apoplexie, en revenant de Pologne, où !! 
s'était rendu pour prèter serment de fidélité 
au roi, le 2 janvier 1470. Le magistère de 
Henri Reflle de Richtemberg, qui succéda à 
Henri Reuss, n'eut rien de remarquable et se 
termina par la mort de ce prince, le 17 fé- 
vrier 1477. Martin Truchsès de Wetzhausen, 
élu ensuite, ayant eu quelqnes dificultés 
avec le roi de Pologne, fut obligé de renou- 
veler le traité de 1466, et mourut le 5 fé- 
vrier 1489, Jean de Tiefen le remplaça, € 
se distingua par la douceur de son gourer- 
nement. Le commandeur provincial de Liv 
nie remporta de glorieux avantages sur l's 
Russes, vers 4495, Tieffen mourut en GM. 
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Frédéric, duc de Saxe, fut élu grand maitre 
en 1498, sous la condition de faire tous ses 
efforts pour rétablir l'ordre dans la situation 
d'où la Pologne l'avait fait déchoir. Le refus 
qen fit, en conséquence, de prêter serment 
de fidélité au roi de Pologne occasionna de 
grands débats qui furent portés devant le 
pape, et dans lesquels l'empereur intervint. 
La discussion se prolongea jusqu'à la mort 
du grand maitre, arrivée le 1% décembre 
1510. Albert, margrave de Brandebourg, qui 
lui succéda, tint la mème politique. Consi- 
dérant la guerre comme inévitable, il céda la 
nouvelle Marche à l'électeur de Brandebourg, 
pour s’en faire un allié. Le pape Léon X cher- 
cha inutilement à s'interposer. Le roi de Po- 
logne commença en 1519 les hostilités, qui 
tournèrent d'abord à son désavantage. Mais 
les auxiliairesayantabandonnéles chevaliers 
à leurs propres forces, ceux-ci perdirent bien- 
tôt tout ce qu'ils avaient conquis. En 1521, 
l'empereur et le roi de Hongrie procurèrent 
la conclusion d'une trêve de quatre ans. La 
mème année, Walther-Plettenberg, com- 
mandeur provincial de Livonie, acheta son 
indépendance à prix d'argent, et fut créé 
prince de l'empire. En 1533, le grand mai- 
tre lui-même se reconnut vassal de lempe- 
reur dans la diète de Nuremberg; mais, le 
8 avril 1525, il conclut avec le roi de Polo- 
goe un traité, en vertu duquel il reçut de ce 
prince, à titre de duché héréditaire, l’inves- 
iiture de tous les domaines de l'ordre en 
Prusse. Cette convention fut mise à exécu- 
tion avec l'assistance des Polonais, et le 
grand maître, quittant l'habit de la religion, 
expulsa les catholiques de ces domaines 
usurpés. Enfin, en 1526, il demanda et ob- 
tint la main d'Anne Dorothée, fille du roi 
de Danemark, dont il eut un fils. Cet apo- 
stat mourut en 1568. Tous les chevaliers 
Teutoniques n'imitèrent point l'exemple de 
leur grand maître ; ceux qui restèrent fidèles 
transférèrent le siége de l'ordre à Marien- 
dal en Franconie, où ils élurent grand mal- 
tre Walther de Cronberg. Celui-ci fit tous ses 
efforts pour obtenir la restitution de ce dont 
son prédécesseur avait dépouillé l'ordre; 
mais il mourut le 4 avril 1543, sans y avoir 
réussi. Wolfgang Schutzbar lui succéda. 
Les protestants le chassèrent de Mariendal. 
Il prêta assistance à dpt avec les 
troupes dont il disposait. Les Russes, les 
Polonais, et la trahison de Gothard Kettler, 
maitre Teutonique ae Livonie, achevèrent 
la ruine de l'ocdre, en lui enlevant tout ce 
qu'il possédait en Livonie. Schutzbar mou- 
rut le 11 février 1566. On peut dire que, de- 
puis cette époque, l'ordre Teutonique n'a 
plus été que l'ombre de lui-même, 
L'organisation de cette milice ne différait 
pas essentiellement de celle des Hospitaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem. H y avait chez 
ies Teutoniques, comme chez leurs devan- 
ciers, des frères servants et des chapelains. 
Il faut seulement remarquer que le grand 
commandeur avait la présidence de tous les 
couseils, la sirrintendanée des affaires admi- 
nistratives et lc gouvernement du pass en 
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l'absence du grand maître; qu'en temps de 
paix il prenait le pas sur tous les autres di- 
gnitaires, hormis le grand maître; mais, 
qu’en guerre, il le cédait au grand maréchal, 
qui était, au-dessous du grand maitre, le 
chef militaire de la religion; que le grand 
hospitalier, chargé de toutes les œuvres de 
charité, ne devait aucun compte de finance 
à personne, privilége tout exceptionnel. 
Après la cession d’Elbing au roi de Pologne, 
le grand hospitalier trausféra sa résidence 
à Brandebourg. 

TOURNOIS. Les tournois, ces simulacres 
de guerre, ont pris naissance en France : 
Matthieu Påris les appelle conflictus Gallici. . 
Leur usage remonte, dans lepaysoùils furent 
institués, aux temps antérieurs aux croisa- 
des ; mais ces expéditions contribuèrent à 
donner aux tournois plus de lustre et de vo- 

ue. Ce divertissement était singulièrement 

ans l'esprit d'une époque qui n'estimait, à 
la guerre, que le courage personnel, la force 
et l'adresse dans le maniement des armes. 
La lutte contre les Arabes et les Turcs qui, 
comme les chrétiens d'alors, ne combattaient 
guère qu'à cheval, rendirent ces qualités en- 
core plus nécessaires, et les tournois plus 
fréquents, plus nombreux et plus intéres- 
sants. Ces jeux, qui n'attiraient auparavant 
à la cour d'un prince ou d'un seigneur, que 
ses propres vassaux, devinrent le rendez- 
vous de la noblesse de toutes les nations de 
l'Occident, qui s'étaient rapprochées et q 
avaient appris à se connaître. Le désir d'y 
briller enflamma alors tous les chevaliers : 
les croisés avaient appris en Orient à imiter 
le faste et le luxe de la cour de Constanti- 
nople, et les tournois furent les solennités 
où les seigneurs déployèrent la magnificence 
dont ils avaient rapporté le goût deleurs voya- 
ges en Orient. Ces fêtes superbes, où la vanité 
et la galanterie jouaient un si grand rôle, et 
où les prix étaient distribués par Ja main 
des belles dames, contribuaient à la déca- 
dence de la chevalerie, en la faisant descen- 
dre de la hauteur religieusement guerrière 
où les croisades l'avaient élevée, et tendaient 
à la maintenir au niveau des passions vul- 
gaires et mondaines. 

L'usage des tournois ne devint général en 
Allemagne que vers le milieu du xu' siècle. 
Il s'introduisit plus lard en Angleterre, où 
le roi Etienne, qui régna de 1135 à 115%, et 
son successeur Henri I, qui mourut en 
1189, s'opposèrent à son adoption. H y fit de 
grands progrès sous Richard Cœur-de-Lion, 
qui était lui-même un des champions les 

lus adroits dans les joutes des tournois, Ces 
êtes militaires s'établirent encore plus tard 
m“ Italie, où Charles d'Anjou les porta en 
1265. 

Les dangers que présentaient les tournois, 
en mettant en jeu les passions auxquelles les 
chevaliers n'étaient que trop enclins, obli- 

èrent l'Eglise d'en interdire plusieurs fois 
l'usage par l'organe des souverains pontifes, 

TRANSFUGES, Les transfuges, qui deve- 
naient nécessairement des renéxats, ne fu- 
rent pas en nombre très-considérable de part 
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et d'autre dans la lutte religieuse à main ar- 
mée, entre les chrétiens et les Musulmans. 
Il paraît avéré qu'il y eut plus de chrétiens 
qui passèrent chez les Musulmans, que de 
Musulmans qui passèrent chez les chrétiens. 
On ne s'en étonnera pas, si on considère 
qu'une grande quantité de malfaiteurs s'en- 
rôlèrent dans les rangs des croisés. Les fai- 
bles conversions ne résistèrent pas à l'é- 
preuve des misères dont l'histoire des croi- 
sades abonde, Les chrétiens qui passèrent 
chez les infidèles, y furent généralement 
bien accueillis; plusieurs oblinrent même 
des emplois considérables et purent acqué- 
rir des richesses. L'auteur de la Vie et Gestes 
de Henri II et Roger de Hoveden rappor- 
tent la désertion de Robert de Saint-Alban, 
qui abandonna les rangs des Templiers et 
se retira auprès de Saladin. Le re + ze fut 
comblé d'honneur par le sullan, qui lui fit 
épouser une princesse de sa famille. On ne 
voit, au contraire, dans aucune histoire con- 
temporaine des croisades, dans aucune 
chronique, qu’un transfuge musulman ait 
jamais été reçu avec faveur par les croisés, 
qu'il ait jamais été admis, même comme 
simple soldat, dans une armée chrétienne. 
Pendant le siége de Saint-Jean-d'Acre, les 
tortures de la faim firent quelques apos- 
tats parmi les chrétiens qui eurent pas le 
courage d'en supporter les horreurs. Après 
être restés quelque temps dans le camp de 
Saladin, ces renégats offrirent au sultan de 
se mettre en mer avec des Musulmans et de 
courir sur les chrétiens. Saladin le leur per- 
mit, et leur fournit même des navires. Ils 
lui apportèrent ensuite le butin qu'ils avaient 
fait, « J'étais moi-même présent, dit l'histo- 
rien Boha-Eddin , lorsqu'ils se présentèrent 
devant le sultan, qui leur abandonna tout, 
sans rien prendre pour lui. Cet événement 
causa une grande joie aux Musulmans, qui 
étaient bien aises que Dieu se servit des 
propres mains des chrétiens pour les dé- 
truire. Quelque temps après, ajoute Boha- 
Eddin, ces mêmes transfuges firent une des- 
cente dans l'ile de Chypre, et, envahissaut 
un village un jour de fète, pendant que tout 
le monde était à l'Eglise, ils la cernérent et 
fireut tous les habitants prisonniers, y com- 
pris le prêtre qui était à l'autel; ensuite ils 
emimenèreut leurs prisonniers à Laodicée, 
où ils les vendirent et se partagèrent l'ar- 
gent, » 

Saladin disait très-justement, au rapport 
des historiens arabes, que jamais on ne pou- 
vait faire un bon chrétien avec un mauvais 
Musulman, ni un bon Musulman avec un 
mauvais chrétien. Un des motifs qui empè- 
chaient les renégats de revenir à la foi chré- 
tienne, que le remords de la conscience leur 
reprochait d'avoir désertée, c'était la crainte 
qu'on ne leur fit honte de leur apostasie. 
Saint Louis défendit par une ordonnance de 
la leur rappeler, añn de ramener au bercail 
un plus grand nombre de brebis égarées. 

REVE DE DIEU. L'Eglise a combattu 
ar tous ies moyens qu'elle a pu imaginer 
usage de se faire justice par l'épée, que 
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les seigneurs mettaient au rang des privi- 
léges auxquels ils tenaient le plus. Lies. 
titution de la fréve de Dieu, due aux efforts 
du clergé pour accoutumer les hommes à 


préférer l'autorité de la loi à la décision des 


armes, fut souvent rejetée par la noblesse 
comme contraire à ses droits. Mais alors 
les curés recevaient ordre de leurs évêques 
de suspendre le service divin et de cesser 
toute cérémonie religieuse, dans les parois- 
ses sur ni aea résidaient les nobles, vio- 
lateurs de la paix. L'institution de la trére 
de Dieu est antérieure aux croisades. Il pa- 
rait qu'elle fut proclamée pour la première 
fois en Aquitaine en 1032. Elle ne défendit 
d'abord l'usage des armes que contre les re- 
ligieux et les ecclésiastiques, et elle n'inter- 
dit ensuite les violences que durant une 
artie de la semaine, pendant les grandes 
êtes de l'année, et dans certains lieux pri- 
vilégiés. Mais le concile de Clermont, d'où 
partit le signal de la première croisade, éten- 
dit ces défenses, et donna une plus grande 
autorité aux ordonnances particulières pu- 
bliées par les évêques dans leurs diocèses. La 
tréve de Dieu fut connue en France et en 
Espagne en 1045, et les Anglais l’adoptèreut 
en 1080. Mais un écrivain allemand nous 
apprend que l'établissement de cette insti- 
tution dans sa patrie fut l'œuvre des croisa- 
des. Les guerres saintes, qui étaient une au- 
tre espèce de trêve de Dieu, selon l'expres- 
sion de ce même écrivain, contribuèrent à 
rendre perpétuelles les suspensions d'armes 
temporaires prescrites par l'Eglise. L'or- 
dounance royale appelée la quarantaine-le- 
rot, qui suspendait la vengeance, sous peine 
de mort, pendant quarante jours après lof- 
fense, fut rendue, croit-on, par sant Louis 
ou par Philippe le Hardi. 

TRIPOLI (Couté pe). Bertrand, fils ainé 
de Raymond, comte de Toulouse, vint en 
Orient avec une flotte génoise, dans l'inten- 
tion de conquérir quelques villes de Ja côtede 
Phénicie. Byblos fut d'abord attaquée et prise. 
On mit ensuite, au mois de juin 1109, le 
siége devant Tripoli. Le vieux comte Ray- 
mond avait vivement désiré de s'emparer de 
cette place, et il avait bâti sur une colline 
qui la dominait une forteresse qu'on appela 
le chdteau des Pèlerins. Le vizir Afdal venait 
de faire tomber Tripoli au pouvoir de l'E- 
gypte, lorsque les chrétiens s'en emparèrent. 
a Toutes les forces chrétiennes, dit Ibn- 
Djiouzi, racontant cet événement, étaieut en 
ce moment rassemblées devant Tripoli. Le 
fils de Raymond de Saint-Gilles attaquait 
cette ville par mer avec soixante vaisseaux, 
La que Taucrède et Baudouin , roi de 

érusalem, l’attaquaient par terre. Les as- 
siégés altendirent longiemps une flotte 
égyptienne : ils perdaient enfin toute espé- 
rance, lorsque la flotte d'Egypte parut à la 
vue de la ville; mais chaque fois qu'elle 
essayait d'entrer, elle était repoussée par les 
vents contraires. Les Francs, laisant alors un 
dernier effort, emportèrent la ville d'assaut, 
et la livrèrent au pillage. Le lendemain, la 
flotte s'avança jusqu'à l'entrée du pori; ja- 
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mais on nen avait vu d'aussi considérable. 
Comme elle trouva la ville prise, elle rega- 
gna le large et retourna en Egypte. » Il pa- 
rait que, contrairement au récit de l'auteur 
arabe, les chrétiens entrèrent dans la ville 
par capitulation, et qu'il n'y eut de pillage 
ue de la part des Génois. Une bibliothèque 
x cent mille volumes, au rapport de Ro- 
vairi, fut en cette circonstance la proie des 
flammes. Quoique nos chroniqueurs ne fas- 
sent pas mention de cet incendie des monu- 
ments de la littérature orientale, le témoi- 
guage des historiens musulmans ne peut 
pas être révoqué en doute à cet égard. Le 
territoire de Tripoli était très-fertile ; il pro- 
duisait en abondance le blé, la vigne, loli- 
vier, le mûrier et la canne à sucre; il forma 
un comté , dont le fils du comte de Toulouse 
devint le possesseur à titre de vassal du roi 
de Jérusalem. C'était le quatrième Etat fondé 
par les croisés en Orient. Il était défendu 
d'un côté par le mont Liban et de l'autre 
pat la mer de Phénicie, et il se trouvait 
placé au centre des colonies chrétiennes. 
Bertrand ajouta au domaine de Tripoli les 
terres qu'Alphonse Jourdain, comte de Cer- 
dagre, mort en 1109, possédait en Orient. 
Le premier comte de Tripoli mourut en 
1112, à l'âge de quarante-six ans, laissant un 
fils unique en bas âge, appelé Pons. Ce 
prince, qu'un chroniqueur appelle l'Emule 
de la gloire de ses ancétres, marcha dès 1113 
au secours du ru? Baudouin i”, vers Tibé- 
riade. Il se signala au siége de Tyr,et con- 
tribua puissamment à la conquête de cette 
ville importante en 1124. Il engagea le roi de 
Jérusalem à venir avec lui assiéger la ville de 
Raphanéa, située dans la contrée d'Apamée. 
La place fut prise après un siége de dix-huit 
jours. Mais, à la nouvelle que les Frances s'en 
étaient rendus maîtres, Boursaki eptra dans 
la Célé-Syrie, qu'il ravagea toute entière. I 
fallut que le roi de Jérusalem allåt le forcer 
à la retraite. De retour dans son pays, Bour- 
saki fut assassiné par des Bathéniens, pen- 
dant qu'il était à la mosquée, Son fils Ma- 
soud, qui avait pris possession de Mossoul, 
mourut bientôt aprés, et le sultan de Perse 
donna cette principauté à Zenghi, qui fut, 
our les chrétiens, un terrible ennemi : 
ons tomba en 1137 dans une embuscade 
que lui avaient tendue les Turcs, et fut mis 
à mort d'une manière cruelle. Raymond 1°, 
son fils et son successeur, vengea sa mort 
par celle des traitres qui l'avaieut livré aux 
Turcs. Il unit ensuite ses forces à celles de 
Foulques, roi de Jérusalem, pour marcher 
contre le sultan d'Alep, qui était venu atta- 
quer Raphanea. Mais les chrétiens furent dé- 
faits et Raymond tomba entre les mains des 
Tures. Rendu ensuite à la liberté, il assista 
en 1149, à la bataille contre Nour-Eddin où 
fut tué Raymond, prince d'Antioche. Le 
comte de Tripoli périt assassiné par un Ba- 
thénien, à la porte de sa capitale, en 1152, El 
avait épousé Hodierne, sœur de Mélisende, 
reine de Jérusalem, dont il eut un fils qui 
lus succéda, sous le nom de Raymond EE. 
Eu 1162, ce prince étant méronteut de lew- 
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pereur grec, arma des navires et ravagea les 
iles et les côtes de l'empire. Il fut fait pri- 
sounier en 1163 à la bataille que Nour Ed_ 
din remporta près de Harenc, dont il venait 
de s'emparer, sur les forces chrétiennes qui 
défendaient la Syrie, pendant qu'Amaury, roi 
de Jérusalem, attaquait l'Egypte. La capti- 
vité de Raymond se prolongesa jusqu’en 1171. 
Ce prince ambitieux, actif et brave profita 
des loisirs de sa prison pour s'instruire. A 
la mort d'Amaury, roi de Jérusalem, il fut 
nommé régent du royaume, et gouverna l'E- 
tat au nom de Baudouin IV,qui était attaqué 
de la lèpre. Ce roi, qui était défiant, écarta 
ensuite Raymond de l'exercice de l'autorité. 
Mais en 1185, lorsqu'il se vit accablé par la 
maladie, et qu'il eut reconnu l'incapacité de 
son beau-frère, Gui de Lusignan. il rappela 
Raymond, qui était alors le plus puissant 
prince chrétien en Orient, à h régence du 
royaume, que le comte de Tripoli exerça 
jusqu'à la mort du jeune Baudouin en 1186. 
Raymond avait vu avecun grand déplaisir 
l'avénement au trône de Gui de Lusignan; 
mais lorsque Saladin attaqua le royaume 
avec loutes ses forces, après le malheureux 
combat de Nazareth, où les chrétiens furent 
complétement défaits, le roide Jérusalem et le 
comte de Tripoli se réconcilièrent publique- 
ment, et promirent d'unir leurs efforts pour 
repousser l'ennemi de la foi chrétienne. 
Raymond, quoique Tibériade lui appartint 
du chef de sa femme, opina pour qu'on ne 
livrât pas près de cette ville la déplorable 
bataille qui fut si funeste aux colonies chré- 
tiennes, en 4187. I échappa au désastre de 
cette malbeureuse journée, Il a été accusé à 
tort, très-vraisemblablement, d'avoir causé 
Ja ruine des chrétiens, en cette occasion, par 
les intelligences qu'il aurait entretenues avec 
Saladin. Des écrivains ont même prétendu 
qu'il s'était fait Musulman ; mais leurs asser- 
tions ont été jugées calomnieuses au tribunal 
impartial de histoire. Raymond mourut 
l'année même de la bataille de Tibériade ; 
et, comme il ne laissait pas d'enfants, il 
institua pour son héritier Raymond, son 
filleul, fils de Bohémond HI, prince d'Antio- 
che. C'est ainsi que s'éteignit en Orient la 
dynastie de Raymond, comte de Toulouse, 
Vers le temps de la mort de Raymond Il, 
Saladin, qui n'avait pu prendre Tyr, vail- 
lamment défendue par Conrad de Montferrat, 
fit une tentative contre Tripoli. Mais elle fut 
repoussée par une flotte que le roi de Sicile 
avait envoyée au secours des “olonies chré- 
tiennes, et par la bravoure du Cheralier aux 
armes vertes, gentilhomme espagnol qui 
s'était déjà distingué au siége de Tyr. L'a- 
miral de la flotte sicilienne demanda une 
entrevue à Saladin. Comme il engageait le 
sultan à rendre aux chrétiens les villes qu'il 
leur avait prises, sous peine de voir venir 
d'Occident des forces auxquelles il ne pour- 
rait résister, « Notre devoir, repondit Saladin, 
est de faire la guerre aux infidèles: Dieu nous a 
mis en possession de leur pays; et quand 
toute la terre se réunirait contre nous, pleins 
de confiance dans le Seigneur, nousirions aux 
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cunemis sans nous inquiéter de leurnombre. » 
- Raymond lI est accusé par Bernard le 
Trésorier d'avoir refusé l'entrée de sa capitale 
aux prisonniers que Saladin renvoya après 
la prise de Jérusalem, et de les avoir même 
pillés. A sa mort, vers l'an 1200, il chargea 
son frère Bohémond d'être le tuteur de son 
fils Rupen, qu'il avait eu de sa femme Alix, 
princesse d'Arménie. Mais Bohémond 1V 
s'empara du comté de Tripoli, au préjudice 
de son neveu, et le réunit à la principauté 
d'Antioche, qu'il avait enlevée à son père. 
Le territoire de Tripoli fut ravagé en 12%} 
par les Kharizmiens qui se rendaient en 
Palestine, où les avait appelés le sultan du 
Caire. Bohémond V, qui avait succédé à son 
père Bohémond IV, en 1235, devint tribu- 
taire de ce peuple. Après la prise d'Antioche 
par le sultan d'Egypte Bibars, en 1268, Bohé- 
mond VI, fils et successeur de Bohémond V, 
fut réduit à la seule possession du comté 
de Tripoli. Pour succéder à son père il 
avait envoyé solliciter l'agrément ús Bi- 
bars. Le sultan y mit pour condition qu'il 
lui payerait tous les ans un tribut de vingt 
mille pièces d'or, et qu'il mettrait en liberté 
vingt captifs musulmans, à prendre dans 
tous les pays où il s'en trouverait. 

Bibars fut ensuile très-mécontent des re- 
lations que le comte de Tripoli ne cessait 
d'entretenir avec les Tartares et avec Abaka, 
leur khan. Après la triste issue de la der- 
nière expédition de saint Louis, et la trêve 
conclue entre le sultan et les Templiers et 
les Hospitaliers, il ne restait aucune espé- 
rance à Bohémond VI. Il n'osait mème plus 
sortir de sa ville pour prendre le plaisir de 
la chasse, dans la crainte des aflidés du 
Vieux de la Montagne que Bibars avait à ses 
gages. Sur ces entrefaites, le prince Edouard, 
tils du roi d'Angleterre , aborda au port 
d'Acre avec une flotte considérable. Obligé 
de résister à ce nouvel ennemi, le sultan 
accorda la paix au comte de Tripoli, afin de 
pouvoir rassembler toutes ses forces. 

. Bohémond VII, en succédant à son père, 
Bohémond VI, en 1274, rendithommage, pour 
sa principauté, à Charles d'Anjou, roideSicile, 
entre les mains du gouverneur que ce prince 
avait envoyé à Acre, comme roi de Jérusa- 
lem. Bohémond eut ensuite de vifs démèlés 
avec des Templiers. Le port de Laodicée, qui 
vivalisait avec celui d'Alexandrie, éveilla la 
jalousie du terrible Kélaoun, sultan d'Egypte, 

ui résolut de mettre un terme à cet état de 
chose. Il alla, en 1287, assiéger Laodicée 
qu'il força à capituler, en permettant aux 
habitants de sortir de la ville avec ce qù'ils pu- 
rent emporter. Le comte de Tripoli étant mort 
celte mème année sans enfants, sa mèreel 
sa sœur se disputèrent sa sucession, et la ville 
de Tripoli fut livrée à Ja plus complète anar- 
chie. A la faveur de cet état de trouble Ké- 
laoun s'empara facilement de Tripoli le 27 
avril 4289. Les habitants de la ville furent 
en grande partie massacrés par les Musul- 
mans. Les remparts de Tripoli étaient assez 
larges pour que trois cavaliers pussent y pas- 
ser de front; la ville contenait quatre mille 
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métiers à soie ct était très-florissante; elle 
fut détruite et rasée de fond en comble. Les 
Annales del'abbaye de Waverley disentque le 
sultan fit trainer à la queue de ses chevaux 
les images des saints qu'il fit ensuite brûler, 
On bâtit plus tard une nouvelle ville à quei- 
que distance de l'ancienne. Toutes les places 
voisines de la capitale se rendirent sans ré- 
sistance. Tripoli appartenait aux chrétiensde- 
puisie 10 juin 1109 qu'elle étaitdevenue laca- 
pitale du comté de ce nom, fondé par Bertrand, 
fils deRaymond, comte de Saint-Gilles, avec le 
secours du roi de Jérusalem et des Génois. 
TURCOMANS. Ces peuples, que les his- 
toriens grecs du Bas-Empire appellent Uzes, 
étaient répandus anciennement dans les con- 
trées qui sont au nord de la mer Caspienne, 
et que l'on appelle Kaptehak ou Cumanie, 
pays des Cumans ou Comans, et comme ils 
étaient originairement Turcs, on les anom- 
més dans Ya suite Turcomans. Pendant que 
les Turcs Seldjoucides envahissaient la Perse, 
la Syrie et l'Asie Mineure, les Tures origi- 
naires du Kaptchak, les Turcomans, en un 
mot, sortirent des plaines de leur pays, en 
se partageant en deux bandes : l'une se ré- 
pandit dans l'empire des califes de Bagdad, 
ct principalement dans l'Arménie et dans le 
Mawarannahar, sur les confins du Khorassau; 
l'autre pénétra jusqu'en Europe. Les Turco- 
mans qui avaient occupé le Mawarannahar, 
à l'orient de la mer Caspienne, furent forcés, 
vers le milieu du xir‘ siècle, pour se mettre 
à l'abri des courses d'autres peuples, de se 
réfugier dans le Khorassan. Ils restèrent pen- 
dant quelque temps aux environs de Balkh, 
ct ils y étaient lorsqu'un émir, nommé Ca- 
madje, obtint cette ville du sultan seldjou- 
cide Sandjar, surnommé le second Alexandre. 
Cet émir voulut chasser les Uzes ou Turco- 
mans de son voisinage, et marcha contre eux 
à la tête de dix mille hommes. Les princi- 
paux de la nation lui offrirent alors deux 
cents pièces d'argent par chaque famille, à 
condition qu'il les laisserait tranqui!les dans 
leurs pâturages. Mais Camadje ne voulut 
écouter aucune proposition, et se disposa à 
l'attaque. Les Turcomans se rassemblèrent 
et l'attendirent ; Camadje leur livra bataille 
et fut vaincu. Les barbares victorieux se ré- 
pandirent dans tous les pays voisins, où ils 
commirent les plus grands désordres, vio- 
Jant les femmes, égorgeant les enfants et dé- 
truisant tout ce qu'ils rencontraient. Ca- 
madje se sauva auprès du sultan Sandjar, 
qu'il instruisit de l'irruption des Turcomans. 
Le sultan s'avança aussitôt vers Balkh, à la 
tête d'une armée de cent mille hommes. Les 
Turcomans voulurent s'excuser, et offrirenl 
des sommes considérables d'argent pour 
acheter la paix. Mais Sandjar les attaqua sans 
vouloir les entendre. Le sort des armis 
tourna contre lui : il fut battu; son armee 
fut détruite ; il demeura lui-même prison- 
nier des barbares, et Camadje fut tué. 
Après celte grande victoire, remportée par 
les Turcomans en 1153, leurs émurs so ms- 
semblèrent, et vinrent se prosterner ^ut 
pieds du sultan; ils baisèrent la terre devait 
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lui, et, tout en le retenant prisonnier, ils 
déclarèrent qu'ils étaient ses esclaves. Quel- 
ques historiens rapportent qu'ils l'enfermè- 
rent dans une cage de fer, Ils le conduisirent 
à Merve, sa capitale, et un de leurs premiers 
émirs demanda au sultan de lui céder cette 
ville. Sandjar répondit qu'il ne pouvait don- 
ner une ville qui était le lieu de sa résidence 
ordinaire. Les Turcomans se moquèrent de 
cette réponse, et ne gardèrent plus pour lui 
aucun respect. Ils ravagèrent tout le Kho- 
rassan et prirent Nichabour. Un émir, qui 
avait rassemblé les restes de l'armée de San- 
djar, les chassa de Nichabour et de plusieurs 
autres villes; mais ils n'en continuèrent pas 
moins à ravager les Etats du sultan, pendant 
tout le temps qu'ils le relinrent en captivité. 
Il ne s'échappa de leurs mains que quelque 
temps avant sa mort. 

Les Turcomans vivaient, au temps des croi- 
sades, comme ils vivent aujourd'hui, à la 
manière des Tartares, dont ils tirent leur 
origine. Ils mènent généralement la vie no- 
made, campant dans les lieux où ils trou- 
vent des eaux et de bons pâturages. Les uns 
sont musulmans de la secte d'Ali, les autres 
suivent la religion des Tartares uzbeks. 


TURCS. Les Turcs sont une branche de Ja 
famille des anciens Huns. lis étaient maîtres 
de la Tartarie lorsque les Arabes poussèrent 
leurs conquêtes, vers la fin du vu* siècle, 
jusqu'aux frontières de ce pays. De ce con- 
tact jaillirent des guerres dans lesquelles les 
deux nations turque et arabe firent, l’une 
sur l'autre, un grand nombre de prisonniers. 
Ceux qui tombèrent entre les mains des Ara- 
bes furent dispersés dans l'empire des cali- 
fes, où ils devinrent les esclaves des princi- 
paux émirs ; plusieurs furent même employés 
dans le sérail des califes. C'est à ces suurces 
que les Turcs puisèrent le mahométisme; 
c'est en vivant à la cour des successeurs du 
faux prophète qu'ils apprirent l'art de la po- 
litique, et qu'ils se plièrent à la culture des 
lettres et des sciences. Les califes commirent 
la faute de les tirer de l'esclavage pour lcs 
employer dans le gouvernement, dont ils ne 
tardèrent pas à s'emparer. Motassem, hui- 
tième celife de la dynastie des Abbassides, 
introduisit les Turcs dans ses troupes, vers 
le milieu du 1x° siècle, et bientôt 1l ne fut 
plus maître de réprimer l'insclence de cette 
milice étrangère. Sous Mothavakel, ils osè- 
rent attenter à la vie du prince; c'est avec 
leurs secours que Mostanser parvint au cali- 
fat; Mostain le reçut de leurs mains, et ils 
devinrent enfin si puissants qu'iis disposè- 
rent de tout dans l'Etat, et qu'ils forcèrent 
les califes de leur abandonner les gouverne- 
ments les plus considérables. Les Turcs 
Thoulounides furent les premiers qui réus- 
sirent à se créer une souveraineté indépen- 
dante dans l'empire arabe. Le père du fon- 
dateur de cette dynastie avait été esclave du 
calife Mamoun, et s'appelait Thouloua. Son 
fils Achmed, né à Bagdad en 835, se sentit 
capable d'exécuter les desseins que lui ins- 
pirait son ambition. Il se fil remarquer par 
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son exaclituue à observer les préceptes du 
Coran, par sa justice, par son goût pour les 
sciences et par son courage. Le calife Mo- 
thavakel lui donna toutes les charges que 
son’ père avait occupées. I obtint ensuite le 
gouvernement de l'Egypte, un des plus im- 
orlants de l'empire arabe, du calife Motay, 
à qui il avait, disait-on, rendu le service de 
tuer son prédécesseur, Mostain. Le calife 
étendit même sur la Syrie l'autorité qu'il 
avait donnée à Achmed surl'Egypte. Pendant 
le califat de Motammed, qui avait été porté au 
pouvoir par ks Turcs, Achmed s'affermit de 

lus en plus dans son gouvernement, Il ne 
aissa plus au calife, en Egypte et en Syrie, 
que le droit d'être nommé dans la prière pu- 
blique. Maitre de Damas, il le devint bien- 
tôt d'Antioche, dont l'émir fut vainéu par 
ses armes. Après dix-sept ans de règne, Ach- 
med mourut, laissant des trésors immenses. 
H avait fait périr dix mille hommes dans les 
prisons. Son fils, Khoumarouiab, s'affermit 
dans l'autorilé dont il avait hérité de son père, 
maria sa fille au calife Mothaded, fit des in- 
cursions sur les terres de l'empire grec, et 
mourut à Damas, où il avait établi sa rési- 
dence, assassiné par ses femmes et ses es- 
claves. Khoumarouïah embellit beaucoup la 
ville de Mesr, qui est le Vieux-Caire, et il ” 
s'y fit construire un magnifique palais. A sa 
mort, les émirs lui avaient donné pour suc- 
cesseur son fils Dgisch; mais ee n'était qu'un 
enfant dont on se défit bientôt, pour le rem- 
placer par Haroun, autre fils de Khouma- 
rouiah. La puissance des Thoulounides s'af- 
faiblit sous Haroun L'oflicicr turc qui com- 
mandait pour lui à Damas eut à combattre 
la révo'le des Karmathes, qui troubla la Sy- 
rie. Les Karmathes étaient une secte d'hé- 
rétiques mahométans, dont le fondateur, qui 
portait le nom de Karmath, élait originaire, 
suivant l'opinion la plus probable, d'un vil- 
laze des environs de Koufa, appelé Hama- 
ca1-Karmath. Le chef de cette secte, qui prit 
naissance dans les dernières années du 
1x" siècle, et se répandit de la Syrie dans 
les provinces voisines, enseignait, l'épée à 
la main, une doctrine en contradiction avec 
celle de Mahomet. Il ordonna que le pèleri- 
nage se fit à Jérusalem, et que l'on se tour- 
ndt vers celte ville en faisant la prière, Il 
fallut répandre beaucoup de sang pour ré- 
primer les Karmathes, qui se partagèrent en 
rie branches, dont Ja plus considéra- 
le fut celle des Bathéniens, autrement nom- 
més Isiuaéliens ou Assassins. On prétend 
que Karmath avail été esclave d'Ismaël, qui 
a donné son nom aux Ismaéliens. Le calife 
Moktafi, voyant la faiblesse des Thoulouni- 
des, qui n'avaient pu résister aux Karma- 
thes, résolut de faire un vigoureux effort 
pour replacer l'Egypte sous la domination 
des Abbassides. L'armée de Haroun fut dé- 
faite, et il fut tué lui-même lorsqu'il s'en- 
fuyait, par Siban, descendant de Thouloun, 
qui régva pendant quelques jours. Mais ce 
prince fut mis à mort avec dix autres de la 
famille des Thoulouuides, par ordre du gé- 
néral des troupes da calife; ct l'Egypte ren- 
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tra, en 905, avec la Syrie, sous l'autorité des 
califes de Bagdad 

Turcs rKascHiniTEs. Abou-Bekr-Moham- 
med, fondateur de la dynastie des Turcs 
Ikhschidites, qui a régné en Egypte et dans 
la Syrie, était fils d'un des principaux émirs 
de la famille des Thoulounides. H naquit à 
Bagdad en 882. I! servit dans les armées du 
calife, fut d'abord gouverneur de Damas, et 
ensuite de l'Egypte. C'était l'époque où l'em- 
pire des califes devint la prote d'une quan- 
tité de petits souverains divers. Abou-Bekr- 
Mohammed, à la faveur de ces circonstances, 
rendit, en 935, son autorité indépendante 
du califat en Egypte et en Syrie, et prit le 
surnom d'Ikhschid, qui était le titre des rois 
de la partie du Turkestan d'où son père était 
originaire, et qui signifie roi des rois. Sa 
puissance était telle qu'il pouvait mettre sur 
pied quatre cent mille hommes. Ikhschid 
persécuta les chrétiens et exigea d'eux de 
grandes sommes d'argent. Il mourut à Da- 
mas et fut enterré à Jérusalem. Son fils Abou- 
hour lui succéda, quoique enfant, sous la ré- 

ence d'un esclave noir de son père, nommé 
afour, qui régna sur l'Egypte avec l'agré- 
ment du calife de Bagdad, après la mort 
d'Ali, frère d'Abouhour. Achmed, fils d'Ali, 
succéda à Kafour; mais son autorité fut mé- 
connue au milieu des troubles qui agitaient 
alors l'Egypte. Houssain, son parent, s'était 
emparé de la Syrie. En ayant été chassé en- 
suile par les Kärmathes, il revint en Egypte, 
où il voulut détrôner Achmed. Ces divisions 
engagèrent plusieurs émirs à appeler les Fa- 
timites, dynastie arabe qui avait récemment 
jeté en Afrique les fondements d’un puis- 
sant empire, et mis fin à celle des Aglabites 
de Kairouan, C'est ainsi que les Fatimites 
s'établirent en Egypte, et que les Ikhschi- 
dites en furent dépossédés. 

Turcs Sezpyoucipes. Jusqu'à l'apparition 
des Seldjoucides sur la scène des événements 
qui ont précédé et provoqué les croisades, 
les Turcs qui s'étaient établis dans l'empire 
des calhifes n'étaient que des esclaves, tirés 
individuellement du Turkestan pour être 
conduits à Bagdad, où ils parvenaient aux 
premières diguités de l'Etat; mais ils ne for- 
maient point un corps de nation. Les Seld- 
joucides, qui soumirent une grande parte 
de l'Asie, depuis l'Indus jusqu'au Bosphore, 
composaient une colonie considérable qui, 
sortie du Turkeslan, se répandit dans l'Asie 
occidentale, où elle conserva ses mœurs gros- 
sières. Devenus maîtres des plus belles vil- 
les , ces Turcs les laissèrent aux anciens ha- 
bitants, et vécurent sous des tentes, avec 
leurs troupeaux, dansles campagnes voisines. 
Les Seldjoucides, que Deguignes, dans sa sa- 
vante Histoire générale des Huns, des Turcs et 
des Mogols, regarde comine une colonie de 
Turcs Hoéikes, vivaient paisiblement daus 
la partie du Turkestau appelée le Bokhara, 

uand lè fondateur de la dynastie des Turcs 
shaznévides,le célèbre sultan Mahmoud, con- 
uérant d'un vaste empire qui s'étendait, 
dans l'Inde et dans la Perse, depuis la mer 
Caspienne jusqu’au Gange supérieur, les at- 
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lira dans le Khorassan, en forçant leur chef 
Mikhaïl, fils de Seldjouk, d'entrer à son ser- 
vice. Guillaume de Tyr raconte que quand 
cette colonie voulut se donner un roi, on 
choisit cent chefs des plus illustres fimilles, 
en ordonnant à chacun d'eux d'apporter une 
flèche sur laquelle fût tracé son nom. On fit 
ensuite un faisceau de ces flèches ; un en- 
fant en tira au hasard une, qui se trouva être 
celle de Seldjouk; alors il fut élu chef de la 
nation. Les Scldjoucides, animés de l'esprit 
inquiet et remuant des Turcs, devinrent 
bientôt puissants dans la contrée où Mah- 
moud les avait placés, et le sultan, reconnais- 
sant Ja faute qu'il avait commise en les in- 
troduisant dans ses Etats, mourut persuadé 
qu'ils seraient un nu les plus dangereux 
ennemis de sa famille. Sans nous égarer dans 
les ténèbres qui couvrent les commence- 
ments de l'histoire des Seldjoucides, disons 
ue Togrul-Beg, fils de Mikhaïl, s'empara 
e Nichabour, où il fut reconnu roi en 1037, 
et porta à l'empire des Ghaznévides un coup 
dont il ne se releva pas. Le calife Kaim-Biam- 
rillah fit la démarche imprudente d'envoyer 
une ambassade aux Seldjoucides, pour les 
engager à venir à son secours contre les 
Bouides de Perse et contre les Ghaznévides. 
Ces derniers furent vaincus dans une san- 
glante bataille par Togrul-Beg, et leur sul- 
tan Masoud mourut peu de temps après, 
laissant les Seldjoucides maîtres de tout le 
Khorassan. On fit alurs la prière publique au 
nom des princes de cette nation ; on sait que 
c'est la principale marque d'autorité et de 
souveraineté eu Orient, et de celte année, 
1040, date l'établissement de l'empire des 
fils de Seldjouk. Constaniin-Monomaque, qui 
régnait alors à Constantinople , rechercha 
l'alliance d'un prince qui faisait trembler 
toule l'Asie, et Togrul-Beg ne la lui refusa 
as. 
j Deux émirs arabes, unis à un esclave 
ture nommé Bassa-siri, retenaient alors le 
calife prisonnier au milieu de Bagdad, €l, 
pour l'oyprimer plus à leur aise, ils résolu- 
rent de repousser les Seldjoucides du voisi- 
nage de la capitale de l'empire. Ils attaquè- 
rent, daus la Mésopotamie, Koutloumisch, 
petit-fils de Seldjouk, qui était au service 
de son cousin Togrul-Beg, et le battirent. 
Koutloumisch se sauva v: rs la Médie etde- 
manda passage à Elienne, qui y commandait 
pour les Grecs, Non-seulement Etienne lè 
ui refusa, mais il marcha même contre lui, 
à la tête de ses troupes. I en résulta une 
guerre sanglante entre les Grecs et les Seld- 
Joucides : Etienne fut vaincu, fait prisonnier 
et vendu à Tauriz. , 
Togrul-Beg échoua dans une expédition 
qu'il avait entreprise en Syrie pour venger 
la défaite de Koutloumisch par les Arabes, 
et une armée qu'il avait envoyée en Méuie 
contre les Grecs, sous la conduite d'un do 
ses neveux, fut mise en déroute, L'empe- 
reur grec chargea Liparites, gouverneur de 
l'Ibérie, de résister à une nouvelle armée 
seldjoucide de cent mille hommes. Les Turcs 
furent battus, mais Liparites fut fait pr sot 
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nicr, el les Grecs perdirent ainsi le fruit de 
leur victoire. Togrul-Beg exigea de lem- 
pereur uu tribut que celui-ci refusa de payer, 
et la lutte recommença. Togrul-Beg s'a- 
vança lui-même contre les Grecs en Ibérie; 
mais il n'eut aucun succès. Il fut plus heu- 
reux en Perse, où il défit le sultan de la dy- 
naslie des Bouides, et prit Ispahan, dont il 
fit sa capitale. Il avait résisté jusque-là aux 
instances du calife, qui le pressait de venir 
à Bagdad, parce qu'il ne voulait arriver dans 
cette ville qu'après avoir soumis tous les 

ys voisins. Mais ayant appris, en 1055, que 
esclave ture Bassa-siri allait s'emparer du 
siége du califat, Tosrul-Beg répondit aux 
instances réilérées de Kaīm-Biamrillah. Le 
peuple de Bagdad voulut À LR ON e 
de Togrul-Beg dans la ville, mais il fut 
vaincu. Le chef de la puissance des Seldjou- 
cides fut nommé émir-al-omra, et revêtu 
de toute l'autorité dans la capitale des sou- 
verains abbassides. Il maria alors sa sœur 
au calife. On fit la prière publique en son 
nom, après celui du calife. Il fit arrêter et 
retint prisonnier Rahim, dernier prince de la 
dynastie des Bouides de Perse el oppresseur 
de Kaim-Biamrillah. Cependant Bassa-siri, 
qui s'était éloigné de Bagdad, avait reconnu, 
pour seul calife, le fatimite Mostanser, qui 
régnait en Egypte. Togrul-Beg marcha con- 
tre lui, et quoique Bassa-siri eût entrainé 
dans son parti le parent du sultan, Koutlou- 
misch, et Koraisch, roi de Mossoul, cette 
ville succomba sous les armes du chef des 
Se'djoucides. Togrul- Beg revint triom- 
phant à Bagdad en 1057, et le calife se dé- 
pouilla entre ses mains de ce qui lui restait 
d'autorité. 

Cependant Bassa-siri avait repris Mossoul 
et su se faire un partisan du propre frère 
du sultan Ibrahim-lnal, en lui promettant 

„SON secours pour parvenir à l'empire. Mais 
Togrul-Beg marcha contre son frère, le 
battit et le fit étrangler avec une corde d'arc. 
Koutloumisch, depuis longtemps en rébel- 
lion contre le sultan son cousin, était dans 
l'armée d'Ibrahim ; mais il se sauva dans 
l'Arménie. Pendant que Togrul-Beg était 
occupé à réprimer la révolte d'Ibrahim-Inal, 
Bassa-siri était rentré dans Bagdad, et en 
avait chassé 1e calife. I y avait fait faire 
la prière publique, nd ie khothbah, au 
nom de Mostanser, calile fatimite d'Egypte. 
Mais aussitôt que Togrul-Bez se fut dé- 
barrassé de son frère, il revint à Bagdad, 
que Bassa-siri fut obligé d'abandonner, et il 
y rélablit le calife abbasside, Il envoya des 
iroupes à la poursuite de Bassa-siri, qui fut 
battu el tué, et dont la tête fut présentée au 
calife. Après avoir ainsi rétabli l'ordre dans 
l'empire des caiifes, Togrul-Beg força 
Kaim-Biamriilah, qui n'y voulait pas con- 
sentir, à lui donner sa fille en mariage. Il 
mourut quelque temps après, à l'âge d'en- 
viron soisanle-douze ans, en 1063. Comme 
il ne laissait point d'enfants, il eut pour suc- 
cesseur son neveu Alp-Arslan, qui gouver- 
nait depuis dix ans le Ehorassan en son nom. 
Ce prince, qui é'ait né en 1030, s'appelait 
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Mohammed ; Alep-Arslan est un surnom 
dont le premier mot siguife brave, en turc, 
et le second lion. 11 commença son règne 
par demander au calife que l'on fit la prière 
publique en sonenom, tt 1) obtint d'être 
maintenu dans la situatinn qui avait été 
faite à son oncle. Le nouveau sultan réunit 
le Khorassan à ses Etats, el forma un em- 
pire très-vasle qu'il étendit encore par de 
nouvelles conquêtes. L'ambitieux Kout- 
loumisch, son frère, voulut lui disputer la 
possession de cet empire ; mais il fut vaincu 
dans une bataille, en 106%. Sou corps ayant 
été trouvé parmi les morts, le sultan ne put 
retenir ses larmes. Koutloumisch, comme 
le anaro Aboulféda, fut la souche des 
Seldjoucides qui élevèrent l'empire d'lco- 
nium, par les mains de Soliman, son fils. 
Alp-Arslan convoqua une assemblée de tous 
les grands de ses Etats, auxquels il fit prê- 
ter serment de fidélité à Malek-Schoh, son 
fils airié, y i proclama son héritier. Pen- 
dant que le sultan étendait les limites de 
son empire, son vizir, Nizam-el-Moulk, 
qui fut un des plus grands hommes de l'O- 
rient, faisait fleurir les sciences en les pro- 
tégeant. Quand Romain Diogène monta sur 
le trône de Constantinople, en 1068, il réso- 
lut d'arrêter les incursions des Tures seld- 
joucides sur le territoire de l'empire grec, 
el de les en chasser. Il remporta contre eux, 
l'année suivante, une victoire qui eût été 
complète, si les Grecs l’eussent poursuivie. 
En 1071 Romain refusa avec hauteur la paix 
que lui fit proposer le sultan; il exigeait 
qu'on lui remit pour ôtage la ville de Rei, 
alors la capitale de l'empire des Seldjouei- 
des. Alp-Arslan, qui avait marché à la reu- 
contre de l'empereur dans l'Arménie, fut 
irrité de cetle demande, et se prépara au 
combat. Ce jour-là était un vendredi, qui 
est le jour consacré à Dieu chez les Musul- 
mans. Le sultan fit sa prière et versa quel- 
ques larmes sur le sang de tant de Musul- 
mans qui allait être répandu. Il fit publier 
que tous ceux qui voulaient se retirer, 
étaient libres de le faire ; il se revètit d'un 
habit blanc et se parfuma en disaut : si je 
suis vaincu, ce lieu sera mon tombeau. Il 
quitta son arc et ses flèches pour ne prendre 
que son sabre et sa massue , lia lui-même 
la queue de son cheval, et marcha contre les 
Grecs. On combattit de part et d'autre avec 
beaucoup d'acharnement, et la victoire de- 
meura incertaine jusqu'au soir. L'empereur 
ayant fait sonner la retraite, le bruit qu'il 
fuyait fut répandu par la trahison dans son 
armée, qui se débanda. Romain se défendit 
avec un grand courage, et ne fut fait pri- 
sonnier, par un esclave qui l'avait connu à 
Constantinople, que quand il se vit blessé, 
sous son cheval abattu, et que tous ceux qui 
l'entouraient furent tués. Alp-Arslan n'en 
croyait pas ses yeux, quand l'empereur pa- 
rut devant lui. Les historiens grecs préten- 
dent qu'en apercevant ce prince couché par 
terre, il le foula aux pieds suivant l'usage 
observé par les Turcs envers leurs prison- 
niers, et qu'il le releva ensuite en le conso- 


999 TURCS 


lant de son malheur. Les écrivains arabes 
omettent cette circonstance ; mais tous con- 
viennent qu'Alp-Arslan demanda à Romain 
Diogène comment il l'aurait traité s’il l'avait 
vaincu, et que l'empereur répondit au sultan 
qu'il l'aurait fait fouetter. Comment pensez- 
vous que je vais vous traiter? répliqua Alp- 
Arslan. Ou vous me ferez mourir, dit Romain, 
ou vous me traînerez dans vos Etats comme un 
captif, ou, ce que je ne puis croire, vous me re- 
ldcherez, après avoir reçu de moi une rançon 
et des otages. La fierté de cette réponse ne dé- 
plut point au sultan, qui traita l'empereur 
avec une grande courtoisie, et Jui rendit Ta 
liberté, à condition qu'il payerait pour sa 
rangon un million de pièces d'or, et qu'il 
rendrait tous les prisonniers musulmans 

ui étaient dans son empire. Alp-Arslan 
leds une escorte à Romain, pour l'accom- 
paguer jusqu'aux frontières de son territoire. 
A la nouvelle de la défaite de ce prince, les 
Grecs l'avaient remplacé sur le trône par 
Michel Parapinace. Romain Diogène dépos- 
sédé de l'empire ne peut envoyer à Alp- 
Arslan qu'une faible partie de sa ee 
et, comme il retournait à Constantinople, il 
fut arrêté par le roi d'Arménie, qui lui fit 
crever les yeux et l’enferma dans un cou- 
vent, où il mourut bientôt. Le sultan re- 
garda ce traitement fait à l'empereur comme 
une infraction aux traités, et fit envahir 
le territoire grec par ses armées. 

La conquête de la Géorgie fut pour lui le 
résultat de cette guerre. Il obligea les grands 
de la nation à porter, pour marque de leur 
servitude, un fer à cheval pendu à l'oreille, 
et la plupart d’entre eux préférèrent l’apos- 
tasie à cet afront, et embrassèrent l'is- 
lamisme. Après avoir terminé glorieuse- 
ment la guerre avec les Grecs, Alp-Arslan 
partit pour la conquête du Turkestan, la 
patrie de ses pères, à la tète de deux 
cent mille cavaliers. Mais il fut assassiné, 
en 1072, par le gouverneur d’une forte- 
resse qu'il venait de prendre d'assaut. C'é- 
tait un homme intrépide, qui avait opposé 
au sultan la D vigoureuse résistance, et 
qui avait été réduit au désespoir en se voyant 
condamné à mort. Alp-Arslan , avant de 
mourir, recommanda son fils à son sage 
vizir, Nizam - el - Moulk. Il fut inhumé à 
Merve, dans le Khorassan, et l'on grava ces 
mots sur son tombeau: « Vous tous qui 
avez vu la grandeur d'Alp-Arslan élevée 
jusqu'aux cieux, venez à Merve, et vous la 
verrez ensevelie sous la poussière. » Malek- 
Schah fut proclamé successeur de son père 
par le soin du vizir Nizam-el-Moulk, qui 
reçut du nouveau sultan, en récompense de 
ses services, le titre d'atabek, c'est-à-dire 
père du prince, qu'il porta le premier. Le 
calife nomma Malek-Schah émir-al-moumé- 
nim, qualilication que les califes seuls 
avaient portée jusqu alors, et l'investit en- 
core d'uu autre titre qui voulait dire qu’il 
élait {a gloire de l'Etat et de la religion. Ka- 
derdh-Beg, gouverneur de la province de 
Kerman ct oncle de Malek-Schab, prit les 
armes, pour lui disputer la souveraine puis- 
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sance, mais il fut vaincu dans une graude 
bataille, et enfermé dans un fort du Khoras- 
san, Où on le fit secrètement empoisonner, A 
la mort du calife Kaïm-Biamrillah, ce fut 
Malek-Schah, qui lui donna un successeur, 
etle choix tomba sur Moktadi-Biamrillah. 
Dans le même temps Malek-Schah envoya 
Soliman, son cousin, fils de Koutloumisch, 
dans la Syrie, pour chasser les Grecs des pla- 
ces où ils s'étaient maintenus jusqu'alors. 
Ce prince se rendit maître de tout le pays jus- 
qu'à Antioche. Malek- Schah assembla les 
plus savants astronomes de l'Asie pour réfor- 
mer le calendrier. Ils fixèreut le commence- 
ment de l'année au temps où le soleil entre 
dans le signe du Bélier, taudis qu'elle com- 
mençait auparavant lorsqu'il était au milieu 
du signe des Poissons. Cette époque fut a 
pelée ère Malikéenne ou Djé N u 
surnom de Djelal-Eddin donné au sultan. 
Pendant que Soliman s'avançait dans l'Asie- 
Mineure, un autre général des armées de 
Malek-Schah attaquait et prenait les places 
soumises à la domination des califes fatimi- 
tes d'Egypte ; Damas fut ne après un Jong 
siége. Ce même général pénétra jusqu'en 
Egypte, et s'approcha du Caire, d'où le ca- 
life Mostanser s'enfuit nuitamment. Mais les 
troupes de Malek-Schah furent repoussées 
par les habitants de la ville. Elles revin- 
rent à Damas par Ramla et Jérusalem, 

u’elles pillèrent. Sous les princes Seldjouci- 

es, laforme du gouvernement permettait que 
les émirs, après avoir rendu quelques hom- 
mages au sultan, et s'être engagés à lui four- 
nir, dans certaines occasions, des troupes et 
de l'argent, fussent d'ailleurs indépendants 
dans leurs provinces. Le sultan ne prenait 
aucune par aur guerres l pya apa qu'ils 
avaient ja liberté de se faire entre eux, et 
laissait quelquefois ses généraux les chasser 
de leurs provinces pour prendre leur place.. 
Malek-Schah maria sa fille au calife Moktadi- 
Biamrillah, en imposant ee condition qu'il 
n'aurait aucune autre lemme, ni aucune 
eslave : telle était devenue la puissance des 
sultans 

En 108%, Malek-Schah se transporta lui- 
même en Syrie, où un émir -appelé Ortok se 
réunit à lui avec ses bandes de Turcomans, 
et détermina les habitants de Mossoul à se 
rendre aux troupes du sultan, qui assié- 
geaient celte place. De là Malek-Schah mar- 
cha dans le Korassan pour réprimer une ré- 
volte de son frère Toutousch; il fit ensuite 
un pèlerinage à la Mecque, dans lequel il 
dépensa des sommes considérables pour des 
objets d'utilité publique. Il poussa ensuite 
ses conquêtes jusque dans le voisinage des 
frontières de la Chine, et revint à Bagdad 
jouir de la paix qu'il avait procurée à lem- 
pire et recevoir les hommages de tous les 
princes et de tous les émirs. Malek-Schah 
déposa le grand vizir Nizarm-el-Moulk, qui 
l'avait fait monter sur le trône, à l'instiga- 
tion de sa femme, qui voulait faire déclarer 
son fils Mahmoud héritier de l'empire, à 
l'exclusion du fils ainé du sultan, Barkia- 
roc, dont le vizir défendait les droits. Ce cé- 


1901 TURES 


lèbre ministre, à qui Malek-Schah, devait la 
plus paua partie de sa gloire, fut assas- 
siné, à l’âge de quatre-vingt-treize ans, par un 
Bathénien, posté, pour commettre ce crime, 
par le nouveau grand vizir. Tout puissant 
qu'il était, Malek-Schah, ne put, cependant, 
étouffer dans son berceau la secte à la- 
quelle appartenait ce Bathénien ou Ismaé- 
l'en, que les historiens des croisades appel- 
lent la secte des Assassins ( Voy. l'article 
Assassixs), et elle fut longtemps la terreur 
de l'Orient. Malek-Schsh mourut en 1093, à 
l'âge de trente-huit ans et demi, après un 
règne de vingt ans. Ce fut un des plus grands 
princes de l'Asie. L'histoire rapporte de lui 
qu'étant allé visiter à Tnous le tombeau d'un 
saint personnage de l'islamisme, dans le 
temps que son frère Toutousch lui disputait 
la couronne, il voulut savoir la prière que 
son grand vizir venait de faire. J'ai demandé 
à Dieu, lui dit le vizir, que la victoire vous 
soit accordée sur voire frère; ef moi, dit le 
sultan, si mon frère est plus digne que moi 
de régner sur les Musulmans, que je sois 
vaincu. Malek-Schah laissa quatre fils, Bar- 
kiaroc, Mahmoud, Mohammed et Sandjar. 
La sultane, mère du jeune Mahmoud, tenta 
d'assurer à son fils l'héritage paternel, et 
elle avait même obtenu du calife Moktadi 
qus la prière publique serait faite dans Bag- 
ad au nom de cet enfant. Mais le sort des 
armes, auquel on eut recours, fut favorable 
à Barkiaroc, l'aîné des fils du sultan décédé. 
A la mort du calife Moktadi, son succes- 
seur, Mosthader, s'adressa à Barkiaroc pour 
être confirmé dans le califat, et donna, en 
échange de ce service, l'investiture de l'em- 
pire au nouveau sultan. La mort de Mah- 
moud et celle de la sultane sa mère achevè- 
rent de consolider Barkiaroc dans la posses- 
sion de la souveraine puissance, au moment 
où il venait d'être fait prisonnier par les 
partisaus de son frère et conduit dans un 
château, où l'ordre de le priver de la vue 
était déjà donné. Barkiarcc abandonna le 
Khorassan à son frère Sandjar, qui se déclara 
cependant contre lui, torsqu'il le vit battu par 
leur frère Mohammed, qui s'était fait procla- 
mer sultan dans Bagdad. Barkiaroc finit par 
remporter plusieurs victoires sur son frère 
Mohammed, et la paix fut conclue entre les 
trois frères. Barkiaroc fut reconnu sultan, 
mais il partagea avec Mohammed et Sandjar 
le vaste empire deleur père. Il mourut bientôt 
après, à l'âge de vingt-cinq ans, en 110%. 
Barkiaroc avait désigné pour son successeur 
son fils Malek-Schah, qui n'était âgé que 
de quatre ans et huit mois. Mais Moham- 
med ne voulut pas laisser régner le fils de 
celui à ce il n'avait jamais cessé d'être 
opposé. 1] fit assassiner l'atabek, ou gou- 
verneur de son jeune neveu, et fut reconnu 
sultan. Au milieu de toutes ces guerres et de 
tous ces assassinats, que l'ambition faisait 
commettre aux princes mahométans de la 
famille des Seldjoucides, les Bathéniens eu- 
rent le champ libre pour étendre et affermir 
leur puissance, fondée sur le meurtre. 
ls s'étaient rendus maitres d'un si grand 
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notubre de forteresses qu'il était deveuu 
impossible de la détruire, et les caravanes 
n'osaient plus s'exposer sur les chemins. 
Tels étaient les fruits de la civilisation mu- 
sulmane, dont des écrivains, nés au sein du 
christianisme, ont, de nos jours mêmes, l'a- 
berration d'esprit de se faire les admirateurs. 
La multitude des petits princes qui s'é- 
taient multipliés dans les Etats du sultan, et 
la trop grande autorité dont ils jouissaient 
dans leurs provinces étaient, avec les rivali- 
tés des descendants de Seldjouk, les sources 
intarissables des divisions qui déchiraient 
l'empire. L'apparition des croisés sur cette 
scène de désordre, la prise de Jérusalem et 
la fondation du royaume chrétien de la Pa- 
lesline achevèrent de ruiner les affaires des 
Seldjoucides en Syrie. Le sultan Mohammed, 
qui dés'rait la ruine des émirs, ses vassaux, 
la vit consommer e les chrétiens avec un 
secret plaisir, et il s'abstint d'envoyer des 
troupes à leur secours. Les succès des eroi- 
sés finirent cependant par l'inquiéter, et il 
envoya contre eux une armée sous le com- 
mandement de Maudoud, qu'il avait fait sou- 
verain de Mossoul. Mais la désunion qui ré- 
ne parmi les Musulmans paralysa l'action 

e cette armée. Elle échoua dans le siége 
d'Edesse et fut battue par le comte Josselin. 
Maudoud battit les Francs à son tour, près de 
Tibériade , en 1113, et périt l'hiver suivant 
à Damas, de la main d'un Bathénien. Mo- 
hammed mourut en 1118, laissant pour 
successeur son fils Mahmoud, âgé de qua- 
torze ans. Mais l'oncle de cet enfant, Sand- 
jar, qui régnait sur le Khorassan, vint lui 
disputer l'empire, que le sort d'une bataille 
lui livra. Mahmoud ne conserva que la 
possession de l'Irak persique. Mahmoud 
mourut, mais son frère Masoud se fit re- 
connaître comme sultan dans Bagdad, en 
papan du trône des califes Rasched, qui 
‘occupait, et en y plaçant Moktafi, fils de 
Mostadher, qui avait épousé sa sœur, et dout 
il épousa lui-même la fille. Pendant que 
ces choses se passaient, Sandjar, qui fut sur- 
nommé le second Alexandre, faisait la guerre 
dans l'Inde. Masoud mourut vers le milieu 
du xu' siècle, et avec lui finit la puissance 
des Seldjoucides dans l'Irak. Cette puissance 
reçut dans le mème temps un autre échec. 
Sandjar venait de vaincre le sultan du Kha- 
risme, lorsqu'il voulut repousser du Khoras- 
san une invasion des Turcomans. Il mar- 
cha contre eux à la tête d’une armée de cent 
mille hommes; mais il fut battu et fait pri- 
sonnier, Il s'échappa plus tard des mains de 
ces barbares, mais il mourut bientôt après, 
en 1057. Cet événement consomma la ruine 
de la dynastie des Seldjoucides de Perse. Les 
princes de cette famille, en se faisant sans 
cesse la guerre les uns aux autres, achevè- 
rent de perdre le respect de tous les rois 
voisins,quiavaient été les vassaux des grands 
sultans de la race de Seldjouk. Togrul, le 
dernier des princes de cette dynastie, se 
noyail dans le vin et dans la débauche, lors- 
qu'il fot surpris à Rei, au milieu de sa cour, 
par le sultan du Kharisme. Réveillé de son 
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ivresse, il voulut marcher à l'ennemi, mais . 


il fut tué par un de ses généraux, en 1194. 
Deux cents quinze ans environ s'étaient 
écoulés depuis que les Seldjoucides avaient 
commencé à paraître. Leur empire, qui avait 
fait trembler toute l'Asie, périt par sa trop 
grande étendue. Enivrés de leur puissance, 
les sultans confièrent le gouvernement des 
provinces à des oficiers ambitieux, et ne 
s'arrachèrent plus aux voluptés de leurs pa- 
lais que pour apaiser les troubles qui nais- 
saient sans cesse dans leur famille. Le titre de 
sultan ne fut plus alors qu'un vain titre. La 
victoire livra aux sultans des Kharizmiens la 
plus grande partie des Etats des Seldjoucides 
de Perse. 

Turcs SeLpsovcipes D'Icosium. Quand 
Malek-Schah eut, dans la seconde moitié du 
xi* siècle, subjugué presque toutes les 
contrées de l'Asie soumises aux califes de 
Bagdad, il envoya son cousin Soliman, fils 
de Koutloumisch, descendant comme lui 
de Seïdjouk, faire la conquête des pays qui 
s'étendent de la Syrie au Bosphore. Ces 

rovinces devaient appartenir à Soliman, et 
ormer un second empire des Seldjoucides, 
relevant de celui des sullans de Perse. Cette 
partie de l'empire grec, déjà ruinée par les 
incursions des troupes des califes, et ensuile 
par celies de différentes bandes turques, ne 
résista pas longtemps à l'épée de Soliman, 
Jl poussa ses conquêtes jusqu’à Nicée, qui 
devint, en 107%, la capitale du nouvel em- 
ire turc. Constantinople était menacée, et 
‘empereur grec, Alexis Comnène, fit mar- 
cher une armée contre Soliman, et le força 
à évacuer la Bithynie et à demander la paix. 
L'empire fondé par Soliman s'appela empire 
d'Iconium, parce que cette ville fut alors 
choisie pour en être la capitale, et empire de 
Roum, du mot par lequel les Arabes dési- 
gnaient l'empire romain continué par les 
Grecs. Après la défaite de l'empereur Romain 
Diogène, par le sultan Alp-Arslan, Philarète, 
gouverneur grec d'Antioche, que la con- 
quête de l'Asie Mineure par les Seldjoucides 
séparait du reste de l'empire, se rendit in- 
dépendant, et se fit même mahométan. Mais 
son fils, indigné de cette apostasie, engagea 
Soliman à s'emparer d'Antioche. Ce fut Ja 
dernière conquête du fondateur de l'empire 
d'Iconium. L'ambition avait rendu les prin- 
ces de la famille de Seldjouk jaloux les uns 
des autres. Toulousch, frère de Malek-Schah, 
qui venait de soumettre la Syrie, et qui est 
la tige des souverains Seldjoucides de Damas, 
disputa la possession d'Alep à Soliman, qui 
périt devant cette ville, dans Ja déroute de 
son armée. Au bruit de cette mort, les difé- 
reuts émirs qui gouvernaient les provinces 
du nouvel empire se rendirent indépen- 
danis, et les enfants de Soliman furent obli- 
zés de se réfugier auprès du sullan de Perse. 

ette anarchie dura de 1085 à 1092. La mort 
de Malek-Schah permit alors à Kilidje-Ars- 
lan, fils ainé de Soliman, de s'échapper de 
la cour de Perse, où il était retenu prison- 
nier, et de venir prendre possession de la 
succession de son père à Nicée, qui avait été 
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reprise aux Grecs par les troupes Seldjoucides. 
Kiïlidje-Arslan dirigeait des attaques conti- 
nuelles contre l'empire grec, sans s'attendre 
à la grande invasion chrétienne qui mena- 
çait ses Etats. Il eut d’abord facilement rai- 
son des bandes indisciplinées de pèlerins 
que conduisaient Pierre l'Ermite et Gauthier 

ans-avoir. Mais la grande armée dont Gode- 
froy de Bouillon était le principal héros fit 
éprouver au sultan deux défaites complètes. 
L'une eut lieu devant Nicée, el fut suivie de 
la perte de la capitale, qui tomba au pou- 
voir de l'empire grec; l’autre ouvrit aux 
chrétiens, vainqueurs à Dorylée, un passage 
à travers l'empire d'Iconium. Kilidje-Arslan 
n'avait pas encore eu le temps de réparer les 
maux causés dansses Etats par cette invasion, 
lorsqu'il y vit arriver quinze cents Danois, qui 
étaient conduits par Suénon, fils du roi de Da- 
nemark. Ils avaient déjà pénétré dans la Cap- 
adoce, lorsqu'il voja à leur rencontre. Les 

anois se défendireut avec courage, mais 
ils furent battus et périrent tous. L'empire 
de Kilidje-Arslan fut aussi envahi par l'em- 
pereur Alexis Comnène, lorsque ce prince 
eut l'air de vouloir marcher au secours des 
croisés qui faisaient le siége d'Antioche. 
Mais à la nouvelle de la marche de qe 
envoyé par le sultan de Perse contre les 
chrétiens, Alexis se retira. L'empire de Ki- 
lidje-Arslan fut ensuite traversé par plus de 
deux cent mille croisés lombards, français 
et allemands, sous la conduite de l'arche- 
vêque de Milan, de Conrad, connétable de 
l'empereur d'Allemagne, d'Etienne, comte 
de Blois, et de Hugues le Grand. Dans la 
peus qui est au pied des montagnes de la 
aphlagonie, le sultan fit éprouver une san- 
glante défaite à cetle troupe de pèlerins, 
qu'il dispersa ensuile, et que moissonna 
prengon tout entière le fer des Tures. Ki- 
idje-Arslan détruisit, dans la même année 
1102, un corps de quinze mille croisés 
Français que conduisait le comte de Nevers: 
ce prince arriva seul à Antioche. Huit jours 
après celle victoire, Kilidje-Arslan en rem- 
porta encore une plus grande sur les chré- 
liens. H battit et dispersa complètement, 
près d'Héraclée, une armée de cent soixante 
mille croisés, qui était commandée par le 
comte de Poitou et par le duc Welf de Ba- 
vière. Mais pendant que Kilidje-Arslan était 
occupé à la poursuite continuelle des croisés 
qui traversaient l'Asie Mineure, un grand 
nombre d'émirs de ses Etats profitèrent de 
ces circonsiances pour se rendre indépen- 
dants. Le sultan fit certainement preuve d'un 
grand courage ét d'une infatigable activité, 
en résistant à cette cause de dissolution in- 
térieure de sa puissance, en même temps 
pu attaques de l'ennemi extérieur. Quand 
il n'eut plus de chrétiens à combattre, it s'em- 
para de Mossoul, qui était possédée depuis 
quelque temps par un émir ture, et il en donna 
le gouvernement à son fils Malek-Schah, qui 
n'élait encore âgé que de onze ans. Celle 
conquête excita l'ambition de Kilidje-Arslan, 
el il indisposa contre lui les princes musul- 
mans de la Syrie, en levant ouvertemeul 
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l'étendard de la revolte contre .e sultan de 
Perse, qui appartenait à la principale bran- 
che des Seldjoucides. Kiliije-Arslan marcha 
contre les émirs qui s'étaient déclarés contre 
lui; mais abandonné par les siens dans le 
combat, il chercha à se sauver, en se jetant 
dans une rivière où il se noya. Les émirs 
vainqueurs reprirent Mossoul et en chaësè- 
rent Malek-Schabh, fils de Kilidje-Arslan, qui 
se réfugia en Perse près du sultan Moham- 
med. Les historiens latins des croisades ont 
confondu souvent Kilidje-Arslan avec son 
père, et l'ont appelé Soliman. Il y a appa- 
rence que ses Etats devinrent après sa mort 
la proie de plusieurs emirs, et que ses en- 
fants n'héritèrent pas de l'intégrité de son 
empire. Un deses fils, qu'Anne Comnène 
nomme Saisan, parait cependant avoir pris le 
nom de sultan : gd per peut être le même 
que Malek-Schah. Les Grecs reprirent alors 
la supériorité sur les Turcs dans l'Asie-Mi- 
neure; Alexis Comnène ferma même le pro- 
Ja de s'emparer d'Iconium, devenue depuis 
a prise de Nicée la capitale des Seldjoucides 
successeurs de Soliman; mais il ne put exé- 
cuter ce dessein. Saisan fut détrôné par son 
frère Masoud, qui le priva d'abord de la 
vue et qui le fit mourir ensuite. Masoud 
fit, en 1131 , le siége d'une forteresse qui 
appartenait à Josselin comte d'Edesse. 

Ce prince, que sa santé empêchait de 
veiller à la défense de ses Etats, voyant 
que sou fils, Josselin le jeune, qu'il avait 
chargé de ce soin, n'osait point attaquer 
le sultan, se fit porter en litière contre 
l'ennemi, et Masoud, qui connaissait sa 
bravoure, abandonna le siége qu'il avait 
entrepris. Quelques années plus tard le 
sultan Masoud ravagea les terres de l'empire 
grec, pendant que l'empereur Jean Com- 
nève faisait la guerre aux Francs en Syrie. 
Mais Manuel Comnèue, successeur de Jean 
Comnène, remporta une sanglante bataille 
sur Masoud eu 1143 ; peu s'en fallut mème 
qu'il ne s'emparât d'Iconium. Quand la 
prise d'Edesse par Zenghi eut provoqué la 
seconde croisade, Masoud s'entendit avec 
Manuel pour détruire les armées de l'empe- 
reur Conrad et du roi de France, pendant 
leur passage à travers l'empire d'Iconium. 
Des guides grecs égarèrent les Allemands, 
et les Turcs, commandés par un émir envoyé 
par le sultan, firent en plusieurs combats 
un tel carnage des troupes de Conrad, qu'un 
dixième à peine échappa à ce désastre. 
Masoud profita ensuite de la difficulté des 
lieux et d'une faute commise dans l'armée 
française, pour remporter sur cette armée 
une victoire où elle fut en grande partie 
détruite. A la mort de Raymond, prince 
d'Antioche, Masoud s'empara de plusieurs 
places dans le but d'étendre ses frontières 
du côté de l'Euphrate. Avant de mourir, 
le sultan partagea ses Etats entre ses enfants, 
et eut pour successeur, dans l'empire d'l- 
eonium, son fils Kilidje-Arslan. Le nouveau 
sultan avant voulu tirer vengance des ra- 
vages que les Grecs avaient exercés sur ses 
terres au commencement de son règne, Ma- 
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nuel Comnène réclama contre les Turcs le 
secours du roi de Jérusalem et du prince 
d'Antioche. Kilidje-Arslan fut forcé de de- 
mander la paix, et il ne l'obtint qu’à condi- 
tion de rendre à l'empereur grec toutes les 
villes qu'il lui avait prises, el de renoncer 
à faire des courses sur le territoire de ce 
prince. Le sultan eut ensuite des succès dans 
les guerres qu'il fit aux princes de sa famille. 
Kilidje-Arslan, quoique estropié de tout 
ses membres et obligé de se faire trainer 
sur un char, déployait beaucoup d'activité 
pour salisfaire son ambition : il se déclarait 
pour ou contre les Grecs, selon le temps 
et les circonstances, Manuel Comnène entre- 
prit enfin de s'emparer d'Iconium et de 
détruire entièrement l'empire des Turcs. 
Le sullan lui fit faire des propositions de 
paix, que ses plus sages conseillers l'enga- 
ai à accepter, mais il congédia l'am- 
assadeur turc, en lui disant qu'il rendrait 
réponse au sultan à Iconium. Kilidje-Arslan 
profila du passage de l'armée grecque dans 
des détilés, pour lui livrer une bataille dans 
laquelle elle fut complètement défaite. L'em- 
pereur Manuel courut lui-même le danger 
d'être fait prisonnier. Kilidje-Arslan con- 
clut un traité avec Saladin, qu'il avait attiré 
sur les frontières de ses Etals, en attaquant 
un émir qui était sous la protection du sultan 
d'Egypte. Pendant les règies d'Alexis H et 
d'Andronic I”, l'empire grec fut agité de 
secousses qui l'empêchèrent de prendre les 
armes contre les Tures. Kilidje-Arslan fut, 
dans sa vieillesse, le jouet de ses enfants. 
U s'était dépouillé de ses Etats en leur fa- 
veur, dans l'espérance de passer en paix 
le reste de ses jours, et ne s'élait réservé 
que le titre de sultan. C'était encore trop 
pour ses enfants qui attendaient impatiem- 
ment sa mort. Colb-Eddin-Malek-Schah, 
l'un de ses fils, se saisit de sa personne 
et le força de le déclarer son successeur. 
Jérusalem venait alors d'être prise par 
Saladin, et les chrétiens d'Europe accou- 
raient de toutes parts à la défense de la 
Syrie. L'empereur Frédéric Barberousse s'a- 
vançait à la tête d'une armée forinidable. 
L'auteur de la chronique qui a pour titre 
Istoria imperiale di Ricobaldo, racontant 
la marche de l'armée de Frédéric Barbe- 
rousse en Asie Mineure, dit que le soudan 
d'Iconium avait engagé toutes les nations 
de la Scythie à se réunir contre l'empereur ; 
il ajoute que la nation des Turcs se di- 
vise en quatre peuples différents : les Tur- 
comans, les Turcobares, les Turcogistes et 
les Turcoscythes. « Les Turcomans, dit le 
chroniqueur, occupent l'Asie Mineure; ces 
peuples ont déposé leur ancienne férocité ; 
ils ont adopté les vêtements et les armes 
des peuples de l'Asie; ils habitent des cités 
très-opulentes, dont les principales sont, 
Sébaste et Iconium : cette dernière ville 
est la résidence de leur soudan. Outre les 
riches productions du pays, ils ont encore 
en abondance toutes celles que les vaisseaux 
peuvent leur porter, et ils en reçoivent de 
trois côtés différents. 
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« Les Turcobares se sont emparés de la 
Colchide et de l'Ibérie, après en avoir chassé 
les anciens habitants: ces peuples dédai- 
gnent toute espèce de commerce; ils ne 
laboureut point la terre, et en négligent 
les productions; mais tout leur pays est 
couvert de pâturages, et ils ont, plus que 
les autres nations, des troupeaux de gros 
et de petit bétail. Les Turcogistes for- 
maient une petite partie de ce peuple; ils 
furent tous exterminés dans celte guerre. 
lls habitaient les Apres montagnes de la 
Cappadoce, et, seuls de tous les Tures, ils 
combattaient à pied. Les Turcoscythes 
sont de lous les Turcs les plus grossiers 
el les plus féroces. Ils ont chassé les Bastar- 
nes du royaume du Pont et s’y sont établis. 
Ces peuples sont loujours en guerre avec 
les Scythes leurs voisins. Ils sont de très- 
habiles cavaliers, et sont d'une adresse 
merveilleuse à lancer des traits. » 


Quand l'empereur d'Allemagne arriva sur 
los terres des Turcs de l'Asie Mineure, 
Kilidje-Arslan vivait retiré dans Iconium, 
ot dépouillé de toute autorité. Les histo- 
riens arabes prétendent que Frédéric en- 
voya des présents à Kilidje-Arslan, avec ces 
mots : « Nous n'avons ni le besoin ni l'in- 
tention de prendre vos provinces; nous 
allons à Jérusalem ; laissez-nous passer, et 
souffrez que vos sujets nous fournissent des 
vivres avec ce qui nous est nécessaire, » 

Kilidje-Arslan accorda à l'empereur ce 
qu'il lui demandait, et les Allemands conti- 
uuërent leur route, Des historiens préten- 
dent que c'était un piége que le sultan ten- 
dait à Frédéric. Mais Boha-Eddin assure que 
Kilidje-Arslan était au fond l'ami des Alle- 
mands, et qu'il fit tout ce qu'il put pour les 
faire réussir, Les autżurs arabes disent que 
ce prince était soupzonné d'appartenir à la 
secte des philosophes, et, quelques années 
auparavant, Nour-Eddin avait exigé de lui 
qu'il renouvelât sa profession de foi à l'isla- 
misme. Les caror gurun latins, de leur côté, 
rapportent que Kilidje-Arslan était chrétien 
au fond du cœur, et.qw'il demanda au pape 
des missionnaires pour se faire instruire, 
Il existe ei effet une lettre d'Alexandre HI, 
où le pape parle à Kilidje-Arslan de sa 
conversion. 


_Kilidje-Arslan avait cependant écrit à Sala- 
din pour lui promettre de fermer aux Alle- 
mands l'entrée de ses Etats. Quand il eut 
failli à sa promesse, il se hâta d'adresser 
au sultan une lettre d'excuse, dans laquelle 
il rejetait toute la faute sur ses enfants, qui 
l'avaient dépouillé de son autorité. 


Quelles qu'aient été les dispositions de 
Kilidje-Arslan, les Allemands furent laissés 
libres de s'engager dans le pays, et ne furent 
attaqués ua lorsque les Turcs les virent 
parvenus à un détilé extrèmement dange- 
reux. La brayvourė du duc de Souabe, fils 
de l'empereur, les tira de oce pas diilicile. 
Le fils de Kilidje-Arslan, à la tête de cent 
mille Tures, voulut ensuite les empêcher 
d'entrer dans Iconium: mais il fut battu, et 
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la capitale de l'empire des Seldjoucides de 
l'Asie-Mineure fut prise et pillée. Kilidje- 
Arslan rejeta sur son fils les hostilités com- 
mises envers les Allemands, fit la paix avec 
Frédéric, et lui livra des otages. Une fois 
débarrassé des croisés, Cotb-Eddin obligea 
son père à le suivre dans une guerre qu'il fit 
à ŝon frère Nour-Eddin, souverain de Cé- 
sarée. Kilidje-Arslan trouva le moyen de 
per dans le camp de Nour-Eddin, qui 
e reçut avec tout le respect qu'il devait 
à un père. Cotb-Eddin retourna à Iconium, 
où il se fit reconnaître sullan, et ordonna 
p la prière publique fût faite en son nom. . 
our-Eddin, ennuyé bientôt de la présence 
de san père, fut fâché de lui avoir donné 
asile, et Jl'obligea à sortir de Césarée. Le 
vieux sultan alla implorer successivement 
la protection de chacun de ses enfants, man- 
quant de tout, et ne trouvant personne qui 
voulit le recevoir. Son fils Kaikhosrou fiuit 
cependant par entreprendre de le rétablir 
dans Iconium. Le père et le fils marchèrent 
ensemble à la tête d’une armée, et s'empa- 
rèrent de cette capitale, eu 1192; mais 
Kilidje-Arslan mourut bientôt après. Il 
laissait dix enfants, qui régnaient tous sur 
différents Elats. L'ambition, qui les avait 
rendus si coupables envers leur père, con- 
Lnua de les animer les uns contre les autres 
après sa mort. Ils prenaient tous le titre 
de sultan, et faisaient des traités en celte 
que avec les princes voisins. Kaikhosrou 
emeura maitre d'iconium. L'empire de 
Constantinople était alors trop occupé des 
troubles intérieurs qui l'agitaient pour pous- 
ser la guerre avec vigueur contre les Turcs, 
et les Tures affaiblis par la désunion des 
enfants de Kilidje- Arslan ne pouvaieut 
rien entreprendre contre les Grecs. Kaikhos- 
rou fut dépossédé d’Iconium par son frère 
Rokn-Eddin, que l'empereur Alexis voulut 
faire assassiner par un Bathénien qui man- 
qua son coup. Rokn-Eddin mourut en 1204, 
laissant ses Etats à son fils Kilidje-Arslan 
encore enfant. Mais Kaikhosrou, qui s'était 
retiré à Constantinople, accourut en Asie à 
la nouvelle de la mort de son frère, et se 
remit en possession d’Iconium, d'où il chassa 
le jeune Kilidje-Arslan. Kaikhosrou lit la 
uerre aux Frances, qui s'étaient emparé de 
onstantinople. Alexis l'Ange, détrûné par 
les croisés, demanda contre eux des secours 
au sultan; il le supplia surtout de lui en 
fournir contre son gendre, Théodore Las- 
caris, qui venait de fonder un empire grec 
à Nicée, Kaikhosrou leva des troupes, et fit 
sommer Lascaris de céder l'empire à Alexis. 
Lascaris répondit en se mettant en cam- 
pagne : avec mille cavaliers, dont huit cents 
étaient Latins, il traversa le mout Olympe, 
passa le Caystre, et parut tout à coup à la 
vue de l'armée turque. On se rangea en 
bataille de part et d'autre. Le sultau avait 
une armée de vingt mille hommes, mais 
il se trouvait renfermé dans un lieu sl 
étroit que, ne pouvant s'étendre, une grande 
rtie de ses troupes lui devenait inutile. 
es huit cents Latins, qui étaient des soldats 
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choisis, fondirent sur les Tures et péné- 
trèrent jusqu'à leur arrière-garde. Le sultan, 
que ce premier échec ne découragea point, 
rallia ses soldats et investit les Latins de 
toutes parts. Il en fit un grand carnage, et 
mit toute l'armée grecque en fuite. I cher- 
chait partout Lascaris ; dès qu'il l'aperçut, 
H Jui porta un coup qui le renversa de 
cheval. Lascaris tira son épée, et combattit 
à pied. Il s'attacha principalement aux 
jambes du cheval de son ennemi, le fit 
tomber avec le sultan, et, sautant aussitôt 
sur ce prince, il lui coupa la tête, qu'il fit 
mettre au bout d'une lance. A cette vue, les 
Tures , quoique victorieux, prirent la fuite, 
et Lascaris fit la paix avec eux. 

Kaikhosrou eut pour successeur son fils 
Kaikaous. Attaqué par son oncle Togrul- 
Schah , le nouveau sultan lui fit la guerre 
avec succès , le dépouilla de ses États et le 
fit mourir. Il voulait faire éprouver le même 
sort à son frère Ala-Eddin, dont la fortune 
des armes avait aussi fait son prisonnier ; 
mais touché par les prières des principaux 
émirs de sa cour,il se contenta de le faire 
enfermer. Théodore Lascaris ayant été 
arrêté par des Turcomans fut conduit au 
sultan , qui, dans le premier mouvement de 
vengeance que lui inspira la vue du meur- 
trier de son père, ordonna qu'on le rait à 
mort. Lascaris obtint toutefois sa liberté, en 
offrant à Kaikaous une somme considérable 
d'argent , avec des villes et des forteress s. 
Mais, il ne fut pas plutôt hors du pouvoir 
du sultan, qu'il ne voulut tenir aucun 
de ses engagements. Le sultan ne chercha 
point à tirer vengeance de celle perfidie : 
il aina mieux tourner ses vues vers la 
conquête d'Alep, dont le prince, Daher, fils 
de Saladin , venait de mourir , ne laissant 
qon fils en bas âge. Mais Kaikaous échoua 

ans l'exécution de ce projet. H mourut en 
1219, et, comme il ne laissait que des enfants 
trop jeunes pour lui succéder, les soldats 
tirèrent de prison son frère Ala-Eddin-Kai- 
kobad, et le proclamèrent sultan. Depuis 
qu'ils n'étaient plus inquiélés par les Grecs, 
ni par le passage des croisés, les Seldjoucides 
étendaient leur empire du côté de l'Euphrate. 
Les pays situés au midi de la Géorgie élaient 
alors soumis aux princes de la famille des 
Ortokides : Masoud, l'un d'eux, fut dépouillé 
de quelques forteresses par Ala-Eddin. En 
refusant au célèbre Djelal-Eddin, sultan du 
Kharizme, le secours qu'il réclamait contre 
les Mogols, Kaikobad laissa rompre la digue 

ui s'opposait au débordement des peuples 
de la Tartarie sur l'Asie Occidentale. Une 
fuis Djelal-Eddin vaincu, et l'empire du 
Kharizme détruit , Kaikobad reconnut qu'il 
était de son intérêt de ménager les Mogols, 

ui avaient pénétré jusque dans l'Arménie. 
Ii envoya un ambassadeur à leur grand Khan, 
qui régnait dans la Tartarie. Mais la hauteur 
avec laquelle fut reçu l'envoyé de l'un des 
plus puissants souverains de l'Asie Occiden- 
tale n'étonna pas peu Kaikobad. Il méprisa 
toutefois la lierté mogole, et alla porter la 
guerre dans l'Arménie, où il s’empara des 
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places qui appartenaient à Ascraf, frère de 
Kamel, sultan d'Egypte. Ce sultan entra 
aussitôt, suivide tous les princes de la famille 
de Saladin, sur les terres du sultan d'Iconium. 
Mais il ne put empêcher Kaikobad de con- 
quérir beaucoup de villes qui lui apparte- 
naient. Le sultan d'Egypte les fit bientôt 
après rentrer sous sa domination, et Kai- 
kobad, à peine revenu dans ses Etats, 
mourut, en 1235, d'un flux de sang, au mi- 
lieu des fêtes qu'il faisait célébrer à l’ocra- 
sion de ses grandés conquêtes. On lui 
donnait, dit Aboulféda, le titre superbe de 
sultan du Monde. On doit le regarder comme 
le plus grand prince de sa famille. Il étendit 
les bornes de son empire , se fit craindre et 
respecter de ses voisins, et aimer de ses 
sujets. Il était brave, modéré dans ses pas- 
sions, sévère envers les émirs, et il portait 
quelquefois jusqu'à la cruauté l'inflexi- 
bilité dans l'observation des lois. Il réunit 
sous Sa puissance diverses petites princi- 
paulés qui étaient restées jusqu'alors autant 
de démembrements de l'empire des Seldjou- 
cides. Mais cet empire, parvenu sous son 
règne au plus haut degré de sa puissance, 
déchut après sa mort, Tanguit pendant quel- 
que temps, et tomba entin en dissolution. 
Tous les émirs prètèrent serment de fidé- 
lité à Kaikhosrou , fils de Kaikobad. La fa- 
mille de Saladin, maitresse de la Syrie et ae 
l'Egypte , était alors aussi nombreuse que 
puissante. Tous les princes dont elle se 
composait ne cherchaient qu'à s'agrandir au 
dépens les uns des autres et se faisaient con- 
tinuellement la guerre. Les voisins les plus 
redoutables qu'ils eussent élaient les sultans 
d'Iconium, et chacun d'eux s'efforçait de les 
metlre dans ses intérêis. Kaikhosrou fut 
vivement sollicité par Achraf, roi de Da- 
mas, de faire la guerre à Kamel, sultan 
d'Egyp'e; mais ce prince aima mieux faire 
alliance avec Nasser, souverain d'Alep, dont 
il épousa la s sur en lui donnant en même 
temps la sienne en mariage. Après cette 
double alliance, on fit dans Alep la pr.ère 
publique au nom de Kaikhosrou, c'est-à-dire 
qu'il y fut reconnu en qualité de sultan. Les 
Mogols menaçaient de plus en plus l'Asie 
occidentale; et, comme le sultan d'iconium 
en tait le plus puissant prince, leur grand 
khan méditait la ruine de son empire. Il 
envoya dans ce but une armée considérable 
vers l'Arménie; mais Kaikhosrou rassembla 
ses troupes, parmi lesquelles était un corps 
d'environ deux mille Latins, qui lui fut très- 
utile, et arrêta la marche des Tartares. Ils ne 
tardèrent pas cependant à revenir en Arménie. 
Kaikhosrou courut à la défense de ses fron- 
tières à la tête d'une armée nombreuse, com- 
posée de Grecs, de Francs, de Géorgieus, 
d'Arabes et de Turcs. Il cut d'abord la supé- 
riorité dans plusieurs petites actions, et il 
vit sept cents de ses soldats francs mettre en 
déroute soixante mille Mogols ; mais lorsque 
les deux armées en vinrent à une actiou gé- 
nérale, celle de Kaikhosrou prit Ja fuite, et 
les Mogols se répandirent dans l'empire 
d'Icouium. Dans le pressant danger où so 
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trouvait le sulan, il ne pouvait espérer 
aucun secours de ses voisins. Bandouin 1}, 
empereut latin de Constantinople , loin de 
pouvoir lui venir en aide , réclamait son 
appui contre l'empereur grec de Nicée, Jean 
Pucas Vatace. On s'envoya de part et d'autre 
des ambassadeurs : Kaikhosrou proposa une 
ligue off. nsive et défensive, à condition 
qu'on lui donnerait en mariage une prin- 
cesse du sang des Francs, promettant de son 
côté de lui accord r le libre exercice de sa 
religion, de faire bâtir des églises dans plu- 
sieurs villes, et laissant même espérer qu'il 
embrasserait le christianisme, Baudouin en- 
voya chercher en France sa nièce, fille de sa 
sœur et d'Eudes, seigueur de Montaigu. 
Mais les intrigues de Jean Ducas Vatace, 
firent échouer ce projet. Plus voisin des 
Turcs, il était plus en état de les inquiéter 
que Baudouin, et il n'eut pas de peine à 
engager Kaikhosiou à préférer son alliance. 
il lui représenta que son intérêt était comme 
le sien d'éloigner les Mogols de l’Asie-Mi- 
neure, Mais les armées du prince grec 
n'étaient point capables d'arrêter l'invasion 
de ces peuples, et le sultan, pour détourner 
l'orage dont il était menacé , se décida à de- 
manjer la paix. Les Mogols la lui accordè- 
rent à condition qu'il leur payerait un tribut 
annuel. Kaikhosrou envoya alors une armée 
nombreuse faire le siége de Tarse , que la 
mort de ce sullan, arrivée en 122%, lit aban- 
donner. Kaiïikhosrou fut un prince adonné 
au vin et à la débauche. H laissait trois fils 
dont l'aîné, Kaikaous, lui succéda. On n'eut 
pas plutôt appris ces événements à la cour 
des Mogols, que le grand khan fit sommer 
le nouveau sullan de venir lui rendre hom- 
mage en Tartarie. Kaïkaous représenta aux 
envoyés mogols, auxquels il fit beaucoup 
de présents, qu'il ne pouvait s'éloigner de ses 
Etats sans les exposer à être ravagés par les 
Grecs et par les Arméniens. Mais rien de ce 
qu'il put dire ne fut écouté, et il fut obligé de 
faire partirà sa place son frère Rokn-Eddin- 
Kilidje-Arslan. 

Rokn-Eddin arriva en Tartarie au moment 
où le grand Khan venait de mourir, et il 
assisla a l'assemblée généra'e dans laquelle 
les Mogols lui donnèrent un successeur, Ce 
nouveau souverain de la Tartarie déposa 
Kaikaous, et investit Kilidje-Arslan du titre 
de sultan. Les conseillers des deux frères, 
pour éviter une guerre dont on ne pouvait 
prévoir les suites, conclurent un arrange- 
ment par lequel l'empire fut partagé entre 
les deux princes : Kaïkaous en eut la partie 
occidentale avec Iconium, et Kilidje-Arslan, 
la partie orientale. Leur plus jeune frère, 
Ala-Eddin Kaikobad, reçut aussi un apanage, 
et la légende des monnaies porta les noms 
des trois princes. 

Pers les Mogols continuaient d'exi- 
ger de Kaïkaous qu'il se rendit en personne 
en Tartarie, pour prêter serment de fidélité 
au grand Khan. il prit d'abord le parti d'o- 
béir à cette injonction; mais à peine se fut- 
il mis en route qu’il retourna sur ses pas, 
dans la crainte qu'en son absence les émirs, 
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qu étaient attachés à Kilidje-Arslan, ne se 
éclarassent en faveur de ce pririce. Il ren. 
tra dans Iconium, et fit partir pour la Tar- 
tarie son frère Ala- Eddin, porteur d'une 
lettre dans laquelle il disait au grand Khan, 
: le danger dont ses Etats étaie:t menacés 

u côté de l'Occident, par des ennemis qui 
n'attendaient que son départ pour les enya- 
hir, ne lui permettait pas de s'éloigner d'Ico- 
nium. Il assurait d'ailleurs le grand Khaa 
qu'il se rendrait en personne à sa cour dès 
que la sécurité de son empire l'en laisserait 
Libre. Mais Ala-Eddin, qui était chargé de 
celle lettre mourut en chemin. Kaikaous 
craignit alors que les Mogols, interprétant 
mal son silence, ne le vinssent attaquer ou 
ne le déposassent; il était d'ailleurs résolu à 
ne point aller en Tartarie, et, pour se déli- 
vrer de toutes ses inquiétudes , il forma le 
dessein de faire périr son frère. Plusieurs 
émirs ayant eu connaissance de ce projet en 
avertirent Kilidje-Arslan, qui s'échappa sous 
un déguisement. Ce prince leva ensuile une 
armée avec laquelle il marcha contre Ico- 
nium; mais la fortune l'abandonna : il fut 
batiu et fait prisonnier par son frère, qui le 
fit enfermer dans une forteresse. Maitre, par 
celte victoire, de tout l'empire d'Iconium, 
Kaikaous n'en fut pas plus tranquille : un 
général mogol, qui commandait un détache- 
ment de l'armée du Khan Houlagou, vint lui 
demander des quartiers d'hiver dans ses 
Etats. Le sultan tenta de le repousser par les 
arincs, mais il fut battu, et les Mogols déli- 
vrérent Kilidje-Arslan, qu'ils proclamèrent 
sultan de tous les pays soumis aux Seldjou- 
cides de l'Asie Mineure. 

Kaikaous s'enfuit auprès de Théodore Las- 
caris. Cet empereur lui fit un bon accueil; 
mais craignant que les Mogols, sous pré- 
texte de soutenir Kilidje-Arslan, ne le vins 
sent attaquer en qualité d'alliés de Kaikaous, 
il engagea ce prince à s'éloigner de ses Etats. 
Kaikaous se soumit alors à Houlagou, qui 
orlonna que l'empire serait partagé de nuu- 
veau entre les deux frères. Kaikaous rentra 
ainsi dans lconium. I commençait à réta- 
blir ses affaires et à se faire respecter dans 
ses Elats, lorsqu'une nouvelle irruption des 
Mogols vint lui enlever plusieurs places, qui 
furent remises à Kilidje-Arslan. Kaïkaous, 
voyant combien il lui était funeste d'avoir 
contre lui les Mogols, chercha tous les 
moyens de les apaiser, I} se rendit auprès 
de Houlagou, qui l'avait mandé avec Kilidje- 
Arslan, et un nouveau partage de l'empire 
eut lieu entre les deux frères. Ces princes 
reconduisirent Huulagou jusqu'aux bords dè 
l'Euphrate, et revinrent dans leurs Etats en 
assez bonne intelligence. Mais la paix dont 
Kaikaous jouit alors ne servit qu'à accélérer 
sa ruine. H s’abandonna entièrement à l'ot- 
siveté , et se rendit méprisable aux yeux de 
ses émirs qui détestaient les Mogols, mai- 
tres alors de l'empire des Seldjoucides. Fati- 
gué enfin de languir dans l'esclavage, Kai- 
kaous abandonna sus Etats , et alla , accom- 
pagné de sa mère, de ses femmes et de se‘ 
enfauts, se réfugier auprès de l'empereur 
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Michel Paléologue. Il lui demanda ou des 
troupes pour reconquérir son pays, ou des 
terres pour fixer sa demeure dans l'empire 
grec. Mais Michel Paléologue, quoiqu'il eût 
trouvé autrefois un asile à lconium, amusa 
Kaikaous par des promesses, et traita secrè- 
tement avec Houlagou qu'il redoutait. Le 
prince mogol désirait que le sultan fût re- 
tenu prisonnier, pour s'emparer entière- 
ment de ses Elats, et Michel Paléologue 
consentit à jouer le ròle de geòôlier. Kai- 
kaous fut enfermé dans une forteresse, et 
Kilidje-Arslan, resté dans l'Asie-Mineure , 
pons seul le vain titre de sultan , mais sous 
a dépendance d'un gouverneur mogol. 
Quand Kaikaous se vit ainsi trahi, il s'allia 
secrètement avec le roi de Bulgarie, qui 
était mécontent de l'empereur, et avec le 
Khan du Kaptchak, qui régnait sur les bords 
du Volga. Les Bulgares et les Tartares du 
Kaptchak se répandirent aussitôl sur les 
terres de l'empire grec, assiégèrent la cita- 
delle où Kaikaous était gardé, la forcèrent à 
capituler, et le sultan fut emmené avec son 
tils Masoud à la cour du Khan du Kaptchak. 
Pendant ce temps les Mogols avaient fait 
étrangler Kilidje-Arslan, et avaient donné 
le titre de sultan à son fils Kaïkhosrou, qui 
n'était âgé que de quatre ans. Cet enfant 
n'était qu'un jouet entre les mains des Mo- 
gols, qui offrirent l'empire des Seldjoucides 
au roi d'Arménie. Ce prince, qui se soute- 
nait à peine dans ses Etats, remercia le Khan 
des Mogols de sou offre. 

Kaïkaous mourut à la cour du Khan du Kapt- 
chak, qui voulut alorsforcer Masoud, fils de 
ce sultan, à épouser la veuve de son père. 
Masoud prit la fuite et se retira auprès d'A- 
baka, khan des Mogols, dont il obtint la ville 
d'Erzeroum el quelques autres possessions, 
Argoup, successeur d'Abaka, fit mourir Kai- 
khosrou, et donna le titre de sultan à Ma- 
soud, Ce prince soumit une partie des émirs 
qui s'étaient retirés dans les montagnes pour 
y conserver leur indépendance, et l'empire 
des Seldjoucides semblait vouloir se re- 
constituer. Mais un de ces émirs, qui était 
chef d'un petit Etal sur les bords de la mer 
Noire, alarmé des progrès du nouveau sul- 
tan, implora contre lui le secours des Mo- 
gols, qui avaient intérêt eux-mêmes à ce 
que les Seldjoucides ne se rétablissent pas. 
L'empereur des Mogols se transporta en per- 
sonne dans l'Asie Mineure, défit Masoud, et 
le dépouilla entièrement de son empire. Le 
sultan se réfugia d'abord à Constantinople ; 
mais changeant ensuite de résolution, par 
défiance des Grecs, il rentra dans son pays, 
et leva de nouvelles troupes, L'émir qui avait 
appelé les Mogo!s contre lui, intimidé par 
ces préparatifs, et altiré d'ailleurs par les 
promesses qui lui furent faites, se rendit au 
sultan avec ses sept tils. Masoud le fit égor- 
ger avec tous les siens : un seul des enfants 
de l'émir échappa au massacre, et se forma 
un parti à la tète duquel il livra au sultan 
une bataille dans laquelle périt le meurtrier 
de son père et de ses frères. Avec Masoud 
finit, en 129%, l'empire des Seldjoucides 
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d'Icomum. Les émirs qui s'élaientrelirésdans 
les montagnes en descendirent, et formèrent, 
des débris de cet empire, onze petits Elats, 
sans compter la partie dont s'emparèrent les 
Mogols. 


TurCS SELDIOUCIDES D'ALEP ET DE DAMAS. 
L'inconstance naturelle des Tures et l'am- 
bition de leurs chefs portèrent la division 
au sein du vaste empire des Seldjoucides, 
Plus cet empire s'étendit par les conquêtes 
des princes de cette nombreuse famille, plus 
se multiplièrent les causes de son démem- 
brement, par la tendance de ces princes à 
se rendre lous indépendants, et à ne laisser 
aux sultans de Perse, successeurs du chef 
de leur dynastie, que l'honneur d'être nom- 
més par les Imans, anx prières publiques, 
dars les tribunes des mosquées. On a vu que 
le sultan Alp-Arslan avait encore, outre le 
célèbre Malek-Schah qui lui succéda, un au- 
tre fils nommé Toutousch , auquel il avait 
donné, vers la fin du x1° siècle, la Syrie à 
conquérir sur les califes d'Egypte. C'était 
ainsi la coutume des sultans seldjoucides de 
Perse, d'envoyer sur les frontières de leur 
empire des princes de leur famille , chargés 
d'en reculer les bornes par la guerre. Tou- 
tousch commenga par mettre le siége devant 
Alep. Pendant qu'il était occupé de cette opé- 
ration, il s'empara de Damas, en faisant mou- 
rir le possesseur de cette ville, qui avait im- 
ploré son secours contre le calife d'Egypte. 
Toutousch entreprit alors de se former un 
Etat important, aux dépens des petits princes 
voisins de sa conquête, quoiqu'ils fussent 
soumis au sultan Malek-Schah, et qu'il eût 
dù les considérer comme ses alliés. Il fit 
sommer le gouverneur d'Alep de lui remet- 
tre cette place, dont il n'avait pas réussi à 
se rendre maitre une première fois. L'émir 
Ortok fut appelé au secours d'Alep, et Ma- 
Jek-Schah fut informé des entreprises de 
Toutousch. A cette nouvelle le sullan se 
porta lui-même à Alep, où Toutousch n'at- 
tendit point son arrivée. Mais les Egypliens 
s'étant emparés de tout le paysquienvironnail 
Damas, Toutousch craignit de se voir enle- 
ver cetle ville, et faisant la paix avec le sul- 


‘tan, il le pria de lui envoyer quelque se- 


cours. A la nouvelle de la mort de Malek- 
Schah, Toutousch sentit se ranimer ses es- 
pérances ambitieuses, et projeta de se faire 
proclamer sultan. I fit mème faire la prière 
publique en son nom dans Damas, el envoya 
un ambassadeur au calife de Bagdad pour lui 
demander de le reconnaitre sultan. Tou- 
tousch ne reçut pas une réponse satisfai- 
sante du calife; mais les émirs de Syrie 
firent faire la prière en son nom dans les 
mosquées de leurs gouvernements; il se 
hâta alors de se mettre en marche pour Bag- 
r dad, à la tète d'une armée, afin d'obtenir par 
la force le titre qui lui était refusé. Chemin 
faisant, il prit Edesse et Mossoul. Ces vic- 
toires intimidérent le calife qui reconnut 
Toutousch comme sultan. De retour dans 
ses Etats, le sultan rassembla de nouvelles 
armées pour résister aux troupes envoyées 
de Perse contre lui par le sultan Barkiaroe, 
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fils de Malek-Suhah. Ces troupes furent dé- 
faites, et toute la Mésopotamie et le Diarbé- 
kir passèrent sous la domination de Tou- 
tousch. Mais Barkiaroc marcha contre lui : 
vaincu une première fois, le sultan de Perse 
fut vainqueur ensuite, et Toutousch fut tué 
dans le combat, en 1095. Redouan, fils de 
Toutousch, se fit reconnaitre sullan, comme 
successeur de son père, à Damas et à Alep. 
Mais son frère Dekak lui enleva Damas. Le 
calife fatimite d'Egypte promit à Redouan de 
le secourir contre son frère, s'il voulait le 
faire nommer dans la prière publique, au 
lieu de la faire faire au nom du calife abbas- 
side de Bagdad. Redouan accorda ce qui lui 
était demandé ; mais le calife d'Egypten'ayant 
pas tenu sa promesse, on pria de nouveau 
au nom du calife abbasside. Redouan forga 
ensuite son frère à le reconnaitre pour sul- 
tan. Le bruit se répandit alors dans tout l'O- 
rient, que les Francs s'avançaient dans le 
dessein d'enlever Jérusalem à l'islamisme. 
Cette ville venait d'être prise, en 1096, aux 
Ortokides par les Egyptiens. L'armée chré- 
tienne, composée de trois cent mille com- 
battants, arriva devant Antioche, dont elle 
commença le siége, au mois d'octobre 1097. 
Redouan, pone d'Alep, et son frère Dekak, 
prince de Damas, se disposèrent à marcher 
au secours de la ville assiégée avec tous les 
autres princes et émirs, auxquels Baghi-Sian, 
souverneur d'Antioche, avait fait appel. Mais 
es Musulmans ne purent empêcher les croi- 
sés de s'emparer de la ville au mois de juin 
de l’année suivante. Kerboga, prince de Mos- 
soul, s'avança alors pour la délivrer à la tète 
d'une nombreuse armée, dans laquelle figu- 
rait Dekak, prince de Damas. Les chrétiens 
firent éprouver à celte armée une défaite 
complète, qui leur assura Ja possession 
d'Antioche, et leur ouvrit la Syrie, Les 
deux princes seldjoucides Redouan et Dekak, 
qui se trouvaient le plus exposés à leurs 
envahissements, écrivirent au calife de Bag- 
dad, pour implorer son secours. Le calife, 
qui n'avait aucune aulorilé el qui ne pou- 
vait rien par lui-même, douna avis de ce 
danger au sultan de Perse Barkiaroc; mais 
il nen fut tenu aucun compte. Les chré- 
tiens fournirent des secours à l'émir d'Ezaz 
qui, en faisant des incursions sur les terres 
du prince d'Alep, l'avait forcé à l'aller as- 
siéger dans sa forteresse. Godefroy de Bouil- 
lon marcha contre Redouanet l'obligea à ren- 
trer dans sus Etats. L'armée des croisés se 
mit ensuite en marche pour Jér::salem. 

A la mort de Godefroy de Bouillon, lors- 
que Baudouin partit d'Edesse pour aller re- 
cueillir l'héritage de son frère et le rempla- 
cer sur je trône de Jérusalem, Dekak, prince 
de Damas, le harcela vivement à son passage, 
danse nombreuses escarmouches. Redouan, 
dans des vues d'ambition sur Emèse, fit 
assassiner par un Bathénien, le premier de 
ces scélérats qui parut en Syrie, Houssaïn, 
émir de cette ville. Le crime ne fut pas plu- 
tôt commis que Redouan s'en repentit, et 
fit myurir peu de temps après le Bathénien. 
A la mortl de Dekak, Togteshin, atabek ou 
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ministre de ¢e prince, fit proclamer le fils du 
souverain seldjoucide, qui n'avait qu'un an, 
successeur de son père; mais il le déposa 
peu de temps après, pour élever à sa place 
un fils de Toutousch, et, changeant encore de 
dessein, il remit sur le trône le fils de Dekai, 
se réservant pour lui-même toute l'autorité, 
Pendant que Damas était occupée de srs 
propres divisions, Redouan rompit les liai- 
sons qu'il avait formées avec Tancrède, et 
l'altaqua dans le but d'aller assiéger Antio- 
che, confiée alors à la garde de ce vaillant 
chef chrétien. Mais Tancrède fil éprouver 
une défaite complète au prince d'Alep. Les 
succès des Francs finirent par réveiller les 
Musulmans. Toutes les forces de la Syrie se 
réunirent contre les chrétiens, au nombre 
de deux cent mille hommes, par ordre du 
sultan de Perse, et Maudoud, prince de Mos- 
soul, fut mis à la tête de celte expédition; 
mais elle échoua par le défaut d'union entre 
les Turcs : Redouan refusa de violer les 
traités qui l’attachaient à Tancrède, quoi- 
ge le menaçât de trancher la tète de son 
Is, qu'il avait livré en otage, s'il ne voulait 
pas joindre ses forces à celles qui marchaieut 
contre les chrétiens. Il aima mieux laisser 
exécuter cette barbare menace que de man- 
Au à ses engagements, et Tagteghin, 
ans la crainte qu'on ne voulût le dépouiller 
de sa puissance, fit la paix avec les Frans. 
Mais, appelé par des Tyriens au secours de 
leur ville, que menaçait Baudouin, roi de 
Jérusalem, il força ce prince à lever le siége 
qu'il avait mis devani la place. Togieghin 
réunit ensuite ses troupes à celles de Mau- 
doud, pour attaquer les Francs. Ils formèren! 
mème le proje! ambitieux de s'emparer dè 
Jérusalem. lis occupèrent le Thabor, pres 
duquel ils attirèrent Baudouin, roi de Jéru- 
salem, dans une embuscade où il perdit 
beaucoup de monde, et assiégèrent Tibi- 
riade. Mais Roger, prince d'Antioche, et le 
comte de Tripoli, étant venus rejoindre lè 
roi, qui les avait appelés, les deux princes 
turcs, qui craignaient d'ailleurs l'arrivée de 
pèlerins d'Occident, se relirèrent dans les 
environs de Damas; ils allèrent de là eu 


- Asie Mineure prèter secours au sultan d'l- 


nium contre les Grecs, avec lesquels il était 
en guerre. Au retour de cette expédition, 
Maudoud se rendit à Damas, où Togteghin. 
jaloux de la gloire de ce prince, prémédilt 
secrètement sa mort. Un vendredi qui 
avaient été ensemble à la mosquée, et qu'ils 
en sortaient pour se promener, un Bathé- 
nien donna un coup de poignard à Maudoud. 
L'assassin fut lué sur-le-champ, et le print 
de Mossoul porté au palais de Togteghin. 
C'élait un jour de jeûne; Maudoud, quoique 
blessé, ne voulut rien potes et movre! 
le jour même. Togteghin versa des bi- 
mes, qui ne persusdèrent personne de si 
innocence; et, quoiqu'on ait dit que les 
Bathéniens se défirent du prince de Mosson, 
arce qu'ils le craigiaient, la plupart des 
historiens accusent Togteghin de cet à 
sassinat. i 

Redouan, vrince d'Alen, mourut cu His 
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il était haï de tous ses sujets à cause de son 
avarice et des injustices qu'il commettait. 
I avait fait périr, en montant sur le trône, 
deux de ses frères et la plupart des anciens 
domestiques de son père. Il avait toujours 
soutenu les Bathéniens, et on le regardait 
comme un mauvais musulman. Plusieurs 
fois les Francs étaient venus jusqu'aux 
portes d'Alep, sans qu'il osât les aller atta- 
quer. I eut pour successeur son fils Alp- 
Arslan le Bègue, jie n'était âgé que de seize 
ans, et qui était fils de la fille de Baghi-Sian, 
ancien émir d'Antioche. Un esclave, nommé 
Loulou, fut chargé du gouvernement, et 
tous les Bathéniens qui étaient dans Alep 
furent mis à mort. Le jeune Alp-4rslan ne 
régna guère qu'un an: il fut tué par ses 
propres ofliciers, et Loulou mit à sa place 
un autre fils de Redouan, appelé Sultan- 
Schah. Le sultan de Perse, après la mort de 
Maudoud, donna la ville de Mossoul à Bour- 
saki, et ordonna à tous les princes de Syrie 
de joindre leurs troupes à celles de cet 
émir, pour aller combattre les Francs, dont 
le pays venait d'être ruiné par des tremble- 
ments de terre considérables. L'arrivée de 
Roursaki intimida les Turcs de la Syrie. Cet 
émir eut d'abord à combattre Il-ghazi, prince 
de Mardin, contre lequel ses armes ne fu- 
rent pas heureuses; mais le vainqueur, ne 
se sentant pas en état de résister au sultan 
de Perse, Mohammed, se réunit à Tog- 
teghin, prince de Damas. Tous les deux 
s'adressèrent aux Francs, en leur deman- 
dant Ja paix ‘et des secours. Togteghin 
était d'autant plus porté à se liguer avec les 
Francs contre Boursaki, qu'on l'accusait 
d'avoir été l’auteur de la mort de Maudoud, 
et que Boursaki ne semblait venir que pour 
le punir de cet assassinat ; il conclut donc 
un traité avec Baudouin, roi de Jérusalem, 
et avec le prince d'Antioche. Mais l'alliance 
de Togteghin avec Il-ghazi et avec les 
Francs avait tellement irrité le sullan de 
Perse, qu'il envoya contre eux, l’année sui- 
vante, Boursaki et le fameux Zenghi. Ces 
généraux passèrent l'Euphrate, entrèrent 
dans la principauté d'Antioche, ct ravagè- 
rent tous les pays qu'ils parcoururent. Alep 
refusa d'ouvrir ses portes; mais Hama, 
qui appartenait à Togteghin, fut assiégée, 
prise d'assaut, et livrée au pillage pendant 
trois jours. Le sultan donna cette ville à 
l’'émir d'Emèse. Baudouin, roi de Jérusa- 
lem, avec quinze cents cavaliers et mille 
fantassios, Pons de Tripoli, et Togte- 
ghin, prince de Damas, se hätèrent de se 
réunir et de prendre position pour attendre 
l'armée du sultan. Hs furent rejoints par 
Roger, prince d'Antioche, et par Baudouin, 
comle d'Edesse. Les Tures de Perse n'osè- 
rent tenir la campagne devant des forces 
aussi considérables, et is se retirèrent dans 
les environs de Hama, où ilś restèrent quel- 
gue temps. Le roi de Jérusalem crut qu'ils 
taient retournés dans leur pays, et reprit 
la route de ses Etats. L'armée turque sortit 
aussitôt de Hama, et, après avoir pris une 
forteresse qui appartenait aux Francs, elle 
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se dirigea vers Alep; mais elle marchait en 
trois corps : le premier fut défait par le 
prince d'Antioche et le comte d'Edesse, le 
second senoya dans un fleuve qu'il rencontra, 
et le troisième, qui s'était retiré vers Hama, 
fut attaqué par Togteghin, qui lui tua trois 
mille hommes et Jui fit mille prisonniers. 

La paix eutre Togteghin et les Francs 
n'avait, au reste, d'autre but que d'éloigner 
Boursaki de la Syrie, et la guerre ne tarda 
pas à recommencer entre eux quand l'ar- 
mée de Perse fut détruite. Togteghin était 
alors le plus puissant prince de Syrie. 
Il régnait à Damas, où il n'avait laissé au- 
cune autorité au fils de Dekak. I! mourut 
en 1128, et eut pour successeur son fils 
ainé. La principauté d'Alep était dans la 
même situation : elle était gouvernée par 
un esclave sous le nom de Sultan-Schah, 
fils de Redouan. Mais Loulou, eet esclave, 
fut tué par ses propres domestiques. Sul- 
tan-Schah ne recouvra pas pour cela sa li- 
berté : les habitants d'Alep lui donnèrent 
un autre atabek. Boursaki voulut profiter 
de ces troubles pour s'emparer de Ja ville, 
el il en vint faire le siége; mais il fut forcé 
de le lever et de retourner à Mossoul. Après 
avoir imposé successivement plusieurs ata- 
beks au prince, les habitants d'Alep crai- 
gairent que les Francs ne se rendissent 
maîtres de leur ville, et ils se soumirent à 
Il-ghazi, fils d'Ortok. La principauté d'Alep 
passa ainsi au pouvoir des Ortokides. 

Turcs oTrromans. Quoique les Turcs otto- 
mans ne figurent dans l'histoire que posté- 
rieurement aux croisades, ils jouent un si 
grand rôle dans la prolongation de la lutte 
entre le christianisme et l'islamisme,qui a 
suivi les guerres saintes, que nous ne pou- 
vons passer entièrement sous silence cette 
branche de la famille turque. Deguignes 
fait remonter l'origine des Ottomans aux 
Kharizmiens. Quand les émirs kharizmiens 
et seldjoucides, dit-il, virent l'empire d'Ico- 
pium détruit par les Mogols, chacun d'eux 
se rendit souverain de la province qu'il oc- 
cupait, Othman, communéinent appelé Ot- 
toman, était un de ces émirs. Plusieurs au- 
tres émirs s'étant joints à lui, il en soumit 
aussi quelques-uns par la force des armes, 
enleva plusieurs villes aux Grecs, et, par la 
conquête de celle de Pruse, il acheva de je- 
ter les fondements d'un nouvel empire sur 
les ruines de celui qui avait péri avec Ma- 
soud, dernier sultan seldjoucide d'Iconium. 
Othman mourut en 1326. Orkan, son fils, 
étendit l'Etat créé par son père et s'empara 
de Nicée. Il mourut en 1360, et eut pour 
successeur son fils Amurat I”, qui passa en 
Europe à la tête d'une armée, et se rendit 
maitre d'Andrinople. Ce fut Amurat qui 
institua la milice des janissaires. Bajazet 1° 
remplaça son père sur le trône d'Othman en 
1389, étendit les conquêtes turques en Eu- 
rope et en Asie, et gagna contre les chré- 
tieus la bataille de Nicopolis. Il assiégeait 
Constantinople , lorsque Tamerlan parut 
dans l'Asie Mincure. Vaincu par le chef tar- 
tare à la bataille d'Ancrre, qui dura trois 


1019 URBAIN I1 


jours, Bajazet fut fait prisonnier et mourut 
dans sa captivité en 1503. Le règne de So- 
Jinan 1“, fils de Bajazet, est marqué par la 
reprise des contrées enlevées aux Ottomans 

ar Tamerlan. Mousa, autre fils de Bajazet, 
succéda à Soliman en 15410, et fut mis à 
mort par son frère Mahomet 1”, qui monta 
sur le trône par ce crime, en 1413. Ce prince 
consolida l'empire, que de longues guerres 
civiles avaient ébranlé. Il mourut en 13521, 
et eut pour successeur son fils Amurat IH, 
qui prit Thessalonique aux Vénitiens, gagna 
contre les Hongrois, en 144%, la bataille de 
Varna, où fut tué leur roi Ladislas ; mais il 
ne put réduire Castriot, autrement appelé 
Scanderbeg, prince d'Albanie, qui, s'étant 
converti de l'islamisme au christianisme, 
soutint contre les Ottomans une lutte glo- 
rieuse,el gagna sur eux vingt-deux batailles. 
Mahomet H, fils d'Amurat, succéda à son 
père en 1451. C'était un prince doué de 
toutes les qualités qui font le conquérant ; 
mais il n'avait aucune foi et ne reconnais- 
sait aucune loi. Il fit trembler toute la chré- 
tienté, à laquelle il enleva plus de deux 
cents villes. Il prit Constantinople le 29 mai 
1453, après un siége de plus de cinquante 
jou: s, et en fit la capitale de l'empire Ottoman. 
| s'était emparé d'Otraute, la clef de lita- 
lie, lorsqu'il mourut en 1481. Bajazet L, fils 
et successeur de Mahomet, eut pour compé- 
titeur au trône son frère Djem ou Zizin, 
qu'il força à se rélugier à Rhodes, d'où ce 
prince fut envoyé prisonnier en Europe. 
Sélim I” succéda à son père Bajazet en 1512, 
et se délit de deux de ses frères en les fai- 
sant étrangler. Après avoir porté ses armes 
victorieuses en Perse, Sélim fit la guerre au 
sullan d'Egypte, s'empara de ce pays et de 
la Syrie, et mit fin à l'empire des Mameluks 
en 1517. Il avait de grands projets contre 
l'Europe, lorsqu'il mourut en 1520. Soli- 
man Il, fils de Sélim, s'empara de Belgrade 
en 1521, enleva l'ile de Rhodes aurt cheva- 
liers de l'Hôpital en 1522, entra victorieux 
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dans Bade en 1526, et assiégea Vienne avee 

deux cent cinquante mille hommes en 1529. 

Mais il échoua devant cette place. H ne put 

non plus enlever Malte aux chevaliers de 

Saint-Jean de Jérusalem, qui soutinrent 

contre les Ottomans un siége de cinq mois. 

C'est sous ce règne que se sont formés, sur 

la côte de les Etats appelés Barba- 

resques. Le célèbre pirate Barberousse, dont 

le sultan avait fait son amiral, contribua à 

leur fondation. Soliman est le plus grand 

empereur de la dynastie ottomane. il mou- 

rut dans la 40° année de son règne en 1566. 

Son fils Sélim H s'empara de Pile de Chy- 
pre. Mais sa flotte perdit, le 7 octobre 1571, 
coutre les forces navales chrétiennes com- 
mandées par don Juan d'Autriche, la ba- 
taille de Lépante, d'où date la décadence de 
la puissance des Ottomans. Les sultans qui 
réguèrent ensuite sur l'empire turc, pendant 
les xvı et xvu” siècles, sont : Amurat HI, de 
1574 à 1595; Mahomet ill, de 1595 à 1603; 
Achmed 1“, de 1603 à 1617; Mustapha 1", de 
1617 à 1618; Othinan I, de 1618 à 1622; 
Mustapha fut rétabli momentauément sur 
le trône, de 1622 à 1623; Amurat IV régna 
de 1623 à 1640 ; Ibrahim, de 1640 à 1649; 
Mahomet IV,de 1649 à 1687; Soiiman Il, de 
1687 à 1691; Achmed Il, de 1691 à 1695, et 
Mustapha H, de 1695 à 1703. 

TYR. Fameuse par son antiquité, la ville 
de Tyr était célèbre par son commerce, par 
sa nombreuse population et par la fertilité 
de son territoire. Elle était la capitale de la 
Phénicie proprement dite, et était située sur 
le bord de la mer, dans une presqu'ile en- 
vironnée d'une mer orageuse, qui la rendait 
d'un accès dificile. Du côté de la mer, Tyr 
avait un duuble mur flanqué de grosses tours. 
Ce mur étail triple du côté de la terre, et les 
tours étaient si voisines les unes des autres 
Le se touchaient. L'entrée du port, qui 

tait au nord, était défendue par deux gros- 
ses tours. 


U 


URBAIN II, né en France, à Lagery, près 
de Chätillon-sur-Marne, avait été désigné 

ar Grégoire VII mourant, comme digne de 
fui succéder. Il ne recueillit cet héritage 
qu'à la mort de Victor HI, en 1088. Urbain H 
répondit à l'espérance que le grand réforma- 
teur de la chrétienté avait conçu, d'avoir en 
lui un continuateur de son œuvre. Un des 
discours d'Urbain IE, qu'on trouve dans la 
Collection des conciles du P. Labbe, tom. X. 
pag. 515, fournit la preuve qu'il avait en 
vue de faire cesser, par une guerre générale, 
les guerres particulières qui désolaient alors 
l'Europe, en employant les forces de la chré- 
tienté contre les Musulmans. Voici en quels 
termes Foucher de Chartres énumère les 
motifs qui engagèrent Urbain à prêcher la 
croisade : « Urbain, voyant que la foi chré- 
tienne était considérablement diminuée chez 


le clergé et chez le peuple; que les prin- 
ces de la terre étaient sans cesse en guerre 
les uns avec les autres; qu'on violait par- 
tout les lois de la paix ; que les campagnes 
élaient continuellement ravagées et pillées ; 
que les lieux saints étaient souiliés, les 
monastères et les habitations livres aux 
flammes ; que personne n'était épargné ; 
qu'on se faisait un jeu des choses divines et 
humaines ; apprenant, en outre, que les pro- 
vinces intérieures de l'Asie avaient sub: 
l'invasion des Turcs, et que les chrétiens y 
étaient victimes de la férocité de ces bar- 
bares; touché de pitié et plein de l'amour 
de Dieu, il passa les Alpes, et vint tenir un 
concile à Clermont. » Robert le Moine , qui 
avait entendu le discours que prononça Ur- 
bain au concile de Clermont, cite ces paroles 
qu'il adressa aux Français : « Votre pars, 
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trop rélréci pour le grand nombre de ses ha- 
bitants, n'est pas assez abondant pour vous 
nourrir: de là vient que vous ne cessez de 
vous déchirer mutuellement, et de vous dé- 
vorer. Mettez fin à vos ressentiments, à vos 
uerelles, à vos fureurs, et marchez vers le 
int-Sépulcre. » C'est toujours la même 
pensée de procurer la paix à l'Europe en 
portant la guerre en Asie, contre les enne- 
mis du nom chrétien. On trouve encore un 
témoignage de l'intention d'Urbain Il, de ré- 
former l'Occident en affranchissant l'Orient, 
dans Bernard le Trésorier, qui dit que le 
pape tint le concile de Clermont, parce qu'il 
avait vu « que le monde estoit moult en pire 
et tournoit à mal. » 

Quand Pierre l'Ermite arriva à Rome, por- 
teur de lettres par lesquelles le patriarche 
de Jérusalem réclamait l'intervention du 
saint-siége contre l'oppression musulmane, 
il trouva Urbain H impliqué dans les em- 
barras d'une lutte avec el Guibert, 
soutenue par l'empereur Henri IV. Mais on 
a re DC avec raison, que ce fut souvent 
lorsque leur autorité était contestée ou mé- 
connue à Rome même, que les papes exé- 
cutèrent leurs plus grands desseins, et ren- 
dirent à l’ordre social les plus importants 
services. Non-seulement le disciple de Gré- 
goire VII accueillit favorablement le pèle- 
rin du saint tombeau, mais jugeant le jour 
venu de réaliser la pensée traditionnelle de 
la papauté, il chargea l'Ermite d'appeler les 
uples, au nom de la chaire apostolique, à 
a délivrance des Saints Lieux. L'effet de 
cette prédication fut immense , et trente- 
quatre mille ecclésiastiques et Jaiques assis- 
tèrent au concile de Plaisance, assemblé en 
1095, pour s'occuper de rendre à l'Eglise 
et à la société la paix, troub'ée par l'ewpe- 
reur d'Allemagne, mais aussi pour entendre 
les ambassadeurs de l'empereur grec, venant 
solliciter le secours des armes de l'Europe 
latine contre l'invasion turque. Le pape ap- 
puya leur demande de toute la force de son 
éloquence, et s'il n'enflamma pas encore 
les cœurs du feu qi voulait allumer, 
pour l'avantage de l'Occident aussi bien 
que pour l'affranchissement de l'Orient, il 
préluda , au moins, au succès qu'il allait 
obtenir au-delà des Alpes. Les peuples d'l- 
talie étaient peut-être trop en proie alors à 
l'esprit de trouble, et trop adonnés au com- 
merce, pour être susceptibles d'enthou- 
siasme religieux, mais la France, était le 
pays où s'était toujours manifestée la plus 
grande dévotion pour les Saints Lieux. En 
venant arborer au sein de la nation la plus 
belliqueuse de l'Europe l'étendard d'une 
guerre sacrée, dont le chef de l'Eglise pou- 
vait seul donner le signal , et dont il devait 
garder la haute direction, Urbain eut-il peut- 
être aussi pour but secondaire de faire sen- 
tir la puissance de la papauté, protectrice de 
la sainteté du mariage, au roi Philippe 1“, 
qui en était le violateur ? peut-ètre se pro- 
posa-t-il hs, oA de ce prince anathéma- 
tisé ses plus fidèles vassaux, en les enrû- 
lent sous la bannière de Jésus-Christ ? Pour 
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ni dr les esprits à seconder ses projets, 
e pape a pare d'abord les provinces 
méridionales de la France. Il avait passé les 
Alpes au mois de juillet 1095, et, au mois 
de novembre de la même année, il présida 
le concile qu'il avait convoqué à Clermont 
en Auvergne, en invitant, avec l'autorité qui 
convient au langage pontifical, le clergé et 
les fidèles à ne pas manquer d'y assister. 
On ne saurait imaginer un plus magnifique 
triomphe de la parole, que celui qu'obtint le 
discours prononcé par Urbain, du haut de 
son trône, dans la séance du concile qui fut 
tenu sur la grande place de Clermont. Le 
Père de la chrétienté, mêlant ses larmes à 
celles qu'il fit couler, peignit en traits qu 
déchirèrent tous les cœurs, dans son im- 
mense auditoire, l'horrible situation des en- 
fants de la vraie foi sous le jong des infidè- 
les. Tous les historiens du temps des croi- 
sades ont reproduit, diversement dans la 
forme, mais identiquement pour le fond, 
Fadil rebledissoarsdi pape. Baronius donne 
deux discours d'Urbain, lun tiré de Guil- 
laume de Tyr, et l'autre des archives du 
Vatican, et 1] cite celui qu'on lit dans Mal- 
mesbury. L'auteur des Annales ecclésiasti- 
ques pense 22 ces trois discours ont pu être 
prononcés dans les différéntes circonstan- 
ces où le pape a dû haranguer le peuple. 
M. Michaud doute que le pontife se soit ex- 
primé en latin. Urbain Il, voulant être en- 
tendu du peuple, aurait parlé l'idiome po- 
pulaire de la fin du xı siècle, et se serait, 
suivant l'auteur de l'Histoire des Croisades, 
servi d'autant plus facilement du dialecte 
roman du midi de la France, qu'il était né 
Français. Nous ne pensons pas que le si- 
lence complet à cet égard des témoignages 
contemporains, qui tous rapportent le dis- 
cours en latin, dure de supposer que le 
pape ait dérogé, même en cette occurrence, 

l'usage romain de n'employer jamais que 
la langue latine. La plus fidèle relation ori- 
ginale des propres paroles d'Urbain, se trouve 
peut-être dans l'Histoire de Jérusalem, His- 
toria Hierosolymitana, de Robert le Moine, 
qui assista au concile de Clermont. Dans 
quelque édition qu'on lise ce discours, il 
est un gage irrécusable de la supériorité de 
gs avec laquelle le pape, qui a inauguré 
es croisades, comprenait et dorminait son 
siècle. 

Dans le discours conservé par Malmesbury, 
Urbain, après avoir rappelé aux fidèles les 
maux que le concile de Clermont était venu 
guérir, leur annonce qu'au milieu de ce grand 
naufrage des péchés des hommes, un port 
est ouvert au repentir; ce port, c'est Jéru- 
salem. Le pèlerinage à la terre sainte doit 
arrêter les effroyables conquêtes de ces Mu- 
sulmans , qui, après avoir envahi l'Asie et 
l'Afrique, menacent d'asservir l'Europe en- 
tière; il assurera, en outre, aux peuples de 
Jésus-Christ le royaume de l'éternité. Les 
périls et les fatigues inséparables d’une ex- 
pédition lointaine seront plus faciles à su 
porter que les peines, les inquiétudes, les 
douleurs que les chrétiens ont eu à souf- 
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frir pour commettre le crime. « Comparez, 
dit le pape aux fidèles, comparez les obsta- 
cles qu'il vous a fallu vaincre pour satisfaire 
des passions criminelles, ct ceux que peut 
présenter le pèlerinage que je vous ordonne. 
La méditation de l'adultère et de l'homicide 
fait naître beaucoup de craintes, car rien n'est 
plus timide que l'iniquité, dit Salomon; pour 
elle combien de peines ne se donne-l-on 
pas ! En effet, quoi de plus pénibie que l'in- 
justice? Mais celui qui marche simplement, 
marche avec sécurité. Le fruit des peines 
qu'on se donne dans un monde vain est le 
péché; le prix du péché est Ja mort, et la 
mort des pécheurs est la pire de toutes. Un 
meilleur prix est réservé aux travaux que 
vous aurez à supporter : la charilé en sera 
le motif; car, ss le précepte du Seigneur, 
vous sacrilierez vos âmes pour vos frères, el 
la grâce de Dieu, qui est suivie de la vie 
éternelle, sera la récompense de votre cha- 
rité. Marchez donc à la félicité, marchez avec 
confiance à la poursuite des ennemis de Dieu.» 
Le pape, pour rassurer les chréliens contre 
les forces des Musulmans, cherche à établir, 
par des preuves physiques, la supériorité 
des Européens sur les peuples d'Asie. « Pour 
vous, ajoute Urbain, en s'adressant aux Fran- 
çais, qui ĉtes nés dans les régions les plus 
tempérées du monde, vous êtes prodigues de 
votre vie et vous méprisez la mort, sans 
toutefois manquer de prudence , car vous 
êtes aussi disciplinés dans le camp que ré- 
fléchis sur le champ de bataille. »s_o 

Des applaudissements universels el pro- 
longés suivirent cet appel du pape à la valeur 
chrétienne, et l'assembléetout entière, trans- 
portée d'un enthousiasme que jamais l'élo- 
quence humaine n'avait inspiré, suivant la 


- juste et belle expression de M. Michaud, 


fit retentir ce cri unanime : Dieu le veut ! 
Dieu le veut ! 

Le chroniqueur Berthold de Constance 
dit, en parlant du concile de Clermont, que 
le pape fut le principal auteur de la croisade : 
maximus auctor fuit. « Dans les synodes pré- 


cédents, il y avait, dit-il, excité tout le monde | 


avec un grand zèle, et il avait fortement re- 
commandé l'expédition comme un moyen 
d'obtenir le pardon de tous les péchés. » 
Guillaume de Malmesbury s'est laissé ins- 
pirer par cet esprit hostile au saint-siége, 
qu'a montré egalement un autre chroniqueur 
anglais, Matthieu Pàris, lorsqu'il prétend 
qu'Urbain vint tenir en France le concile de 
Clermout pour précipiter l'Europe contre l'A- 
sie, d'après les couseils du prince de Tarente, 
aûn que, dans cet ébranlement général, le 
pape pût reconquérir Rome, et Bohémond 
s'emparer de lillyrie et de la Macédoine. Les 
faits attestent que le génie de la papauté pla- 
nait au-dessus de ces vues étroites, lorsqu'il 
concevait la grande pensée des croisades. 
Avant la dispersion des évêques et des 
seigneurs laïques qui avaient assisté au con- 
cile, Urbain s'entendit avec eux sur les 
moyens d'exécution de la sainte entreprise. 
Jl fut alors prié de se mettre à la tête de l'ar- 
mée aui devait marcher sous les susuices du 
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Christ; mais il n'eut pas de peine à faire 
comprendre à l'assemblée que la situation 
de l'Europe ne permettait pas au pasteur de 
s'éloigner du centre de son troupeau. Il pro- 
mit cependant de rejoindre les soldats de la 
croix dès qu'il aurait pourvu à la sécurité 
de l'Eglise. 

+ Pandulfe de Pise, auteur d'une vie d'Ur- 
bain H, recueillie par Muratori, Rerum ita- 
licarum scriptores præcipui, parlant de cette 
promesse que le pape avait faite, d'aller lui- 
même en Palesline, rapporte que toute l'E- 
glise s'opposa à ce pèlerinage. Aprèsla disso- 
lution du conciledeClermont, Urbain parcou- 
rut diverses provinces de France; il allait de 
ville en ville, et de monastère en nronastère, 
communiquent au clergé, à la noblesse et au 
peuple le zèle pour la croisade dont il se 
montrait lui-même animé, et dout sa pré- 
sence était partout un gage vénéré. Il écrivit 
aussi aux évêques d'Angleterre, pour leur 
recommander d'engager les fidèles de leurs 
diocèses à participer à la délivrance de Jé- 
rusalem. « La renommée du bien s'étant ré- 
pandue dans l'univers, dit Malmesbury, pé- 
nétra les esprits des chrétiens de sa douce 
haleine, et partout où elle souflla, il n'y eut 
aucune nation, si éloignée qu'elle fût, qui 
n'envoyât quelqu'un des siens. Cezèle anima 
nou-seulement les provinces du continent, 
mais il se communiqua jusqu’ aux iles les 
plus reculées, partout où on avait entendu 
parler du nom chrétien. Alors le Gallois 
abandonna ses forêts et la chasse; l'Ecossais 
les pucesavec lesquelles il est familier; le Da- 
nois les boissons dont il s'enivre continuel- 
lement, et le Norique le poisson cru doit il 
se nourrit : tunc Wallensis venationem’ sol- 
tuum; tune Scoltus familiaritatum pulicum; 
tunc Danus continuationem potuum ; lunc 
Noricus cruditalem reliquit piscium. Les 
champs étaient délaissés par les cultivateurs, 
les maisons par leurs habitants; toutes les 
villes étaient désertes. On n'était retenu ni 
par les liens du sang, ni par l'amour de la 
patrie : on ne voyait què Dieu seul, un n'as- 
pirait qu'au voyage de Jérusalem. La joie 


était dans le cœur de ceux qui partaient, el 


le chagrin daus celui de ceux qui restaient. 
Que dis-je, de ceux qui restaient? vous at- 
riez vu le mari partant avec sa femme, avet 
toute sa famille porfée sur des chars. Les 
chemins étaient trop étroits pour ceux qui 
se mettaient en route; l'espace manquait aux 
voyageurs, tant la foule éiait grande et nom- 
breuse. » 

Retourné en Italie, Urbain continua de 
s'occuper, avec le même zèle, de la sainte 
entreprise à laquelle il avait appelé la chré- 
tieuté. I écrivit aussi à l'empereur Alesis: 
pour lui annoncer l'heureux succès de 563 
efforts, qui avaient réussi à rassembler de 
nombreuses armées prèles à porter la guerr? 
aux infidèles, et le pape priait l'empereur 
de faire à ces armées un accueil favorable. 

Foucher de Chartres rapporte que les cro 
sés qui marchaient avec lui, sous les ordres 
du duc Robert de Normandie et du comte dè 
Blois, en passant à Rome, trouvèrent dani 
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la basilique de Saint-Pierre des partisans 
de l’anti-pape Guibert, qui eulevaient, l'épée 
à la main, les offrandes que l’on déposait sur 
l'autel. « Ils jetaient des pierres sur nous, 

joute le chroniqueur, pendant que nous fai- 
sions nos pm: car, lorsqu'ils voyaient 
quelqu'un du parti d'Urbain, ils voulaient le 
tuer. Des hommes attachés à Urbain gardaient 
fidèlement une partie de Ja basilique, et ils 
se défendaient, comme ils pouvaient, contre 
les atisques de leurs ennemis. Témoins de 
tant de méchanceté, nous ne pûmes nous em- 
pomi de gémir; mais nous ne pouvions 

ire autre chose que de souhaiter que le 
Seigneur vint en tirer vengeance. » La main 
sacrilége des sicaires de l'anti-pape, que sou- 
tenait l'empereur Henri IV, ne respectait pas 
même la confession de saint Pierre; et les 
guerriers qu'accompagnait Foucher de Char- 
tres, en recevant à Lucques, lorsqu'ils se 
dirigeaient vers Rome, la bénédiction du lé- 
giime successeur du prince des Apôtres, 
n'entendirent pas sortir de la bouche qui 
avait mis toute la chrétienté en mouvement, 
une seule parole qui pût les détourner de 
leur sainte entreprise. Le pape n'avait qu'un 
mot à prononcer pour convertir en champions 
de sa cause tous les pèlerins que sa voix 
avait armés pour la délivrance du saint tom- 
beau, mais il ne le prononça pas, et on voit 
que les écrivains qui ont prétendu que les 
papes avaient prêché les croisades dans leur 
propre intérêt, se sont moqués de leurs lec- 
teurs, Urbain H mourut à Rome, le 29 juil- 
jet 1099, sans avoir appris la glorieuse con- 
quête qui couronna la grande expédition dont 
le press honneur lui appartenait. * 

RBAIN II, élu pape en 1185, déploya 
une grande activité pour procurer à la terre 
sainte les secours dont elle avait tant besoin 
alors. Il était en route pour se rendre à Ve- 
nise, où il se proposait de faire équiper une 
flotte qui serait partie pour la Syrie, lors- 

u'il apprit à Ferrare la captivité du roi de 
érusalem et la prise de la ville sainte par 
Saladin : cette nouvelle lui causa une peine 
si vive qu'il en mourut, le 19 octobre 1187. 
URBAIN IV, naquit à Troyes en Cham- 
pagne. H était patriarche de Jérusalem, et se 
trouvait à Viterbe, lorsque Alexandre IV y 
mourut le 25 mai 1261. Les cardinaux, réu- 
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nis dans cette ville, n'ayant pu s'accorder 
pour élever l’un d’entre eux sur la chaire de 
saint Pierre, se décidèrent à l'y placer, le 
29 août 1261. Ils ne pouvaient guère faire 
un meilleur choix, car jusque-là, Jacques 
Pantaléon, fils d'un savetier, avait justifié 
son élévation par son mérite. En 1263, Ur- 
bain appela Charles, comte d'Anjou, au trône 
de Naples et de Sicile, et ft prêcher la croi- 
sade contre Mainfroi, qui s'en était emparé. 
Ce fut lui qui institua en 126% Ja fête du 
Saint-Sacrement. H montra beaucoup de zèle 
pour la cause des chrétiens d'Orient. On rap- 
porte qu'il fut touché jusqu'aux larmes lors- 
qu'il eut connaissance des invasions de Bi- 
bars-Bondochar, sultan d'Egypte. Il écrivit 
alors à Louis IX une lettre pleine de dou- 
leur, de piété et d'éloquence, pour presser 
le saint roi d'aller défendre la patrie de 
Jésus-Christ, et de sauver les derniers dé- 
bris du royaume qui avait été fondé par les 
armes françaises. « Nous avons entendu les 
accents de la terreur, disait Urbain au roi de 
France; ce n'est plus la paix, mais l'épou- 
vante qui règne sur la terre. Cette voix fu- 
nèbre partie de l'Orient a ajouté à nos bles- 
sures d'affreuses douleurs. » Mais l'Eglise 
de France résista à la demande que le pape 
lui fit d'une contribution levée sur ses reve- 
nus pour subvenir aux frais de la délivrance 
des Saints Lieux : les archevêques de Reims, 
de Sens et de Bourges s'en plaignirent 
comme d'une extorsion. Urbain leur adressa 
de vifs reproches dans une longue lettre, où 
il leur fait observer de quelle honte ils se 
couvriraient, s'ils se laissaient surpasser en 
charité par les laïques. Les évêques d’An- 
gleterre, d'Ecosse et de Danemark opposè- 
rent la même résistance à la même demande. 
Il reste plusieurs lettres d'Urbain IV qui at- 
testent l'ardent désir qu'il avait de recon- 
y Constantinople, retombée au pouvoir 

es Grecs en 1261. Il ne se lassa pas de de- 
mander, pour cette entreprise, une portion 
des revenus du clergé de France et d'Angle- 
terre, quoique les évêques de ces deux 
royaumes se plaignissent qu'il voulait dé- 
pouiller leurs églises pour réparer les maux 
de celle d'Orient. Ce pontife mourut à Pé- 
rouse le 2 oclobre 126%, 


y 


VARANGES. Des discussions ont eu lieu 
parmi les savants sur l'origine des Varanges 
ou Baranges, Varangi ou Barangi, qui étaient 

: un corps de troupes de la garde des empe- 
reurs grecs de Constantinople. Leur arme 
principale était une hache, et comme il n'y 
avait qu'eux dans la garde impériale qui por- 
tassent cette arme, ils sont quelquefois dé- 
signés dans les auteurs par le nom de porte- 
hache, zehexugópor. Selon Orderic-Vital, les 
Varanges étaient des Anglo-Danois qui,ayant 
quitté l'Angleterre lors de la conquête de 
l'ile par Guillaume le Conquérant, avaient, 
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été offrir leurs services à l'empereur Alexis. 
Mais le savant Ducange, dans ses observa- 
tions sur l'Histoire de la co e de Cons- 
tantinople, par Villehardouin, prouve que 
les Varanges étaient connus en Orient avant 
la conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands, el pense que la date de leur entrée 
dans les troupes grecques remonte à l'an- 
née 1040. Ils se seraient éloignés d'Angle- 
terre, d'après l'opinion de Ducange, à la 
mort de Canut Il, dernier roi danois. Les 
Varanges, qui -sont restés au service des 
empereurs grecs jusqu'à la prise de Cons- 
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tanltinople par les Latins, en 1204, se recru- 
taient en Danemark. Villehardouin les dési- 

ne sous le nom d'Anglais et de Danois, et 
ils formaient la principale force de l'armée 


grecque. 

VENISE. Lorsque l'idée d'affranchir Ja 
Palestine du joug des infidèles commença à 
agiter l'Europe, le dogat de Venise était 
rempli par Vital Faledro. L'esprit mercantile 
avait déjà singulièrement rétréci les âmes 
des Vémtiens. Telle était leur cupidité, qu'ils 
achetaient des créatures humaines de tout 
âge ct de tout sexe, même dans les pays chré- 
tiens, et qu'ils allaient les revendre aux infi- 
dèles. On leur impute même quelque chose 
de plus odieux : on prétend qu'ils imitaient 
les habitants de Verdun, qui, faisant le même 
commerce, au rapport de Luitprand, peu- 
plaient les harems arabes de l'Espagne de 
Jeunes gens qu'ils avaient rendus propres à 
la garde des femmes, en les dégradant de 
leur virilité. Ce qu'il y a de sûr, c'est que 
les Vénitiens faisaient si publiquement le 
trafic des esclaves, que le pape Zacharie fut 
obligé d'en racheter une foule qu'ils avaient 
ramassés à Rome, et qu'ils se disposaient à 
transporter en Afrique. On connait une let- 
tre d'Adrien I" par laquelle il mande à Char- 
lemagne qu'il a reçu l'ordre envoyé par ce 
prince de faire expulser les marchands vé- 
uitiens de l'Exarchat et de la Pentapole, et 

u'il a chargé l'archevêque de Ravenne 
d'en procurer l'exécution rigoureuse. Les 
Véniliens ne se contentaient pas de ce lucre 
infâme : ils vendaient encore aux Musulmans 
des armes, et quelquefois des vaisseaux, 
fournissant ainsi aux ennemis naturels de 
leur religion des moyens de la détruire dans 
les contrées où elle avait pris naissance, et 
d'élever l'islamisme sur les ruines de l'em- 
pire grec. Le scandale fut porté à un tel 
excès, que les doges se crurent obligés de 
chercher à y mettre un terme. Le vingt- 
deuxième de ces princes interdit ce tralic 
sous peine d’une amende de cent livres d'or, 
et d'une punition corporelle pour ceux qui 
ne seraient point en état de payer; quand 
vinrent les croisades, les marchands véni- 
tiens trouvèrent, sans nul doute, qu'ils au- 
raient au moins autant à gagner en secourant 
les chrétiens dans ces expéditions, qu’en 
vendant des esclaves, des armes et des vais- 
seaux aux infidèles. Outre qu'il eût été dan- 
gereux pour leur puissance commerciale 
d'abandonner aux Génois le premier de ces 
deux rôles, ils auraient encore compromis 
leur existence nationale s'ils fussent restés 
en dehors du mouvement européen. Le con- 
cours qu'ils prêtèrent aux croisés fut une 
pure spéculation mercanlile, il y a tout lieu 
de le croire ; toujours ils le mirent à un haut 
prix, et pendant que les autres peuples 
chrétiens s'épuisaieut de sang et Areni 
pour conquérir la terre sainte, les Vénitiens 
tiraient profit des luttes, des succès et même 
des revers de leurs coréligionnaires. Quoi 
qu'il en soit, Vital Faledro, dont le règne avait 
commencé en 108%, sentit, même parmi son 
peuple, les préludes du grand ébranlement 
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produit par la prédication de Pierre l'Ermite, 
mais il n'en vit pas les premiers effets, car 
il finit ses jours en 1096. Vital Michiéli 
lui succéda immédiatement. Dès cette même 
année, les Vénitiens équipèrent pour Ja 
merie sainte une flotte de deux cents voiles, 

et armement partit durant l'été de 1098, et 
alla passer l'hiver dans le port de Rhodes. 
De leur côté les Pisans avaient mis à Ja mer 
une flotte d'environ cinquante bâtiments, 
qui avaient Ja même destination, et qui se 
rrésentèrent en vue de Rhodes pendant que 

s Véniliens y étaient eucore. Ceux-ci so 
hâtèrent de sortir du port et d'engager un 
combat où la supériorité de leurs forces leur 

rocura tout l'avantage. Ayant ensuite repris 
e cours de leur voyage, ils jetèrent l'ancre 
en 1099, à Jaffa, qui était déjà tombée au 
pouvoir des croisés. Mais l'année suivante 
ils quittèrent l'Asie, sans avoir usé de leurs 
armes contre les infidèles. Vital Michiéli 
mourut en 1102. Sa dignité passa à Ordélafo 
Falédro. 

Celui-ei reprit, en 1115, la ville de Zara 
que Coloman, roi de Hongrie, mort en 1114, 
avait enlevée à la république quelques an- 
nées plus tôt. Les Hongrois revinrent en 
1117, sous le commandement de leur nou- 
veau roi, Etienne I, mettre le siége devant 
celte place. Le doge s'embarqua aussitôt 

our les forcer à se retirer; mais il perdit 
a vie, la même année, daus un combat qu'il 
soulint contre eux. On le remplaça par Do- 
minique Michiéli, vicillard que son zèle re- 
ligieux, ses talents militaires et sa sagesse 
signalaient aux suffrages de ses conciloyens. 
Appelé au secours de la terre sainte par 
Baudouin IL, qui y régnait alors, il y mega 
lui-même une puissante flotte en 1193, et 
défil l'armée navale d'Egypte, qu'il rencon- 
tra à la hauteur de Jalfa. Il aida ensuite sur 
terre et sur mer les croisés à se rendre mal- 
tres de Tyr, dont la reddition eut lieu en 
1125 ; mais, selon l'usage des Vénitiens, il 
eut soin de faire assurer à la seigneuricune 
ample part du profit et la confirmation des 
riviléges dont ses sujets jouissaient depuis 
e règne de Baudouin I“. Marino Sanuti, 
après avoir raconté la part que prirent les 
Vénitens aux opérations du siége, ajoute : 
« La ville fut divisée en trois portions; le 
roi et le patriarche de Jérusalem en eurent 
chacun uuc; la troisième fut pour le doge 
de Venise qui y établit un bailli. » Domi- 
nique Michiéli remit à la voile pour l'Eu- 
rope en 1125, et comme il avait des griefs 
contre l'empereur grec, Michel Comnène, 
qui, pour punir les Vénitiens d'avoir prêté 
leur assistance aux cioisés, avait donné 
l'ordre à sa marine de poursuivre leurs vais- 
seaux, il pilla et ravagea les iles de l'Ar- 
chipel. Il mourut à Venise en 1130. L'affec- 
tion que ses conciloyeus lui portaient con- 
courut à faire élire à sa place son gendre, 
Pierre Polano. Les Padouans ayant déplacé 
le lit de la Brenta pour nuire aux Yéniliens, 
le nouveau doge leur fit une guerre qui les 
mit à la raison. En 1148, il voulut aider 


l'empereur de Constantinople à reprendre 
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plusieurs villes dont Roger, roi de Sicile, 
avait dépouillé les Grecs, mit à la mer une 
flotte nombreuse eten prit le commande- 
ment. Mais une maladie l'obligea à se faire 
ramener à Venise, où il expira la même 
année. Un vieillard, Dominique Morosini, 
lui succéda. La flotte vénitienne, qui, de 
concert avec celle de Manuel, avait entrepris 
de conquérir l'ile de Corfou avant la mort 
de Polano, y réussit en 1149. Une autre es- 
cadre vénitienne, forte de cinquante galères, 
commandée par Dominique Morosini, fils du 
doge, et par Martin Gradenigo, mit à la voile 
l'année suivante pour chasser les pirates de 
Pola et de plusieurs autres villes d'Istrie, 
dont ceux-ci s'étaient rendus maitres. Lors- 
ue cette expédition fut terminée, les Véni- 
tiens rétablirent leur domination dans Ro- 
vigo et dans plusieurs autres villes qui s'y 
étaient soustrailes. En 1152, ils firent un 
traité d'aillance avec Roger, roi de Sicile, 
qui accorda à leur commerce des avantages 
coasidérables. Morosini mourut en 1156, et 
fut remplacé par Vital Michiéli IE. La guerre 
était imminente entre les Vénitiens et les 
Pisans. Le nouveau doge la prévint par un 
traité de paix. Ulric, patriarche d'Aquilée, 
avant fait une descente à main armée dans 
l'île de Gräda, les Vénitiens l'y firent prison- 
nier le jeudi du carnaval, 31 janvier 1163, 
et ne lui rendirent la liberté qu'à la con- 
dition humiliante pour l'Eglise d'envoyer 
tous les ans à Venise un taureau, douze 
porcs et douze pains. En 1264, les Vénitiens 
ayant adhéré à la ligue des villes lombardes 
contre Frédéric 1“, contraignirent cet empe- 
reur à retourner en Allemagne. En 1171 ils 
reprirent Zara dont Etienne HE, roi de Hon- 
grie, les avait dépossédés. Le commence- 
ment de cette mème année avait été signalé 
par une perfidie des Grecs. Manuel, leur em- 
pereur, après avoir engagé les Vénitiens à 
venir trafiquer dans ses Etats, avait fait sai- 
sir leurs navires. Au mois de septembre, le 
doge s'embarqua sur une flotte de cent vingt 
voiles, reprit Raguse, dont les Hongrois 
s'étaient rendus maitres, se dirigea vers l'Ar- 
chipel pour tirer vengeance de Manuel Com- 
nène , et mit le siége devant la capitale de 
Nègrepont; les Grecs, qui n'étaient point en 
mesure de s'opposer à celte entreprise, en- 
tamèrent des négociations de paix, durant 
lesquelles Michiéli s'empara de l'île de Chio. 
Mais la peste y attaqua l'armée, et déter- 
mina le doge à retourner à Venise sans 
avoir pu s'accorder avec Manuel. L'épidé- 
mie qui moissonnait les équipages s'élaut 
communiquée au peuple, une insurrection 
éclata contre le doge, qui reçut une bles- 
-sure,et en mourut le 27 mai 1172. Sébas- 
tien Ziani, successeur de Michiéli, mit une 
flotte à la mer, en 117%, pour aider les trou- 
pes de l'empereur Frédéric I" à faire le 
siége d'Ancône, qui reconnaissait l'autorité 
de l'empereur de Constantinople. Mais une 
armée de secours oblig-a celle de Frédéric 
à se retirer. En 1177, le doge donna l'hos- 
pilalité au pape Alexandre HE, qui fuyait les 
persécutions de Frédéric 1“; et il amena 
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entre le pontife et l'empereur une réconcilia- 
tion qui fut elfectuée devant la basilique de 
Saint-Marc. IH mourut le 13 avril 1179. On 
éléva alors au dogat Orio Mastropétro. En 
1183, une puissante flotte vénitienne alla au 
secours de la Palestine. Orio Mastropétro ré- 
signa sa charge en 1191, pour se consacrer 
à la vie monastique, et, le 1* janvier 1192, 
on lui donna pour successeur Henri Dandolo, 
qui était aveugle et très-vieux. En 1202, les 
envoyés des croisés français vinrent à Ve- 
nise pour obtenir que la seigneurie les fit 
transporter en Orient sur ses vaisseaux, ce 
qui leur fut accordé moyennant quatre- 
vingt-quinze mille marcs d'argent. N'ayant 
pu payer cetle énorme somme, les croisés 
furent obligés d'aider les Vénitiens à re- 
prendre Zara, retombée au pouvoir des Hon- 
grois. Dandolo commanda la flotte ; Zara fut 
rise, saccagée el démantelée, et l'armée 
iverna en Dalmatie. Le pape écrivit aux 
croisés pour les blämer et leur ordonner de 
restituer Zara au roi de Hongrie ; mais il ne 
fut point obéi. En 1203, Alexis l'Ange 
décida les chefs de l'expédition à rétablir 
son père sur le trône de Constantinople. 
Cette ville fut emportée le 18 juillet de la 
même année, et Isaac remis sur le trône. 
Mais une insurrection priva les deux priuces 
grecs de la vie et obligea les croisés à con- 
quérir Constantinople pour leur propre 
compte. Dandolo eut une grande part an 
succès de celte nouvelle entreprise, et la 
république y gagna des priviléges et de 
vastes territoires. Dandolo mourut à Cons- 
tantinople au mois de juin 1205. Pierre 
Ziani fut élu doge le 5 asût de la même an- 
née. Presque aussitôt le sénat nomma un po- 
destat et quatre provéditeurs pour gouver- 
ner les quartiers de Constantinople altri- 
bués, dans le partage, à la république. 
Comme celle-ci ne pouvait parvenir à faire 
reconnaitre son autorité dans les autres 
rties de l'empire grec qui composaient son 
ot, elle abandonna, sous la condition de 
l'hommage, les îles de l'Archipel à ceux de 
ses citoyens qui pourraient s'en emparer. 
En 1217 André, roi de Hongrie, passa à 
Venise avec l'armée qu'il conduisait en Pa- 
lestine, sur les vaisseaux de la république. 
Ziani mourut en 1229. Jacques Tiépolo lui 
succéda. En 1233, les Vénitiens envoyèrent 
une flotte au secours de Constantinople as- 
siégée par Jean Vatace, empereur de Nicée. 
Cette flotte battit celle des Grecs à la 
hauteur de Gallipoli. En 1237, Pierre Tié- 
polo, tils du doge, ayant marché à la tère des 
troupes milanaises contre l'empereur Fré- 
déric H, fut battu à -Citta-Nuova, pris et 
pendu. Cela décida les Vénitiens à se liguer 
avec le pape et les Génois contre Frédéric. 
Le doge Tiépolo abdiqua et mourut le 9 
juillet 1249. Il fut remplacé par Marin Mo- 
rosini, qui cessa de vivre en 1252. Le do- 
gat échut alors à Rénier Zéno. 

En 1255, le pape fit publier une croisade 
contre le féroce Eccelino, qui ravageait la 
Lombardie. Les Vénitiens s'engagèrent, avec 
plusieurs Etats voisins, dans celte eutre- 
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prise, qui roûta beaucoup de sang, et finit 
eu 1259 par la prise et La destruction du 
tyran. En 1258, la guerre avait éclaté en 
Palestine, entre les Génois et les Vénitiens, 
propos d'une querelle survenue entre 
deux particuliers, dans la ville de Saint- 
Jean-d'Acre, dont chacune de ces deux ré- 
publiques possédait un tiers. Les Vénitiens 
fürent aidés par les Provençaux et les 
Pisans, et mirent en mer une flotte considé- 
rable, qui,:le ï juin, battit celle des Génois, 
on vue de Saint-Jean-d'Acre. Le pape s'in- 
terposa pour réconcilier les trois villes ita- 
liennes. En 1262, les Vénitiens envoyèrent 
dans-l'archipel nne flotte destinée à faire la 
fuorre aux Grecs, que les Génois secouru- 
rent. En 1263, celte armée obtint quelques 
avantages sur les Génois, et, en 1264, elle 
leur lit essuyer une sanglante défaite. L'em- 
pereur grec demanda alors la paix, et n'ob- 
tint qu'une trève de cinq ans. En 4265, les 
Génois pillèrent et détruisirent Canée, dans 
l'ile de Candice. La guerre se continuait avec 
fureur entre les deux répuliliques, lorsque 
Rénier Zeno mourut en jain 41268. Laurent 
Tiépolo le remplaça dès le mois suivant. 
C'est en celte même année qu'eut lieu un 
fait qui nous est transmis par Walsingham, 
chroniqueur anglais. I raconte que lorsque 
Edouard, fils du roi d'Angleterre, arriva à 
Saint-Jean-d'Acre, des marchands vénitiens 
furent accusés, auprès de ce prince, d'avoir 
fourni des armes et des vivres aux Musul- 
mans, et que cette accusation s'étant trouvée 
fondée, ils furent punis comme ils le méri- 
‘taient. En 1270, une rupture éclata entre les 
Bolonais et les ‘Véritiens, à propos d'un 
droit de péage établi par ces derniers sur de 
commerce de l'Adriatique. L'année suivante, 
des troupes des deux villes se livrèrent, sur 
“les bords du Pò, une bataille que les Véni- 
liens perdirent, Mais ceux-ci, ayant reçu des 
renforts, prirent leur revanche. De nou- 
veaux revers obligèrent les Bolonais à de- 
mander la paix en 1272. Laurent Tiépolo 
mourut le 16 août 1273. Jacques Contareno 
avait quatre-vingt-deux aus lorsqu'il fut 
élevé au trône ducal. Hvit:les Yénitiens ré- 
tablier leur domination sur la ville de Capo- 
d'Istria, qui s'était réveltée. I abdiqua en 
1279, el entl pour successeur Jean Dandolo. 
En 1283, une guerre qui dura onze ans 
éclata entre le patriarche d'Aquilée, assisté 
du comte de Goritz, et les Véniliens, à pro- 
pos de l'istrie, que le prélat voulait, sou- 
meltre à son autorité. En la mème- année, le 
ape lança l'interdit sur Venise, à cause de 
a liaison qui existait entre celte république 
et Pierre d'Aragon; mais l'interdit fut levé 
en 128%. Les Véniliens ayant voulu entre- 
prendre le siége de Trieste en 1289, se virent 
contraints de le lever en abandonnant tout 
Jeur matériel, et plusieurs parties de leur 
territoire furent ravagées. Jean Dandolo 
mourut au mois de novembre de Ja même 
année. Pierre Gradénigo fut élu pour lui 
succéder. L'année suivante, on apprit en 
Europe que les Egypliens avaient mis le 
siége devant Saint-Jean-d'Acre , et la sei- 
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gneurie envoya vingt galères au secours de 
celte ville. Mais Thomas Ebendorf accuse 
les Vénitiens de s'être souillés, en celte 
occasion, par une action abominable. « Hs 
offrirent, dit le chroniqueur allemand, aux 
habitants de la ville de les sauver des dan- 

ers qu'ils couraient, en les prenant sur 

eurs vaisseaux, eux et leurs biens les plus 

Es Ceux-ci partirent donc avec leurs 

emmes et leurs enfants, leur or et leur ar- 

gent; mais les Vénitiens les précipitèrent 

dans fes flots, et s'en allèrent avec les ri- 

chesses de ces inifortunés. » En 1293, la 

trêve qui existait entre ‘Gênes et Venise fut 

rompue, et, l'année suivante, la flotte de 

Venise fut battue à plate couture par celle 
de Gênes. En 1298, une nouvelle et plus 
importante bataille procura aux Génois une 
victoire plus décisive encore Cet événement 
amena, l'année suivante, la conclusion d'une 
aix humiliante peur les Vénitiens. En 13.8, 
es Véniliens avant erlevé Ferrare à la mai- 
son d'Este, le pape mit Teur république en 
interdit. Une défaite que Jes-Ferrarois lenr 
firent essuyer, Fannée suivante, réussit bien 
mieux à leur faire lâcher prise. En 1310, la 
guerre civile éelata datrs Venise, et se ter- 
mina à l'avantage da doge, qni mourut te 
13 août 1311. Marin Giorgi, qui lai succéda, 
mourut au bout de dix mois emviron, et fut 
remplacé en 1312 par Jean Soranzo. L'his- 
toire de Venise n'offre rien de remarquable 
sous ce doge, dont la vie se termina en dé- 
cembre 1327. Le 8 janvier 1328, François 
Dandelo, dit Cane, fut élu. En ?336, la 
guerre éclata entre les Vénitiens et le sei- 
gneur de Padoue, et en 1337, celui-ci ft 
essuyer une sanglante défaite aux troupes 
de la république et à celles de Florence rén- 
nies. Mais plus tard, la trahison aident, la 
fortune devint favorable à Venise, qui con- 
clut en 1339 un trailé avantageux avec sun 
ennemi. La mème -année vit mourir Dan- 
dolo, qui eut pour successeur Barthélemy 
Gradénize. Celui-ci ne vécut que jusqu'au 
28 décembre 1342, et le dogat passa, le $ 
janvier 1343, à André Dandolo, alors âgé de 
trente-sept ans. La seigneurie se ligua avec 
les chevaliers de Rhodes etle roi de Chypre 
contre les Tures. Au mois de novembre, la 
flotte vénitienne obligea les infidèles à lever 


de siége de Négrepont. En 1344, elle s'empara 


de Smyrne avec l'assistance des galères pon- 
tificales. Mais le 47 janvier 1345, l'armée 
chrétienne s'étant mise à piller łe camp des 
Turcs, après une vicloire qu'elle avait rem- 
portée sur eux auprès de cette ville, fut sur- 
prise et mise en déroule. Les Musulmans 
rentrèrent à Smyrne en 1366. Cette même 
année est la date d'un traité de commerce 
que les Vénitiens firent avec le sulan 
d'Egypte. et qui, leur permettant d'établir 
des comptoirs dans tous les ports d'Egypte 
et de Syrie, devint pour eux une source 
d'immenses richesses. 

li ne convient point à notre sujet de pous- 
ser plus loin Ja Seona de l'histoire de 
Venise, puisque, ayant déjà dépassé la pê- 
riode des croisades, nous somines parvenus 
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à l'époque où cette république a recueilli le 
fruit le plus substantiel de ses relations sé- 
culaires avec les ennemis du christianisme, 
Il importe seulement de faire remarquer que 
sa politique ne s'est pas modifiée dans les 
temps ultérieurs. Ses intérêts ont toujours 
été l'unique règle de ses démarches à 
l'égard des Musulmans. Les ambassadeurs 
envoyés par Matthias Corvin, roi de Hon- 
grie, à une diète qui se tint à Nuremberg en 
t482, se plaignirent de la conduite des Véni- 
tiens, qui s'étaient liés aux plus cruels enne- 
mis de la religion par des traités honteux et 
dangereux pour la chrétienté, et leur avaient 
cédé des villes, des places fortes et même 
des provinces, que les Turcs n'auraieut pu 
soumettre en quinze ans de guerre. Vingt- 
huit aus plus tard, l'ambassadeur envoyé 
par Louis XH, roi de France, à la diète qui 
se tint à Augsbourg en 1510, s'adressant à 
Fempereur Maximilien, disait : « Lorsque je 
me préparais à vous féliciter sur vos belles 
actions, à célébrer vos victoires, je me suis 
vu dans l'alternative, moi qui n'ai jamais 
blessé personne et qui ai l'habitude de dé- 
fendre ies autres, ou de manquer aux de- 
voirs que ma mission m'impose. ou de par- 
ler, non sans un vif regret, de la mauvaise 
foi, de la perfidie, de l'injuste conduite des 
Vénitiens. Si mon discours offense quel- 
quesuns de.ceux qui m'écoutent, qu'ils s'en 
prennent à la nécessité des temps, à la mali- 
gnilé de nos ennemis, et non pas à moi. En 
accusant les Vénitiens, je défends toute 
Fltalie et plusieurs autres pays qu'il faut 
délivrer de leur joug; je défends les chré- 
tiens d'Orient, qu'ils laissent devenir la 
roie et les victimes des Tures; je défends 
Eglise romaine, qu'ils semblent vouloir 
détruire à l'aide des Musulmans. En parlant 
contre les Vénitiens, ce n'est pas eux, mais 
les Turcs que j'attaque; ce n'est pas contre 
eux que je conxeille la guerre, mais je veux 
la détourner des chrétiens; ce n'est pas leur 
ruiue que je demande, mais c'est le salut de 
Ja chrétienté, auquel je désire qu'on pour- 
voie. » C'était alors le temps de la ligue de 
Cambrai, et il faut faire la part de l’exagéra- 
tion, dans la bouche d'un ambassadeur fran- 
çais parlant contre les Vépitiens; mais il 
n'en demeure pas moins certain que la 
préoccupation exclusive du commerce et la 
possession de Fempire de la mer, avaient 
insoiré à la reine de l'Adriatique cet orgueil, 
celle cupidité et cette politique uniquement 
basée sur les intérêts matériels qu'ont mon- 
trés Tyr et Carthage dans l'antiquité, et 
que montre aujourd'hui l'Angleterre. Mais 
le discours du représentant de la France 
produisit sur la diète d'Augsbourg une sen- 
salion que des reproches entièrement dé- 
nués de fondement n'auraient point provo- 


qués. Le secrétaire de l'empereur écrivait à. 


l'évêque de Paris, en lui envoyant une copie 
de ce discours : « Personne n'a entendu ni 
lu, de notre temps, rien qui approche davan- 
tage de l'éloquence des anciens orateurs. 
Non-seulement il a plu à tous les membres 
de la diète, et surtout à l’empereur, qui est 
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déjà occupé de cette guerre, mais il les a 

encore enflammés d'ardeur contre nos enne- 

mis, et a brisé les efforts de tous les oppo- 

sants. » Voici en quels termes l'ambassadeur 

de Louis XII reprochait aux Vénitiens leur 

conduite peu chrétienne. Cette peinture, 

pour être chargée en couleur, ne manque 

certainement pas de vérité. « Plůt à Dieu 

ue les Vénitiens eussent été ou de vrais 

chrétiens ou de vrais Turcs! S'ils avaient été 

de vrais chrétiens, ils se seraient servis de 

leurs puissantes flottes pour la défense et 

non pour la destruction des chrétiens; ils 

auraient fait en sorte que les chrétiens pos- 

sédassent, comme autrefois, el Jérusalem, ep 
Constantinople, et tout l'Orient. S'ils avaient 

été de vrais Tures, nous n'aurions pas soul- 

fert que tant de mauvaises herbes, plus dan- 

gereuses que l'aconit, poussassent au milieu 

de nous des racines si profondes; nous les 
aurions au contraire extirpées et rejetées au 
delà du Caucase. Mais aujourd'hui que, tout 
à la fois mauvais Turcs et mauvais chré- 
tiens, ils font. tantôt la guerre, tantôt alliance 
avec les uns ou avec les autres, et qu'ils ne 

sont fidèles à personne, ils ont resserré dans 

les bornes étroites de l'Europe la religion 
chrétienne, qu'ils ont presque détruite, ou 
du moins fort affsiblie : les Vénitiens sont- 
up tiers-parti, ou plutôt ils ressemblent à 
ces anges équivoques qui sont entre les 
bons.et les mauvais anges, et ne tiennent ni 

au ciel ni aux enfers. On peut les comparer 
à ces lémures, à ces mauvais génies qui trou- 
blent les maisons par des incursions noctur- 
nes, qui lourmentent les mers par des tem- 

pêles journalières, qui détruisent les mois- 

sons par la grêle et l'orage; tout ce qu'ils 

possèdent, ils l'ont-acquis par les calamités 
des autres. Dans le dessein de s'emparer de 
l'or de Constantinople et de cette ville même, 

tantôt ils portaient sur leurs flottes des armes 

et des vivres aux Turcs, tantôt ils faisaient 
passer les armées de ces infidèles de l'Asie. 
dans la Thrace, en traversaut le Bosphore, 
Epfin, ils ont tout fait pour assiéger la ville. 
impériale et pour s'en rendre les maitres. 

Lorsque Constantinople fut assiégée par terre 

et par mer, l'empereur Constantin dépêcha 

secrètement des ambassadeurs auprès du. 
commandant de la flotte vénilienne , pour 

le supplier, au nom de Dieu, d'envoyer seu- 

lement deux vaisseaux au secours de l'em- 

pire d'Orient. Le commandant répondit que 

ce n'était pas la coutume des Véniliens de 

défendre les possessions des autres, mais 

que si l'empereur voulait se livrer lui et la- 
ville aux Vénitiens, il entrerait dans le port 

avec toule sa flotte et ferait lever le siége. 

Lorsque la ville fut prise ,. les Vénitiens en 

achetèrent aux Tures les dépouilles et le 

butin , et ramenèrent à Venise leurs vais- 
seaux chargés des restes de l'empire ro- 

main. » 

VICTOR IH, successeur de Grégoire VII, 
dont il avait été l'ami, refusa longtemps lá 
tiare, et fut sacré en 1087. Quoiqu'il n'ait 
siégé que quatre mois sur le trône ponti- 
fical, et qu'il ait eu à combattre l'empereur. 
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Henri IV et l'anti-pape Guibert, il songea à 
porter la guerre chez les Musulmans. 1 fit 
contre eux un appel aux armes, en enga- 
geant les chrétiens, p la promesse de la 
rémission de leurs péchés, à attaquer les 
côtes d'où partaient les dommages causés à 
la navigation de la Méditerranée. Les Pi- 
sans et les Génois armèrent des troupes, 
équipèrent des flottes, firent une descente 
sur le rivage africain, et taillèrent en pièces 
une armée musulmane, que les chroni- 
queurs portent à cent mille hommes. Après 
cette victoire, les Pisans et les Génois in- 
cendièrent deux villes dans le terriloire de 
l'ancienne Carthage, et en rapportèrent jes 
dépouilles dans leur patrie. 


VILLEHARDOUIN (Grorrroy pe) naquit 
vers l'an 1167, dans un château situé près 
de Bar-sur-Aube. Sa famille était l'une des 
plus considérables de la Champagne par son 
ancienneté nobiliaire, l'éclat des services 
qu'elle avait rendus et les alliances qu'elle 
avait contractées. I était lui-même maréchal 
de Champagne lorsque, dans un tournoi où 

rêcha Foulques, curéde Neuilly-sur-Marne, 
Thibaut, comte de Mr 2 Le ctde Brie, dé- 
clara qu'il avait résolu ‘aller en Palestine, 
pour y faire la guerre aux infidèles. C'était 
en 1199, Villehardouin et beaucoupd'autres 
gentilshommes imitèrent l'exemple de leur 
suzerain. S'étantensuite réunis à Compiègne 
pour convenir de l'époque de leur départ, et 
régler les moyens d'exécution de leur en- 
treprise, ils confièrent à quelques-uns d'en- 
tre eux la commission d'aller faire les disna- 
silions nécessaires à l'embarquement. Ville- 
hardouin fat un de ces délégués, et il se ren- 
dit à Venise avec plusieurs de sescollègues. 
Henri Dandolo, qui alors était doge de cette 
république, leur fit nn grand accueil et leur 
dit qu'il les honorait comme les envoyés des 
plus hauts personnages qui fussent sans cou- 
ronne. 


Chargé de haranguer les Vénitiens, Ville- 
hardouin déclara que la députation avait 
pour mission d'implorer à genoux le cond- 
cours de la seigneurie au projet que la no- 
blesse de France avait formé de venger la 
cause de Jésus-Christ. A ces paroles, quel'o- 
rateur prononça en versant des larmes, les 
délégués se mirent à genoux. Leur émotion 
se communiqua à la foule qui s'écria: Nous 
l'accordons. I fut convenu que la république 
fournirait les vaisseaux nécessaires pour 
l'expédition, moyennant 85,000 marcs d'ar- 
por les pèlerins se trouveraient à 

enise Je jourde la Saint-Jeande l'année sui- 
vante. Mais pendant ces négociations, le 
comle de Champagne tomba malade, Ville- 
bardouin revint en France, peu de temps 
avant Ja mort de ce prince. Les croisés 
n'ayant plus de chef, offrirent le comman- 
dement de l'expédition au duc de Bourgogne 
et au comte de Bar, qui le refusèrent. La 
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même proposition adressée au marquis de 
Montferrat, d'après le conseil de Villehar- 


douin, fut accueillie. Les premiers croisés 
qui arrivèrent à Venise, apprirent que la 
poan de leurs compagnons allaient s'em- 
arquer dans d'autres ports.Comme il y avait 
lieu de craindre que cette défection ne rendit 
impossible le payement des85,000 marcs d’ar- 
gent promis aux Vénitiens, Villehardouin 
et le comte de Saint-Pol furent envoyés pour 
en dissuader ceux qui s'y disposaient. Leurs 
efforts ne réussirent qu'imparfaitement. C'est 
ourquoi les croisés qui prirent passage sur 
a flotte de Venise furent forcés, pour s'ac- 
quitter de leur obligation, de se prèter à l'ex- 
pédition de Zara. Lorsque ensuite, à la prière 
du jeuue Alexis, ils eurent rétabli Isaac 
l'Ange, son père, sur le trône de Constan- 
tinople, Villehardouin fut député vers cet 
empereur pour lui porter la parole au nom 
de l'armée. Plus tard encorel'inexécutiondes 
engagements d'Alexis ayant donaé lieu aux 
croisés de lui adresser des plaintes, Ville- 
hardouin fut l'un de ceux qu'on chargea de 
les porter. Il concourut vaillamment à la 
conquèlé de Constantinople en 1293. L'em- 
pereur Baudouin, qui avait apprécié ce qu'il 
valait comme négocialeur et comme homme 
de guerre, le nomma maréchal de Romanie. 
Ce fut principalement Villehardouin qui 
rétablit la concorde entre l'empereur et le 
marquis de Montferrat. Lorsque Baudouin 
fut tombé au pouvoir des Bulgares, dans le 
combat qu'il leur livra auprès d'Andrinople, 
le maréchal de Romanie mérita, par son in- 
trépidité et par la sagesse de ses dispositions, 
la reconnaissance et l'admiration de l'armée, 
qui fit pendant trois Dun une glorieuse et 
mémorable retraite. Hl fut récompensé des 
services qu'il avait rendus au marquis de 
Montferrat par la cession de domaines con- 
sidérables en Thessalie, sous la condition de 
l'hommage féodal et la réserve de la fidélité 
qu'il devait à l'empereur. La possession de 
ces liefs le déterminaà s'établir en Thessalie, 
où il mourut fort 436, vers l'an 1213. Sa fa- 
miile a joui pendant longtemps d'une baute 
posilion dans l'empire grec. Elle a contracié 
des alliances avec les empereurs de Cons- 
tantinople et avec les plus grandes maisons 
souveraines de l'Europe, Les principautés 
d'Achaïe et de Morée, les villes d’Argos et de 
Corinthe lui ont appartenu. La branche du 
célèbre maréchal dont nous venons d'-squis- 
ser la biographie s'éteignit en 1400. Son ne- 
veu, Geulfroy de Villehardouin, succéda, 
dans la possession de la principauté d'A- 
chaïe, à Guillaume de Champlitte qui l'avait 
conquise, et qui étaitmort sans laisser d'en- 
fants. Ce neveu eut lui-même des descen 
dants qui conservèrent l'Achaïe jusqu'à la 
ruine définitive de l'empire grec. Pour l'his- 
toire de la conquéte de Constantinople par 
Villehardouin, voir l'article BisrioGnaP&ie 
DES CROISADES. 
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ZENGHI. Tandis que le désordre régnait, 


dans les dernières années du x1° siècle, par- 
mi les Musulmans, en Syrie, en Egypte et en 
Mésopotamie, il s'éleva au milieu d'eux un 
homme qui parvint en peu de temps à une 
grande puissance, qui se montra aussi ha~, 
bile homme de guerre que grand politique, 
et qui, au besoin, eut recours au crime et à 
la perfidie, pour arriver à ses fins; c'était 
Ermad-Eddin Zenghi, appelé Sanguinus par 
nos chroniqueurs. 

L'historien des Atabeks dit que Zenghi 
était fils de l’ancien maitre d'Alep, qui était 
l’'émir turc Aksancar ; il n'avait que dix ans 
lorsque son père mourut, trois ans avant 
l'entrée des chrétiens en Syrie. Il fit ses pre- 
mières armes sous Kerboga ; il servit en- 
suile sous Maudoud et Borsaki, et il se 
trouva à presque toutes les guerres qui fu- 
rent faites contre les chrétiens, se distinguant 
chaque fois que l'occasion lui en était of- 
ferte. 

On lit dans l’histoire des Atabeks que, 
lorsque les princes de Damas et de Mossoul 
faisaient le siége de Tibériade, en 1113, 
Zenghi, alors au service du prince de Mos- 
soul, et devenu ensuite si redoutable aux 
chrétiens, se distingua par sa bravoure con- 
tre une partie de la garnison, qu'il pour- 
suivit jusqu'à la portede la ville : se croyant 
soutenu par sa petite troupe, il alla même 
frapper la porte de sa lance. I! ne cessa de 
provoquer les Francs, jusqu'à ce qu'enfin, 
pe voyant arriver personne pour le seconder, 
il retourna au camp, sans avoir reçu aucune 
blessure. Nommé gouverneur de Bosra par 
le sultan Mahmoud, il rétablit la tranquil- 
lité dans cette ville. Il accompagna essuite 
le sultan dans la guerre qui eut lieu au su- 
jet des démélés que le calife Mostarched eut 
avec l'intendant de Bagdad pour le sultan. 
Mahmoud donna la place de cet intendant à 
Zenghi, en témoignage de sareconnaissance 
pour sa conduite. C'estainsi que Zenghi ar- 
riva par degrés à la principauté de Mossoul, 
qui convenait mieux à son ambition qu'une 

sition, qui, quelque pen here qu'elle fût, 
fs tous ous ‘œil du calife et sous la sur- 
veillance directe du sultan. | 

L'historien que nous venons de citer, 
après avoir fait un tableau de l'abaissement 
des Musulmans et de la puissance des chré- 
tiens à celteépoque, ajoute : « Lors donc que 
le Dieu très-haut eut jeté les yeux sur les 
princes musulmans, et e eut vu l'état de 
mépris où élait tombée la religion véritable, 
lorsqu'il eut reconnu les chefs hors d'état, 
d'en prendre la défense et trop faibles pour 
protéger ses adorateurs, lorsqu'il eut consi- 
déré la barbarie de ses ennemis, leur inhu- 
manité, les calamités et les désastres qui af- 
fligeaient les fidèles, il s'attendrit sur l'isla- 
misme et ses disciples, et résolut de faire 
cesser l'état d'avilissement, l'esclavage et le 


deuil où ils étaient plongés. IL résolut de 
susciter contre les chrétiens un homme ca- 
pable de les punir de leurs attentats et d'en 
tirerune juste vengeance. Il voulut foudroyer 
les démons de la croix, comme il avait fou- 
droyé ses anges rebelles. Aussitôt. il cher- 
cba de l'œil dans sa chère troupe de braves, 
et dans l'élite de ses guerriers aussi sages 
qu'ardents, et il n'en vit pas de plus propre 
à ses desseins que le martyr Zenghi ; ìl n'en 
vit point qui eût un cœur plus inébranlable, 
une volonté plus ferme, une lance plus irré- 
sistible et plus pénétrante; ainsi done, il 
Jui remit la porte des forteresses et le gou- 
vernement de son peuple. » 

L'histoire des Alabecks raconte l'élévation 
de Zenghi à la principauté de Mossoul, à reu 
près en ces termes : « Massoud, fils de Bor- 
saki, n'ayant laissé en mourant qu'un frère 
en bas âge, celui qui était chargé de la con- 
duite du jeune prince envoya deux députés à 
Bagdad, pour demander au sultan l'investi- 
ture de la priucipaulé de Mossoul en faveur 
de cet enfant. Les députés étant'à Bagdad, 
firent la connaissance d'un ami de Zenghi, 
qui les engagea à le demander pour prince. 
Les députés , allant trouver le vizir du sul- 
tan, lui dirent : « Tu sais que la Mé-opota- 
mie et la Syrie sout en proie aux ravages 
des Francs. Depuis la mort de Borsaki, 
l'audace des chrétiens n'a plus de bornes. 
Celui qui nous gouverne est un enfant; il 
nous faut nécessairement un homme ferme 
et habile à la guerre, qui puisse repousser 
l'ennemi. Nous te faisons connaître l'état des 
choses, atin qu'il n'arrive rien de fâcheux à 
l'islamisme ni aux Musulmans, car c'est nous 
qui serions coupables aux yeux de Dieu, et 
qui mériterions les reproches du sultan. Le 
vizir ayant rapporté ces paroles au sultan, 
le prince demanda quel dtait l'émir qu'on 
jugeait le plus propre à la défense des Mu- 
sulmans. Les députés indiquèrent Zenghi. 
Le sultan approuva d'autant plus volontiers 
ce choix qu'il connaissait Zenghi, sa bra- 
voure, ses talents et sa prudence. Aussitôt 
il fit venir les députés, et régla avec eux le 
tribut que lui paierait Zenghi (c'était le droit 
de vasselage; mais nous ne savons pas en 
quoi consistait ce droit), et il tit ses condi- 
tions. Après quoi on rédigea le diplôme 
d'institution, et Zenghi fut déclaré prince de 
Mossoul. Djiaouli, gouverneur du fils de 
Boursaki, s'empressant de se conformer aux 
ordres du sultan, alla, avec ses troupes, au- 
devant du nouvel émir de Mossoul; du plus 
loin qu'il l'aperçut, il mit pied à terre, et 
courut lui baiser la main. Le premier usage 

ue Zenghi fit de son autorité, ce fut de 
unner à Djiaouli une ville avec tout son 
territoire. Pour préluder aux grands desseins 
qu'il méditait, Zenghi établit, parmi ses 
troupes, une discipline telle qu'on n'en con- 
paissait pas d'exemple avant lui. H sut bien- 
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tôt réunir la principauté d'Alep à celle de 
Mossoul. En 114%, il s'empara de la ville 


d'Edesse, capilale du comté de ce nom, fondé, 


r Baudouin, frère de Godefroy de Bouil- 
on, et extermina tous les habitants de cette 
ville. Zenghi périt en 1145, assassiné par 
ses esclaves; il s'était rendu, par ses exploits, 
la terreur des chrétiens. Nos historiens du 
temps des croisades, qui l'appellent, comme 
uous l'avons dit, Sanguinus, rapportent ce 
distique , qui fut fait à la nouvelle de sa 
mort : 


Quam bonus eventus! fit sanguine sangyinokeotus, 
Vir homicida, reus, nomine sanguineus. 


Le père d'Ibn-Alatir, auteur de l'Histoire 
des Atabeks, avait occupé une place impor- 
tante auprès de Zenghi, et ce ma le fils rap- 
porte du vainqueur d'Edesse a l'autorité d'un 
témoignage contemporain. A ce titre, le por- 
trait qu'il trace de onga est digne d'atten- 
tion. « J'ai, dit-il, oui dire à mon ee que 
Zenghi était d'une belle figure; il avait le 
teint brun et les yeux bleus. Sa vie fut des 
plus Porenta; Jamais personne ne montra 
plus d'intelligence et d'activité dans les af- 
faires. Ses sujets vécurent sous lui dans une 
parfaite sécurité, et le faible n'eut rien à 
craindre dù fort. Quiconque a connu la prin- 
cipauté de Mossoul, telle qu'elle était avant 
Zeughi, peut juger par lui-même combien 
elle a gagné sous le gouvernement de ce 
prince. Mon père me disait : Je me sou- 
viens de l'état où se trouvait Mossoul, cette 
mère des cités, au commencement du règno 
de Zenghi. La plus grande partie de la ville 
était en ruine. Mais à mesure que l'autorité 
de ce prince s'alfermit, le pays commença 
à juuir de la paix; les méchants furent con- 
tenus, et les Musulmans accoururent en 
foule, On vit alors Mossoul s'embellir d'édi- 
fices superbes : Zenghi y fit construire plu- 
sieurs palais; il tit rehuusser les murailles 
de la ville, et donner plus de profondeur aux 
fossés; il ouvrit même une nouvelle porte, 
qu'on Liege de son nom. Il fil aussi planter 
des jardins autour de la ville. Avant lui, les 
fruits y étaient rares; on vendait le raisin à 
la livre, et quand le marchand voulait cou- 
per une grappe, il se servait de la serpelle, 
prenant bien garde de laisser tomber un 
grain à terre. Mais sous Zenghi, on eut au- 
tant de fruits qu'on voulut. Un des grands 
mérites de Zenghi, c'est le soin qu'il avait 
de se tenir au courant de tout. 1] savait tout 
ce que faisaient les princes, ses voisins, et 
les rois étrangers; il les faisait épier jusque 
dans leur intérieur. Son attention se portait 
principalement sur la cour du sultan ; il sa- 
critiait à cet objet des sommes considérables; 
mais aussi il élait iustruit des projels que 
méditait le sultan, de ses vues hostiles et 
pacifiques... Zenghi vivait familièrement 
avec les ofliciers , et aimait à les éprouver 
lui-même; aussi ne lui arriva-t-il jamais d'é- 
lever quelqu'un au-dessus de son mérite, ou 
de ne pas l'élever assez, 1l marquait à cha- 
cun de la confiance à proportion de sa capa- 
cilé. Une de ses maximes était qu'un prince 
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ne doit jamais laisser sortir de ses Elats un 
homme qui a été à son service. Il avail la 
coutume de disséminer ses trésors dans les 
principales villes de ses Etats. S'il survient, 
disait-il à ce sujet, quelque malheur imprévu, 
dans une de mes provinces, et que je ne 
puisse m'y rendre en personne, aw moins on 
aura les moyens de remédier au mal. Pour ce 
qui regarde sa bravoure et son audace, il 
suflit de dire qu’elles étaient comme passées 
en proverbe. L'hislorien des Atabeks ajoute 
sp tenait de son peau-père que Zenghi 
tait entouré d'ennemis. D'un côté, était le 
calife de Bagdad, commandant des croyants, 
qui lui portait une haine si forte qu'il vint 
même une fois l’assiéger dans Mossoul. D'un- 
autre côté, était Massoud, sultan de la Perse; 
ses Etats et ceux de Zenghi se touchaïent : 
c'était, sans contredit, le prince le plus puis- 
sant de son temps, celui qui avait les plus 
nombreuses armées et qui haïssait le plus 
Zenghi. D'autre part, était le prince de la 
Graude-Arménie, pays vaste et défendu par 
des forces considérables. Tous ces princes 
étaient contraires à pt On en peut dire 
autant du prince de Mardin, dans lə Mé- 
sopotamic. Eh bien! malgré ces désavan- 
tages, il prit à ses voisins plusieurs pro- 
vinces. Et les Francs, quelle puissance n'a- 
vaient-Hs pas acquise! et pourtant il leur 
enleva plusieurs villes, il les défit en diver- 
ses rencontres. Jusqu'à lui, les chrétiens 
dominaient partout; ils envahissaient les 
provinces musulmanes. La terreur qu'ils ins- 
iraient était si grande, qu'à leur approche 
es habitants abandonnaient leurs foyers. 
C'est Zenghi qui fit cesser cet état d’inquié- 
tude; et n'eût-il fait que prerdre Edesse, ce. 
serait encore une conquête immense.» Le 
même historien vante Ja bienfaisance, l'acti- 
vité, l'élévation d'esprit, la constance dans 
les affections que son père avait remarquées 
chez Zenghi. « Ce prince, ajoute-t-il, ne par- 
donnait pas une insulte faite à une femme, 
el surtout à la femme d'un de ses soldats. » 
Mais Ibn-Alatir se garde bien de parler des 
mauvaises qualités du héros de l'iskhmisme. 
Aboulfarage même, qui était chrétien, se 
tait sur la politique perfide ge était le mo- 
bile de toutes les aclions de Zenghi. L'histo- 
rien des Atabeks n'est pas, cependant, sans 
laisser percer, dans certains passages de son 
récit, l'esprit artificieux qui caractérisait- 
Zenghi. « Le sultan, dit-il, n'avait cessé, tout 
le temps de son règne, d'être inquiété par 
des rébellions. A CE entreprise de ce 
genre, il en attribuait la cause à Zenghi. H 
connaissait la fiuesse de ce prince, sa puis- 
sance, ses ressources, son crédit sur l'esprit 
des émirs et des gouverneurs des provinces. 
Ses soupçons étaient fondés. Zenghi fomen- 
tait le désordre, afin qu'on ne songeåt pas à 
lai. Entin le sultan, se voyant libre de toute 
autre inquiétude, manifesta l'intention d'al- 
ler réduire Zenghi. A cette nouvelle, Zenghi 
se hâta de faire de grandes soumissions, vt 
obtint d'être maintenu daus Mossoul, moyen- 
nant la somme de cent mille pièces d'or. 

« Le sultan aurait voulu de olus qu'il vint 


1681 LENGHI 


lui rendre hommage en personne: il s'y re- 
fusa, donnant pour excuse la proximité des 
Francs, et la nécessité où il était de leur faire 
. Ja guerre. Ce qui décida surtout le sultan à 
laisser Zenghi tranquille, c'est qu'on lui dit 
que, dans la Syrie et la Mésopotamie, il n'y 
avait que Zenghi qui pût prendre la défense 
des Musulmans. Bien des émirs, faisait-on 
observer au sullan, ont déjà gouverné Mos- 
soul, tels que Maudoud, Borsaki et autres ; 
ils recevaient du sultan des armées nom- 
breuses : mais aucun ne pouvait protéger 
le pays contre les Francs; cet élat a duré 
jusqu'à Zenghi. Pour lui, il n'a reçu ni sol- 
lats, ni argent; et, cependant, il a enlevé 
aux chrétiens une grande quantité de places 
et de provinces, et il les a vaincus plusieurs 
fois. Cet homme-là fait honneur à l'isla- 
misme. Une autre raison qui adoucit le sultan, 
c'est la manière adroite dont Zenghi en 
usaitenverslui. Zenghi avait mis auprès de la 
He al du sultan son fils aîné Seif-Eddin; 
u sultan chérissait ce jeune homme, et lui 
marquait la plus grande confiance. Un jour 
Zenghi manda à son fils de s'enfuir secrète- 
ment, et de venir à Mossoul. Mais il lui fit 
fermer les portes de la ville, et le renvoya 
au prince avec ces mots: J'ai appris que mon 
fils avail quitté votre service sans voire per- 
mission ; j'ai refusé de le voir, et je vous le 
renvoie. Cette action plut beaucoupausultan, 
de dès ce moment, ne refusa plus rien à 
enghi. » Toute la conduite de Zenghi n'était 
an tissu d'artifices: quelle preuve pas 
vidente en chercherait-on que ce qu'il fit, 
lorsqu'il vit que, malgré sa puissance et le 
déclin rapide de celle des sultans Seldjou- 
cides, les peuples conservaient par habitude 
une certaine considération pour les princes 
de celte maison qui dominait depuis près 
d'un siècle en Perse. li jugea que, „pour ne 
pas éveiller l'envie, il était prudent de ré- 
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gner à l'ombre de leur autorité. Il aima mieux 
n'être gon second rang et avoir tout le 
crédit du premier. Non content de se mé- 
nager le calife et le sultan de Ragdad, il mit 
done en scène une espèce de fantôme de 
pue nommé Alp-Arslan, de la maison des 

eldjoucides, qu'il combla d'honneurs et de 
titres, se réservant seulement l'exercice de 
l'autorité. 1l poussa l'artifice jusqu'à entre- 
tenir à dessein Alp-Arslan dans le vin et 
dans la débauche. C'était cet Alp-Arslan qui 
était censé le prince de Mossoul; Zenghi 
n'élait que son Atabek, et c'est delà que 
Zenghi est ordinairement désigné dans les 
auteurs arabes par son titre d'Atabek. Ce n'est 
pas qu'Alp-Arslan n'essayät de temps en 
temps de s'affranchir de cette tutelle, et de 
s'emparer du pouvoir. Ainsi, après lẹ prise 
d'Edesse, et tandis Zenghi assiégeait une 
forteresse sur l'Euphrate, Alp-Arslan tenta 
de faire une révolution à Mossoul. Zenghi 
s'empressa d'y revenir; mais il se contenta 
de rétablir la tranquillité, se gardant bien de 
changer de maitre, de peur de se créer un 
rival dangereux. 

Peu de temps s'écoula entre la prise d'É- 
desse et la mort de Zenghi, qui fut tué sous 
les murs d'une forteresse musulmane voi- 
sine de l'Euphrate, dont il voulait s'emparer. 
« Zenghi, dit l'auteur de l'Histoire des Ata- 
beks, fut assassiné pendant son sommeil par 

uelques-uns de ses Mameluks, landis qu'il 
aisait le siége du château de Djiabar. Ceux 
qui commirent ce meurtre se sauvèrent 
aussitôt dans la place, et annoncèrent ce 
qu'ils avaient fait. On se hâta d'en donner 
la nouvelle aux assiégeants. Les serviteurs 
de Zenghi coururent à son lit et le trouvèrent 
rendant le dernier soupir. Ainsi finit Zenghi. 
Un beau matin il s'éteignit sans pouvoir se 
prolonger jusqu'au soir. » 
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